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MALDOXADO  (  LoTênzo  Fbrrkr  ),  Davigateor 
et  aventaiier  espagnol,  né  dans  la  i^econde  moitié 
du  seizième  siècle,  mort  le  12  janvier  1625.  On 
ignore  le  lieo  précis  de  sa  naissance;  il  racon- 
tait que  dès  Tàge  de  quinze  ans  il  avait  navigué 
dans  les  mers  du  Levant  et  qu'il  avait  même  été 
jusqu'aux  Indes  ;  que  par  la  suite  il  avait  vouln 
se  faire  recevoir  pilote;  en  d'autres  occasions, 
il  affirmait  que  son  éducation  maritime  s'était 
faite  en  Flandre  ei  dans  quelqnes-uues  des  villes 
Anséatiques.  11  vécut  néanmoins  fort  obscur  jus« 
qu'en  1600.  A  cette  époque  un  procès,  qu'il  dut 
soutenir  à  Estepa,  commença  à  donner  du  re- 
tentissement à  son  nom.  Ferrer  Maldonado  était 
un  calligraphe  et  même  un  peintre  habile ,  et  en 
outre  initié  à  la  plupart  des  sciences  alors  ensei- 
gnées dans  les  écoles;  il  avait  fait  proposer  par  un 
de  ses  parents  au  marquis  d'Estepa  de  le  servir 
dans  une  opération  litigieuse,  en  lui  procurant 
des  pièces  qu'il  saurait  contrefaire;  l'envoyé 
chargé  de  cette  audacieuse  commission,  dont  il 
ignorait  le  danger,  fut  rois  immédiatement  en 
état  d'arrestation;  à  la  nouvelle  de  cet  incident, 
Maldonado  s'enfuit,  laissant  son  cousin  entre  les 
mains  de  la  justice.  Celui-ci  se  vit  condamné  au 
bannissement  hors  d'Estepa  et  de  grenade  pen- 
dant l'espace  de  quatre  ans.  Sur  ces  entrefaites,  le 
magistrat  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  fiscal 
appgjt  que  Ferrer  était  à  Cadix;  un  mandat 
d'amener  fpt  lancé  contre  lui ,  mais  sans  résul- 
tat; on  ignore  ce  qu'H  devint  pendant  neuf  ans. 
On  le  retrouTO  à  Madrid  en  1609;  et  comme  il 
n'était  point  connu  dans  cette  t^pitale ,  il  put  se 
donner  hardiment  pour  un  omcier  de  marine 
4|ui  avait  exploré  les  mers  les  plus  lointaines  et 
Tisité  les  parages  les  moins  connus,  n  ^affirmait 
haotement  avoir  reconnu  en  l'année  1588  le  dé- 
troit cherdié  si  infructueusement  par  les  An- 
glais ,  et  grâce  auquel  on  pouvait  gagner  les  Phi- 
lippines et  les  Mduques  en  trois  mois  de  navi- 
gation tout  au  plus.  C'était  en  franchissant  ce 
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détroit,  auquel  il  avait  imposé  le  nom  â'Aniam 
et  dont  les  eaux  étaient  parfaitement  libres,  qu'il 
avait  gagné  les  cdtes  de  la  Chine  et  du  Japon; 
il  ne  s'en  tenait  pointa  ces  assertions  auda- 
cieuses dans  ses  récits  :  il  se  donnait  comme 
possédant  bien  d'autres  secrets,  plus  extraordi- 
naires. C'est  ainsi  qu'il  assiégeait  le  ministère 
de  ses  mémoires,  et  fit  si  bien  qu'on  le  présenta 
à  D.  Garcia  de  Sylva  y  Figueroa,  homme  instruit 
et  homme  influent  à  la  fois,  qui  lui  fit  subir  un 
premier  interrogatoire  en  se  contentant  de  lui 
faire  débiter  sa  théorie  sur  le  fameux  détroit 
d'Aniam.  11  résulta  de  cette  enquête  que  l'entrée 
du  mystérieux  canal  était  par  les  78*  et  la  sortie 
par  les  75*.  Maldonado  ajoutait  qu'il  ne  lui  avait 
pas  fallu  plus  de  trente  jours  pour  le  franchir. 
Hâtons-nous  de  dire  que  telles  étaient  les  pièces 
géographiques  dont  ces  documents  se  trouvaient 
accompagnés ,  qu'on  n'a  pu  jamais  réhabiliter 
ni  Maldonado ,  ni  Fuca,  son  émule.  Le  premier 
de  ces  imposteurs  n'avait  pu  même  tromper 
Figueroa.  Un  peu  plus  tard,  il  reçut  une  at- 
teinte mordante  du  spirituel  Cervantes  (1),  qui 
avait  assez  fréquenté  les  marins  pour  apprécier 
la  valeur  de  ces  projets.  Notre  aventurier  ne  s'en 
était  pas  tenu  uniquement  k  capter  l'intérêt  des 
savants  ;  dès  1609  il  avait  présenté  à  Philippe  III 
un  mémoire  dont  on  conservait  naguère  une 
copie  dans  les  archives  du  duc  de  l'inCantado,  et 
dans  lequel  il  donnait  la  relation  écrite  de  sa  dé- 
couverte. Il  annonça  en  outre  au  conseil  des 
Indes  qu'il  avait  découvert^a  fixalionTHle  l'ai- 
guille aimantée,  et  une  méthode  pour  obtenir  la 
longitude  en  mer  :  on  lui  offrit  pour  ces  deux 
beaux  secrets  5,000  ducats  de  rente  perpétuelle, 
sur  lesquels  il  y  en  avait  3,000  affectés  aux  pre- 
miers. Les  frais  considérables  que  nécessitèrent 
les  expériences  firent  comprendre,  un  peu  tard, 


(1)  Toy.  Cdotulo  de  lût  perrot  C^km  y  Btrgtmza  et 
la  vie  de  GervaaiM  ^r  Navuréle,  l»  partie,  f  an. 
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ce  que  valaient  tes  théories  di^ptrwnag».  Lai  i 
savant  Navarrète  affirme  que  le  livre  qu'il  publia  ' 
n*est  pas  de  nature  à  faire  changer  sur  lui  l'opi-   ' 
nion  des  mâriq*.  Ceriivre  eat  iatitutf  :  :  Imagem 
del  mondo  s$b^  latês/erety  cotmoifrn^a,  ge&- 
grafia  y  arfe*de  nmveg»;  Alcala,  pr  Jâan 
Garcia  y  Antonio  Duplastre,  1626,  in-4^  Il  esta 
remarquer  que  Tauteum'y  fait  mention  ni  du  fa- 
meux détroit  d'Aniam  ni  de  lafixati«wiei'ai|uil1eB 
aimantée.  Ce  faiseur  de  projets,  quefon^wàtca-  | 
ractériser  plus  sévèrement  que  ne  l'ont  fait  cer-   [ 
tains  biographes,  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  i 
paraître  son  œuvre;  car  il  mouratïtons  meavt  | 
berge  de  Madrid,  le  12  janvier  1625.  Ce  fut  sans  1 
doute  la  famille  de  Hinestr'osa,  à  laquelle  il  l 
avait  confié  rexécufion  de  son  testament,  qui  fit  ; 
imprimer  le  livre  en  question,  livre  sans  valeur,  | 
et  tout  à  fait  insignifiant  pour  la  science.  I>e  son  | 
vivant,  Ferrer  Maldonado  jouit  d'un  crédit  très-  | 
réel.  Ferdinand  Denis. 

Fernandez  de  Navarrète.  Hiitoria  dé  la  Nautica, 
p.  S91  ef  S9«.  et  Dhertaekm  aôhre  FWm*  MéidûntLêo, 
FUoh  etc.;  daiu  ColeeeUm  de  doauwntoi  4nedttm^  ISU.    i 

MALDOHAT  (Jean),  théologien  et  exéf^te 
espagnol,  né  en  1534,  à  f^as  Casas  de  La  Reina, 
en  Estramadnre,  mort  k  Rome,  le  5  janvier  15«3. 
Il  fit  ses  études  à  Salamanqne,  oir  il  enseigna  la 
philosophie,  la  théologie  et  la  langne  grecque. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  et  entra  dans  Tordre 
des  Jé8uîtes,en  1562.  11  fut  envoyé  k  Paris  l'an- 
née suivante,  pour  y  enseigner  la  philosophie 
dans  le  collège  des  Jésuites.  Il  y  professa  aussi 
la  théologie  avec  un  grand  succès.  On  rapporte 
qu'il  convertit  plusieurs  ministres  protestants, 
soit  à  Paris  même,  soit  dans  des  voyages  qu'il 
fit  à  Poitiers  et  en  Lorrame.  1>int  de  succès  ex* 
citèrent  l'envie.  On  l'accusa  d'hérésie  parce  qu'il 
avait  soutenu  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  la  Vierge 
ait  été  conçue  sans  péché  ;  mais  révèqne  de  Paris, 
Pierre  de  Gondi,  le  déclara  absous.  On  l'accosa 
encore  d'avoir  capté  an  profit  de  sa  compagnie 
une  partie  de  la  succession  do  président  Mont- 
brun-Saint-André.  Maldonat  crut  prudent  de  sa 
dérober  à  rachamement  de  ses  ennemis,  et  alla 
cacher  ses  talents  dans  le  collège  de  Bourges,  oà 
il  poursuivit  ses  grands  travaux  exégétiquee. 
Gri^goire  XIII  l'appela  k  Romepowr  le  faire  tra* 
vailler  k  l'édition  de  la  Bible  des  Septante.  Il  mon- 
mt  dans  cette  ville,  laisi^ant  des  onvragee  dent 
quelques-uns  parurent,  après  sa  mort  seulement, 
et  dont  les  autres  restèrent  manuscrits  ches  les 
jésuites  de  Rome  et  de  Rouen.  De  Thou,  siQp- 
po<té  aux  jésuite;;.  IVrit  un  grand  éloge  de  Maldo- 
nat, en  qui  il  admirait  «  une  piété  siiigolière,  une 
grande  austérité  de  morars,  un  jugement  exquis, 
avec  une  exacte  connaissance  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  ».  Dans  ses  Commentaires,  il 
montre  une  certaine  tendance  vers  les  explica- 
tions ratiomrelles  qui  Ta  fait  suspecter  de  soci- 
nianisme.  Il  ne  parait  pas  que  riiiculpation  fût 
fondée;  mais  Makk>nat  avait  plus  de  lumières  et 
de  critique  qnc  la  plupart  des  tliéelogieaa  de  son 
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temps^  0%  ar  dé  lui  :  Commentarii  in  quatuor 
Evangelistas  ;  Pont  -  à  -  Mou-^son ,  1396-1597, 
2  vol.  in-fol.  Le  P.  Dnpuy,qui  surveilla  l'imprea- 
sio0,  ,y  fit  quehiue^addttioniret  bfaatoup  de  re- 
tranéliements.  .epftcotoMentiiresxuiÉ'été  souvent 
réimpim^;  fllchird  ahnoft  aoDnstc^ l'auteur  de 
n'avoir  pas  In  dans  les  sources  les  écrivains  qu'il 
cite;  --  Commentarii  in  Jeremiam,  Baruch, 
MseMeierr^  et  Danielem;  accessit  expositio 
jisaimi  Qllk^  et  Epistola  ad  principem  Bor- 
bonium,  Montispenserii  ducem,  de  collatione 
ac  disptUatione  cum  Sedanensibus  calvinia- 
nù;  Pans,  l<n»,  in-4*^,  TOmmis^  1611,  in-fol.; 
~  Commentarii  in  prœcipuos  Sacrx  Scrip- 
turas  libros  Veteris  Testamenti;  Paris,  1643, 
in-fol.;  —  Opéra  varia  Theologica^  iriàus 
tomis  comprehensa,  ex  variis  ium  Régis,  tutn 
doctissimorum  vivorum  bibliothecis,  maxime 
parte  nunc  primum  in  lucem  édita;  Paris, 
1077,  in  fol.  Ce  recueil  réussit  peu  auprès  des 
théologiens.  «  Maldonat,  qui  avait  à  combattre  les 
calvinistes  de  France ,  dit  Richard  Simon,  jugea 
que  saint  Augustin  n'était  guère  plus  de  saisoo. 
n  semble  avoir  suivi  en  cela  les  oonsfitntions  de 
son  père  Ignace,  qui  veulent  qu'on  accommode  la 
théologie  aux  temps  et  aux  lieux  lorsqu'il  s'agit 
de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  en  quoi  il  a 
très*bicn  réussi  ;  n  —  Dé  Cœrimoniis^  dans  la 
Bfbliotheca  riiualisôe  Zaccaria;  Rome,  I78t, 
in -4°.  Le  Traité  des  Anges  et  des  Démons  de 
Maldonat  n'a  paru  que  dans  une  traduction  fran- 
çaise par  Labori,  chanoine  de  Périgueux  ;  Paris, 
1617,  itt-12.  Le  P.  Codognat,  minime,  a  extrait 
des  ouvrages  de  Maldonat  une  Semme  des  cas 
de  conscience ,  qni  fut  condamnée  k  Rome.    Z. 

Solhwell.  BiblMkêca  Strtptanm  SoeiHaU»  Jmv.  *- 
Baylo,  Dictionnaire  HMoriguê  et  oriOqmeé  —  Richard 
Simon,  HtMwre  Criikiw,-  Lettres  choUia.  —  Nic^on. 
Memoires^i.  XXIII.  -  U  P.  Prat,  Maldonat  et  runiver^ 
site  de  Paris.-  t^rls,  lUT. 

MA'LBBIM  MiH»(^eolff5M),pbikKophefFa»- 
çais,  né  à  Paris,  le  6  aoftt  163S,  mort  dans  la 
même  viHe,  le  13  octobre  1715.  Son  père,  Nicolas 
de  Malebranche ,  était  sécrétant  du  roi  el  tréso- 
rier des  cinq  grosses  ftermes  :  sa  mère  se  nom- 
mait Catherine  de  Lauco».  De  dix  enfiints  nés 
de  cette  union,  notre  Malebranehe  Ait  le  deinier. 
La  délicatesse  et  la  fragilifé  de  sa  oomplexioB  ae 
permirent  pas  è  ses  parents  de  renvoyer  jeune 
encore  aux  écoles  publlqMS  t  il  fvt  élevé  dias  la 
maison  paternelle,  et  n^  sortit  qn'ài'^  de 
l'adolescence ,  pour  aller  étudier  la  philesopbie 
an  collège  de  La  Marche^  pnis  la  tkéologie  à  la 
Sorlwnne.  Il  en  suivit  les  oows  avec  fruit,  sa 
plus  vive  de  ses  passions  étant  alors  Tétods  de 
U  science.  Il  eut  ensuite  à  clMNsirone  carrière. 
Son  tempérament,  ses  goOts,  ses  hahMiides>de 
dbrps  et  d'esprit  et  la  douce  m^anoolie  de  son 
caractère  l'éloignaient  du  monde;  il  choisît  l>é(at 
ecclésiastique.  Quand  il  eut  reçn  les  ordres,  im 
canonicat  lui  fut  ofTert  à  Notre-Dame  de  Paris. 
Mais  accepter  ce  titre  n'était-ce  pas  s'exposer  à 
devenir  un  jour  théologal,  officiai,  archidiacre , 


Yicaîre  général ,  peot^tre  évèqne  ? 
moins,  toutefois,  par  modestie,  ou  par  défaut 
At  courage,  que  par  répugnance  peur  les  aflMres, 
par  inclination  poor  la  retraite.  S*étant  donc 
scnipuleusenient  interrogé  sur  sa  Tocation,  H 
prit  enfin  le  parti  qui  lui  parut  le  plus  conforme 
à  son  humeur,  à  son  génie  ;  en  1 660,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  il  entra  chez  les  religieux  de  POra- 
toire. 

La  congrégation  de  l'Oratoire  était,  on  le  sait, 
nne  congrégation  savante  :  ce  que  Ton  sait 
moins ,  c'est  qu*il  régnait  alors  dans  cette  con- 
grégation, la  plus  savante  de  toutes,  un  vérîtaUe 
esprit  de  liberté,  que  ne  gênaient  ni  les  pres- 
criptions d'une  règle  facile  ni  la  volonté  bien 
oon:«eillée  des  supérieurs.  Ceux-ci,  par  exemple, 
oMmposaient  à  leurs  studieux  confrères  aucun 
gmre  de  travail  ;  ils  ne  leur  défendaient  que  la 
paresse.  Aussi  le  jeune  MaJebranclie  put-il,  avec 
leur  agrément,  se  vouer  tour  à  tour  à  pliieieurs 
éln«les ,  et  se  dégoûter  successivement  tant  de 
celles-ci  que  de  celles-là.  Par  les  conseils  du 
P.  Lecointe,  il  s'occupa  d'abord  d'histoire  ecclé- 
siastique, et  lut  en  grec  Socrate,  Sozomène,  Eu- 
sèbe,  Théodoret;  mais  il  renonça,  dit-on,  à  l'his- 
toire ,  parce  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  concevoir 
clairement  un  ensemble  de  faits.  Cela  ne  peut 
nous  étonner.  Malebranche  a  trop  montré  dans 
la  suite  combien  son  esprit,  avide  d'abstractions, 
était  peu  propre  à  considérer  ce  qui  appar- 
tient au  monde  réel  :  lui  qui  n*a  jamais 
so  voir  les  choses  présentes ,  comment  aurait-il 
pu  se  former  une  idée  nette  des  choses  passées  ? 
Quittant  donc  l'histoire,  Malebranche  étudia 
rhébreu.  11  n'avait  déjà  plus  de  zèle  pour  l'hé- 
iMreu ,  quand  un  jour  il  rencontra  dans  la  bou- 
tique ti'un  libraire  le  Traité  dé  V Homme  de 
Descartes ,  qui  venait  de  paraître.  L'ancien  élève 
.  do  collège  de  La  Marche  ne  connaissait  pas  d'autre 
philosophie  que  celle  de  saint  Thomas.  Tandis 
quH  lisait  le  Traité  de  V Homme,  il  se  prit  tout 
à  coup  d'un  tel  enthousiasme  pour  la  théorie  des 
esprits  animaux,  que  les  battements  trop  pré- 
cipités de  son  cœur  le  contraignirent  plus  d'une 
fois  d'interrompre  cette  intéressante  lecture. 
Tel  ei^t  le  récit  de  Fontenelle.  Il  est  du  moins 
constant  qu'avant  ainsi,  et  comme  par  aventure, 
connu  les  principes  de  la  philosophie  cartésienne, 
Malebranche  négligea  tout  à  fait  l'hébreu  poor 
rechercher,  lire,  méditer  les  antres  écrits  de 
Descartes,  et  qui!  devin;  en  peu  de  temps  le  plus 
déclaré  partisan  du  novateur.  Le  voilà  donc 
philosophe,  philosophe  passionné,  homme  de 
parti.  Personne  ne  l'aurait  auparavant  cm  ca- 
pable de  cette  témérité,  et  lui-même  moins  que 
personne.  Mais  df^sormais  il  a  secoué  son  indo- 
lence ;  les  brouillfirds  qui  dérobaient  à  son  esprit 
la  vraie  Inmière  se  sont  dissipés.  Tout  à  fait  guéri 
de  cette  inquiétude  maladive  qui  le  portait  tour 
à  tour  aux  études  les  plus  diverses ,  il  est  tout 
entier,  et  pourttoujoars,  attaché  à  la  poursuitedes 
déductions  métaphysiques,  et  l'empire  du  pos- 
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siblen'a  pas  de  limites  si  reenlées  qu'il  n'ait  l'am- 
bition de  les  atteindre. 

Après  s'être  consacré  six  années  à  étudier 
tontes  les  parties  delà  doctrine  cartésienne,  Ma- 
lebranche mit  an  jour,  en  1674  et  en  1675,  sa 
Recherche  de  la  Vérité.  On  raconte  que  le  théo- 
logien Pirot,  chargé  d'examiner  cet  ouvrage, 
refusa  nettement  de  l'approuver;  mais  que  l'Iiia- 
torien  Mézeray,  autre  censeur,  se  montra  plus 
facile,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  y  e6t  tant  de  ve- 
nin caché  sous  les  formules  géométriques  dn 
docte  oratorien.  Peseartes  avait  remis  à  la  mode 
en  France,  en  Hollande,  les  controverses  phi- 
losopbiques«  Vivement  excitée  par  le  titre  même 
du  livre  de  Malebranche,  la  curiosité  publique 
trouva  dana  ce  volume,  une  ample  satisfaction  ; 
on  s'en  disputa  les  exemplaires.  L'auteur  en  &L 
paraître  successivement  cinq  autres  éditions, 
avec  des  corrections  et  des  additions  considé- 
rables (  1  )  :  on  ne  se  lassa  pas  de  leiire,  de  le  reUre, 
de  l'admirer  et  de  le  censurer,  de  le  proclamer 
dans  toutes  les  langues  le  plus  sûr  guide  de  la 
jeunesse,  et  le  plus  détestable  manuel  de  toutes 
les  erreurs.  Il  y  avait  déjà  dans  l'école  môme 
de  Descartes  deux  partis  :  les  modérés,  qui  s'en 
tenaient  wxs  principes  de  la  doctrine  nouvelle  et 
n'en  recherchaient  pas  les  conséquences,  ou  qui, 
Toyaot  bien  le  péril  des  conséquences,  s'eiïor- 
çaient  toutefois  de  le  dissimuler,  se  contentant 
d'approuver  les  tendances  de  Descartes,  la  liberté 
de  son  esprit,  et  la  fermeté  de  sa  polémique 
contre  des  traditions  surannées  ;  mais  il  y  avait 
aussi  les  exaltés,  les  indiscrets,  qui,  sans  aucun 
ménagement  pour  les  opinions  reçues,  pour  les 
scrupules  légitimes  de  l'autorité,  c'est-à-dire  de 
la  Sorbonne,  osaient  tout  dire  an  nom  de  Dea- 
cortes ,  puisqu'il  avait  émancipé  la  raison ,  et 
compromettaient  ainsi  par  toutes  sortes  d'excèe 
le  principe  de  la  nouvelle  philosophie.  Le  succès 
même  dn  premier  livre  de  Malebranche  prouve 
assez  qu'il  était  de  la  phalange  des  immodérés  : 
il  UB  se  fait  jamais  un  aussi  grand  ijruit  autour 
des  gens  qui  énoncent  simpleroentdesidées  sages. 

Voici  la  méthode  suivie'  par  Malebranctie 
dans  sa  Recherche  de  la  Vérité,  Le  principe 
de  tonte  certitude  étant  la  raison  absolument 
libre,  c'eet-à-dire  affranchie  du  contrôle  des 
sens,  plus  la  pensée  humaine  s'élève  au-defr> 
sua  de  la  sphère  des  substfnces  corporelles, 
pins  elle  s'approche  de  la  vérité  supréine,  de  la- 
qaelle  procèdent  toutes  les  vérités  subalternes: 
enfin,  par  un  dernier  effort,  elle  pénèhreie  sano- 
tuaire  même;  elle  voit  dans  la  pensée  de  Dieu  la 
cause  des  êtres ,  et  s'unit  à  elle  par  cette  vision. 
Redescendant  ensuite  l'échelle  des  êtres,  jus- 
qu'aux plus  basses  régions  de  la  nature,  elle  cous- 


Ci'.  Straskoiirg*  icn,  StoL  tn-»  ;  Piffa,  fSTS,  1  toI. 
(n-4*;  LjnoR,  1694,  S  vol.  iti-ifl;  Paris,  1700,  S  toU  in-lt, 
Paria,  17i«.  «  vol  in-lt.  L'Nbb^  Lenfaiit  le  IraïUilult  en 
lattii  Dt  Inquirenda  verltate ;  Genève^  IMS,  in  40.  il  y  rn 
cot  aussi  deux  Iradurtiooi  en  anglais,  une  en  allemand, 
une  antre  en  hoUandala. 
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tate  (fu'ils  portent  tous  la  marqne  de  leur  céleste 
origine,  et  que  tout  est  plein  de  Dieu.  Ainsi  la 
physique  elle-même  n*est  qu^une  théodicée.  Nous 
entendrons  tout  h  Theore  les  graves  objection»' 
qui  seront  faites  à*  cette  méthode.  Elle  devait 
d'autant  plus  choquer  tes  bons  esprits,  que  Ma- 
lebranche  n*avait  pris  aucune  préc^ntion  pour  se 
concilier  leur  indulgence.  Ses  contemporains  I*ont 
appelé  le  Méditât^.  D'autres  exemples  fameux, 
celui  de  saint  Anselme ,  celui  de  saint  Bonaven* 
ture,  ponr  n'en  pas  citer  d'autres,  nous  ap- 
prennent d'ailleurs  que  les  esprits  méditatifs 
perdent  ordinairement  toute  retenue  dès  que  l'es- 
prit de  système  s'est  emparé  d'eux.  C'est  un  mot 
brutal  que  celui  de  Faydit  traitant  l'interprète 
aventureux  de  la  pensée  divine  comme  un  homme 
tout  à  fait  écarté  du  droit  chemin. 

Qui,  voyant  loat  en  Dlen,  o'jr  volt  pas  qu*II  ett  ton. 
Non ,  Malebranche  n'est  pas  un  fou  ;  c'est  un 
penseur  d'un  esprit  vif,  ingénieux ,  mais  d'un  ju- 
gement faible,  qui  ne  sait  pas  distinguer  où  finit 
le  domaine  de  la  raison ,  et  où  commence  celui 
de  l'imagination.  Il  est  toutefois  évident  que  sa 
méthode  justifie  Spinosa,  bien  qu^il  lui  prodigne 
les  plus  dures  invectives,  et  non-seulement  Spi  • 
nosa,  mais  les  plus  fanatiques  théosophes  et  les 
athées  les  plus  effrontés.  Aristote  l'a  prouvé 
contre  Platon,  et  Gaunilon  contre  saint  Anselme. 
Dès  qu'un  logicien  cesse  de  reconnaître  l'infir- 
mité naturelle  de  la  raison  humaine,  il  déifie  sa 
propre  peasée,  puis  il  en  devient  Idolâtre.  Un 
peu  de  critique ,  un  peu  de  bon  sens  suffit  ponr 
éviter  l'écueil  :  eh  bien ,  ce  peu  de  bon  sens  a  été 
quelquefois  refusé  aux  pins  nobles  génies.  Cela 
parait  une  étrange  disposition  de  la  Providence  ; 
mais  l'homme  n'est  pas  plus  autorisé  à  lui  faire 
des  questions  que  des  reproches  :  Quis  consi' 
liarius  ejusfuit? 

Les  plus  ardents  parmi  tons  les  adversaires  de 
Malebranche  furent  les  théologiens.  Dès  Tannée 
1677,  Malebranche  entreprit  de  démontrer  l'in- 
justice de  leurs  censures,  dans  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Conversations  métaphysiques  et  chré- 
tiennes,  in- 12.  Il  ne  le  publia  pas  d'abord  sous 
son  nom ,  et  beaucoup  de  gens  l'attribuèrent  à 
son  ami,  l'abbé  de  Catelan.  Quel  qu'en  fQt  l'au- 
teur présumé,  c'était  une  apologie,  qui  tendait  à 
concilier  la  métaphysique  et  la  foi  chrétienne. 
Elle  obtint  l'approbation  de  quelques  cartésiens. 
Mais  la  Sorbonne,  plus  ombrageuse,  ne  l'ap- 
prouva pas.  Non-seulement,  en  effet,  Malebranche 
7  prouvait  mal  son  orthodoxie;  mais  les  argu- 
ments qu'il  employait  pour  défendre  sa  méthode 
autorisaient  manifestement  les  plus  effroyables 
blasphèmes.  On  ne  pouvait  tromper  la  Sorbonne 
avec  les  artifices  d'un  beau  langage,  quand,  pou^ 
élever  l'homme ,  on  l'absorbait  en  Dieu ,  quand , 
pour  célébrer  avec plu.<«  d'empliase  les  souveraines 
perfections  de  l'essence  divine,  on  se  donnait 
comme  entretenant  avec  elle  un  commerce  fa- 
milier. 

Un  grand  nombre  de  théologiens,  que  ces 


nouveautés  révoltaient,  accusaient  donc  l'auteur 
d'extravagance  ou  d'impiété ,  quand  une  indis- 
crétion du  P.  Levasseur,  professeur  de  théologie 
positive  à  Saint-Magloire ,  fit  parvenir  entre  les 
mains  d'Antoine  Amauld  quelques  fragments 
d'un  traité  manuscrit,  où  Malebranche  dissertait 
à  sa  manière ,  c'est-à-dire  avec  une  entière  in- 
dépendance, sur  une  autre  question  métaphysique 
et  chrétienne ,  la  question'  de  la  gr&ce  et  de  la 
liberté. 

Quelle  place  suppose-t-on   à  la  liberté  de 
l'homme  dans  le  système  métaphysique  de  Ma- 
lebranche.' Assurément  on  n'en  suppose  aucune, 
puisque,  de  l'avis  même  de  plusieurs  cartésiens, 
et  pour  en  citer  un  parmi  les  modernes,  de  l'a- 
vis de  M.  Bwx\mer{HisLdela  Philos, Cartes., 
t.  Il,  p.  141),  la  personne  humaine  eat  totale- 
ment anéantie  par  ce  système.  Cependant,  par 
une  inconséquence  singulière,  Malebranche  avait, 
dans  l'écrit  divulgué  par  le  P.  Levasseur,  plaidé 
la  cause  du  libre  arbitre  en  des  termes  pélagiens: 
c'était  un  délit  aux  yeux  d'Arnauld.  Il  en  fit  aus- 
sitôt une  affaire ,  ne  laissant  pas  ignorer  è  Male- 
branche qu'il  se  préparait  h  lui  répondre.  Le 
P.  Quesnel,  ami  de  l'un  et  de  l'autre,  voulut  dès 
l'origine  apaiser  un  débat  qui  promettait  plus 
d'une  satisfaction  aux  ennemis  communs  des 
cartésiens  et  des  jansénistes,  les  jésuites  :  par 
son  entreinise,  un  colloque  entre  Arnauld  et  Ma- 
lebranche eut  lieu  chez  le  marquis  de  Roucy,  au 
mois  de  mai  1679;  maison  édiangea  beaucoup 
de  paroles  dans  cette  entrevue,  sans  pouvoir 
s'entendre.  A  quelque  temps  de  là  Malebranche 
publia  son  manuscrit,  sous  le  titre  de  :  Traité 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  in-13,  1680,  et 
souleva  contre  lui  par  cette  publication  non- 
seulement  Amauld ,  mais  encore  Bossuet  Bos- 
sue!, ayant  reçu  de  Malebranche  un  exemplaire 
de  l'onvrage,  écrivit  sur  cet  exemplaire  :  Put- 
chra,  nova,/alsa.  On  connaît  Bossuet  :  il  ju- 
geait les  autres  avec  hauteur,  et  ne  revenait 
guère  sur  ses  jugements.  Malebranche  s'efforça 
vainement  de  le  mettre  dans  son  parti.  Mais ,  de 
son  c6té,  Bossuet  ne  réussit  pas  mieux  à  con- 
vaincre Malebranche.  Un  entretien  qu'ils  eurent 
à  ce  sujet  se  termina  par  des  récriminations  ré- 
ciproques ;  ils  se  séparèrent  mécontents  l'un  de 
l'autre,  et  Bossuet  pressa  vivement  Amauld  ainsi 
qneFénelon,  de  réfuter  Vextravagant  oratorien. 
Voici  les  termes  d'une  de  ses  lettres  à  Amauld  : 
«  Opto  quam  primum  edi  ac  pervenire  ad  nos 
bujus  tractatus  (  le  Traité  dé  la  Nature  et  de 
ta  Grâce)  promissam  confutationem,  neqne 
tantum  bujus  partis  quœ  de  gratia  Christi  tam 
falsa,  tam  insanoy  tam  nova ,  tam  exitiosa 
dicuntur,  sed   vel  maxime  ejus  qua  de  ipsa 
Christi  persona....  tam  indigna  proferuntur.  > 
Fénelon  se  rendit  promptement  aux  désirs  de 
Bossuet,  et  publia  sa  Réfutation  du  système 
de  Malebranche  sur  la  Nature  et  la  Grâce, 
Arnauld  prit  un  chemin  plus  long ,  mais  plus 
sûr,  pour  arriver  au  même  btii.  Versé  dans 
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toutes  les  snbtilités  de  Técole,  Arnauld  ne  poa- 
yait  se  dissimuler  que  les  nouveautés  du  théo- 
logien aYsient  pour  complices  les  Doo^eautés 
du  philosophe  ;  aussi  commença-t-il  sa  vive  po- 
lémique en  dénonçant  au  public  comme  antant 
de  faussetés  toutes  les  propositions  que  nous 
offre  sur  la  nature  des  idées  le  premier  et  le 
plus  famenx  ouvrage  de  Malebraache,  La  Re* 
cherche  de  la  Vérité, 

Le  traité  Des  Vraie$  et  des  Fausses  Idées 
parut  pour  la  première  fois  à  Cologne  en  1683, 
in-12.  C'est  un  livre  écrit  sans  pitié.  Sur  la  ques- 
tion des  idées,  le  réalisme  de  Malebrandie  avait 
atteint  le  dernier  terme  de  Taudace.  Arnauld  dé- 
montre de  la  façon  la  plus  convaincante  que 
toutes  les  idées  de  Malebrandie,  tous  les  cor- 
puscules intelligibles  localisés  par  ce  docteur 
dans  la  mémoire  de  l'homme,  ou  dans  le  labora- 
toire de  l'entendement  divin,  sont  dos  fictions 
absolument  différentes  de  ce  que  l'on  a  coutume 
de  comprendre  sous  le  nom  àHdées,  N'était-ce 
pas  donner  trop  d'importance  à  une  définition 
erronée?  N*y  avait- il  pas  plus  de  stratégie  que 
de  loyauté  dans  cette  brusque  et  véhémente  sor- 
tie contre  un  simple  paradoxe  ?  Qu'on  ne  le  pense 
pas.  C*est  un  probièroe  fondamental  que  celui  de 
Torigine  et  de  la  nature  des  idées.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ce  problème  qn^Aristote  et  Platon  se  sé- 
parent, pour  s'engager  ensuite  en  des  voies  si 
difTéreotes.  Il  occupe  d'ailleurs  une  place  d'au- 
tant pins  considérable  dans  le  système  de  Ma- 
lebranche,  qu'après  avoir  empK  de  chimères  la 
pensée  de  Dieu,  Malebrandie  prend  pour  témoins 
de  la  vérité  ces  diimères  elles-mêmes ,  et  n'en 
vent  pas  d'autres  :  de  sorte  que  de  sa  fausse 
psychologie  prennent  origine  une  fausse  théo- 
logie, une  fausse  morale.  Sans  aucun  doute  Ma- 
lebrancbe aurait  bien  désiré,  dé^  le  début  de  cette 
polémique,  ne  pas  voir  toute  sa  philosophie  en- 
gagée dans  la  question;  mais  l'empressement 
qu'il  mit  à  répondre  aux  objections  d' Arnauld 
-  prouve  assez  qu*il  avait  apprécié  l'haNleté  du 
vidl  athlète,  et  qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de 
parer  au  plus  vite  on  coup  si  bien  porté.  La 
Réponse  au  livre  des  Vraies  et  des  Fausses 
Idées  fut  publiée  la  mente  année  que  l'écrit 
d' Arnauld.  Cette  Réponse,  qudquefois  éloquente, 
ne  manque  pas  d'aigreur.  On  y  rencontre  même 
des  invectives  *.  des  invectives  contre  un  sep- 
tuagénaire! Cest  UB  oubli  des  convenances. 
Mais  il  faut  peut-être  pardonner  anx  philosophes 
méditatifs  cette  ftete,  qu'ils  ont  souvent  com- 
mise: vivant  loin  do  monde,  ils  en  ignorent  les 
lois.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Réponse  de  Male- 
branche,  dictée  par  un  mattre  dans  l'art  d'écrire, 
lui  récondlia  beaucoup  d'esprits  'que  l'autorité 
d'Amauld  avait  d'abord  entraînés  dans  l'antre 
parti.  Arnauld  fut  donc  forcé  de  reprendre  la 
plume ,  et  tout  d'un  trait  il  écrivit  une  longue 
Défense^  qui  parut  à  Cologne  en  1684.  L'atten- 
tion publique  était  vivement  exdtée.  H  est  as- 
sez vraisemblable  que  même  en  ce  temps,  si 


différent  do  nôtre,  où  tous  les  lettrés  avalent 
qudque  expérience  de  la  philosophie,  les  sub- 
tilités de  cette  polémique  ne  furent  pas  bien 
comprises  par  beaucoup  de  gens.  Tout  le  monde 
s'efforçait,  du  moins,  de  les  coinprendre,  et  dans 
tous  les'lienx  où  se  réunissaient  d'ordinaire  les 
beaux  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville ,  on  ne  par- 
lait que  de  ce  grand  tf>umoi;  les  femmes  elles- 
mêmes  se  faisaient  initier  aux  mystères  de  l'i- 
diome scolastique,  et  prenaient  ensuite  parti 
pour  ou  contre  les  êtres  représentatifs,  la  vision 
en  Dieu ,  retendue  intelligible.  Derrière  chacun 
des  comlMttants  était  une  nombreu.se  phalange, 
qui  l'encourageait,  ranimait,  et  lui  promdtait  à 
chaque  nouvelle  reprise  d'armes  une  fadle  vic- 
toire. 

Contre  la  Défense  d'Amauld  Malebranche 
composa  promptement  Trois  Lettres,  dont  la 
réunion  forme  un  nouveau  volume. 

11  s'agit  toujours ,  dans  ces  leltres,  des  fa- 
meuses entités  de  rentendement  divin.  Cepen- 
dant le  terrain  de  la  dispute  s'élargit.  Plusieurs 
fois  sommé  de  laisser  de  côté  la  question  des 
idées,  et  d'aborder  enfin  celle  de  la  grâce,  Ar- 
nauld ne  peut  plus  différer  de  condescendre  au 
désir  de  son  adversaire  et  aux  secrètes  insti- 
gations de  Bossuet.  H  écrit  à  la  hâte  et  fait 
communiquer  à  Malebranche  une  Dissertation 
sur  les  miracles  de  Vancienne  loi,  en  réponse 
à  un  Éclaircissement  du  Traité  de  la  Na- 
ture et  de  la  Grâce,  Malebranche  est  dénoncé 
dans  cet  écrit  comme  un  des  plus  audacieux 
ennemis  de  la  foi,  pour  avoir  subordonné  tous 
les  faits  occasionnels  aux  lois  générales  de  la 
Providence,  et  pour  avoir  ainsi  plus  qu'ébranlé 
la  confiance  due  par  tout  chrétien  aux  mirades, 
aux  légendes  bibliques.  A  cette  dénonciation 
Malebrandie  répliqua  sans  se  troubler.  On  pou- 
vait mettre  en  défaut  sa  logique ,  mais  non  pas 
son  courage.  Il  publia  donc  presque  sur-le-champ 
sa  Réponse  à  la  Dissertation  d'Amauld,  et 
son  Éclaircissement  sur  les  miracles  de  Van- 
cienne loi.  Les  mois,  les  années  s'écoulaient, 
les  volumes  snccÀiaicnt  anx  volumes ,  et  ni  l'ar- 
deur des  deux  combattants,  ni  l'attention  du  pu- 
blic n'étaient  encore  fatiguées.  Arnauld  mit  alors 
au  jour  ses  Réflexions  théologiques  et  philoso- 
phiques, ainsi  que  Neuf  Lettres  à  l'adresse  de 
Malebranche,  1685,  1686.  Dans  ces  Réflexions, 
dans  ces  Lettres,  i\  l'accusait  d'avoir  amèrement 
outragé  la  Providence  par  des  hypothèses  dignes 
d'nn  impie ,  d'avoir  en  des  termes  trop  clairs 
contredit  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  do  l'É- 
glise sur  l'absolue  nécessité  de  la  grâce  préve- 
nante, d'avoir,  autant  qu'il  l'avait  pu,  profané  par 
d'indignes  sarcasmes  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ,  et  d'avoir  enfin ,  par  toutes  sortes  de  nou- 
veautés, mis  la  philosophie  en  opposition  di- 
recte avec  la  religion  révélée.  Avait-il  oommis 
tous  ces  délits?  Peut-être.  Mais  le  débat,  on  le 
voit,  a  changé  de  caractère  :  il  s'agissait  na- 
guère, à  propos  des  idées,  de  savoir  si  la  philo- 
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BO^hie de MalebranebepaU  è4r« «anctiawiée fiar 
la  droite  Fai8oa)mai6  à  propos  de  la  grAoe,  de 
U  prédesUDatkm,  des  roiraoles,  il  s'agit  simple- 
ment de  f  érifier  si  les  SMeiiioas  dogmaUqBes 
de  MalebniDche  «ont  ou  ne  «Mt  pas  oaofemieB 
à  celles  de  saint  Augustin.  La  dissemblance  dé- 
montrée, Malebraaehe  sera-t-il  oonfoodu  ?  li-w 
le  sera  pas  au  jugement  de  tous  Mes  siècles. 
L'autoiilé  de  saint  Augustin  sera  toujours  grande 
«ans  aucun  doute;  mais  il  y  a  longtemps  déjà 
qu'elle  neprétantplos  surrantoritéde  la  raison. 
Du  temps  m«rae  de  MalelNwube,  il  y  avait  en 
France,  en  HoUandc,  en  Angleterre,  plus d'im 
libre  penseur  pour  qui  les  arrfits  de  l'Église  m'é- 
taient bas  sans  appel.  AjenlODs  qu'un  parti  puis- 
sant, les  moiinistes,  n'acceptait  pas  le  jansé- 
niste Arnauld  pour  un  interprète  fidèle  de  saint 
Augustin.  Le  Méditatif  n'avait  donc  pas  lui- 
môme  manqué  d'adresse  lorsqu'il  avait  fait  tant 
d'efforts  pour  obliger  son  adventaire  à  traiter 
nniquemeot  la  question  de  la  gr&œ  :  il  était  oer- 
tain  à  l'avance  de  voir  ses  opinions  sur  cet 
obscur  et  dangereux  problème  appuyées^  par  un 
grand  nombre  de  gens.  Aux  Réfiexions  et  aux 
lettres  d'Arnauld  il  opposa  neuf  Lettres  nou- 
velles, qu'il  publia  successivement,  en  trois 
parties ,  et ,  dissertant  avec  plus  d'abondance 
sur  la  matière  de  la  grftee  que  sur  ces  abs- 
tractions métaphysiques,  dont  il  n'y  avait  pas 
fait  généralement  admettre  la  réalité,  il  inté- 
nessa  davantage  à  sa  cause  les  libres  docteurs. 

Cette  polémique  finit  en  l'année  1686.  Quand  le 
silence  eut  remplacé  tant  de  bruit,  ni  l'un  ni  l'antre 
des  deux  interlocuteurs  ne  put  se  féliciter  d'avoir 
convaincu  son  adversaire  et  entraîné  le  public 
de  son  oùté.  Les  esprits  restèrent  partagés  ;  mais 
cette  affaire  n'accrut  pas  beaucoup  la  réputation 
d'Aroauld,  depuis  longtemps  faite;  tandis  que 
Blaiebrancbe,  à  peine  connu  lorsque  le  débat 
commença,  était  devenu  lorsqu'il  oessa  un  vé- 
ritable clief  de  secte.  Dès  lors  en  effet  parmi  les 
cartésiens  on  distingua  les  malebranchisteê  ^ 
qui,  ayant  reçu  ce  nom, le  portèrent  en  public, 
s'avouant  les  disciples  du  maître.  Nous  n'assu- 
rons pas  qu'ils  fussent  tons  k  combattre  pour 
tontes  ses  opinions;  mais  tous,  du  moins,  ils 
en  avaient  adopté  quelques-unes,  et  se  plai- 
saient d'ailleurs  à  rendre  hommage  au  mérite 
éclatant  de  l'écrivain,  à  la  constante  sérénité  du 
philosophe. 

Assurément,  dans  les  écrits  d'un  homme 
aussi  incapable  de  subir  le  joug  de  la  discipline, 
aussi  ardent  à  conclure ,  et  aussi  peu  respec- 
tueux à  l'égard  des  mUximes  communément  ad- 
mises, il  y  avait  nn  aliment  pour  la  curiosité , 
pour  Tenthoosiasme  de  chacun.  Il  s'était  d'ail- 
leurs concilié  beaucoup  de  partisans ,  depuis  le 
commencement  de  sa  controverse  avec  Amautd, 
par  des  ouvrages  plus  originaux,  plus  considéra- 
bles que  ses  libelles  polémiques,  et  où  il  avait  fait 
preuve  d'un  talent  plus  varié.  Dés  l'année  1664 
parurent  ses  Médàtatom   inétaph^tiqrus  ei 


chrétiennes,  qui  enrent  un  étonnant  succès: 
quatre  mille  exemplaires  de  cet  ouvrage  furent 
en  quelque  sorte  arracliés  nu  libraire  qui  ve- 
nait de  les  mettre  en  yeute,  et  l'aotear  dut  en 
préparer  aossitAt  one  édition  nouvelle.  Dans  le 
même  temps,  la  'néme  année,  MalabranelM 
donna  son  Traité  de  dlora^e,  in- 12.  Enfin,  en 
1688,  le  poMie reçut  de  sa  marnées  Entretiens 
sur  la  métaphyaique  et  mit  la  religion,  rémt- 
primés  en  1690  et  en  1697,  qui  sont  considérés 
à  bon  droit  comme  offrant,  sons  la  forme  dHm 
dialogue  solennel ,  un  résumé  coniplet  de  toute 
la  doctrine  de  Malebranehe  sur  l'âme,  l'union 
de  rame  et  du  eorps  ,  la  nature  ées  idées, l^im- 
perfeelion  des  sens,  la  vision  en  Dieu,  l'imiTer- 
sel  empire  de  la  Providence,  et  les  lois  qu'elle 
observe  dans  4e  gouvernement  des  esprits  et 
des  corps.  Voici  le  début  «des  £ntretie»9: 
«  Bien  donc,  mon  cher  Ariste , poisqoe  vous  le 
vouler,  il  fiuit  que  je  vous  entretienne  de -mes 
Tislons  métaphysiques.  Mais  pour  cela  il  est 
nécessaire  que  je  quitte  œe  lieux  enehanCésqui 
charment  nos  sens...  Oonnne  j'appréhende 
extrêmement  de  prendre  pour  les  réponses  im- 
médiates de  la  vérité  intérieure  queiques^ms 
des  préjugés  ou  de  ces  principes  confus  qni 
doivent  leur  naissance  aux  lois  de  l'union  de 
l'Ame  et  du  corps ,  et  que  dans  ces  lieux  je  ne 
puis  pas  faire  taire  un  certain  bruit  confus,  qni 
jette  le  trouble  dans  toutes  mes  idées,  sortons 
d'ici,  je  vous  prie;  allons  nous  renfermer  dans 
votre  cabinet,  afin  de  rentrer  plus fadleroent  en 
nous-méiues  :  tâchons  que  rien  ne  nous  empêche 
de  consulter  l'un  et  l'autre  notre  maître  com- 
mun, la  raison  universelle.  C'est  la  Térité  inté- 
rieure qui  doit  présider  à  nos  entretiens!  »  Ce 
fragment  en  dit  assez  et  trop.  Voilà  un  philo- 
sophe qui  prêt  à  considérer  la  nature  et  ies  opé- 
rations des  corps  s'en  éloigne  antant  qu'il  pent, 
qni  tient  pour  suspect  le  témoignage  des  sens 
corporels  au  sujet  du  monde  eu,  oomme  il  va  le 
dire,  nos  corps  habitent,  et  qui  ne  veut  inter- 
roger sur  la  réalité  de  ee  monde  qu'en  esprit 
sourd  è  tons  les  bniits ,  inansiUe  à  tous  les  con- 
tacts. Le  système  né  de  ce  colloque  avec  la  rai- 
son pure  peut  assurément  avoir  beaucoup  de 
grandeur;  mais  «u  lieu  de  ^vérités  bien  démon- 
trées et  bien  ordonnées,  il  ne  nous  offrira  jamais 
qu'un  audacieux  échafaudage  de  décevsanles  tî- 
sions.  Le  mot  est  de  l'auteur  Ini-mème,  et  mé- 
rite d'être  retenu  :  Il  faut  que  )e  wms  okire- 
tienne  4e  mes  ffisions.  Mais  à  qui  permetHm 
d'être  visionnaire,  si  ce  n'est^ox'poêlesf 

L'Église  de  Rome  Ait  et  devait  être  consultée 
sur  ce  système.  Elle  répendit,  le  39  mai  feoo, 
par  une  mise  è  Vindex  des  ouvrages  suivants  : 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  Lettres 
contre  Amanld ,  Défense  de  VatUeur  de  la 
Recherche  de  la  Vérité  contre  Vaecusation  de 
M,  de  La  Ville,  Lettresea  réponse  aux  Ré- 
flexions Philosophiques.  Plus  tard ,  le  4  mare 
1709»  elle  frappa  de  In  même  senteneela  Ae- 
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dtereke  de  la  VérUé,ei\e  lô ^aovier  S7U  les 
Entretiens  sur  la  mélaphtfsù/ue  et  ta  relir 
fioit. 

Depois  quelques  -années  Rome  avait  trop  uaé 
sde  ses  tondre».  Jiles  n'avaient  plus  guère  4le 
vertu.  Nous  n'apprenons  donc  pas  que  les  far- 
liaans  de  Mftlebranehe  aient  été  trèfv4éooocertés 
ipar  rarrèt  de  l'année  1690.  Cependant  l'intré- 
(pide  docteur  paraît  avoir  quelque  temps  tenu  «a 
lète  ONirbée  et  ses  lèvres  closes,  moins,  il  est 
nrrai,  par  soumission  que  par  condescendance^ 
étant  de  ceux  dont  on  décret  de  la  coogrégatioa 
ée  rindex  ne  saurait  troubler  la  conscienee. 
Nous  le  Toyons  rentrer  dans  l'arène  en  1694.  Un 
«péripatétiden  plus  ferme  encore  que  le  doote-Ar- 
nauld ,  RégiSy  avait  censuré  bon  nombre  de  pro- 
.  positions  maiebranchistes  dans  le  Journal  des 
Savons  des  aoaées  1603,  1694.  Il  avait,  no- 
tamment soutenu ,  contre  le  néo*platonicien  «le 
roratoire,  que  les  idées,  simples  modalités  du 
.««jet  pensant,  ne  possèdent  à  aocun  titre  l'exis- 
•leôce  objective;  il  avait,  en  outre,  attaqué, avec 
,phis  ou  moins  de  bonne  foi ,  «ne  assertion  de 
Malebrancbc  relative  aux  plaisirs  des  sens,  l'ac- 
'«usaot  de  reproduire  sur  ce  point  le  sentiment 
d*£picure.  Aux  accusations  de  Régis,  Malebranobe 
fit  une  Réponse  qui  donna  de  noaveaux  mou- 
▼emeats  d'impatience  ou  vétéran  de  la  critique. 
Arnauid  déclare  que,  réduit  autrefois  à  un  silen- 
cieux abandon  de  ses  chimères,  Malebrancbe  se 
montre  aujourd'hui  bien  arrogant,  quand  il  ose 
(enter  de  les  remettre  en  honneur.  Ce  qui  fournit 
à  Malebrancbe  Toccasion  d'écrire  contre  Arnaukl 
denx  nouvelles  Lettres,  plus  vives  peut-être  et  i 
phis  dures  que  les  précédentes  (juillet  1694).  Les  | 
néerimioations  occupent  plu.^  de  place  dans  ces  j 
KbeHen  que  les  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  ' 
pour  ou  contre  les  sentiments  opposés.  Quel-  ; 
i|ttes  années  après,  dom  François  Lami,  zélateur  | 
enthousiaste  de  Malebrancbe,  et  néanmoins  as-  , 
sa  libre  esprit,  ayant  prétendu  justifier  hi  thèse  I 
d«  l'amour  pur  et  désintéressé,  c'est-à-dire  hi  , 
Éhèse  même  du  qoiétiame ,  en  citant  quelques 
l^nes  empruntées    an  huitième  entretien  des  | 
.Conversations   métaphysiques,  Malebrancbe  , 
-se  vit  engagé  contre  sa  volonté,  par  ce  malenoon-  | 
treux  emprunt,  dans  un  parti  qui  ne  jouissait  j 
pas  alors  d'une  très-bonne  renommée.  H  est  in-  j 
eontestaUeque  si  l'inteHigence  humaine,  comme 
t'assttimit  Malebrancbe,   voit  en   Dieu  même 
»loate  vérité ,  elle  n'a  qu'à  s^aUmer  dans  la  con- 
templation do  cette  himière.  L'étude  des  choses 
>«1mportd  plus  :  ce  n'est  qu'un  travail  stérile. 
«Ûr,  si  Tunique  obiet  de  la  oonnaissanee  est 
Dieu,  à  plus  forte  raison  est-il  Tonique  objet  de 
•l^monr.  Et  s'il  est  aimé  sans  comparaison,  il  est 
.aimé  sans  intérêt,  Tonion  de  Thomroe  à  Dieu 
par  Tamour  étant  nécessairement  plus  étroite , 
phis  intime,  que  Tunion  par  la  connaissance.  On 
ne  peut,  oonune  il  semble,  raisonner  autrement 
sans  commettre  quelque  paralogisme.  Cependant 
c'étaient  là  dea  ooncluslona  compromises,  et  Male- 


brancbe crut  devoir  protester  contre  ce  qu'on  loi 
faisait  dire.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  publia  son 
.Traité  sur  V Amour  de  Dieu,  1697,  in-12. 
Ainsi  que  Cossue! ,  dans  sa  polémique  contre 
Fén^on,  Malebrancbe  proteste  à  la  fois  contre 
Ir'amour  mercenaire  et  Tamour  absolument  dé- 
.gagé  de  tout  intérêt.  Assurément  Dieu  seul  est 
la  fin  de  notre  amour.  Mais  nous  trouvons  dans 
cet  amour  notre  félicité,  et  cette  félicité  est  bien 
loin  de  nous  être  indifférente.  Si  donc  nous  n'ai- 
mons pas  Dieu  en  vue  de  nous-mêmes ,  ce  quf 
toutefois  nous  entraîne  à  l'aimer,  c'est  le  senti- 
ment de  ce  .quiduit  faire  notre  booheui:  person- 
nel :  un  pur  sentiment,  et  non  pas  un  calcul. 
Or,  c'est  le  calcul  qui  rend  Tamour  mercenaire. 
Telle  fut  la  distinction  proposée  par  Malebrancbe. 
rf  11  aimait,  nous  dit  le  P.  André,  M.  de  Cam- 
brai, qui  s'était  montré  favorable  à  son  système 
sur  les  idées.  11  craignait  M.  de  Meaux,  qui  me- 
naçait son  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
11  craignait  encore  plus  le  moindre  soupçon  de 
quiétisroe ,  qui  était  alors  l'accusation  è  la  mode... 
Il  tâcha  d'éclaircir  la  matière  à  la  satisfaction 
des  deux  partis.  »  L'at-il  vri^ment  éclaircie? 
Nous  en  doutons  un  peu. 

Malebrancbe  allait  bientêt  atteindre  sa  soixan- 
tième année.  L'éclat  de  son  talent,  l'indépendance 
et  même  Tâpreté  de  ses  convictions  en  avaient 
ùdt  un  personnage  si  considérable,  que  la  re» 
nommée  de  Descartes  lui-même  n'était  pas 
supérieure  à  la  sienne.  On  sera  peut-être  sur- 
pris d'apprendre  qu'il  était  surtout  en  crédit 
auprès  des  matliématiciens,  et  que  par  leur  re- 
commandation il  fut  élu,  en  1699,  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  Sciences.  11  y  eut  à  Paris 
des  conférences  de  roalebranchlstes.  Il  y  en 
avait  une  chez  la  nièce  de  Malebrancbe,  M"^  de 
Wailly,où  Tétudeet  la  discussion  des  sentimenU 
particoliersà  notre  docteur  réunissaient  toutes  les 
semaines,  à  un  jour  .fixe,  Tabbé  de  Cordenooy,  le 
premier  médecin  de  la  reine  Silva ,  le  matliéma- 
ticien  Joseph  Sauveur,  professeur  au  CoUéfie 
Royal»  Miron,  conseiller  «u  CliAtelet,  Térudit 
Germon,  Sanrin,  rédacteur  da  Journal  des  5a- 
vants,  le  P.  Aubert,  le  P.  André  et  quelques 
autres.  Malebrancbe  venait  rarement  dans  cette 
assemblée.  Comme  on  Je  pressait  un  jour  de  s'y 
rendre  :  —  «.Pourquoi?  dit^il;.  pour  taire  dire 
à  mon  arrivée  :  Voilà  la  bétel  »  Même  à  cette 
réunion  d'amis  il  préférait  la  solitude.  Aussi  sou- 
vent qu'il  le  pouvait,  il  quittait  Paris,  se  retirait 
à  la  campagne,  fermait  les  voleta  de  son  appar- 
tement, et  méditait  dans  le  silence  et  la  nuit. 
Mais  à  Paris  sa  maison  était  oo-verta  à  tout  le 
monde  ;  car,  loin  de  repousser  les  visiteurs  comme 
des  importuns,  il  les  recevait  avec  reconnais- 
sauce  comme  des  bêtes  toujonrs  attendus ,  tant 
son,  ardeur  pour  la  propagande  le  rendait  com- 
municatif.  On  le  savait,  et  il  ne  venait  giière  h 
Paris  de  notable  étranger  qui  ne  fit  sa  visita  nu 
père  Bialebranohe.  Jacques  11  Uii  rendit  lui-même 
cet  hommage. 
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MalebrancheappritunjourderéTèqae  de  Rosa- 
lie, M.  deLiooat,  que  sa  philosophie  avait  pénétré 
même  dans  la  Chine.  Ce  qui  lui  fournit  Toccasion 
de  composer  les  Entretiens  d'un  philosophe 
chrétien  et  d'un  philosophe  chinois  sur  Vexis- 
tence  de  Dieu;  Paris,  1708.  Mais,  quelle  que  fât 
Taménité  naturelle  de  son  caractère,  il  avait  été 
tellement  aigri  par  les  agitations  de  sa  vie,  qu'il 
ne  pouvait  écrire  même  à  Tadresite  d'un  Chinois 
sans  offenser  toute  une  secte  française.  Les  Jé- 
suites ,  qui  considéraient  la  Chine  comme  une 
province  conquise  par  leur  société,  s'irritèrent  de 
le  voir  accuser  les  Chinois  d'athéisme;  et  le  père 
Tournemine ,  le  père  Hardouin  lui  repondirent 
que  les  Chinois  étaient  moins  athées  que  lui- 
même,  puisque  sa  doctrine  était  au  fond  celle  de 
Spinosa.  C'était  une  accusation  déjà  vieille,  et 
contre  laquelle  Malehranche  avait  souvent  pro- 
testé. Mais  à  beaucoup  d'habiles  gens,  à  Leibniz 
lui-même,  elle  parut  un  peu  fondée.  La  question 
n'était  »as  en  efTef  de  savoir  si  Malebranche 
confess^  des  lèvres  les  conclusions  si  mal  no- 
tées de  Spinosa,  mais  si  Ton  pouvait  concilier  en 
logique  les  conclusions  de  Spinosa  etlef;  prémisses 
de  Malebranche.  Cette  contrariété  ne  fut  pas  la 
dernière  quVproova  notre  docteur.  Avec  la  fran- 
chise et  la  vivacité  de  son  esprit,  il  avait  écrit 
sur  toute  matière  avec  trop  peu  de  réserye  ;  de 
sorte  que  tout  envieux  de  sa  gloire  trouvait  fa- 
cilement dans  ses  ouvrages  des  arguments  pour 
l'accuser.  C'est  le  malheur  des  écrivains  qui  ont 
confié  trop  tôt  au  public  les  passions  de  leur 
ème;  on  leur  reproche  même  l'effervescence  des 
plus  généreux  sentiments  ;  leurs  imprudences  sont 
appelées  des  crimes,  et  le  public,  qui  n'aime  pas 
les  grands  noms,  se  met  du  côté  des  obscurs 
détracteurs. 

C'est  en  1713  que  parut  l'ouvrage  du  père 
Boursier  intitulé  :  De  V Action  de  Dieu  sur  les 
Créatures.  Meilleur  logicien  que  Malebranche,  le 
père  Boursier  se  prononçait  fermement  pour  la 
thèse  de  la  vision  en  Dieu,  mais  rejetait  ensuite, 
comme  une  inconséquence,  tout  ce  que  "Male- 
branche avait  imaginé,  dans  ses  traités  sur  la 
grâce ,  pour  réserver  à  l'homme  un  reste  de  li- 
bertin C'était  donc  pour  Malebranche  un  disciple 
de  plus  parmi  les  docteurs  de  la  Sorhonne,  mais 
un  disciple  fâcheux,  qui  le  compromettait  en 
le  faisant  raisonner  avec  trop  de  rigueur.  «  Si 
l'homme,  dans  la  doctrine  du  père  Boursier,  n*est 
qu'un  automate  mu  par  Dieu  lui-même,  est-il 
donc  autre  chose  dans  la  doctrine  de  Male- 
branche? w  Ainsi  s'exprime,  sous  la  contrainte 
de  l'évidence,  le  dernier  historien  de  ces  débats, 
M.  Francisque  Bouillier.  La  doctrine  d'un  philo- 
sophe n'est  pas  en  effet  ce  qu'il  vent  bien  afRr* 
mer,  mais  ce  qu'on  doit  conclure  de  ses  prin- 
cipes. Dans  une  de  ses  lettres  au  père  André,  Ma- 
lebranche reprocha  des  contradictions  au  père 
Boursier.  11  se  contredit  lui-même  plus  ouverte- 
ment encore  dans  ses  Réflexions  sur  la  Pré'- 
motion  physique;  1715,  in-12. 


Malebranche  mourut  où  il  avait  passé  presque 
toute  sa  vie ,  dans'une  étroite  celUile  de  la  mai- 
son de  l'Oratoire  Saint-Honoré.  Comme  les  pa- 
ladins de  notre  légende  héroïque,  comme  on 
yrai  héros  de  la  table  ronde,  il  combattit  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie ,  et  mourut  des  suites 
d'un  combat.  Le  philosophe  anglais  Berkeley 
étant  yenu  le  yisiter  dans  sa  cellule,  ils  furent 
bientôt  en  pleine  dispute.  N'étaient  ifs  pas  Tiin 
et  l'autre  chevaliers?  Mais  à  la  suite  de  cette  dis- 
cussion ,  Malebranche  sentit  qu'il  avait  fait  un 
effort  supérieur  à  ce  qui  lui  restait  d'énergie 
physique.  Il  s'affaissa  sur  lui-même,  pour  ne 
plus  se  relever. 

Nous  avons  mentionné  dans  cette  notice  tons, 
ou,  du  moins ,  presque  tous  les  opuscules  de  Ma- 
lebranche qui  ont  été  multipliés  par  la  presse. 
Quelques-uns  sont-ils  restés  inédits  ?  On  pour- 
rait le  supposer,  en  lisant  les  fragments  de  la 
correspondance  du  père  André,  publiés  po>ir  la 
première  fois  par  M.  Cousin.  Nous  regrettons 
surtout  la  perte  de  ses  lettres.  Suivant  le  père Le- 
long,  Malebranche  avait  un  commerce  épi^tolaire 
avec  plus  de  cinq  cent  cinquante  personnes. 
M.  Cousin  a  récemment  publié  deux  lettres  de 
Malebranche,  M.  Feuillet  de  Conches  quatre, 
MM.  Mancel  et  Charma  dix-sept.  On  a  de  plus 
une  corres()ondance  de  Malebranche  et  de  Mairan, 
sur  laquelle  il  faut  consulter  les  Fragments  de 
Philosophie  Cartésienne  de  M.  Cousin,  et  l'on 
parle  encore  de  lettres  inédites  de  Malebranche 
à  Leibniz.  Quelles  mains  ont  anéanti  ou  cadié 
le  reste?  «  Retenir,  altérer,  détruire  la  corres- 
pondance d'un  tel  personnage ,  c'est  dérober  le 
public,  et,  à  quelque  parti  qu'on  appartienne, 
c'est  soulever  contre  soi  les  honnêtes  gens  de  tons 
les  partis.  »  Cette  phrase  vive  est  de  M.  Cousin. 
Nous  souscrivons  à  la  sentence  qu'elle  renferme. 
Nous  y  souscrivons,  sans  être  du  parti  de  Ma- 
lebranche et  de  M.  Cousin.  M.  Cousin  définit 
Malebranche  «  le  Platon  du  christianisme, 
l'ange  de  la  philosophie  moderne,  un  penseur  sn- 
blime ,  un  écrivain  d'un  naturel  exquis  et  d'une 
griUce  incomparable  ».  Mais,  d'un  autre  côté, 
Voltaire,  dans  son  Traité  dé  Métaphysique,  ehà' 
pitre  3,  prétend  que  «  pour  réduire  le  système 
de  Malebranche  à  quelque  chose  d'Intelligible 
on  est  obligé  de  le  réduire  au  spinosisme  ;  »  et 
nous  avons  plus  d'une  fois  indiqué  dans  le  cours 
de  cette  notice  que  nous  sommes  à  cet  égard  de 
l'opinion  de  Voltaire.  Malebranche  n'est  donc 
pas  Vange  par  lequel  nous  consentons  à  nous  lais- 
ser conduire.  La  sublimité  de  sa  pensée  nous 
effraye  plutôt  qu'elle  ne  nous  séduit.  Mais  qui 
refuserait  à  l'éclat  de  son  génie,  à  l'aimable  et 
courageuse  liberté  de  son  caractère,  à  l'austère 
éloquence  de  son  style,  tous  les  hommages  qui 
leur  sont  dus  ?  B.  Hauréau. 

V.  Cousin.  Introdnrtion  aux  OBuvreg  Philosophiquei 
du  pirt  jindre'  —  Maneel  et  Chanaa,  U  père  An-- 
dré,  —  Fr.  RooiUier.  HUt.  d$  la  Philosophie  Carté- 
sienne^ et  article  Malebranche,  dans  le  Dictionn.  dtt 
Sciences  Phiiosoph,  —  Bordas- Dcmoollo,  Ijê  Cartétia- 
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uUme,  —  bamlroii,  BM.  de  la  PàUosopAU  du  dke-sep- 
tième  slécia.  —  Fonteneile,  Étoge  de  Malebrancke.  — 
J.  Simon,  Introdactlon  aux  OEwrer  Phitntoph.  d'^nt. 
Jtnmttd,  ~  B.  Salwet,  Ei$ttê  de  PAiioiophiê  nlMmu. 
-  lilcéroB»  Mémoins,  II. 

■ALÉB  OU  MALCHUS  (1),  général  carthagi- 
nois, TiTait,  suiyant  Paul  Orose,  dans  le  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut,  d'après  Justin,  un  des 
premiers  qu!  étendirent  la  domination  de  Car- 
thage,  eo  soumettant  les  tribus  africaines  et  en 
s'emparant  ensoite  d*une  grande  partie  de  la  Si- 
cile. Il  voulut  poursuivre  ses  conquêtes  en  Sar- 
dane, mais  il  perdit  une  giande  bataille,  et  fut 
puni  de  sa  défaite  par  Texil.  Indigné  de  llngrati- 
tude  de  ses  concitoyens,  il  excita  son  armée  à  la 
révolte,  et  mit  le  siège  devant  Carthage.  Ce  fut 
en  vain  que  les  Carthaginois  lui  envoyèrent  pour 
intercéder  en  leur  faveur  son  fils  Carthalon.  Ma- 
lée  le  fit  crucifier  en  vue  de  la  ville.  S'étant  rendu 
roallre  de  Carthage,  il  fit  mettre  à  mort  dix  des 
principaux  sénateurs.  Il  laissa  aux  autres  la  su- 
prême puissance.  Accusé  bientôt  après  d'aspirer 
à  la  royauté,  il  fut  condamné  à  mort.  Paul  Orose,  | 
qui  tfa  fait  qu'abréger  le  récit  de  Justin,  ajoute 
que  ces  événements  eurent  lieu  sous  le  règne  de 
Cyrus;  mais  sa  seule  raison  pour  assigner  cette 
date,  c'est  que  Justin  nomme Magon  aussitôt  après 
Malée.  La  chronologie  de  ces  faits  est  extrême- 
ment incertaine  et  les  faits  même  sont  douteux. 

y. 

Justin,  xvill,  7.  -  Onu,  IV.  e. 

MALBCCzzi-TALBRT  (Comtesse  VeroTiica), 
Italienne  célèbre  par  son  savoir  et  son  esprit, 
née  à  Reggio,  le  25  février  1630,  morte  à  Modène, 
le  26  septembre  1690.  Elle  montra  de  bonne 
heure  pour  les  études  sérieuses  des  dispositions 
que  tes  parents  se  plurent  à  développer  en  lui 
donnant  des  maîtres.  A  la  connaissance  de  l'his* 
toire,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  elle 
joignit  celle  du  grec,  du  français  et  de  l'espagnol. 
£n  1649  elle  soutint  deux  thèses  publiques,  dont 
elle  dédia  l'une  à  Marguerite  Famèse,  duchesse 
de  Parme,  l'autre  à  la  reine  de  France.  Son  peu 
de  fortune  l'obligea  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vent où  elle  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété.  Un  seul  de  ses  ouvrages  a  été  imprimé, 
c'est  Vtnnocenza  riconosciuta ,  drame  en  trois 
«clés  et  en  prose,  avec  un  prologue  et  des 
chœurs;  Bologne,  1660,  in-r.  Elle  laissa  en  ma- 
nuscrit un  autre  drame,  intitulé  :  La  Sfortunata 
foriunata,âes  QuesUi  sopra  il  demonio  pla- 
tonico,  et  une  traduction  italienne  du  Traité  de 
P Usage  des  Passions  du  P.  SenaulL        Z. 

TlrtboMhl,  BiblMheea  Modenese.  t.  III,  p.  Iî8-ir.  — 
Oatm,itibtiotkeea  volante,  t.  III.  p.  su. 

MALKK  BKR  A2IAS,  chef  de  secte  orthodoxe 
arabe,  néà  Médine,  en  713,  mort  en  795  de  J.-C, 
àm  la  même  ville.  Descendant  d'un  ancien  roi 
de  l'Yémeo,  nommé  Si-Asbah  ou  Dzoul-Asmah 
il  suivit  les  leçons  des  docteurs  les  plus  cé^ 
libres,  Nefii  benEll,  Naîm,  Sohri,  et  fut  revêtu 
de  la  charge  de  mufti  dans  sa  ville  naUle,  charge 

U)  Les  mniMcriU  de  Juttin  donnent  Malems  et  Malcoi. 
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qu'il  semble  avoir  conservée  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Ayant  entendu  vanter  la  simplicité  des 
mœurs  du  khalife  omiiiiade  de  Cordouc  Abdcr- 
raliman  l*%  il  se  déclara  ouvertement  contre 
les  premiers  princes  fastueux  et  intolérants  de  la 
famille  des  Abbassides ,  en  déclarant  non  obll- 
g^toms  le  serment  de  foi  et  hommage  qu'on  était 
forcé  de  leur  prêter.  Djafar  el  Mansour,  frère  du 
khalife  régnant  et  plus  tard  son  successeur,  le  fit 
battre  de  verges  et  malmener  au  point  qu'on 
lui  démit  une  épaule.  Malek  n'en  vit  pas  moins 
adopter  le  rite  qu'il  avait  fondé  par  Hakero  !•', 
qui  le  fit  introduire  en  Espagne ,  en  le  substi- 
tuant à  celui  de  Tiroan  de  Baallxrk  al  Aouzaeï. 
Plus  tard,  Haroun  al  Rachid,  après  avoir  csftayé 
vainement  de  loi  interdire  le  séjour  de  Médine, 
lui  offrit  d'être  le  précepteur  de  ses  deux  fils 
Amin  et  Mamoun;  mais  le  fier  docteur  ayant 
fait  dire  au  khalife  que  la  dignité  d'interprète  des 
sciences  religieuses  ne  lui  pennettait  pas  d'aller 
au-devant  de  qui  que  ce  fût,  Haroun  se  résigna 
à  envoyer  ses  fils  à  l'école  commune,  où  Malek  ne 
leur  accorda  pas  même  une  place  d'honneur.  C'est 
vers  cette  époque  qu'il  rédigea,  sous  le  litre  de 
Mouwathafi*lhadith,  le  premier  code  de  tra- 
ditions musulmanes.  Haroun ,  par  un  excès  de 
dévouement,  ayant  voulu  astreindre  tons  les 
fidèles  à  l'observation  de  ce  code,  Malek  l'en 
dissuada  lui-même.  Disciple   d'Ibn-Hanefi  et 
maître  de  Schaafi,  il  se  disthigua  de  ces  deux 
fondateurs  de  sectes  orthodoxes  par  un  attache- 
ment plus  scrupuleux  à  la  lettre  de  la  loi  ainsi 
que  par  le  peu  de  latitude  qu'il  laissait  au  raison- 
nement, et  en  opposition  avec  la  secte  rationa- 
liste des  hanéfites ,  auxquels  appartiennent  les 
khalifes  abbassides  ainsi  que  les  sultans  otto- 
mans. Tandis  que  les  chaafitcs  de  l'Éjgypte  et  de 
l'Yémen  ont  de  préférence  développé  le  droit 
civil  musulman ,  les  malékitcs,  répandus  encore 
aujourd'hui  surtout  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
sont  les  croyants  les  plus  orthodoxes,  égale- 
ment éloignés  des  exagérations  du  traditioua- 
lisme  de  la  secte  des  haubélites.  Jusqu'à  on 
Age  as-sez  avancé,  Malek  fréquenta  la  mosquée 
cinq  fois  par  jour,  assista  à  toutes  les  funé- 
railles, visita  les  malades,  etc.  Quand,  par  suite 
des  infirmités  de  la  vieillesse,  il  se  dispensa 
de  ces  soins,  il  se  retrancha  dans  un  mutisme 
complet.  Malgré  son  culte  superstitieux  des  pra- 
tiques dévotes,  on  cite  oepcndani-de  lui  une 
réponse  curieuse ,  dans  laquelle  il  déclare  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  quitter  l'occupation  du 
moment  pour  aller  se  livrer  à  la  prière  à  l'heure 
où  le  muezzin  le  proclame,  pourvu  que  IHnten- 
tion  soUpure  et  droite,  idée  toute  chrétienne 
et  peu  conforme  au  formalisme  du  Coran.  Son 
code  de  traditions,  cité  plus  haut,  a  été  com- 
menté par  un  grand  nombre  de  docteurs  musul- 
mans. Nous  nous  dispenserons  de  raconter  les 
fables  dont  les  chroniqueurs  arabes  ont  orné 
l'histoire  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Malek 
benAnas.  Ch.  Ruhelir. 
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Ibo-RbalUkan,  DieUonnaire  Biographique,  ~  Ha4H- 
Clialfa,  Lexicon  Biblioçraphicum.  —  Uaioiner,  Histoire 
de  la  Littérature  arabe. 


i  (  DjemaUd  IHn  Mohammed  al  ThcàHf 
J6fi  ),  «raHunairieo  arabe  de  l'Espagpe,  né  à 
Jaio ,  daos  rAodalousie ,  vers  12âO,  inort  à  l>a* 
Ma«,  te  18  i«iUet  1273^  PAr  sa  MiÙBance»  il«ppar- 
Aenait  à  la  plus  aacienue  tribu  d'Arabie,  cette 
rie  Tbal.  Ltfé  guerres  oeatioueiles  entre  les  ekré* 
tiens  et  les  nHisuLmaos  rendant  alors  le  séjour 
et  r£«(>agne  peu  propre  au  culte  des  lettres, 
]bn-Maâek  se  rendit  d'abord  en  Egypte ,  et  en- 
«uite  à  Dainas ,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Ses  travaux  portant  tous  sur  la  grammaire, 
la  lexicographie  et  la  prosodie  arabe,  et  soo 
biograplie,  Dbababi,  le  nomne,  sous  ce  rap- 
port, nn  «  océan  d'érudition».  Ses  principaux 
•ouvrages  en  prose  sont  :  MéUiode  facHe  de  la 
Xangue  Aratti  —  Béelaraliofu  sur  ia  oo»- 
nalttance  de  la  langue  arabe;  —  TraUé  sur 
,ia  pureté  du, par  1er  arabe,  »  TraUé  sur  la 
'iasedes  verbes  arabes^v^ec  un  commentaire; 
«^  Traité  de  Vart  métrique  arabe;  —  Traite 
-tupplémentaire  sur  les  verbes  trisyltabiques  ; 
«~  TraUé     sur  la    méSbode    d'interpréta- 
tion,  etc.  Ges  traités  se  trouvent,  en  manuscrit, 
è  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  1312  et  1325. 
rlfalek  a  écrit  d'autres  traités  de  grammaire 
jen  vers,  sous  forme  de  poèmes  didactiques, 
ouvrages  insignifiants  sous  le  rapport  poétique, 
mais  très  -  imporants  pour  la  pUïlologie.  Tels 
•ont:  Ldmiyat-al'cifdl,  ou  Sur  la  ferme 
des  verbes  et  des  noms  verbaux  en  arabe, 
•nvec  un  oommentMre  de  son  fils  Bedr  ed  Oin,  au- 
^Dgrapbié  d^abord  par  G.  A.  WalKne  HelsingTors, 
laôl,  in'8^  une  édition  imprimée  de  la  LA- 
'nùyat  a  été  puMiée  en  suédois  par  H.  KeUgren 
«omme  suite  d'une  étude  comparative  des  suf- 
fixes pronominaux  dans  plusieurs  langues  orien- 
tales, sous  le  titre  de  :  Om  A/fix-Pronomer  i 
ettabiskan,  Persiskan  oeh  Turkiskan;  samt 
MbnUdlik  lOmiya,  med  Ttxt-Kritik,  oeà 
manmerkningar;Beàs^on,  18&4,  ia-8«;  — 
.Poime  sur  la  œntrmetion  et  Valtongement 
éts  ver&ei,>avec  un  comraentairo  (en  manus* 
/«rit);  —  Poème n»r  ks' manière  de  bien  lire 
{(en  manuscrit).  Le  plus  célèbre  de  ces  traités 
de  gmmmaire  en  vers ,  et  qui  en  même  temps 
est  usité  encore  aiû<Mird*luii  dans  les  écoles  in- 
4ligènes  avabes,  dont  les  élèves  en  apprennent  les 
triées  par  ooiur,  est  intitulé  :  Kàolaset  fi'lna- 
ihaUy  c'est-à-dire  :  Quintessence  de  la  Gram- 
«nuire,  ou  vulgairement  il  ^  /'iya  (  LeMilUnaire), 
à  cause  du  nombre  des  distiques,  qui  est  de  mille. 
M.  Sylvestre  de  6acy,  après  avoir  put)Ué  des 
:«xtraits  de  l'Ai  Fiya,  avec  une  traduction  et  des 
notes,  dans    son  Anthologie   grammaticale 
arabe,  Paris,  1829,  grand  in-8'',  a  donné,  en 
1833,  une  édition  complète  du  texte  arabe  de 
ce   poème,  avec   un   commentaire.   Mais  les 
^mbes  eux-mêmes  ont  dès  le  commencement 
donné  des  commentaires  nombreux  de  TAl  Ftya, 


dont  les  principaux  sont,  par  ordre  de  date , 
les  suivants  :  l"  le  propre  commentaire  d'Ihn 

Mélek  lui-même  ;  2''  cdnide  son  filsfiedred  Bin, 
Abou  Abdallah  Mohammed,  qui  l'a  composé,  en 
1277,  sous  le  titre  :  Seharh  Ibn  et  Mosannif, 

c'est-à-dire  :  Commentaire  du  fils  de  Vauteur. 

Le  commentaire  de  Bedr  ed  Din,  qui  a  corrigé  son 
père  sur  plusieurs  points,  a  été  commenté  à  soo 

tour  par  le  célèbre  cbéik  du  Caire,  Phistorien 
Djelal  ed  Din  Soyonti,  qui,  avant  1505,  a  rédigé 
VEl  Mosannif  ala  Ibn  et  MosanniJ.  Le  troi- 
sième commentaire  de  l'Ai  Fiya,  par  ordre  de 
dates ,  mais  qui  est  le  plus  célèbre  et  particuliè- 
rement suivi  dans  les  écoles,  e&l  celui  d'Abou 
Mohammed  Ab<iallah,  surnommé  Ibn  Akil, 
descendant  d'Akil,  frère  du  khalife  Ali,  et  chef 
des  cadis  au  Caire.  Ibn  Akii ,  mort  le  28  août 
1367,  écrivit,  outre  un  extrait  paraphrasé  de 
l'Ai  Fiya,  api^elé  Wéfiyet,  encore  deux  commen- 
taires de  ce  poème,  dont  le  plus  grand  et  celui 
que  nous  avons  encore  est  intitulé  :  El  Behyet 
et  Mardhiet,  11  a  été  imprimé  à  TimprUnerie  im- 
périale de  BoulAq,  près  du  Caire,  en  1837,  en 

'  1  vol.  grand  in^"*  de  289  p.,  et  de  nouveau  eu 
1849,  avec  adjonction  d'un  commentaire  spé- 
dal  sur  certains  passages.  La  première  édition 
qu'on  ait  donnée  en  Europe,  de  ce  commentaire, 
est  due  à  M.  IMeterici  de  Berliu ,  qui  y  a  joint 
aussi  le  texte  de  l'Ai  Fiya,  sous  le  titre  :  Alfjyah 
Carmen  didaclicum  grammaticum  auctore 
Ibn-Mdlik,  et  in  Alfiyan  Commentarius  quem 
scripsit  Îbn-Akil,  edidit  Fridericus  Dielerici  ; 
Lipsiœ,  1850  et  1851,  in-4*'.  En  1852,  M.  Diete- 
rici  a  donné  ensuite  une  traduction  allemande 
de  ce  commentaire,  sous  le  titre  :  Ibn-AkiVs 
Commentar  zu  der  Alfiyjades  Ibn  JUdlik,  aus 
dem  arabischen  zum  ersten  mal  ûbersetzf  ; 
Berlin,  1852,  ln-8'.  Les  autres  commentaires 
de  TAl  Fiya  sont  :  Minhayes-Salik  fi  cl  Ke- 
tom,  par  Athir  ed  Din  Abou  Heyyan  AndaJousi , 
docteur  espagnol  de  la  famille  de  Ibn  Maiek , 
vers  1344;  puis  celui  de  HysaaX  ed  Din  Abdal- 
lah, surnommé  Ihn  Hiscbam,  mort  en  1360,  in- 
titulé :  Aoudhal  et  Mesalik.  Ce  commentaire 
paraphrasé,  appelé  ordinairement  Taoudhihj 
a  été  commenté  à  son  tour  par  le  chéik  Kha- 
lid  beu-Abdallah-AzIiéri,  vers  1480.  C'est  de 
ces  divers  ouvrages  ainsi  que  du  commen- 
taire de  Nour  ed  Din  Aiy  Ochmouny ,  de  1 490, 
qu'Ahmed  Alsedjay,  du  Caire,  s'est  servi, 
pour  rédiger,  au  commencement  de  ce  siècle, 
son  Fath  el  djelyl  ala-schah  Ibn  Akyt, 
ou  Ouverture  lumineuse  pour  le  commen- 
taire d'Ibn  Aiyl ,  ouvrage  dont  il  se  trouve 
un  exemplaire  à  ia  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  Cet  ouvrage  d'Ahmed  Aisedjay,  quoiqne 
s'attachent  surtout  au  commentaire  d'ibn  Akil, 
résume  tous  les  commentaires  précédents.  Un 
autre  résumé  de  ce  genre,  mais  en  vers,  une 
espèce  d'anthologie,  formée  des  principales 
règles  de  TAl  Fiya,  ainsi  que  des  meilleures  notes 
dos  oommenlateurs,  mises  en  vers  à  leur  tour  par 
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l'auteur  de  cette  noaTelie  coUeolion,  est  Voo- 
fraf^dudiéik  Abou> Mohammed  ben-Atni,  m- 
titolé  :  El  ChewaMd  el  Kobva,  de  U&l. 

Cli.  RUHBUN. 

Catlrl.  «MMAaca  JraHcù-Hitpana.  -  SjlTfstre  de 
Sacj.  yinthoiogU  grammaticale  Àrube.  —  HadJI-KhaUa, 
Uxiewm  Bîbitoçrapkiatm  et  BncfelopaeMeum,  — 
ClMiDf  ed  «n  Dliababl,  MMéêtMiQm  univerwêlU,^  /Htr- 
mideia  SaeUté Utlatique  de  UipUg, 

MALBPBYWB     {GO^tel  DE    VERDAfiES   DB), 

poète  frao^is,  né  ea  1624,  à  Toulouse,  où  il 
est  nort,4e  5  mai  1702.  Issu  d'une  famille  noble 
el  andenne ,  il  étudia  avec  un  égal  succès  les 
kttres,  le  droit,  les  mathématiques  et  la 
théologie  80otaati«|«e;  il  savait  mtoie  assez  de 
médeciae  pour  être  conaolté  par  les  gens  de 
œlte profession.  Reçu  conseiller  au  présidial  dé 
Toulouse,  ii  devint  par  «on  intégrité Tarbitre de 
pres4|iie  tons  les  diflërends  delà  province;  il  ne 
lapportait  de  procès  que  ceux  qu'il  ne  pouvait 
•eoommoder,  et  souvent  même  il  paya  pour  les 
puvrea  plaideur»  dont  la  cause  était  perdue  par 
ses  coodusioBS.  Le  lèle  particulier  qu'il  avait 
pour  le  eatte  de  la  Vierge  le  porta  à  lui  consa- 
enr  à  grands  frais  plusieurs  établissements, 
entre  antres  une  magniâque  chapelle  «  dont  la 
décoration  fut  reasise  aux  soins  d'habiles  ar- 
tistes. C'est  par  le  même  motif  qu'il  fonda  à  l'A- 
cadèmie  des  Jeux  floraux,  dont  ii  fut  un  des 
membres  les  plus  zélés,  un  cinquième  prix  an- 
nuel en  laveur  de  celui  qui  préseuterait  le  meiU 
ieor  sonnet  à  la  louange  de  la  mère  de  Dieu. 
Malepeyre,  quoique  d'un  esprit  éclairé  et  d'une 
piété  fervente,  était  fort  adonné  aux  pratiques 
de  l'astrologie  et  de  la  chiromancie,  et  il  se  mê- 
Isit  qaciqnefois  de  faire  des  prédictions.  Il  a 
laifié  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
cit<>n»ns  :  7rot^  de  la  Nature  des  Comètes; 
Toulouse,  1665,  in  12,  dédié  à  la  Vieif^e;  — 
Traduction  de  quelques  passages  des  Pères 
à  Ckonneur  de  la  très^ainte  mire  de  Dieu; 
Toulouse,  1086,  in-S*.  Afin  d'empôclier  qu'au- 
cun exemplaire  ne  pût  tomber  entre  les  maias 
des  incrédnlea,  l'auteur  a  plaoé  dans  le  préam- 
bule de  ce  livre  une  déclaration  par  laquelle 
chaque  personne  i  qui  il  en  faisait  présent 
s^cagageait  à  ne  le  donner,  prêter  ni  laisser 
iiie  qu'à  des  ^ens  respectueux  enfers  b  mère 
de  I>ieu;  _  Description  de  la  chapelle  de 
t^'ûtre'DameduMont'Cannel;Tovk>uèe,  1692, 
0*8*;  —  Cin^uanie  Sonnets  sur  la  Passion  de 
lietrti-Seipieur;  Toulouse,  1694,  in  S"";  —  Xe 
Psautier  detiotre-Dame,  ou  la  vie  de  la  très- 
samie  mère  de  Dieu,  en  CL  sonnets  ;  Twi- 
iaose.  1701,  in-12,  dédié  à  Jésus-Christ.  Telle 
était  la  vénération  du  poète  pour  Marie  qu'il 
campesa  presque  chaque  jour  un  sonnet  à  sa 
P.  L«r 
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Mémoins'de  Tréccmx,  ItTricr,  ITSa.  —  Biogr,  Tooêou- 
Mta#>.ll. 

«ALmMf  ou  MAUiBai  (Aiccofo),  traducteur 
Nalicn,  né  à  Venise,  en  1422,  mort  vers  la  fin  du 
^lîozlème  siècle.  Fils  d'un  noble  vénitien,  U  entra 


!  vers  1470  dans  Tordre  des  Camaldnles.  II  passa 
I  quelque  temps  au  monastère  de  Saint-Michel  à 
;  Murano,  et  devint  ensuite  abbé  de  divers  cou- 
I  vents  de  son  ordre.  En  1470  il  commença  une 
<  traduction  complète  de  la  Bible,  qui,  terminée  en 
huit  mois,  parut  en  i47i,  à  Venise,  en  deux 
volumes  in-foL,  >sous  le  Utre  de  :  Biblia  vol' 
gare  historiata;  il  en  parut  vingt  autres  édj- 
,  tioos,  la  dernière  eu  1567.  Celte  traduction,  à 
laquelle  collabora  Jérôme  Squarciafico,  est  la 
la  première  qui  fut  imprimée  en  italien;  une 
^  autre  plus  ancienne  se  conserve  en  manuscrit; 
I  une  troisième  parut  deux  mois  après  celle  de 
i  Maternai ,  sans  lieu  ni  date  d'impressiou.  Le  tra- 
vail de  Malermi  est  défectueux  sur  beaucoup  de 
IMunts,  ce  qui  tient  en  grande  partie  à  ce  que  la 
langue  italienne  n'était  pas  encore  formée  à  cette 
époque.  £.  G. 

Pailon,  Biblioih.  dtçH  rotgariitatori,  t.  Y.  -  Cotta- 
doni,  Lettera  intomo  a  eerti  ScrUtori  Camaldulenti, 
p.  8.  -  Tlrfibosclil,  Slaria  delta  Lttter.  itat,  U  VI, 
Birterl. 

HALBflHsnBBS  (  Chrétien- Guillaume  uk 
Lauoionom  ne),  célèbre  magistrat  français,  né  le 
6  décembre  1721,  à  Paris,  guillotiné  le  22  avril 
1794,  dans  la  même  ville.  U  était  fils  du  cbaa« 
celier  Guillaume  de  Lamoîi^ion  (  vog,  ce  nom) , 
mort  en  1772,  et  fut  élevé  d'abord  chez  M"*'  Rou- 
jault,  son  aïeule  maternelle,  puis  chez  les  Jé^ 
suites,  où  il  dut  beaucoup  aux  conseils  du 
P.  Porée.  L'abbé  Pucelle ,  célèbre  conseiller  jan- 
séniste, l'initia  à  la  jurisprudence.  Issu  d'une 
anciemte  famille  de  robe,  et  destiné  par  sa  nais- 
sanceaux  plus  hautes  charges  de  la  magistrature» 
Il  sfy  prépara  par  une  élude  approfondie  deThia- 
toireet  du  droit,  ce  qui  ne  lui  fit  négliger  ni  la 
littérature  ni  la  science;  loin  de  là  :  il  eut  de 
bonne  henre  l'esprit  aussi  juste  qu'éclairé,  et 
s'appliquaen  toute  chose  à  très-bien  faire  ce  qu'il 
entreprenait.  Parent  du  procureur  général ,  il  fut 
d'^abord  un  de  ses  snbaituts  (1741),  place  secon- 
dahre  ^oi  servait  d'école  «ux  jeunes  gens  de  cette 
époque  pour  se  former  «ux  devoirs  de  leur  état» 
Conseiller  au  parlement  le  3  jiiiUet  1744,  il  sue- 
céda  le  14  décembre  17M  à  son  père,  nommé 
ebaneelier  de  France,  dans  la  durge  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides,  après  y 
avoir  été  reçu  en  survivance  le  26  février  de 
l'année  précédente.  «  Là,  dit  un  de  ses  biogn^ 
phes,  là  s'ouvrit  pour  lui  cette  carrière  de  aîm- 
plicité,  de  vertu,  dé  dévouement  aux  mtérêts 
de  l'humaiité,  qui  devaitremplir  sa  vie  entière. 
Chef  de  cette  ooor  qui  opposa  toujours  des  ré- 
iMancea  sages  aux  déprédati^ons  des  finances, 
il  sut,  dans  cette  position  difficile,  être  juste, 
intrépide  et  pourtant  modéré  dans  la  guerre  qu'il 
faisait  aux  ministres,  clairvoyant  et  infatigable 
dans  la  défense  do  peuple.  Sans  passion ,  sans 
faiblesse,  sans  irrévérence  et  sans  flatterie, 
approfondiftsant  chaque  sujet  et  éclairant  tous 
les  détails  obscurs  de  la  matière  fiscale ,  dévoi- 
lant toutes  les  fraudes  de  la  réparation  des  im- 
pôts,  tous  les  petits   crimes  de  la  cupidité 
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appuyée  par  le  pouvoir,  toute  la  tyranoique 
iosoudanoe  de  Tautorité,  qui  épuisait  la  sub- 
stance du  peuple,  il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  bou- 
clier de  la  patrie;  cette  première  partie  de  sa 
vie  politique  suflimit  pour  lui  mériter  la  recon- 
Daissance  éternelle  de  la  France.  »  On  a  im- 
primé en  1779,  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
pour  servir  à  Chistoire  du  droit  public  de  la 
France  en  madère  d'impôts,  un  recueil  de 
tout  ce  qui  s*est  passé  de  plus  intéressant  à  la 
cour  des  aides  depuis  1756  jusqu'en  1775.  Cest 
là  que,  dans  de  nombreuses  remontrances ,  qui 
presque  toutes  sont  TœuTre  de  Malesherbes,  on 
trouve  d'excellents  modèles  de  l'art  de  dire  la 
vérité  aux  rois;  «  tout  y  est  exposé,  discuté, 
approfondi  ;  chacun  de  ces  discours  est  un  ou- 
vrage solide  sur  la  matière  qu'on  y  traite;  nulle 
objection  n'est  ni  éludée  ni  afblblie,  mais 
la  réponse  est  toujours  victorieuse  (I)  >.  Son 
langage  doux  et  austère ,  plein  de  respect  et  de 
fermeté,  forçait  ceux  à  qui  il  s'adressait  à  lui 
prêter  leur  attention.  En  1761,  il  dénonçait  an 
roi  le  despotisme  des  intendants,  sous  lequel  gé- 
mis.saient  le  cultivateur,  l'artisan  et  souvent  le 
noble  indigent;  en  1759,  \\  disait  an  comte  de 
Clermont,  qui  venait  an  nom  dn  roi  faire  enre- 
gistrer un  édit  :  «  Nous  lisons  sur  votre  front 
la  douleur  avec  laquelle  vous  vous  acquittez 
de  ce  ministère,  »  et  en  1763,  au  prince  de 
Condé  :  «  La  vérité ,  monsieur,  est  donc  bien 
redoutable,  puisqu'on  fait  tant  d'efforts  pour 
l'empédier  de  parvenir  au  trône!  »  Enfin,  il  di- 
sait, dans  une  occasion  semblable,  au  duc  de 
Chartres,  en  1769  :  «  Le  peuple  gémit  sous  le 
poids  redoublé  des  impAts,  et  quand  il  les  voit 
renouveler  après  plusieurs  années  de  paix,  quand 
il  y  voit  joindre  des  emprunts  onéreux,  présen- 
tés comme  une  ressource  nécessaire,  il  perd  jus* 
qu'à  l^espérance  de  voir  jamais  la  fin  de  ses 
malheurs  ».  Il  ne  montra  pas  moins  de  persévé- 
rance et  de  dignité  quand  il  lui  fallut  protester 
au  nom  de  la  justice  outragée.  Un  pamphlétaire, 
Yarenne,  payé  par  la  oonr  pour  injurier  les  par- 
lements, avait  été  condamné;  le  roi  lui  remit  la 
peine ,  et  le  coupable  entendit  à  genoux  les  pa- 
roles suivantes  sortir  de  la  bouche  de  Males- 
herbes :  ce  Le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
grâce  Jd  oourles  entérine.  Rotirez-vous;  la  peine 
vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  »  Dans 
l'affaire  de  Monuerat,  marchand  forain  qui,  vic- 
time d'une  méprise,  resta  près  de  deux  ans  en- 
seveli dans  les  cachots  de  Bioètre,  Malesherbes 
fit  en  vain  les  plus  généreux  efforts  pour  obtenir 
une  réparation  des  fermiers  généraux,  qui  avaient 
persécuté  ce  malheureux. 

En  devenant  premier  président  de  la  cour  des 
aides.,  Malesherbes  avait  reçu  de  son  père ,  le 
chancelier,  la  direction  delà  librairie  (décembre 
1750).  Pendant  tout  le  temps  qu'il  occupa  ce  mi- 
nistère, destiné  à  restreindre  la  liberté  de  penser, 

(1)  Gaillard,  Fie  de  Malesherbes,  p.  7. 


il  agit  avec  toute  la  tolérance  de  son  caractère.  Ce 
fut,  at-on  dit,  l'âge  d'or  des  lettres.  S'il  ne  dé- 
pendait point  de  lui  d'abroger  de  mauvaises  lois, 
il  s'occupa  sans  cesse  des  moyens  d'en  neutraliser 
Teffet,  en  indiquant  de  lui-même  aux  écrivains  et 
aux  libraires  le  moyen  de  les  éluder.  Sous  son  ad- 
ministration la  littérature  prit  un  plus  grand  ca- 
ractère d'utilité  en  produisant  une  foule  de  bons 
ouvrages  sur  l'économie  politique,  l'agriculture, 
le  commerce,  les  finances,  etc.  C*est  enfin  à  sa 
bienfaisante  activité  autant  qa*à  son  persévérant 
courage  que  Ton  doit  V Encyclopédie ,  un  des 
plus  vastes  monuments  littéraires  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fut  l'ami  des  gens  de  lettres,  et  les 
défendit  plus  d'une  fois  lorsqu'on  inculpait  leurs 
intentions  ou  leurs  écrits.  Il  adoucit  autant  que 
possible  les  rigueurs  de  la  censure,  en  donnant 
permission  tacite  d'imprimer  à  condition  que  le 
livre  parût  venir  de  l'étranger,  espèce  de  Action 
de  droit  dont  personne  n'était  dupe.  En  ce  cas 
le  nom  du  censeur  restait  secret.  Il  arriva  un  jour 
que  M™"  de  Pompadour  voulut  connaître  un  de 
ces  censeurs  à  propos  d'un  ouvrage  qui  lui  avait 
fort  déplu.  Malesherbes  résista  à  ses  prières 
comme  à  ses  menaces.  «  Permettez,  madame,  lui 
dit-il ,  que  je  n'expose  pas  à  votre  ressentiment 
un  homme  qui  ne  l'a  pas  mérité  et  qui  n'a  pas 
excédé  les  bornes  de  son  ministère.  »  Tour  à 
tour  accusé  de  partialité  par  les  jésuites,  les  jan- 
sénistes, les  philosophes,  les  gens  de  cour,  il 
s'exposa  par  sa  modération  à  mécontenter  tous 
les  partis;  mais  il  échappa  à  leur  haine  par  l'as- 
cendant de  sa  bonté.  Les  gens  de  lettres  trou- 
vaient en  lui  un  appui,  un  conseil,  un  père;  sli 
était  quelquefois  forcé  de  leur  donner  des  avis 
contraires  à  leur  opinion ,  c'était  avec  cette  dou- 
ceur que  la  raison  a  toujours  dans  la  bouche 
d'un  ami.  Longtemps  avant  qu'il  fût  chargé  de  les 
surveiller,  il  avait  vécu  avec  eux,  et  depuis  qu'il 
avait  accepté  ces  pénibles  fonctions,  il  regardait 
comme  le  seul  dédommagement  de  ses  travaux 
le  plaisir  de  les  voir  encore  davantage.  Lors  de 
la  disgrâce  de  son  père,  à  la  fin  de  1763,  il  se 
démit  de  la  direction  de  la  librairie,  qui  fut  aus- 
sitôt placée  dans  les  attributions  du  lieutenant 
de  police.  Voioi  le  témoignage  que  lui  rendaient 
les  deux  plus  grands  écrivains  de  l'époque  : 
R  M.  de  Malesherbes ,  écrivait  Voltaire ,  n'avait 
pas  laissé  de  rendre  service  à  l'esprit  humain  en 
donnant  à  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  a 
jamais  eu.  Nous  étions  déjà  presque  à  moitié  che* 
min  des  Anglais.  »  J.-J.  Rousseau,  de  son  cdté, 
s'adressait  ainsi  à  Malesherbes  :  «  £n  apprenant 
votre  retraite,  j'ai  plaint  les  gens  de  lettres,  mais 
je  vous  ai  félicité;  en  cessant  d'être  à  leur  tête 
par  votre  place ,  vous  y  serez  toujours  par  vos 
talents.  Occupé  des  charmes  de  la  littérature, 
vous  n'êtes  plus  forcé  d'en  voir  les  calamités; 
vous  philosophez  plus  à  votre  aise,  et  votre 
cœur  a  moins  à  souffrir.  » 

En  176&,  M.  de  Lamoigpon  se  démit  du  titre 
de  chancelier.  M.  de  Maopoou  père ,  vice-chan- 
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«lier  depuis  1763,  Iiiî  Rnccéda,  et  donna  aossitôl 
sa  démission  en  faveur  de  son  fils,  alors  premier 
président  dn  pariement.  Ce  dernier,  qni  penlant 
le  ministère  da  vice-chancelier,  homme  d'une 
capacité  avérée ,  en  <>xerçait  de  fait  les  fonctions, 
haïssait  Maleshcrbes,  parce  qu'il  connaissait  sa 
supériorité,  et  avec  lui  la  cour  des  aides,  dont  iï 
Toolait  confisquer  les  charges.  Aussi,  d'accord 
arec  M"*  du  Barry,  chercha-til,  par  des  coups 
d'autorité  et  des  ruses  puériles,  à  pousser  ce  corps 
à  qnelque  acte  de  vigueur  qu'on  pourrait  taxer  de 
rétollc  et  de  désot)éissance.  L'esprit  et  l'adresse 
de  son  chef  déjouèrent  Tufie  après  l'autre  cesma- 
diinations.  Après  le  renversement  des  parlements 
(janvier  1771),  la  cour  des  aides,  qui  snb- 
sUtûl  encore,  s'empressa  de  venir  à  leur  secours. 
Malcsherbes  protesta  en  son  nom  ;  il  fit  entendre, 
le  18  février  1771,  ces  belles  remontrances  qui 
toi  méritèrent  les  respects  de  la  nation  et  parta- 
gèrent la  cour  même.  «  Dien,  disait-il,  ne  place 
U  couronne  sur  la  tète  des  rois  qne  pour  pro- 
curer aux  sujets  la  sûreté  de  leur  vie,  la  liberté 
de  leur  personne  et  la  tranquille  propriété  de 
leur*  biens..,.  S'il  existe  des  lois  anciennes  et 
respectées,  si  le  peuple  les  regarde  comme  le 
rempart  de  ses  droits  et  de  sa  liberté,  si  elles 
sont  réellement  un  frein  utile  contre  les  abus  de 
l'autorité,  dispensez-nous,  sire,  d'examiner  si, 
dans  aucun  état,  un  roi  peut  abroger  de  pareilles 
lois;  il  nous  suffit  de  dire  à  un  prince   ami  de 
lajnstice  qu'il  ne  le  doit  pas.  »  U  terminait  par 
noe  albsion  à  la  convocation  des  états  généraux  : 
«  Que  resle-t-il  donc ,  sinon  que  vous  interrogiez 
la  nation  ene-roèmc,  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'elle 
qui  puisse  être  écoutée  de  Votre  Majesté?  » 
Comme  à  un  signal  donné,  tous  les  parlements  de 
province  qui  n'étolent  pas  encore  détroits  firent 
entendre  le  cri   (Cétats  généraux.  Voltaire, 
qui  faisait  alors  sa  cour  an  chancelier,  essaya  de 
rtfuter  les  remontrances  de  la  conr  des  aides. 
.  Il  me  BcmWe,  écrivaiWl  à  M»'  dn  Deffand, 
qo'on  doit  parier  à  son  sonverain  d'une  manière 
un  peu  plus  bonnète.  »  Le  6  avril  suivant  Ma- 
leèherbes  fut  exilé  dans  une  de  ses  terres ,  et  le 
9  la  compagnie  qu'il  présidait  fut  dispersée  par 
le  maréchal  de  Richelieu.  Telle  était  la  profon- 
deur de  sa  disgrâce  qu'à  la  mort  de  son  père  il 
n'obtint  la  permission  qne  de  passer  trois  jours 
à  Paris. 

Rappelé  par  Louis  XVi,  qui  avait  poor  lui  la 
vins  afTectucusc  estime,  Malesherbes  ne  Urda 
pas,  par  suite  de  la  restauration  desanciens  parle- 
ments (novembre  1774),  àètre réintégré  à  la  tête 
de  la  cour  des  aides.  Sa  rentrée  fut  un  véritable 
triomphe  :  «  il  était  alors  l'amour  et  les  délices  de 
la  nation  ».  Il  avait  ramené  avec  lui  plusieurs  de 
»es  collègues,  qui  n'avaient  trouvé  d'asile  qu'à  sa 
terre  de  Malesherbes.  En  reprenant  son  poste,  il 
avait  sacrifié  aux  instances  de  l'opinion  publique 
ses  projets  de  retraite;  après  s'être  concerté 
avec  son  ami  Turgot,  il  s'appliqua  sans  inter- 
!     mption  à  un  long  et  laborieux  travail  sur  la  ré- 
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forme  du  régime  fiscal,  et  le  présenta  au  roi,  en 
mal  1776,  sous  forme  de  remontrances.  Dans  un 
langage  aussi  élevé  que  courageux,  il  faisait  pres- 
sentir, quinze  ans  avant  la  révolution,  la  néces- 
sité prochaine  d'une  constitution  et  d'une  repré- 
sentation nationale.  Voici  les  passages  saillants 
de  ce  remarquable  discours  : 

•  En  France,  la  nation  a  toujours  en  un  senti - 
n\ent  profond  de  ses  droits  et  de  sa  liberté.  Nos 
maximes  ont  été  plus  d'une  fois  reconnues  par  nos 
rois;  lisse  sont  même  glori liés  d'être  tes  souverains 
d'nn  peuple  libre.  Cependant  les  articles  de  cette 
liberté  n'ont  Jamais  été  rédigés ,  et  la  puissance 
réelle,  la  puissance  des  armes,  qui.  sous  un  gou- 
vernement féodal,  était  dans  les  mains  des  grands, 
a  été  toUlemênt  réunie  à  la  puissance  royale* 
Alors,  quand  il  y  a  en  de  grands  abus  d'autorité, 
les  représentants  de  la  nation  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  se  plaindre  de  la  mauvaise  administration, 
Ils  se  sent  crus  obligés  à  revendiquer  les  droits 
nationaux.  Ils  n'ont  pas  parlé  seulement  de  justice, 
mais  de  liberté,  et  l'effet  de  leurs  démarches  a  été 
que  les  ministres,  toujours  attentifs  à  saisir  les 
moyens  de  mettre  U-ur  administration  à  l'abri  de 
tout  examen,  ont  eu  l'art  de  rendre  suspects  et  les 
corps  réclamants  et  la  réclamation  elle-même .... 
Nous  ne  devons  point  vous  le  dissimuler.  Sire  :  le 
moyen  le  plus  simple,  le  plus  naturel ,  le  plus  con- 
forme à  la  constitution  de  cette  monarchie  serait 
d'entendre  la  nation  elle-même  assemblée,  et  per- 
sonne ne  doit  avoir  la  lAcheté  de  vous  tenir  un 
antro  langage,  personne  ne  doit  vous  laisser  igno- 
rer qne  le  vœu  unanime  de  la  nation  est  d'obtenir 
des  états  généraux  ou  au  moins  des  états  provin- 
ciaux. Mais  nous  savons  aussi  que  depni»  plus  d'un 
siècle  la  Jalousie  des  ministres  et  celle  des  courti- 
sans s'est  toujours  opposée  à  ces  ^assemblées  natio- 
nales ;  et  si  la  France  est  assez  heureuse  pour  que 
Votre  Majesté  s'y  détermine  un  jour,  nous  prévoyons 
qu'on  fera  naître  encore  des  difficultés  de  formes... 
Daignez  songer  enfin  (aJouUit-11  en  .concluant) 
qne  le  jour  où  vous  aurez  accordé  cette  précieuse 
liberté  à  vos  peuples,  on  pourra  dire  qu'il  a  été 
conclu  un  traité  entre  le  roi  et  la  nation  contre 
les  ministres  et  les  magistrats;  contre  les  ministres, 
s'il  en  est  d'assez  pervers  poor  vouloir  vous  cacher 
la  vérité;  contre  les  magistrats,  s'il  en  est  jamais 
d'assez  ambitieux  pour  prétendre  avoir  le  droit 
exclbslf  de  vous  la  dire,  t 

Ce  travail,  encouragé  par  le  roi,  reçut  pour- 
tant un  froid  accueil;  la  cour  le  critiqua,  et 
Maorepas,  qni  était  premier  ministre,  l'ajourna 
en  disant  que  s'il  y  avait  des  abus,  on  avait  de- 
vant soi  le  règne  tout  entier  pour  penser  à  des 
réformes.  Malesherbes,  qui  voyait  pins  loin  et 
plus  juste,  s'affligea  des  délais,  et  donna  sa  dé- 
mUsîon  (  12  juillet  1775  ).  L'offre  d'un  minis- 
tère n'ébranla  point  le  paru  qu'il  avait  pns; 
mais  peu  de  Jours  après  il  céda  aux  instances 
réitérées  de  Turgot,  à  un  ordre  exprès  du  roi  et 
surtout  à  la  crainte  de  livrer  la  place  à  une  intri- 
gue de  cour  ;  il  consentit  i  remplacer  le  doc  de 
La  Vrillière,  mais  «  pour  peu  de  temps  *»  et  à  la 
condition  que  dans  le  département  dont  il  se 
chargeait  (la  maison  du  roi)  on  ne  signerait 
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plDS  de  lettres  de  cachet.  Son  entrée  ao  oonaeil 
redoubla  les  espérances  des  nombreux  partisant 
d^nne  réforme.  Il  y  apporta  des  vues  saines»  des 
conseils  excellents,  une  grande  tolérance;  il  tida 
les  prisons  d'État,  qa!il  visita  lai-même;  il  tem- 
péra les  riguanrs  da  poavoir;  il  proposa  d'éta- 
blir des  tribunaux  particulien  ponr  autoriaer  les 
lettres  de  cachet,  les  arrêts  de  sarséance  et  les 
sauf-conduits.  Là  se  borna  tout  le  bien  qu'il  pat 
faire.  N'osant  affronter  les  résistances  de  la 
cour,  écarté  par  M.  de  Maurepas,  abandonné  du 
roi,  gémissant  du  mal  sans  pouvoir  le  réparer, 
il  n'aspirait  qu'à  se  démettre  d'ane  autorité  qui 
lai  oontenait  si  peu,  lorsque  le  renvoi  de  Tnrgot 
Ini  en  ofTrit  l'occasion  (  n  mai  I77j»  ).  En  se  sé- 
parant de  lui,  Louis  XV f,  déjà  las  d'être  roi, 
lui  dit  :  «  Que  ne  puis-je  comme  tous  quitter 
ma  place!  »  En  1787,  à  Tépoque  où  les  sceaux 
venaient  d'être  confiés  au  chef  de  sa  famIUe  ^ 
M.  de  Lamoicnon,  il  regarda  comme  un  devoir 
de  rentrer  au  conseil  comme  ministre  d'État; 
mais  il  eut  la  prudence  de  refuser  toute  fonc 
tion  active.  Peut-être,  en  rendant  cet  hom- 
mage public  aux  vertus  de  Malesherbes,  MM.  de 
Brienne  et  de  Lamoignon  n'usèrent-ils  que  d'un 
moyen  adroit  pour  couvrir  leurs  opérations  de 
la  popularité  d'un  homme  de  bien.  Pour  la  se- 
conde fois,  Malesherbes  échoua  complètement; 
Rédoit  aux  avis  et  aux  bonnes  intentions,  mis 
dans  l'impuissance  de  bien  faire,  il  rédigea  des 
mémoires  secrets  dont  le  roi ,  auquel  ils  étaient 
destinés,  n'eut  pas  même  connaissance;  il  ne  put 
jamais  obtenir  du  roi  une  audience  particulière; 
il  eut  i«  douleur  d'être  associé  à  des  coups 
d'autorité  qu'il  avait  autrefois  combattus ,  tels 
que  la  transiatioa  du  parlement  à  Troyea,  l'éta* 
blissement  d'une  oour  plénière,  la  créatioe  de 
nouveaux  tribunaux,  et  se  retira  en  1788^u  mi- 
lieu de  l'effervescence  causée  par  la  convocati^ni 
prochaine  des  états  généraux.  Après  avoir  été 
l'nn  des  pruniers  à  la  demander,  il  s'en  ef^-ayait 
comme  d'un  périà  inconnu  pour  la  monarchie,  et 
croyait  maintenant,  comme  Turgot,  que  c'était  à 
une  assemblée  de*  propriétaires  qu'il  failaii  re- 
mettre le  soin  de  réformer  le  royaume. 

Dans  IMntervalIe  de  ses  deux  ministères,  Ma- 
lesherbes avait  voyagé  pour  ajouter  à  ses  con- 
naissances. Sous  le  simple  nom  de  M.  GuUlauMe, 
il  avait  parcouru  la  Suisse,  TAllemagne^t  les 
Pays-Bas.  «  Il  mettait  le  plus  gravi  soin  à  ne 
nas  être  connu,  dit  un  écrivain  ;  mais,  oommé  il 
était  alore  au  plus  haut  point  de  la  faveur  pu- 
blique, et  que  tontes  les  bouches  répétaient  in- 
cessamment son  éloge,  il  lui  arriva  souvent  de 
s'entendre  louer  de  la  manière  la  moins  suspecte.  » 
Devenu  libre.  Il  revint  à  la  campagne  ;  le  soir  il 
étudiait,  le  jour  il  cultivait  ses  jardins ,  ob  des 
plantes  ot  des  arbustes  rares  avaient  été  rassem- 
blés. Il  ne  cessait  aussi  de  proposer  d'utiles  ré- 
formes et  d'écrire  des  mémoires  sur  l'état  civil 
des  protestants  et  des  juifs,  sur  le  mélèze  et  le 
bois  de  Sainte-Luoie,  sur  les  pins,  sur  la  ma- 


nièns  d'ntiliaerlea  landes,  sur  les  progrès  de  l'é- 
conomie rurale,  etc.  Plusieure  années  s'écoule- 
rent  ainsi;  il  avait  traversé  les  preiuîers  orages 
delà  révolution  dans  le  silence  de  l'obscurité. 
Lonqu'il  apprit  que  le  roi,  qui  avait  négligé  ses 
conseils,  allait  être  jugé  par  la  Convention,  il 
sortit  aussitôt  de  sa  retraite^  et  demanda,  avec  la 
simplidté  qu'il  mettait  en  toute  chose,  à  dé- 
fendre odni  qui  avait  été  son  maître  et  son  ami 
(  11  di^mbre  1793  ).  «  J'ignore,  éerivait-il,   ai 
la  Conventioii  nationale  donnera  4  Louis  XVI 
un  conseil  pour  le  défendra  et  si  elle  lui  en  lais- 
sera le  choix.  Dans  ce  cas-là,  je  déaire   que 
Louis  XYI  sache  que  s'il  me  choisit  pour  cette 
fonction,  je  suis  prêt  à  m'y  dévouer.  »  Sa  demande 
ayant  élé  acoueillie,  il  se  réunit  à'Troncbet  et  à 
Desèie,  et  tous  trois  eurent  l'autorisation  d'en- 
trer librement  au  Temple.  Dès  que  Maleèherbes 
eut  été  introduit  (  14  décembre  )  ^  le  foi   vint 
au-devant  de  lui ,  et  le  serra  dans  ses  'ttras  en 
versant  des  larmes.  «  Voua  ne  craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne,  dit-il; 
mais  tout  sera  inutile  :  ils  ma  feront  périr.  » 
Malgré  son  grand  Age ,  il  n'avait  rien  perdu  de 
son  éneiigie  et  de  sa  sensibilité  ;  matin  et  soir, 
il  se  rendait  à  la  prison ,  réglait  la  défense  du 
roi,  l'informait  de  tout  ce  qui  se  pas.sait  et  se 
chargeait  de  ses  commissions.  Le  voyant  dans 
un  complet  dénûment,  il  lui  prêta  I2ô  louis, 
auxquels  le  roi  n'eut  pas  même  besoin  de  tou- 
cher et  qu'au  moment  de  mourir  il  remit  in- 
tégralement à  un  municipal  de  service  Lorsque 
l'arrêt  fatal  eut  été  prononcé  par  la  Convention, 
les  trois-  défenseure  lui  en  portèrent  la  nouvelle; 
Malesherbes  tomba  aux  pieds  du  roi ,  et  eut  à 
peine  la  force  de  proférer  quelques  paroles  eu- 
treooupéea  de  sanglots.  Le  19  janvier  il  se  pré- 
senta inutilement  à  la  barra  de  l'assemblée  afin 
d'obtenir  l'appel  au  peuple.  «  Je  revis  encore  une 
fois  cet  infortvné  monarque,  écrit-il  dans  son 
journal;  deux  offieiers  municipaux  étaient  de- 
bout à  ses  côtés  ;  il  était  debout  aussi ,  et  lisait 
L'on  des  offioiere  me  dit  :  «  Causez  avec  lui , 
nous  n'écouterons  paSi.  »  Alore  j'assurai  le  roi 
que  le  prêtre  qu'il  avait  désiré  allait  venir.  H 
ra'embraasa*  et  me  dit  :  «  La  mort  ne  m'effraye 
pas,  et  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  la  mi- 
sérioordedeDiett.  » 

Après  la  mort  de  Louis  XYI,  Malesherbes  vécut 
à  la  campagne,  oi^  il  continua  à  s'occuper  d'agn- 
cultnre  et  de  soins  de  bienfiaisance.  Arrêté  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  1793,  il  fut  d'a- 
bord conduit  aux  Madelonneites,  puis,  réuni,  . 
dans  la  prison  de  Port- Libre  (Port-Royal),  à  tous 
les  membres  de  sa  famille  qui  subissaient  le  même 
sort  que  loi.  Il  eut  la  douleur  de  les  voir  conduire 
à  l'éobafaud  avec  lui.  Amené  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  comme  coupable  d'avoir  cons- 
piré contre  l'unité  de  la  république,  il  refusa  de 
se  défendre,  et  fut  conduit  à  IVcliafaud  en  même 
temps  que  sa  fille,  W*  de  Ch&teaobriand,  et  le 
mari  de  celle-ci,  frère  du  célèbre  écrivain  de  ce 


MALESHERBBS  —  MALET 


2» 

nom.  11  eut  aussi  pour  compagnons  de  BuppUce 
Chapeiier,  d'EpremesoU  et  Thouret.  Il  marclia  à 
la  mort  avec  une  sérénité  qui  peut  être  comparée 
à  celle  de  SoccatO;;  son  pied ,  mal  assuré ,  ayant 
beorté  contre  une  pitf  re  lontqu'il  traversait  la 
cour  da  Palais  »  les  mains  liées ,  il  dit  à  son  voi- 
sin: «  Voilà  œ  qui  s'appelle  un  mauvais  présagie; 
on  Aomaia  à  ma  place  serait  rentré.  » 

«  Grand  nnagMtrat,  ministre  trop  sensible  et 
vite  découragé,  avocat  héroïque  et  victime  su- 
blime ,  c^est  ainsi  que  peut  se  résumer  tout  Ma- 
lesherbes.  Ce  Franklin  de  vieille  race  avait  très- 
oettement  emlarassé  la  société  moderne  dans  ses 
articles  foodamenlaux^ii  l'avait  d'avance  prévue 
ei  anticipée;  mais  s'il  ne  s'était  pas  trompé  sur  1 
le  but,  il  s'était  fait  illusion  sur  les  dislances  et 
sur  les  incidents  du  voyage....  Sa  conversation  | 
était  riche,  nourrie,  abondante;  il  savait  tout, 
on  du  moms  il  savait  beaucoup  de  tout ,  et  cela  1 
sortait  à  flota  avec  une  vivacité  et  une  profusion 
qui  rendait  sa  parole  aussi  piquante  qu'iostruc^ 
tive  (1).  »  Philosophe  pratique,  jamais  il  ne  con- 
tracta de  ces  habitudes,  nées  de  l'amour  de  sot  et 
qni  deviennent  une  seconde  nature.  11  ne  s'occu- 
pait pas  de  ses  vêtements  ;  l'babit  le  plus  modeste 
était  celui  qui  lui  convenait  le  mieux.  «  Sou  ac- 
cueil eisefi  manières,  dit  J.-B.  Dubois,  étaientsim- 
pies  oomme  sa  vie;  son  aCTabilité  connue  lui  at- 
tirait la  confiance  de  tout  le  monde  ;  jamais  il 
ne  d^i^igF»*  de  s'entretenir  avec  celui  qui  se 
présentait,  qnel  qu'il  fût»  et  on  le  quittait  avec 
peine,  pénétré  de  reconnaissance  pour  sa  bonté 
ei  enchanté  de  sa  bonhomie.  «Malesberbes  appar- 
tenait aux  trcûs  grandes  académies,  honneur  qui 
n'avait  été  déféré  qu'à  Footenclle  parmi  les  gens 
de  lettres;  à  l'Académie  Française  il  avait  rem- 
placé ûuiMré  de  Saint-Maur  (16  février  1775);  il 
étaituMmbrehoDorairede  l  Académie  des  Sciences 
depuis  t750  et  de  celle  des  Inscriptions  depuis 
1759.  Une  souscription  fut  ouverte  en  1819 
pour  lui  élever  nn  monument ,  qui  fut  placé 
dans  la  salle  des  Pas-Perdus  au  Palais  de  Jus- 
tice. Parmi  les  nombreux  écrits  de  Malesherbes , 
nous  citerons  :   Remontrances  au  roi  au  nom 
de  la  Cour  des  Aides  en  1770,  1771  et  1774, 
insérées  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
Imrz.  du  droit  public  de  la  France  ;  Bruxel- 
kn   (Para ),  1779, in'4*' ;  —  trois  Lettres  sur 
tes  pbénomènesgéologiqoes  des  environs  de  Ma- 
lesharhea ,   dans  le  Jtmrnal  des   Savants  de 
1771;  —  Discours  prononcé  dans  l'Acadé- 
mie Française  à  sa  réception  i  Paris,  1775, 
ift*4o;  —  Mémoires  (deux)  sur  le  mariage 
des  protestants  ;  haskàre&  (Paris),  l787,in-8"; 
— IsUressur  la  révocation  de  Védil  de  Nan- 
tes; 1788 ,  in-S**  :  attribuées  à  Malesherbes  par 
une  note  de  Saulerean  de  Marsy  ;  —  Mémoires 
sur  les  moyens  d'accélérer  Véconomie  rurale 
en  France  ;  1790 ,  in-8*  ;  —  Idées  d'un  Agri- 
eiUteur  sur  le  défrichement  des  terres  incul- 
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tes;  1791,  in^S""  :  dansleSilittia^e&réîmpr.  d'Az- 
gricuiture  française,  t.  X  ;  —  Mémoire  pour 
Louis  XVt;  Paris,  1794,  in-S*;  ^Observa- 
tiens  stur  l'Histoire  naturelle  géné'ale  et  par^ 
tieulière  de  Buffon  ei  de  Daubenton  (  pubL 
avec  une  préface  et  des  notes  par  UrP.  Abeille);. 
Pwris,  an  vi  (  1796  ),  2  vol.  in-S*"  ou  in.4*';  cet. 
écrit  avait  été  composé  par  Tan  leur  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ;  ^  Mémoires  sur  la  Librairie  et  la 
Uberté  de  la  presse  /publ.  par  A.-A.  Barbier)  ; 
Paris,  1809,  in-S*".  On  a  fait  paraître,  sous  le 
titre  à' Œuvres  inédites;  Paris,  1808,  1822,. 
In- 12,  un  extrait  de  ses  remontrances.  La  pin- 
part  des  mémoires^  que  Malesherbes  avait  rédi-« 
gés  sur  la  politique  et  l'administration  ont  été 
dispersés  à  l'époque  de  la  révolution  ;  ils  se  dis* 
tinguaient  par  la  clarté ,  l'élégance  du  style,  la 
pureté  des  vues  et  la  variété  des  connaissances; 
selon  le  jugement  de  La  Harpe,  «  c'étaient  des 
tjoodèles  de  bon  goût  dans  un  siècle  de  phrases, 
comme  des  monuments  de  vertu  dans  un  siècle 
de  corruption.  »  Paul  Louisy. 

Fie  de  Malesherbes  ;  Parla,  1801, 1n-8«.  —  J.  B.  Dnboto 
r  dp  JancUny  ),  IVotice  hitt.  sur  Lamoiçnon-Male»herbêt  ; 
rarlH.  S'édlt.,  iSM.  —  Gaillard.  Fié  ou  Étaae  histor,  d# 
M.  de  MaUsherbee;  Paris,  180S,  ln-8*.  >-  DelhUe  de  .Salei, 
Malesherbes,  ou  mém.  tvrfa  vie  publique  et  privée  de  re 
grand  homme;  Paris,  IMS,  in-8».  —  N.-L.  PKsot,  Précis 
hist.  de  la  vU  dé  Malêshmtes^  ea  tttt  de  ses  OEuvret 
inédite»  f  Paris.  iflOS,  In-tl.  »  Bofaisj  d'Anglas.  Essat  sur 
la  rie,  les  opinions  et  les  icrUt  de  Malesherbes  ;  Paris  , 
1818.  î  Tol.  tn-8«.  —  P.  Chas,  Éloge  de  Ijawioiçnon-Ma- 
letherbesf  Paris,  180S,  ln<8».—  CL-Ph.  DopIfaHis,  Kloge 
de  Malesherbes  ;  ParU,  1820,  ln-S«.  -  Gaodouard  de  Moo- 
Uuré,  Eloge  de  Malesherbes  f  Paris,  18«V,  in  8».  — 
L.  Rozet.  Éloge  hist.  de  Malesherbes;  Paris,  1881, 
In^e.  —  Dopffii  atoe»  Éloge  as  Ijomoionon-Maleshérèu  ; 
Parli,  18*1,  in.8«.  -  A.  Bailn,  Éloge  hUt.  de  3Iaiesher' 
6«i;  Paris,  18S1,  ln*8«.  -  S.ilnle-Beuvc,  Malesherbes, 
dans  les  Causeries  du  lundi.  II. 

MALBSPiNi  (  Celio  ),  conteur  italien,  né  k 
Florence,  vers  1640.  L'époque  de  sa  mort  n'est 
pas  bien  connue  ;  on  sait  qu'après  avoir  élé  dans  le 
Milanais  au  service  du  roi  d'Espagne,  Philippe  II, 
H  séjourna  à  Venise;  il  était  dans  cette  ville  en 
1576  lorsque  la  peste  y  exerça  ses  ravages;  en 
1680  il  était  à  Florence  secrétaire  dn  grand  due. 
Il  reste  de  lui  un  recueil  de  ùueento  Novelle^ 
Venise,  1609,  2  part,  in-4'.  Imité  dn  Déeame- 
ron.  La  Fontaine  (1)  et  Carli  ont  repnjdnit  plu- 
sieurs des  récits  de  Malespinî ,  et  six  de  ses 
nouvelles  ont  été  insérées  dans  le  Novelliero 
de  Zanettl(  Venise.  1754,  tom.  IV)j  Les  Du* 
cento  Novflle  sont  parfois  assec  libres,  mais 
elles  ne  manquent  ni  d'esprit  nt  de  naturel. 

G.B. 
Gamba,  BibUégr.  dette  Novêtle  ftaHàne.  1888  et  1811. 
MALET  (Clcnide- François  db  ),  général  fran- 
çais, né  Ida  juin  1754,  à  DAle,  fbsillé  à  Paris, 
le  29  octobre  1812.  Issu  de  famille  noWe,  il  en- 
tra à  dix-sept  ans  dan»  la  l'*  compagnie  de 
mousquetaires,  et  à  la  suppression  de  cette 
compagnie  (  1775  )  retourna  dans  sa  ville  na* 


(!)  \je  Pâté  (Tanguitte^  par  exemple,  nta  pat  le  l 
titre  que  ia  87«  nouvelle  <le  la  prenière  parUc  du  recoeU 
de  Malesplnl. 
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taie  arec  le  breret  de  capitaine  de  cayalerie. 
Il  passa  dans  sa  famille  plusieurs  années ,  Tirant 
en  gentilhomme,  fort  occupé  de  ses  plaisirs  et 
de  ses  relations  de  société,  où  sa  belle  figure  et 
aa  politesse  lui  donnaient  beaucoup  de  succès.  Il 
embrassa  tous  les  principes  de  la  révolution  avec 
ardeur,  et  son  père,  irrité  de  ses  opinions  politi- 
ques, le  laissa  presque  sans  fortune.  Comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Dôle  en  1790, 
il  partit  en  1791  avec  un  bataillon  devolontai- 
res.et  fut  nommé  aide  de  camp  du  général  Char- 
les de  Hesse.  En  mars  1792,  il  rejoignit  l'armée  du 
Rhin ,  et  se  fit  remarquer  à  la  reprise  do  camp 
retranché  de  Nothweiller.  Bientôt  il  fut  obligé  de 
quitter  Tarmée ,  comme  ancien  militaire  de  la 
maison  du  roi,  et  aussi  par  suite  de  son  esprit 
froudeur.  Mis  à  la  réforme  (  prairial  an  m } ,  il  fit 
agir  des  amis,  et,  sur  le  rapport  d'un  commissaire 
exécutif,  fut  nommé  adjudant  général  chef  de  bri- 
gade (germinal  an  iv),  et  envoyé  à  Tarmée 
de  Rhin  et  Moselle ,  avec  laquelle  il  fit,  sous 
Pichegru  et  Moreau ,  deux  campagnes  en  Al- 
lemagne. En  1799,  à  Tannée  des  Alpes,  il  reçut 
de  Championnet  le  grade  de  général  de  brigade, 
et  sedistingoa  au  passage  du  petit  Saint-Bernard. 
Républicain  ardent,  il  désapprouva  l'élévation  du 
général  Bonaparte  au  consulat.  Lors  de  la  procla- 
mation de  l'empire,  il  éciivit  au  premier  consul  : 
«  Si  un  empire  héréditaire  est  le  seul  refuge  qui 
nous  reste  contre  les  factions,  soyez  empereur; 
mais  employez  toute  Paotorité  que  votre  suprême 
magistrature  vous  donne  pour  que  cette  nouvelle 
forme  de  gouvernement  soit  constituée  de  ma- 
nière à  nous  préserver  de  l'incapacité  ou  de  la 
tyrannie  de  vos  successeurs ,  et  qu'en  cédant 
une  portion  si  précieuse  de  notre  liberté ,  nous 
n'encourions  pas  un  jour  de  la  part  de  nos  en- 
fanta le  reproche  d*avoir  sacrifié  la  leur.  »  Son 
adhésion  lui  valut  la  croix  de  commandant  de  la 
légion  d'Honneur.  Dans  l'automne  de  1804,  il 
fui  envoyé  à  l'armée  dltalie,  et  y  resta.  II  est 
probable  qu'il  tenta  d'enrôler  des  militaires  dans 
les  Frères  bleus ,  société  secrète  relevant  des 
Philadelphes  ,  et  d^organiser  quelque  coqjura- 
tion  nouvelle,  puisque  le  prince  Eugène  l'éiol- 
gna  en  1807  de  Tarmée,  et  renvoya  dans  l'inté- 
lieur.  L'empereur  ayant  pris  connaissance  du 
rapport  du  ▼ice>iroi  ordonna  Tarrestation  de  Ma- 
let. On  le  condiAsit  à  La  Force  en  juillet,  et  dix 
mois  après,  soit  volonté  de  Napoléon,  soit  dé- 
faut de  preuves  légales,  il  sortit  de  prison  sans 
jugement,  et  fut  mis  immédiatement  à  la  retraite 
(  mai  1808  ).  Profitant  de  l'absence  de  Napo- 
léon, il  se  ménagea  des  communications  dans 
le  civil  et  le  militaire,  donnant  partout  l'idée, 
même  l'assurance  d'un  mouvement  qui  allait 
s'opérer  par  de  puissants  moyens  dans  le  sénat, 
l'armée  et  le  peuple.  Dénoncé  à  la  police,  il  fut 
arrêté  avec  plusieurs  de  ses  affidés  et  réintégré 
à  La  Force.  Les  premiers  indices  présentaient  un 
vaste  projet  tendant  au  renversement  de  l'em- 
pire ;  mais  de  moyens  réels,  nulle  apparence. 


Cependant,  comme  dans  les  divers  entretiens  il 
avait  été  beaucoup  question  du  sénat,  le  préfet  de 
police  eut  ridée  que  le  complot  pouvait  bien  se  rat- 
tacher à  certains  membres  influents  de  ce  corps, 
opinion  vivement  combattue  par  Fooché ,  mats 
qui  touchait  assez  aux  préventions  de  l'empe- 
reur. On  prononça  alors  les  roots  A*éliminaUon^ 
à' épuration  du  sénat.  Malet,  voyant  l'enquête 
et  les  Interrogatoires  se  fausser,  les  laissa  diriger 
de  ce  côté.  Rien  n^ayant  été  découvert  contre  le 
sénat,  on  acquit  pas  assez  de  preuves  contre 
Malet,  son  prétendu  instrument ,  pour  le  faire 
juger,  n  est  à  remarquer  que  les  données  de  son 
plan,  tel  que  le  représentent  les  révélations, 
se  retrouvèrent  à  peu  près  en  1812.  La  politique 
de  l'empereur  étant  de  ne  pas  ébruiter  ces  af- 
faires et  de  les  terminer  par  voie  de  haute  po- 
lice, le  public  n'en  eut  pas  connaissance.  Elles 
n'agissaient  donc  pas  sur  l'opinion  et  n'ébran- 
laient pas  la  confiance.  Quoique  détenu  à  La 
Force,  où  il  se  lia  avec  les  généraux  Laborie  et 
Guidai ,  Malet  ne  renonça  pas  à  ses  desseins. 
Il  saisit  l'occasion  de  la  campagne  d'Autriche 
(  1809).  La  nouvelle  de  la  bataille  d'Essling 
avait  jeté  dans  les  esprits  une  vive  agitation 
mêlée  d'inquiétude.  Malet  comptait  alors  s'é- 
chapper de  sa  prison  le  jour  même  (  29  juin  )  où 
un  Te  Deum  devait  être  chanté  à  Notre-Dame, 
arriver  sur  le  parvis  Tépée  à  la  main,  en  grande 
tenue ,  précédé  d'un  tambour  et  d'un  drapeau , 
et  là  crier  à  la  foule  :  »  Bonaparte  est  mort!.. 
A  bas  la  police!  Vive  la  liberté!  »  Il  comptait 
masquer  avec  des  pelotons  militaires  toutes  les 
avenues  de  Téglise,  et  y  enfermer' les  principa- 
les autorités  réunies  pour  la  cérémonie.  Les  pri- 
sons s'ouvrirent;  on  délivra  d'abord  les  géné- 
raux Dupont  et  Marescot,  alors  à  l'Abbaye;  on 
nomma  un  gouvernement  provisoire;  on  expé- 
diait des  courriers  ;  on  envoyait  des  commissai- 
res, etc.  L'uniforme  et  les  armes  du  général 
étaient  déjà  déposés  dans  une  maison  près  de 
La  Force.  Le  complot  fut  révélé  par  un  détenu, 
le  Romain  Sorbi,  qui  se  disait  agent  de  la  junte 
d'Espagne.  Malet  et  ses  co -détenus  furent  sé- 
parés. Au  dehors,  quelques  individus  furent  ar- 
rêtés. 

Le  ministre  de  la  police  regarda  cette  affaire 
comme  une  incartade.  Cependant  l'empereur, 
ayant  eu  connaissance  d'un  écrit  où  Malet  expo- 
sait ses  plans,  ordonna  qu'il  serait  désormais 
détenu  dans  une  prison  d'État.  Soit  oubli,  soit 
intérêt  pour  le  général,  cette  décision  ne  Ait 
point  exécutée  par  le  ministi-e  Fouché.  Au  milieu 
des  grands  événements  de  l'époque ,  Malet  fut 
oublié  dans  sa  prison.  Mais  dominé ,  comme  le 
dit  Desmarest,  i>ar  Vidée  fixe  qui  le  tourmentait 
depuis  dix  ans,  il  attendait  une  occasion  favo- 
rable, et  il  la  saisit,  lorsque  Napoléon  s'engagea 
dans  l'expédition  de  Russie.  En  juin  1812, 
Malet,  feignant  d'avoir  besoin  d'un  air  plus  par 
que  celui  de  La  Force,  obtint  du  ministre  de  la 
police  la  faveur  d'être  envoyé  chez  le  docteur 
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Dobuîsson,  rue  du  faubourg 
ii*>  333.  H  y  trouva  MM.  de  Poligoac,  de  Puyvert 
et  Tabbé  Lafon,  agent  des  Bourbons.  Il  leur  com- 
muniqua, par  des  insinuations  plus  ou  moins  po- 
sitives, ses  plans  et  ses  espérances.  MM.  de  Po- 
lignac,  ne  youlant  pas  une  seconde  fois  risquer 
leur  Tîe,  se  firent  transférer  dans  une  autre 
maison  de  santéé  II  y  eut  donc  pour  préparer  les 
éléments  de  ia  conspiration  Malet,  Lafon,  Puyvert 
et  un  prêtre  espagnol,  Caamagno,  lesquels 
avaient  pour  complices  au  dehors  M*"*  Malet,  un 
étudiant  vendéen,  Boutreux,  et  le  caporal  Bateau, 
de  la  garde  de  Paris.  On  décida  en  principe  l'al- 
liance des  républicains  et  des  royalistes,  adoptée 
déjà  par  les  philadelphes ,  le  retour  des  Bour- 
twns  et  racceptation  de  la  constitution  de  1791  ; 
on  entretenait  des  correspondances  avec  le  midi 
et  l'ouest.  Mais  la  supposition  de  la  mort  de 
l'empereur  eo  Russie  fut  ia  base  de  toutes  les 
combinaisons  ;  une  série  d'actes  en  était  la  con- 
séquence. Une  proclamation  du  sénat  au  peuple 
pour  annoncer  cet  événement  contenait  une 
critique  amère  de  son  gouvernement  ;  un  sénatus- 
consolte  qui  dédarait  Napoléon  et  sa  famille 
déchus  du  trône,  et  nommait  une  commission 
de  cinq  membres  pour  exercer  provisoirement 
le  pouvoir  exécutif;  des  lettres  de  service  par 
lesquelles  cette  commission  chargeait  Malet  du 
commandement  des  troupes  de  la  première  di- 
vision et  de  la  place  de  Paris  ;  un  arrêté  qui 
lui  conférait  le  grade  de  général  de  division  ;  le 
remplacement  du  ministre  de  la  police  et  du  pré- 
fet de  police  par  les  généraux  Lahorie  et  Guidai, 
tout  fnt  prévu  et  préparé.  Malet  projetait,  l'abbé 
Lafon  soignait  la  rédaction  et  la  forme  ;  Bateau 
faisait  les  expéditions.  Ce  travail  secret  dura 
plosieurs  mois,  et  ne  fut  terminé  que  dans  les 
premiers  jours  d'octobre.  Le  moment  était  fa- 
vorable; depuis  quinze  jours  Paris  était  sans 
nouvelles  de  Tarmée  de  Bussie.  Malet  résolut 
d'agir  sans  retard.  «  il  avait  d'ailleurs,  dit  Saul- 
nier,  des  qualités  sans  lesquelles  un  conspira- 
teur, même  habile,  réussit  rarement  :  un  carac- 
tère inflexible ,  une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
on  sang-froid  qui  s'augmentait  en  raison  de 
rimminenee  du  danger.  Ajoutez  à  cela  une  taille 
élevée,  une  vaix  ferme  et  sonore,  un  regard  pé- 
nétrant; et  l'on  voit  quel  ascendant  devait  donner 
à  un  \À  homme  un  succès  à  demi  accompli.  » 
n  choisit  la  naît  du  22  au  23  octobre  pour  Texé- 
cutiott  de  ses  plans,  si  longtemps  médités.  Pres- 
que à  la  même  heure  l'armée  française  éva- 
cua Moscou  pour  commencer  cette  retraite 
qui  devait  être  marquée  par  de  si  efiroyables 
désastres.  A  onxe  heures  du  soir  Malet,  accom- 
pagné de  Bateau,  franchit  le  mur  du  jardin  de 
la  maison,  se  rend  chez  le  prêtre  espagnol,  s'y 
revêt  de  son  habit  d'officier  général,  apporté  la 
veille  par  sa  femme,  donne  un  uniforme  et  le 
titre  d'aide  de  camp  à  Bateau ,  celui  de  commis- 
saire de  police  à  Boutreux,  et  se  rend  à  la  ca- 
serne Popincoort,  occupée  par  la  10*  cohorte  des 
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Saint- Antoine,  |  gardes  nationales  du  premier  ban  (1).  Il  demande 
le  colonel  Soulier,  qu'il  fallut  réveiller,  lui  an- 
nonce d'un  ton  dégagé  la  mort  de  l'empereur,  lui 
communique  le  sénatus- consulte ,  lui  remet  iin 
décret  du  sénat  qui  le  nomme  général  de  brigade, 
et  en  obtient,  malgré  sa  surprise,  une  force  de 
douze  cents  hommes.  Il  joue  la  môme  scène 
auprès  du  colonel  Babbe,  qui  commandait  un 
régiment  d'infauterie  de  la  garde  de  Paris,  et 
obtient  le  même  succès  et  la  disposition  des 
troupes.  Alors  il  dirige  des  détachements  sur  le 
Trésor,  la  Banque,  la  Poste  aux  lettres,  Thêtel 
de  ville  ;  les  officiers  reçoivent  des  instructions 
cachetées,  et  préparées  à  l'avance,  avec  pro- 
messe de  récompense  et  d'avancement;  lui-même 
se  porte  à  La  Force,  pendant  que  les  autres  agis- 
sent ailleurs.  Malgré  ce  premier  succès  cl  l'ur- 
gence d'action  prompte,  beaucoup  de  temps  fut 
perdu,  à  cause  des  torrents  de  pluie  qui  inon- 
daient Paris.  La  plupart  des  conjurés  n'arrivè- 
rent à  leur  destination  que  vers  cinq  ou  six  heures 
du  matin.  Cet  incident  nuisit  beaucoup  aux 
rapides  progrès  des  conspirateurs.  Ils  avaient 
en  effet  résolu  de  briser  d'un  seul  coup  l'action 
du  gouvernement  par  la  mort  des  ministres  ; 
mais  pendant  le  jour  ils  n'osèrent  commettre 
ce  crime.  Arrivé  à  La  Force,  Malet  se  fait  ouvrir 
les  portes,  joue  la  même  comédie  qu'aux  ca- 
sernes, délivre  les  généraux  Lahorie  et  Guidai, 
remet  à  chacun  d'eux  un  paquet  cacheté ,  qui 
leur  annonçait  le  nouvel  ordre  de  choses,  avec 
la  nomination  do  premier  comme  ministre  de  la 
police,  et  du  second  comme  préfet  de  police,  et, 
leur  donnant  un  détachement ,  leur  recommande 
d'aller  promptement  occuper  leurs  postes,  et 
d'envoyer  à  La  Force  les  deux  fonctionnaires 
qu'ils  remplaçaient  (2).  Malet  se  rend  ensuite 
à  U  place  Vendême,  cliez  le  général  Hullin, 
commandant  la  première  division  militaire,  dans 
l'espoir  de  l 'entraîner  également.  Il  lui  notifie 
verbalement  le  changement  survenu  dans  l'État, 
et  lui  àhnonce  qu'il  a  ordre  de  le  remplacer  et 
de  le  faire  garder  à  vue.  HuUin,  fort  étonné  et  se 
montrant  disposé  à  résister,  demande  à  voir  ces 
ordres.  «  Dans  votre  cabinet  »,  dit  Malet.  Hul- 
lin entre  le  premier,  et  au  moment  où  il  se  re- 
tourne pour  recevoir  les  ordres,  Malet  lui  lire  à 
bout  portant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  fracasse 
la  mâchoire  inférieure.  Le  générai  tombe  baigné 
dans  son  sang.  Malet  l'enferme  dans  le  cabinet,  se 

(1)  Sorte  de  conscription  topplénientolre ,  formée  de 
cent  cohortes  destlnéet  ft  servir  dans  riatérienr  de  rem- 
pire  et  k  la  garde  det  froDllères. 

(t)  Laborle  était  aa  ancien  cherd'état-major  de  Moreao. 
et  «  d'après  le  témolgnaffe  du  général  Larlbolslére ,  dit 
M.  Tbiera,  un  oflicifr  du  plua  haut  mérite,  qui  eût  bien 
servi  MapoMon  ai  on  ne  s'était  attaché  à  le  perdre  dao.s 
son  esprit.  «Au  rapport  de  Sanlnierll  était  arbitrairement 
détrou  depuis  le  procès  de  Moreaa,  et  11  avait  contre 
l'empereur  de  profonda  ressettUmenta.  Bnao .  U  Tenait 
d'obtenir  sa  liberté;  U  se  disposait  à  partir  pour  les 
États- CnU,  quand  Malet  ouvrit  les  portes  de  sa  prison,  et 
le  prit  pour  aide  de  camp.  Guidai  avait  été  impliqué  dans 
un  mouvement  dn  midi.  Il  allait  être  envoyé  devant  un 
conseU  de  guerre  siégeant  k  Marseille. 
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porte  &  l'étaf -major,  sif  aé  aussi  place  Vendôme, 
fait  arrêter  le  cher  de  bataillon  Laborde ,  entre 
chez  l'adjudant  commandant  Doucet,  lui  remet 
ses  pièces  et  Tinrorme  des  faits  accomplis.  Pen- 
dant leur  conversation ,  Lal)orde ,  qui  comme 
chef  de  la  police  militaire  était  habitué  à  la  dé- 
fiance et  qui  avait  cru  reconnaître  en  Malet  un 
ancien  détenu,  arrive  par  un  escalier  dérobé  chez 
Doucet,  lui  fait  secrètement  un  signe  d'intelli- 
gence; et  comme  la  discussion .  n'aboutissait 
point,  Malet  prépare  un  pistolet  pour  s'en  servir  ; 
mais  son  geste  fut  trahi  par  une  glace.  Soudain  les 
deux  officiers  se  précipitent  sur  lui,  et  appellent 
des  gendarmes  embusqués  sur  l'escalier,  et  avec 
leur  aide  terrassent  Malet  et  le  désarment.  La- 
borde descend  aussitôt  sur  la  place,  harangue 
la  troupe,  la  détrompe  sur  la  mort  de  l'empe- 
reur et  SUT  le  caractère  du  prétendu  général ,  qui 
n'était  qu'un  prisonnier  d'État  évadé;  les  soldats 
répondent  par  des  cris  de  Vive  Vempereur  !  Pen- 
dant ce  temps  Lahorie  avait  pénétré  au  mini;^- 
tère  de  la  police ,  surpris  le  duc  de  Rovigo  au 
milieu  de  son  sommeil,  et  malgré  ses  objections 
sur  la  vérité  de  ces  nouvelles  et  sa  résistance,  il 
l'avait  envoyé  sous  escorte  à  La  Force.  Guidai 
avait  agi  de  même  à  la  préfecture  de  police.  Le 
préfet  M.  Pasquier  s'était  d'abord  réfugié  chez  un 
apothicaire  voisin.  Ayant  été  découvert,  il  fut 
conduit  par  des  soldats  à  la  prison,  où  était 
déjà  le  ministre.  Â  huit  heures  du  matin,  le  co- 
lonel Soulier  vint,  d'après  ses  ordres,  occuper  la 
place  et  l'hôtel  de  ville  avec  un  demi-bataillon. 
Le  préfet  de  la  Seine  Frochot  avait  couché  à  sa 
campagne,  et  revenait  tranquillement  à  Paris, 
lorsqu'il  reçut  en  chemin  un  billet  au  crayon 
d'un  de  ses  employés  qui,  plein  de  trouble,  lui  an- 
nonçait les  étranges  événements  de  la  nuit  et 
finissait  par  ces  mots:  Fuit  Imperator!  Il  hâte 
sa  marche,  arrive  à  l'hôtel  de  ville,  où  ^ulier 
lui  remet  un  paquet  cacheté  renfermant  le  séna- 
tus-consulte  avec  d'autres  pièces ,  et  une  ins- 
truction particulière  pour  le  préfet,  annonçant 
que  le  gouvernement  provisoire  se  rénnirait  à  la 
préfecture,  et  qu'il  eût  à  faire  disposer  sans 
délai  une  salle  pour  le  recevoir.  Frochot,  tout 
étourdi  de  cette  révolution ,  ne  conçoit  pas  le 
moindre  doute,  ne  fait  pas  la  moindre  objection , 
et  donne  les  ordres  pour  recevoir  le  gouverne- 
ment provisoire ,  en  présence  de  Soulier,  qui  ne 
le  quittait  pas.  Le  conseiller  d'État  Réal ,  instruit 
le  matin  de  l'arrestation  du  ministre  de  la  police 
par  Lahorie,  courut  chez  Cambacérès,  qui  resta 
stupéfait  et  très-alarmé.  Il  fut  convenu  pourtant 
d'avertir  le  ministre  de  la  guerre ,  afin  qu'il  fit 
▼enir  en  poste  les  élèves  de  Saint-Cyr  pour  dé- 
fendre l'impératrice  et  le  roi  de  Rome,  alors  à 
Saint-€loud,  et  pour  protéger  les  Tuileries.  Avant 
que  ces  ordres  fussent  exécutés,  l'arrestaftioB  de 
Malet  avait  coupé  court  au  complot.  Cette  en- 
treprise, qui,  conduite  jusque  là  en  silence  et 
avec  habileté,  pouvait  devenir  si  dangereuse  pour 
le  gouvernement,  était  maintenant  avortée.  11 
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n'y  avait  à  craindre  que  l'énergie  et  l'habiJeté 
de  Lahorie  et  de  Guklal  dans  leurs  nouveaux 
postes.  Tous  deux  manquèrent'  de  résolution  : 
ils  ne  firent  jouer  aucun  des  ressorts  delà  police. 
Lahorie  surtout  ne  s'occupait  que  de  frivolités , 
d'un  costume  officiel ,  d'invitations.  La  réaction 
fut  rapide.  Laborde  arrêta  Lahorie  et  Guidai , 
sans  la  moindre  résistance,  et  les  envoya  à  La 
Force,  d'où  venaient  de  sortir  le  duc  de  Rovigo 
et  M.  Pasquier.  A  midi  tous  les  fils  de  la  omis- 
piration  étaient  rompus ,  et  tout  était  rentré 
dans  l'ordre.  Quand  Paris  apprit  cette  rapide 
succession  de  scènes,  il  passa  de  la  crainte 
à  une  explosion  de  plaisanteries  contre  une  po- 
lice détestée  et  si  facilement  prise  au  dépourvu. 
Savary  et  M.  Pasquier, disait-on,  avatent/aitun 
fameux  tour  de  force.  l\  y  avait  pourtant  sujet 
de  réfléchir  :  il  existait  un  héritier  de  Napoléon , 
et  personne  parmi  les  fonctionnaires  n'y  avait 
songé.  Plus  le  gouvernement  avait  été  mis  en 
défaut  et  en  péril ,  plus  il  montra  d'empressement 
à  faire  punir  les  coupables  et  à  donner  des  ré- 
compenses. Un  grand  nombre  de  personnes  fo- 
rent arrêtées ,  entre  autres  M"*  Malet,  M"*  Bon- 
lais,  maîtresse  de  pension,  le  général  Lamotle, 
du  nom  duquel  Malet  s'était  servi  à  son  inso,  le 
docteur  Guillié,  les  amis  de  Malet,  et  ceux  dont 
les  noms  avaient  été  trouvés  dans  ses  pa- 
piers. M.  Guiliié,  arrêté  comme  complice  de  la 
conspiration ,  et  confondu  par  une  méprise  de 
la  police  avec  le  général  Guillet,  n'en  resta 
pas  moins  une  année  *au  donjon  de  Vincen- 
nes.  Une  commission  militaire,  présidée  par  le 
général  I>ejean ,  fut  fonnée.  Dans  le  cours  des 
débats,  Malet,  constamment  calme,  ferme  et 
réservé,  assuma  sin*  lui  tonte  la  responsabilité. 
Ses  complices ,  disait-il ,  n'avaient  été  que  les 
Jouets  de  ses  déceptions.  Le  président  lui  ayant 
demandé  :  «  Quels  sont  tos  eompfices  réels? 
Nommez -lei*!  —  La  France  entière;  et  vous- 
même  ,  si  j'eusse  réussi.  »  Le  président  l'hivi- 
tant  à  se  défendre  :  «  Un  homme,  dit-il,  qni 
s'est  constitué  le  vengenr  de  son  pays  n'a  pas 
besom  de  se  défendre;  il  triomphe  ou  il  meurt  t  » 
Et  il  se  rassit.  Sur  les  vingt-cinq  accusés,  dix 
furent  acquittés ,  quinze  condamnés  ft  mort  et 
fusillés  le  même  jour  à  la  plaine  de  Grenelle, 
excepté  Rabbe  et  Râteau  ,  auxquels  il  fut  accordé 
un  sursis ,  depuis  converti  en  grâce.  On  a  dit 
que  Malet  était  resté  debout  après  une  première 
décharge ,  que  la  seconde  ne  l'avait  pas  toé,  et 
qu'on  l'avait  achevé  à  coups  de  iMdfonnette.  Ces 
récits  sont  inexacts. 

Napoléon  apprit  par  uneestafiette,  an  milieu  de 
la  retraite  de  Russie,  les  détails  de  cette  étrange 
conspiration.  Il  en  fut  très  affecté.  Dans  Pinttmité, 
seul  avec  ses  officiers  les  plus  dévoués,  «  sea 
émotions,  dit  Ségur,  éclatèrent  par  des  exclama- 
tions d'étonnement,  d'humiliation,  décolère  ».  Ce 
qui  le  frappa  le  plus,  ce  fut  la  facilité  de  chacun 
à  croire,  à  obéir  servilement,  et  surtout  l'outMî 
complet  de  son  fils.  Cependant,  il  affecta  de  ne 
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parler  de  cette  conspiration,  qu'il  appelait  «  un 
mallieur  honteux  »,  qu*aTec  dédain  ou  une  som- 
Ive  galté.  Il  résolut  de  revenir  à  Paris,  contre  le 
sentiment  de  quelques-ons  de  ses  généraux.  Le 
conseil  des  ministres,  dans  Fanxiétc^  de  cette 
double  crise,  la  conspiration  et  la  retraite  de 
Russie,  cacha  autant  qu'il  le  put  les  plans  et  te 
but  des  conjurés,  craignant  d'enhardir 'd'autres 
audacieux  et  de  »  plus  heureux  imitateurs  d'un 
si  funeste  exemple  ».  Mais  les  traits  saillants  d'e 
l'événement  se  répandirent,  et  quand  il  fnt  bien 
connu,  «  il  eut,  dit  Saulnier,  un  lugubre  reten- 
tissement dans  fintérieur  ».  L'empereur  en  eut 
bientôt  des  preuves.  Des  intrigues  politiques 
surgirent  simultanément  de  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Montaùban ,  Toulouse.  Le  but 
était  le  même,  le  renversement  de  l'empire,  par 
D'importé  quel  moyen,  et  le  rappel  de  l'ancienne 
dynastie.  «  Personnellement,  dit  Thibaudeau, 
nous  avons  lien  de  croire  que  le  complot  de  Malet 
avait  des  ramifications  dans  les  départements. 
Depuis  plusieurs  années,  il  existait  dans  le 
midi  une  conspiration  contre  l'empereur,  qui 
recevait  l'impulsion  et  attendait  le  mot  d'ordre 
de  Paris.  Elle  était  tramée  par  les  restes  du  parti 
dit  anarchiste,  ranimé  et  entrenu  par  Barras. 
Guidai  y  avait  un  rOle,  et  avait  été  pour  ce  motif 
arrêté  à  Marseille.  »  En  renversant  le  gouverne- 
ment impérial,  que  se  proposait  réellement 
Malet?  «  On  n'a,  ditThibaudeau,  nul  aveu  de  lui, 
nuls  documents  avérés.  »  Après  la  restauration 
des  Bourbons,  on  a  dit  qn'il  avait  travaillé  pour 
eux.  Par  snite  de  certaines  intrigues,  sa  veuve 
I  obtint  en  effet  de  Louis  XVIII  une  pension,  et 
son  fils  entra  dans  les  mousquetah'es.  L'erreur  à 
cet  égard  fut  reconnue  plus  tard.  D'après  plu- 
sieurs témoignages  contemporains,  on  ne  peut 
douter  que  Malet  ne  fût  républicain. Le  duc  de 
Bovigo  dit  dans  ses  Mémoires  (VI,  p.  17)  :  «  Le 
général  Malet  était  entré  de  bonne  foi  dans  la 
révolution;  il  en  professa  les  principes  avec  une 
grande  ferveur.  Il  était  républicain  par  cons- 
cience, et  avait  pour  les  conspirations  un  carac- 
tère semblable  à  ceux  dont  l'antiquité  grecque 
et  romaine  nous  a  transmis  les  portraits.  »  Des- 
marets,  dans  ses  Témoignages  his  toriques , 
dit  aussi  :  «  C'est  bien  dans  un  sens  républicain 
que  cette  crise  était  conçue  par  lui,  et  tous  ceux 
qui  font  connu  savent  que  s'il  aspirait  à  renverser 
le  pouvoir  d'une  famille,  ce  ne  fut  jamais  au 
profit  d'une  antre  (  les  Bourbons).  » 

On  a  traité  de  folie  cette  conspiration.  On  y 
Toit  une  audace,  une  prévoyance,  une  force 
de  combinaisons  qui  dénotent  un  esprit  d'une 
intelligence  rare.  On  n'avait  point  de  nouvelles 
de  l'empereur;  l'incertitude  faisait  supposer  des 
malheurs  et  devait  précipiter  une  crise.  Malet 
avait  compté  sur  une  obéissance  passive  et 
aveugle,  sur  de  hauts  fonctionnaires  consternés 
et  servUes,  sur  la  docilité  des  troupes  que  Acs 
largesses  ou  des  promeses  d'avancement  devaiieMt 
ëblouir  et  entraîner,  sur  l'hidifférence  et  l'a- 


pathie des  citoyens ,  et  tons  ses  calculs  avaient 
porté  juste.  Fooché  disait  dans  nne  lettre  de  con- 
seils qu'il  adressait  en  juin  1S14  à  un  des  mi- 

I  nistres  de  LôuIs  XVIII  :  »  Le  gouTememcnt, 
quelque  fort  qu'il  soit,  et  quelque  cher  qu'il 
doive  être  à  la  nalfon,  doit  aussi  tout  craindre 

j  pour  lui-môme.  Il  aura  en  vatn  des  yeux  et  des 
oreilles  présents  et  ouverts  partout,  il  devra 

1  toujours  craindre.  Malet  n'était  pas  un  fou  ;  c'é- 

j  tait  un  audacieux.  »  J.  Chanut. 

'  Threr«,  Uist.  du  Ccmulat  et  de  VEmpire,  XIV,  XV.  - 

;  Thfbandemi,  Le  C&ntuiat  et  VEmpire,  VI.  -  Ufon,  HUt 

\  de  tu  Cmupêrmti&n  du  général  Malet:  lSt%.  •> Doarille^ 

,  HUt.  de  ta  Caïupiratian  dé  Malet  ;  ïHA.  *  Procét  Ma- 

[  leti  18Ï6.  —  SaulDier,  ancien  préfet  de  police,  Éclair- 

I  ehtements  hist.  sur  la  cùmptration  de  Malet;  188«.  — 

I  DeMnarot.  Témoiifnates  *M..  oh  çutn%ê  ans  de  hmut» 

I  police  sous  tout  le  consulat  et  f  empire. 

.MALEC  (Etienne),  chroniqueur  français , 
prêtre  et  chanoin^de  l'église  de  Saint-Junien 
en  Limousin,  né  en  1282,  mort  le  11  juillet  1322. 
Sa  chronique,  éditée  par  l'abbé  Arbellot,  est  inti- 
tulée :  Chronicon  Comodaliacense ,  seu  eccU' 
siœ  Sancti-Juniani,  ad  Vigennam  ab  anno  D 
ad  ann.  MCCCXVI;  Saint  Junîen,  1847,  in-8*». 
Don^  Estiennot  l'avait  insérée  dans  le  tome  II 
des  fragments  de  V Histoire  d'Aquitaine,  «  Ma- 
leu,  a  dit  l'abbé  Arbellot,  mérita  à  certains 
égards  d'être  placé  à  côté  des  meilleurs  chro- 
niqueurs limousins  au  tnpyen  âge.  Dans  son 
récit  on  trouve  ordinairement  de  l'exactitude, 
toujours  de  la  bonne  foi ,  et  de  temps  à  autre  des 
traits  d'une  naïveté  charmante.  »  M.  A.  . 

Arbellot,  ttoticesur  Maleu, 
MALBTiLLE  [Jocques,  marquis  de),  homme 
politique  français  (1),  né  en  1741,  à  Domme 
(Périgord),  où  il  est  mort,  le  2L  novembre 
1824.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  iJ 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  familiarisa,  par 
nné  étude  assidue,  avec  les  savants  interprètes 
des  lois  romaines.  Lorsque  la  révolution  éclata, 
il  en  adopta  les  princ^)es  généraux,  et  cliercha  à 
lès  faire  servir  à  l'établissement  d'une  monar- 
chie OMiatitufionneUe.  En  1790  il  devint  membre, 
puis  président  du  directoire  de  son  département 
(  la  Dordc^ne).  L'année  suivante  il- entra  au 
tribunal  de  cassation.  Sa  carrière  politique  ne 
commença  que  quelques  années  pins  tard ,  k 
l'époque  de  son  admission  au  Conseil  des  An- 
ciens (  brumaire  an  it,  octobre  1795).  Lié  avec 
Portails,  Muraire,  Barbé-Marbois  et  d'autres 

(1)  Cette  famille  est  aaaex  ancienne  ,  et  a  compté  plu- 
fileurs  mrmbres  qui  se  sont  distingués  dans  la  magUtra- 
tnreet  dans  les  arnips.  1/onele  de  Jacques,  Cuitiamnê 
DE  MAI.EVIIXE .  Dé  OR  i«9»,  *  Ooiiuoe ,  fut  ctMDoine  et 
curé  de  cette  ciiniiiii:ne.  lia  laissé,  entre  autres  outragct 
lettres  sur  Vadminhtratlon  du  sacrement  de  Pénitente; 
Bmxeiles  (  Toulouse  ),  1740,  t  toI.  I«-1I;  —  l>«5  Devoirs 
eu  Chrétim;  Toulouse,  17I0, 4  vol.  in-lS;  -  Lu  HeliçUm 
naturelle  et  révélée,  ou  dissertatiom  philosophiques^ 
théologiques  et  critiques  contre  les  incrédules;  Pjiris, 
17S6-17B8,  I  vol.  in  It,  -  Défense  des  Uttres  trrr  ta 
Pénitence,'  t7IO,  in-s»;  —  Histoire  crUùgun  de  lEcUa* 
tisme  ou  des  nouveaux  platoniciens  ;  Londres  (  Paris  ;, 
1766,  S  Tol.  tn-is.  Il  mourut  en  rérigord,  vers  1770. 
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membres  fort  opposés  aox  mesares  violentes,  hé- 
ritage de  la  révolution,  il  les  seconda  avec  énergie, 
et  fit  un  assez  grand  nombre  de  rapports  et  de 
discours  sur  difTérentes  matières  d 'administra- 
tion  ou  de  politique.  Attaquant  la  loi  du  9  flo- 
réal an  III ,  qui  avait  ordonné  le  partage  à  titre 
de  présuccession  des  biens  des  ascendants  d'é- 
migrés, il  se  plaignit  vivement  de  Tinjustice 
d'une  loi  qui  punissait  des  citoyens  d'avoir  élevé 
leurs  enfants  dans  des  principes  royalistes.  «  Nous 
serions  tous  coupables,  s'écriait- il,  nous  qui 
sommes  nés  sous  un  gouvernement  roonardd- 
que,  de  n'avoir  pas  élevé  nos  enfants  en  Brutus. 
A  ce  compte  la  république  hériterait  bientôt  de 
toute  la  nation.  »  Animé  des  mêmes  sentiments, 
il  appuya,  le  3  frimaire  an  t,  la  proposition 
d'abroger  la  loi  du  3  brumaire  an  iv  qui  met- 
tait un  grand  nombre  de  Français  en  état  de- 
prévention  et  de  surveillance ,  et  qui  excluait  de 
toutes  fonctions  électorales  les  parents  et  les  al- 
liés d^émigrés.  11  demanda  en  outre  que  l'on 
reroplaçAt,  selon  les  formes  légales,  les  magis- 
trats nommés  au  tribunal  de  cassation  par  le 
Directoire,  et  s'éleva  contre  toute  innovation  au 
code  d'instruction  criminelle.  Le  cx>up  d'État 
du  18  fructidor  n*atteignit  point  Maleville.  Privé 
de  l'appui  de  ceux  de  ses  collègues  que  la  pros- 
cription avait  frappés,  il  continua,  au  nom  des 
mêmes  principes ,  la  guerre  qu'il  avait  déclarée 
aux  institutions  républicaines.  Après  avoir  pro- 
testé plusieurs  fois  contre  le  coup  d'État,  il  s'op- 
posa, le  21  nivôse  an  vi,  à  ce  que  la  nomination 
des  membres  des  tribunaux  criminels  fût  en- 
levée aux  assemblés  électorales,  et  osa  dire  h  la 
tribune  :  «  Voici  ce  qui  pourrait  bien  ramener 
le  peuple  an  royalisme ,  malgré  son  éloignement 
pour  cette  institution ,  c'est  de  s'apercevoir  que 
sa  souveraineté  n'est  qu'un  vain  nom  et  que 
l'exercice  lui  en  devient  illusoire.  «  Ces  paroles 
soulevèrent  un  grand  orage,  et  l'impression  en 
fot  refusée.  Maleville  paria  encore  en  faveur  des 
domaines  congéables  des  ci-devant  seigneurs  de 
la  Bretagne  et  du  rétablissement  de  la  contrainte 
par  corps,  et  contre  les  avantages  excessifs  que 
les  premières  lois  de  la  révolution  avaient  ac- 
cordés aux  enfants  nés  hors  mariage.  Au  mois 
de  floréal  an  VII  (mai  1799),  il  cessa  de  foire  partie 
du  corps  législatif,  les  opérations  du  collège 
qui  l'avait  réélu  ayant  été  annulées. 

Après  l'établissement  du  consulat,  Maleville 
Alt  au  nombre  des  juges  du  tribunal  de  cassation 
nommés  par  le  -sénat  (  18  germinal  an  Tiii  )  ;  ses 
collègues  relevèrent  Tannée  suivante  à  la  prési- 
dence de  la  section  civile,  en  remplacement  de 
Tronchet.  Le  24  thermidor  suivant,  il  fut  chargé, 
avec  Portails ,  Tronchet  et  Bigot  de  Préame- 
neu,  de  préparer  La  rédaction  d'un  projet  de  code 
civil ,  et  se  distingua  dans  les  délibérations  par 
la  pureté  de  ses  doctrines,  la  sagacité  de  son 
esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  «  Pro- 
moteur éclairé  de  la  puissance  paternelle  et  de 
la  liberté  de  tester,  dit  M.  Portails,  il  cher- 


cha en  toute  occasion  k  concourir  par  ses  efforts 
au  rétablissement  de  cette  magistrature  domes- 
tique, si  favorable  à  la  conservation  des  mœurs. 
Persuadé  que  les  familles  sont  les  éléments  de 
la  société  et  que  la  bonne  constitution  de  l'État 
dépend  en  grande  partie  de  la  bonne  constitu- 
tion des  familles ,  il  repoussa  de  tous  ses  efforts 
le  divorce  et  l'adoption....  Il  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  concouru  à  la  confection  de  la  loi,  il 
Toulut  en  faciliter  l'intelligence  et  en  assurer  la 
juste  application.  Il  publia  en  conséquence  une 
lumineuse  analyse  de  la  discussion  du  Code  Civil 
au  conseil  d'État,  et  après  avoir  tenu  un  rang 
distingué  parmi  ses  auteurs  il  se  plaça  encore 
à  la  tète  de  ses  interprètes.  »  En  1806  Maleville 
fut  appelé  au  sénat,  et  obtint  en  1808  le  titre  de 
comte  de  l'empire.  Le  f  avril  1814  11  vota  pour 
la  déchéance  de  Napoléon ,  pour  le  rappel  des 
Bourbons  et  pour  le  projet  de  constitution ,  tout 
en  critiquant  sur  ce  dernier  point  la  disposition 
par  laquelle  les  sénateurs  s'attribuaient  à  eux- 
mêmes  une  dotation  héréditaire.  Créé  pair  de 
France,  le  4  juin  1814,  il  se  prononça  contre 
le  projet  de  loi  qui  rétablissait  la  censure;  lors 
du  procès  du  maréchal  Ney,  il  opina ,  dans  nn 
Tote  motivé,  pour  la  déportation.  Depuis  1820 
il  ne  prit  qu'une  part  restreinte  h  la  discussion 
des  affaires  publiques.  En  1817  il  avait  reçu  de 
Louis  XVIII  le  titre  de  marquis.  On  a  de  Male- 
ville :  Du  Divorce  et  de  la  séparation  de  corps; 
Paris,  1801,  in-8^ ,  réimpr.  en  1816  sous  le  titre  : 
Examen  du  Divorce ,  avec  quelques  modifica- 
tions; —  Analyse  rdisonnée  de  la  discussion 
du  Code  Civil  au  conseil  d'État;  Paris,  1804- 
1805,  4  vol.  in-8'';  3*  édit.,  ibid.,  1822.  «  Ce 
commentaire ,  selon  Camus ,  n'est  pas  très-pro- 
fond ,  mais  il  est  exact  et  toujours  clair.  »  —  Dé- 
fense de  la  Constitution,  par  un  ancien  ma- 
gistrat; Paris,  1814,  in  8®.       P.  L— y. 

Mabnt.  .énnualrc  néerolag.,  1811.  -  De  Portails, 
Étoffe  de  Jacqties  de  MaiêvlUe,  dans  le  Moniteur  du 
te  Janvier  I6t5.  -  LeUres  de  Canms  (  édlt.  Dnpin  ). 

MALBViLLB  (  Pierre-Joseph ,  marquis  de  ), 
homme  politique  français ,  fils  du  précéiUnt ,  né 
en  1778,  à  Domme,  en  Périgord,  mort  eu  avril 
1832,  à  Paris.  Fils  d'un  savant  jurisconsulte,  il 
s'exerça  quelque  temps  an  barreau  de  Paris ,  et 
débuta  dans  la  carrière  politique  par  les  fonc- 
tions de  soijs-préfet  de  Sarlat,  qu'il  occupa  de- 
puis 1804  jusqu'au  commencement  de  1811;  à 
cette  époque  il  entra  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
avec  le  titre  de  conseiller.  Adoptant  h  même 
ligne  de  conduite  que  son  père,  il  fit  distribuer 
au  sénat ,  le  1'^  avril  1814,  une  adresse  imprimée 
dans  laquelle  il  se  prononçait  pour  le  rappel  des 
Bourbons  avec  des  institutions  libérales.  Éla 
représentant  de  l'arrondissement  de  Sarlat  ea 
juin  1815,  il  se  conduisit  avec  beaucoup  d'énergie 
en  ces  circonstances  difQciles.  Il  défendit  la  li- 
berté de  la  tribune,  demanda  que  la  liberté  de  la 
presse  fût  placée  sous  la  sauvegarde  du  juge- 
ment des  jurés,  et  réclama  contre  la  sévérité  des 
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pdnes  qu'on  prétendait  appliquer  aux  délits  po- 
litiques ,  opposant  aux  paroles  du  ministère  l'au- 
torité de  Montesquieu  pour  établir  que  les  ca- 
loirinies  dirigées  contre  le  chef  de  l'État  ou  les 
membres  de  sa  famille  devaient  être  punies  par 
les  tribunaux  correctionnels.  Dans  la  séanoe  du 
23  juin  ,  il  s'opposa  à  ce  que  le  fils  de  Napoléon 
fût  reconnu  empereur;  n'ayant  pu  développer 
son  opinion  à  la  tribnne  à  cause  des  murmures 
qui  raccueilltrent,  il  le  fit  dans  une  brochure 
adressée  au  gouremement  provisoire  et  aux 
chambres.  «  Si  tous  aimez  la  liberté,  disait-il, 
si  TOUS  ne  Toulez  pas  perdre  le  fruit  de  vos  ef- 
forts et  de  tant  de  combats ,  hâtez- vous  de  porter 
directement  à  Louis  vos  vœux  et  ceux  de  la  na- 
tion. Faites-lui  connaître  que  des  mo'urs  nou- 
velles, des  intérêts  déjà  anciens,  et  résultant 
d'un  ordre  de  choses  qui  a  traversé  le  quurt 
d^un  siècle,  ne  sauraient  être  froissés  sans  ex- 
poser l'État  à  de  nouveaux  orages.  Dites-lui 
que  les  Français  ne  peuvent  se  reposer  qu'à 
l'ombre  et  sous  les  garanties  d'un  pacte  consti- 
tutionnel. »  Ainsi  qu'il  arriva  aux  hommes  mo- 
dérés, en  obéissant  h  sa  conscience,  it  ne  sa- 
tisfît aucun  parti.  Celte  opinion,  dénoncée  le 
30  juin  à  la  chambre,  donna  lieu  à  une  séance 
orageuse;  on  proposa  de  mettre  l'auteur  en  ju- 
gement; on  alla  jusqu'à  le  traiter  d'aliéné. 

Après  la  seconde  restauration,  de  Maleviile, 
qui  avait  repris  ses  fonctions  à  la  cour  royale, 
fut  nommé  en  1819  premier  président  à  la  cour 
de  Metz;  en  1820  il  passa  en  la  même  qualité  à 
celle  d'Amiens ,  et  en  1828  il  vint  siéger  comme 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  La  mort  de  son 
père  lui  avait  ouvert  en  1824  les  portes  de  la 
cliambre  des  pairs.  Intervenant  dans  presque 
toutes  les  discussions  qui  intéressaient  le  droit 
public  ou  civil,  la  propriété,  la  morale  ou  la  re- 
ligion ,  il  sut  allier  dans  ses  discours  l'éléva- 
tion des  sentiments  à  l'étendue  des  connaissances. 
Il  succomba  en  peu  de  jours  à  une  attaque  de 
choléra.  De  Malevilte  fut  un  défenseur  éclairé 
de  la  monarchie  et  des  institutions  libérales.  Il 
se  délassait,  au  milieu  de  Téturle^  des  travaux  lé- 
^latifs  et  judiciaires ,  dont  il  s'acquittait  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ;  les  antiquités  celti- 
ques et  romaines  furent  souvent  le  but  de  sesre- 
dierches,  et  il  était  versé  dans  la  littérature 
orientale.  On  a  de  lui  r  Discours  sur  Vin- 
fiuence  de  la  rtformation  de  Luther,  Paris , 
1804^  in-8^,  qui  obtint  une  mention  honorable 
au  concours  de  l'Institut;  le  but  de  l'auteur  était 
de  prouver  que  la  réforme  n*avait  été  favorable 
ni  à  la  situation  politique  des  États  ni  au  pro- 
grès des  lumières  ;  —  Adresse  au  Sénat;  Paris, 
1814,  br.  in -8*;  —  Frappe,  mais  écoute;  Paris, 
1814,  broch.;  —  Les  Benjamites  rétablis  en 
Israël;  Paris,  1816,  ln-8».  Dans  ce  poème  en 
prose,  qu'il  prétendait  traduit  de  l'hébreu,  il 
Invitait,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  ses  conci- 
toyens à  la  paix  et  à  la  concorde.  De  Male- 
viile a  laissé  en  manuscrit,  sous  le  titre  de  Fa- 


blés  sacrées  et  Mystères  des  différentes  na" 
tions,  un  ouvrage  dont  il  avait  lu  en  public  des 
fragments  et  où  il  comparait  ensemble  les  mythes 
religieux  de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes, 

P.  L— V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  de  Norrlni ,  Blogr.  hùuv.  dês 
Contemp.  -  U  Moniteur  univ.^  1891  et  1838. 

l  MALEViLLB  (  Léon  DE  ),  bomme  politique 
français,  né  à  Montauban,  le  8  mai  1803.  lasa 
d'une  famille  protestante  et  Tune  des  premières 
du  midi ,  il  fit  ses  études  dans  sa  tIHa  natale.  Il 
vint  à  Paris  vers  1820,  et  y  fit  son  droit.  Reça 
avocat  en  1823,  il  fut  attaché  au  cabinet  de 
M.  Hennequin  ;  mais  lorsque  M.  de  Preissac  fat 
appelé  à  la  préfecture  du  Gers,  M.  de  Maleviile 
suivit  son  oncle  comme  secrétaire  particulier. 
Quand  M.  de  Preissac  donna  sa  démission,  M.'de 
Maleviile  revint  avec  lui  à  Montauban  (1829). 
Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Preissac  ayant 
éui  nommé  préfet  de  la  Gironde,  son  neveu  le 
suivit  encore  comme  secrétaire  général  de  préfec- 
ture. M.  de  Preissac  cessa  une  seconde  fois  d'être 
préfet,  en  18.33;  M.  de  Maleviile  partagea  son 
sort.  L'année  suivante  son  département  (  Tarn  et 
Garonne)  l'envoya  à  la  cliambre  des  dépotés, 
dont  il  était  le  plus  jeune  membre.  Ami  de 
M.  Thiers  et  partisan  éclairé  d'une  monarchie 
constitutionnelle  et  progressive,  il  prit  place  sur 
les  bancs  de  la  gauche.  Il  y  défendit  la  faculté 
protestante  de  Montauban,  que  l'on  voulait  sup- 
primer pour  créer  à  Paris  une  faculté  centrale 
de  théologie.  Il  vota  contre  les  lois  de  septembre, 
appuya  le  cabinet  du  22  février  1836,  et  rentra 
dans  l'opposition  lorsque  M.  Mole  arriva  au  pou- 
voir. En  1840,  lors  de  la  formation  du  cabinet  dn 
l'**  mars,  M.  de  Maleviile  y  fut  appelé  en  qualité 
de  sous* secrétaire  d'État  an  ministère  de  l'inté- 
rieur et  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (  23  octobre  1840  ).  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre le  replaça  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il 
s'éleva  alors  contre  la  politique  fies  doctrinaires, 
signala  les  dangers  d'un  système  de  corruption 
qui  attirait  à  lui  <t  tous  les  zèles  défaillants ,  les 
consciences  fatiguées  et  les  ambitions  insatia- 
bles ».  Et  s'adressant  un  jour  aux  ministres,  qui 
demeurèrent  silencieux ,  il  s'écria  :  «  Ne  con- 
naissez-vous pas  le  tarif  des  conciences  que  tous 
TOUS  êtes  récemment  attachées?  »  11  prononça  uo 
Téhément  discours  contre  l'indemnité  Prilchard, 
et  combattit  toutes  les  mesures  anti -libérales  que 
le  gouvernement  crut  devoir  proposer.  En  1847 
et  1848  il  fut  un  des  promoteurs  du  mouvement 
réformiste,  et  contribua  aux  embarras  du  pouvoir 
suscités  par  les  banquets  politiques.  Après  la 
révolution  de  Février,  M.  de  Maleviile  fut  élu  à 
l'Assemblffe  constituante  ;  il  sembla  avoir  regret 
de  ses  précédents,  et  se  rallia  au  comité  de  la  rue 
de  Poitiers.  «  Son  cœur,  disait-il ,  repoussait  avec 
indignation  l'exemple  déplorable  des  violences 
qui  quelques  mois  auparavant  avaient  imposé 
au  gouvernement  provisoire  la  proclamation  de 
la  république.  »  'Aus^i,  le  20  décembre  1848,  le 
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président  Louis-Napoléon  Bonaparte  lui  cun/ia- 
i-il  le  portefeuille  de  Tintérieur.  11  accepta  ce 
poste  sans  arrière-pensée;  mais  ses  habitudes 
de  lotte  parlemeataire,  des  souvenirs,  peut-être 
trop   fidèles,  des  conditions  du  gouvernement 
ooDstitutionnel  lui  conseillèrent  la  retraite;  il 
céda  son   portefeuille  à  Léon  Faucher  dès  le 
30  décembre.  Sa  démission,  qui  était  attribuée  à 
une  demande  du  chef  du  pouvoir  exécutif  rela- 
tive à  la  remise  des  dossiers  concernant  les  af- 
faires de  Strasbourg  et  de  Boulogne ,  causa  une 
vÎTe  sensation,  et  M.  de  Maleville  dut  s'en  expli- 
quer à  la  tribune.   Délaissé  par  les  électeurs 
de  Montanban ,  il  fut  élu  à  l'Assemblée  législa- 
tive par  ceux  de  la  Seine  (  13  juillet  1849), 
et  continua  de  se  montrer  hostile  aux  excès. 
Néanmoins,  en  18ô0  il  vota  avec  la  gauche  ré 
publicaine  pour  les  mesures  capables  de  paralyser 
les  projets  de  l'Éljsée.  Le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851  a  rendu  M.  de  Maleville  à  la  vie 
studieuse,  qu'il  a  toujours  aimée.  Outre  de  nom- 
breuses publications  politiques,  on  cite  de  lui 
nn  travail  très-yaste  sur  le  budget  du  ministère 
de  rintérieor  (1838)  et  une  petite  comédie  de 
mœurs  Les  Tribulaiions  de  M,  le  Préfet  (1827). 
Son  frère,  officier  supérieur,  né  à  Domme,  en 
1813,  mort  de  ses  blessures,  à  Médole,  dans  la 
derrière  campagne  d'Italie  (1858),  s'est  distingué 
par  un  des  plus  beaux  faits  militaires  dos,  temps 
modernes.  Élève  de  Saint-Cyr,  il  avait  gagné 
tons  ses  grades  en  Afrique,  où  il  était  resté 
quinze  années,  et  était  parvenu  à  commander  le 
56'  de  ligne.  A  la  bataille  de  Solferino,  le  maré^  \ 
chai  Niel  le  chargea  de  tenir  la  ferme  de  Casa-  ' 
nova,  qui  couvrait  la  route  de  Mantoue,  tandis 
que  lui-même  marchait  sur  Guidizzolo,  pour  1 
couper  aux  Autrichiens  la  retraite  sur  le  Mincio.  I 
Le  colonel  de  Maleville  fut  attaqué  par  des  forces  ; 
supérieures;  cinq  fois  son  régiment  fut  délogé,  et  i 
cinq  fois  il  reprit  position.  Des  pelotons  entiers  | 
disparaissaient  sous  la  mitraille  :  presque  tous 
les  officiers  étalent  tués  ou  blessés .  et  les  muni-  \ 
tioDS  venaient  à  manquer.  Il  demanda  du  secours 
et  des  cartouches  :  on  lui  répond  de  charger  à  la  , 
baïonnette.  Les  soldats  hésitent  et  tourbillonnent  1 
sous  la  pluie  de  fer  qui  les  écrase  ;  dans  ce  moment  i 
snprème  il  jette  son  sabre  brisé,  saisitle  drapeau, 
et,  8*élançant  vers  les  Autrichiens,  il  s'écrie  :  a  cin*  | 
qnaate^ctnqaième,  sauvez  votredrapeau.  »  A  quel-  : 
qiies  pas,  il  tomba  mortellement  atteint  ;  mais  1  en- 
nemi dot  reculer  devant  Télan  terrible  des  Fran^ 
çais  :  le  drapeau  fut  sauvé  et  le  corps  du^colonet 
rapporté.  «  Le  colonel  de  Maleville  a  dit  le  ma- 
léchai  Niel,  était  un  véritable  héros!  Sa  mort 
laisse  bien  en  arrière  les  plus  beaux  traits  de 
notrjB  histoire  et  de  Tantiquifté.  »    F.  Fayot. 

LBMmU0urunk>«nêl,MO.  istl-list.  —  OomaMitef 
ptirUcttiUrs.  —  Vapereau,  Diet.  tmtp.  des  Contemp^  ' 
raias,  j 

MALBUBC  (Nicolas  M },  écrivain  français ,  : 
né  à  Paris,  en  1650,  mort  le  4  mars  1729.  U 
avait  pour  père  jNieolas  da  Malezieu ,  éouyer»  i 


seigneur  de  Bray,  qu'il  perdit  étaiU  encore  au 
berceau.  Sa  mère  était  une  femme  de  beaucoup 
d'esprit,  qui  développa  avec  .soin  ses  dispositions 
naturelles.  11  commença  pa^  être  un  enfant  pro- 
dige :  à  quatre  ans,  presque  sans  mattre,  il  avait 
appris  à  lire  et  à  écrire  ;  à  douze  U  avait  ter- 
miné sa  philosophie.  Puis  il  cultiva  avec  on 
succès  à   peu  près  égal  l'histoire,  les  lettres, 
les  mathématiques,  la  poésie,  le  latin,  le  grec 
et  l'hébreu.  Bossuet  et  le  duc  de  Montausier  le 
désignèrent  au  roi  pour  remplir  les  fonctioiis  de 
précepteur  du  petit  duc  du  Maine,  fils  luiturel 
de  Louis  XIV,  comme  plus  tard  (1696)  il  fut 
encore  choisi  par  M>ne  de  Maioteuon  pour  en- 
seigner les  maùiématiques  au  duc  de  Bourgogne. 
Dans  ce  dernier  poste,  il  obtint  un  succès  jus- 
tifié autant  par  ses  talents  spéciaux  que  par  les 
dispositions  naturelles  de  son  iUustre élève.  Grâce 
à  ces  charges  élevées ,  et  aussi  grAce  à  son  es- 
prit et  à  son  caractère ,  il  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  l'intimité  du  roi,  comme  un  des  personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour.  Ce  qui  fait  en- 
core à  un  plus  haut  degré  l'éloge  de  son  esprit 
et  de  son  caractère ,  c'est  qu'il  fut  et  demeura 
toujours  l'ami  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  même 
au  milieu  de  leurs  diiïérends ,  où  ceux  ci  le  pri- 
rent parfois  pour  arbitre  sans  qu'il  perdit  l'af- 
fection de  l'un  ni  de  l'autre.  Lorsque  le  duc  du 
Maine  se  maria,  Malezieu  resta  attaclié  à  sa 
maison,  et  se  fixa  à  Sceaux ,  dont  la  petite  cour 
rivalisait  avec  celle  de  Versailles ,  qu'elle  dépas- 
sait en  agrément,  si  elle  lui  cédait  eu  luxe.  Les 
jeux  et  les  ris ,  comme  on  disait  alors,  exilés  de 
l'entourage  de  M'n«  de  Maintenon  et  du  vieux 
monarque,  s'étaient  réfugiés  chez  le  duc  et  la 
duchesse  du  Maine,  où  ils  se  trouvaient  beau- 
coup plus  à  l'aise  qu'au  Temple,  près  de  ce 
grand -prieur  de  Vendôme  dout  Saint-Simon  a 
peint  le  cynisme  avec  tant  d'énei'gie,  et  qui,  par 
la  grossièreté  de  ses  amusements,  efTaroucliait 
le  cortège  des  Grâces  décentes.  11  s'était  formé 
là  comme  un  Parnasse  familier,  une  petite  aca- 
démie d'aimables  et  channants  esprits,  que  l'on 
voyait  aussi  quelquefois  au  Temple,  à  la  suite 
de  La  Fare,  de  Chaulieu ,  de  l'abbé  Courtin  ,  de 
Bt'ueys  et  de  Palaprat,  mais  qui,  le  plus  sou- 
vent ,  trônaient  parmi  les  divertissements  quo- 
tidiens du  vallon  de  Sceaux.  Les  plus  célèbres 
de  ces  hôtes  habituels  du  château  princier  étaient 
l'abbé  de  Polignac,  l'auteur  de  VAnti-Lucrèce^ 
cette  élégante  réfutation  du  poète  épicurien; 
l'abbé  Genest,  connu  par  sa  tragédie  de  Péné- 
lope,  enfin  Nicolas  de  Malezieu.  Nul  n'était  plus 
propre  que  lui,  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  à  satisfaire  l'inquiétude  de  savoir  et  la 
prodigieuse  activité  d'esprit  de  la  jeune  ducliesse, 
que  séduisaient  toutes  les  sciences ,  même  les 
plus  étrangères  à  l'esprit  de  son  sexe.  Souvent,  en 
présence  de  toute  la  cour,  Malezieu  lui  tradui- 
sait à  livre  ouvert ,  avec  une  parfaite  élégance 
et  un  sentiment  délicat  des  beautés  de  l'original , 
les  auteurs  grecs  ou  latins,,  Sophocle,  Euripide» 
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Tt^rencér  Virgile,  et,  tout  en  les  traduisant,  il 
les  déclamait  si  biea  que  Tauditoire  8e  sentait 
ému  comme  à  la  Toix  des  plus  grands  acteurs. 

Mais  c'était  surtout  en  sa  qualité  d'ordonna- 
teur des  fêtes  de  Sceaux  que  Malezien  se  ren- 
dait utile.  Ces  divertissements  et  spectacles,  qu'il 
avait  surnommés  les  galères  du  bel-esprit  ^ 
n'en  trouvaient  pas  moins  en  lui  un  directeur 
aussi  actif  qu'ingénieux.  La  duchesse  voulait, 
suivant  l'expression  de  Fontenelle ,  qu'il  entrât 
des  idées ,  de  IMnTention  dans  ses  fêtes ,  et  que 
la  joie  eût  de  l'esprit;  aussi  fil  elle  en  sorte  de 
s'attacher  éternellement  Malezieu  à  force  de 
bienfaits.  Par  dévouement  pour  ses  protecteurs , 
celui-ci  n'hésitait  pas  à  délaisser  de  plus  hautes 
études ,  afin  de  composer  de  petits  vers  pleins 
d&  feu,  de  goût  et  d'esprit,  des  impromptus  où 
il  excellait,  des  pièces  badines  où  il  jouait  lui- 
même  son  rôle.  Son  imagination  était  toujours  en 
éveil  et  son  cerveau  toujours  en  mouvement , 
soit  pour  créer,  soit  pour  combiner  de  nouveaux 
divertissements.  L'abbé  Genest  l'aidait  vaillam- 
ment dans  cette  tâche,  et  ne  se  fichait  point 
des  plaisanteries  en  vers  ou  en  prose  que  ne 
cessait  de  lui  décocher  son  confrère,  surtout  à 
propos  de  l'extravagante  dimension  de  son  nez, 
qui  l'avait  fait  surnommer  Vahhé  Rhinocéros. 

Le  dévouement  <î;;  Malezieu  envers  ses  nobles 
bloofaiteurs  ne  faillit  point  à  l'heure  du  danger. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  soutint  de  sa 
plume  les  droits  du  duc  du  Maine,  contre  les 
pairs  et  les  princes  du  sang,  travailla  à  un  mé- 
moire contre  le  duc  d'Orléans ,  qui  devait  être 
envoyé  au  roi  d'Espagne ,  et  paya  cette  audace 
d'un  emprisonnement  de  plusieurs  mois. 

Malezieu  entra,  en  1701,  à  l'Académie  Fran- 
çaise comme  successeur  de  Clermont- Ton- 
nerre ,  évoque  et  comte  de  Noyon.  Il  faisait 
déjà  partie  depuis  deux  ans  de  celle  des 
Sciences  en  qualKé  de  membre  honoraire.  Il 
jouissait  d'un  tempérament  ardent  et  robuste 
et  d'une  excellente  santé.  Ce  fut  une  attaque 
d'apoplexie  qui  mit  fin  à  ses  jours ,  à  l'âge  de 
90ixante-dix-neuf  ans.  Son  corps  fut  transporté 
dans  l'église  de  Châtenay ,  près  de  Sceaux.  Il  a 
laissé  peu  d'écrits  :  ce  fut  un  de  ces  hommes 
qui  dispersent  et  gaspillent  leur  intelligence ,  au 
lieu  de  la  concentrer  et  de  donner  leur  mesure 
dans  une  œuvre  méditée  à  loisir.  Ou  a  de  lui  : 
Éléments  de  Géométrie  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne;  Paris,  1715,  in-8"  :  ce  sont  ses 
leçons  recueillies  par  le  bibliothécaire  du  duc  du 
Maine.  Dans  les  Divertissements  de  Sceaux, 
Trévoux,  1712,  1716,  des  pièces  diverses,  telles 
que  chansonHy  contes,  lettres,  sonnets,  des 
comédies,  La  Tarentule^  Les  Importuns j 
VBettutontimorumenos,  d'après  Térence.  On 
Ini  attribue  aussi  une  comédie  eu  musique  : 
Les  Amours  de  Ragonde,  et,  quoiqu'il  fût  du 
nombre  des  quarante,  une  facétie  intitulée  Po- 
lichinelle  demandant  une  place  à  l'Acadé- 
mie, facétie  qu'on  représenta  plusieurs  fois  sur 
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'  le  théâtre  des  marionueltes ,  et  qui  lui  valut  deux 
répliques  sur  le  môme  ton ,  demeurées  manus- 
i  crites.  Victor  Folunel. 

D'Olirct,    HMoirs  de    VAcadimie.  —  Fontcoelle, 
Êlogei  des  Académiciens. 

MALFILATRB  OU  MâLPILLâTRE  (1)  (  JoC* 

qmS'Char les- Louis  ),  poète  français,  né  à 
Gaen,  le  8  octobre  1732,  mort  à  Paris,  le  6  mars 
1767.  Il  étudia  avec  distinction  chez  les  jésuites 
de  sa  ville  natale,  et  montra  de  l>onne  heure 
des  dispositions  pour  la  poésie.  Quatre  odes 
envoyées  par  lui  aux  palinods  de  Normandie 
furent  couronnées  :  elles  avaient  pour  sujets , 
la  première,  U  Soleil  fixe  au  milieu  des  pla- 
nètes i  la  seconde.  Le  Prophète  Élie  enlevé 
aux  deux;  la  troisième,  La  Prise  du  fort 
Sainl-Philippe,  et  la  quatrième,  Louis  le 
Mien  Aimé  sauvé  de  la  mort,  à  l'oocasion  de 
l'atteatat  de  Damiens.  Marmontel  signala  Le 
SoleU  fixe  au  milieu  des  planètes  comme 
«  l'aorore  d'une  belle  carrière  poétique  ».  Clé- 
ment dans  ses  Observations  critiques  et  Pa- 
lissot  dans  le  Journal  français  publièrent  avec 
éloge  des  morceaux  remarquables  du  jeune  poète, 
entre  autres  des  fragments  d'une  traduction  en 
vers  des  Géorgigues  de  Virgile.  Ainsi  encouragé, 
Malfilatre  vint  k  Paris  :  il  obtint  de  l'argent  pour 
une  traduction  de  Virgile ,  mélangée  de  prose  et 
de  vers;  le  libraire  Lacombe  l'employa  à  des 
compilations,  qui  furent  bien  payées;  le  comte  de 
Lauraguais  le  prit  pour  secrétaire;  de  ftcaujeu 
l'appela  auprès  de  lui  à  Vinceanes,  et  voulut  as- 
surer sa  tranquillité  ;  mais,  suivant  quelques  bio- 
graphes, Maifilahre,  trop  sensible  aux  plaisirs,  dé- 
pensait plus  qu'il  n'avait^  Selon  d'autres,  il  dut 
!  ses  infortunes  à  son  amour  pour  ses  parents.  U 
I  avait  fait  venir  son  père  et  sa  sœur  il  Paris.  Sa 
I  sœur  s'éprit  d'amour  pour  un  jeune  homme  in- 
I  digne  d'elle  ,  et  l'épousa;  le  nouveau  couple  ne 
I  tarda  pas  à  abuser  de  la  facilité  du  caractère  du 
^  poète  :  Ne  sachant  pas  résister  à  des  demandes 

>  incessantes,  Malfilatre  contracta  des  dettes  ;  crai- 
!  gnaat  pour  sa  liberté,  que  ses  créanciers  mena- 
çaient, il  se  retira  à  Cliaillot.  Malade  d'un  aboôs 

■  au  $^nou,  résultat  d'une  chute  de  cheval,  et  qu'il 

>  négligea  d'abord ,  il  trouva  un  refuge  chez  une 
!  brave  tapissière ,  nonomée  M^ne  Lanoue ,  à  qoi 
'  n  devait  ponrtant,  et  qui,  plus  touchée  des 
I  souffrances  du  poète  que  de  la  perte  qu'elle  al- 
I  lait  subir,  s'enspressa  de  pourvoir  à  tous  ses  be- 
'  soins.  De  vives  douleurs  assaillirent  Malfilatre 

à  son  lit  de  mort ,  et  il  dut  se  soumettre  à  de 
cruelles  opérations.  De  Savines ,  depuis  évèque 
de  Viviers,  et  Thomas  lui  prodiguèrent  des  soins 


(1)  L'acte  de  iMptême  de  Malfilatre,  daté  du  u  Juillet 
1740,  le  dn  fll.i  de  Cbarles  Malfillasire  et  de  Jeanne  Marte- 
'  Estber  de  Clliichamps  ;  la  première  signature  de  l'acle  , 
•  qui  parait  être  celle  de  son  pire,  porte  JUalftUatre  ;  une 
,  autre  signature  do  même  acte,  d'ane  mauvaise  écriture 
i  de  femme,  donne  MalfUaire.  I/un  autre  côté,  on  a  trouvé 
i  sur  ua  livre  la  aignature  du  poète  soaa  la  forme  de  MtUjU' 
latre ,  ce  qnl  est  tans  doute  la  véritable  ortbobraplie. 
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dans  sa  dernière  maladie.  Gilbert  D*a  donc  pas 
eu  tout  à  fait  raison  de  dire  : 

La  faim  mit  au  tombeau  Malfilatre  ignoré; 

S'il  n'eût  été  qu'un  toi  il  aurait  prospéré. 

Maifltatre  était  de  mœurs  douces  et  simples  ; 
timide  de  caraotère,  il  aimait  la  solitude.  Il  avait, 
suivant  Auger,  «  une  àme  douce  et  confiante , 
aimant  tous  ceux  qui  l'entouroient,  et  s'en  fai- 
sant aimer  sans  peine.  Plus  sensible  peut-être 
aux  charmes  de  la  composition  qu'à  ceux  de  la 
gloire,  moins  empressé  d'être  connu  que  jaloux 
de  la  mériter,  il  jetoit  dans  le  silence  et  dans 
l'obscurité  les  fondements  de  plusieurs  grands 
ouTrages  :  il  fut  très-malheureux  sans  doute , 
mais  son  humeur  n'en  éprouva  jamais  la  moindre 
altération  ».  On  a  attribué  la  mort  du  poète  au  dé- 
r^lPAient  de  sa  vie  ;  Auger  l'attribue  à  la  détresse 
et  au  travail.  Malfilatre  avait  commencé  à  mettre 
en  vers  le  Télémaque  de  Fénelon.  11  avait  pré- 
paré une  tragédie  &  Hercule  au  mont  Œta  et 
conçu  le  plan  d'une  épopée  dont  le  sujet  était  La 
Découverte  du  Nouveau  Monde,  On  a  imprimé 
en  1799  une  traduction  en  prose  des  Métamor- 
photes  d'Ovide ,  en  3  vol.  ln-8*,  d'après  le  texte 
du  père  Jouvency,  et  avec  des  notea  de  Malfi- 
latre, dans  lesquelles  oelui-d  signala  les  imitations 
les  plus  heureuses  que  les  poètes  français  ont 
pu  faire  des  morceaux  d'Ovide.  Deux  ans  après 
la  mort  de  Malfilatre,  de  Savines  et  de  Mes- 
sine publièrent  son  poème  de  Narcisse  dans 
Vile  de  Vénus;  Paris,  1769,  ln-8«.  On  en  trouva 
le  plan  défectueux  ;  mais  on  s'acoorda  à  louer 
les  détails ,  pleins  de  grAce  et  de  fratchenr,  ainsi 
que  le  style,  élégant  et  harmonieux.  «  Plusieurs 
détails  de  cet  ouvrage,  au  jugement  d'un  de  ses 
éditeurs ,  semblent  formés  de  la  naïveté  de  La 
Fontaine  et  de  la  richesse  de  Virgile  :  le  goût 
antique  y  respire.  »  Fontanes  en  donna  une 
nouvelle  édition ,  Paris,  1790,  ln-8»;  en  1795 
une  autre  édition  fut  publiée  par  Aubin.  En  1 805, 
les  œuvres  de  Malfilatre  parurent  avec  une  no- 
tice d'Aoger.  en  l  vol.  in- 12  ;  elles  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  depuis.  Miger  a  publié, 
d'après  les  manuscrits  autographes ,  avec  des 
notes  et  des  additions ,  le  travail  que  Malfilatre 
avait  commencé  sur  le  prince  des  poètes  latins 
sous  ce  titre  :  Le  Génie  de  Virgile  ;  Paris,  1810, 
4  vol.  in.8'.  L.  LouvCT. 

De  Sarlars ,  Fonlane»  et  Aubin ,  Ifotices  en  tête  de 
leura  édltlonn  de  NareUse,  -  Auffer.  Notice  béoçra- 
pkiqueet  lUUraire  iur  âtal/Uatnt,  en  tête  de  sunédl- 
Uon.  —  La  Harpe ,  Cours  de  UUérOture.  -  Duasaull , 
Jnnales  Utteratret,  tome  III,  page  tW.  —  De  Baudre, 
Diêcours  tur  Ut  vie  et  les  ouvrages  de  Mal^tre  f  Caen, 
18U,  In-S».  -  Mervltlc,l*.-A.-A.  Gautier.  Paul  Lacroix, 
Jules  Raveiiel,  Nolifîe<i  en  tète  de  leurs  éditions  des  fotf- 
«<«i  de  Malfilatre.  —  FeleU,  Jugements  Historiques  et 
IMUraires,  p.  3ii.  •  Chaadon  et  Delandtne,  Uict,  univ,^ 
JJist,,  Cril.  et  Biblioijr.  —  Ourry,  dan»  l'£ncyctop.  des 
Gens  du  Monde.  —  Vlollcl-Ie-Duc ,  dan«  le  Dict.  de  la 
Convtrs .  —  Quérard,  La  France  Littéraire-  —  Bul- 
tetin  de  VÀcad,  de  Caen,  3»  année,  n»  il.  —  Edouard 
Frère,  Manuel  du  Bibliographe  normand. 

J  M  khGkiGHR  (Joseph-  François),  chirurgien 
français,  né  le  14  février  1806,  à  Channcs-sur- 


Moselle,  où  son  père  et  son  grand  père  avaient 
exercé  la  médecine.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités dans  sa  ville  natale ,  il  suivit  des  cours  de 
rhétorique  et  de  philosophie  à  Maucy,  où  il  com- 
mença aussi  ses  études  médicales.  A  dix-neuf 
ans  il  rédigea  un  journal  littéraire  :  Le  Spectateur 
de  la  Lorraine;  mais  la  couleur  libérale  de  cette 
feuille  déplut  au  préfet  et  à  l'évëque,  Forbin- 
Janson  ;  elle  fut  supprimée  avant  la  fin  de  sa 
première  année.  En  1820,  M.  Malgaigne  vint  à 
Paris  continuer  ses  études  de  médecin;  en 
1828  il  obtint  un  prix  de  la  Société  Médicale 
d'Émulation  et  le  premier  second  prix  au  Val  de- 
Grâce;  en  1829,  il  remporta  le  f  prix  dans 
cette  école  de  chirurgie  militaire ,  et  ce  succès 
lui  donnait,  d'après  les  règlements  d'alors,  le  droit 
de  rester  dans  les  hôpitaux  d'instruction.  Ce- 
pendant, en  1830,  les  bureaux  de  la  guerre  vou- 
lurent l'envoyer  dans  un  régiment;  protestant 
de  son  droit ,  il  donna  sa  démission,  traita  avec 
les  députés  de  la  Pologne  à  Paris,  et  conduisit 
dans  ce  pays  une  ambulance  de  onze  chirur- 
giens :  il  avait  le  titre  de  chirurgien  de  division, 
attaché  à  la  4*  division  d'infanterie.  En  cette 
qualité  il  fit  la  campagne  de  1831,  et  assista  à 
l'assaut  de  Yarso^vie,  après  lequel  il  reçut  la 
croix  d'officier  du  mérite  militaire  de  Pologne. 
Depuis  son  retour  à  Paris,  en  1832,  il  rédigea  la 
partie  diirurgicale  de  la  Gazette  Médicale  de 
Paris  et  publia  de  nombreux  comptes-rendus 
de  la  clinique  de  Dupuytren;  ils  ont  pris  place 
dans  les  leçons  orales  de  ce  célèbre  chirurgien. 
En  1833,  il  obtint  au  concours  la  place  d'agrcgé 
ainsi  que  celle  de  chirurgien  du  bureau  central 
des  hôpitaux.  En  1843,  il  fonda  \e  Journal  de 
Chirurgie f  appelé,  depius  1847,  Revue  Médico» 
Chirurgicale  ^  et  qui  cessa  de  paraître  en  1855. 
Dans  ce  Journal  il  critiqua,  entre  autres,  la  myo- 
toraie  rachidienne  et  d'autres  opérations  ortho- 
pédiques de  M.  Jules  Guérin.  Ces  critiques  de- 
vinrent l'objet  d'une  plainte  en  diffamation. 
M.  Malgaigne  plaida  lui-même  sa  cause  avec  une 
verve  à  la  fois  satirique  et  éloquente,  et  fut  ap- 
puyé par  une  déclaration  de  principes  signée  de 
tous  les  médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  il- 
lustres de  la  France  :  il  gagna  ce  fameux  procès 
en  première  instance  et  en  appel,  et  reporta  im- 
médiatement le  débat  devant  un  tribunal  scien- 
tifique, l'Académie  de  Médecine,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  1846.  Un  instant,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis- Philippe,  M.  Malgaigne  se 
détourna  de  ses  travaux  pour  s'occuper  de 
questions  politiques;  il  fut  nommé  en  1847  dé- 
puté du  4*  arrondissement  de  Paris,  et  siégea  à 
la  chambre  jusqu'à  la  révolution  du  24  février 
1848.  Deux  ans  après,  en  1850,  11  devint,  après 
un  brillant  concours,  professeur  à  la  faculté  de 
médedne,  el  fui,  en  I85'i,  nommé  officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Il  a  été  chirurgien  de  l'hO- 
pital  Saint-Louis  de  1845  à  I8.i8,  et  est  actuelle- 
ment chirurgien  de  La  Charité. 

Orateur  brillant  à  l'Académie  de  Médecine , 
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proresseur  acclamé  par  an  auditoire  nombreux, 
M.  Malgaigne  est  eu  même  temps  un  érudit 
éclairé,  uirécriraio  élégant  et  on  hardi  novateur 
dans  la  science.  Ses  principaux  ouvrages  dont  : 
Traité d*Analomie  chirurgicale  et  de  Chirur- 
gie expérimentale j  2  toI.  in-8*;  Paris,  1S38; 
2'édit.,  1858;  —  Leçons  Cliniques  sur  les  Her- 
nies (recueillies  par  M.  Gelez  )  ;  184 1  ;  —  Études 
statistiques  sur  les  Étranglements  herniaires 
et  sur  lej  opérations  de  Hernies  étranglées  ; 
1842  ;  ~  Traité  des  Fractures  et  des  Luxations, 
avec  atlas ,  în-fol.  ;  2  toI.  in-8",  1847  et  18 W  ;  — 
Manuel  de  Médecine  opératoire,  f*  éâity  1834; 
dernière  édit.  en  1853;  traduit  dans  les  princi- 
pales langues  de  l'Europe;  —  Lettres  sur  V His- 
toire de  la  Chirurgie;  1843;  ^  une  édition, 
fort  estimée  des  Œuvres  complètes  d'Amhroise 
Paré,  avec  des  notes  historiques  et  critiques,  et 
précédée  d'une  introduction  sur  Thistoire  de  la 
chirurgie  en  occident;  1842;  —  nn  très-grand 
nombre  d'articles  et  de  mémoires  dans  divers 
recoeils  périodiques.  Parmi  ces  mémoires  on 
ranarque  surtout  :  Recherches  historiques  et 
pratiques  sur  les  appareils  employés  dans  le 
traitement  des  fractures  depuis  Hippoerate 
jusqi^à  nos  jours  ;  —  Sur  une  nouvelle  mé- 
thode de  réduction  des  luxations  scapulo- 
huméralesiâsins  le  Bull,  de  Thérap,;  1838;  — 
Recherches  sur' la  fréquence  des  Hernies,  selon 
les  sexes»  les  dges  et  la  population  ;  dans  An- 
nales d'hyg.  pub.,  1840,  avec  une  carte  de  la 
France hemieuse;  ^Sur  les  anévrysmes  delà 
région  inguinale;  dans  le  Journal  de  Chirur^ 
gie,  t.  rv  ;  —  Sur  les  fractures  du  sacrum  et 
du  coccyx  ;  ibid.  ;  —  Lettres  à  un  chirurgien 
de  province,  dans  la  Revue  Médico-Chirurgi- 
cale, t.  IV  et  V;  —  Statistique  des  résultats 
des  grandes  opérations  dans  les  hôpitaux  de 
Paris ;âàni  V Examinateur  médical,  1841; 
—  Nouvelle  méthode  d'opérer  les  kystes  sé- 
reux et  synoviaux;  ibid.,  1840;  —  Sur  V his- 
toire et  l'organisation  de  la  chirurgie  et  de  la 
médecine  grecques  avant  Bippocrate;  dans  le 
/oient,  de  Chirurg.,  t.  IV  ;  —  Za  chirurgie  au 
dix-septième  siècle  ;  dans  la  Revue  Méd.-Chir,, 
t.  lY;—  Essai  sur  la  médecine  égyptienne; 
ibid.,  t.  V;  —  Éloge  de  Roux,  les  articles 
Boyer,  Astley  Cooper,  Dupuytren  dans  la  J?io- 
graphie  Générale.  ^  M.  Malgaigne ,  ennemi 
«le  la  routine  et  des  préjugés,  a  sa  place  marquée 
dans  riiistoire  de  la  science  par  l'indépendance  de 
ses  conceptions  ainsi  que  par  une  connaissance 
profonde  des  doctrines  du  passé.  D.  Duchaussoy. 

Vapereau ,  Dict.  blog.de*  ContemporaiM.  —  Sachalle, 
Us  Médeeiiu  de  ParU.  -  Doeum.  partie. 

MALHEEBB  (  François  ),  poète  français,  na- 
qoita  Caen,  en  làbb,  et  monrut  à  Paris,  le  16  oc- 
tobre 1628.  La  maison  dans  laquelle  il  avait  vu 
le  jour  disparutde  son  vivant,  et  son  père  fit  bâtir, 
eo  1582,  sur  l'emplacement  qu'elle  occupait  une 
autre  maison,  qui  existe  enGore,sur  la  place  qui 
porte  son  nom  ;  une  plaque  de  marbre,  avec  une 


I  inscription  commémorative ,  y  a  été  placôe,  en 
'  1814,  par  les  soinsde  rAcadémiedcs  Sciences,  arts 
et  belles  lettres  de  Caen.  La  découverte  du  contrat 
de  mariage  de  Malherbe,  d'un  écrit  important, 
intitulé  instruction  de  F.  Malherbe  à  son  fils, 
et  de  plusieurs  de  ses  lettres  inédites,  nous  per- 
'met  de  rectifier  sur  plusieurs  points  et  de 
compléter  sur  d'autres  la  biographie  d'un  poète 
dont  sa  ville  natale  est  justement  (ière  et  auquel 
elle  a  élevé  une  statue  (I).  François  Malherbe, 
aîné  de  neuf  enfants,  était  le  fils  de  François 
Malherbe,  conseiller  au  présidial  de  Caen.  Ge- 
)ui-ci  avait  épousé,  le  13  juillet  1554,  Louise  Le 
Vallois,  fille  de  Henri,  sieur  d'Ifs,  et  de  Catherifle 
Le  Joly.  Il  mourut  en  1606.  Malhertie,  ainsi  qne 
sa  famille,  aimait  à  vanter  sa  nolrfesse  :  il  faisait 
remonter  son  origine  à  l'un  des  compagnons  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  se  disait  un  des 
rejetons  du  Malherbe  de  Saint-AIgnan  qui  prit 
part  aux  expéditions  de  la  Terre  Sainte,  et  por- 
tait d'hermines  à  six  roses  de  gueules.  Ses 
prétentions,  qne  nous  passerions  sous  silence 
s'il  ne  les  avait  manifestées  souvent  avec  une 
insistance  qui  est  un  trait  de  caractère,  furent 
confirmées  par  une  sentence  de  M.  de  la  Po- 
therie,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances 
de  la  généralité  de  Caen,  le  2  janvier  1644.  La 
fortune  de  son  père  devait  être  assez  considérable, 
si  l'on  en  juge  par  les  différents  actes  que  nous 
avons  eus  sous  les  yeux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  celui-ci  ne  négligea  rien  pour  l'éducation 
de  son  fils.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  l'université  de  Caen,  Malherbe  fut  envoyé 
dans  une  pension  de  Paris,  od  se  trouvait  déjà  un 
de  ses  cousins,  Malherbe  de  Mondrain ville,  puis 
k  Bâle  et  à  IIeidelberg,où  il  acheva  son  éducation 
littéraire.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  fit 
des  lectures  publiques.  En  1576,  il  fut  attaché  au 
service  de  Henri  d'Angoulème,  fils  naturel  de 
Henri  11,  grand -prienr  de  France  et  comman- 
dant en  Provence.  Il  y  resta  dix  ans,  se  trou- 
vant fort  bien  dans  un  pays  qu'il  vantait  sur- 
tout à  cause  de  la  douceur  de  la  conver- 
sation. Épris  d'abord  d'une  b^lie  Provençale, 
qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Itérée,  ana- 
gramme de  celui  de  Renée,  il  épousa,  le  1*'  oc- 
tobre 1581,  Madeleine  de  Carriolis,  née  du 
mariage  de  Louis  de  Carriolis,  président  au  par- 
lement de  Provence,  avec  Honorée  d'Escalis.  Elle 
était  déjà  veuve  pour  la  seconde  fois  :  son  pre* 
mier  mari  avait  été  Jean  de  Bourdon,  écuyer 
d'Aix,  sieur  de  Bouq,  dont  elle  avait  eu  un  fils, 
qui  survécut  à  Malherbe,  son  l)eaupère,  et  à  sa 
mère.  Son  second  mari  fut  Iklthasar  Catin,  sieur 
de  Saint-Savoumin,  lieutenant  du  sénéchal  au 
siège  de  Marseille,  dont  elle  n'avait  point  eu 
d'enfants,  petit  homme  bossu,  au  rapport  de 
Nostradamus.  écrivain  qui ,  en  parlant  de  Mal- 
herbe, l'appelait  son  vieil  et  très-singulier  ami. 

(1)  Celle  statue  en  bronze ,  oufraRe  de  Dantan  aîné,  • 
été  placée  en  1847  au  lenU  du  palab  de  lUntrerMlé,  à 
côté  de  celle  de  La  Place. 
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Le  mariage  de  Malherbe  fut  heureax.  Le  poëte 
semble  avoir  été  sincèrement  attachée  sa  Temme: 
il  lui  a  écrit  plusieurs  lettres  empreintes  d'one 
sensibilité  que  Too  rencontre  rarement  dans  ses 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Plus  endurant  sans 
doute  avec  ses  parents  de  Provence  qu'avec  ceux 
de  Normandie,  il  n'eut  point  à  soutenir  contre 
les  premiers  ces  luttes  d'intérêt  qui  plus  d'une 
fois  le  forcèrent  à  plaider  contre  les  seconds.  On 
sait  qu'il  avait  coutume  de  répondre  à  ceux  qui 
lui  reprochaient  ses  procès  avec  ses  cousins  ou 
avec  son  frère  :  «  £h!  avec  qui  voulez-vons 
donc  qne  j'aie  des  procès?  est-ce  avec  les  Turcs 
et  les  Moscovites?  Je  n'ai  rien  à  partager  avec 
eux  !  »  Quelque  temps  après  son  mariage,  il  ac- 
compagna le  grand- prieur  au  siège  de  Menerbe, 
une  des  plus  fortes  places  des  religionnaires. 
Lorsque  le  comte  de  Suie  fut  appelé  au  gou- 
femement  de  la  Provence,  le  grand- prieur 
fut  nommé  général  des  galères  à  Marseille,  où 
Malherbe  le  suivit,  pour  revenir  avec  lui  à  Aix,  au 
mois  de  juin  1679.  Il  perdit  enfin  son  protecteur, 
tué  le  2  juin  lô86,  par  Altoviti,  capitaine  des  ga- 
lères; et  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  revint  à  Caen. 
Malherbe  s'était  déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques productions,  que  l'on  a  réunies  sous  le 
titre  de  Bouquet  de  fleurs  de  Sénèçue,  et 
qui  n'ont  été  recueillies  par  aucun  des  éditeurs 
de  ses  œuvres.  Composées  antérieurement  à 
lépoqne  où  le  poète  oliercha ,  comme  un  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  des  modèles  en 
Italie,  et  était  encore  plein  des  souvenirs  de 
ses  études  classiques,  ses  premières  odes  ne 
peuvent  être  passées  sous  silence.  Elles  datent 
des  premières  années  du  règne  de  Henri  III. 
L'ânte  de  Malherbe  parait  avoir  été  profondé- 
ment attristée  alors  par  le  spectacle  des  malheurs 
causés  par  les  guerres  civiles  et  s'être  ouverte 
à  des  sentiments  religieux  que  nous  ne  trouvons 
exprimés  plus  tard  par  lui  ni  avec  la  même  vi- 
vacité ni  d'une  manière  aussi  touchante,  11  vou- 
lait, disait-il,  eu  s'adressant  au  lecteur,  montrer 
à  ceux  qui  blAroaient  son  train  de  vie,  «  que  la 
solitude  lui  plaisoit  bien,  et  que,  fuyant  les  com- 
pagnies, il  aimoit  trop  mieux  vivre  en  son  par- 
ticulier, povre  et  en  paix,  qu'avec  les  autres, 
riche  et  sans  repos  et  toi^oufs  ^  quelque  doute 
sur  sa  conscience» .  On  n'aguèrecité  queles  quatre 
premiers  vers  de  la  première  ode,  adressée  à 
Groulart,  premier  président  du  parlement  de 
Rouen  : 

Je  mean,  Groalait,  roirtr  ptrmt  lei  hamnet 
Taot  de  mépris  de  la  DlflBlté, 
Et  oe  puis  croire,  en  voyant  ta  bonté. 
Que  ta  sois  fait  du  limon  que  nous  sommes. 

L'ode,  qui  contient  vingt-deux  strophes,est  diri- 
gée contre  les  athées  du  temps  : 

Nier  un  Dieu  !  Nier  la  propre  essence! 

Se  dire  fait .  et  nier  «lO  facteor  ! 

Voir  t'uatvers  et  oler  son  aulrar  I 

Oh!  irop  maligne  et  trop  lourde  impudence! 

Malherbe  empruntait  k  Sénèque  quelques-uns 
de  ses  arguments  en  faveur  de  la  Providence; 


mais  les  dogmes  dn  christianisme  lui  bspiraie&t 
un  autre  ordre  déconsidérations,  lorsqu'il  disait 
à  l'incrédule,  par  exemple  : 

Songe  &  oe  jour,  Jour  alTreui  et  terrible . 
Que  Dieu  tonnant ,  ardtnt  et  rugissant. 
Prendra  les  bons  et  fin  maudissant, 
ATec  les  Uens.  de  cet  arrêt  horrible  : 
Sortez  debors  de  tos  tombes  poudreuses , 
Sortez  au  Jour,  les  os  eouins  de  nerfs. 
Et  deralea  pour  Jamala  aoi  enfers, 
Malheureux  corps  des  Ames  malheurensea  • 

Dans  ces  premiers  essais  de  sa  muse,  MaltMrbe 
a  déjà  l'accent  lyrique. 

Mous  ne  trouvons  pas  dans  les  vers  qui  com- 
posent ce  Bouquet  de  fleurs  de  Sénèque  oes 
formes  ingénieusement  empliatiques  et  œs  jcox 
de  mots  puérils  empruntés  par  lui  au  poène 
de  Tansille,  et  dont  abonde  son  poème  sur  Les 
Larmes  de  saint  Pierre,  Il  le  dédiait,  en  là87, 
à  Henri  lit.  Il  adressait  au  roi  de  France,  dans 
la  première  partie  de  ce  poème,  des  éloges  ou- 
trés, qu'il  désavoua  plus  tard  et  auxquels  «n 
peut  opposer  les  strophes  énergiques  dans  les- 
quelles il  a  flétri  ce  prince  méprisable  et  les  in- 
famies de  sa  cour.  Il  montra  enfin  ce  qu'il  serait 
un  jour  dans  son  ode  adressée,  en  1596,  à 
Henri  IV,  sur  la  prise  de  Marseille  par  le  doc 
de  Guise  et  sur  la  chute  du  consul  Cazaux,  qui 
pendant  cinq  ans  avait  été  maître  de  cette  ville. 

Malherbe  était  en  Normandie  en  1698,  et 
il  perdit  l'année  suivante  une  fille  sur  laquelle, 
plus  tendre  en  prose  qu'm  vers,  il  pleurait  avec 
une  sensibilité  touchante,  dans  une  lettre  adressée 
à  sa  femme.  Ce  fut  précisément  dans  la  même 
année,  en  1590,  qu'il  écrivit  à  Du  Perrier  ces  stan- 
ces si  souvent  citées,etqui  prouvent  plus  son  talent 
poétique  que  l'abondance  de  ses  idées  et  la  ri- 
chesse de  sa  .sensibilité. 

On  ignore  à  quoi  Malherbe  s'appliqua  pendant 
le  temps  qu*il  passa  en  Normandie.  Nous  savons 
qu'il  y  vivait  à  ses  frais,  sans  recevoir  aucune 
subvention  de  sa  famille  et  sans  toucher  rien  de 
ses  revenus  d'Aix.  En  homme  exact  et  calcula- 
teur, il  ne  mentionne  aucun  cadeau  que  lui  ait 
fait  son  père,  si  ce  n'est  un  tonneau  plein  du 
nectar  normand.  Il  fut  obligé  même  de  faire  alors 
divers  emprunts,  dont  il  a  donné  le  détail  dans 
son  Instruction  à  son  fils.  Ces  i)artjcularités 
ne  font  pas  supposer  qu'il  eût  pris,  comme  ou 
l'a  cru,  du  service  actif  dans  l'armée.  11  épiait 
seulement  les  occasions  de  se  produire  et  d'em- 
ployer sa  veine,  comme  le  disait  Huet,  pour  se 
procurer  une  meilleure  fortune.  L'entrée  solen- 
nelle 4  Caen  du  duc  d'Épernon.  gouTemeur  de 
la  Normandie  depuis  la  mort  du  duc  de  Joveuse, 
semblait  être  pour  lui  une  occasion  de  montrer 
ses  talents.  Ce  ne  fut  cependant  pas  lui ,  mais 
MM.  de  CaliaigiBes  et  de  Monibernard  qui  lurent 
appelés  par  les  éclievinâ  à  composer  les  vers 
qui  célébrèrent  cette  solennité.  Lorsqu'en  1589 
Henri  IV  annonça  sou  avènement-  au  tr^ne 
aux  échevins  de  Caen,  de  Malherbe  et  de  Digny 
fuient  au  nombre  des  notables  convoqués  pour 


é3 


ftlALHERBE 


64 


«ûr  U  lettre  du  nooTtiu  roi  ;  et  plus  tard  Mal- 
herbe composait  des  stances  peur  le  duc  de 
Mûutpen&ier,  qui  demandait  en  mariage  Ja  prio- 
ceï^e  de  Navarre,  sœur  de  Henri  lY.  Ces  faits 
prouvent  que  ni  le  père  ni  le  fds  n'avaient  pris 
parti  pour  la  Ligue,  et  détruisent  l'assertion»  ai 
souvent  répétée  d'après  les  mémoires,  très-sus- 
pecU,  attribués  à  Racan,  selon  laquelle  Ma!- 
herl>e  et  de  La  Roque,  ïittacbé  comme  lui  au 
service  de  Henri  d'Angoulème ,  auraient  poussé 
si  rÎTement  Solly  dans  une  rencontre,  quecekii- 
d  eo  avait  gardé  rancune  au  |)oëte,  non  sans 
grand  détriment  pour  sa  fortune. 

En  Tannée  1600,  Mallterbc,  de  retour  en  Pro- 
Tcace,  put  offrir  à  Marie  de  Mcdicis,  passant  à 
Ai\  pour  devenir  l'épouse  de  Henri  IV,  les  belles 
stFu|)tieà  qui  attestaient  en  lui  la  maturité  du 
talent  et  l'éclosion  du  génie.  Ce  fut  alors  que 
du  Perron  le  recommanda  au  roi.  Ce  prince 
Ibi  a>aQt  demandé  sMl  faisait  encore  des  vers  : 
*  Je  n'en  fais  plus,  répondit-iJ,  depuis  que  Votre 
Majesté  m'emploie  pour  ses  affaires.  D'ailleurs, 
il  ne  faut  pas  que  qui  que  ce  soit  s*en  mêle, 
après  un  gentilhorame  de  Normandie ,  établi  en 
Provence,  nommé  Malbcrbe,  qui  a  porté  la  poé- 
sie  française  à  un  si  liant  point ,  que  personne 
n'en  pouniiit  approcher.  »  U  n'en  (allait  pas  da- 
fanta^e,  et  lorsque  Malherbe  vint ,  sur  les  pro- 
messes de  son  protecteur,  auquel  se  joignit  alors 
Mcolas  des  Yvef eaux,  s'établira  Paris,  en  IGOà, 
Heuri  IV  lui  ordonna  de  se  tenir  près  de  lui,  en 
l'asi^urant  qu^il  lui  ferait  dît  bien.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  le  roi  lui-même  qui  donna  au 
IKit'te  les  moyens  de  se  fixer  à  Paris  et  de  vivre 
à  la  cour.  Le  duc  de  Bellc;;arde  le  prit  dans  sa 
maison,  en  lui  offrant  une  t>ension  de  mille  li- 
vres, l'admit  à  sa  table,  et  lui  entretenait  un  do- 
mestique et  un  cheval.  11  fit  chez  le  grand- 
éca)er  la  connaissance  de  Racan,  jeune  encore, 
auquel  il  s'attacha  avec  une  affection  constante, 
et  qui  fut  son  premier  disciple.  U  perdit  en  1G06 
son  père,  noble  homme  François  Malherbe, 
sieur  de  Digny,  dont  il  partagea  Tliéiitage  avec 
son  frère  EJéazar  de  Malbei  be.  Son  lot  se  com- 
posait (l'envirun  70  acres  de  terres  labouraUes , 
prés,  plants  et  jardins  situés  en  la  commune  de 
Missy,  aux  fontaines  du  Digny  et  au  hameau  de 
Foqzes.  Il  eiit  de  plus  en  partage  la  maison  de 
Caen,  située  près  de  la  Belle  Croix  dans  la  rue 
Notre-Dame,  k  l'angle  de  la  rue  Costy,  mainte- 
nant rue  de  POdon.  Sa  fortune  était  suffisante 
quoique  méflioere,  et  dans  les  plaintes  qu'il 
«dressa  si  souvent  à  la  cour  il  exagéra  beau- 
coup sa  pauvreté.  Il  demeurait  tantôt  à  Paris, 
tantôt  à  Fontainebleau,  «  accommodé  oomme  un 
prince,  »  ainsi  qu'il  l'écrivait  à.  Peiresc  en  leor». 
C'est  de  cette  année  que  date  avec  ce  savant 
■a$;istrat  sa  précieuse  correspondance.  Sa 
femme  et  son  fils  unique ,  Marc- Antoine ,  rési- 
daient dans  cette  dernière  ville ,  pendant  qu'il 
babitait  la  capitale.  De  là  sa  correspondance 
ttifie  avec  son  ami,  auquel  U  rendait  compte 


des  événements  du  iour«  en  lut  transmettant 
aussi  des  particularités  relatives  à  sa  personne 
et  à  sa  famille.  «  Marc-Àntoiue,  lui  dit-il,  dans 
une  de  ses  lettres ,  vous  fera  voir  des  vers  que 
j'ai  faits  pour  le  roi;  U  les  a  si  exactement 
loués  que  je  crams  qu'il  ne  pdbse  que  nous 
soyons  quittes  :  ce  n'est  pas  là  comme  je  l'en- 
tends; car  s*il  trouve  des  vers  qu'il  m'a  com- 
mandés de  nouveau  aussi  bons  que  les  précé- 
dents, je  suis  résolu  de  lui  parler  de  grille  (  le 
paraphe  du  roi  avait  la  forme  d^une  grille  ), 
c'est^à-dira  de  pension.  »  On  voudrait,  pour 
l'honneur  de  sa  mémoire,  que  son  désir  d'obtcm'r 
les  bonnes  grâces  du  roi  ne  Vctl  pas  engagé  à 
flatter  la  malheureuse  passion  que  oe  prince 
éprouva  pour  la  princesse  de  Condé,  et  à  écrire 
pour  lui  les  madrigaux  que  celui-ci  lui  adres- 
sait; et  il  est  triste  d'apprendre  de  lui-même 
que  les  éloges  prodigués  par  lui  au  moqarque 
n'étaient  nuUemeot  désmtéressés.  «  Vous  verrez 
bientôt,  écrivait-il  encore  à  Peiresc,  près  de 
quatre  cents  vers  que  j'ai  faits  sur  le  roi.  Je  suis 
fort  enthousiasmé ,  parce  qu'il  m'a  dit  que  je  lui 
montre  que  je  l'aime  «t  qu'il  me  fera  du  bien.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Malherbe  avait  pris  <lepuis 
son  arrivée  à  la  cour  la  première  place  parmi 
les  prosateurs  et  les  poètes  de  cette  époque.  Ce 
fut  sans  hésitation  que  lui-même  entra  dans  son 
rôle  de  maître  et  de  réformateur,  qu'il  consci'va 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Il  sut  donner  à  ses  pré- 
ceptes une  autorité  d'autant  plus  giande  qu'ils 
semblaient  recevoir  une  consécration  définitive 
dans  des  œuvi'es  destinées  par  lui  à  servir  de 
modèles.  Impitoyable  critique ,  il  attaqua  réso- 
lument les  expressions  et  les  tournuixs  provin- 
ciales qu'apportaient  à  la  cour  les  représentants 
des  diverses  parties  de  la  France ,  réunis  autour 
du  prince  qui  allait  consommer  le  grand  travail 
de  l'unité  française ,  et  il  se  lit  gloire  d'avoir 
cf^^a^coiin^  la  cour. 

Malherbe  ne  composa  depuis  ce  moment  quSan 
petit  nombrede  vers,  inspirés  parles  événements 
ou  devenus  pour  lui  autaut  de  moyens  de  se  rafh 
peler  au  souvenir  des  grands  personnages  qui  s'é» 
talent  chargés  de  sa  fortune. 

La  mort  cruelle  et  inattendue  du  roi,  en  1 G 10, 
lui  inspira  les  vers  les  plus  touchants  qu'il  ait 
eomposés.  La  reine  lui  accorda  une  pension  de 
l,àOO  livres, qu'elle  augmenta  deux  ou  trois  ans 
après.  Le  poêle  lui  témoigna  sa  reconnaissance,  et 
chanta  les  heureux  succès  de  sa  régence.  Il  avait 
en  1603  composé  de  belles  strophes  sur  l'attenr 
tat  du  19  décembre  çjooXre  U  vie  de  Henri  IV, 
des  stances  sur  son  voyage  dans  le  Limousin  et 
une  ode  sur  l'houreux  succès  de  son  expédition 
contre  Sedan.  11  continua  sous  le  nouveau  règne 
à  se  plaindre  des  rigueurs  de  la  fortune,  et  ne 
se  montra  pas  moins  empressé  à  demander  les 
faveurs  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII  qu'il  ne 
l'avait  été  à  présenter,  comme  le  lui  reprochait 
Des  Y  veteaux.  des  placets  sous  le  nom  de  sonnets 
à  Bellegarde  et  à  Henri  IV.  Le  10  j^in  lût 7, 
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I.oulsXni  loi  fit  don  d*an  terrain  de  22  maisons 
à  b&tir  dans  Venclos  de  la  Darsine,  da  port  de 
Toulon,  et  des  salines  dans  un  Heu  appelé  Castai- 
gneau.  Plus  le  poète  avançait  en  âge,  et  moins  il 
songeait  à  revenir  en  Normandie,  d*où  il  vou- 
lait retirer  le  peu  qu'il  avait,  écrit-il  à  son 
cousin  do  Bouillon.  Il  y  était  de  temps  en  temps 
attiré  par  les  procès  quMl  y  sontenait.  «  Je  suis 
îd,  écrivait-il  à  du  Perron,  accroché  encore  pour 
quelques  jours  à  deux  ou  trois  méchants  procès, 
et  n*attends  que  d*avoir  trouvé  qnelque  fil  à  ce 
labyrinthe,  pour  m*en  retourner  en  nos  quar- 
tiers. »  —  n  Je  suis  bien  malheureux ,  écrivait- 
il  plus  tard  à  Patris  ;  mais  je  ne  pense  pas  estre 
au  point  de  ne  pas  trouver  on  ami  qui  m^aide  à 
me  dépouiller.  Quand  cela  seroit,  jeferois  passer 
ma  rente  par  décret,  pour  couper  racine  aux 
craintes  imaginaires.  Un  Normand  ne  pense  pas 
être  bien  fin  s'il  ne  forme  des  difficultez  en  une 
alTaire  où  il  n*y  en  a  point.  Le  texte  a  beau  être 
clair,  il  y  veut  des  gloses,  et  Dieu  sait  quelles  !  »> 

Il  écrivait  cette  lettre  en  1627,  et  c'est  alors 
qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  son  fils  unique, 
tué  en  duel  par  Charles  de  Fortia  de  Piles.  Tout 
porte  à  croire,  dit  M.  Roux  Alpheran,  dans  ses 
^  Recherches  sur  Malherbe,  que  ce  jeune  homme, 
qui  était  sur  le  point  d'entrer  au  parlement  de 
Provence ,  à  titre  de  conseiller,  avait  été  le  pro- 
vocateur. Il  fut  tué  à  quatre  lieues  d'Aix,  où  son 
corps  fut  rapporté  et  inhumé  dans  l'église  des 
Pères  Minimes  de  cette  ville.  Malherbe ,  dans 
son  désespoir,  n*eut  plus  jusqu'à  sa  mort  qu'une 
pensée,  celle  de  venger  ce  qu'il  ne  cessa  d'appe- 
ler l'assassinat  de  son  fils, 

Ce  flis  qui  (ut  si  brave  et  qui  m'étott  si  cher! 
dit-il. 

«  L'Église,  qui  abhorre  le  sang,  écrivait-il,  le 
2  janvier  1628,  à  l'archevêque  d'Aix,  doit  abhor- 
rer les  sanguinaires  ;  vous  ne  favoriserez  pas 
l'impunité  de  ceux  qui  ont  répandu  le  sang  de 
mon  pauvre  fils  !  » 

Le  roi  était  alors  occupé  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Malherbe  fit  pendant  quelque  temps  trêve 
à  sa  douleur,  pour  composer,  sur  la  prise  de  ce 
boulevard  des  protestants ,  une  ode  qui  est  une 
de  ses  plus  belles  pièces  lyriques.  Elle  était 
adressée  à  Richelieu,  qui  lui  écrivit  :  «  Je  prie 
Dieu  que  d'ici  à  trente  ans  vous  nous  puissiez 
donner  de  semblables  témoignages  de  la  verdeur 
de  vostre esprit,  que  les  années  n'ont  pu  vieillir 
qu'autant  qu'il  falloit  pour  l'espurer  entièrement 
de  ce  qui  se  trouve  quelquefois  à  redire  à  ceux 
qui  ont  peu  d'expérience.  » 

Malherbe,  toujours  ardent  à  poursuivre  ceux 
qu^il  appelait  les  meurtriers  de  son  fils ,  qu'il 
voulait  mettre ,  disait-il,  le  plus  avant  qu'il 
pourrait  dans  le  chemin  de  Grève,  ne  se  con- 
tenta pas  d^adresser  une  plainte  à  Louis  XUI, 
sur  ce  douloureux  événement.  Il  fit  le  voyage 
de  La  Rochelle,  pour  présenter  lui-m^me  sa  sup- 
plique au  Roi ,  qui  n'y  eut  aucun  égard  et  laissa 
à  la  justice  son  libre  cours.  De  Piles  ne  fut 


condamné  qu'aa  paiement  d'une  somme  de  800 
livres,  destinée  à  une  fondation  pieuse.  Le  duel 
fut  considéré  comme  une  rencontre  malheureuse 
et  excusable.  Malherbe  fut  désespéré  ;  il  voulait 
aller  provoquer  en  dnel  le  meurtrier  de  son  fils, 
répondant  à  ceux  qui  lui  faisaient  remarquer 
l'inégalité  d'ftge  entre  son  adversaire  et  loi  : 
•I  Ma  vieillesse  est  pour  moi  une  raison  d'enga- 
ger le  combat  ;  car  je  risque  un  denier  contre 
une  pistole.  »  Quelques  semaines  après ,  le  16 
octobre  1628,  Malherbe ,  dont  cette  terril)le  ca- 
tastrophe avait  aggravé  la  maladie ,  mourut  à 
Paris,  assisté  de  François  d'Arluud  de  Por- 
chères, cousin  de  sa  femme,  à  qui  il  légua  la 
moitié  de  sa  bibliothèque.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Matherbe  avait  successivement  perdu  ses 
trois  enfants.  Son  frère  Êléazar  de  Malherbe , 
au  contraire ,  laissa  un  fils  dont  la  famille  est 
aujourd'hui  représentée  par  M.  François-Au- 
guste de  Malherbe  y  propriétaire  en  la  com- 
mune d'Allemagne ,  près  Caen.  Le  poète  nor- 
mand eut  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains 
le  sentiment  du  génie  de  la  langue  française. 
Partant  de  ce  principe  qu'elle  se  trouve  surtout 
dans  le  langage  du  peuple,  où  n'ont  pu  pénétrer 
les  innovations  exagérées  de  l'école  savante,  et 
dans  les  écrits  de  ces  hommes  d'action  qui,  pour 
parler  à  la  foule ,  se  servent,  comme  les  auteurs 
de  la  satire  Ménippée,  ou  comme  Henri  IV,  des 
expressions  les  plus  intelligibles  et  les  plus  po- 
pnlairos,  Malherbe  fit  la  guerre  au  néologisme 
barbare  et  inintelligent ,  attaqué  déjà  par  Henri 
Estienne  et  condamné  par  Ronsard  lui-même 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie.  il  n'était  pas 
seulement  nécessaire  de  réparer  la  langue ,  il 
fallait  l'épurer.  Malherbe  donna  la  chasse  à 
toutes  les  incorrections  qu'y  avaient  introduites 
les  représentants  des  dialectes  provinciaux.  Ver- 
bes neutres  traités  comme  des  verbes  actifs, 
confusion  dans  les  genres,  dans  les  modes,  dans 
l'emploi  et  la  valeur  des  conjonctions  et  des 
prépositions,  pléonasmes  ridicules ,  ellipses  for- 
cées, voilà  pour  la  correction  grammaticale. 
Mais  ce  qui  manquait  surtout  à  la  langue,  ce 
que  Malhertie  cherche  à  lui  donner,  c'est  une 
qualité  sans  laquelle  toutes  les  autres  sont  inu- 
tiles, la  propriété  des  expressions.  H  proscrivit 
tout  ce  qui  était  inutile.  Il  avait  effacé  les  lita- 
nies, prétendant  qu'au  lieu  de  la  longue  kyrielle 
que  récitent  les  dévots,  on  pourrait  se  contenter 
du  dernier  verset,  qui  résume  tout  ce  qui  pré- 
cède. Cette  partie  toute  négative  de  son  œuvre 
n'est  pas  sans  important.  11  lui  fallait  pour 
l'accomplir  cette  confiance  en  lui-même,  cette 
conscience  de  sa  supériorité  qui  éclatent  dans 
les  brusqueries  et  les  libres  allures  de  sa  cri- 
tique. Il  ne  composa  jamais  avec  ce  qu'il  croyait 
contraire  au  bon  goût.  Le  grand-prieur  d'Angou- 
lèmc  lui  montrait  des  vers  qu'il  attribuait  à  un  ()oëte 
en  renom.  «  Ces  vers  sont  de  vous,  répond  Mal- 
herbe, et  ils  ne  valent  rien.  «  11  faut  le  vair  dans 
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«a  petite  chambre ,  qui  contient  jiisle  assez  de 
cbaises  pour  les  sept  anditeu»  ou  disciples  de- 
vant lesquels  il  porte  ses  arrêts ,  Colomhy,  Ra- 
can,  Maynard,  Touvant,  Yvrandes,  Du  Moustier 
et  Art)aad  de  Porclières.  Si  dans  ce  petit  cénacle 
qoelqu'oii  ose  désigner  Maynard  par  son  titre 
de  président.  «Il  n'y  a,  s'écrie  Bfalherbe,  d'autre 
président  ici  que  moi  !  » 

Si  en  se  montrant  difficile  et  minutieux  en  fait 
de  langage,  si  en  fixant  avec  tant  de  soin  les  li- 
mites du  gérondif  et  du  participe»  qu'il  traite, 
conim<*  le  disait  Balzac ,  comme  des  peuples  li- 
mitrophes ,  Malherbe  a  donné  on  restitué  à  la 
langue  française  ses  propriétés  essentielles,  les 
vers  qu'il  a  composés  sont  des  modèles,  sur  les- 
quels la  poésie  a  dû  se  régler  et  dont  elle  ne  pour- 
rait s*écarter  sans  cesser  d'être  la  véritable  poésie 
française.  Ici  le  rôle  de  Malherbe  s'agrandit  et 
s'élève.  Pour  créer  la  poésie  lyrique,  il  lallait  plus 
que  du  bon  $ens  et  de  la  ténacité;  il  fallait  «  la 
pQtssance  qui  fonde  et  le  goût  qui  choisit  ».  Or  le 
vers  français  tel  qnil  est  conçu  et,  pour  ainsi 
dire,  ciselé  par  Malherbe,  est  à  la  fois  clair,  noble, 
harmonieux,  expressif  et,  de  même  que  sa  con- 
versation, ne  disant  mot  qui  ne  porte  coup. 
Rimes  riches  et  neuves,  mots  bien  clioisis  et 
surtout  admirablement  placés,  coupes  sarantes, 
ratages  vives  et  hardies,  mouvement  et  chaleur» 
tels  sont  les  caractères  que  nous  offrent  quel- 
ques-unes de  ces  odes  ou  de  ces  stances  qui 
ont  valu  au  poète  de  Caen  les  Utres  de  noblesse 
que  lui  a  décernés.  Boileau ,  dans  les  vers  pleins 
de  sens,  de  précision  et  d'éclat,  dont  l'auteur  de 
l'ilrl  Poétique  a  trouvé  chez  loi  le  premier  mo- 
dèle. On  h^te  cependant  à  considérer  Malherbe 
comme  un  véritable  poète  dans  toute  Tacoeption 
du  mot.  Il  avait  un  vif  sentiment  de  Tharmonie, 
on  sens  musical  très-sûr,  une  connaissance  ap- 
profondie du  vrai  caractère  de  notre  langue,  un 
gùùi  délicat  et  pur,  une  întelligenoe  ferme  et 
forte,  un  art  plein  d'habileté  et  de  ressources. 
Avec  ces  qualités,  Malherbe,  sans  être  un  homme 
de  i^nie,  a  fait  plus  pour  la  langue  et  pour  la 
poésie  que  n'aurait  pu  le  faire  un  honmie  de  gé- 
nie qui  ne  les  aurait  pas  possédées  au  même 
degré.  Ces  qualités,  il  les  tenait  de  la  nature  et 
il  les  avait  fortifiées  par  le  travail  :  ce  n'est  pas  le 
poète  hispiré,  c'est  le  poète  patient.  Son  esprit 
est  plus  ferme  que  souple ,  plus  sensé  qu'élevé , 
plus  juste  que  sensible.  CTest  à  lui  cependant,  il 
faut  le  reconnaître  hantement,  et  non  à  Despor- 
tes, à  Bertant  et  è  Régnier,  comme  on  Ta  fait 
plusieurs  fois,  qu'il  faut  attribuer  le  mérite  d'avoir 
ODvert  la  liste  de  nos  auteurs  classiques.  Ses 
^sciples  et  ses  successeurs  Immédiats,  Racan , 
Maynard,  Gombaud,  Maleville,  ont  marché  sur 
ses  traces,  sans  réussir  à  l'égaler.  Malherbe re- 
ooDoaissait  que  de  tous  ses  disciples  Maynard 
était  celui  qui  faisait  les  meilleurs  vers ,  mais 
qui!  n'avait  pas  de  force;  il  ajoutait  que  Racan 
avait  de  la  force ,  mais  ne  travaillait  pas  assez 
«es  vers;  et  qn'eufin  de  Maynard  et  de  Racan 


on  ferait  un  grand  poète.  Quel  était  ce  grand 
poète  ?  Sans  doute  Malherbe  lui-même,  dans  lequel 
il  faut  bien  reconnaître  les  deux  qualités  qu'if 
regrettait  avec  raison  de  ne  pas  trouver  réunies 
chez  ses  deux  disciples  préférés.  Ils  n'avaient 
pas,  eux ,  ce  bon  sens  altler  et  cette  sûreté  de 
goût  qui  caractérisent  les  rares  esprits  auxquels 
appartient  le  privilège  de  dominer  leur  époque 
et  de  tracer  en  quelque  sorte  le  cercle  dans  lequel 
doit  se  circonscrire  son  évolution  et  s'accomplir 
son  progrès.  C.  Hippead. 

Mémoi  rts  de  Racan.  —  TalleiDant  dc«  Réani,  1. 1*'.  — 
Guezde  Balzac,  Les  Entretient.  —  Recherches  bioçraphi-- 
ques  sur  Malherbe  et  sa/amille»  par  M.  Rôai-Alphérao  j«— * 
1840.  —  Instruction  de  Malherbe  d  son  JUs^  publiée  par 
,H.  Ph.  de  Chenneviérra;  Paria,  18i6.  -  UUfes  inédites 
de  Malherbe,  mises  en  ordre  par  G.  Maneel,  contèrTv 
leur  de  la  bibliothèque  de  Caen  ;  iSBi.  —  Malherbe,  sa 
vie  et  ses  'œuvres,  par  M.  de  GqhgibX  ;  Caen ,  iS9t.  ^  ^ 
Malherbe,  Maynard  et  Raean,  dans  le  VIll*  volume  des 
Causeries  du  lundi,   de  AI.  Sainte-Beuve.  18U.  •-  Le* 
Écrivains  normands  au  dix^teptiéme  tiàCle,  par  C.  Ulp-*. 
peau  ;  Caen, 1888. 

MALHERBB  {JosephFrançois- Marte) ^  his- 
torien français,  né  à  Rennes,  le  31  octobre  1733, 
mort  à  Paris,  le  t7  février  1827.  Il  fut  reçu  doc» 
teur  à  Angers,  et  alla  (  1774  )  enseigner  la  phi- 
losophie à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
de  Paris.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de  revoir 
la  dernière  édition ,  donnée  par  les  Bénédictins  » 
des  Œuvres  de  saint  Ambroise;  et  en  1784 
ils  lui  confièrent  le  soin-,  de  mettre  la  dernière 
main  au  VI"  volume  de  VHistoire  générale  du 
Languedoc,  que  Dom  Bourotte  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  publier,  étant  mort  le  12  janvier  1784. 
La  révolution,  en  le  rendant  à  la  vie  civile, 
donna  une  autre  direction  à  ses  travaux.  Ré- 
pondant à  l'appel  fait  par  le  gouvernement  à 
tous  les  écrivains,  à  l'occasion  de  la  convocation 
des  états  généraux,  il  publia  avec  M.  Yemes 
l'ouvrage  intitulé  :  Testament  du  Publiciste 
patriote^  ou  précis  des  observations  de 
M.  Vabbé  de  Mablg  sur  Vhistoire  de  France;. 
La  Haye  et  Paria,  1789,  in-8*.  L'étude  que  Mal- 
herbe avait  faite  de  la  chimie  le  rendit  apte 
à  concourir  quand  le  tMireau  de  consultation 
proposa  un  prix  pour  la  fabrication  de  la  soude 
par  la  décomposition  du  sel  marin;  le  procédé 
qu'il  avait  découvert  en  1777  lui  fit  adjuger  le 
prix.  Il  contribua  aussi,  en  1792  et  1793,  à  amé- 
liorer la  confection  du  savon  à  Paris.  Adjoint» 
en  1794,  à  la  commission  chargée  de  recueillir 
les  livres  dans  les  dépôts  littéraires,  il  devint^ 
en  1799,  bibliothécaire  de  la  cour  de  cassation  ^ 
puis  ensuite  du  Tribunat.  £n  1812,  il  fut  uoromé 
oenseur  des  livres.  Il  a  laissé  les  manuscrits  sui- 
vants :  Remarques  historiques  sur  les  lo- 
calités et  les  antiquités  du  Languedoc;  — 
Observations  sur  Vhistoire  de  France,  re- 
lativement aux  assemblées  nationales;  — 
une  traduction  de  la  Physique  souterraine  de 
Bêcher  :  laiiublication  de  cette  traduction  du 
meilleur  des  ouvrages  du  chimiste  allemand  au« 
rait  pu  être  utile  si  surtout,  comme  nous  le  pen- 
sens,  il  n'en  existe  aucune  traduction  française-^ 
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la  chimie,  on  le  sait,  y  est  asscï  heureusement 
alliée  à  la  gtologie.  P.  Letot. 

^  Docummtt  ijtedtU. 

MALIBRAH  (  Maria-Felicita  Garcia,  M*^  ), 
célèbre  cantatrice  française ,  née  à  Paris ,  le 
24  mars  1808,  morte  à  Manchester,  le  ^  sep- 
tembre 1836.  Elle  était  fille  de  Vexceilent  artiste 
Manuel  Garcia  (voy.  oe  nom  ),  qui  fut  son  pre- 
mier maître  dans  l'art  du  chant  ;  il  se  vft ,  dit- 
on,  forcé  de  la  traiter  durement  à  cause  de  son 
caractère  fantasque  et  indiscipliné.  Dès  V^  de 
cinq  ans,  elle  jouaà  Naples  un  râle  d  enfant,  où 
le  public  Tapplaudit  beaucoup.  Déni  ans  après, 
elle  reçut  de  Panseron  des  leçons  de  solfé^,  et 
du  compositeur  Hérold  les  premiers  principes 
du  piano.  A  la  fin  de  1817,  elle  accompagna  son 
père  à  Londres,  où  elle  apprit  l'anglais  ;  elle  s'ex- 
primait avec  la  même  facilité  en  espagnol,  en 
italien  et  en  allemand.  Après  des  études  sévères 
et  approfondies,  elle  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1824,  dans  un  cercle  muMcal  éta- 
bli par  Garcia,  et  le  7  juin  182 5  elle  débuta  au 
théâtre  du  roi,  grâce  à  une  indisposition  de  Ju- 
dith Pasta,  par  le  rôle  de  Rosine  du  Bafbier  de 
SévUle,  qu'elle  avait  appris  en  deu\  jours  :  elle 
fut  si  bien  goûtée  du  public,  qu'on  l'engagea  sur- 
le-champ  pour  la  fin  de  la  saison  aux  appointe- 
ments de  500  livres  sterling  (  I2,â00  fr.  ).  Elle 
visita  succ^sivement  les  villes  de  Manchester, 
dTTork  et  de  Liveipool ,  puis  se  rendit  à  Nevr- 
York.  An  théâtre  de  cette  ville,  dirigé  par  son 
{)ère,  elle  joua  avec  un  grand  succès  Tancrède 
et  Otello,  (c  On  raconte,  dit  un  écrivain,  que 
son  père,  qui  jouait  ce  dernier  rôle,  la  trouvant 
trop  froide  à  la  première  représentation ,  lui 
jura  qu'il  la  poignarderait  tout  de  bon  à  la  catas- 
trophe si  elle  ne  s'animait  davantage  ;  cetto 
menace,  dans  la  bouche  d'un  mattre  si  sévère, 
fut  prise  au  sérieux  par  sa  tille  ;  elle  fut  sa- 
blime,  et  après  la  représentation,  le  père,  ivre  de 
joie,  prodisua  à  sa  flite  des  éloges  et  dés  cares- 
ses.  u  Ce  fut  à  cette  époque  que,  malgré  sa  ré- 
pugnance ,  elle  épousa  M.  Malibran,  négociant 
français,  qui  passait  pour  être  riche,  mais  qui' fit 
bientôt  faillite  :  Il  était  d'un  âge  mûr,  et  son  mn- 
riage  avec  M'"«Garcia,  célébré  le  25  mars  1826, 
ne  ^t  pas  heureox  -,  la  jeune  femme,  obligée  de 
se  séparer  de  son  mari ,  revint  en  France  au 
mois  de  septembre  1827.  Le  14  janvier  1828, 
M***  Malibran  chanta  à  l*Opéra  le  rûle  de  Sétni^ 
ramis,  dans  une  représentation  au  bénéfice  de 
Galli.  «  Sa  voix,  écrivait  à  cette  occasion  Cattil- 
Blaze ,  est  nn  roezzo  soprano ,  second  démos 
d*nne  grande  étendue.  Elle  la  ménage  avec  tant 
d'art,  qu'on  peut  croire  qu'elle  possède  les  trois 
diapasons  ;  elle  chante  aussi  la  partie  du  oontre- 
allo.  Sa  voîx  est  d'nn  bean  son  et  d'an  timbre 
flatteur  ;  sa  manière  de  chanter  appartient  à  la 
bonne  école.  Elle  articule  bien  le  trille,  et  peat 
le  prolonger  sans  en  altérer  le  mouvement  et  la 
justesse  -,  elle  joue  avec  expression  ;  elle  est  d'une 
belle  taille  et  d'an  extérieur  agréable  ;  elle  a  de 


fort  jolis  yeux  ;  elle  compte  à  peine  dk-nenf  ans.  > 
Enfin ,  M"<  Malibran  débuta  au  Théâtre-Ita- 
lien, où  on  Pavait  engagée  moyennant  50,000  fr. 
par  an  et  un  bénéfice.  Elle  obtint  ses  princi- 
paux succès  dans  Otello^  Le  Barbier  et  la 
Gazza  ladra.  Elle  se  rendit  bientôt  propre 
à  tous  les  premiers  rôles  de  son  emploi  /  et  ai 
comme  cantatrice  elle  put  craindre  les  souve- 
nirs laissés  par  M*""  Sonlag  et  Fodor,  elle  se 
montra  piquante  comédienne  et  tragédienne 
consomniiée.  En  1829  elle  retourna  à  Londres, oii 
elle  partagea  avec  M"*  Sontag  les  applaudisse- 
ments du  public.  L'année  suivante,  à  Paris,  les 
deux  cantatrices  déployèrent  sur  la  môme  scène 
tontes  les  ressources  de  leur  talent,  et  on  les  vit, 
à  quelques  jours  d'intervalle,  se  faire  un  hom- 
mage mutuel  des  couronnes  qu'on  leur  avait  j» 
tées.  Le  mariage  d^M^'*  Sontag  avec  le  comte 
Rossi  lais«a  M"  Malibran  sans  rivale  sur  la 
scène  italienne.  En  1832  elle  alla  en  Italie,  ac- 
compagnée de  Lablacbe  et  du  violoniete  Bé- 
riot,  qu'elle  épousa,  le  29  mars  1836.  Ce  voyage 
fut  pour  la  cantatrice  une  suite  de  triomphes  : 
elle  parut  à  Milan,  à  Naples  et,  vers  la  fin  de 
l'année,  à  Bologne,  dont  les  habitants  firent  exé- 
cuter en  martyre  son  buste,  qui  fut  inauguré  sous 
le  péristyle  dn  théâtre.  Partout  elle  excita  un 
enthousiasme  poussé  jusqu'au  ûnatisme.  Elle  se 
rendit  de  nouveau  à  Londres,  au  mois  d'avril 
1836,  et  y  fit  une  ehute  de  cheval  dont  les  suites 
lui  devinrent  funestes  ;  cependant,  à  force  d'é- 
neigie,  elle  surmonta  son  mal  pendant  plusieurs 
semaines,  durant  lesquelles  elle  eut  le  courage  de 
donner  des  représôitations  à  Bruxellea  et  à 
Aix-la-Chapelle.  Au  mois  de  septembre  elle  le 
fit  entendre  à  Manchester;  mais  la  seconde  fois 
qu'elle  chanta  elle  s'évanouit  sur  la  scène,  et 
quelques  jours  après  elle  expira  dans  les  dou- 
leurs d'une  fièvre  nerveuse.  Elle  avait  vingt-huit 
ans  et  demi.  Malgré  les  appréciations  contradic- 
toires qui  ont  été  faites  dn  talent  de  cette  femme 
extraordnaire ,  «  on  n'a  pn  lui  refuser,  dit 
M.  Fétis,  les  qualités  qui  assurent  à  nn  artiste 
la  supériorité  sur  les  autres  artistes  du  môme 
genre;  oes  qualités  sont  celles  du  génie  qni  in- 
vente des  formes,  qui  les  impose  comme  des 
types,  et  qui  ot)lige  non-seulement  à  les  admettre, 
mais  à  les  inuter...  h  la  scène  son  imagination 
s'exaltait;  les  pins  heureuses  improvisiRions  lui 
venaient  en  foule  ;  ses  hardiesses  étaient  inouïes, 
et  nul  ne  pouvait  résister  à  l'entratnement  de  son 
chant  expressif  et  patliétique.  *  M"^  Malibran 
a  composé  beaucoup  de  nocturnes,  de  romances 
et  de  chansons  ;  phùienrs  ont  été^gravées.  Après 
sa  mort  on  a  fait  paraître  un  album  qui  contient 
ses  dernières  pensées  mnsicalea.  P. 

WUt,  M^griMMe  «ait.  duMutieUm. 

iiAU»B  {JoHph-Frawçtàs  de),  prélat  français, 
Béâ  Paris^  le  12  juillet  1730,  mort  en  Angleterre, 
le  2  juin  1812.  Il  était  seoond  fils  d'on  capitaine 
aux  gardes  liviçalBes,  qui  mourut  au  ch&teau  de 
YenaOlet  durant  son  service.  Le  jeune  Malide 
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dut  à  cet  accident  la  protection  parb'ealière  du 
roi  Louis  XV,  qui  lui  fit  prendre  l*état  eccléfilas- 
tique,  le  pounrut  de  Tabbaye  de  Belval  et  I*en- 
Toya  en  Italie  en  1758.  Nommé  aussitôt  eoncla- 
Tîste,  M.  de  Rochediouart,  éyèqae  de  Laon,  h» 
choisit  pour  son  Ticaire  générai.  Mafide  assista 
en  qualité  de  promoteur  à  l'assemblée  générale 
du  clergé  tenue  en  1765.  L'année  snirante  il  fut 
appelé  à  Tévèché  d'Avranches,  d*où  il  passa  sur 
le  si^  épiscopal  de  Montpellier.  Lors  de  la  ré- 
Toiotion ,  député  du  clergé  aux  états  généraux, 
il  demanda,  le  18  juillet  1789,  rétablissement  des 
miUceft  patriotiques,  et  dans  la  séance  du  4  août 
proclama  le  droit  de  la  nation  à  la  propriété  des 
liieos  ecclésiastiques.  Il  fut,  néanmoins,  l'on  des 
signataires  des  protestations  des  12  et  15  septem- 
bre 1T91 .  Après  ta  session  fi  émigra  en  Angleterre, 
et  quand  le  concordat  ent  été  promulgué ,  il  re- 
fusa de  domer  sa  démission.  Cette  obstination 
lai  Taiot  d*ètre  mainteou  par  Napoléon  sur  la 
UsIedesémîfElés.  A.  L. 

Biographie  MtodâTM  (184^. 

MAUN  (  Jean-Michel  ),  bibliotbécaire  fran- 
^,  né  en  1698,  mort  A  Paris,  le  15  noTembre 
1791.  Il  fut  dsraot  soixante  années  commis  en 
seosnd  de  la  BibKotbèque  du  Boi,  et  apporta 
daas  cet  établissement  de  nombreuses  améliora- 
tioBS.  Sa  louffoe  vie,  laborieuse  et  modeste, 
n'olTre  aucim  incideut  remarquable.  On  lui  doit 
la  rédadion  de  la  plus  grande  partie  du  cata- 
logue de  la  Bibliothèque  du  Boi,  entre  antres  la 
partie  Jtaispirudence,  dont  ie  premier  volume  et 
la  motîié  du  second  ont  été  imprimés,  et  la  tablt 
(manuscrite)  des  auteurs  dont  les  ouTrsges 
fi^iraieBt  dans  la  BibUotbèque.       L— z— s. 

S.-Th.  Leprince,  Euai  hutorigue  sur  la  BibUethiotu 
d%  Roi  <  Paru,  iTtt,  Ui*is  ),  p.  lOS.-  Jean  Cbeyret.  Él»oe 
4e  J.  tLMùilin  ;  àsm  le  Manuel  désCUoyeniJrançaitfixc, 
\  Paris.  17M,  in-t*  y,  p.  m.  -  Le  même,  Etrennêi  à  ta 
jmtmiÊê  fraaçaUe  (fartt,  1791,  la-»>). 

MkumBtLKiCiauée ),  historien  >Arançais>  né 
veniMe,ASeM,inortTsrot653.ll  était  d'une 
famille  pauvre,  et  vint  s'établir  à  Paris,  oii  il 
chercha  à  ae  ùàn  une  ressonree  de  sa  plume. 
11  tniailla  beaooiap,  vais  avee  peu  de  saecès, 
tor  l'histoiM  aocieuie  fi  l'UiAscre  de  FiMee. 
On  m  peat  guène mettre  «s  reoherchesà  profit, 
paica  qii'it  nwwet  autant  d^eoLaotitddes  qa'il 
montre  d'inégalité  dans  son  style.  11  prit  en  tdte 
de  quelques-uns  de  ses  livres  ie  titre  de  sieur 
deSttint'iMiarepA  obtint,  on  ne  aaiteomnwHt, 
cdoi  d'hisloriogiraphe  de  Franee.  On  a  de  loi  : 
De  la  Glaire  et  MagnifUxMee  des  Afiâeiu  ; 
Pé»^  1612,  MB-8*  :  il  y  est  questisn  dss  théè- 
tseSfdestombeanxet  mansoMes,  et  des  «éié- 
moaies  funèbres;  *-  Traiié  de  ia  Loi  Sakque^ 
arwus  et  èUuo»e  de  ftsmee^  retirés  des  an* 
cieimes  chartes,  etc.; Pans,  i«l4,  in^,  fig., 
oà  l'on  lenoontre  des  détails  curieux  ;  —  ff  n* 
iréeduroi  Louis  XUiàOrléans  ;Bari8, 1614, 
ia-8*,  et  dans  le  Cérémonial  français  de  Go- 
defh)y,  1, 969  ;  —  Bisioipe  fénéraie  des  États 
assemblés  à  Porto  e»  1614;  Paris»  l«16,hi-6«; 


--  Histoire  de  Louis  XTII  et  des  actions  mé^ 
morables  arrivées  tant  en  France  qu'es  pays 
étrangers  durant  la  régence  de  la  royne  sa 
mère  et  depuis  sa  majorité;  Paris,  1616, 
in-4*'.  «  A  quoi  il  s'est  appliqué  particulièrement, 
dit  Moréri,  c'est  à*11iistoire  de  Louis  XUI,  qu'il 
écriât  d'une  manière  qui  ne  devoit  pas  coniri- 
buer  à  le  faire  estimer,  parce  qu'il  y  flatte  trop 
les  puissances,  et  que  pour  gagner  davantage 
il  alla  jusqu'à  diversifier  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges. »  Ce  volume ,  qui  se  ressent  en  effet  du 
penchant  de  l'auteur  à  la  flatterie,  s'arrête  à  la 
fin  de  1614  ;  —  Histoire  chronologique  deptu- 
sieurs  grands  Capitaines,  princes,  etc.^  et  au- 
tres hommes  illustres  qui  ont  paru  en 
France  depuis  le  règne  de  Louis  Xljusqu^à 
celui  de  Louis  XI il;  Paris,  1617,  in-8*;  — 
Histoire  de  la  rébellion  excitée  en  France 
par  les  rebelles  df  la  religion  prétendue  ré- 
formée (depuis  16Î0  jusqu'en  1629);  Paris, 
1622-1629,  6  vol.  in-B*;  cet  ouvrage,  qu'il  est 
rare  de  trouver  complet,  a  paru  par  fragments 
et  sous  des  titres  différents,  tels  que  Intrigues 
et  guerres  civiles  de  France,  et  Histoire  gé- 
nérale des  derniers  troubles  de  France  ;  — 
Histoire  générale  de  la  rébellion  de  Bohême 
depuis  1617;  Paris,  1623,  5  parties  en  2  vol. 
in-S®;  —  Histoire  des  Dignités  honoraires  de- 
France;  Paris,  1635,  in-8«  ;  c'est  le  moins  mao- 
yais  des  écrits  de  Malingre,  parse  qu'il  a  pris  le 
soin  d'y  citer  ses  autorités;  —  Remarques  d'his* 
toire;  Paris,  1638,  1639,  ln-8*  :  cVst  la  des- 
cription chronologique  de»  choses  mémorables 
arrivées  en  France  et  à  l'étranger  de  1610  à 
1639;  —  Histoire  générale  des  Guerres  et 
mouvements  arrivés  en  divers  États  du 
monde  sous  le  règne  de  Louis  XIII;  Paris, 
1638,  2  vol.  in-8*;  ta  continuation,  qui  va  jus- 
qu'en 1642,  a  para  àBouen,  1647,  2  vol.  in-S»; 

—  Antiquités  de  la  ville  de  Paris;  Paris, 
1640,  in -foi.;  quoique  d'un  style  languissant, 
et  malgré  des  inexactitudes,  oei  ouvrage  est  en- 
core utile;  ce  n'est  au  reste  qu'une  refonte  des 
Fastes  et  Antiquités  de  Paris  du  P.  Dubreul  ; 

—  Les  Annales  de  la  ville  de  Paris  depuis 
sa  fondation  fusqu*en  1640;  Paris,  1640, 
in-fol.;  —  Le  Journal  de  Louis  XUI  ou  His- 
toire journalière  du  règne  de  Louis  XIII  de- 
puis 16i0  jusqu'en  ià^.parS.  M.  C.  ;  Paris, 
1646,  2  vol.  in-8o  :  comme  Malingre  était  fort 
décrié  en  Hiit  d'histoire,  il  veolut  donner  le 
change  au  publie  en  trans|xisant  les  initiales  de 
son  nom';  —  Recueil  tiré  des  regisiree  du 
Parlement  caneernatU  les  troubles  qui  eoM- 
meneèrent  en  lôM  ;  Puis,  1«$9,  in*4**;  —  Hie^. 
toire  de  notre  temps  sous  Louts  XIV;  Paris, 
1655,  «h8*  :  oomnenoée  par  IMnigre,  elle  Ait 
conthiuée  et  publiée  par  niMoriographe  Da 
Yerdier.  Le  même  auteur  adonné  de  nouvelles 
éditions,  augmeatées,  des  Mémeères  de  François 
de  Soymn,  baron  de  VUlars,  Paris,  1630, 
2  vol.  m-6^;  de  VUisteire  romatsu  de  Coeffe* 
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teau,  Paris,  1630,  t.  Il,  in-fol.  (le  t.l"  avait 

paru  en  162S);  du  Tréior  des  histoires  de 

France  de  Gilles  Corrozet,  Paris,  1639,  in-8°; 

de  V Histoire  de  l'Hérésie  de  ce  siècle  de  Fio- 

rimood  de  Rémond,  Rouen  et  Paris,  1618- 

1624,  3  Tol.  iii-4*;  de  4  derniers  Tolumes  do 

Mercure  françois  ;  de  V Histoire  des  derniers 

Troubles  de  P.  Mathieu.  Enfin  il  a  traduit  du 

latin  de  Schott  V Histoire  de  V Italie;  Paris, 

1627,  in-8«.  P.  L— Y. 

Ricéroo.  Mémoires,  XXXIV^  -  MorérI.  Grand  DM. 
HUt,  -  Le  Long,  BibUotk,  HUt.  de  la  France. 

MALIN6RB  (  Pierre  François  ),  poète  fran- 
çais, né  en  1756,  mort  à  Paris,  le  37  mai  1824. 
D'abord  attaché  à  la  commission  de  Tinstruction 
publique,  puis  professeur  d'histoire  et  de  géo- 
grapliie,  il  devint  enfin  employé  à  la  Biblio- 
thèque royale.  On  a  de  lui  :  Appel  à  l'An- 
gleterre,  en  vers;  1792,  in-8^;  —  Mémorial 
anglais ,  ou  précis  des  révolutions  d'Angle- 
terre jusqu'à  nos  jours,  en  vers;  1796,  in-S*"; 

—  Ode  sur  le  premier  consul;  1802,  in-l2; 

—  Carmen  de  rébus  egregie  gestis  domi,  a 
Napoleone  Àugusto,  in-S**;  ^  Le  duel  de 
Niort  t  ou  histoire  d*un  plaisant  mariage , 
petit  poème  dédié  aux  amateurs  de  la  gaité 
française ,  etc.  (  anonyme  )  ;  1803 ,  ln-12  ;  ^ 
Cours  élémentaire  et  préparatoire  de  Géo- 
graphie, en  vers;  Paris,  in-4^;  —  La  Nais- 
sance de  Titus,  vers  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  dans  les  Hommages 
poétiques  de  Locet  et  Eckard.  J.  Y. 

Bio^.  tnUv.  ei  portât,  des  Contemp.  -  Qaérard,  La 
France  lAttéralre. 

MALIPIBRO  (Aureo).  Voy,  Mastropetro 
(  Orio). 

MALiPiEEO  (  Pasquale  ),  soixante -septième 
doge  de  Venise,  mort  le  5  mai  14 C2. 11  était  pro- 
curateur de  Saint-Marc  lorsqu'il  fut  élu  doge  en 
remplacement  de  Francesco  Foscari,  déposé  par 
le  conseil  des  Dix,  le  23  octobre  1457.  Ami  des 
arts  et  peu  belliqueux,  Malipiero  maintint  les 
lÊtats  Vénitiens  dans  une  paix  prospère,  et  obtint 
du  sultan  d'Egypte  Abou-Saîd  Khoskadam  un 
traité  qui  accorda  aux  Vénitiens  le  libre  com- 
merce dans  tous  les  ports  d'Egypte  (  1461  ).  Ce 
doge  avait  inscrit  au  bas  de  son  portrait  :  Me 
IhicepaxpatriâB  datasuntet  tempora  fausta, 

A.  DE  L. 
Bbiino  Sunvto,  Fite  de^  Duchi.  —  Julio  Karoido  , 
.Jnnalt  reaeti.  -  Daru,  HUt.  de  KenUe. 

^MAUTOVBHB  { Pierre- Armand  ) ,  écri- 
vain français,  né  à  L'Aigle  (Orne),  en  1799.  Il 
acheva  au  collège  d'Alençoo  ses  études,  oom- 
menoéesdans  sa  ville  naU(e.  Venu  à  Paris  en 
1816,  il  obtint  une  mention  honorable  en  1820, 
sur  cette  question  mise  an  concours  :  Déter- 
miner et  comparer  le  genre  d^étoquence  et 
les  qualités  morales  propres  à  Coraieur  de 
la  tribune  et  à  Vorateur  du  barreau;  Paris, 
1820,  in-8*.  Ce  succès  lui  valut  ses  débuU  dans 
La  Quotidienne;  il  collabora  ensuite  an  Mes- 
sager des  chambres,  h  La  Charte,  au  Constitu- 


ai 

I  lionne/,  à  la  Remède  Paris,  à  V indépendance 
belge,  à  la  Revue  Française,  etc.  M.  Malitoume  a 
publié  :  Élogede  £ejaye,couronné  par  l'Académie 
Française  en  1822  ;—  Des  Révolutions  militaires 
de  la  Charte;  Paris,  1820,  in-8*»  ;  —  Ttaitédu 
Mélodrame,  par  messieurs  A!AIA  !  Paris,  1817, 
in-8*'.  Cette  facétie  fut  composée  en  société  avec 
MM.  Ader  et  Abei  Hugo.  M.  MaUtournea  été  l'édi- 
teur des  Œuvres  choisies  de  Balzac,  auxquelles  il 
a  joint  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
écrivain ( Paris,  1822, 2  vol.  in  8<* ).  Il  a  travaillé 
très-activement  au  i)ic/ioAnatre  de  la  Con- 
versation ,  revu  et  mis  en  ordre  les  fameux 
manuscrits  de  madame  Ida  Saiot-Edme,  publiés 
en  1826,  sous  le  titre  de  Mémoires  d'une 
Contemporaine.  Aujourd'hui  M.  Malitoume  est 
bibliothécaire  à  l'Arsenal.         A.  Le  Bailly. 

Vapereau,  DieL  des  Contemp,  —  Qaérard,  la  France 
Utter. 

MALKAEAITNB  (/ean),  poëte  fhinçais  do 
treizième  siècle.  On  manque  de  détails  sur  sa 
vie,  et  son  existence  n'a  été  signalée  que  depuis 
peu  de  temps.  La  Bibliothèque  impériale  possède 
de  lui  en  manuscrit  une  Histoire  de  F  Ancien 
Testament  et  de  la  Guerre  de  Troie  ;  dans 
cette  étrange  compilation,  le  récit  biblique  arrive 
jusqu'à  la  mort  de  Moïse;  l'auteur  intercale  alors 
le  Roman  de  Troye  de  Benoit  de  Saint-Maure, 
et  se  l'approprie  sans  hésiter,  en  disant  au  texte 
quelques  grossiers  changements.  Il  revient  en- 
suite à  l'histoire  sainte,  et  trouve  le  moyen  de 
placer  l'épisode  de  Pyrame  et  Thisbé  à  la  suite 
de  l'histoire  de  Suzanne  qui  accompagne  celle  de 
Samson.  Le  manuscrit  est  incomplet,  et  s'arrête 
au  récit  concernant  Saul  et  David.        G.  B. 

p.  Paris,  Manuseriti  français  de  la  MbUotkêque  du 
roi,  Vtl.MS. 

MALLARA  (/tf/in  db),  littérateur  espagnol, 
né  à  SéviUe,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  fit  ses 
études  à  Salamanque,  et  s'adonna  avec  succès  à 
la  culture  des  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  la 
Filosofla  vulgar,  primera  parte,  que  contiene 
mil  refiranes  glosados  ;  SéviUe,  1668,  in-fol.  : 
c'est  nn  recueil  de  sentences  qui  a  en  plusieurs 
éditions  sous  des  titres  différants  ;  ces  sentences 
s'appttqnent  notamment  à  des  siuets  de  méde- 
cine. Il  avait  écrit  quelques  poèmes,  HerctUes, 
en  latin,  et  la  Psyché,  en  espagnol  qui  n'ont 
pas  vu  le  jour.  P. 

AntoBKs  BIblioth.  nooa  Hispana^  III. 
MALLAUiA  jeune  {  François^ René ^  Au- 
guste ),  homme  politique  français,  né  en  Lor- 
rahie,  en  1756,  mort  à  Ricbemont  (Seine-Infé- 
rfenre),  eo  juillet  1836.  Il  était  avocat  lorsque 
la  révolution  éclata,  devint  procureur  syndic  du 
district  de  Pont-à-Moos84Mi  et  fut  ensuite  député 
de  la  Menrthe  à  l'Assemblée  législative,  puis 
à  la  Convention  nationale*  Dans  le  procès 
de  Lonis  XVi,  il  s'exprima  en  ces  termes  : 
«  Louis  a  été  cent  ibis  parjure.  Il  est  temps 
que  les  représentants  de  la  nation  française 
apprennent  am  autres  nations  qile  nous  ne 
mettons  ancone  différence  entre  un  roi  et  un 
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citoyen.  Je  Tote  pour  la  mort.  »  Il  présidait  la 
CofiTention   le  3t  mai  1793,  et  participa  à  la 
proscriptioo  des  girondins.  En    nivôse  an    ii 
(ianvier  1794  ),  envoyé  en  mission  dans  les  dé' 
parteeientA  de  la  Moselle  et  de  la  Meiirtlie,  il  y 
ordonna    de    nombreuses   arrestations,  entre 
antres    celles  de  trente -deux  jeunes  filles  de 
Yerdnn ,  «  coupablen  d'avoir  olTert  des  fleurs  et 
des  fruits  au  roi  de  Pnisse  lors  de  son  entrée 
dans  leur  ville  »  En  floréal  (avril),  il  accompagna 
Saint-Jost  et  Le  Bas  à  Tarmée  de  Rliin  et  Mo- 
selle ;  il  dépassa  tellement  la  sévérité  de  ses 
collègnes ,  que  eeux-ci  se  virent  contraints  de 
solliciter  son  rappel.  Au  9  thermidor  (37  juillet 
1794)  Mallarmé  se  prononça  contre  Robespierre  ; 
mais  plus  tard  il  s'éleva  avec  force  contre  les 
réactionnaires,  qui  «  avilissaient  les  députés  par 
la; multitude  de  leurs  dénonciations  »,  et  de- 
manda que  nul  ne  pAt  être  jugé  sans  avoir  été 
entendu.  Dénoncé  à  la  suite  des  événements  du 
1^  prairial  an  m  (  20  mai  ),  il  fut  décrété  d'ar- 
restation y  et  ne  recouvra  la  liberté  que  par  l'am- 
nistie du  4  brumaire  (  25  octobre  1795  ).  Le  Di- 
rectoire le  nomma  son  commissaire  près  le  tri- 
bunal du  département  de  la  Dyle  (1796)  ;  il  passa 
en  cette  qualité  à  Namur  (1798),  puis  à  Mayence, 
et  fut  employé  par  le  gouvernement  consulaire 
pour  rorgani«ation  dn  département  du  Mont-Ton- 
nerre. Nommé  en  1800  juge  au  tribunal  d'appel 
(depuis  cour  d'appel)  d'Angers,  il  exerça  ces 
fonctions  jusqu'à  la  recomposition  des  tribu- 
naux,  e4i  1811,  et  obtint  la  place  de  receveur 
principal  des  droits  réunis  à  Nancy,  place  qu'il 
perdit  en  1814  à  la  première  invasion,  pendant  la- 
quelle il  consuma  presque  toute  sa  fortune  à  lever 
un  corps  de  partisans.  Appelé  par  Napoléon,  le 
29  mars  1815,  à  la  sous-préfecture  d'Avesnes,  il 
fut  enlevé  par  les  Prussiens  et  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Wesel ,  sous  l'accusation  d'avoir 
soustrait  à  Nancy  trente-cinq  mille  francs  de  la 
caisse  municipale  :  c'était  plutôt  les  arrestations 
et  les  supplices  de  Verdun  que  les  Prussiens  te- 
naient à  venger.  Néanmoins  Mallarmé  fut  bientôt 
rendn  à  la  liberté  ;  mais  la  France  lui  était  fermée 
par  la  loi  dite  d'amnistie,  dn  12  janvier  1816.  Il  se 
retira  en  Belgique,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'après 
la  révolution  de  juillet  1830.  'On  a  de  lui  quel- 
ques brochures  politiques,  des  Discours,  des 
Happortt,  anjomtl'hui  sans  intérêt.  H.  Lesueur. 
Le  MomUeur  «niwnel,  ann.  1791,  an  i*>-;  an  xv.  — 
Bioçn^kiê  Moderne  (  1811  ).  -  Galerie  hUtori^ue  des 
Contemporains  (  l8lt  ).  —  Thiert,  Histoire  de  la  Mcolu- 
UonfrançaUe,  t.  IV.  -  A.  de  Laourtlne,  HiU.  det  Ci- 
rondins,  pMsUn. 

;  M  ALLEFiLLB  (  Jean  -  Pierre  -  Félicien  ), 
littérateur  français,  né  le  3  mai  1813,  à  l'Ile  de 
France.  Amené  fort  jeune  en  France,  il  fit  ses 
études  à  Paris,  aux  collèges  Chariemagne  et 
Stanislas,  et  se  mit  à  vingt  ans  a  suivre  la  car- 
rière littéraire.  Pendant  longtemps  il  se  mon- 
tra, au  théâtre,  comme  dans  ses  romans,  un  des 
plus  clialeureux  disciples  de  l'école  romantique, 
et  sut  encore  ajouter  à  ses  hardiesses  et  à  ses 
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exagérations.  Par  ses  sentiments  politiques  11 
appailenait  à  Topinion  républicaine.  Aussi  fut-il 
un  des  rares  littérateurs  que  la  révolution  de 
Février  porta  aux  affaires;  le  13  juin  1848  il  alla 
remplacer  ik  Lisbonne  M.  de  Nivière,et  y  fit 
fonctions  d'ambaf^sadeur  jusqu'au  17  juin  1849 
avec  le  simple  titre  de  chargé  d'affaires.  Depuis 
cette  époque,  il  est  redevenu  homme  de  lettres. 
On  a  de  lui  :  Ze  Concert  des  fleurs,  dans  la 
lievue  de  Paris ,  août  1834  ;  ^  Glenarvon , 
drame  joué  en  1S35  à  l'Ambiiçi  avec  un  grand 
succès;  —  Les  sept  Infants  de  Lara ,  drame, 
1836  ; —I<î  Paysan  des  Alpes,  drame,  1837  ;  — 
Bandai,  drame,  1838;  —  Tiégault  le  loup, 
drame,  1839;  —  Les  Enfants  blancs,  drame, 
I  1841  ;  —  P^^cA^,  comédie,  1842  ;  —  z;e  Capi- 
taine Larose,  roman;  Paris,  1844,  2  vol. 
in-8»;  —  Le  Collier,  roman;  Paris,  1845,2  vol. 
in- 8»;  —  Marcel,  roman;  Paris,  1845,  2  vol.; 
—  Le  Roi  David,  tragédie  lyrique,  1849,  avec 
Alexandre  Soumet;  —  Monsieur  Vautour,  ro- 
roao  ;  Paris,  in- 18 ;  —  Le  Cceur  et  la  Dot,  co- 
médie, 1852;  —  Les  Mères  repenties,  drame, 
1858;  —  Mémoires  de  don  Juan  ;  Paris,  1868, 
in- 18.  P.  L-Y. 

Lonandre  et  Boorqoflot,  La  LUtérature  française 

contemporaine.  s,^ 

MALLEMANS  OU    MALLBMBNT    {Claudc), 

seigneur  de  Messanges,  physicien  français,  né  en 
1653,  à  Beaune,  mort  le  17  avril  1723,  à  Paris. 
11  entra  en  1674  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps,  s'attacha  à 
l'université  de  Paris,  et  professa  pendant  trente- 
quatre  ans  la  philosophie  au  collège  du  Plessis. 
Il  donna  des  leçons  de  cette  science  à  la  duchesse 
de  Bourgogne.  On  a  prétendu  qu'à  la  fin  de  ses 
jours ,  se  trouvant  dans  une  situation  peu  com- 
mode, il  se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
François  de  Sales.  C'était  un  homme  habile,  in- 
ventif et  zélé  pour  les  principes  de  Descartes. 
On  a  de  lui  :  Machine  pour  faire  toutes  sortes 
de  cadrans  solaires  ;  nouveau  système  de  rai- 
tnant  ;  Paris,  1679,  et  dans  le  Journal  des 
Savants ,  môme  année ,  il  propose  un  cadran 
horizontal  pour  les  peuples  qui  ont  l'écliptique 
à  l'horizon;  —  L* Ouvrage  de  la  Création, 
traité  physique  du  monde,  nouveau  système; 
Paris,  1679,in-12.  «  Prenant  pour  texte  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  dit  Moréri,rauteur  soutient 
que  le  soleil,  toumantsur  le  centre  commun,  met 
plus  de  temps  à  décrire  son  tour  que  la  terre  n'en 
met  à  faire  la  moitié  du  sien ,  et  que  le  cercle 
qu'il  parcourt  décline  sur  l'équateur  de  la  terre 
antant  qne  le  demande  le  mouvement  de  trépi- 
dation. »  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un 
recueil  de  plusieurs  pièces  astronomiques.  Son 
système,  dont  on  lui  contestait  l'invention,  ayant 
été  attaqué  par  le  Journal  de  Trévoux,  et  par 
des  savants  italiens,  Mallemans  ri^ndit  à  l'un 
en  1705  par  un  Discours  sur  trois  articles  et 
aux  autres  en  juillet  1716  dans  le  Journal  des 
Savants;  —  Le  grand  et  fumeux  Problème 

3 


/^ 


67 


MALLEMANS  —  MALLET 


68 


de  la  quadrature  du  cercle,  résolu  géotnéM^ 
quement  par  le  cercle  et  la  ligne  droite  ;  Paris, 

1683, 1686,  iD-13;  —  Réponse  à  une  critique 
satirique  intitulée:  Apothéose  du  Dictionnaire 
de  l'Académie  française;  Paris,  1686,  in-12; 
Taoteur  avait  youlu  se  venger  de  Furetière,  qui 
TaTatt  maltraité  daus  son  Apothéose  et  qui  lui 
riposta  en  1687  dans  le  piquant  écrit  qui  a  pour 
titre  Enterrement  du  Dictionnaire  de  F  Aca- 
démie; —  La  question  décidée  sur  le  sujet  de 
la  fin  du  siècle;  Paris,  1699,  in-12;  11  s'agis- 
sait de  savoir  si  Tannée  1700  était  la  dernière 
du  dix-sepiième  siècle;  Mallemans  se  prononce 
pour  l'ailirmative;  —  divers  articles  dans  le 
Journal  des  Savants,  sur  la  quadrature  du 
cerclé  (1698),  sur  la  géographie  de  la  Penta- 
pole  (1698),  etc.  P.  L. 

Papillon,  BibUothéqne  da  Auteurs  de  Bouroogne,  II. 
—  MorérI ,  Dictionnaire  Mst.  —  Journal  de  Trévoux, 
février  1706.  —  Irlande,  hiblioçr.  astronom, 

MALLEMANS  (Jean),  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  né  le  22  janvier  i  649,  à  Beaone, 
mort  le  13  janvier  1740,  à  Paris.  H  ftit  d'abord 
marié  et  embrassa  la  carrière  des  armes  ;  après 
être  devenu  veuf,  il  entra  dans  les  ordres  et 
obtint  en  1702  uncanonicat.  «  Singulier  dans  ses  j 
b^entiments,  dit  Goujet,  il  n'a  fait  aucun  ouvrage 
où  il  ne  se  soit  écarté  des  opinions  les  mieux 
fondées  et  où  il  n'ait  donné  dans  des  bizarreries 
insoutenables.  >•  II  se  brouilla  avec  son  frère 
Claude,  pai-ce  que  ce  dernier  avait  pris  parti» 
pour  Descartes.  Il  a  publié  :  la  Vie  de  J.-C, 
tirée  des  Évangélistes ;  Paris,  1704,  2  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  V Église  depuis  J.-C. 
Jusqu*à  Vempereur  Jovien  ;  Paris,  1704, 4  vol. 
in-12;  suite  de  l'ouvrage  précédent;  —  Tra- 
duction française  des  ouvrages  de  Virgile  en 
prose  poétique t  avec  des  notes,  Paris,  1706, 
3  vol.  in-12,  dans  laquelle  i!  prétendit  avoir  ex- 
pliqué «c  cent  endroits  dont  toute  l'antiquité  a 
ignoré  le  vrai  sens  »  ;  —  Pensées  sur  le  sens 
littéral  des  XV Ut  premiers  versets  de  VÉ- 
vangile  de  saint  /ean;  Paris,  1718,  in>12;  il 
avait  composé  sur  saint  Jean  un  ouvrage  qui 
devait  former  b  ou  6  vol.;  mais  on  lui  refusa  le 
privilège  d'imprimer  à  cause  des  idées  singulières 
qu'il  avait  déjà  exprimées  ;—  divers  écrits  de  piété 
on  de  controverse,  des  lettres,  des  dissertations 
contre  son  chapitre,  etc. ,  Aes/actums  sur  les  nom- 
breux procès  qall  soutint. 

Un  troisième  frère,  if  fi^n ne  Mallehans,  mort 
le  6  avril  17 16,  à  Paris,  s'était  fait  de  la  réputa- 
tion par  sa  facilité  à  versifier.  On  dte  de  lui  Le 
Défi,  des  Muses;  Paris,  1701,  în-12,  recueil  de 
trente  sonnets  moraux,  composés  en  trois  jours 
sur  les  mêmes  bouts  rimes ,  fournis  par  la  du- 
chesse du  Maine.  P.  L. 

I^lon^,  BUtliothéque  tacrée,  —  Conjet,  dins  le  Sup- 
plém.  de  Moréri.  «-  PapUlOD,  BtUiotkéquê  dee  auteurs 
de  Bourgoifne^  II. 

MALLBOLrs.  Voyi  Hahmcrlein. 
MALLKRY  (  Charles  de)  ,  graveur  belpe,  né 
à  Ajivers,eH  1576.  Il  était  élève  d'Antoine  Wierix, 


dont  il  imita  le  barin  corred,  mais  sec  et  froid.  Il 
se  Ht  marchand  d'estampes  et  gagna  dans  ce 
commerce  une  belle  fortune.  Ses  ouvrages  soot 
fort  nombreux,  puisque  l'abbé  de  Marolles  pos- 
sédait de  lui  342  sujets  divers.  Ses  principales 
planches  sont  des  Chasses  gravées  avecCollaert 
et  les  frères  Golles,  d'après  Stadan;  -^  Vermis 
sericus  (Histoire  du  ver  à  soie),  8  feuilleg  in-4*; 
—  Le  Meunier,  son  Fils  et  VAne,  d'après 
Franck,  4  sujets  tirés  de  la  Aible  de  La  Footaine; 
— -  les  planches  qui  illustrent  la  Cavalerie 
françoise  (1602);  —  Sainte  Agnès ,  d'après 
Grammatica;  ^  et  d'après  ses  propres  dessins: 
les  quinze  Mystères  du  saint  Rosaire  ;  —  V En- 
fant Jésus  entré  deux  anges;  —  L* Adoration 
des  Mages;  —  La  Samaritaine,  etc. 

Son  fils  et  son  élève  Philippe,  né  à  Anvers^ 
en  1600,  a  gravé  le  portrait  de  Jean  Leli&, 
archevêque  de  Prague;  —  vingt-trois  estam- 
pes intitulées  :  Ara  cali;  —  Description  de 
Ventrée  triomphale  de  Louis  Xlll  à  Lyon 
(1632);  —  les  illustrations  dn  Typus  mundi; 
Anvers,  1627;  —  des  frontispices  ornementés 
pour  différents  ouvrages,  etc.  Philippe  MaHery 
se  distingue  par  une  exécution  pleine  de  finesse 
et  de  correcKon.  Son  monogramme  se  compose 
des  lettres  P.  D.  M.  enlacées.  A.  de  L. 

Le  Blanc  ,  Manuel  de  Famat.  éPedampet,  F.  Basan, 
Dictionnaire  des  Graveur $,  —  Glov.  Gori  Gandeilini, 
Notitie  istoriche  deçV  IrUaçUatori. 

MALL^  (N...  DE  Beauued,  dame),  femme 
auteur  française,  morte  en  mai  1825,  à  Non- 
tron  (Dordogne).  Elle  a  écrit  quelques  romans 
et  des  livres  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ; 
tels  sont  :  Lucas  et  Claudine;  Paris,  18 1 6, 
2  vol. in-12;  —  Contes d*une  mère  à  safiHe; 
Paris,  1817,  2  vol.;  2*  édit.  augmentée,  1820, 
2  vol.  in-12,  fig.;  —  Le  Rohinson  de  douze 
ans  f  histoire  curieuse  d'un  mousse  (  français) 
abandonné  dans  une  (le  déserte  ;  Paris,  1818, 
iD-12  ;  10*  édit,  1832  ;  ce  livre,  le  plus  populaire 
de  l'auteur,  a  été  jusqu'à  présent  réimprimé 
presque  chaque  année;  -r  Contes  à  ma  jeune 
famille;  Paris,  1819,  in- 12;  4'  édit.,   I829; 
—  Lettres  de  deux  jeunes  amies;  Paris,  1820, 
2  vol.  in-12;  —  Quelques  scènes  déménage; 
Paris,  1820,  2  vol.  in-12;  —  /.a  Jeune  Pari- 
sienne au  village;  Paris,  1824,  in-12.      K. 
Mabal,  yénnuaire  néerot.,  ins. 
MALLET  (  Alain  Manbsson ) , ingénieur  fran- 
ç^s,  né  à  Paris,  en  1630,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1706.  Entré  au  service  du  roi  de  Portu- 
gal, il  devint  ingénieur  de  ses  camps  et  armées, 
et,  de  retour  en  France,  il  fut  nommé  maître  de 
mathématiques  des  pages  de  Louis  XIV.  On  lui 
doit  :  Les  travaux  de  Mars^  ou  Vart  de  la 
guerre,  avec  un  ample  détail  de  la  milice 
des  T\ircs,  tant  pour  Vattaque  que  pour  la 
défense  des  pinces;  Paris,  1C71,  1685,  3  vol. 
in-S**,  avec  une  figure  à  ctiaqne  page:  cet  ouvrage 
renferme  des  éléments  de  géométrie  et  de  for- 
tification d*après  de  nouveaux  principes,  compa- 
rés aux  divers  systèmes  des  antres  ingénieurs  ; 
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^  ikicriptiom  de  Cunivers ,  contenani  les 
différents  Sjffiàmes  du  monde  ^  les  cartes  gé- 
nérales et  particulières  de  la  géographie  an- 
eienne  et  moderne  et  les  mœurs^  religion  et 
tfoueemement  de  chaque  nation  ;  Paris,  1683, 
b  fol.  inS'*  ;  Francfort,  1 685  :  ce  iïTi'e  e6t  surtout 
nchen;bé  poiir  les  figures  \  l'auteur  ayant  beau- 
coup Toyagâ  avait  levé  lui-même  la  plupart  des 
plans  qu'il  a  fait  grarer  pour  son  livre.  Bayle 
dit  que  «  c'est  un  ramas  curieux  de  mille  cbo- 
aes;  »  on  y  trouve  beaucoup  d'erreurs  et  d'in- 
exactitudes; —  La  Géométrie  pratique  j  di- 
visée en  quatre  liores;  Paris  y  1702,  4  vol. 
iibS",  arec  100  planches;  J.  V. 

ClModoD  et  DeUodlne,  Dict.  univ.  Mit.  -  Bayle, 
NouteUes  de  la  répubtique  de»  lettres. 

MAILLET  (  Jean-Roland),  économiste  fran- 
çais, mort  te  12  avril  1736.  Fils,  dit-on,  d'un  me- 
ouisier,  il  devint  gentilhomme  ordinaire  du  roi 
Louis  iuv,  et  entra  dans  les  bureaux  du  con- 
trôleur général  des  finances  Desmarets.  L'Aca- 
Uéinie  française  avait  couronné  une  ode  de  Mal- 
le!, lorsque  Tourreil  vint  à  mourir.  Son  fauteuil 
a)ant  été  offert  à  Desmaruls,  celui-ci  répondît 
qu'il  avait  dans  ses  bureaux  un  premier  commis 
à  qui  cela  conviendrait  mieux  :  Mallet  fut  nommé. 
Par  les  ordres  de  Desmarets,  Mallet  entreprit  un 
grand  ouvrage  dans  lequel  il  fait  connaître  avec 
autant  de  clarté  que  de  simplicité  la  matière  des 
revenus,  des  dépenses  et  des  dettes  du  royaume  ; 
il  lut  valut  une  pension  de  10,000  livres.  11  a 
pour  titre  :  Comptes-rendus  de  P administra- 
tion des  finances  du  royaume  de  France 
pendant  les  orne  dernières  années  du  règne 
de  Benri  /V,  le  règne  de  Louis  XIII  et 
soixante-cinq  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
avec  des  Recherches  sur  l'origine  des  impôts, 
sur  les  revenus  et  les  dépenses  de  nos  rois 
depuis  Philippe  le  Bel  Jusqu'à  Louis  XIY, 
et  différents  mémoires  sur  le  numéraire  et 
sa  valeur  sous  les  trois  règnes  ci-dessus; 
Paris,  1720;  réimprimés  par  ordre  de  Kecker, 
avec  une  préface  et  des  observations  de  Téditeur  ; 
Paris ,  1789,  in-4°.  Quoique  a>aut  p;:s^é  toute 
sa  vie  dans  la  finance,  Mallet  laissa  peu  de  for- 
tOM.  J.  V. 

DkL  d'Éamomié  poimque. 

II4LLBT  (David),  poète  anglais,  né  vers 
17001  CriefT  (comté de  Perth),  mort  le  21  avril 
1760.  n  descendait  des  Mao-Gregor,  qui ,  sous 
les  ordres  de  Rob  Roy,  se  rendirent  fameux 
par  leurs  continuelles  révoltes.  Le  nom  de  ce 
dan  ayant  été  supprimé  par  la  loi,  le  père  de  David 
prit  le  nom  de  Maltochet  sefit  aubergiste  à  Crieiï. 
Oo  n*a  sur  la  jeunesse  de  Davi«l  que  des  rensef- 
gneroents  vagues  etcoDtradictoires;il  reçut  une 
éducation  assez  bonne,  à  l'université  d'Edim- 
bourg ou  à  celle  d'Aberdeen,  pour  mériter  d'être 
le  précepteur  des  fils  du  duc  de  Montrose,  qu'il 
aGCQ«npa«aia  dans  leurs  voyages.  Admis  dans  le 
pÈoâ  monde ,  il  en  prit  le  ton ,  les  manières  et 
udroe  les  préjugés  et  sembla  vouloir  renier  son 


origine  eu  donnant  une  désinence  anglaise  à  son 
nom.  S'il  fallait  en  croire  Johnson,  il  aurait  été  le 
seul  Écossais  dont  les  Écossais  ne  disaient  pas 
de  bien  ;  pourtant  Thomson  et  Smollct,  Écossais 
tous  deux,  furent  au  nombre  de  ses  amis.  Mal- 
let débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  une 
touchante  ballade,  fTilliam  and  Margaret,  in- 
sérée dans  le  Plain  rfea/cr  (juillet  1724),  et  qui 
depuis  a  été  entièrement  remaniée.  Ce  succès  Ten- 
couragea  :  il  publia  deux  poèmes,  l'un  en  1728, 
The  Excursion  f  pastiche  assez  heureux  des 
Saisons  de  Thomson;  l'autre  en  1733,  Vf r bal 
criticism  (la  Critique  littéraire),  qui  parut 
froid  et  médiocre.  Ce  dernier,  il  Tavait  composé 
pour  faire  sa  cour  à  Pope,  qui  lui  oiïrit  son  ami- 
tié et  la  protection  de  lord  Bolingbroke.  Après 
la  mort  de  Pope,  Mallet  n*hésita  point  à  se  faire 
l'instrument  de  la  rancune  de  ce  seigneur  en  ca- 
lomniant la  mémoire  du  grand  poëtè.  Bolingbroke 
lui  légua,  en  récompense  de  ce  triste  service,  tons 
ses  écrits,  imprimés  on  non,  et  Mallet  s'empressa 
de  les  livrer  au  public  qui  les  accueillit  avec 
froideur;  il  en  avait  refusé  3,000  Hv.  st.,  espé- 
rant d'en  tirer  d'énormes  profits.  Bien  qu'il  eût 
accepté  du  prince  de  Galles,  qui  avait  rompu 
avec  la  cour,  l'emploi  de  sous-secrétaire  et  une 
pension,  il  se  mit  aux  gages  de  la  cour  en  écri- 
vant contre  l'infortuné  amiral  Byngnn  pamphlet, 
qui  lui  valut  nnè  pension  considérable.  Plus  tard 
il  fut  chargé  de  tenir  le  registre  des  navires  dans 
le  port  de  Londres,  sorte  de  sinécure  qui  le  lais- 
sait maître  de  vivre  à  sa  guise ,  d'avoir  bonne 
table  et  de  fréquenter  la  bonne  compagnie.  Il  se 
maria  deux  fois  ;  une  de  ses  filles,  morte  à  Gè- 
nes, en  1790,  épousa  on  noble  italien  nommé 
Cilesia  et  écrivit  une  tragédie,  Almida ,  qui  fut 
représentée  à  Drury-Lane.  Mallet  mérite  une 
place  parmi  les  poètes  dont  le  talent  a  plus  d*é- 
clat  que  d'originalité  ;  il  versifiait  avec  élégance 
et  ne  manquait  pas  d'invention.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  a  de  lui  :  Eurydice,  tragédie , 
1731  ;  elle  tomba  à  plat  malgré  les  efforts  des 
acteurs  ;  l'auteur,  placé  à  l'orchestre,  les  accablait 
de  malédictions  et  leur  reprochait  sa  mésaventure  ; 
^  Mustapha,  tragédie,  1739;  elle  est  dédiée 
au  prince  de  Galles  et  obtint  beaucoup  de  succès, 
grâce  au  style,  qui  en  est  plus  naturel,  et  à  de  ma- 
lignes allusions  an  roi  et  à  son  favori  Walpole; 
—  Alfred,  intermède,  1746,  en  société  avec 
Thomson;  —  lAfe  of  lord  Bacon,  impr.  en 
tête  de  ses  œuvres  (édit.,  1740),  et  trad.  en 
français  par  Pouillot;  Paris,  1755,  m-8*.  C'est 
nn  récit  bien  écrit,  mais  superficiel,  et  dans  le- 
quel tout  ce  qui  concerne  la  science  a  été  à  peine 
effleuré  ;  aussi  Mallet,  suhanl  le  mot  de  War- 
borton ,  avait  oublié  que  Bacon  était  philpso- 
phe;  —  The  Hermit,or  Amyntor  and  Theo- 
dora;  Londres,  1747,  in-8';  trad.  en  français 
avec  V Excursion;  Paris,  1798,3  vol.  in-12.Ce 
poëme  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages  ;  on  y 
trouve  des  scènes  pathétiques  et  d*excellente.H 
leçons  de  morale;   Johnson  ne  lui   reproche 
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autre  clioMque  d*étre  écrit  en  vers  blancs;  — 
BolingbToke's  Works;  Londres,  1753-1754, 
5  Tol.  in-4**;  —  Elvira,  tragédie,  1763.  Les 
œuvres  complètes  de  Mallet  ont  paru  à  Londres, 
1769, 3  vol.  in-8«.  Cet  auteur  avait  accepté  la  tflche 
d'écrire  la  vie  du  célèbre  Marlliorougb  ;  la  femme 
de  ce  dernier  Ten  avait  particulièrement  chargé 
à  la  condition  de  n'y  point  insérer  de  vers.  11 
parlait  souvent  de  ce  travail  qui  l'occupait  beau- 
coup et  prétendait  en  faire  son  chef-d'œuvre. 
Lorsqu'il  mourut,  il  n'avait  pas  tracé  une  ligne 
de  l'ouvrage  ponr  lequel  la  vieille  duchesse  lui 
avait  fait  un  legs  de  1,000  liv.  st.  et  son  fils 
une  pension.  P.  L^y. 

Johnion,  Poetg.  —  Davles,  Làfe  of  GarrUk ,  II.  — 
Bovles,dtns  ion  édtt.  de  Pcpe.  —  Rufflirad,  Lifeof  Pop*, 
ln-4«,p.*l*.  -  Swift,  ff^orltt,  XIX.  -  Boswell,  Tour 
and  U/e  o/ Johnson  —  DUraeil,  Ouarrels  ofauthors,  I. 
—  Cbalmers,/7m^a/  biograph.  DlctUmarj.  — >  Cbambert 
(Rob.  ).  Livetof  illustriovt  ScoUmai.  —  Biograpkia 
dramatUa.  —  C^dop.  af  EngtUh  lU^rature  (  Biogr.  ). 

MALLET  (  Edme),  littérateur  français ,  né  en 
1713,  à  Melun,  mort  le  25  septembre  1765,  à 
Paris.  Après  avoir  surveillé  l'éducation  des  en- 
fants de  M.  de  Lalive ,  fermier  général,  il  entra 
dans  les  ordres,  fut  reçu  docteur  en  Uiéologie  et 
alla  occuper  en  1744  une  cure  dans  les  environs 
de  Melun.  En  1751»  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  au  collège  de  Navarre.  On  a  de  lui  : 
Principes  pour  la  lecture  des  poêles;  Paris, 
i745,  2  vol.  in-12;  —  E&sai  sur  Vétude  des 
belles-lettres;  Paris,  1747,  in-12;  —  Prin- 
cipes pour  la  lecture  des  orateurs;  Paris, 
1753,  3  vol.  in-12.  Dans  chacun  de  ces  ouvrages, 
il  donne  une  idée  précise,  quoique  générale,  des 
belles-lettres;  il  cite  les  meilleurs  écrivains  qu'il 
faut  consulter  sur  chaque  matière  et  trace  l'or- 
dre à  suivre  dans  les  lectures  ;  —  Essai  sur  les 
bienséances  oratoires  ;  Vans  et  Amsterdam, 
1753,  2  vol.  in-12  ;  —  histoire  des  guerres 
civiles  de  France,  trad.  de  Vitalien  de  Davila; 
Paris,  1757,  3  vol.  in-4o.  L'abbé  Mallet  fit  usage 
pour  cette  traduction  du  travail  laissé  inachevé 
%>ar  Grosley  et  il  l'a  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques et  historiques.  Il  a  laissé  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  deux  ouvrages  considérables  dont  il 
avait  formé  le  projet,  une  Histoire  générale  des 
guerres  de  U  France  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  et  une 
Histoire  du  concile  de  Trente.  Le  même  écrivain 
a  fonmi  enoatreà  ri?ncyc/o/>édie beaucoup  d'ar- 
ticles concernant  la  tliéologieetles  belles-lettres; 
quelques-uns  ayant  été  dénoncés  par  la  Gazette 
ecciésiastique,  Tévéque  de  Mirepoix,  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéfices,  les  fit  examiner,  décou- 
vrit la  fausseté  de  l'accusation  et  donna  à  Mallet 
le  canonicat  de  Verdun ,  sans  que  celui-ci  l'eût 
demandé.  P.  L. 

Morérl.  Met.  BUt.  -  Élùg«  de  MalUt,  eo  tête  do  t.  VI 
de  YEnqfclopidis^  in-fol. 

MALLET  (Fri(fricA),  mathématicien  suédois, 
né  le  27  février  1728,  mort  le  28  juin  1797,  à 
Upsâl.  Ses  études  terminées,)!  parcourut  de  1754 
à  1756,  l'Angleterre,  la  France  et  les  Pays-Bas, 


et  devint  en  1757  astronome  adjoint  et  en  1773 
professeur  de  géométrie  à  roniversité  dUptal. 
Il  lit  partie  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm. On  a  de  lut  :  Éclipse  de  soleil  du  17  oe- 
tobre  1763,  dans  les  Mémoires  de  l'acad.  de 
Stockholm,  t.  XXV;  —  Vénus  et  le  SoUU; 
i\M^  XXII;—  Observations  météorolotfiqws 
faites  à  Upsal;  ibid.,  XXII;  -  Du  calcul 
des  éclipses;  ibid.,  1765;  —  Remarques  sur 
la  divergence  des  rayons  lumineux  ;  ibid., 
1771  ;  —  Description  mathématique  du  globe; 
Upsal,  1766-1773,  2  part,  in-s" ,  trad.  en  alle- 
mand ;  Greifswald,  1774,  in-8*  fig.  ;  —  plasiears 
mémoires  et  dissertations.  K. 

UUade,  Bibl.  astronom.  —  Âtlgem.  UUrar.  jtnsei- 

gtr^  laoï. 

MALLBT  (Paul- Henri),  historien  suisse,  né 
le  20  août  1730,à  Genève,  où  il  est  mort  le 
8  février  1807.  D*ime  famille  ancienne,  mais  peu 
aisée,  Il  fit  de  bonnes  études  an  collège  de  Ge- 
nève, où  il  eut  Necker  ponr  condisciple  ;  quel- 
ques pièces  de  vers  qu'il  composa  à  cette  époque 
furent  imprimées  dans  le  Mercure  Suisse.  11 
abandonna  l'étude  du  droit  pour  exercer  l'emploi 
dinstituteur  chez  un  de  ses  compatriotes,  puis 
en  Lusace  chez  le  comte  de  Calemberg.  Kn  1752 
il  succéda  à  La  Beaumelle  dans  la  chaire  de 
belles-lettres  fondée  pour  ce  dernier  à  Tacadémie 
de  Copenhague.  Mais  la  langue  française  étant 
peu  cultivée  en  Danemark,  il  employa  les  nom- 
breux loisirs  que  lui  laissait  l'enseignement  à 
apprendre  les  idiomes  teutoniques  et  Scandinaves,  j 
et  i  se  familiariser  avec  la  poésie,  l'histoire  et 
les  monuments  des  peuples  du  Nord,  à  peu  près 
inconnus  à  cette  époque  même  dans  les  pays 
qu'ils  habitaient.  Vintroduction  à  Vhistoire 
du  Danemark,  accompagnée  d'une  version 
française  de  VEdda,  et  qui  parut  en  1755,  établit 
dans  le  monde  savant  la  réputation  du  jeune 
auteur.  Tous  les  secours  qui  dépendaient  du 
gouvernement  lui  avaient  été  accordés  par  l'en- 
tremise de  ses  protecteurs,  les  comtes  de  Bems- 
torf  et  de  Moltke,  qui  lui  procurèrent  les  moyens 
de  faire  dans  la  Suède  et  la  Norvège  un  voyage 
de  recherches  nécessaire  à  la  continuation  de 
son  ouvrage.  D'autre  part  Mallet  fut  chargé 
par  le  roi  de  donner  au  prince  Christiem  des 
leçons  de  langue  et  de  littérature  françaises.  En 
1760  il  revint  à  Genève  et  fut  nommé  professeur 
d'histoire  à  l'académie  de  cette  ville;  quatre  ans 
après  il  siégeait  au  conseil  des  Deux*Cents.  Après 
avoir  refusé  d'aller  à  Pétersbourg  diriger  l'édu- 
cation du  grand-duc  (depuis  Paul  l^r),  il  con- 
sentit à  accompagner  en  Italie  et  en  Angleterre 
lord  Mount-Stnart,  fils  du  premier  ministre  lord 
Bute.  A  Londres  il  fut  présenté  à  la  famille  , 
royale.  La  reine  lui  demanda  d'être  son  corres- 
pondant pour  les  nouvelles  littéraires  du  conti- 
nent et  le  chargea  en  même  temps  d'entrepren- 
dre l'histoire  de  la  maison  de  Brunswick.  Le 
landgrave  de  Hesse  l'invita  ensuite  à  venir  à  sa 
cour  «  afin,  disait  plaisamment  Mallet,  de  pren- 
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dre  mesure  d'one  histoire  de  Hesse  «.  Il  parooa- 
nit  alors  rAllemagne,  iFÏsiU  de  nouveau  Copen- 
hague» fit  en.  1766  un  séjour  de  quelques  mois 
à  Cassel  et  se  rendit  ensuite  à  Paris.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  travailla  aux  histoires  de  Hesse 
et  de  Brunswick  qu*il  avait  sur  le  métier  ;  les 
prinœe  qui  lui  avaient  imposé  ces  travaux  in* 
grats  l'en  récompensèrent  par  des  pensions; 
mais  «  le  poblic,  dit  Sismondi,  estima  qu'on  avait 
mofais  pensé  à  lui  qu*à  eux  »,  et  ces  deux  ou- 
vraf^  trouvèrent  peu  de  lecteurs.  A  peine  les 
avait-il  terminés  qu'en  1787  il  s'engagea,  moyen- 
nant une  pension,  à  retracer  pour  le  duc  de 
Mccklemboorg  les  annales  de  ses  États.  La  ré- 
volution française  loi  enleva  toutes  ses  écono- 
mies, et  par  suite  des  guerres  continuelles  de 
^empire,  il  perdit  également  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux littéraires,  c'est-à-dire  les  pensions  qu'il 
recevait  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  Dane- 
mark. Il  roonrut  d'une  attaque  de  paralysie.  11 
sfait  de  l'érodition,  un  grand  amour  du  travail, 
beaucoup  de  finesse  et  de  modestie. 

«  Mallet,  dît  Sismondi,  avait  dans  l'esprit  et  le 
caractère  mie  qualité  qui  est  plus  essentielle  aux 
historiens  qu'on  ne  pense,  c'est  une  crainte  exces- 
ave  de  Tennai.  Il  était  meilleur  juge  que  ses  lec- 
teurs eux-mêmes  de  ce  qui  pouvait  les  rebuter  ;  il 
sentait  quelles  longueurs  il  fallait  supprimer,  quels 
détails  trop  arides  11  fallait  vivifier  ;  comment  on 
devait  semer  sur  un  sujet  fatigant  Tintérét  qui 
tient  an  développement  du  caractère,  aux  dé- 
tails, i  la  vie  humaine  mise  en  scène.  C^est 
ainsi  qu'il  a  lutté  à  plusieurs  reprises  et  dans 
pliisfeurs  ouvrages  avec  les  défauts  de  son  su- 
jet. »  Nommé  en  1763  correspondant  de  TAca- 
démie  des  Inscriptions,  il  appartenait  aussi  aux 
académies  d'Upsal,  de  Lyon  et  de  Cassel. 

On  a  de  Mallet  :  introduction  à  V histoire 
de  Danemark,  où  Von  traite  de  la  religion , 
des  nueurs ,  des  lois  et  des  usager  des  an- 
ciens Danois;  Copenhague,  1755-1756,  2  part. 
in-4*,  et  1765,  în-S"*;  trad.  en  danois  :  Copen- 
hague, 1756,  in-40;  en  anglais  :  Northern  an- 
tiqmties;  Londres,  1770,  m-S*;'^  Monuments 
de  la  mythologie  et  de  la  poésie  des  Celtes 
el  particulièrement  des  anciens  Scandinaves  ; 
Copeidiagne,  1756,  fai-4*;  Genève,  1787,  2  vol. 
iii-12.  Ces  poésies,  accompagnées  d'un  commen- 
taire, étaient  à  peine  connues  en  Europe  avant 
la  traduction  de  Mallet,  et  fonnent  le  complé- 
ment de  l'ouvrage  précédent;  la  seconde  édition 
contient  quelques  changements;  »  Histoire  de 
Danemark  (depuis  Gonnund  en  714  jusqu'en 
1699);  Copenhague,  1758-1765-1777,  3  vol. 
in-4^;  cette  édition  originale,  dont  il  y  a  peo 
d'exemplahtes  complets,  a  été  reproduite  à  Lyon, 
1765-17^9,  5  vol.  in-8");  et  à  Genève(Paris), 
1763,  6  vol.  in-12.La  seconde  édition,  Genève, 
1771-1777,  5  vol.  hi-8%  s'étend  jusqu'en  1720; 
la  troisième,  qni  est  la  moins  correcte ,  Genève, 
178S,  9  vol.  in-12,  est  au^^meniée  et  continuée 
jusqu'en  1773.  Cette  histoire,  traduite  en  alle« 


mand,  en  anglais  et  en  russe,  et  écrite  avec  une 
grande  impartialité,  est  supérieure  aux  travaux 
analogues  dont  le  Danemark  avait  été  l'objet 
jusqu'à  cette  époque.  «  Mallet,  dit  Sismondi , 
fut  obligé  de  consulter  aussi  bien  le  goût  du 
prince  pour  qui  elle  était  écrite  que  celui  du 
public  qui  devait  la  lire.  Il  fut  obligé  de  s'enga- 
ger dans  des  recherches  sur  les  premiers  rois 
danois ,  sur  leurs  guerres,  sur  des  événements 
qui  n'intéressent  que  la  couronne  de  Danemark, 
recherches  dont  nous  sommes  forcé  de  recon- 
naître la  sécheresse  »  ;  —  De  la /orme  du  gou- 
vernement de  Suède;  Copenhague  (Genève), 
1766,  in-8*';  —  Le  Bonheur  du  Danemark  sous 
un  roi  pacifique;  Copenhague,  1758,  in-4';  — 
Abrégé  deVhistoire  de  Danemark{  i" partie); 
Copenhague,  1760,  in-8'',  composé  à  l'usage 
du  prince  Christiem;  —  Mémoires  sur  la 
littérature  du  Nord;  Copenhague,  1759- 
1760,  6  vol.  in-8";  —  Histoire  de  la  mai- 
son de  Brunswick;  Genève,  1767,  2  tom. 
en  1  vol.  in-8°;  —  Histoire  delà  maison 
de  Hesse  ;  Paris  (  Copenhague  ) ,  1 767  •  1 785 , 
4  vol.  in-8";  —  Des  intérêts  el  des  devoirs 
d^un  républicain,  par  un  citoyen  de  Ba- 
guse;  ouvrage  trad.  de  Vitalien  par  B***; 
Yverdun,  1770,  m-8^,  traduction  supposée;  — 
Histoire  de  la  maison  et  des  Etats  de  Meck- 
lembourg'Schwerin  ;  Schwerin,  1796,  2  tom. 
en  1  vol.  in-4*^;  la  suite  de  cet  ouvrage ,  qui 
s'arrête  à  1503,  n'a  point  paru;  —  Histoire 
des  Suisses  ou  Helvétiens ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu*à  nos  jours;  Genève  et 
Paris,  1803,4  vol.  in-8o.  Jusqu'en  1443,  ou 
s'était  arrêté  alors  le  troisième  livre  de  la  grande 
histoire  de  Jean  de  Muller,  ce  n'est  guère  qu'un 
abrégé  de  cet  ouvrage;  —  De  la  Ligue  han- 
séatique  jusqu*au  seizième  siècle;  Genève, 
1805,  in-8**.  Ce  laborieux  écrivain  a  encore  fourni 
desariicles  au  Mercure  danois  de  1753;  il  a 
traduit  de  l'anglais  de  W.  Coxe  le  Voyage  en 
Pologne ,  Russie,  Suède  et  Danemark  ;  Ge- 
nève, 1783-1786,  3  vol.  in-4'  ou  6  vol.  in-8**, 
et  le  Dictionnaire  de  la  Suisse  de  Tschamer  ; 
ibid.,  1788,  3  vol.  in-8».  P.  L— y. 

SbiDondi,  Delà  rie  €t  des  ÊerlU  Oe  P.-H.  Matlet; 
Genève,  1807,  la-9>.  —  Scnrbler.  Hist,  litt.  de  Genève, 
III.  —  Haag  frères,  La  Fraise  Protestante.  —  Nycrop 
et  Kraft,  Danik  Literatur-Lexikon. 

mallbt-prAtost  (Henri),  géographe 
suisse,  frère  aîné  du  précédent,  naquit  en  octobre 
1727,  k  Genève,  oii  il  est  mort, en  février  I8ll. 
Porté,  dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  des  sciences , 
il  se  livra  particulièrement  à  la  géographie.  On 
a  de  lui  :  Carte  de  la  Suisse  romande ,  qui 
comprend  le  pays  de  Vaud  et  le  gouverne- 
ment d'Aigle;  1761-1762,  4  gr.  feuilles;  — 
Cartes  des  environs  de  Genève;  Paris,  1776; 
—  Carte  générale  de  la  Suisse,  divisée  en 
XVIII  cantons;  1798.  Ces  travaux,  entrepris 
avec  l'approbation  du  gouvernement,  se  recom- 
mandent par  beaucoup  d'exactitude  ;  —  3fa7iue/ 
1  métrologique,  ou  Répertoire  général  des  me^ 
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sures f  poids  et  monnaies  des  différents  peu- 
ples modernes  et  de  quelques  anciens,  com- 
parés à  ceux  de  fa  France;  Genève,  1802, 
in.40;  —  Description  de  Genève  ancienne  et 
moderne  ;  Md  ,  iS07,iit-i2,  P.  L*>r. 

.Seneblcr,  BUt.  iittér.  de  Genève,  III. 

MALLET-PA¥RB  (J acques- André  ) ,  astro- 
nome suine,  oë  en  septembre  1740,  h  Genève, 
0(1  il  est  mort,  le  31  janvier  1790.  Appartenant  à 
une  des  familles  les  pins  anciennes  et  les  phis 
considéras  de  Genève,  il  reçut  une  excellente 
éducation.  Dans  son  enfance,  il  Tôt  estropié  par  la 
maladresse  d'un  domestique  qui  laissa  tombersur 
lui  un  vase  rempli  d'eau  bouillante,  et  cet  accident, 
qui  le  rendit  un  peu  contrefait ,  fut  peut-^tre  la 
cause  du  penchant  qoll  montra  ensuite  ponr  la 
solitude.  Un  goût  décidé  pour  les  sciences  exactes, 
développé  en  lui  par  les  conseils  du  savant  Le 
Sage,  le  mit  bientôt  en  état  d'aller  suivre  à  BAle 
ks  leçons  de  Daniel  Bernoolli  ;  il  passa  deux  an- 
nées chez  ce  savant,  qui  Taimait  tendrement,  et 
resta  en  correspondance  avec  loi  jusqu^à  la  fln 
de  sa  yie.  Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  con- 
courut à  Berlin  et  à  Lyon  pour  des  prix  sur  des 
suj^  de  mécanique,  et  Ton  cita  ses  travaux 
avec  éloge.  Vers  le  même  temps  il  fit  paraître, 
dans  les  Acta  Helvetica,  des  recherdies  sur  la 
doctrine  des  probabilités  et  des  hasards.  En  1763 
il  revint  à  Genève,  puis  il  se  rendit  en  France 
et  en  Angleterre;  dans  ces  deux  pays  il  se  lia 
avec  les  asttonomes  en  réputation,  notam- 
ment avec  Bevis,  Maskelyne,  Messier  et  La- 
laade.  De  toutes  les  sciences  mathématiques 
l'astronomie  fut  dès  lors  celle  dont  il  s'occupa  le 
plus.  Le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil devait  avoir  lieu  en  1769;  afin  de  déterminer 
avec  précision  les  circonstances  de  ce  phénomène, 
plusieurs  sociétés  savantes  envoyèrent  des  astro- 
nomes sur  les  difTérents  points  où  il  pouvait  être 
observé  favorablement.  L'Académie  de  Péters- 
bourg  déployaen  celte  occasion  beaucoup  dexèle, 
et  chargea  Mallct,  sur  la  proposition  de  Lalaode,  de 
se  rendre  dans  une  des  parties  les  plus  éloignées 
de  l'empire  russe.  Mallet  quitta  Genève  au  mois 
d'avril  176A,  en  compagnie  de  Jean-Louis  Pictet, 
qui  devint  plus  tard  son  beau-frère.  Arrivé ,  le 
11  mars  1769,  à  Ponoî,  prèft  d'Archangel,  fl 
passa  quatre  mois  dans  cet  affreux  climat, rt 
faillit  même  manquer  l'observation  du  passage 
de  Vénus  :  il  ne  vit,  è  cause  des  nuages,  que 
l'entrée  de  cette  planète  sur  le  disqtie  solaire. 
Son  travail  fut  pourtant  moins  incomplet  que 
celui  de  Pictet,  qui  avait  été  envoyé  pour  le 
même  objet  à  Oumba,  en  Sibérie,  et  il  profita  de 
son  séjour  dan^  ces  hautes  latitudes  pour  faire 
un  grand  nombre  d'observations  de  physique  et 
de  météorologie,  dont  deux, entre  autres,  qui 
détertnioaient  exactement  la  longueur  du  pen- 
dule à  secondes,  tant  à  Saint-Pétersbourg  qu'à 
Ponoi,  ont  servi  à  Laplace,  dans  sa  Mécanique 
céleste^  comme  éléments  du  calcul  de  l'elliptî  i 
cité  de  la  terre.  De  retour  à  Genève  en  1770,  1 


I  Mallet  entra  au  grand  conseil  afaisi  qu*à  r«eâdé- 
I  mie,  où  II  fonda  une  chaire  d'astronomie,  doolil  fit 
le  service  pendant  toute  sa  vie.  Ayant  ensnite  ob- 
!  tenu  un  emplaeemenf  sur  un  des  bastions  de  la 
;  yille,  il  y  éleya  on  obeeryatoire,  dont  il  fit  en 
i  grande  partie  la  dépenee,  et  le  munit  à  ses  frais 
d'onecollectton  des  roeAlieursôutrumeiits  connus 
à  cette  époque.  On  en  trouve  la  description  et 
le  plan  dans  les  Lettres  de  BemouUi  (Berlin, 
1777, 1. 1*"^).  En  1782,  par  suite  de  TinvatioB  des 
troupes  étrangères,  Mallet  qniUa  Genève  el  se 
retira  dans  sa  nsaison  de  campngne  à  AvuHy,  où 
il  transporta  le  lien  de  ses  obeervationa.  Deux 
de  ses  élèves,  Jean  TremUey  et  Maro-Augoate 
Pictet,  le  secondèrent  activement  dans  ses  tra- 
vaux, dont  l'utilité  fut  proclamée  par  les  pre- 
mières sociétés  sayantes  de  l'Ënrope.  Vers  la  fin 
de  sa  yie  l'agrioultore  et  l'histoire  naturelle  se 
partagèrent  les  loisirs  que  lui  laissait  Tastro- 
nomie;  il  avait  écrit  sur  les  abeitles,  ainsi  que 
sur  la  culture  de  diyera  froments ,  des  mémoires 
intéressants  qui  ont  été  perdus.  «  Une  espèce 
d'apoplexie  lente,  dit  Lalande,  une  augmenta- 
tion extraordinaire  du  cœur,  gênait  la  circula- 
tion; il  s'endormait  malgré  lui,  et  finalement  il 
s'endormit  pour  toujours  sans  douleur,  sans 
agonie,  le  31  janvier  1790.  Il  conserva  jusqu'à 
son  dernier  moment  la  tranquillité  d'un  sage,  et 
même  deiagalté;  il  donna,  deux  jours  avant  sa 
mort,  une  leçon  d'astronomie.  >  Mallet  avait 
été,  en  1772,  élu  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  ;  il  foisail  également  partie 
des  sociétés  savantes  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  Quoiqullait  obtenu  plusieurs  suc- 
cès dans  les  concours  proposée  sur  des  objets 
d'astronomie  et  de  mécanique,  il  n'a  point  laissé 
d'ouvrage  proprement  dit;  parmi  ses  mémoires» 
nous  citerons  les  suivants  :  Recherches  sur  les 
avantages  de  trois  joueurs  qui  font  entre  eux 
une  poule  au  trictrac^  dans  les  Aela  Uelix^ 
tica,  V;  —  Sur  la  meilleure  manière  de 
construire  les  roues  que  tes  rivières  font 
tourner,  dans  les  Philosaph.  Transactions, 
LVIK;  -*  Lettre  a»  docteur  Beeis  sur  iepas^ 
sage  de  Vénus ,  stcr  le  soleil,  sur  la  grcwite 
à  Ponod  et  l'inclinaison  de  Vaiguilte  aiman^ 
tée;  ibid.,  LVII;  —  Observc^iones  in  Ponoi 
instétutit  anno  1769,  dans  les  Novi  comatet^ 
tarii  de  l'aead.  de  Pélerabourg,  XIV,  2*  pnrt.  ;— 
Observations  et  calculs  des  opposiiiem.  de 
Mars  et  de  Saturne  en  méfaits  à  Genève, 
dans  les  Mém.  des  savants  étrangers^  VII;  — 
Tablée  pour  Saturne,  dans  le  Eecueil  des  as- 
tronomes de  Bemoulii;  —  Correspondance 
avec  Jean  Bernoullà  pour  déterminer  par  la 
trigonométrie  Cascension  droite  et  la  déeU" 
naiton  de  l'étoile  polaire  en  1770;  —  Tablée 
d'aberration  et  de  mutation  pour  les  diffé-- 
rentes  étoHes,  dans  la  Connaissance  des  temps 
de  i  773;  ^Observations  deréeUpse  de  Lune  du 
30  juHlet  1776,  dans  VAstronomisches  Jahr^ 
buch  de  1778  ;  —  Observations  astronomiques 
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pour  17«0,  «TecMM.Trembley  et  Pictct.  Mallet 
leva  uni»  carte  trèfi-exactedii  lac  âe  Genève  et  com- 
mença fieA  o|iératH>DS  trigonamétriquefl  pour  le 
T&éte  du  territoire.  It  fit  aosfti  à  Geoève  une  mé- 
ri;}H*iine  du  leraps  mo3fen  pour  que  tous  les  hor- 
logers de  cette  ville  pussent  régler  Jenrs  peidules 
avec  pliu  de  préeision;  il  y  avait  même  un  soiih 
ncar  qui  to«s  les  jours  avertissait  du  temps 
nkoyeo.  p.  L* 

Pirot.  Êloçede  J.-A.  Mai/et,  1790.  *  UUiulc,  Biblioth, 
iutronomiquf,  ew-^Wi.  —  Sctillchlegrull,  Aecro/.,  1790. 
-  Pfeuf's  hiiUnr  Handbueh,  IV.  -  seoebler,  Uist.  Itttér. 
éêCnéve,  III. 

MALLBr    DO   PAH  (Joeçues),    pablicist6 
saisse,   ne  prés  de  Genève,  en    1 749,  mort  h 
RîchetnoDd  (  Angleterre),  en  mai  ISdO.  Fils  d'un 
pasteur   iirotestaot,  il  perdit  son  père  de  très- 
bonne  heure.  A  quinze  ans,  ri  suivit  les  cours 
derACruK^fiiie,  et  s'y  trouva,  avec  Clavière,  le 
futur  iHinistre  des  finances  de  la  Convention.  U 
étudia  ensuite  quelque  temps  le  droit.  Mais  ses 
goûts  IVntrainaient  vers  cette  partie  brillante  de 
la  littérature  dont  VoUaire  tenait  alors  le  sceptre. 
Il  désira  et  obtint  l'honneur  de  lui  être  présenté 
II  en  fut   accueilli  avec  bonté,  et  le  philosophe 
de  Femey,  toujours  prêt  à  proléger  les  jeunes 
gens  qui  annonçaient  des  dispositions ,  lui  fit 
obtenir  une  ctiaire  d'histoire  et  de  belles- lettres, 
pour  laquelle  le  landgrave  de  Hesse-Gassel  lui 
avait  demandé  on  professeur  (1772).  Mallet  avait 
▼ingt-truis  ans.  Il  partit  plein  d'ardeur  et  d'en* 
tliousiasme,  résolu,  dans  la  candeur  de  son 
inexpérience,  k  ouvrir  l'ftme  de  ses  futurs  au- 
diteurs à  Tainoor  des  vertus  et  des  grandes  vé* 
rites.  Il  prit  pour  sujet  de  son  discours  d'inau- 
gvration  :  Quelle  est  Vinfiuence  de  la  phiUh- 
Sophie  sur  les  btlles-leltres?  Quelques  idées 
bafdies   pour  une  conr  y  furent  remarquées. 
Blallet,  plein  de  frencliise,  se  trouva  bientôt  gêné 
dans   le  poste  qu'il   remplissait.  Au  bout  de 
qwlqaes  mois,  il  remercia  le  prince  et  quitta  sa 
place.  Voltaire  ne  parat  point  loi  avoir  su  mao- 
Tais  gré  de  ce  trait  d'indépendance;  il  continua 
à  le  recevoir  à  Peraeiy,  mais  il  ne  fit  plus  rien 
pour  loi. 

Mallet  n'était  pas  riche;  il  fallait  se  créer  des 
Rssoorces  par  son  talent.  LInguet  avait  alors 
une  grande  célébrité  et  une  nuée  d'ennemis; 
car,  dans  son  Journal  de  polilique  et  de  lit- 
térature, il  sVtait  attaqué  audacleoseroent  et 
avec  la  satire  la  pios  mordante  à  tout  ce  qui 
avait  de  la  potasaoce,  ministres,  parlements, 
phflO!^>phes.  Mallet  ont  occasion  de  faire  con- 
nrisfianoe  avec  lui  à  Genève,  et,  sédoil  par  l'é- 
clat et  la  hardiesse  de  son  esprit ,  il  ne  vit 
qoe  le  courage  du  lutteur  et  U  coiûbrraité  de 
lenrs  antipathies.  Aussi,  il  se  rendit  à  Londres 
et  puis  k  Bruxelles,  oè  Lingoet  se  décidait  à 
publier  ses  Annales  polHiques  et  littéraires, 
poor  lui  proposer  sa  collaboration.  Leur  société 
ne  dora  pas  longtemps.  S'il  y  avait  analogie 
de  talent  et  de  style  dans  les  deux  hommes, 
il  y  avait  de  trop  gcandes  différences  dans  leur 


t  caractère.  Linguet,  fatigué  de  son  eiil  et  n'y 
tenant  plus,  rompit  son  baa  et  vint  se  mon- 
trer à  Paris,  où  il  fut  mis  à  la  Bastille  (1779). 
L'idée  Tint  alors  à  Mallet  de  continuer  les  An- 
nales  sous  le  titre  de  :  Annales  pour  faire 
spUe  à  celles  de  M,  lÀngueL  II  donnait  deox 
fois  par  mois  soixante  pages  d'un  journal  qui 
•ffrait,  avec  plus  d'étendue  et  de  conscience 
que  celui  de  son  prédécesseur,  un  tableau  rai- 
sonné des  événements  politiques  des  deux 
mondes,  et  des  articles  développés  sur  des 
points  intéressants  d'économie  politique  et  de 
législation.  11  eu  avait  déjà  publié  36  numéros 
eu  deux  ans,  lorsqu'au  commencement  de  1783, 
Linguet,  qui  venait  de  sortir  de  la  Bastille,  se 
mit  à  l'attaquer  outrageusement  dans  quelques 
articles,  le  dénonçant  comme  son  contrefacteur. 
Mallet  répondit  avec  fermeté  et  dignité  qu'il  était 
prêt  à  rendre  le  titre  que  Linguet  avait  pris  à 
un  autre  journal,  mais  qu'il  allait  continuer,  sous 
une  autre* dénomination,  un  recueil  qui  n*avait 
jamais  été  copié  sur  celui  de  Linguet.  En  effet, 
dès  le  mois  de  mars,  il  publia  son  journal  sous 
le  titre  de  :  Mémoires  historiques ,  politiques 
et  littéraires  sw  V 6 lot  présent  de  l'Europe, 
avec  cette  épigraphe  :  A'ec  temere  nec  timide. 
Ce  fut  la  devise  de  toute  sa  vie.  Malgré  la  bar- 
diesse  de  son  opposition  an  courant  des  idées  en 
faveur,  ce  recueil  trouva  un  public  sérieux  et 
attentif.  Il  circulait  même  en  France  et  avait 
donné  au  nom  de  l'auteur  la  réputation  d'un  pa- 
bliciste  distingué.  0e  là  des  propositions  qui 
décidèrent  l'avenir  de  Mallet.  L'éditeur  de  VEn- 
cyclopédie,  Panckoucke,  qui  avait  depuis  1778 
l'entreprise  du  Mercure  de  France,  imagina  de 
joindre  À  ce  recueil  le  journal  hebdomadaire  et 
politique  qu'il  publiait  sous  le  double  titre  de 
Bruxelles  et  de  Genève,  il  jeta  les  yeux  sur 
Mallet  pour  la  rédaction.  Celui-ci  avait  été  en 
butte  à  beaucoup  de  ressentiments  et  d'attaques 
injustes  par  suite  d*un  écrit  Sur  la  dernière 
révolution  de  Genève,  ûàû&  lequel  il  avait  dit 
la  vérité  aux  deux  partis  opposés.  U  était  fatigué 
de  la  politique  g^evoise,  et  son  cœur  souffrait 
de  l'état  de  sa  patrie,  occupée  alors  par  des 
troupes  étrangères.  Mallet  se  rendit  à  Paris.  Il 
avait  alors  trente-cinq  ans.  un  savoir  varié, 
l'habitude  des  méditations  politiques ,  une  con- 
naissance réfléchie  de  la  situation  des  États  eo- 
ropéens.  Dès  ses  débuts  au  Mercure,  Panc- 
koucke apprécia  son  mérite,  et  lui  assura  par 
une  convention  environ  huit  mille  francs  pour 
ses  travaux  politiques  et  littéraires  (1784).  C'é- 
tait une  somme  considérable  pour  le  temps. 
L'époque  où  il  s'établissait  à  Paris  était  curieuse  : 
la  nation  était  pleine  d'illusions,  s'abao<loonant 
aux  théories  illimitées  et  à  toutes  les  espérances. 
Il  montra  dans  ses  articles  un  caractère  d'indé- 
pendance qui  avec  le  savoir  et  le  talent  assura 
le  succès  du  Mercure  politique.  La  partie  litté- 
raire comptait  pour  rédacteurs  plusieurs  écri- 
▼aiua  très-distingués.  Quand  la  révolution  éclata, 
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quand  les  luttes  de  rAssemUée  constituante  oc- 
copèrent  l'attention  de  PEurope,  Malletfutle 
seul  écriTaîn,  dans  le  Mercure,  qui  sût,  sans  in- 
sulte ni  flatterie,  donner  une  analyse  raisonnée 
4e  ces  grands  débats.  Ses  comptes-rendus  prirent 
dès  tors  la  plus  grande  importance.  Il  fut  le  cou- 
rageux organe  de  toute  une  portion  considé- 
rable de  l'opinion  publique,  de  celle  qui  croyait 
que  le  bonheur  et  la  liberté  de  la  France  vou- 
laient être  fondés  sur  les  droits  également  ga- 
rantis de  la  nation  et  du  souverain.  Il  blâma 
fortement  les  meurtres  du  14  juillet.  Lors  des 
attentats  du  6  octobre,  il  s'exprima  avec  tant 
d*éncrgie,  qu'il  fut  dès  ce  moment  regardé,  par  les 
sociétés  populaires,  comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  révolution.  Après  la  fuite  du  roi 
à  Varennes  (juin  1791),  une  visite  domiciliaire 
fut  opérée  dans  sa  maison.  Ses  papiers  furent 
mis  sous  les  scellés ,  et  lui-même  dut  pendant 
quelque  temps  se  cacher  pour  éviter  les  vio- 
lences. Pendant  deux  mois ,  sa  collaboration  au 
Mercure  politique  fut  suspendue.  Quand  il  re- 
prit la  plume,  il  n'en  continua  pas  moins  à  atta- 
quer avec  vigueur  les  excès  de  la  démocratie. 
Ses  attaques  furent  assez  souvent  aussi  violentes, 
aussi  injustes  que  celles  de  ses  adversaires.  Bien 
que  consciencieux,  il  semblait  trop  être  Thomme 
et  Torgane  de  l'ancien  régime,  d'un  parti  rétro- 
grade. Mais  s'il  s'attira  de  nombreux  ennemis, 
il  eut  aussi  des  amis  zélés  parmi  les  constitu- 
tionnels. Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée 
contre  rem|)ereur  d'Allemagne,  Mallet  fut  chargé 
par  Louis  XVI  d'une  mission  de  confiance  auprès 
des  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse  (1792). 
Il  était  chargé  de  les  éclairer  sur  les  consé- 
quences de  leur  coalition  pour  l'intérieur  de  la 
France.  11  y  mit  beaucoup  de  zèle;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  ses  représentations  coura- 
geuses, qui  étaient  peu  en  harmonie  avec  les 
vnes  des  cabinets.  Peu  après  eut  Iteu  la  journée 
du  10  août.  Ne  pouvant  rentrer  en  France,  Mal- 
let vint  à  Genève»  où  il  retrouva  sa  famille  qui 
avait  pu  quitter  Paris.  Mais  cet  asile  ne  fut  pas 
longtemps  tranquille.  Def  mouvements  de  troupes 
avaient  lieu  sur  la  frontière;  il  se  réfugia  à  Lau- 
sanne dans  le  pays  de  Vaud.  11  recommença  une 
vie  errante,  tantOtcn  Suisse,  tantôt  en  Belgique,  en 
correspondance  avec  plusieurs  ministres,  exposé 
à  beaucoup  de  mécomptes  ou  de  persécutions.  Dé- 
noncé au  conseil  souverain  de  Berne  comme  li- 
belliste,  sur  les  plaintes  du  général  Bonaparte, 
il  fut  condamné  à  l'exil  par  le  conseil  secret, 
et  se  retira  à  Zurich,  ensuite  à  Frlbonrgen  Bris- 
gau,  où  il  passa  l'hiver  de  1798.  C'est  de  là  qu'il 
put  voir  ou  connaître  Tinvasion  de  la  Suisse, 
dont  il  retraça  les  épisodes  avec  l'amertume 
et  l'irritation  d'un  citoyen  exilé  de  son  pays  et 
repoussé  de  partout.  Dans  les  premiers  mois  de 
1798,  il  se  décida  à  passer  en  Angleterre,  comp- 
tant y  trouver  un  asile  plus  calme.  11  y  avait  des 
amis  français  et  anglais.  Trop  fier  pour  de- 
mander à  partager  l'aumône  des  émigrés,  trop 


consciencieux  pour  déposer  sa  plume,  tant  qu'elle 
pourrait  servir  la  cause  de  la  société,  il  voulait 
se  créer,  surtout  pour  sa  famille,  des  ressources 
indépendantes.  Il  fonda  le  Mercure  Britan- 
nique :  il  avait  cajculé  que  cmq  cents  souscrip- 
teurs lui  donneraient  un  revenu  suffisant.  Mais 
on  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  concours  do 
gouvernement.  Le  ministère  se  borna  à  la  com- 
munication de  quelques  pièces  officielles,  et  à 
une  souscription  pour  vingt- cinq  exemplaires 
destinés  aux  colonies  françaises  conquises.  Mal- 
let ne  reçut  de  marques  d'attention  officielle 
d'aucun  hompieenplace;il  ne  fut  jamais  appelé 
chez  aucun  ministre.  Mais  sa  réputation  et  bientôt 
son  œuvre  elle-même  le  servirent  mieux  auprès 
de  l'élite  du  publie  anglais.  Sa  plume  était  aussi 
indépendante  que  par  le  passé.  Il  y  disait  des 
vérités  à  tous,  et  aux  incorrigibles  émigrés 
tous  les  premiers.  La  plupart  de  ceux-ci  lui 
étaient  en  généhil  très-hostiles  et  l'appelaient  un 
jacobin.  Mallet  continua  son  œuvre  jusque  dans 
les  premiers  mois  de  1800  ;'roais  sa  santé,  affai- 
blie par  tant  de  secousses  et  de  labeurs,  s'altéra 
de  plus  en  plus.  Il  mourut  d'épuisement  à  la 
peine,  dans  la  maison  de  campagne  à  Ridunond, 
où  son  ami  le  comte  de  Lally-Tolendal  l'avait 
invité  à  résider. 

Mallet  mourait  pauvre,  estimé  et  considéré  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Une  souscription  en 
faveur  de  sa  famille,  dont  le  maximum  pour  cha- 
cun ne  pouvait  dépasser  dix  livres  sterling ,  fut 
rapidement  remplie,  et  s'éleva  à  la  somme  de  1 ,000 
liv.  sterl.Le  gouvernement  accorda  à  sa  veuve  une 
pension  de  200  livres  sur  la  liste  civile.  Diverses 
retenues  la  réduisirent  à  environ  150  livres;  mais 
cela  même  était  une  faveur  considérable  et  inat- 
tendue, que  des  familles  de  grande  naissance  tom- 
bées dans  l'infortune  réclamaient  souvent  en  vain. 

M.  Sayous,  ancien  professeur  à  l'Académie 
de  Genève,  a  publié  en  1861  sur  Mallet  Du  Pan 
deux  volumes  très-intéressants,  dont  la  presse  a 
rendu  compte  avec  des  éloges  unanimes.  Ces  mé- 
moires et  cette  correspondance  font  bien  connaître 
et  les  qualités  de  l'homme  et  le  talent  de  l'écri- 
vain. On  y  trouve  des  renseignements  aussi  exacts 
que  sincères  sur  l'émigration,  la  coalition,  les 
guerres  civiles  de  cette  époque.  Les  folies  de  Co- 
blenti  (c'est  le  mot  consacré)  y  sont  prises  sur 
le  fait  et  mises  en  relief,  avec  la  vanité»  l'outre- 
cuidance, les  dédains,  et  l'intempérance  de  lan- 
gage qui  caractérisaient  la  plupart  des  émigrés. 
Mallet  Du  Pan  a  passé  pour  un  agent  de  la  coali- 
tion. Cette  accusation  est  injuste.  C'était  un  con- 
seiller qui  s'exprime  avec  énergie,  mais  qui  est 
désintéressé.  On  ne  peut  dire  qu'il  ait  jamais  été  à 
la  solde  d'un  goovemement.  Sans  doute  la  pas^ 
sion  l'entratne  assez  souvent;  mais  il  montre  en 
général  beaucoup  de  sagacité  et  de  bon  sens  pour 
juger  les  événements,  et  le  parti  qu'on  aurait  pu 
en  tirer.  La  coalition ,  selon  lui ,  devait  bien  faire 
entendre  aux  Français  qu'elle  avait  pris  les  armes, 
non  contre  la  France,  mais  contre  son  gouver- 
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nemeot^  mm  contre  la  réYolDUon,  mais  contre 
TaDarchie.  «  L'année  à  laquelle  vous  avez  af- 
foire,  leur  disait-il,  D*cst  ni  républicaine,  ni 
royaliste;  elle  est  française.  >  Là,  en  effet,  a 
été  SCO  Trai  caractère.  Constamment  altaclié 
aux  principes  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
il  avait  proposé  de  bonne  heure  pour  la  France 
l'exemple  du  gouvernement  anglais.  Mais  quand 
il  Tît  la  monarcliie  sérieusement  attaquée,  il  ne 
songea  plus  qu'à  la  sauver.  Bien  que  républicain 
par  son  éducation  et  ses  idées,  il  fut  un  des  plus 
courageux,  défenseurs  de  Louis  XYI;  émigré,  il 
brava  les  fureurs  de  Coblentz,  et  conseilla  à 
Louis  XYlfl  l'acceptation  du  régime  consUtu- 
tioone);  écrivain,  il  eut  le  courage  (ce  qui  est 
rare)  de  dire  à  ses  lecteurs  que  lire  des  bro- 
diures  n'était  pas  sofGsant  en  temps  de  révolu- 
tion. Il  avait  une  haute  idée  de  la  dignité  de 
l'écrivain  et  àt&  devoirs  qui  lui  incombent. 
C'est  lui  qui,  parlant  de  l'iuef&cacité  des  lois 
répressives  sur  la  pressa  dit  ces  belles  pa* 
rôles,  bonnes  à  retenir  et  à  méditer,  et  encore 
bien  plus  à  mettre  en  pratique  :  «  La  meilleure 
saove-garde  de  la  liberté  de  la  presse,  le  plus 
efficace  préservatif  de  son  dérèglement,  c'est  la 
morale  des  auteurs,  non  pas  la  morale  qu'on 
parle  et  qu'on  imprime,  mais  celle  qu'on  pra- 
tique: le  respect  religieux  de  la  vérité.  Thon- 
neor,  l'habitude  de  la  décence,  et  celte  terreur 
utile  qui  devrait  saisir  tout  homme  de  bien , 
lorsque  sa  plume  va  afficher  une  accusation  ou 
répandre  un  système.  »  Ontre  les  ouvrages 
déjà  cités,  on  doit  à  Mallet  Du  Pan  :  Discours 
sur  Véloqutnce  et  les  systèmes  politiques; 
Londres,  1775;  •- Mercure  historique  et  i>0' 
Utique^  de  1788  à  1792;  —  Considérations 
sur  la  nature  de  la  révolution  française; 
Londres,  1793;  -— Correspondance  politique 
pour  servir  à  Vhistoire  du  républicanisme 
français;  Hambourg,  1796.  J.  Cbandt. 

Siémoirm  et  eorrapondanet  de  Mallet  Du  P«d.  reeaeli* 
Is  cl  mis  eo  ordre  par  A.  Sa  fous,  anctea  professeur  a 
rAeadéiDie  de  Genève,  t  vol.  in-8«;  Parts.  18S1.  ^Revtte 
ia  DtMX- Mondes,  f  décembre  18S t.  •- Journal  des 
Detefi.» septembre  lut.—  Rabbe.  Botajolln,  elc,  Jfiogr. 
~  Saiote-Beuve,  CamerUs  du'LuiuU, 

MALLET  {Charles- François) f  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  le  4  juillet  1766,  mort  dans 
la  même  ville,  le  19  octobre  1853.  Nommé  ingé- 
Aienr  des  Ponts  et  Chaussées  en  1791,  il  suivit 
en  1805  à  Naples  le  roi  Joseph,  qui  en  fit  un  des 
trois  membres  du  conseil  général  des  Ponts  et 
Chaussées.  Ingénieur  en  chef  en  1808,  il  fut  en- 
Tové  dans  le  département  de  la  Doire  et  passa, 
quelques  mois  après,  dans  celui  du  Pô.  Un  beau 
pont  à  Turin ,  le  redressement  du  PO  près  Mon- 
caiier,  un  hospice  sur  le  col  de  Sestrières,  le  ni- 
îellement  barométrique,  qu'il  fit  conjointement 
avec  M.  d'Aubnsson  et  qui  fut  l'objet  d'un  rap- 
port très-favorable  à  Tlnstitot,  tels  sont  les  prin- 
dpanx  travaux  qui  ont  marqué  le  séjour  de  oet 
ingénieur  dans  le  Piémont.  En  1814,  il  vint  à 
Rouen  pour  diriger  la  oanstniction  da  grand  pont 


de  pierre.  Lorsque  le  gouvernement  conçut,  en 
1824,  le  projet  d'otiliser  les  eaux  de  l'Ourcq  à 
rassainisseroent  de  Paris  et  à  pourvoir  d'eau  les 
malsons  particulières,  Mallet  fit  les  études  né- 
cessaires à  ce  sujet,  se  rendît  plusieurs  fois  en 
Angleterre  et  publia  une  A'o/éce  historique  sur 
le  projet  d*une  distribution  générale  d*eatt  à 
domicile  dans  Paris;  Paris,  1830,  in-4*.  £a 
1840,  il  se  retira  du  service  avec  le  titre  d'inspec* 
leur  général  honoraire.  On  a  encore  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Boulonnais; 
Paris,  an  m  (1795),  io-8°,etdanB  le  Journal 
des  mines;  ^  plusieurs  MémoWes  dans  les 
Annales  des  Ponts  et  Chaussées.  G.  ne  F. 

Uém,  de  Pjàeadémle  da  itoawn.  It4l.—  Dœum,  part. 

;  MALLET  {Charles- Auguste)^  philosophe 
français,  né  le  1"  janvier  1807,  à  Lille.  Admis  m 
1 826  à  l'École  normale ,  il  sortit  le  premier  de  sa 
promotion  et  fût  reçu  agrégé  des  lettres,  agrégé  de 
philosophie  et  docteur  es  lettres.  Après  avoir  pro- 
fessé l'histoire  à  Douai,  il  fut  oiiargé  du  cours  de 
philosophie  dans  plusieurs  collèges  des  départe* 
ments,  et  en  1842  il  fut  appelé  à  Paris.  Nommé 
inspecteur  de  l'académie  de  Paris  (1848),  il  de- 
vint recteur  de  l'académie  de  Rouen  (1850)  et 
se  vit  admis  à  la  retraite  en  1852.  On  a  de  lui  :  f 
Rollin  considéré  comme  historien;  Paris , 
1829,  in-4*,  thèse  de  doctorat;  —  Manuel  de 
philosophie  ;  Paris,  1835,  in- 1 2,  remanié  en  1 853 
sous  le  titre  de  Manuel  de  logique;  —  Études 
philosophiques;  Paris,  1837-1838,  2  vol.  in-S", 
qui  ont  obtenu  un  des  prix  de  TAcadémie  fran- 
çaise ;  —  Éléments  de  science  morale;  Paris, 
1840,  2  vol.  in-8<*,  trad.  de  l'anglais  de  James 
Beattie  ;  ^Histoire  de  la  philosophie  ionienne; 
Paris,  \M2,\n'Bo;^  Histoire  de  Vécole  de  Mé- 
gare;  Paris,  1845,  in-8";— plusieurs  mémoires, 
notamment  sur  S'Gravesende,  Newton ,  Lanomi- 
guière,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques ,  et  de  nombreux 
articles  dans  le  yourna/  général  et  dans  la  Revue 
de  l'instruction  publique,  le  Moniteur  {i%i5- 
1850  ),  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophi- 
ques  et  la  Nouvelle  Biographie  générale.    K. 

Documents  parUeuUtrs, 

MA  LLBTILLB  (  CUtudc  OS  ) ,  poôte  français , 
né  en  1597  à  Paris,  où  il  est  mort  en  1647.  Il 
était  fils  d'un  officier  de  la  maison  de  Betz.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  fut  placé  dans  les 
bureaux  d'un  commis  des  finances ,  nommé  Po- 
tier ;  mais,  cédant  à  son  penchant  pour  les  belles- 
lettres  ,  il  entra  comme  secrétaire  chez  le  maré- 
chal de  Bassompierre.  Il  se  lassa  bientôt  de  ce 
nouvel  emploi ,  qui  lui  donnait  fort  peu  d'occu- 
pation, et  comme  il  avait  d'ambitieuses  visées» 
il  se  mit  au  service  du  cardinal  de  Berulle,  qui 
alors  était  en  faveur.  N'y  ayant  pas  mieux  fait 
ses  affaires,  il  retourna  vers  son  premier  maître, 
qu'il  accompagna  dans  son  ambassade  d'Angle- 
terre ;  pendant  la  détention  de  ce  dernier  à  la 
Bastille,  il  lui  remlit  beaucoup  de  services  et 
contribua  à  la  rédaction  de  ses  jiiémoires.  Depuis 
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t«30  il  assistait  réguUèromaat  aux  séaDoes  qua 
quelques  <«  gens  de  lettres  >  tenaient  une  fois  la 
semaine  chez  Gonrart  (  voy,  ce  doid  ).  Lorsque 
en  1634  le  cardinal  de  Riclielieii  fit  proposer,  par 
l'intermédiaire  de  Boisrobert ,  de  prendre  sons 
sa  protection  cette  assemblée  littéraire,  Maliefiile 
Alt  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  au  périlleux 
lionnenr  de  la  voir  offidellennent  constituer  en 
société  publique.  11  céda  pourtant  aux  instonces 
de  ses  amis  et  fut  un  des  premiers  membres  de 
TAcadémie  française.  Lorsque  Bassoropierre 
sortit  de  prison ,  il  donna  à  Malle?ille  la  place  de 
aecréUire  desSnisses,  dans  laquelle  celui-ci  gagna 
en  peu  de  temps  vingt  mille  écus.  Une  partie  de 
cette  somme  fut  employée  par  lui  à  acheter  nne 
charge  de  secréUire  du  roi.  «  Ce  qu'on  estimait 
le  plus  en  lui ,  dit  Pellisson ,  c'était  son  esprit  et 
le  génie  qn'il  avait  ponr  les  vers.  »  Ses  poésies 
ont  en  effet  de  la chalenr  et  de  la  vivacité;  l'ex- 
pression en  est  souvent  agréable  et  facile;  les 
images  en  sont  brillantes;  mais,  comptant  trop 
sur  sa  facilité,  il  ne  soignait  pas  assez  ses  ou- 
vrages. Il  s'était  entièrement  adonné  an  sonnet, 
genre  difficile  oè  il  réussit  pourtant  une  fois  ;  le 
sujet  qu'il  avait  choisi,  la  Belle  MaUnetue^ 
#  fut  également  traité  par  Voiture  et  d'antres  beaux- 
esprits  de  ce  temps.  An  jugement  des  connais- 
seurs, Malleville  remporta  la  palme  aur  ses  ri- 
vaux. Ce  qui  fit  dire  à  Boileau  à  propoa  des 
«  BOimets  sans  défauts  :  » 

A  petne  dans  GomMuld.  Maynard  «t  MaltevWe. 

Bn  p«at-oa  admirer  deux  ou  tr«to  entre  mUle. 

Ce  poète,  dans  sa  jeonesse,  avait  écrit  des  Éjd" 
irm  en  prose,  à  Pimitatioa  de  ceUes  d'Ovide;  il 
les  désavoua  dans  la  suite.  Il  composait  aussi  des 
vers  latins,  et  ceux  qu'il  fit  contre  le  fameux 
parasite  Montmanr  ont  été  publiés.  Parmi  ses 
rondeaux,  il  en  est  un  à  l'adresse  de  Boisrobert, 
Ihvori  du  cardinal,  qui  prouve  qu'il  savait  badi- 
ner agréablement  : 

Coiffé  d'un  froc  bien  rafBoé, 
Et  revSta  d'un  doyeooè 
Qui  l«l  rapporte  de  quoi  Irlre, 
Frère  René  devient  nicssire; 
n  rit  comme  ud  déterminé. 
Dn  prélat  riche  et  fortuné» 
Son*  on  bonnet  eahimlné, 
Sn  est,  s'il  le  faut  ainsi  dire. 

Coiffé. 
Ce  n'est  pas  que  frferc  René 
D'aneun  mérite  aolt  orné , 
QiTU  soit  doote ,  qu'il  sacba  éorlce, 
NI  qu'il  âtie  le  mot  pour  rire; 
Biais  seuteménl  c'est  qu'il  est  né 
Coiffé. 

On  a  de  Malleville  :  Recueil  de  Mires  d^a* 
fnour;  Paris,  1641,  in- 8**,  dans  lequel  il  y  a  plu- 
sieurs morceaux  de  lui;  —  Stratonice;  Paris, 
1641,  î  vol.  in-8**  ;  —  Almerinde;  Paris,  1646, 
in-80,  roman  traduit,  comme  le  précédent ,  de 
ritalien  de  Luc  à  Asserino;  —  Poésies;  Paris, 
1649,  in-4'%et  1659,  in- 12.  Il  fut  du  nombre  des 
poètes  qui  travaillèrent  à  la  fameuse  Guirlande 
de  Julie.  P.  L— y. 

Pclllsaon,  d'Ollret,  Bitt,  U  TAcad.  françaUê.  - 


BaUiet,  Jvçem.  des  iovanU,  II.  —  Ménage  j  Diuerto^. 
iur  les  sonnets  de  la  Belle  MaUneuse,  dans  ses  Poematm 
•^  Vlollet-Leduc.  BibIMh,  poétique,  -  Aasettneao,  HiU. 
du  sonnet  m  franee. 

MALLiAN  on  UÂiMjLhS  { Julien  DK),  soteur 
dramatique  français,  né  à  la  Guadeloupe,  à  la 
fin  de  1805,  mort  à  Paris,  au  oommencement  de 
mars  1851.  Venu  fort  jeune  en  France,  il  fit  de 
brillantes  études  au  collège  Bourbon.  Reçu  avo- 
cat, il  quitta  bientAt  le  droit  pour  lethéAtre^où 
son  début  fut  des  plus  heureux,  et  où  il  obtint  de- 
puis plus  d'un  snooès.  «  Il  avait  fini  par  boire 
dans  tous  les  verres,  et  dans  tous  les  faubourgs,  » 
dit  M.  Lefeuve.  «  Ce  que  la  fonle  connaît  de 
J.  Mallian,  ijoutc  M.  Ph.  Dumanoir,  oe  sont  ses 
ouvrages  :  vaudevilles  pleins  de  gaieté ,  drames 
pleins  de  larmes,  qui,  à  travers  lesaxigences  qui 
étouffent  l'individualité  de  l'auteur  dramatique , 
trahissaient  toujours  l'écrivain  H  le  penseur.  Ce 
qne  ses  amis  seuls  connaissaient,  c'était  ce  cœur 
loyal  et  généreux,  si  souvent  contristé;  cette 
bonté  d'enfant  qui  permet  de  dire  :  il  n*y  a  qu'un 
être  ici-bas  auquel  Mallian  ait  fait  du  mal,  c'est 
lui-même.  »  Plusieurs  de  ses  pièces  ont  été  don- 
nées sous  les  noms  de  Julien  ou  de  Julien  de  M, 
On  cite  de  lui  :  La  Semaine  des  Amours  (avec 
M.  Dumanoir),  jouée  aux  Variétés;  ^  Le  Char- 
pentier yW  vice  et  pauvreté  ^  vaudeville  popu- 
laire (avec  M.  Rochefort),  1831  ;  -^  Les  Deux 
Roses,  drame  historique,  1833;  «-  L'Honneur 
dans  le  Crime,  drame,  1834;  —  Les  Der- 
nières scènes  de  la  Fronde,  drame  en  trois 
actes,  1834  ;  —  Le  Juif  errant,  drame  fantas- 
tique (avec  M.  Merville),  1834;  —  le  Vaga- 
bond, drame  populaire  en  un  acte,  1836;  — 
Deux  vieux  garçons,  vaudeville,  183S;  ^ 
Une  expiation ,  drame ,  1846  ;  -*  le  Château 
des  sept  tours,  drame,  1846;  -^  Le  Moulin 
des  tilleuls,  opéra  comique  (avec  M.  Cor- 
mon),  1849;  —  La  jolie  Fille  de  Parme  {avec 
M.  Albolse);  —  La  Tache  de  san^  (avec 
M.  Boulé);  —  La  Nonne  sanglante  (avec 
M.  Bourgeois);  —  Les  Brigands  de  la  Loire 
(avec  M.  Brot);  —  Marie-Jeanne  (avec 
M.  Dennery),  qui  fut  la  dernière  créalion  de 
M""*  Dorval  et  obtint  un  grand  succès;  — 
V  Homme  qui  bat  sa  femme  (  avec  M.  Dmna- 
noir)  ;  —  La  Révolution  française  (avecM.  La- 
bronsse),  pièce  è  grand  spectacle  qui  eut  pbis  de 
cent  cinquante  représentations,  etc.  On  doit  en- 
core à  Mallian  :  De  Vémandpatian  par  Véduea- 
tion  secondaire;  Paris,  1838,  in-8».    L.  L— T. 

Ph.  Dumanoir,  Jfotiee  néerotoçiqve  sur  MalUan.  — 
Boarqnelot  et  Maury,  La,  IMtér.  françs  eontamp.  —  Le- 
lenve,  HisL  du  Lgcée  BonetparU. 

MkLiAKCÊLOT  {Bernard),  savant  prélat  al- 
lemand, né  à  Kikchen,  vers  la  findn  seisième 
siècle,  mort  à  Ottenstein,  le  7  mars  1664.  «Boo 
savoir  étendu  en  théologie ,  en  littérature  et  en 
histoire,  Ini  valut  Toflice  àe  doyen  de  la  cathédrale 
de  Munster.  On  a  de  lui  ;  i>0  natura  et  usu  lir 
terarum;  Munster,  1636  et  1642,  in-8<*;  •—  De 
crtu  et  progressu  artis  typographie»;  Co- 
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logae,  1639,  ia-4**;  reproduit  dans  les  Monu- 
mtnta  fypograpkica  de  Wolf;  —  De  archi- 
canceliarns  .S.  Romani  Jmperii  ac  cancella- 
Tus  imperialis  auUe;  Munster,  16'fO,  in-4^, 
léna,  1666,  in-4*;  une  troisième  édition  de  ce 
livre,  rempli  de  recherches  carieuses,  fut  donnée 
par  Struvius;  léna,  1716,  ia-4*;  en  tète  se  trouve 
une  biographie  de  l'auteur;  —  Paralipomena 
de  hisforicis  gr,xc\$;  Ck>logne,  1656,  In^"; 
ràmprinié  danti  les  Supplementa  ad  Vossium 
de  histoi'icis  grxcis,  de  Fabricius.  O. 

NlecrjD,  Me/noires,  t.  XX XIII.  —  Alpen,  Uben  dés 
Biteko/s  ron  Munster  Chr.  von  Calen, 

MALLio  (  Michèle),  littératenr  italien,  né  à 
San-Elpîdio.  !c  4  novembre  1756,  mort  à  Rome, 
le  10  octobre  1 831 .  Il  fit  ses  études  à  Rome,  pro- 
fessa l'éloquence  à  Modène  et  à  Fermo ,  et  fit 
partie  de  Tacadémie  des  Arcades  sons  le  nom  de 
Silveno  Meliaco.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qoll  a  publiés,  on  cite  :  Il  Tempio  di  Gnido, 
trad.  in  ottava  rima;  Rome,  1779,  in-12;  — 
5atra, tragédie  jouée  en  1787  à  Rome;  ^  An- 
nali  di  Borna  (janTÎer  1790  à  décembre  1797); 
Rome,  tn-8*,  ouvrage  périodique  qui  obtint  du 
succès  ;  Fauteur  y  ajouta  un  supplément  (  Ag^ 
giunta  di  ttoria),  qui  comprend  l'histoire  des 
années  1787  à  1789;  —  //  Trionfo  delta  reli- 
9ione  nella  morte  Luigi  XVI,  poème;  Rome, 
1793;  —  Lamentasioni  di  Geremia;  Rome, 
4*  édit.,  1824  ;  —  La  Gerusatemme  disirutta  ; 
Borne,  1829,  poème  en  douie  chants.        P. 

BMlottfa  Italiama,  1ISQ.  -  Tlpil«o,  Btoçr.  deçH  Ita* 
iini  iUwMri,  IV. 

MALLi  vs  (  Ctûut  ) ,  un  des  compUces  de  Ca- 
tiliDa,  tué  en  62  avant  J.-C.  Il  servit  dans  Tar- 
mée  de  Sylla  et  acquit  la  réputation  d*uu  officier 
habile  et  vaillaiit.  Comme  beaucoup  de  vétérans 
de  Sylla,  il  entra  dans  la  conspiration  de  Catilina 
qui  renvoya  à  Fésules  en  Étrurie,  avec  mission 
de  rassembler  des  troupes  et  de  ramasser  des 
provisions  militaires.  Dans  la  bataille  que  le  col- 
lègue de  Cicéron,  Antonius,  livra  aux  rebelles, 
Maiilus  commanda  l'aile  droite  de  Tarrnée  de  Ca« 
Ulina.  Il  périt  dans  l'action.  Y. 

SaHmtr.  Ctff.,  9«.  ÎT  M,  SI.  SS,  U.  M.  «0.  —  acéron, 
M  OU^  I,  t,  ».  is  ;  II.  «.  ».  -  Dion  CaMlat,  XXXVII,  So. 

MAUiKSBUftY  {James  Harris,  comte  de), 
diplomate  aaffUis,  né  à  Saliabury>le  1 1  avril  1746, 
mort  le  20  novembre  1820.  Il  était  fils  de  James 
Harric»,  auteur  d'une  grammaire  universelle  qui 
i  eu  de  la  célébrité,  intitulée  :  Hermès.  Après 
avoir  quitté  l'université  d^Oxford,  il  alla  étudier 
à  celle  de  Leyde,  et  fit  un  premier  voyage  à  Ber- 
lin et  en  Pologne.  II  débuta  dans  la  carrière  di- 
plomatique sons  les  auspices  de  sir  Joseph  Yorke, 
ambaMadeur  d'Angleterre  en  Hollande,  et»  quel- 
ques mois  après ,  partit  pour  Madrid  en  qualité 
de  secrétaire  d'ambassade  (1768),  et  Tannée  sui- 
rante,  au  rappel  de  son  ministre,  il  demeura  à 
cette  cour  comme  chargé  d'affaire.  Il  eut  occa- 
sion de  montrer  ses  talenti  dans  les  discussions 
qni  s'élevèrent  entre  TEspagne  et  la  Grande- 
Bretagne  au  sujet  des  lies  Faikiand.  Ministre  plé- 
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nipotentlaire  à  Berlin  (1771),  fl  y  resta  quatre 
ans.  Appelé  à  remplir  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  Catherine  II  (  1777  ),  il  avait  pour  mission 
d'amener  impératrice  à  la  conclusion  d'une  al- 
liance  offensive  et  défensive  avec  la  Grande- 
Breta^e.  Pendant  cinq  ans,  il  dépensa  beaucoup 
dMiabileté,  beaucoup  d'esprit  d'intrigue,  et  une 
très-grande  persévérance;  mais  il  échoua  surtout 
contre  ce  sentiment  de  répulsion  quinspiraicnt 
déjà  à  tous  les  peuples  les  prétentions  arro- 
gantes de  l'Angleterre  à  la  domination  absolue 
des  mers.  «  Cette  grande  dame,  dit-il  en  parlant 
de  Catherine,  dégénère  souvent  en  une  femme 
ordinaire ,  et  joue  avec  son  éventail  quand  elle 
croit  manier  son  sceptre.  La  France  a  appris  l'art 
de  la  cajoler,  et  elle  a  peur  d'encourir  le  dé- 
plaisir et  la  critique  d'une  nation  qui  écrit  des 
mémoires  et  des  épigrammes.  »  Il  quitta  ce  poste 
important,  ob  toute  son  habileté  avait  brillé 
sans  résultat ,  pour  aller  comme  ministre  à  La 
Haye  (1783);  fl  y  négocia  une  alliance  entre 
l'Angleterre ,  la  Hollande  et  la  Prusse.  Pendant 
les  troubles  civils  qui  agitèrent  la  Hollande  en 
1787,  il  se  montra  opposé  au  fNirti  des  patriotes 
que  soutenait  la  France ,  et  contribua  à  rétablir 
le  stathouder.  Le  roi  de  Prusse,  dont  les  vues 
avaient   triomphé  par  Thabileté  de  Tambassa-  ' 
deur,   l'autorisa  à  introduire  dans  ses  armes 
l'aigle  prussienne,  et  le  prince  d'Orange  lui  ac- 
corda la  devise  des Pfassau  :  Je  maintiendrai.  Eu 
Angleterre ,  il  fut  élevé  à  la  pairie,  sons  le  titre 
de  baron  de  Mahnosbury.  Il  revint  en  1788  à  Lon- 
dres, où  H  soutînt  au  parlement  la  politique  de 
Fox.  Mais  lorsque  le  contre-coup  des  violentes 
passions  qui  agitaient  la  France,  depuis  le  grand 
mouvement  de  1789,  amena  une  scission  dans 
le  parti  whig ,  lorsque  Fox  se  déclara  prêt  à  re- 
connaître la  république  française ,  lord  Malmes- 
bury  suivit  le  parti  de  Bnrke.  Envoyé  à  fierlin 
en  1793  pour  négocier  un  traité  de  subsides,  il 
fut  chargé  en  1794  de  demander  pour  le  prince 
de  Galles  (depuis  Georges  IT)  la  main  de  la 
princesse  Caroline  de  Bmnswiek,  si  fameuse 
depuis  par  ses  aventures  et  par  son  procès. 
Jusque-là  il  avait  joui  d*une  grande  faveur  près 
du  prince  de  Galles,  qui  lui  confiait  ses  embarras, 
et  le  prenait  pour  intermédiaire  entre  lui  et  les 
ministres  de  son  père.  Le  mariage  qu'il  négocia 
devint  la  cause  de  sa  disgrâce.  Le  prince  ne  lui 
pardonna  jamais  d'avoir  montré  de  l'intérêt  à  sa 
femme  et  d'avoir  cherché  à  les  rapprocher.  En 
1796  et  en  1797,  Malmesbury  ftit  obligé  d'aller 
successivement  à  Paris  et  à  Lille  poursuivre  des 
négociations  importantes  avec  le  Directoire  au 
sujet  de  la  paix  ;  il  y  apporta  beaucoup  de  zèle  et 
d'intelligence,  et  avec  aussi  peu  de  succès  qu'au- 
trefois à  Saint- Pétershourg.  Dans  le  journal  très- 
curieux  de  son  séjour  en  France ,  il  retrace  ses 
faits  et  gestes  de  chaque  jour,  les  incidents  or- 
dinaires et  les  int  idents  sérieux ,  ses  impressions 
sur  la  société  du  temps  et  l'aspect  de  Paris.  On 
y  trouve  cette  note  sur  le  général  Bonaparte  : 
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«  homme  habile,  jacobia  enragé,  terroriste 
même.  »  La  vie  publique  de  lord  Malmesbury  se 
termina  avec  cette  mission.  Dès  sa  cinquantième 
année  il  fut  atteint  de  surdité  à  tel  point  qu*il 
se  vit  forcé  de  refuser  toute  fonction  publique. 
Néanmoins  il  continua  à  vivre  dans  l'intimité  de 
Pill ,  de  Canning,  du  duc  de  Portland  et  d'autres 
hommes  éminents  de  ce  parti  ;  il  était  toujours 
consulté  par  eux,  quand  il  s'agissait  de  politique 
extérieure.  Il  ne  resta  pas  non  plus  étranger 
aux  aflaires  intérieures  de  son  pays.  Les  hommes 
distingués  dans  la  politique  et  les  lettres ,  les 
jeunes  gens  surtout,  venaient  souvent  faire  visite 
au  vieux  lion  (old  lion),  comme  on  l'appelait 
à  cause  de  la  profusion  de  ses  cheveux  blancs 
et  de  ses  grands  yeux  brillants.  En  décembre 
1800,  il  fut  créé  comte,  lord-lieutenant  et  garde 
des  archives  do  comté  de  Southampton  :  c'é- 
taient de  hautes  et  lucratives  faveurs  de  la  cou- 
ronne. Il  donna  en  1807  une  magnifique  édition 
(2  vol.  in-4*)  des  œuvres  de  son  père,  en  tête 
de  laquelle  il  a  mis  une  biographie  écrite  avec 
élégance.  Il  est  aossi  auteur  d'une  histoire  de  la 
révolution  de  Hollande  ayant  pour  titre  :  In* 
troduciion  to  the  history  o/  the  Dutch  Repu- 
blic,  for  the  last  Un  years^  1777-1787,  in-8**. 
Ses  mémoires  et  sa  correspondance  ont  été  pu- 
bliés longtemps  après  sa  mort  (  1844-1845)  par 
les  soins  de  son  petit-fils ,  le  comte  de  Malmes- 
bury actuel.  Peu  de  livres  contemporains  sont 
aussi  riches  en  matériaux  pour  l'histoire  secrète 
des  cours  dans  les  gouvernements  absolus ,  et 
pour  celle  des  partis  dans  les  gouvernements 
libres.  J.  Chanct. 

Tajlur  cl  Fonter,  Naiionai  portraUs  Callerg.  —  En- 
plish  Cyrloptedia  (Biographe).  ~  Bévue  des  Deux 
Mondes,  IB  Janvirr  et  !«'  mal  18M.  —  Diaries  et  eorrep- 
jKmdenee  o/  James  Harris^Jtrst  earl  of  Malmesbury  i 
LondOD,  1S4C. 

l  MALMESBURT  (  James-Howard  Harris  , 
comte  DG),  homme  d'État  anglais,  petit-fils  du 
précédent,  né  en  1807.  Il  fut  élève  au  collège 
d'Eton  et  compléta  ses  études  à  celui  d'Oriel 
(Oxford).  Il  représenta  pendant  quelques  mois 
en  1841  le  bourg  de  \Vilton  à  la  Chambre  des 
Communes  ;  mais,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
la  mort  de  son  père  lui  ouvrit  la  Chambre  des 
Lords.  11  prit  alors  le  titre  et  le  nom  dont  il  était 
héritier.  Il  siège  parmi  les  tories,  mais  sans 
avoir  des  opinions  absolues.  Orateur  facile  et 
élégant,  il  n'a  pas  joué  cependant  à  la  chambre 
un  rôle  éclatant,  ni  pris  une  part  active  aux 
menées  politiques.  A  i'avénement  du  comte  de 
Derby  comme  premier  ministre,  il  fut  appelé 
au  poste  des  affaires  étrangères  (février  1862). 
Lorsque  l'empire  f\it  proclamé  en  France,  il  mit 
nn  tel  empressement  à  reconnaître  le  nouvel 
ordre  de  choses,  que  l'opinion  en  Angleterre 
avait  accueilli  avec  défiance  et  regardait  presque 
comme  une  menace,  qu'il  fut  exposé  à  de  vives 
attaques  dans  le  pariement,  et  ne  pouvant  dire 
les  motifs  secrets  de  sa  conduite ,  il  eut  de  la 
peine  à  se  justifier.  Vers  1839,  il  s'était  lié  d'a- 


mitié avec  le  prince  Loois-Napoléon ,  alors  ré- 
fugié à  Londres ,  et  très-probablement,  avant  le 
coup  d*État,  il  avait  reça  les  confidences  du 
prince  sur  la  politique  qu'il  comptait  suivre. 
Pendant  son  ministère,  qui  fntde  courte  durée, 
il  montra  des  talents  remarquables ,  et  contri- 
bua beaucoup ,  par  le  tact  et  l'esprit  conciliant 
de  sa  conduite .  à  assurer  avec  l'empereur  Na- 
poléon III  cette  alliance ,  qui  est  devenue  le 
trait  saillant  de  notre  époqne,  et  qui  est  la  ga- 
rantie de  la  paix  du  monde.  L'administration  de 
lord  Derby  ayant  été  brusquement  renversée 
(décembre  1862).  lord  Malmesbury  vint  k  Paris 
offrir  ses  félicitations  personnelles  k  l'empereur. 
Après  la  récente  guerre  avec  la  Russie ,  il  prit  la 
parole  dans  la  Chambre  des  Lords  pour  critiquer 
séf  èrement  la  paix  qui  avait  été  conclue  à  Paris, 
en  mars  1856,  sous  les  auspices  du  comte  Cla- 
rendon.  C'était  naturel,  puisque  les  tories  étaient 
alors  dans  l'opposition.  Lord  Malmesbury  rentra 
au  ministère,  en  février  1858,  comme  secrétaire 
d'état  des  aflaires  étrangères  dans  le  cabinet  du 
comte  de  Derby,  et  fut  remplacé  par  lord  John 
Rnssell  le  17  juin  1859,  lors  de  la  chute  de  ce 
cabinet.  Il  est  connu  dans  le  monde  littéraire 
comme  éditeur  des  Mémoires  et  de  la  coires- 
pondance  officielle  de  son  grand-père ,  le  pre- 
mier comte.  C'est  un  vrai  service  qu'il  a  rendu 
à  l'histoire.  On  lui  a  reproché  dans  les  revues 
du  temps,  et  nous  doutons  que  ce  soit  avec 
justice ,  d'avoir  publié  beaucoup  de  documents 
sans  avoir  obtenu  au  préalable  l'assentiment 
des  familles  qu'ils  concernaient.  En  Angleterre, 
l'opinion  est  très-cliatouilleuse  et  sévère  sur 
ces  matières,  et  il  est  rare  que  les  personnages 
d'un  rang  élevé  manquent  à  des  convenances 
qui  sont  devenues  des  règles.  Lord  Malmesbury 
a  épou.sé  en  1 830  la  fille  unique  du  comte  de 
Tankerville.  11  n'a  pas  eu  d'enfants  de  ce  ma- 
riage. L'héritier  présomptif  de  sa  pairie  est  sod 
frère  Edward -Alfred- John  Harris.  J.  C. 

BnglUh  Cyc/opedia  (DIogr.  ).  —  Sketeheso/  the  Derbf 
minittry. 

MALMESBrRT.  Voy.  GUILLAUME  et  OliViSR. 

mkiM\i»%k*f\ {Jules),  poëte  italien,  né  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  à  Lendinara ,  ville  de 
la  Polésine,  mort  vers  le  milieu  du  dix- septième 
siècle.  Né  d'une  famille  noble ,  il  s'occupa  pen- 
dant toute  sa  vie  de  compositions  littéraires  ;  son 
extrême  vanité  ne  l'empêcha  pas  de  tomber 
bientôt  dans  le  plus  profond  oubli,  d'où  son  nom 
ne  fut  tiré  qu'au  commencement  de  ce  siècle  (I). 
On  a  de  lui  :  //  Clorindo,  tragedia  pastorale  ; 
Trévise.  1604,  in.8«;  ibid.,  1618  et  1630,  ra-12; 
—  L'Ordaura,  tragedia  ;Tvéj\it,  1620,  in-8o; 
Venise,  1630,  in-n;  —  V Enrico,overo  Francia 
conquistata,  poema^roico;  Venise,  1623,  in-8'. 


(1)  An  lelzième  chant  de  son  Enrieo ,  Malmlgnali  fait 
tnnoncer  par  IVncIianteur  Merlin  la  nalaaance  d'un  poIXe 
appelé  Jute*  MalmlsnaU  qat ,  au  aon  harmonieux  de  ae» 
chants  guerrier»,  atUren  tea  JUUens  et  lea  Fraoçala  cou- 
foodua  eoaenihle. 
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Cet  ooTrage,  dédié  h  Louis  Xllf ,  est  iJevena  ex- 
trèmeDt  rare;  le  dénoAment  y  est  le  même 
que  dans  La  Henriade  de  Voltaire  ;  comme  dans 
œ  poëme,  Malmifpiiati  ftit  Toir  à  son  héros,  en- 
levé an  ciel,  les  éYénements  qui  doîYent  se  passer 
sons  ses  snoceasears.  O. 

Tinolson,  JVMicit  tur  MaimiçnaH  {Magtain  nejfclo' 

■  AUiT  (  Etienne  -  Pierre  -  François  -  de  • 
Faute),  en  religion  le  P.  Étibichb,  fondatear  de 
comninnanté.  rdigiense,  né  à  Reims,  le  4  sep- 
temiire  1744,  mort  an  convent  de  la  Trappe 
d'AiguebdIe,  le  12  aYril  1840.  Fils  d'un  chantre , 
il  fit  ses  étades  oorome  boursier  au  collège  de 
l'oniYersité  de  sa  Tille  natale.  Ordonné  prêtre 
en  1769,  il  deaserrit  les  cures  de  Mareuil-sur- 
Ai,de  Pertliest4es-Hnrlo8  etde  Prooilly.  En  1778, 
il  entra  k  la  chartreuse  de  Mont-Dieu  près 
Rein».  Il  refusa  le  sèment  civil  exigé  du  clergé 
par  rAssemblée  nationale  (  12  juillet  et  27  novem- 
bre 1790)  et  émigra,  d*ahord  à  narour,  puis  à 
Munster,  où  il  devint  confesseur  de  M"*  Louise- 
Adélaïde  de  Bourbon-Condé.  Le  5  avril  1794, 
sons  le  nom  de  père  Etienne,  il  prit  définitive- 
ment l'habit  de  bernardin  à  la  trappe  du  Sacré- 
Coeur  iBrabant)  et  fut  bientôt  élu  sous-prieur  de 
sa  communauté.  Fuyant  devant  les  armes  vic- 
torieuses des  Français  et  aussi  expulsé  succes- 
sirementparles  empereurs  d'Autriche,  de  Russie 
et  par  le  roi  de  Prusse ,  on  voit  le  P.  Etienne  à 
Bruxelles,  à  Munster,  à  Marienfeld,  à  l'abbaye 
de  la Tal -Sainte,  (canton  de  Fribourg),  à  celle  de 
Darfeld  (Westpbalie),  à  Constance,  à  Vienne  ;  en 
Bof^eà  Orcha,  et  à  Therespol  ;  puis  à  Dantzig,  à 
Lubeck.  à  Hambourg,  à  Dribourg  où  il  demeura 
quelque  temps  en  qualité  de  prieur.  Chassé  encore 
de  cette  localité ,  il  revint  à  La  Val-Sainte;  puis 
t'emperenr  Napoléon  ayant  décrété  la  soppres- 
sioo  des  monastères  de  la  Trappe ,  la  plupart  des 
moines  passèrent  en  Amérique  Malmy  et  deux 
de  ses  collées  restèrent  en  Suisse  et,  après  le 
retour  des  Bourbons,  obtinrent  de  fonder  autant 
déniaisons  de  leur  ordre  qu'ils  pourraient.  Le  P. 
ttienne  fit  l'acquisition  de  l'antique  abbaye  d'Âi- 
goebelle  (1816  )  et,  grftce  à  d'activés  quêtes,  ré- 
para ce  monument  qui  devint  rapidement  le  centre 
d'une  nombreuse  et  riche  communauté.  Nommé 
abbé  de  cette  communauté  le  13  août  1834,  il 
donna  sa  démission  en  1837;  il  mourut,  âgé  de 
quatre-vingtset/eans.  A.  L. 

U-c-j,  Jfotit»  tur  lé  B.  p.  ÉHennê,  fùndatewr  dé  ta 
Cr«pp«  iT^I^MtolteaSAO).-  caitmlr  Gatilardln  .  FU  du 
B.P.  Étitnm- Pierre  FrançoU-de-Pouie  Malmy  (1841). 

HALO  (Saint  ),  premier  évèque  de  la  ville  qui 
porte  son  nom ,  naquit,  suivant  les  légendaires, 
(lans  la  Bretagne  insulaire,  et  mourut,  suivant  les 
critiques  modernes,  en  612  ou  en  627.  Sa  fôte 
^tait  célébrée  le  15  novembre.  Toot  ce  que  les 
légendes  racontent  sur  sa  vie  est  à  peu  près 
<^eroent  fabulenx.  On  sait,  fouteroîs,  que,  de 
«00  temps ,  la  cité  principale  du  diocèse  (  si  l'on 
peut  appeler  diocèse  un  territoire  n'ayant  pas 
eooore  de  limites  déterminées)  n'était  pas  le  ra- 


dier de  Saint-Malo,  mais  la  yille  d'Alet,  antre* 
ment  nommée  Qiiid  Alet,  Goich  Alet ,  en  terre 
ferme.  La  notice  de  l'empfte  désigne  Alet  comme 
siège  d'une  préfecture  militaire.  Quelques  érudlts 
loi  ont  donné  pour  fondateur  le  grandœvus  Alê^ 
theu  L'érudition  n'a  longtemps  serri  qu'à  faire 
de  ces  Jeux  d'esprit  B.  H. 

Cattia  CkrUtkma,  t  XIV.col.  HS.  —  L'abbé  Tresvtus, 
Éçlise  da  Brttoffne. 

MALO  {***),  général  français,  né  à  Vire, en 
1772,  mort  en  1801.  Il  appartenait  à  l'ordre  des 
Cordeliers  lorsque  ta  révolution  appela  tous  les 
citoyens  à  la  défense  de  la  patrie  et  brisa  les 
liens  monastiques.  Malo  s'engagea  dans  le  1 2'  hus- 
sards. Il  franchit  rapidement  les  premiers  grades 
et  commandait  la  légion  de  police  cantonnée  an 
camp  de  Grenelle  lorsque  des  coaspirateurs  de 
diverses  opinions  Tinrent,  dans  la  nuit  du  10  sep- 
tembre 1796,  assaillir  le  camp  et  chercher  à  dé- 
baucher les  soldats  qui  le  composaient.  Surpris 
dans  sa  tente,  Malo  n'eut  que  le  temps  de  sauter 
en  chemise  sur  son  cheval;  il  rallia  quelques 
cavaliers  et,  à  leur  tète,  mit  en  fuite  les  insurgés. 
Plus  tard  il  éventa  la  conjuration  dont  La  Ville- 
heumols  était  le  chef.  Camot,  pour  ce  nouveau  ser- 
vice, le  nomma  général  de  brigade.  Le  corps  légis- 
latif décréta  que  Malo  avait  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, malgré  les  insultes  quotidiennes  des  journaux 
réactionnaires  qui  ne  cessaient  de  répéter  Libéra 
nos  à  Malo.  Son  zèle  républicain  ne  protégea 
pas  Malo  contre  la  majorité  du  Directoire,  qui  le 
trouvait  trop  dévoué  à  Camot.  Il  fut  révoqué  le 
1 2  fructidor  an  V  (  septembre  17 97  ).  A  la  nou  velle 
de  sa^destitution,  il  courut  au  palais  directorial, 
et  invectiva  de  la  façon  la  plus  scandaleuse 
les  cinq  magistrats  qui  représentaient  alors  le 
peuple  français.  Uu  ordre  d'exil  fut  la  suite  de 
cette  scène  et  depuis  lors  Malo  n'occupa  aucune 
fonction.  H.  L. 

Biographie  moderne  (1811).  -  Galerie  Mstorique  des 
Contemporaine  (1819). 

l  MALO  (Charles),  littérateur  Arançais-,  né 
le  19  juillet  1790,à  Paris.  Élève  des  écoles  cen- 
trales et  du  Prytanée,  il  débuta  par  quelques 
pièces  de  théâtre  représentées  à  Paris  et  fonda 
un  recueil  périodique,  La  France  Littéraire  ^ 
1832-1849,  36  Tol.  in-S^".  Membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  et  agent  de  la  So- 
ciété pour  l'Instruction  élémentaire,  dont  il  ré- 
dige le  Bulletin^  il  a  fondé  à  Paris  un  Cercle 
des  sociétés  littéraires.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  La  Guirlande  de  Flore;  Paris,  1814, 
în-16,  avec  16  grav. ;  —  Napoléoniana;  Paris, 
1814,  in-8";  —  Mémoires  d^Olivier  Cromtoell, 
et  de  ses  enfants;  Paris,  1816,  in-8*  ;  —  Cor- 
respondance inédile  et  secrète  de  Benjamin 
Franklin  ;  Paris,  1817,  2  vol.  in-fi^»  -,-- Le  Pa- 
norama d'Angleterre,  éphémérides  politi- 
ques, littéraires,  etc.;  Paris,  1817-1818, 
3  vol.  în-8*:  —  Voyages  du  prince  persan 
Mirza-Haboul  Thaleb-Khan  (  lisez  Aboul- 
Thaleb-Mirza)  en  Asie  ;  1819,  in-8*';  —  Histoire 
de  Vile  de  Saint-Domingue,  depuis  Vépotpie 
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de  ta  découverte  jusqu'à  1818;  Paris,  1819, 
■I-8*  ;  —  VAnacharsis  français,  eu  Descrip- 
tion historique  et  géographique  de  toute  la 
France;  1822,  ia-18,  avec  grav.  et  cartes  (en 
prose  mêlée  de  vers  )  ;  —  Histoire  des  Juifs 
depuis  la  destruction  de  Jéruialem  jusqu'à 
nos  Jours;  Paris,  1826,  in-8";  —  Paris  et  ses 
environs ,  promenades  pittoresques;  Paris, 
1827,  in- 18,  grav.;  —  Galerie  des  reines  de 
France  ;  Paris,  1844,  gr.  in-8*,  avec 65  portraits  ; 
—  beaucoup  de  traductions  derangiais.  G.  de  F. 

Documents  pattietUUrê, 

MALOBT  {Pierre)y  médecin  français,  né  vers 
1695,  à  Clermont  en  Auvergne,  mort  en  1742. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1720,  à  Paris,  il  ac- 
quit la  réputation  d'un  praticien  habile  et  d'un 
observateur  judicieux.  Il  fut  attaché  au  service 
de  rhôtel  des  Invalides  et  fit  partie  depuis  1725 
de  rAcadémie  des  sciences.  On  a  de  lui,  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie,  plusieurs  mémoires 
sur  le  mouvement  des  lèvres  (1727),  sur  deux 
hydropîsies  enkystées  du  poumon  (1732),  sur 
un  anévrisme  de  Tarière  sons-clavière  droite 
(1733),  etc. 

Son  fils  Maloet  (Pierre- Lofiis- Marie),  né  en 
1730,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  22  août  1810, 
exerça  aussi  la  médecine.  Après  avoir  donné 
des  preuves  de  zèle  pendant  l'épidémie  qui  ra- 
vagea Brest  en  1758,  il  professa  à  Paris  la  phy- 
siologie et  la  matière  médicale,  et  devint,  en  1 773, 
inspecteur  des  hôpitaux  militaires ,  conseiller  du 
roi,  et  médecin  des  princesses  Adélaïde  et  Vic- 
toire, qu'il  suivit  en  1791  à  Rome.  Porté  sur 
la  liste  des  émigrés,  il  perdit  tous  ses  biens. 
Sons  l'empire  il  fut  nommé  l'un  des  quatre  mé- 
decins consultants  de  Napoléon.  Il  a  publié  une 
curieuse  dissertation  intitulée  :  An  ut  exteris 
animantibusj  ita  et  homini  sua  vox  peculia^ 
ris  ;  Paris,  1757,  in-4**;  et  un  Éloge  historique 
de  Vernage  ;  Paris,  1776,  in- 8°.  K. 

Biogr.  mid. 

MALOMBRA  (Pietro\  peintre  de  Técole  vé- 
nitienne, né  à  Venise,en  1556,  mort  en  1618. 
Issu  d'une  famille  aisée,  il  s'adoona  dans  sa 
jeunesse  à  Tétudedes  lettres  et  de  la  musique, 
et  devint  chanoeHer  ducal.  Cette  charge  ne 
Tempècha  f»as  de  se  livrer  à  la  peinture  sous 
Gfttseppe  Porta,  qui  fit  de  lui  on  bon  dessina- 
teur. D'un  tempérament  sage  et  patient,  il 
apporta  à  son  travail  un  soin  et  un  fini  qui 
n'étaient  pas  ordinaires  à  son  époque.  Ruiné 
par  des  revers  de  flSi'tune,  il  trouva,  daq»  l'ati 
qu'il  n'avait  d'abord  cultivé  que  par  plaisir, 
des  ressources  abondantes  et  il  peignit  avec  un 
égal  talent  le  portrait,  l'histoire  et  l'architecture. 
Il  décora  plusieurs  salles  du  palais  ducal  de 
Venise;  il  exécuta  pour  Téglise  S.-Franoesco-di- 
Paola  quatre  tableaux  représentant  les  miracles 
du  saint^  et  remarquables  par  la  précision  des 
contours,  la  grAce  et  l'originalité  des  poses.  11 
fit  un  grand  nombre  d'autres  peintures  ponr  les 
églises  de  Venise  et  de  Padoue,  pour  les  galeries 
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publiques  et  partieulières ,  enrichissant  ces  com- 
positions d'architectures  et  de  perspectives,  se 
plaisant  surtout  à  reproduire  les  cérémonies  pu- 
bliques, sur  la  place  Saint-Marc  ou  dans  la  salle 
du  grand  conseil.  11  peignit  aussi  avec  talent 
des  décorations  théâtrales.  Don  Alonzo  de  La 
Cueva,  ambassadeur  d'Espagne  près  la  répu- 
blique de  Venise,  avait  rapporté  à  Madrid  on 
tableau  placé  au  musée  de  cette  ville  et  longtemps 
attribué  au  Tintoret  Ce  tableau  est  l'œuvre  de 
Malombra,qui  y  a  réuni  dans  la  salle  du  collège 
de  Venise  le  doge  et  les  sénateurs  se  préparait 
k  la  réception  d'un  ambassadeur;  tontes  les 
tètes  sont  des  portraits.  Malombra  eat  pour 
héritier  de  son  talent  Giuseppe,  son  fils  et  son 
élève,  qui  s'adonna  à  rarchitêcture.         £•  B— h. 

Rldolfl,  rue  degtl  UUtttH  piCtoH  vmetL  -  OrlaDdL 
Lanii.  BaldlnaccU  TioczzL—  P.  Meénto ,  Beal  Mute» 
de  Madrid.  —  Vlardot,  Musées  de  l'Europe. 

MALONB  (^Edmond )^  savant  littérateur  an- 
glais, né  le  4  octobre  1741, à  Dublin,  mort 
le  25  mai  1812,  à  Londres.  Possesseur  d'une 
grande  fortime,  il  alla  habiter  Londres  et  se 
lia  d'amitié  avec  plusieurs  érudits ,  entre  autres 
Boswell  et  Steevens.  Ce  dernier  lui  fit  bientôt 
partager  l'admiration  enthousiaste  qu'il  pro- 
fessait pour  Shakespeare,  et  lui  offrit  de  tra- 
vailler à  la  seconde  édition  qu'il  donna  en  1778 
dea  œuvres  de  ce  poète;  mais  lorsqu'il  sut 
que  Malone  de  son  côté  en  préparaît  une  autre 
beaucoup.plus  complète,  il  refusa  de  le  voir  da- 
vantage. Malone  possédait  aussi  bien  la  litti^ra- 
ture  dramatique  que  Pancienne  poésie  anglaise  ; 
il  donna  une  preuve  remarquable  de  son  érudilico 
en  même  temps  que  de  sa  sagacité  lors  de  la 
querelle  littéraire  qui  s'éleva  au  sujet  des  préten- 
dus poèmes  attribués  au  moine  Rowley  :  il  dé- 
montra d'une  façon  péremptoire  qu'il  ne  fallait  y 
voir  autre  chose  que  l'œuvre  habilement  faite 
d'un  écrivain  modenne,  c'est-à-dire  de  Chatterton. 
On  a  de  Malone  :  Bistorical  account  ojthe  riu 
and  progress  of  ihe  English  stage  and  of  the 
economy  and  usages  of  the  ancient  théâtres 
in  England;  Londres,  1790,  in  8*"  ;  Bile,  1790, 
in  8*;  —  The  Play  s  andpoems  of  W.  Shaks- 
pearet  collated  Verbatim  with  ihe  most  au- 
thentic  copies  and  revised,  the  corrections 
and  illustrations  of  various  commenta- 
tor5,  etc.;  Londres,  1790,  10  tom.  en  il  vol. 
pet.  in-8®  ;  c'est  une  des  éditions  les  plus  estimées 
de  Shakspeare;  —  The  Webf  W,  Shakspeare; 
Londres,  1821,  in-8o.  D'autres  opuscules  de 
Malone  ont  été  imprimés  à  petit  nombre.  Il  mit 
au  jour  en  1800  des  mélanges  de  prose  et  de 
vers  de  Dryden  et  fut  l'éditeur  des  œuvres  de 
sir  Joshua  Reynolds  (1797)  et  de  William  Ha- 
milton  (1808).  P.  L— t. 

JanM»  Boswell ,  Bioçraphieat  memotri^Edm.  MaUme. 
—  Archdall,  Peerage  <tf  IreUind.  —  Ckaimera,  General 
Biograph,  Dictionarp, 

MALOT  (  François),  visionnaire  français ,  né 
près  de  Langres,  en  1708,  mort  le  21  février 
178S.  Il  fit  ses  études  à  Paris  an  collège  Sainte- 
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Barbe.  Lorsqu'ea  1 730  le  cardinal  de  FlcurydiJi- 
persa  les  membres  de  cette  maison,  Malot  deTînt 
précepteur  des  fils  de  M^rac,  président  à  la 
Chambre  des  Comptes.  Ordonné  prêtre  en  1751, 
il  ne  pratiqua  jamais  le  saint  ministère  d*une 
façon  régulière.  On  a  de  Malot  :  Les  Psaumes 
de  David,  trad.  en  français  selon  Thébrea  à  Tu- 
sage  des  laies,  1754,  2  vol  in-12;  cet  ouvrage 
mérita  à  son  auteur  d'être  classé  parmi  les  ap- 
pelants  ou  Jlgurisies,  Malot  combattit  vÎTe- 
ment  Rondet  qui,  dans  son  édibon  de  la  Bible 
d^ATÎgnon,  rejetait  la  conversion  des  Juifs  à' la 
fn  da  monde  et  après  le  règne  de  TAnlt^cbrist. 
II  publia  une  Dissertation  sur  l'époque  du 
rappel  des  Juifs  et  sur  Vheureuse  révolution 
qu'tl  doit  opérer  dans  F  Église,  1776,  în-12; 
Rondet  répliqua  par  une  longue  Dissertation, 
1778,  in- 12.  Malot,  à  son  tour,  fit  paraître  un 
Svpplément  à  sa  Dissertation  sur  V époque 
du  rappel  des  Juifs  et  fixa  cette  époque  à  Tan- 
née 1849;  uo  grand  événement  précurseur 
devait  d'ailleurs  d'ici  là  signaler  l'ère  nouvelle 
qui  commencerait  pour  les  humains.  Rondet  oe 
voulut  pas  rester  en  arrière  et,  dans  une  Lettre 
à  Eusèbe,  17S0,  in-12,  il  annonça  que  le  règne 
de  l'Antéchrist  finirait  en  1860.  Malot  continua 
la  discussion  et  appuya  son  opinion  sur  des  sup- 
putations fort  arbitraires  dans  :  Suite  et  Défense 
de  la  Dissertation  sur  l'époque  du  rappel  des 
Juifs,  1782,  In- 12;  et  :  Lettre  de  fauteur  de 
la  Dissertation  sur  l'époque  du  rappel  des  Juifs 
à  Vauteut  des rïouvellcs  ecclésiastiques;  10 juin 
1782,  in-12.  Les  prophéties  de  Rondet  et  de 
Malot  ont  servi  de  texte  à  une  multitude  d'o- 
pa»cules  religieux ,  politiques,  ou  comiques  Un 
dernier  ouvrage  de  F.  Mallot,  intitulé  :  Avan^ 
fages  et  Nécessité  d'une  foi  éclairée,  parut 
en  1784,  in-16.  A.  L. 

!fweetie$  ecciésiattique* ,  M  octobre  et  6  nov.  1781. 

*aaLOV  (Jean- Baptiste),  prélat  belge,  né  à 
Ypres  (Flandre  occidentale),  le  30  juin  1809. 
Après  avoir  étudié  au  collège  des  Jésuites  de 
Siiot-Acheol,  puis  au  collège  germanique  de 
Rome,  il  entra  au  séminaire  de  Bruges.  Devenu 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Bruges  en  1840,  il 
fut  nommé,  en  1848,  coadjuteur  de  l'évêque  de 
■  '•tte  ville,  auquel  il  succéda  Tannée  suivante.  ' 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Chronieon  mo- 
nasferii  Aldenburgensis ;  Bruges,  1840,  in-4*; 
—  La  Lecture  de  la  sainte  Bible  en  langue 
vulgaire.  Jugée  d'après  V Écriture,  la  tradi- 
tion ei  la  saine  raison  ;  Lou vain,  1846,  2  vol. 
ÎD-S*;  —  Recherches  historiques  et  critiques 
sur  le  véritable  auteur  de  V Imitation  de  Jé- 
ms'Chrisl;  Examen  des  droits  de  Thomas  à 
Kenpis,  de  Gerson  et  de  Gersen,  avec  une 
Réponse  aux  derniers  adversaires  de  Thomas 
à  Kempis,..^  suivi  de  documents  inédits; 
Louvain,  1848,  în-8*;  3*  édit.,  Tournai  1858. 
Les  opinions  ultramonfaines  de  M.  Malou  iui- 
oot  valu  les  titres  de  prélat  domestique  et  d'é- 
Téqoe  assistant  au  trône  du  pape.        K.  R. 
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I      jânnvaire  di  tmOvenUê  tatàoUquê  dé  Louemkn,  a»- 
'   B«e  18S9.  -  Bièiittfrofkie  d*  la  Melgiçue, 

'  l  MALOU  (Jules  'Edouard  -  François- Xa'^ 
viêt),  benme  politique  belge,  frère  du  précédent, 
né  à  Ypres,  le  19  oetobre  1810.  Il  entra  en  1836 
commechef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice, 
où  il  devint  dipecteor  de  la  division  de  législa- 
tion et  de  statistique.  Il  fut,  de  1841  à  184?, 
membre  de  la  chanobre  des  représentants  pour 
rarrondisaemeot  d' Ypres.  Nommé,  en  1844,  goa- 
verneur  de  la  province  d'Anvers,  iX  fit  partie^ 
l'année  suivante,  comme  ministre  des  finances, 
du  cabinet  libérai  formé  par  M.  van  de  Weyer, 
oonserva,  en  1846,  son  portefeuille  dans  le  mi- 
nistère catholique  du  comte  de  Theux,  et  fat 
admis  à  la  retraite  en  1847.  Élu  de  nouveau,  en 
(850,  représentant  de  l'arrondisseroent  d' Ypres, 
il  continue  de  siéger  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion catholique,  où  son  éloquence  et  ses  lumières 
en  finances  lui  assurant  une  place  importante. 
M.  Malou  est  l'un  des  directeurs  de  la  société 
générale  pour  favoriser  l'industrie  nationale. 

On  a  de  lui  :  Situation  financière  de  la  Bel- 
gique (juillet  1847).  Impôts,  Recettes  et  Dé- 
penses, Dette  flottante,  Dette  constituée; 
Bruxelles,  1847,  ln-8';  ^  La  Question  moné" 
taire;  Bruxelles,  1869,  in-8°.  U  a  traduit  de 
l'allemand  :  La  situation  monétaire  de  la 
Suisse  en  septembre  1859,  par  O.  T.  ;  Bruxelles, 
1859,  in•8^  £.  R. 

M.  Scheler,  ^tatMifue  ptnùfMeltê  du  minUUres  0t 
de»  corps  législatifs  constitués  en  Belgique  depuis  1880; 
Rriixrlles.  1857,  In  it.  —  Ije  Uvrê  d'or  de  l'ordre  de  fjéo- 
pold  et  de  la  Crois  de  fer,  tom.  I,  p.  U4. 

MALorET  (Pierre- Victor,  baron),  homme 
d'État  et  pubiiciste  français,  né  à  Riom,  en  février 
1740,  mort  à  Paris,  le  7  septembre  1814.  Il  él& 
encore  sur  les  bancs  des  oratoriens  lorsqu'il  don- 
nait carrière  à  son  goût  pour  la  poésie  en  pu- 
bliant une  ode  sur  la  prise  de  Mahon-et  une  antre 
sur  les  victoires  que  le  prince  de  Condé  avait 
remportées  en  Allemagne.  Deux  tragédies  et 
deux  comédies  qu'il  présenta  ensuite  à  la  Co- 
médie-Française donnèrent  lien  de  la  part  de  Le- 
kain  à  des  conseils  que  le  jeune  auteur  eut  la 
sagesse  de  suivre.  Renonçant  à  la  littérature, 
comme  déjà  il  avait  renoncé  à'  l'enseignement ,  il 
partit  à  dix-huit  ans  pour  Lisbonne  avec  le  titre 
de  chancelier  du  consulat  de  France  et  d'attachée 
l'ambassade.  Le  comte  de  Merle,  ambassadeur  fie 
la  cour  des  Tuileries,  ayant  étépromptement  rap- 
pelé, Malouet  le  suivit  en  France  et  fut  presque 
aussitôt  employé  dans  l'administration  de  l'armée 
do  maréchal  de  Broglie.  Il  paya  de  sa  personne 
à  la  batiiile  de  Fillinghausen.  A  la  paix  de  1763, 
il  entra  dans  la  marine,  et  fut  d'abord  chargé  de 
diriger  à  Rochefort  les  embarquements  pour 
Cayenne  lorsqu'on  y  tenta  les  premiers  et  infruc- 
tueux essais  de  colonisation.  Nommé  sous-com- 
missaire en  1 7i  7,  et  envoyé  à  Saint-Domingue, 
il  y  séjourna  jusqu'en  1774,  et  y  exerça  succes- 
sivement les  fonctions  de  commissaire  et  d'or- 
donnateur. Les  notions  exactes  qu'il  recueillit 
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et  transmit  tu  gooTeroement  pendant  son  ad-  | 
ministration ,  notions  consignées  dans  le  t  IV  • 
de  ses  Mémoires,  fixèrent,  en  1776,  Tattention  { 
de  M.  de  Sartines,qui  lai  confia  rexaraen  des 
divers  projets  de  colonisation  de  la  Guyane  alors 
présentés  aux  ministres.  Luttant  contre  leurs  an- 
teurs^que  soutenait  M.  de  Manrepas,  Malooet, 
éleTé  au  grade  de  commissaire  général  de  la 
marine,  et  en  même  temps  Mcrétaire  du  ca- 
binet de  Hn«  Adélaïde,  fit  préyaloir  ses  ynes 
personnelles  et  Ait  diargé  de  les  mettre  à  exé- 
cution. Arrivé  à  Cayenne,  à  la  fin  d'octobre,  il 
visita  tous  les  ports  ainsi  que  toutes  les  rivières 
de  la  colonie;  et  dès  qn'il  fut  remis  d'une  ma- 
ladie dangereuse  causée  par  cette  excursion,  il 
se  rendit  à  Surinam  où  il  obtint  sur  la  colonie 
hollandaise  des  informations  précises  formant  la 
base  de  projets  dont  il  confia  l'exécution  à  IHn- 
génieur  Gnisan  (roy.  œnom).  Malgré  l'envie  et 
Tesprit  de  routine,  il  avait  triomphé  de  bien  des 
difficultés  et  réalisé  de  notables  améliorations, 
lorsqu'un  nouveau  directeur  et  quarante  em- 
ployés européens  arrivèrent  inopinément.  Ne 
comptant  plus  sur  les  chefs  de  la  compagnie, 
Malouet  revint  en  France  en  1779;  il  laissait  un 
plan  détaillé  et  arrêté  dans  toutes  ses  parties, 
des  instructions  précises,  des  travaux  commencés 
sur  des  bases  solides  et  des  agents  pénétrés  de 
ses  vues.  Fait  prisonnier  par  un  corsaire  anglais, 
il  fut  conduit  à  Londres,  recouvra  promptement 
sa  liberté,  et  vint  à  Versailles  où  il  reçut  du  roi 
nn  accueil  bienveillant;  quoique  la  guerre  d'A- 
mérique appeUt  plus  particulièrement  Tatten* 
fion,  U  fut  décidé  qu'on  poursuivrait  rexécution 
de  ses  plans.  En  1780,  il  fut  chargé  de  négocier 
avec  les  Génois  un  emprunt  de  six  millions. 
Pendant  les  huit  années  suivantes,  il  administra, 
comnie  intendant,  le  port  de  Toulon  où  il  im- 
primaoue  grande  activité  aux  travaux. 

Lorsque  le  tiers  état  du  bailliage  de  Riora  le 
nomma,  en  1789,  son  député  aux  états  généraux 
et  le  chargea  de  porter  à  la  sénéchanssée  d'Au- 
vergne les  cahiers  dont  il  avait  été  le  principal 
rédacteur,  il  prononça  un  discours  faisant  pres- 
sentir la  ligne  politique  qu'il  suivrait.  Partisan 
de  la  constitution  anglaise,  il  voulait  l'alliance 
du  trône  et  de  la  liberté  qui  lui  semblaient  insé- 
parables. Ces  principes  le  dirigèrent  en  eflet  à 
l'assemblée  nationale  où,  à  l'exception  de  deux 
circonstances  (la  réunion  des  trois  ordres  qu'il 
appuya,  et  l'aliénation  des  biens  du  clergé  quil 
sontint,  en  proposant  toutefois  un  projet  régle- 
mentant l'usage  qu'on  ferait  de  leur  produit) ,  il 
vota  constamment  avec  la  droite.  Prenant  part  à 
toutes  les  discussions  importantes,  il  se  fit  en- 
tendre toutes  les  fois  que  la  prérogative  royale 
lui  parut  menace,  ^n  que  les  réformes  propo- 
sées lui  semblèrent  détruire  l'équilibre  qu'il  vou- 
lait maintenir  entre  l'autorité  constitutionnelle 
du  roi  et  la  représentation  nationale.  Son  dé- 
vouement à  Louis.  XVI  était  bien  connu  de  ce 
prince  avec  qui  il  était  en  pleine  communauté  de 


sentiments  et  d'opinions.  Le  17  septembre  1792, 
il  se  réfugia  en  Angleterre  où  il  s'empressa  de 
publier  un  écrit  en  faveur  du  roi,  et  le  8  octobre 
suivant,  il  écrivit  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères une  lettre  qui  ne  fut  lue  à  la  Convention 
que  le  20  novembre ,  lettre  où  il  deroandiùt  qu'on 
lui  expédiât  des  passe- ports  pour  qn'il  lui  fût  per- 
mis de  venir  défendre  Lonis  XVI.  Sur  la  propo- 
sition de  Treiiliard ,  cette  lettre  fut  renvoyée  an 
comité  des  Finances  où  était  ouvert  un  registre 
sur  lequel  on  inscrivait  tous  ceux  dont  on  ap- 
prenait l'émigration.  Au  mois  de  septembre  18Q1, 
il  voulut  rentrer  en  France,  mais  il  fut  arrêté  et 
reconduit  à  la  frontière.  Informé  de  ce  fait,  le 
premier  consul,  qui  voulait  se  l'attacher,  le  raya 
peu  de  temps  après  de  la  liste  des  émigrés.  A 
peine  revenu,  il  vit  rechercher  ses  conseils,  et, 
en  septembre  1803,  il  fut  chargé  d'administrer 
le  port  d'Anvers  où  étaient  projetés  de  grands 
travaux.  11  y  resta  pendant  six  années  en  qualité 
de  commissaire  général  et  de  préfet  maritime. 
Il  concourut  ainsi  à  la  fondation  de  cet  arsenal 
et  fut  créé  baron  en  récompense  des  services 
qu'il  rendit ,  soit  en  surmontant  les  obstacles 
que  rencontrait  cette  création,  soit  en  accélérant 
la  construction  de  dix-neuf  vaisseaux,  soit  enfin 
en  coopérant  anx  mesures  qui  obligèrent  les 
Anglais  à  abandonner,  en  septembre  1809,  l'Ile 
de  Walcheren,  qu'ils  occupaient  depuis  six  se- 
maines. Nommé  conseiller  d'État  (février  1810), 
il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'au  mois  d'octobre 
1812,  époque  où  l'indépendance  de  ses  opinions, 
énoncées  parfois  avec  une  franchise  et  une  per- 
sistance d'opposition  rares  détermina  son  exil 
en  Touraine.  Le  2  avril  1814,  le  gouvernement 
provisoire  le  cltargea  du  ministère  de  la  marine, 
et,  le  13  mai  suivant,  le  roi  confirma  sa  nomina- 
tion. Les  travaux  auxquels  il  dut  se  livrer  dans 
ce  moment  de  crise  hâtèrent  sa  mort.  Quoiqu'il 
eût  occupé  des  emplois  lucratifs.  Une  laissa  au- 
cime  fortune,  et  le  roi  se  chaiigea  des  frais  de  ses 
funérailles. 

La  culture  des  lettres  était  pour  Malouet  une 
diversion  à  ses  travaux,  administratifs.  Outre 
des  mémoires  restés  inédits,  un  poème  intitule 
Les  quatre  Parties  du  jour  à  la  mer,  qu'il 
composa  dans  sa  traversée  de  France  à  Saint-Do- 
mingue, et  qui  a  été  inséré  dans  les  Soirées  pro- 
vençales de  Bérenger  et  divers  articles  publiés 
dans  les  Archives  littéraires  de  V Europe  et 
dans  les  Mélanges  de  philosophie  et  de  litté- 
rature de  Suard,  on  lui  doit  :  -Mémoire  sur 
^esclavage  des  nègres;  Paris  et  NeufcbAtel, 

1788,  10-8";  —  Lettres  à  ses  commettants; 

1789,  in-8°  ;  —  Mémoires  sur  V administration 
delà  marine  et  des  colonies;  1789,  in-s°; 
—  Opinion  sur  les  mesures  proposées  par 
MM.  de  Mirabeau  et  de  Lameth,  relati- 
vement à  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
du  royaume/  1789,  in-8**;  —  Collection  de 
ses  opinions  à  rassemblée  nationale;  Paris, 
1791-1792,  3  vol.  in  8";  le  3«  volume  contient 
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des  Leiires  sur  la  Révolution  ;  — -  Défense  de 
Louis  XVI,  J792,  in-8»;—  Examen  de  cette 
question  :  Quel  sera  pour  les  colonies  de  FA- 
mérique  te  résultat  de  la  révolution  fran* 
çaise,  de  la  guerre  qui  en  est  la  suite,  et  de 
la  paix  qui  doit  la  terminer?  Paris,  2"  édit., 
l'Se,  in-S®;  la  première  édition  avait  paru  à 
Londres;  —  Lettre  à  un  membre  du  parle- 
ment sur  Cintérét  de  VEurope  au  salut  des 
colonies  de  V Amérique,  1797,  in-8**;  —  Col- 
Uclion  de  mémoires  et  correspondances  offi- 
cielles sur  r administration  des  colonies  et 
notamment  sur  la  Guiane  française  et  hol- 
landaise; Paris,  an  X  (1802),  5  vol.  iD-8<*,  aTec 
cartes  et  plans.  Cette  collection,  qne  l'on  pour- 
rait appeler  le  bréviaire  deTadmiDistrateur  colo- 
nial, est  aussi  attachante  qu'instructive.  Elle 
contient  un  exposé  des  fautes  commises  à  la 
Guiane  et  des  mesures  au  moyen  desquelles  on 
eût  pu  les  prévenir  ou  les  réparer.  La  rectitude 
des  Tues  de  Malouet ,  son  caractère  intègre  et 
indépendant  y  apparaissent  à  chaque  ligne.  S*ap- 
puyant  de  Tantorité  des  faits  et  de  son  expé- 
rience personnelle,  H  énumère  avec  clarté  et 
prédsi<Mi  les  principes  constitutifs  de  Tadininis- 
tration  des  colonies  considérées  dans  leur  ré- 
gime intérieur  ou  dans  leurs  rapports  avec  la 
métropole  ;  —  Considérations  historiques  sur 
r  empire  de  r  armée  chez  les  anciens  et  les 
modernes  ;  AnyerSf  1810,  in-8*.  Barbier  a  at^ 
tribflé  à  Malouet  :  Voyage  et  Conspiration  de 
deux  inconnus,  histoire  véritable,  extraite 
de  tous  les  mémoires  authentiques  de  ces 
temps-ci;  Paris,  1792,  in-8''.  Mais  il  semble 
Té5(nlter  d^nne  note  de  la  Feuille  de  corres- 
pondance du  libraire,  année  1792,  que  Mallet 
do  Pan  serait  Tautenr  de  cette  brochure. 
P.  Levot. 

Soard.  N^^iieê  ntr  la  xft§  et  les  éerU$  de  MaUmet, 
dass  la  G€Mtt»  dt  Finance  da  14  septembre  1814.  —  jiU' 
»ale$  maritimes  et  eoloniales. 

MALoriH  (Paul-Jacques),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Cam,  en  1701,  mort  à  Paris,  le  3  jan- 
vier 1778.  Son  père,  conseiller  au  présidial  de 
Caen,  et  qui  lui  destinait  sa  charge,  Tenvoya 
étudier  la  jurisprudence  k  Paris  ;  mais,  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible,  le  jeune  Malouin 
étudia  la  médecine  et  se  fit  recevoir  docteur.  Il 
acquit  une  grande  réputation,  devint  professeur 
de  médecine  au  Collée  de  France,  médecin  ordi- 
naire de  la  reine,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  de  l'Académie  des  scicnoes  de  Paris 
(1742),  et  professeur  de  chimie  au  Jardin  du 
roi  (1745).  Il  avait  une  grande  estime  pour 
la  médecine ,  qn*il  déclarait  aussi  certaine  que 
les  mathématiques.  «  Tous  les  grands  hommes 
ont  aimé  la  médecine,  disait-il  un  jour  à  un  jeune 
homme  qui  parlait  mal  de  cet  art.  —  Il  faut  au 
moins  retrancher  de  la  liste  un  certain  Molière, 
reprit  son  interiocuteur.  —  Aussi,  repartit  Ma- 
louin, voyez  comme  il  est  mort.  ^  Ses  travaux  en 
chimie  ont  eu  principalement  pour  objets  le  zinc, 
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la  chaux,  (oxyde)  d'étaiu,  les  amalgames  de  mer- 
cure et  d'antimoine,  d'étaiuet  de  plomb.  Aussi  éco- 
nome que  désintéressé,  il  avait  quitté  Paris  après 
deux  ans  d'une  pratique  lucrative,  pour  aller  à 
Versailles,  où  il  voyait  peu  de  malades,  disant 
«  qu'il  ft'était  retiré  à  la  cour.  »  Attachant  un 
grand  prix  à  la  médecine  préventive,  il  s'était 
imposé  un  régime  sévère ,  qui  lui  procura  une 
vieillesse  sans  infirmité.  U  mourut  «doucement 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Par  sou  testament  il 
fit  un  legs  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  sous 
la  condition  de  tenir  tous  les  ans  une  assemblée 
publique  pour  rendre  compte  à  la  nation  de  ses 
travaux  et  de  ses  découvertes.  Malouin  eut  la 
réputation  d'un  chimiste  laborieux  et  savant.  Il 
écrivait  avec  distinction.  Parmentier  ayant  lu  à 
l'Académie  des  sciences  un  nouveau  traité  de 
l'art  du  boulanger  dans  lequel  il  contredisait  sur 
plusieurs  points  son  vieux  collègue,  n'osait  le 
regarder;  mais  sa  lecture  était  à  peine  finie  que 
Malouin  vint  lui  dire  :  «  Recevez  mon  compli- 
ment; vous  avez  vu  mieux  que  moi.  »  On  a  de 
Malouin  :  In  reactionis  actionisque  œqualitate 
œconomia  animalis;  Paris,  1730,  in-4";  — 
Traité  de  chimie,  contenant  la  manière  de 
préparer  les  remèdes  qui  sont  le  plus  en 
usage  dans  la  pratique  de  la  médecine;  Pa- 
ris, 1734,  in-12;  —  Lettre  en  réponse  à  la 
critique  du  Traité  de  chimie;  Paris,  1735, 
in-12;  ~  An  ad  sanitatem  musice?  Paris, 
1743,  in-4*;  —  Pharmacopée  chimique,  ou 
chimie  médicinale;  Paris,  1760,  2  vol.  in-12; 
1755,  in-12;  —  Arts  du  meunier,  du  boulan- 
ger et  du  vermicellier,  dans  la  collection  des 
Arts  et  métiers  publiée  par  l'Académie  des 
sciences.  Malouin  a  donné  des  articles  de  chimie 
à  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  et  D'Alem- 
bert.  Dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
sciences,  on  trouve  de  lui,  V Histoire  des  mala- 
dies épidémiques  observées  à  Paris  en  même 
temps  que  les  différentes  températures  de 
Voir,  depuis  1746  jusqu'en  1754  (ann.  1746- 
1754),  et  une  Analyse  des  eaux  savonneuses 
de  Plombières  (1746).  L.  L— t. 

Condorcet ,  Éloffe  de  P,-J.  Màlouln,  dans  le  recacll  de 
rAeadémle  des  tclencei,  1TT8.  ~  Cbaadon  et  Delandlne, 
Diet.  univ.,  Mêtor.,erit.  et  bibUogr.  ~  Moffraphie  mé- 
dicale. 

MALPEINBS  (l^ditarduB).  Voy,  Léonaro. 

MALPiBDi  (Domenico),  peintre  de  l'école 
romaine,  né  à  S.-Ginesio  (marche  d'Ancône), 
florissaitde  1590  à  1605;  il  travaillait  en  1596, 
dans  sa  patrie,  où,  pour  l'église  collégiale,  il 
peignit  \e&SSartyres  de  saint  Génies  et  de  saint 
Eleuihère,  tableaux  qui  font  reconnaître  en  lui 
un  bon  imitateur  du  Barrocd.  Diverses  autres 
peintures  du  même  style  et  du  m6me  auteur 
son^  répandues  dans  les  autres  églises  Je  la 
Marche  d*Ancône  et  témoignent  de  ractivité  et 
de  la  fécondité  de  cet  artiste.  Gualandi  a  publié 
deux  pièces  relatives  à  des  travaux  qu'il  exécuta 
pour  Osimo;  elles  portent  les  dates  de  IGOI  et 
1603.  E.  B— N. 
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Coluccl,  yénUehUd  Pieen»,  —  Amleo  ftlccL.  Memorie 
aoriekg  âeile  arti  €  defti  arUM  dêtia  Maroa  d'jtn- 
eona.  —  Uazi,  Stvria  étlla  pUturu.  ^  CuaUadi ,  M&- 
morU  originali  di  belle  arti.  —  Tlcozzl,  DUionarto. 

MALPIGHl  {Marcello),  célèbre  anatomiste 
italien.  Dé  le  10  mars  1628  h  Crevalcuore,  dans 
le  Bolonais,  mort  le  29  novembre  1694,  à  Rome. 
L*étudc  des  belles-lettres  occupa  sa  première 
.ieuuesae;  il  avait  dix- sept  ans  lorsquMl  com> 
mença  son  cours  de  philosophie  sous  la  direc- 
tion de  Francesco  Nataiis ,  qui  lui  inspira  pour 
les  doctrines  d'Aristote  le  goût  quMl  avait  luir 
même.  Ayant  perdu,  en  1649,  son  père  et  sa 
mère,  il  hésita  longtemps  pour  savoir  quelle  car- 
rière il  embrasserait;  d'après  le  conseil  de  Na- 
taiis, il  se  dédda  pour  la  médecine  et  Tétadia  à 
Tuniversité  de  Bologne.  Bartolommeo  Massari 
et  Andréa  Mariano,  que  le  jeune  élève  avait 
choisis  de  lui-même  pour  ses  professeurs,  s'at- 
tachèrent principalement  à  cultiver  ses  disposi- 
tions pour  Tanatomie.  Tous  deui  avaient  sur  la 
science  qu'ils  enseignaient  des  principes  fort 
diiïérents.  Massari,  cherchant  à  faire  dans  Ta- 
natomie  des  découvertes  nouvelles,  avait  établi 
cliez  lui  une  espèce  d'académie  composée  de 
neuf  de  ses  disciples,  au  nombre  desquels  était 
Malpighi  ;  il  y  faisait  sur  les  cadavres  ou  sur  les 
animaux  vivants  de  nombreuses  expériences,  et 
en  tirait  des  preuves  contre  la  circulation  du 
sang  qu'il  ne  voulait  point  admettre.  De  son  côté 
Mariano,  renonçant  aux  principes  des  Arabes 
qu'on  suivait  depuis  longtemps  dans  la  pratique 
médicale,  s'était  formé  une  méthode  conforme  à 
celle  d'Hippocrate.  Après  avoir  achevé  le  cours 
de  ses  études,  Malpigjbi  prit  à  Bologne  le  grade  de 
docteur  (26  avril  1 G53)  et  se  montra,  dans  sa  thèse, 
grand  partisan  d'Hippocrate;  ce  qui  le  fit  passer 
pour  un  novateur  téméraire  et  l'exposa  h  mille 
railleries  de  la  part  des  professeurs  et  des  élèves 
restés  fidèles  au  respect  traditionnel  de  l'Univer- 
sité pour  les  théories  des  Arabes.  Il  ne  voulut 
point  se  séparer  encore  de  ses  professeurst  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  pratique  de  son  art 
en  les  accompagnant  dans  leurs  visites.  La  ré- 
putation naissante  de  Malpighi  lui  fit  oITrir,  en 
1656,  par  le  sénat  de  Bologne,  me  chaire  de  mé- 
decine quH  avait  inutilement  demandée  jusque- 
là.  Il  ne  la  garda  ^s  longtemps;  car,  dans  la 
même  ann^^  >i  fut  appelé  par  le  grand-duc  Fer- 
dinand 11  fr  l'université  de  Pise  pour  y  enseigner 
la  médecine  Utéorique.  Dans  celte  ville  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  le  savant  Borclli,  qu'il 
reconnut  depuis  pour  son  maître,  et  aux  sages 
ûonseils  duquel  il  avouait  modestement  d'être 
redevable  de  la  plupart  des  découvertes  qu'il  fit 
dans  la  suite.  «  Dès  qu'il  eut  entendu  ce  grand 
philosophe,  dit  £loy,  il  fut  non-seulement  cho- 
qué des  termes  barbares  de  la  philosophie  sco- 
lastique,  mais  il  en  sentit  tellement  le  vide  qu'il 
ne  s'attacha  pins  qu'aux  expériences,  et  comprit 
que  c'était  sur  elles  que  devaient  être  hàtis  les 
systèmes  philosophiques.  »  Ils  disséquaient  en- 
semble des  animaux,  et  ee  fut  dans  une  de  ces 


I  opérations  qu'il  découvrit  que  le  cœur  est  com- 
I  posé  de  libres  spirales,  découverte  dont  il  re- 
I  porta,  dans  ses  œuvres  posthumes,  l'honneur  à 
Borelli. 
La  santé  de  Malpighi  ne  s'accommodait  pas 
I  de  l'air  vif  de  Pise;  comme  il  y  était  souvent 
;  malade,  il  prit  le  parti  de  retourner,  en  1659,  à 
I  Bologne,  où  il  rentra  dans  son  premier  poste. 
I  II  s'appliqua  entièrement  à  l'anatomie.  «  L'une 
•  de  ses  premières  découvertes,  dit  M.  Joardan, 
fut  que  la  structure  des  poumons  différait  beau- 
coup de  la  description  qu'on  en  donnait.  Au  lien 
d'un  simple  parenchyme  ou  tissu  particulier,  il 
crut  voir  dans  ces  organes  un  assemblage  de 
membranes  qui  forment,  par  leur  réunion,  dif- 
férentes loges  semblables  aox  rayons  d'une 
luche,  communiquant  entre  elles,  se  terminant 
à  une  membrane  commune,  dans  l'inlérienr  des- 
quelles s'ouvrent  les  extrémités  des  branches, 
et  dont  la  surface  est  couverte  par  un  lacis  des 
veines  et  des  artères  du  poumon.  Quoique  gros- 
sières encore,  ces  observations  étaient  exactes 
quant  au  fond  ;  cependant  elles  furent  négligées 
par  les  anatomistes  jusqu'à  des  temps  très-rap- 
prochés  de  nous...  Malpighi  ne  se  borna  pas  à 
l'anatomie  du  poumon,  il  rechercha  aussi  les 
usages  de  cet  organe,  qui  sert,  suivant  lui,  à 
assimiler  certaines  parties  du  sang  entre  elles  et 
à  diviser  celles  qui  sont  ti*op  réunies.  11  compa- 
rait les  effets  de  l'air  sur  le  sang  i  l'actioo  des 
.  mains  d'un  boulanger,  qui  pétrit  la  forine  et  en 
forme  une  masse  de  pftte  homogène;  cet  airpé> 
nètre  dans  les  vésicules  du  poumon ,  il  les  dilate, 
et  les  vaisseaux  qui  rampent  sur  leur  surface 
extérieure  sont  agités,  d'où  s'ensuit  un  mélange 
plus  exact  du  sang  qu'ils  contiennent.  »  Malpighi 
publia  ses  recherches  sur  le  poumon  en  1661. 
Quelques  médecins  s'efforcèrent  d'en  attribuer 
lîionneur  à  d'autres.  Malpighi,  qui,  durant  le 
cours  de  ses  travaux ,  se  vit  plus  d'une  fois 
exposé  à  cette  tactique  commune  aux  esprits 
médiocres  et  jaloux,  y  fait  allusion  dans  ses 
écrits  posthumes,  et  ajoute  qu'on  peut  comparer 
les  inventeurs  des  choses  aux  fondateurs  des 
villes  :  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  celui 
qui  a  ramassé  an  hasard  quelques  misérables 
habitants  qui  fonde  la  cité,  c'est  plnt6t  celui  qm' 
a  dicté  des  lois  et  imposé  une  forme  de  gouver- 
nement. Il  en  est  de  même  dans  les  sciences; 
une  seule  observation  ne  suffit  pas  pour  immor- 
taliser le  nom  de  celui  qui  s'y  est  trouvé  con- 
duit à  l'improviste;  mais  il  fout  des  redierches 
positives  et  approfondies  sur  lesquelles  on  puisse 
établir  une  e^érie  de  raisonnements  et  de  consé- 
quences. 

'En  1662  Malpighi  accepta  la  chaire  que  la 
mort  de  Pierre  Castelli  laissait  vacante  à  Mes- 
sine; le  revenu,  qui  était  de  mille  écus,  en  di- 
sait une  place  recherchée.  Après  l'avoir  occupée 
quatre  ans,  il  résista  à  toutes  les  instances  et 
revint  dans  sa  patrie  ;  deux  motifs  l'y  avaient 
ramené  :  l'ennui  des  persécutions  que  lui  susd- 
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(aient  les  partisaot  des  Arabes  et  dn  galénisme, 
et  le  dëâir  de  reprendre  ses  expériences  anato- 
néques.  Depuis  lors  cha<|«e  année  de  sa  vie  fut 
Marquée  par  <|uek|ae  déooBTerte.  L'ostéogénie, 
la  texture  iotarne  du  cerrean,  du  rein  et  de  la 
raie,  la  disposition  du  tissu  adipeux,  celle  des 
6bres  de  la  substance  roéduilaire du  cerveau,  la 
fennatkMi  du  poulet  dans  l'œuf,  tels  furent  les 
principaux  points  qui  fixèrent  son  attention.  U 
.  faut  encore  citer  ses  observations  sur  la  peau, 
dent  U  fit  bien  oonnattre  la  structure  et  la  divi- 
«on  eu  plusieurs  tuniques;  Tune  de  ces  tuni- 
ques porte  même  encore  son  nom ,  c'est  le  ré" 
aau  fMkqyteux  de  Malpigbi;  le  premier,  il  en  a 
donné  une  descriplioii  soignée.  «  Mais,  dans  la 
plupart  de  ses  rediercbes,  dit  l'auteur  déjà  cité, 
il  crut  Toirde  petites  glandes,  formant  en  quelque 
sorte  la  trame  des  organes ,  de  manière  que  la 
théorie  qui  rè^e  dans  ses  ouvrages  est  celle 
que  les  ysisseaux ,  dans  tes  organes  sécrétoires , 
aboutissent  tous  à  une  petite  vessie  ou  glande , 
autour  de  laquelle  ils  rampent  pour  y  répandre 
la  liqueur  qui  y  est  sécrétée,  et  que  de  ces  glandes 
naissent  de  petits  vaisseaux  excréteurs  qui  vont 
porter  le  liquide  au  dehiirs.  »  Cette  tliéorie, 
soutenue  par  Boerbaave,  régna  pendant  asscs 
longtemps,  quoique  Roysch  en  eût  démontré  la 
fausseté.  Le  nom  de  Maipighi  s'était  avantageu- 
sement répandu  à  l'étranger;  en  t669  il  fot 
agrégifi  àla  soôété  royale  de  Londres,  avec  la- 
quelle il  entretint  dès  lors  un  commerce  de  let- 
tres. Le  cardinal  Pignateili ,  qui  l'avait  connu  à 
Bologne  et  qui  avait  pour  lui  une  affection  sin- 
gulière ,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XII,  le  fit  aussitôt  Tenir  à  Rome  et  le 
nomma  son  premier  médecin  (  tC91  ).  Il  était 
déjà  d'un  certain  âge,  sujet  à  la  goutte,  aux 
pslpitatiotts  de  cœur  et  à  des  douleurs  néphté- 
fiqnes;  toilt  eela  détruisit  insensiblement  ses 
forces  qnll  usait  eaeore  par  de  laborieuses  veilles. 
Saviron  trois  ans  après,  U  fot  attaqué  d'apoplexie 
an  palais  Quirinal ,  et  y  succomba  le  Vè  no- 
itmhre  1694,  à  l'âge  de  soixante  sept  ans.  La 
même  année,  il  avait  été  reçu  membre  de  l'a- 
cadéaaie  des  Arcades.  Son  corps  fut  transporté 
à  Boiegpe  etiniHunédans  l'église  de  Santo-Gre- 


La  «ag^dté  de  Malpigbi  dans  les  recherches 
analomiqaes  lui  mérita  la  réputation  dont  il 
jotiit  et  qui  s'est  étendue  jusqu'à  nous.  Dans  un 
ten»p<;eli  perMNine  n'en  avait  la  moindre  id(^,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  découverte  d^  par- 
lies  les  plus  déticaies  du  corps  humain  et  les 
moins  sensibles  à  la  vue.  D'après  Éloy,  il  ina- 
eénit  les  parties  qu'il  vouUit  examiner,  il  se 
servait  du  microscope,  il  employait  des  injec- 
tions faites  avec  t'enere  et  d'autres  liqueurs 
oolorées,  et  réunissait  à  tout  cela-i'anatoroie  com- 
parée des  animaux  ;  c'est  à  cette  manière  cons- 
tante de  procéder  que  l'on  doit  ses  plus  beaux 
travaux.  11  ne  borna  point  ses  recherches  aux 
L  les  plus  parfUts ,  U  les  étendit  jusqu'aux 


insectes  et  aux  végétaux ,  qu'il  disséqua  avec  la 
même  adresse  que  les  parties  du  rorps  humain. 
En  efîTet  Malpi^ii  doit  être  regardé,  avec  le  bo- 
taniste anglais  Grew,  comme  le  créateur  de  Ta- 
natomie  végétale  ;  il  enrichit  cette  science  d'im- 
portantes observations  ;  mais  son  goût  pour  les 
analogies  Tentratna  à  des  erreurs  qui  se  pro- 
pagèrent sous  l'autorité  de  son  nom.  Il  s'est 
trompé  sur  les  trachées  des  végétaux.  «  Comme 
il  s'était  occupé  de  l'anatomie  des  insectes ,  dit 
Covier,  et  qu'il  avait  vu  que  les  trachées  des 
Tégétaox  étaient,  conune  celles  des  animaux, 
soutenues  par  un  fil  en  spirale ,  comme  il  y  avait 
même  trouvé  souvent  du  vide ,  il  crut  que  ces 
trachées  étaient  des  organes  de  respiration.  Il 
s'est  aussi  trompé  relativement  aux  vaisseaux 
propres;  il  les  considérait  comme  des  vaisseaux 
de  circulation,  il  leur  supposait  des  valvules 
que  Grew  a  montré  ne  pas  exister.  Enfm  il  a 
comparé  à  tort  l'accroissement  des  plantes  à 
celui  des  os.  Quant  aux  sexes  des  végétaux ,  il 
ne  les  a  pas  connus.  »  Sur  ce  sujet  et  sur  beau- 
coup d'autres  Maipighi  eut  bien  des  contradic- 
tions à  essuyer) et  fut  cruellement  déchiré  par 
ses  adversaires,  qui  regardaient  ses  travaux 
comme  de  vaines  spéculations,  propres  à  entre- 
tenir la  curiosité  des  oisifs.  Parmi  eux  on  cite 
Michèle  Lipari ,  Sbaraglia ,  Trionfetti,  Mini,  Mon- 
tanari ,  Bonanni,  etc.  Selon  le  portrait  qu'a  laissé 
de  lui  Maafredi ,  Malpigbi  était  d'un  naturel  sé- 
rieux et  mélancolique  ;  il  était  assidu  au  travail 
et  se  donnait  sans  regret  tout  le  mal  nécessaire 
pour  parvenir  à  la  connaissance  des  choses  qu'il 
se  proposait.  Quoiqu'il  aimât  la  gloire,  il  témoi- 
gnait cependant  beaucoup  de  modestie  au  milieu 
des  louanges  que  son  mérite  lui  attirait. 

Voici  la  Nste  des  ouvrages  de  Maipighi  :  De 
fmlmonibus  observationes  anatomicx;  Bolo- 
gne, 1661,  in-fol.;  Copenhague,  1663,  in-S"* (avec 
le  traité  Depulmonnm  Substantèa  de  Thomas 
Bartbolin);  Leyde,  1672,  et  Francfort,  1678, 
in-i2;  et  dans  U  Bibliotkeca  de  Manget.  Les 
figures  sont  grossières,  mais  assez  exactes;  — 
SsercilaHo  de  omenlOf  pinyitedine  et  adi- 
pûsis  ductibus;  Bologne,  1661,  in-12,  opuscule 
qui  ne  renferme  que  des  £aits  connus;  —  Té- 
tras anatomicarum  epistolarum  Malpighii 
et  Caroli  Fracassati  de  tinçua  et  cerebro  ;  Bo- 
logne, 166&,  in  12;  Amsterdam,  1669,  in-12. 
De  ces  quatre  lettres  les  deux  premières  sont 
de  Maipighi  :  Tune  est  adressée  à  Fracassati, 
l'autre  à  Borelli,  celle  oà  il  donne  une  descrip- 
tion fort  exacte*  de  la  langue ,  que  l'on  connais- 
sait mal  à  cette  époque  ;  *-  Spistola  de  ex- 
terno  taetu»  organo;  Naples,  i664,  in-12;  ^ 
De  viseerum,  nomintUive  pulmonum,  kepa- 
tiSt  oerebri  cortids  ^  renum^  lienis  structura 
exereitationes  anatomicx;  accedH  dissert, 
de  poljfpo  cordés;  Bologne,  1666,  in-4*;  Ams- 
terdam, 1669, 1696,  in-12;  Londres,  1669,  in-12; 
léna,  1677, 1683, 1697,  m-12;  Montpellier,  1683, 
in-12;  trad.  en  français  par  SauvaJle;  Paris, 
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1682,  in-12.  C'est  dans  la  dissertation  »ar  le  po- 
lype que  l'auteur  traite  de  la  nature  du  sang  ;  il 
eét  le  premier  qui  eo  ait  parlé  d'une  manière  satis- 
faisante; —  Dissertatioepistolica  de  bombyce; 
Londres,  1609,  ln-4*  fig.;  trad.  en  français  avec 
le  suiyant  sous  ce  titre  :  La  Structure  du  ver 
à  soye,  et  la  formation  du  poulet  dans  Vœuf: 
Paris/ 1686,  in-lî;  —  Dissert,  epislolica  de 
formatione  pulli  in  ovo;  Londres,  1673,  in-4% 
fig.;^  Ànalomes  plantarum  idea,  cui  sub- 
jungitur  appendix  de  ovo  incubato;  Londres, 
1675-1679,  3  toni.  en  1  Tol.  in-fol.  avec  80 pi.; 
ibid.,  1686,  in-fol.;  c'est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  ;  une  troisième  partie  a  été  publiée  en 
1697  par  Régis,  professeur  à  Montpellier;  — 
Epistola  de  glandulis  conglobatis  ;  Londres , 
1689,  et  Leyde,  1690,  ln-4*;  —  Consultation 
num  medicinalïum  centuria  prima  ;  Padone, 
1713,  in-40,  et  Venise,  1748,  publication  pos- 
thume faite  par  les  soins  de  Jérôme  Gaspari , 
médecin  de  Vérone.  La  plupart  des  écrits  de 
Malpighî  ont  été  insérés  dans  la  Biblioth,  ana- 
tom.  de  Manget,  où  l'on  trouve  encore  :  De 
cornuum  Vegetatione;  De  Utero  et  viviparo- 
rum  Ovis;  Epistolx  quœdameirca  illam  de 
ovo  dissertationem.  Les  œuvres  de  ce  savant 
ont  été  l'objet  de  trois  éditions  :  Opéra  omnia  ; 
Londres,  1686,  2  vol. in-fol.,  fig.;  Leyde,  1687, 
2  vol.  in-4'»,  fig.  ;  —  Opéra  posthuma  ;  Londres , 
1697,  in-fol.,  tig.  et  Amsterdam,  1698,  1700, 
in-4°,  publiés  par  Régis  :  -—  Opéra  medica  et 
anatomica  varia;  Venise,  1743,  in-fol.,  fig., 
publiés  par  F.  Gravinelli;  cette  dernière  édition 
est  la  seule  complète.  P. 

Buit.  Manfredi .  ^ite  deçti  Ârcadi ,  I.  -  BégU.  Vlta 
Malpighii,  en  tête  dn  Opéra  po$tHuwta,  -  Fibronl, 
yUa  Italorum,  111,  IIS-US.  —  LanciM,  LetUr  on  dr- 
eumstaneet  fkf  hi$  death,  dans  les  PhUosoph.  Trati' 
tact»  1697.  —  McéroQ ,  Mémoiret ,  IV.  —  Élojr,  Diet.  de 
la  Médecine.  —  Jourdan,  dans  U  Biog.  Médicale.  •» 
ÛiTter,  mu.  dee  sciences  natureliet,  I. 

MALPiGLi  (Niccolo),  poète  italien,  né  à 
Bologne,  vivait  au  quatorzième  siècle.  On  pos- 
sède peu  de  détails  sar  sa  vie;  il  passa  pour  un 
des  rivaux  les  plus  distingués  de  Pétrarque; 
mais  ses  écrits  sont  perdus  ou  restés  enfouis 
an  fond  des  grandes  bibliothèques.  Il  n'a  été 
imprimé  de  lui  qu'un  Canzone  dans  VIstoria 
delta  volgar  pœsia  de  Crescimbeni,  t.  III, 
p.  215.  C'est  à  tort  qu'on  a  parfois  attribué  h 
Malpigli  le  Quadriregio,  poème  qui  est  dû  à 
Federico  Frezzi.  G.  B. 

Tiraboschi,  Storia  delta  lÀtteratura  Ualiana,  XVII,  •. 

MALRACHAifus,  grammairien  irlandais ,  qui 
vécut,  selon  notre  conjecture,  an  huitième  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  De  ses  ceovres  inédites 
on  possède  Ars  Malrachani ,  traité  de  gram- 
maire incomplet,  que  renferme  le  manuscrit 
1188  de  Saint' Germain -des- Prés,  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Voici  les  premiers  mots  de 
ce  traité  :  «  Verbum  est  pars  oralionis,  cum 
tempore  et  persona ,  sine  cas» ,  aut  agere  ali* 
quidy   aut  pati,  aut  neatrum   significans.  » 


Après  avoir  disserté  sur  le  verbe  en  général, 
Malracbanus  expose,  dans  on  deuxième  cha- 
pitre, les  accidents  du  verbe,  au  nombre  de 
sept,  qui  sont  la  qualité,  la  conjugaison,  le 
genre,  le  nombre,  la  figure,  le  temps,  la  per- 
sonne. Ensuite  viennent  des  explications  parti- 
culières, qui  forment  antant  de  chapitres,  sur 
chacun  de  ces  accidents.  Puisque  Malrachanns 
est  Irlandais,  il  sait  le  grec.  Les  rapprochements 
qu'il  fait  entre  le  latin  et  le  grec  doivent  recom- 
mander son  traité  à  tous  les  émdits.  B.  H. 
CompUm.  de  rEnq/clop.  mod.,  artlele  Iklahdk 
{ Écoles  d'). 

MAL8BUR6  {Emest-Frédérie-G^orçes-Otto, 
baron  db  ) ,  littérateur  allemand,  né  à  Hanau,  le 
23  juin  1786,  mort  le  20  septembre  1824,  au  châ- 
teau d'£schenberg.  Élevé  par  son  oncle,  mi- 
nistre de  l'électeur  de  Hesse ,  U  étudia  à  Mar- 
bourg,  où  il  se  préparait  à  la  carrière  diploma- 
tique. U  fut  secrétaire  de  légation  à  Munich 
(1808),  à  Vienne  (  1810),  d'où  il  ne  revint  à 
Cassel  qu'en  1813.  En  1817,  il  fut  envoyé  comme 
cluirgé  d'affaires  à  Dresde ,  où  il  passa  les  plus 
heureuses  années  de  sa  vie  dans  la  familiarité 
de  Tieck,  de  Loeben  et  de  Kalckreuth.  Ses  poé- 
sies (  Cassel',  1817,  et  Leipzig,  1821  )  rappellent 
le  genre  de  Schlegel  et  de  Novalis.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  renommée  des  pièces  de  Calde- 
ron;  Leipzig,  1819-1825,  6  vol.,  et  de  trois  dra- 
mes de  Lope  de  Vega  :  Slern ,  Scepter,  Blume 
{Étoile^  Sceptre,  Fleur);  Dresde,  1824.  Ses 
poésies  postliumes  et  des  épisodes  tiiés  de  sa 
vie  ont  paru  à  Cassel ,  1825.      Henri  Wilmès. 

Convers.-LexUum. 

MALTAIS  (le).  Voy.  CkVfk  (  Mclckior  ). 

MALTE- BRUN  (  Maltc-Conrad  Brcun  ,  connn 
sous  le  nom  db  ) ,  né  à  Thisted  (  province  de 
Jutland  en  Danemark),  le  12  août  1775, 
mort  à  Paris,  le  14  décembre  1826.  Son  père, 
ancien  officier,  était  conseiller  de  justice  et  ad- 
ministrateur des  domaines;  il  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  l'étude  de  la  théologie  lui 
panit  aride,  et  les  devoirs  de  pasteur  s'accor- 
daient mal  avec  sa  vive  imagination.  La  nature 
l'avait  doué  de  beaucoup  de  facilité  pour  les 
langues,  et  d'une  grande  aptitude  pour  les  scien- 
ces. Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  let- 
tres furent  marqués  par  des  succès  ;  l'harmonie 
de  ses  vers  et  la  force  de  ses  pensées  promet- 
taient un  grand  poète  au  Danemark .  Ses  talents 
naissants  lui  acquirent  de  la  considération  et  le 
firent  admettre  parmi  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale.  L'influence  que  la  révo- 
lution française  exerçait  en  Europe  se  fil  aussi 
sentir  en  Danemark.  Les  idées  nouvelles  exaltè- 
rent l'âme  ardente  de  Malte-Brun ,  et  dès  lors 
il  prit  la  résolution  d'abandonner  la  carrière  ec- 
clésiastique pour  suivre  celle  du  barreau.  L'é- 
tude des  lois  développa  ses  talents ,  et  bientôt 
il  se  plaça,  malgré  sa  jeunesse,  au  premier  rang 
parmi  les  publictstes  danois.  La  feuille  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Vxkkeren  (  le  Réveille- 
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Matin)  lui  attira  une  condamnation  fiscale;  puis 
celle  qu'il  rédigea  en  17M,  et  qu'il  intitula  Le 
Catéchisme  des  aristocrates ,  provoqua  contre 
lui  des  poursuites  qui  l'obligèrent  à  se  réfu- 
gier rians  l*tle  de  Hven  appartenant  à  la  Suède. 
Le  séjour  qiiMl  fit  dans  cette  célèbre  résidence 
de  Tyctio-Brahé  inspira  sa  muse  :  il  y  composa 
deux  poèmes,  l'on  en  l'honneur  d'un  combat 
naval  que  les  Danois ,  sous  les  ordres  de  Bille, 
avaient  livré  aux  Barbaresques  ;  l'autre  à  l'occa- 
sion de  la  mort  dn  comte  de  BemstorlT,  ministre 
qui,  comprenant  la  marche  des  idées,  projetait 
de  sages  réformes. 

Après  un  court  séjour  sur  la  terre  d'exil, 
Malte-Brun  obtint  l'autorisation  de  revenir  à  Co- 
penhague. Son  premier  soin  fut  de  publier  ses 
essais  poétiques.  Cette  publication  eut  tout  le 
succès  qu'il  pouvait  en  attendra  Mais  comme  il 
ne  cessait  de  réclamer  pour  sa  patrie  les  libertés 
que  sous  le  ministère  de  Bemstoiiï  eHe  parais- 
sait être  sur  le  point  d'obtenir,  les  hommes  puis- 
sants intéressés  à  s'opposer  à  ces  réformes  signa- 
lèrent le  jeune  poète  comme  un  esprit  brouillon, 
et  un  révolutionnaire  dangereux.  Un  écrit  pé- 
riodique très-piquant,  qu'il  publia  de  1797  à 
1798  sous  le  titre  de  Triajuncta  in  uno,  mit 
au  comble  la  fureur  de  ses  adversaires.  Pré- 
Tenn  par  ses  amis  que  le  ministère  public  allait 
diriger  des  poursuites  contre  hii  et  que  cette  fois 
l'autorité  serait  plus  sévère  qu'elle  ne  l'avait  été 
jusqu'alors,  Malte-Brun  se  hâta  de  chercher  un 
re/bge  en  Suède.  Peu  de  temps  après,  des.ofTres 
cvantageusea  lui  furent  faites  à  Hambourg  par 
on  riche  négociant  qui  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
deux  nouvelles  qui  eurent  une  grande  influence 
sur  son  avenir  :  celle  de  la  sentence  des  tribu- 
naux danois  qui  le  condamnèrent  à  un  long  exil  ; 
et  celle  d'une  révolution  qui  donnait  à  la  répu- 
blique française  un  chef  dont  on  espérait  que  la 
fermeté  étoufTerait  les  factions  sans  enchaîner 
la  liberté.  Son  enthousiasme  pour  le  héros  de 
l'Egypte  fut  im  des  motifs  qui  le  déterminèrent 
à  quitter  Hambourg  et  à  adopter  la  France  pour 
patrie. 

Malte-Bmn  paya,  comme  tant f d'autres,  son 
tribut  d'admiration  à  l'homme  extraordinaire  qui 
tenait  les  rênes  du  gouvernement;  mais  lorsqu'il 
le  vit  se  faire  proclamer  consul  à  vie,  il  osa,  par 
des  articles  insérés  dans  plusieurs  Journaux, 
blâmer  l'ambition  du  chef  et  la  faiblesse  du  sénat. 
Le  publiciste  danois  n'éprouva  plus  dès  ce  mo- 
ment que  de  la  haine  pour  l'idole  qu'il  avait  en- 
censée. Forcé  de  renoncer  à  la  politique ,  il  se 
livra  à  l'étude  d'une  science  qui  devait  lui  ac- 
quérir de  la  célébrité.  Jusqu'alors  les  traités  de 
géographie  français  étaient  des  compilations  sans 
critique  et  sans  goôt.  Malte- Brun  comprit  tout 
le  parti  qu'un  écrivain  habile  et  Instruit  pou- 
vait tirer  d'une  science  qui  embrasse^  pour  ainsi 
dire ,  toutes  les  autres.  Il  débuta  en  s'associant 
avec  Mentelle  pour  pnblier  un  traité  dans  lequel. 


mettant  à  contribution  les  auteur»  étrangers  que 
ses  connaissances  des  langues  du  Nord  lui  ren- 
daient familiers,  il  donna  sur  les  contrées  qu'il 
décrivit  des  détails  inconnus  en  France.  Ani- 
mant ses  descriptions  de  ce  coloris  naturel  à  un 
poète  de  vingt-huit  ans ,  il  se  plaça  bientôt  dans 
cet  ouvrage  au  niveau  des  auteurs  français  les 
plus  éloquents.  Pès  ce  moment ,  sa  réputation 
d'écrivain  fut  solidement  établie  :  aussi  les  pro- 
priétaires du  Journal  des  Débats  s'eropressè- 
rentils,  en  1806,  de  l'associer  à  leurs  travaux 
en  qualité  de  rédacteur.  En  1808,  il  publia  le  Ta- 
bleau de  la  Pologne,  ouvrage  qui  offrait  une 
esquisse  rapide  de  la  géographie ,  de  l'histoire, 
des  nHBurs  et  des  ressources  de  son  ancien  ter- 
ritoire. La  même  année,  U  fonda,  de  concert 
avec  M.  Eyriès,  les  Annales  des  voyages,  de 
la  géographie  et  de  P histoire,  et,  grâce  à  cet 
heureux  essai ,  nous  possédons  maintenant  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques  sur  la  science  géo- 
graphique. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  conçut  le 
plan  de  l'ouvrage  qui  devait  fonder  sa  réputation 
scientifique  et  littéraire.  Nous  voulons  parler 
du  Précis  de  la  géographie  universelle  :  le 
premier  volume  parut  en  1810.  En  1  RI 5,  pen* 
dant  les  Gent-jours,  Malte-Brun,  jugeant,  parles 
premiers  actes  de  l'empereur,  que  son  séjour  à 
l'tle  d'Elbe  ne  l'avait  pas  rendu  plus  partisan 
des  libertés  publiques,  manifesta  hautement  son 
éloignement  pour  le  despotisme  et  Tarbitraire  en 
publiant  une  Apologie  de  Louis  XVI IL  Vers 
la  fin  de  1821,  il  acquit  nn  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  des  savants  en  coopérant  de 
tout  son  pouvoir  à  l'établissement  de  la  Société 
de  Géographie.  Cependant  l'assiduité  d'un  tra- 
vail fatigant  et  les  veilles  continuelles  épui- 
saient depuis  longtemps  ses  forces  ;  ses  amis 
voyaient  avec  douleur  l'altération  graduelle  de  sa 
santé,  lorsque,  le  14  décembre  1826,  une  atta- 
que d'apoplexie  l'enleva  à  la  science. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Malte-Brun  :  Poe- 
tishe  Forsœg  (  Essais  poétiques);  Copenhague» 
1797, 2  part.  ;  —  La  Résistance  des  Danois  le 
2  avril  1 80 1 ,  poème  ;  Paris,  1 80 1  ; — Géographie 
mathématique,  physique  et  politique  de  toutes 
les  parties  du  monde  (  avec  Edme  Mentelle  et 
Herbin);  Paris,  1803-1807,  16  vol.  in-fol.,  avec 
atlas  in-fol.  Environ  le  tiers  de  cet  ouvrage  ap- 
partient à  Malte-Brun,  a  Les  différentes  parties 
de  la  science,  dit  Bory  de  Saint-Yincent,  s'y 
trouvent  indiquées  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise; celles  que  nous  appelons  astronomiques 
et  physiques  y  sont  supérieurement  traitées,  re- 
lativement à  l'époque.  On  peut  même  dire  que, 
pour  la  seconde,  Malte-Bnm,  qui  ne  passait  pour- 
tant pas  pour  avoir  les  connaissances  d'un  na- 
turaliste ,  sut  choisir  avec  discernement  les  bases 
de  ses  théories  en  géologie  et  en  histoire  natu- 
relle. »  —  Projet  d'association  coloniale  de 
la  Nouvelle-Scandinavie  ;  Paris,  1804  ;  -—  Ta- 
bleau  historique  et  physique  de  la  Pologne 
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ancienne  et  moderne;  Paris,  1807,  in-8*;  dout. 
édit,  entièrement  refondue,  augnoénlée  et  oon- 
Uniiée par  Léonard  Chodzko;  Paris,  1S30,  2  rei. 
in-S"*,  ayec  3  cartes  ;  trad.  en  allemand,  Leipzig, 
1831, gr.  in-80;  —  Voyagea  la  Cochinchine  en 
1792  et  1793;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8o,  et  atlas, 
trad.  de  l'anglais  de  John  Banrow,  avec  des  no- 
tes; —  Annales  des  voyages^  de  la  géogror- 
phte  et  de  Vhistoire;  Paris,  1808-181Ô,  24  toI. 
tn-8";  ce  recueil  fut  continaé  en  1819  et  ans. 
soiT.  avec  la  collaboration  d'Eyriès  sous  le  titre 
de  Nouvelles  Annales  des  voyages  ;  —  Imu 
talion  de  Véglogxie  Sici.ides  Musse ,  à  l*occa- 
êion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome  ;  Paria» 
1811,  in*8";  —  Précis  de  géographie  univer^ 
selle  ou  Description  de  toutes  les  par  lits  du 
monde ,  sur  un  plan  nouveau ,  d'après  les 
grandes  divisions  naturelles  du  globe  ;  pré- 
cédé de  l* Histoire  de  la  géographie  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes,  d'une  Théorie 
générale  de  la  géographie  mathématique, 
physique  et  politique;  Paris,  1810-1829,  8  vol. 
ln-8*,  avec  cartes;  2*  édit>  revue  et  mise  dans 
un  nouvel  ordie  par  J.-N.  Huot;  Paris,  1831 
et  ann.  suiv.,  12  vol.  in-8°  et  atlas,  et  réimprimé 
depuis.  Malte  Brun  a  publié  lui-même  six  vo« 
lûmes.  «  Ils  peuvent  6tre  considérés,  dit  Bory 
de  Saint-Vincent,  comme  une  encyclopédie  pour 
laquelle  toutes  les  relations  de  royages ,  le^  sta* 
tistiques  locales,  les  recueils  des  sociétés  sa» 
vantes,  les  traités  anciens  et  modernes,  et  les 
moindres  journaux  ont  été  mis  à  oontribution. 
Le  plan  de  l'ouvrage  est  sans  doute  beaucoup 
trop  vaste  pour  qu'on  seul  homme  le  pût  exé- 
cuter sans  qu'il  s'y  trouvât  des  parties  faibles  ; 
mais  nulle  part  on  n'avait  encore  fait  mieox.  » 
MM.  Adrien  Baibi ,  Larenaudlère  et  Huot  ont 
extrait  de  ce  grand  ouvrage  et  terminé,  d'après 
le  plan  et  les  matériaux  de  Malte-Brun,  nn  Traité 
élémen taire  de  géographie  ;  Paris ,  1 830- 1 83 1 , 
2  vol.  in-8°,  et  atlas  ;  —  Le  Spectateur  ou  Va- 
riétés historiques ,  littéraires,  critiques ,  po- 
litiques et  morales;  Paris,  1814-1815,  27 
cahiers  formant  trois  vol.  in-8''  ;  — *  Apologie  de 
Louis  XVUI;  Paris,  1815;  3*  édit.,  môme 
année,  in>-8^,  brochure  extraite  du  t  III  du 
précédent  recueil;  *  Les  Partis ,  esquisse  Mo> 
raie  et  politique ,  ou  les  Aventures  de  sir 
Charles  Creduloia  à  Paris  pendant  Vhiver 
de  1817181»;  Paris,  1818,  in  S*;  —  Tableau 
politique  de  f  Europe  au  commencement  de 
1821  ;  Paris,  1821,  in-8*,  e\tr.  des  Annales  des 
voyages;  —  Traité  de  la  légimUé  considérée 
comme  la  base  du  droit  public  de  ^Europe 
chrétienne;  Paris,  1824,  in-8«;  on  y  tnwTe 
également  une  lettre  adressée  à  Chateaubriand 
et  un  éloge  historique  de  saint  Lonia;  —  Mé' 
langes  scientifiques  et  littéraires  de  Malle- 
Brun  ;  Paris,  1828,  3  vol.  in-S*";  c'estmn  choix 
de  ses  principaux  articles  sur  la  littérature,  la 
géographie  et  l'histoire ,  recueillis  et  rois  en  onire 
par  J.  Kachet;  ils  ont  été  extraits  en  grande 


paHie  des  AmnaUs  des  voifayes,  du  Journal 
des  Débats,  de  La  Quotidief^ne  ei  du  Specta- 
teur, Malte  Brun  a  fourni  deaartidesà  la  Biogra- 
phie universelle  classique  du  général  Bean- 
vais,  et  des  notes  à  la  traduction  de  la  Des** 
cription  historiquede  Sainte-Hélène,  par  T.-H. 
Brooke  (1815).  11  a  également  coopéré  à  l'édition 
des  Voyages  de  Xfarco-Polo ,  qui  a  été  publiée 
par  la  Société  de  Géograpkiie,  et,  en  société 
avec  Depping,  il  a  donné  une  nouvelle  édition 
de  Tifù/otre  de  iïtusie  de  Lévesque ;  Paris, 
1812,  8  vol.  in•8^  [  J.-N.  Huot,  dans  VEncycl. 
des  G,  du  M.,  avec  addit.  ] 

JoÊtmal  d€$  Débats,  IS  Aie,  ISH.  —  Le  Globe,  ists.  - 
Bory  de  Saint- Vincent,  AWice  Mo^r.  «iir  Matte-Êhun, 
dans  la  Revuê  êncfclop. ,  XXX  VI,  ISST,  p.  I7S-S8S.  - 
Kofod  ,  Cma'€rtat,'Larte9n,  XX il.  —  Pfouv.  A*«9r.  dm 
Contemp.,  Xif.  -  Bniew.  ForfaUer-lAXicon,  I,  n^-sts. 
—  Quérird,  Iai  France  Littér. 

l  MA  LTE-BRfJK  (Vtctor- Adolphe),  géograplM 
français,  (ils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1818. 
n  fit  ses  études  au  collège  de  Versailles,  entn 
en  1837  dans  une  étude  d'avoué  et  embrassa  en 
1838  la  carrière  de  renseignement.  Il  proCussa 
successivement  l'histoire  à  Pamiers  en  1 838,  k 
Sainte-Barbe  en  1840  et  au  collège  Stanislas  en 
1846.  A  partir  de  1847,  il  se  voua  plus  particu- 
lièrement aux  études  géographiques.  Membre 
de  la  Société  de  géographie,  il  en  est  devenu  se- 
crétaire général  en  1855.  On  a  de  lui  :  Les  Jeunes 
Voyageurs  en  France;  Paris,  1840,  1844, 
2  vol.  in-12;  —  Itinéraire  historique  et  or- 
chéologique- de  Philippeville  à  ConstanHne^ 
avec  une  carte;  Paris,  1858,  in-8*.  On  lui  doit 
une  nouvelle  édition  de  la  Géographie  de  son 
père  ;  Paris,  1 852  1 855, 8  vol.  in -8*  ;  et  La  France 
i//{(5^r^6,  histoire,  géographie  et  statistique; 
Paris,  18551857,  3  vol.  in  8*.  M.  Malte-Bnin 
est  rédactt  ur  en  chef  des  Nouvelles  Annotes  des 
Voyages.  J.  V. 

Bourqurlot  et  Manry,  lA  tÂtt.  franc.  eonUmp.  —  Va- 
perean,  Diet.  wtiv.  det  Contemp. 

MALTHca  (Thomas- Robert),  célèbre  écono- 
miste anglais,  naquit  le  14  février  1 76C,  à  Rookery 
près  de  Guildford ,  l'un  des  plus  beaux  site^s  du 
comté  de  Siirrey,  et  mourut  à  Bath,  le  29  dé- 
cembre 1834.  Son  père,  Daniel  Maltlius ,  qui 
avait  reçu  cher,  lui  David  Hume  et  Jean-Jacques 
Rousseau ,  était  un  zélé  disciple  des  philosophes 
du  dix-huitième  siècle  :  retiré  dans  ses  domaines 
et  jouissant  d'une  fortune  indépendante,  il  se 
livrait  tout  entier  à  son  goût  pour  fétude  et  avait 
publié ,  avec  suocès ,  divers  ouvrages  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  Le  jeune  Malthus  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  père;  il  compléta  son  ins- 
truction sous  Robert  Graves ,  l'auteur  du  Don 
Quichotte  spirituel,  à  Tacadémie  de  Warring- 
ton,  et  dans  la  maison  de  Gilbert  Wakelield, 
où  il  demeura  jusqo^en  1784,  époque  de  son 
admission  au  collège  de  Jésus  à  Cambridge.  A 
vingt  deux  ans  il  obtint  la  licence,  entra  dans 
les  ordres  et  vint  desservir  une  cure  dans  le 
voisinage  de  son  lien  natal.  C'est  là  qu'il  entre- 
prit les  travaux  qui  le  rendirent  célèbre.  Pour 
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recueillir  de  nouveaux  documents,  il  résolut  de 
voyager.  En  1799  il  s'embarqua  pour  Hambourg, 
eo  compagnie  d'Edouard  Clarke,  de  Gripps  et 
Oder,  heh  voyageurs  se  séparèrent  en  Suède  : 
Clarke  et  Cripps  poursuivirent  leur  route  au 
nord,  tandis  que  Malibus  et  OUer  parcoururent 
la  Norvège,  la  Suède,  la  Finlande  et  une  partie 
de  la  Russie.  Pendant  la  courte  paix  de  1802, 
Malthus  visita  la  France  et  la  Suisse ,  étudiant 
surtout  rétat  des  populations  et  réunissant  des 
matériaux,  pour  ses  ouvrages,  lîln  1805  il  épousa 
la  fille  aînée  d'Ëckersall,  et  devint  professeur 
d'histoire  moderne  et  d'économie  politique  au 
collège  de  rinde  orientale  à  Uaileybwy^  dans  le 
comté  d'Herlford;  il  occupa  cette  place  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Tftge  de  soixante-huit  ans.  Il 
laissa  on  fils  et  une  fille;  sa  femme  lui  survé- 
cut. Par  sêè  opinions  politiques  H  appartenait  au 
parti  v^hig;  sincèrement  attaché  aux  institutions 
de  son  pays,  il  était  partisan  de  sages  réformes, 
mais  oppcKsé  à  toute  innovation  inconsidérée  ou 
imparfaite. 

Le  premier  écrit  de  Malthus  fut  un  pamphlet, 
intiNé  La  Crise  (The  Crisis),  dirigé  contre  l'ad- 
ministration de  Pitt  et  contre  certaines  mesures 
relatives  à  In  loi  sur  les  pauvres.  C'est  en  1798 
que  parut  V Essai  sur  le  principe  de  ta  popu- 
lation, qui  fit  la  réputation  de  son  auteur,  qui 
garda  d'abord  Tanonyme.  Le  titre  complet  de  cet 
ouvrage  célèbre  est  :  An  Essay  on  the  Prin- 
eiple  qf  Population,  as  it  af/ects  the  future 
improvement  oj  Society,  xvith  Remarks  on 
the  spéculations  of  M.  Godwin ,  M.  Condor- 
cet  et  other  voriters;  Londres,  in-S"".  Il  repa- 
rut, complètement  remanié,  sons  le  titre  :  An 
Sssay  on  thé  Principle  of  Population ,  or  a 
View  of  ils  past  and  présent  Effectson  hu- 
man  happiness  ;  with  an  Enquiry  into  our 
Prospects  respecting  the  future  removal  or 
mitigation  of  the  evils  which  it  occasions  ; 
ibid.,  1803,  in-4*.  L*auteur,  qui  cette  fois  8*était 
(ait  connaître,  en  donna,  en  1817,  une  4c  édition, 
considérablement  augmentée;  la  6*  et  dernière 
parut  en  1826,  avec  de  faibles  changements.  Cet 
ouvrage,  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  FEurope,  l'a  été  en  français ,  par  MM.  Pré- 
vost-père et  fils;  Paris,  1836,  traduction  repro- 
duite dans  la  collection  des  principaux  écono- 
mistes par  Guillanmin. 

Yoid  une  analyse  succincte  de  V Essai  sur  le 
principe  de  la  population ,  ifui  a  soulevé  de 
violentes  eontroverses  Dès  ledébrtdu  1*'  livre, 
l^anteur  pose  ces  denx  questions  :  1*  Quelles 
sent  les  causes  qui  ont  jusqu'ici  arrêté  les  pro- 
grès de  rhumanité  ou  l'aocroissement  de  son 
bonheur  f  2*T  a-t-il  possibilité  d'écarter,  en  toot 
on  en  partie,  les  causes  qui  entravent  nos  pro- 
grès? L'attention  de  l'auteur  s'était  principale- 
ment filée  sur  raccroisseroent  du  nombre  des 
individns  de  notre  espèœ  comparé  à  celui  de 
la  quantité  des  vivres  propres  à  les  nourrir  :  H 
trouva  lepremier  bien  plus  rapide  que  le  dernier; 


c'est  ce  qu'il  voulait  exprimer  mathématiquement, 
en  représentant  la  multiplication  des  individus  par 
une  progression  géoir.étrique  et  l'augmentation 
des  subsistances  par  une  progression  arithmé- 
tique. Mais  ces  deux  grands  phénomènes,  comme 
en  général  tout  ce  qui  touche  aux  problèmes  de 
la  vie,  écliapperont  probablement  toujours  à 
toute  appréciation  mathématiquement  exacte. 

C'est  sur  l'histoire  et  la  statistique  des  difTé- 
rents  peuples,  sauvages  ou  civilisés  du  globe, 
que  Malthus  essaye  d'appuyer  sa  thèse ,.  après 
avoir  établi  que,  si  la  population  n'est  arrêtée 
par  aucun  obstacle,  elle  va  doublant  tous  les 
vingt-cinq  ans.  Il  divise  en  deux  classes  les 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  Taccroissement  de 
la  population  :  1"  les  obstacles  préventifs  (pré- 
ventive check)f  ou  volontaires,  propres  au  libro 
arbitre  de  l'espèce  humaine;  telle  serait  l'abs- 
tinence du  mariage  ou  ce  que  Malthus  appelle 
la  contrainte  morale  (moral  restraint);  2^  les 
obstacles  destructifs ,  qui  paraissent  être  une 
suite  inévitable  des  lois  de  la  nature  et  qu'il 
désigne  aussi  par  le  mot  de  miser  y,  inexactement 
traduit  par  malheur.  Comment  agissent  et  ont 
agi  ces  obstacles  rénnis  dans  le  développement 
de  la  société  humaine?  Voilà  ce  que  l'auteur 
examine  dans  les  deux  premiers  livres  qui  for- 
ment, pour  l'historien,  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  l'ouvrage.  Débutant  par  les  peuples 
placés  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale, 
par  les  sauvages,  il  trouve  que  la  famine,  les 
épidémies,  surtout  la  petite  vérole,  l'abus  de 
l'eau-de-vie  chez  quelques-uns ,  les  guerres  d'ex- 
termination chez  tous ,  apportent  des  obstacles 
permanents  à  l'accroissement  de  leur  popula- 
tion. C'est  ce  qui  se  voit  chez  les  indigènes  de 
l'Australie,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie. 

L'étude  des  divers  États  de  l'Europe  moderne 
(  Nor  vègt ,  Suède ,  Russie ,  Suisse ,  France ,  An- 
gleterre) porte  l'auteur  à  conclure  que  là  les 
obstacles  préventifs  ont  moins  de  force  que  les 
obstacles  destructifs  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  population.  «  Le  bonheur  y  est ,  dit-il ,  en 
raison  de  ta  quantité  d'aliments  que  peut  ache- 
ter l'ouvrier  pour  une  journée  de  travail.  Les 
pays  à  blé  sont  plus  populeux  que  les  pays  de 
pâturages;  les  pays  à  riz  plus  populeux  que  les 
pays  à  blé.  Mais  le  bonheur  de  ces  diverses 
contrées  ne  dépend  pas  du  nombro  de  leurs  ha- 
bitants, ni  de  leurs  richesses,  ni  de  leur  a» 
cienneté  :  il  dépend  du  rapport  de  la  population 
à  la  quantité  des  aliments...  La  guerre ,  princi- 
pale cause  de  la  dépopulation  chez  les  sauvages^ 
est  aujourd'hui  moins  destructive,  même  en  y 
comprenant  les  malheureuses  guerres  révolu- 
tionnaires. Depuis  que  la  propriété  est  devenue 
plus  générale,  depuis  que  les  villes  sont  mieux 
bâties  et  les  rues  mieux  percées,  depuis  qu'une 
économie  politique  mieux  entendue  permet  une 
distribution  plus  équitable  des  produits  de  la 
terre,  les  pestes,  les  famines  sont  plus  rares  et 
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moins  fonesfes  (1).  »  Le  3*  livre  contient  Texa- 
men  de»  difTérents  systèmes  qai  ont  été  propo- 
ses pour  combattre  les  maux  causés  par  un  trop 
grand  développement  de  la  population.  On  y 
trouve,  entre  autres,  une  critique  vive  et  pi- 
quante des  systèmes  de  \Yallace,  de  Cktndorcet 
et  d'Owen.  C'est  dans  le  4*  et  dernier  livre  que 
l'auteur  expose  son  propre  système  qui  se  ré- 
sume dans  la  contrainte  morale. 

Laisons  le  ici  s'expliquer  lui-même.  «  L^ac- 
crdssement  de  la  population  étant  limité  par 
les  moyens  de  subsistance ,  il  importe  pour 
le  bonheur  du  genre  humain  de  ne  pas  croître 
d'une  manière  trop  rapide.  Le  devoir  de  tout 
individu  est  donc  de  ne  songer  au  mariage  que 
lorsqu'il  a  de  quoi  sulfire  aux  besoins  de  sa 
progéniture,  et  cependant,  il  faut  que  le  désir 
du  mariage  conserve  toute  sa  force  et  qu'il 
porte  le  célibataire  à  acquérir  par  son  travail  le 
degré  d'aisance  qui  lui  manque.  Ainsi,  c'est  à 
diriger  et  à  régler  le  principe  de  |iopulation  que 
nous  devons  nous  appliquer  et  non  à  ralTaiblir 
ou  àTaltérer  (2).  »  Pour  compléter  sa  pensée, 
l'auteur  ajoute  :  «  Par  une  simple  maxime  de 
prudence ,  un  homme  qui  gagne  de  quoi  nourrir 
seulement  deux  enfants  ne  consentirait  jamais 
à  se  mettre  dans  une  situation  où  il  pourrait 
être  forcé  d'en  nourrir  quatre  ou  cinq,  quelles 
que  fussent  à  cet  égard  les  suggestions  d'une 
passion  aveugle.  Cette  prudente  retenue,  si  elle 
était  généralement  adoptée,  en  diminuant  l'offre 
des  bras  ou  du  travail,  ne  manquerait  pas  d'en 
élever  le  prix.  Le  temps  passé  en  privations  se- 
rait employé  à  des  épargnes  ;  on  contracterait 
des  habitudes  de  sobriété ,  de  travail ,  d'écono- 
mie ,  et  en  peu  d'années  l'homme  industrieux 
se  trouverait  en  état  d'embrasser  l'état  du  ma- 
riage sans  en  redouter  les  suites  (3).  »  Malthus 
voudrait  que  ce  moment  fût  retardé  le  plus  long- 
temps possible  :  «  Si  la  coutume,  dit-il ,  de  se 
marier  tard  pouvait  prévaloir,  il  pourrait  se 
former  entre  les  deux  sexes  des  relations  d'a- 
milié  plus  intimes  :  un  ami  et  une  amie,  quoi- 
que jeunes,  pourraient  s'entretenir  familière- 
ment dans  le  sein  de  la  contiance,  sans  qu'on  en 
conclût  aussitôt  des  vues  matrimoniales  ou 
quelque  intrigue.  De  part  et  d'autre  on  étudie- 
rait mieux  ses  pencliants,  et  on  aurait  plus  d'oc- 
casions de  former  des  attachements  durables , 
sans  lesquels  le  mariage  a  moins  de  douceur 
que  d'amertume.  »  Enfin,  revenant  sur  son 
thème  favori,  savoir  que  le  seul  moyen  de  haus- 
ser le  prix  du  travail  est  de  diminuer  le  nombre 
des  ouvriers,  et  après  avoir  proclamé  le  danger 
des  aumônes ,  des  secours  publics  et  privés , 
permanents  ou  temporaires,  qu'il  taxait  de  fa- 
veurs meurtrières ,  propres  k  encourager  la  pa- 
resse et  à  multiplier  le  nombre  des  infoVtunés,  il 
arrive  à  formuler  sa  doctrine  en  ces  termes  : 

(1)  Ut.  II.  ch.  IS. 
(S)  Lit.  IV.  chap.  l. 
k  13)  Ibid.,  Chap.  t. 


«  Quand  on  s'est  aperçu  que  le  gaz  oxygène 
pur  ne  guérissait  pas  la  phthisie ,  comme  on 
Pavait  cru  d'abord ,  mais  qu'il  aggravait,  au  con- 
traire, les  symptômes  de  cette  maladie,  on  a 
essayé  un  air  qui  jouit  des  propriétés  tout  oppo- 
sées. Je  propose  d'appliqoeràlaguérison  de  l'indi- 
gence la  même  marche  pliilosophique,  et  puisque 
nous  avons  reconnu  qu'en  augmentant  le  nombre 
des  ouvriers,  nous  n'avons  fait  qu'aggraver  les 
symptômes  de  cette  funeste  maladie,  ;e  souhai- 
terais qu*on  essayât  maintenant  d^en  dimi- 
nuer le  nombre  (1).  » 

L'apparition  de  l'ouvrage  de  Malthus  produisit 
dans  toute  l'Europe  une  vive  sensation,  qui 
s'explique  par  l'état  des  esprits  d'alors.  Ce /ut 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que  l'on 
commença  seulement  à  comprendre  qu'il  existe 
une  physiologie  du  corps  social ,  comme  il  y  a 
une  physiologie  du  corps  humain,  et  qu'il  existe 
des  lois  suivant  lesquelles  les  nations  prospèrent 
ou  dépérissent  comme  les  individus.  Le  ministre 
Turgot  fit  entrer  la  science  économique  dans 
les  gouvernements ,  et  Adam  Smith  en  établit 
les  vraies  bases  par  une  Juste  appréciation  de  la 
puissance  de  la  division  du  travail;  par  une  défi- 
nition nette  de  la  valeur  échangeable,  il  enseigna 
le  premier  comment  les  richesses  se  produisent 
et  comment  elles  se  consomment.  Mais  il  restait 
un  grand  problème  à  résoudre  :  pourquoi  les 
richesses  sont  cHes  si  inégalement  réparties  dans 
le  corps  social  ?  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  malheu- 
reux.' Ce  problème  redoutable  fut  en  1789  soulevé 
par  le  peuple  français,  et  jeté  comme  un  défi  h  la 
face  de  tous  les  gouvernements  de  l'Europe-  La 
révolution  française  versa  des  torrents  de  sang 
sans  en  trouver  la  solution.  A  l'ancien  système 
de  concentration  on  avait  substitué  le  morcelle- 
ment parcellaire  des  propriétés  ;  le  pouvoir  avait 
été  remis  aux  niasses  les  plus  pauvres, qui  ne 
s'étaient  refusé  ni  les  emprunts  forcés ,  ni  la 
banqueroute ,  ni  la  suppression  des  impôts  indi- 
rects; il  y  avait  toujours  des  hommes  dégue- 
nillés, des  vieillards  sans  pain,  des  enfants 
I  trouvés ,  des  prostituées.  Ce  fut  au  milieu  de  la 
stupeur  et  du  désappointement  général  qui  sui- 
virent les  hardiesses  de  1 793  que  parurentle livre 
de  Godwin,sur  là  justice  politique,  et  celui  de 
Malthus  :  le  premier  attribua  le  mal  social  aux 
vices  des  gouvernements,  et  le  dernier  aux  vices 
inhérents  à  la  nature  humaine. 

Malthus  eut  autant  d'adversaires  que  de  par- 
tisans, tous  également  passionnés.  Les  premiers 
lui^  reprochaient  surtout  la  dureté  et  l'immora- 
lité de  sa  doctrine.  L'auteur  fut  sans  doute  sen- 
sible à  ce  reproche,  puisqu'il  supprima,  dans 
les  dernières  éditions  de  son  livre,  cette  terrible 
phrase  que  voici  :  «  Un  homme  qui  naît  dans 
un  monde  déjà  occupé,  si  sa  famille  ne  peut  plus 
le  nourrir,  ou  si  sa  société  n'a  pas  besoin  de  son 
travail ,  cet  homme  n'a  pas  le  moindre  droit  à 

(1)  Ibid..  chap.  S. 
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rifclamer  une  portion  quelconque  de  liourriUire, 
et  il  est  réellement  de  trop  sur  ia  terre.  Au  grand 
banquet  de  la  nature,  il  n'y  a  pas  de  convert  mis 
pour  lui.  La  nature  Inl  commande  de  s*en  aller, 
et  elle  ne  larde  pas  die-même  à  mettre  cet  ordre 
à  exêcatiou.  »  Parmi  les  partisans  outrés  de 
MalUius,  nous  citerons  le  traducteur  allemand 
du  tirre  de  Malthus,  le  conseiller  Weinbold, 
qni  f  renchérissant  sur  son  maître ,  proposait  la 
castration  comme  remède  à  l'excès  de  la  po- 
pulation. Quant  au  pseudonyme  de  Marcus,  qui 
conseillait  d'asphyxier  les  nooTeau-oés  à  Taide 
du  gaz  adde  carbonique,  il  n'a  probablement 
Toolu  que  se  moquer  du  célèb^  économiste  an- 
glais. 

Malthns  est  un  exemple  mémorable  de  ces 
kimmes  qui,  ne  Toyant  jamais  qu'un  côté  d'une 
question  évidemment  multiple,  arriyent  à  des 
coDdasions  excessives,  exagérées.  Cela  arrive 
sDrtoot  en  théologie;  et  Maltbus,  ne  l'oublions 
pas.étaH  théologien  et  curé,  avant  d*ètre  éco- 
nomiste. D'alx>rd,  s'il  avait  sérieusement  consulté 
rbistoire ,  elle  lui  aurait  appris  que  Téquilibre , 
entre  les  populations  inégalement  réparties  sur 
le  globe,  se  rétablit  de  soi-même  avec  le  temps 
qu'il  ne  faut  point  mesurer  par  Tâge  des  indivi- 
dus. Sans  doute  ce  travail  d'équilibre,  toujours 
instable,  condition  de  tout  mouvement,  ne  s%f- 
fectne  presque  jamais  sans  de  terribles  agi- 
tations. Mais  ces  agitations  mêmes  sont  à  la  vie 
de  l'humanité  ce  que  la  puri6cation  de  l'air  par 
les  tempêtes  est  pour  tout  être  qui  respire  :  par- 
tout la  stagnation,  l'immobilité,  c'est  la  mort. 
Puis ,  la  pauvreté ,  qne  Maltbus  parait  redouter 
comme  un  fléau  ,  n'a-i-elle  pas  le  stimulant  du 
gàiie?  Toutes  les  grandes  découvertes,  toutes 
les  grandes  inventions  qui  ont  procuré  le  bien- 
être  an  genre  humain ,  si  elles  ne  sont  pas  dues 
an  hasard,  ont  été  enrantées  par  la  dure  loi  de 
la  nécessité.  Enfin ,  les  hommes  sont  loin  de 
connaître  toutes  les  forces  de  la  nature ,  leviers 
des  arts  et  de  l'industrie  :  ils  ne  se  sont  pas 
même  encore  mis  complètement  en  possession  de 
la  planète  qui  leur  a  été  assignée  pour  domicile 
dans  Finfini.  A  ce  dernier  point  de  vue,  les 
préoccupations  de  l'économiste  anglais  étaient 
au  moins  prématurées. 

Voici  comment  le  système  de  Maltbus  a  été 
jugé  par  un  de  nos  plus  grands  économistes. 
«.Bans  une  étude  oti ,  dit  M.  Rossi,  il  aurait 
fallu  tenir  un  compte  si  exact  de  toutes  les  cir- 
constances, et  ne  marcher,  pour  ainsi  dire,  que  de 
distinction  en  distinction ,  on  est  nécessairement 
arrivé,  de  part  et  d'autre  (partisans  et  détrac- 
teurs de  Maltbus),  à  des  généralités  qui  ne  sont 
que  des  abstractions  aussi  déraisonnables  qu'in- 
humaines.... Toute  la  question  est  de  savoir  si, 
rinsUnct  de  reproduction  étant,  dans  notre  es- 
pèce, abandonné  à  lui-même,  il  arrive  pour  les 
£iats  un  trop-plein,  comme  pour  les  familles. 
Si  le  fait  est  réel ,  on  pourra  critiquer  certaines 
applications,  quelques  conséquences  extrêmes 


de  la  Uiéorie  de  Malthus ,  mais  on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  la  théorie  elle-même;  car, 
au  fond,  cette  tliéorie  se  réduit  à  ceci  :  l'instinct 
aveugle  de  la  reproduction  pouvant  amener  des 
résultats  exorbitants  et  hors  de  proportion  avec 
les  moyens  de  subsistance,  l'homme  doit  placer 
cet  instinct,  comme  tous  les  autres  penchants, 
sous  l'empire  de  sa  raison.  Or,  nous  avouerons 
volontiers  que  nul  ne  connaît  au  juste  les  limites 
des  forces  naturelles  qui  servent  à  la  production 
on  qui  aident  à  la  distribution  des  richesses. 
Un  économiste  contemporain  d'Aristote  ou  de 
Cicéron  n'aurait  pu  compter  sur  la  pomme  de 
terre  pour  la  nourriture  des  hommes,  ni,  pour 
leur  déplacement  et  leurs  émigrations,  sur  les 
moyens  de  transport  qui  sont  aujourd'hui  à  notre; 
portée.  Il  ne  se  douterait  pas  qu'un  monde  nou- 
veau oiïrirait  un  jour  des  terres  fertiles  à  des 
millions  d'Européens,  et  que  les  Gaulois  man- 
geraient du  sucre  des  Antilles  et  du  riz  de  la 
Caroline.  Une  cinquième  partie  du  monde  est 
venue  plus  tard  s'igouter  à  l'Amérique,  et  peut- 
être  nos  neveux  pourront-ils  se  transporter  dans 
la  Nouvelle-Zélande  aussi  facilement  que  nous 
pouvons  aujourd'hui  aller  du  Havre  k  la  Non- 
velle-Oriéans.  Qui  peut  affirmer  que  de  nouvelles 
substances  alimentaires  ne  seront  pas  décou- 
vertes, qu'on  ne  trouvera  pas  le  moyen  de  reti- 
rer de  la  même  étendue  de  terrain  des  produits 
pouvant  suffire  à  la  nourriture  d'une  population 
double  ou  triple  de  celle  qu'on  peut  alimenter 
avec  les  produits  actuels  ?  I>e  même  on  peut 
concéder  que  la  production  de  la  richesse  de- 
viendra plus  active,  et  que  la  distribution  en 
sera  plus  facile  et  plus  équitable,  à  mesure  que^ 
par  TefTet  naturel  d'une  civilisation  toujours 
croissante,  tomberont  les  obstacles  que  leur  op- 
posent aussi  des  lois  imparfaites  et  di^.^  coutumes 
pernicieuses.  Qui  voudrait,  en  présence  des 
progrès  déjà  accomplis ,  désespérer  des  progrès 
qui  restent  encore  à  foire?...  Noos  devons  donc 
convenir,  si  l'on  considère  l'espèce  humaine 
comme  une  seule  et  même  famille,  comme  une 
famille  patriarcale  que  rien  ne  trouble  et  ne  di- 
vise, et  notre  globe  tout  entier  comme  on  ëeul 
et  même  domaine  sur  lequel  cette  grande  famille 
peut  s'établir  à  son  aise  et  se  distribuer  égale- 
ment sans  rencontrer  d'obstacles,  qu'il  n'y  a  au- 
cune raison  de  s'alarmer  de  l'accroissement  de  la 
population  ;  car  le  domaine  est  vaste  et  ses  forces 
productives  sont  lohi  d'être  épuisées.  La  famille 
peut  donc  s'augmenter  et  s'étendre  :  l'espace  ne 
lui  manque  pas....  Ajournons  donc  à  quelques 
milliers  d'années  ces  tristes  débats  sur  l'accrois* 
sèment  de  la  population.  Si  l'on  ralentit  par  des 
alarmes  prématurées  le  développement  de  notre 
espèce,  qui  voudra  pénétrer  dans  ces  déserts  qui 
n'ont  encoK  entendu  qne  les  hurlements  de  la  bête 
fouve  ou  les  cris  du  sauvage?  L'espèce  humaine 
ne  se  propage  que  sous  l'empire  du  besoin  ;  ceux 
qui  se  trouvent  bien  dans  un  lieu  ne  vont  pas 
diercher  fortune  ailleurs.  » 
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Voilà,  selon  M.  Rossi ,  ce  que  les  adversaires 
de  Malthiis  ont  pu  dire  de  plus  sensé.  Mais  il 
leur  reproche  d'avoir  basé  leur  système  sur 
deux  abstractions  :  l*'  sur  ce  que  la  terre  est 
considérée  comme  on  seul  et  grand  domaine , 
également  ouvert  à  tous  les  Hommes;  7*  sur  ce 
que  re^tpèce  humaine  ne  forme  qu'une  seule  et 
grande  famille.  Puis ,  prenant  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  et  non  pas  telles  qu'elles  derraient 
être,  M.  Rossi  reprend  :  «  Cela  sera,  dit-on, 
nécessairement  vrai  on  jour.  Soit;  mais  quand? 
Dans  dix  siècles ,  dans  vingt ,  dans  cinquante? 
Singulière  oonsolation  qu'une  prophétie  pour  des 
hommes  qui  ont  faim,  pour  des  enfants  qui  de- 
mandent en  pain  aujourd'hui.  La  terre  est  au- 
jourd'hui divisée  en  lots  nombreux  qui  opposent 
chacun  mille  obstacles  divers  à  ceux  qui  veulent 
les  occuper  et  s*^  étabKr  :  là  des  obstacles  natu- 
rels ,  là  un  climat  meurtrier  et  un  sol  rebelle;  ta 
encore  le  manque  complet  de  moyens  de  commu- 
nication et  de  transport  ;  allleiirs,  des  obstacles 
venant  des  institutions  humaines ,  des  peuplades 
hostiles  et  féroces ,  des  gouvernements  Itarbnres 
et  perfides ,  des  lois  prohi()itiv<es  de  toute  nature, 
des  langues  inconnues,  des  religions  fanatiques, 
des  antipathies  de  raee  et  é»  couleur.  »  Enfin , 
après  avoir  signalé  le  courage  qu'il  y  a  à  dé- 
fendre les  principes  de  la  saine  scvnice  et  de  la 
vraie  philanthropie,  sous  le  feu  incessant  d'at- 
taques ardentes  et  opiniâtres ,  «  ardentes  comme 
l'égoisme  et  opiniâtres  comme  l'ignorance,  »  il 
arrive  à  conclure  que  les  enseigneinents  de  Mal- 
thns  ne  s'adressent  qu'à  la  raison  et  au  libre 
arbitre  de  chacun.  «Si,  dit-il,  les  obstacles  ré- 
pressifs, c'est-à-dire  les  maladies  et  la  mort 
engendrées  par  la  misère  sont  un  supplice  pour 
l'humanité  et  une  honte  pour  la  raison  humaine, 
écartec-les  par  le  seul  moyen  qui  soit  en  rotre 
pouvoir  :  ne  fondez  pas  légèrement  de  noovellea 
familles  ;  imites  ce  patriote  qui  ne  voulait  pas , 
en  se  mariant ,  donner  des  gag^s  à  la  tyrannie  : 
n'en  donna  pas  à  la  misère.  Nul  ne  tous  dit  de 
ne  pas  vous  marier  ;  mais  attendes  de  ponvoir  le 
faire  en  homme  raisonnable.  Nul  ne  vous  dénie 
les  joies  de  la  paternité  ;  mais  faites  en  sorte 
que,  par  rimpatience  d'en  jouir,  vous  ne  les 
transformiez  pas  en  d'horribles  angoisses.  Bref, 
aux  obstacles  réprcssife  snbatitues  ce  que  Mal- 
thns  appelle  les  obêtaeUs  préventtjfSf  c'eat*à- 
dire  un  travail  incessant ,  l'esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie, une  pnidenee  hiéfcranlaMe,  une  haMe 
moralité  (l).  • 

I>ansces  débats,  dont  nous  venons  d'esqnisser 
le  tableau,  l'attention  na  semble  màîr  été  frappée 
que  d'une  seule  chose  :  4le  la  disproportion  mar- 
quée entre  i'arcroisscmentde  la  population  et  celui 
des  subsistances.  Mais  on  nia  pas  même  songé 
à  se  demander  si  la  quantité  des  subsistances 
consommée»  répond  too^onra  exactement  an  but 


n* M.  Rossi,  fntroducttoa  *  VEêiai  de Halthu  ( col- 
teciiuti  des  éoooomtttes  de  M.  Galttaamtn). 


naturel  de  cette  consommation;  en  un  mot, 
est-il  bien  sAr  que  la  majorité  des  individus,  ? 
quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  ne  oon 
somme  pas  pins  que  ne  l'exige  l*faitérêt  de  la 
santé,  le  phis  précieux  bien  de  la  vie?  Cette 
question,  qni  vant  bien  la  peme  d'6tre  posée , 
nous  nous  bornons  ici  à  la  signaler,  en  rappe- 
lant que  l'économie  politique ,  cette  météoroio- 
gie  du  milieu  s&eial,  est  la  sdenee  nniverseOe 
par  excellence;  car  elle  touche  à  toutes  k»  con- 
naissances humaines  ;  elle  embrasse  tout  ce  <|ni 
peut  intéresser  l'homme. 

Outre  l'Essai  sur  le  Principe  de  la  Popolatiso, 
on  a  de  Malthus  :  An  Invesii§(xiion  an  ihe 
cause  ofthe  présent  high  priée of provisions; 
Londres,  1800,  in-8'  ;  —  A  Letter  to  Samuel 
Whithread ,  on  his  proposed  Ml  /or  tke 
amendment  of  the  Poor  Law;  ibid.,  1807, 
in-8*  ;  ^  A  Letter  to  lord  GrenvillCy  oceasioned 
by  some  observations  of  kis  lords hip  on  tke 
Eastindia  company^s  Establishment  Jor  the 
éducation  of  their  civil  servants;  ibid.,  1813, 
in-8*  ;  —  Observations  on  the  ef frets  of  tht 
Corn-Laws,  etc.;  1814,  in-8";  —  Theçrounds 
0/  an  opinion  on  the  policy  of  restricting 
the  importation  offoreigncorn,  l815,io-8*; 
^  An  Inquiry  into  the  nature  and  progress 
of  rent,  1815;  —  Principles  of  Political 
Économy,  considered  with  a  view  of  their 
practical  application,  1820,  in-8*;  tradnit  en 
français  (  t.  VIII  de  la  collection  des  économistes 
de  M.  Guillanmin);  —  The  measure  of  value 
stated  and  illustraied,  etc.,  1823;  —  Défi- 
nitions on  PoHtical  Economy,  1827,  iQ;8''. 

F.  HOEFEB. 
Otter,  JTcnoIr  ttf  Matthm.  —  EngUsk  Cydopmdêa 
(  Mttgrapby  ).  *  Joseph  Gftroier  et  Bossl ,  Pre/acê  «t  M- 
îrodtietUm  à  i'E$9ai  sur  U  Principe  de  la  population 
(t.  Vil  de  la  coUecUoo  de  M.  Guiltaumui).  —  Blanqul. 
HUUnre  de  rÉeonomie  potUi^Ht,  t  11. 

MALTIZ  {Gotthitf'Auguste,  baron  ob),  lit- 
térateur allemand,  né  à  Kdnigsberg,  le  9  juillet 
1794, mort  à  Dresde,  le  7  juillet  1837.  il  oc- 
cupa dans  l'administration  forestière  un  emploi 
qu'il  perdit  bientôt  pour  avoir  composé  une  na- 
tire  contre  deux  de  ses  supérieurs.  Il  alla  s'é- 
tabln-à  llerifai,otiil  fit  jouer  une  pièce  intitulée 
Le  vieil  Étudiant,  remplie  d'allusions  relatives 
anx  souffVances  des  Polonais;  beaucoup  de  pas- 
sages en  avaient  été  biffés  par  la  censure;  mais 
Maltlz  persuada  aux  acteurs  de  les  rétablir  à  la 
représentation,  ce  qui  loi  valut  Tordre  de  quitter 
immédiatement  h  ville.  Après  avoir  passé  deux 
ans  à  Hambourg,  Il  vint  en  1830  à  Paris,  attiré 
par  la  révolution  de  Juillet.  L'année  suivante , 
H  vint  se  fixer  à  Dresde.  Ses  principaux  on- 
Tragessont  :  Eâniel  und  Wanderstab  (Sac 
et  Biton  de  yeyageor);  Bertin,  1821-1823, 
2  vol.  ;  -—  Gelasius  ein  Spiegelbild  unserer 
ZeH  (  Gélase,  miroir  de  notre  temps  )  ;  Leipzig, 
1828  ;  —  Pfefferkômer  (  Grains  de  poivre  )  ; 
Hambourg,  1831-1834,  4  parties;  satires  poli- 
tiques ;  —  Balladen  und  Eomanzen  ;  Paris, 


117 


MALTE  —  MALUS 


tl8 


1S32;  —  Jahresfrûehte  der  emsien  und  hei 
teren  Muse  (Produits  de  la  Muse  sérieuse  et 
badinf^'Lîepsing,  1834-1835,  2  Toi.;  —  SpàS" 
ehen  fur  Forstmânner  und  Juger  (Facéties 
poar  les  forestiers  et  les  chasseurs);  Berlin, 
1S39,  4"  éditioD;  —  plusieurs  pièces  de  théâtre. 

O. 

Kaur  Tfekroiog  der  Deutteken,  t.  XIV. 

iULTiz  (Apollonius,  haroo  de),  diplomate 
et  littérateur  russe,  né  en  1795.  FUs  de  Pierre- 
Fréi3éric  Maltiz,  qui  fut  ambassadeur  de  la  cour 
de  Russie  à  Lisbonne  et  Carlsruhe ,  il  entra 
dans  U  diplomatie  et  devint  chargé  d'afbtres  h 
Wdmar.  On  a  de  lui  :  Gedichte  (  Poésies  )  ; 
Monich,  1838,  2  vol.;  ^  Dramatische  Ein* 
JûUe  (Fantaisies  dramatiques  )  ;  Munich,  1838- 
1843, 2  vol.  ;  ~  Drei  F&hnlein  ;  Sinngediehte 
(tpigrammes)  ;  Berlin,  1844.  O. 

Cow.-Ler. 

■ALTOif  (  Thomas  ),  dessinateur  anglal.<i,  né 
en  1726,  mort  le  18  février  1801,  à  Dublin.  Ar- 
tiste habile  dans  le  dessin  et  la  gravure  et  versé 
dam  la  connaissance  des  mathématiques,  il  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  par  les  cours  pu- 
blics qu*n  ouvrit  sur  la  perspective  et  la  géo- 
métrie appliquée  aux  arts.  On  a  de  lui  :  i4  royal 
road  lo  geometry  or  Introduction  to  thema- 
tkemalics;  Londres,  1775,  in-8**;  —  Complète 
treatise  on  perspective  in  theory  and  prac- 
tice;  Londres,  1776-1783,  2  vol.  in-fol.  fig.; 
cet  ouTrage,  divisé  en  quatre  livres  et  dont  les 
dessins  augmentent  beaucoup  le  mérite,  est 
fondé  snr  les  principes  établis  par  Brooke  Tay- 
lor;  —  Picturesque  tour  through  the  ci- 
ties  of  London  and  Westminster;  Londres , 
1792,  2  part,  in-fol.,  fig.  ;  —  Picturesque  and 
descriptive  view  o/ Dublin;  1794,  in-fol.,  K. 

JoDFs,  Bioçraph.  ÊHetUmarf, 

■ALTBET  (  Claude  ),  helléniste  français,  'né 
<*n  1621,  à  Annecy,  en  Savoie,  mort  en  1674,  à 
Toulouse.  11  entra  en  1637  dans  Tordre  des  Jé- 
suites et  enseigna  successivement  les  belles- 
iellres  et  l'Ecriture  Sainte.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  derint  supérieur  du  noviciat  de  Toulouse.  On 
a  de  lui  :  Procopii  Cstsariensis  Bistoriarum 
iui  iempoiis  lib.  IX  et  de  Bdificiis  Justiniani 
lib.  17;  Paris,  imprimerie  du  Roi,  1662-1663, 
3  parties  en  2  vol.  in-fol.;  la  version  lathie,  qu'il 
a  accompagnée  de  notes  et  d'éclaircissements,  est 
fort  estimée.  K. 

Sovtbveli,  Script.  Soe.  Jètu. 

■ALrs  (  Éttenne-Louis),  célèbre  physicien 
français,  naquit  à  Paris,  le  23jirillet  1775,  de 
Malus  du  Mitry,  trésorier  de  France  et  de  Char- 
lotte Desboves,  et  mourut  le  23  février  1812. 
D  fit  de  bonnes  études  classiques  et  mon- 
tra d'abord  un  gotlt  prononcé  pour  les  lettres. 
Encore  écolier,  il  composa  un  poème  épique, 
ïBtitQlé  la  Fondation  de  la  France  ou  la  Thé- 
«i/if,  et  deux' tragédies ,  l^ine  but  ht  prise 
<^Vtique  et  la  mort  de  Caton,  l'antre,  sous  le 
^  à' Electre,  retraçait  les  horribles  péripéties 


(  des  Atrides  (i).  Le  cotte  des  lettres  ne  l'élot- 
gnait  pas  cependant  des  mathématiqQes;  car  il 
subit,  en  1793,  l'examen  pour  l'école  dn  génie 
de  Mézières,  et  fut,  dans  la  même  année,  classé 
comme  ROu»-lieutenant.  Mais  cette  école  ayant 
été  bientôt  supprimée  à  la  suite  d'une  émeote 
des  élèves,  il  ne  put  point  profiter  de  son  l>ra* 
vet  d'admission.  Malus  s'engagea  comme  vokrn* 
taire  dans  le  16*  bataillon  de  Paris  et  vint  à 
Dunkerque  prendre  paît,  comme  simple  terras» 
sier,  aux  fortificatione  de  campagne  dont  on  en- 
tourait cette  place.  Le  directeur  de  ces  travaux» 
l'ingénieur  Lepère,  fut  frappé  de  l'intelligence  du 

i  jeune  terrassier  et, l'envoya  à  l'École  polytedi- 
nique,  récemment  fondée.  Après  être  sorti  de 

i  cette  école,  où  il  avait  gagné  l'amitié  de  Mooge, 
il  fut  reçu  à  Metz  élèfe  sous-lieutenant  dn 

;  génie,  le  20  février  1796.  Le  19  juin  suivant,  il 

-  passa  capitaine  et  prit,  en  1797,  une  part  active 
aux  combats  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Pendant  qu'il  était  en  ganiison  à  Giessen  il  ft 

\  connaissance  avec  la  fille  du  chancelier  de  cette 
université ,  M^^  Koch,  que  les  événements  de 
la  guerre  l'empêchèrent  alors  d'épouser.  An 
commencement  de  1796,  le  capitaine  Malus  dot 
se  rendre  à  Toulon»  où  il  s'embarqua  pour 
servir  sous  Cairarelli  dans  l'armée  expédition- 
naire d'Egypte.  11  se  signala  à  la  prise  de  Malte, 
au  combat  de  Chabreys  et  à  la  bataille  des  Py* 
ramides,  et  fut  l'un  des  premiers  membres  de 
l'Institut  d'Egypte,  créé  par  le  général  Bonaparte. 
Malus  consigna  dans  un  journal  tous  les  événe- 
ments qui  llntéressaient  durant  son  séjour  es 
Egypte  (2).  Dans  la  campapoe  de  Syrie,  il  fut 
attaché  h  la  division  du  général  Kleber  et  se 
distingua  au  siège  d'El-Harisch,  et  à  la  prise  de 
Jaffa,  dont  il  peignit  les  horreurs  en  termes  élo- 
quents. C'est  lA  qull  fut  atteint  de  la  peste. 
«  J'avais  perdu,  dit-il,  successivement  ifies  amis, 
mes  connaissances,  mes  domestiques;  il  ne  me 
restait  plus  que  mon  domestique  français  qui, 
dans  le  cours  de  ma  maladie,  m'avait  toujours 
soigné  avec  zèle.  Le  24  germinal,  il  mourut  près 
de  moi.  Je  demeurai  seul,  sans  force,  sans  se- 
cours, sans  amis;  j'étais  tellenient  épuisé  par  la 
dyssenterie  et  les  suppurations  continuelles  que 
ma  tète  était  extraerdinairentent  affaiblie;  la 
fièvre,  qui  redoublait  la  nuit,  me  donnait  sou- 
vent le  transport  et  m'agitait  emellement.  Deax 
sapeurs  entreprirent  de  me  soigner,  H  périrent 
l'un  après  l'autre.  Enfin,  le  2  floréal,  je  fus  em- 
barqué sur  V Étoile,  qui  partait  pour  l'Egypte  et 
dont  le  capitaine  avait  la  peste;  il  mourut  le  joor 
de  notre  arrivée  à  Dnmietle.  L'air  de  la  mer  fil 
sur  moi  un  erfét  subit  :  il  me  semblait  que  Je 
sortais  d'nne  suffocation;  dès  le  premier  Joor, 
je  sentis  presque  le  désir  de  manger.  Les  venta 
contraires    nous   tinrent   pinsieurs    jours    en 

(1)  Cm  morcean,  restés  com^ltatiit  loédlto,  furent 
Irouvèi  par  Fr.  Arifo  dsas  les  papiers  de  Malua. 

(t)  Ce  }oaraal  fut  trouvé  par  Fr.  AraRO.  longtemps 
après  la  mort  de  Halos,  dans  des  papiers  de  ramiiie. 
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pleine  mer  ;  ce  relard  produisit  sur  ma  santé  une 
amélioration  très-roarquée  :  les  forces  renais- 
saient; la  croûte  de  mon  bubon  tomba,  Tappétit 
revint.  »  Malus  parvint  à  se  rétablir,  malgré  l'en- 
combrement des  malades  et  des  morts  à  Da- 
miette.  Pendant  sa  convalescence  à  Cathich ,  il 
composa  un  mémoire  sur  la  lumière.  Le  21  oc- 
tobre 1799,  il  reçut  de  Kleber  le  brevet  de 
chef  de  bataillon,  et  paya  de  sa  personne  à  la 
bataille  d'Héiiopolis.  Après  la  reddition  com- 
plète du  Caire,  Malus  était  établi  à  Gizèle,  lors- 
que Kleber  tomba  sous  le  Ter  d*un  fanatique. 
Il  inscrivit  cet  événement  sur  son  journal  en  ces 
termes  :  «  Kleber  fut  assassiné  ie  25  prairial  ; 
quelques  jours  après,  le  général  Menon,  en  atta- 
quant rhonneur  du  général  Kleber  mort,  Ta  as* 
sassiné  une  seconde  fois.  » 

Un  armistice  ayant  été  conclu  entre  le  général 
Menou  et  les  généraux  ennemis.  Malus  quitta 
l'Egypte  et  vint  débarquer  à  Marseille,  le  14  oc- 
tobre 1801.  Après  avoir  visité  ses  parents  à 
Paris,  il  partit  pour  Giessen,  où  il  épousa  sa 
fiancée.  En  1804,  il  fut  chargé  par  Napoléon  de 
rédiger  un  projet  d'agi*andissement  du  port  et 
de  l'enceinte  d'Anvers.  Ce  travail ,  accompagné 
de  onze  feuilles  de  dessins ,  est  conservé  au 
dépôt  des  fortifications.  Dans  les  années  sui- 
vantes. Malus  fut  employé  k  l'armée  du  Kord  et 
présida  la  reconstruction  du  fort  de  Kebl.  Le 
13  août  1810,  il  entra  à  l'Académie  des  scien- 
ces, reçut,  le  5  décembre  de  la  même  année,  le 
grade  de  major,  et  devint  examinateur  des  élèves 
de  l'École  polytechnique.  Il  remplissait  par  in- 
térim, en  1811 ,  les  fonctions  de  directeur  des 
études  de  cette  école,  lorsqu'il  fut,  à  l'Age  de 
frente-sept  ans,  enlevé  à  la  science  par  une 
phthisie  pulmonaire  qui  avait  fait,  en  peu  de 
temps,  des  progrès  très-rapides. 

La  science  doit  à  Malus  la  découverte  de  la 
polarisation  de  la  lumière  par  réflexion.  Un 
rayon  de  lumière,  qui  tombe  (rayon  incident) 
sur  un  prisme  rhomboîdal  de  spath  d'Islande, 
apparaît  double  après  avoir  traversé  ce  cristal  : 
au  lieu  d'un  seul  rayon  réfracté,  il  en  sort  deux; 
l'un  est  situé  dans  le  même  plan  que  le  rayon 
incident,  et  leurs  angles  sont  dans  un  rapport 
constant  :  c'est  le  rayon  réfracté,  dit  ordinaire; 
l'autre  n'est  pas  situé  dans  le  même  plan ,  de 
même  que  son  angle  de  réfraction  n'est  pas  dans 
<in  rapport  constant  avec  l'angle  d'incidence  : 
c'est  le  rayon  réfracté,  dit  extraordinaire.  Ce 
phénomène  de  double  réfraction,  offert  par  les 
cristaux  de  carbonate  calcaire  rhomboîdal,  était 
depuis  près  de  deux  siècles  connu  des  physi- 
ciens. Huygens  avait  même  indiqué  une  cons- 
truction géométrique  très-simple  pour  trouver, 
sous  toutes  les  incidences,  la  position  du  rayon 
extraordinaire,  relativement  au  rayon  ordinaire, 
c'est-à-dire  l'indice  de  la  double  réfraction.  Plus 
d'un  siècle  après,  pour  vérifier  cette  donnée  du 
célèbre  physicien  hollandais,  Wollaston  proposa 
une  méthode  ingénieuse  propre  à  déterminer  Tin- 


dice  de  réfraction  par  l'observation  de  la  ré 
flexion  totale.  H  uygens  avait  aussi  découvert  qu'un 
quelconque  de  ces  rayons  soumis  à  l'action  d'us 
second  cristal  d'Islande  ne  ressemble  plus, 
après  l'avoir  traversé,  à  de  la  lumière  directe; 
car,  dans  certaines  positions  de  la  section  prin- 
cipale de  ce  second  cristal ,  elle  n'éprouve  plus 
la  double  réfraction.  On  crut  pendant  longtemps 
que  cette  curieuse  propriété  de  la  lumière  n'était 
fournie  que  par  le  spath  d'Islande.  C'est  à  Mains 
que  l'on  doit  la  généralisation  du  phénomène;  ce 
grand  physicien  trouva  que  toute  lumière  réflé- 
chie sur  un  corps  diaphane  et  sous  un  angle 
d'environ  30"  se  modifie  d'une  manière  analogue. 
Voici  en  quels  termes  son  ami  et  coUaboratear 
nous  a  fait  connaître  le  hasard  auquel  cette  dé- 
couverte est  due.  «  Malus,  qui  habitait  une  mai- 
son de  la  rue  d'Enfer,  se  prit  un  jour,  dit  Fr. 
Arago,  à  examiner  avec  un  cristal  doué  de  la 
double  réfraction  les  rayons  du  soleil  réfléchis 
par  les  carreaux  de  vitre  des  fenêtres  du  Luxem- 
bourg. Au  lieu  de  deux  images  intenses,  qu'il 
s'attendait  à  voir,  il  n'en  aperçut  qu^une  seule, 
l'image  ordinaire  ou  l'image  extraordinaire,  sui- 
vant la  position  qu'occupait  le  cristal  devant 
son  œil.  Ce  phénomène  étrange  frappa  beau- 
coup notre  ami  ;  il  tenta  de  l'expliquer,  à  i'aide 
de  modifications  particulières  que  la  lumière  so- 
laire aurait  pu  recevoir  en  traversant  Tatmos* 
phère.  Mais  la  nuit  étant  venue,  il  fit  tomber  U 
lumière  d'une  bougie  sur  la  surface  de  l'eau 
sous  l'angle  de  35*,  et  il  constata,  au  moyen  d'un 
cristal  bi-réfringent,  que  la  lumière  réflécbie  était 
polarisée,  comme  si  elle  provenait  d*un  cristal 
d'Islande.  Une  expérience  faite  avec  un  miroir 
de  verre  lui  donna  le  même  résultat.  Dès  ce 
moment  il  fut  prouvé  que  la  double  réfraction 
n'ét&it  pas  le  seul  moyen  de  polariser  la  lumière 
ou  de  lui  faire  perdre  la  propriété  de  se  par- 
tager en  deux  faisceaux  en  traversant  le  cristal 
dislande.  La  réflexion  sur  les  corps  trans- 
parents, phénomèue  de  tous  les  instants,  aussi 
ancien  que  le  monde,  avait  la  même  propriété, 
sans  qu'aucun  homme  l'eût  jamais  soupçonné. 
Malus  ne  s'arrêtait  pas  là  :  il  fit  tomber  simul- 
tanément un  rayon  ordinaire  et  un  rayon  ex- 
traordinaire,  provenant  d'un  cristal  bi-réfrin- 
gent, sur  la  surface  de  l'eau ,  et  remarqua  que  si 
l'inclinaison  était  de  35  à  36",  ces  deux  rayons 
se  comportaient  très-diversement.  Quand  le 
rayon  ordinaire  éprouvait  une  réflexion  partielle, 
le  rayon  extraordinaire  ne  se  réfléchissait  pasdn 
tout,  c'est-à-dire  traversait  le  liquide  en  totalité. 
Si  la  position  du  cristal  était  telle,  relativement 
au  plan  dans  lequel  la  réflexion  s'opérait,  que 
le  rayon  extraordinaire  se  réfléchit  partielle- 
ment, c'était  le  moyen  ordinaire  qui  passait  en 
totalité.  Les  phénomènes  de  réflexion  devinrent 
ainsi  un  moyen  de  distinguer  les  uns  des  autres 
les  rayons  polari^s  en  divers  sens.  Dans  cette 
nuit,  qui  succéda  à  l'observation  fortuite  de  la 
lumière  solaire   réfléchie  par  les  fenêtres  du 
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Lnxemboarg,  Mains  créa  l'ane  des  branches  les 
plus  importantes  de  l'optique  (1).  » 

Qaand  on  dit  d^un  aimant  qa*il  a  des  pôles, 
on  entend  seulement  par  là  que  certains  points  du 
contour  de  l'aimant  sont  doués  de  propriétés 
particulières  que  n'ont  pas  les  autres  points  du 
contour.  C'est  donc  par  analogie  qu'on  dît  des 
rayons  ordinaires  et  extraordinaires  provenant 
dn  dédooblement  de  la  lumière  naturelle  dans 
le  cristal  d'Islande,  qu'ils  ont  des  p^les,  qu'ils 
saai  polarisét.  Seulement,  pour  ne  pas  étendre 
cette  analogie  au  delà  de  ses  bornes  légitimes, 
H  faut  se  rappeler  que  sur  chaque  élément  de  ce 
nyon,  les  cAtés  ou  pôles  (  les  pôles  sud  et  nord, 
par  exemple)  diamétralement  opposés  paraissent 
aroir  l'un  et  l'autre  les  mêmes  propriétés.  C'est  à 
90*  de  ces  deux  points,  sur  une  droite  perpendi- 
ODlaire  à  la  ligne  qui  les  joint,  qu'on  trouve  sur 
le  même  rayon  des  pôles  doués  de  propriétés 
diflérentes.  Mais  si  l'on  compare  ensemble  les 
deux  faisceaux  provenant  d'un  cristal  donné,  les 
pôles  doués  des  mômes  propriétés  y  seront  pla- 
cés dans  deux  directions  rectangulaires.  «  J'ai 
lardé  jusqu'à  présent,  dit  Malus,  à  admettre  le 
terme  de  polarisation  dans  la  description  des 
phéDomènes  physiques  dont  il  est  question  ; 
mais  les  variété  qu'oiïre  ce  nouveau  phéno- 
mène et  la  difficulté  de  les  décrire  me  forcent  à 
adopter  cette  nouvelle  expression,  qui  signifie 
simplement  la  modification  que  la  lumière  a  subie 
en  acquérant  de  nonvelles  propriétés,  relatives, 
non  à  la  direction  do  rayon,  mais  seulement  à 
ses  côtés  considérés  à  angles  droits  et  dans  un 
(dan  perpendiculaire  à  sa  direction  (2).  > 

Malus  a  invoité  un  goniomètre  répétiteur,  ins- 
trument destiné  à  mesurer  les  angles  des  cris- 
taux, d'après  la  réflexion  de  la  lumière  :  c'était 
Tapplication  d'un  principe  indiqué  par  Lambert. 

Les  importants  travaux  de  Malus  sont  oonsi- 
eues  dans  les  mémoires  intitulés  :  Sur  une 
propriété  de  la  lumière  réfléchie  par  les 
corps  diaphanes ,  travail  qui  remporta  le  prix 
de  TAcadémie,  sur  le  rapport  de  Laplace  ;  —  Sur 
de  Tumveaux  phénomènes  d*optique,  lu  le 
1!  mars  1811,  imprimé  dans  les  Mém.  de  VA' 
cadémie,  année  1810,  p.  105-111  ;  —  Sur  les 
phénomènes  qui  accompagnent  la  réflexion  et 
la  réfraeiionde  la  lumière;  ibîd.,  p.  Il  M  20; 
—  Sur  Vaxe  de  réfraction  des  cristaux  et 
des  substances  organisées,  lu  à  l'Académie,  le 
19  août  1811.  F.  H. 

Anto,  A'oTires  Uo9rapAi««e«,  t  III,  p.  118-lU. 

HALTA8IA  (Carlo-Cesare,  marquis  de), 
intiqnaire  italien,  né  le  18  décembre  1616,  à  Bo- 
logne, où  il  est  mort,  le  10  mars  1693.  Il  étudia 
le  droit,  la  médecine,  la  philosophie  et  la  Ihéo- 
)of;ie  et  soutint,  de  la  façon  la  plus  brillante,  des 
tluèses  sur  ces  sciences  différentes.  11  entra  dans 


X  Arigo,  /Totires  bloorophiques,  t.  III,  p.  l«l. 
W  JVtm.  sur  de  nouveaux  phénomènes  d'optique, 
'      9  19:,  Û91U  les  Uém.  de  rjead. 


les  ordres,  devint  chanoine  de  la  cathédrale  et 
ftat  pourvu  d'une  chaire  de  droit  à  l'université 
de  Bologne.  Il  appartenait  à  l'Académie  des  Gelati 
et  à  plusieurs  autres  sodétés  littéraires  d'Italie. 
Quoiqu'il  fût  étranger  à  la  pratique  des  beaux- 
arts,  il  en  étudia  l'histoire  pendant  toute  sa  vie 
et  laissa  des  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  FeUina  pittriœ,  vite  e  H- 
tratti  de''  pittori  Bolognesi;  Bologne,  1678, 
2  vol.  in-4<>  fig.  Cet  ouvrage,  dédié  àLouisXIV, 
qui  fit  présent  à  l'auteur  de  son  portrait  enrichi 
de  diamants,  est  partial,  injuste  môme,  à  l'égard 
des  peintres  étrangers  à  l'école  de  Bologne; 
Baldinucci  et  Vittoria  en  relevèrent  les  erreurs, 
l'un  dans  les  Notizie  dé'  professori  et  la  Ve- 
glia,  l'autre  dans  les  Osservazioni  sopra  il  H- 
bro  délia  Felsina;  Rome,  1713,  in-8*  ;  Zanotti 
entreprit  la  défense  de  Malvasia  oontre  les  cri- 
tiques précédents;  —  jElia  Uelia  Crispis  non 
nata  resurgensin  expositionelegali;  Bologne, 
1683,  in-4<*,  explication  d'une  inscription  trou- 
vée, dit-on,  dans  la  maison  du  sénateur  Volta'; 
cette  énigme  a  exercé  là  patience  de  quarante- 
trois  savants  qui  n'en  ont,  pas  plus  que  Malva- 
sia, découvert  le  véritable  mot  ;  d'après  Spon, 
elle  ne  serait  pas  d'origine  romaine;  —  Mat' 
mora  felsinea  illustrata,  innumeris  inscrip^ 
tionibus  exteris  hucusque  ineditis^  cum 
doetissimorum  virorum  expositionibus ,  ro- 
borata  et  aucta;  Bologne,  1690,  in-fol.  ;  c'est 
un  recueil  d'Inscriptions  découvertes  à  Bologne 
ou  dans  les  environs;  —  Pitture  di  Bologna; 
Bologne,  1732,  in- 12,  ouvrage  posthume  édité 
par  Zanotti.  P. 

OrliDdl,  Notiziê  degli  terUtoH  Botogneti.  "  U 
Crespf,  Fié  de  Maiva$la,  daiu  les  nte  deT  PUtaH  BoUh 
fnesi,  «I 

MALTBHDA  (7Aomas),.  savant  exégète  es- 
pagnol, né  à  Xativa,  en  mai  1566,  mort  le  7  mai 
1628.  Il  se  fit  dominicain  en  1682» enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  au  couvent  de  Lom- 
bajo,  séjourna  sept  ans  à  Rome  et  vécut  depuis 
1612  auprès  de  son  ami  Aliaga,  archevêque  de 
Valence;  il  publia  :  De  AntichrUto  èibH  XI; 
Rome,  1604  et  1621,  in-fol;  Lyou,  1647, 
in-fol.  ;  ^-  De  Paradiso  voluptaiis  ;  Rome, 
1605,  in-4®;-—  Annalium  ordinis  Prxdieato- 
rum  centuria  prima;  Naples,  1627,  in-fôl. ; 
cet  ouvrage  fut  imprimé,  contre  le  gré  de  l'au- 
teur, sur  un  manuscrit  dont  plusieurs  feuilles 
étaient  transposées;  —  Commentaria  in  Sa- 
cram  Scripturam  una  cum  nova  de  verbo 
ad  verbum  ex  hebrxo  translatione  variisque 
lectionibus;  Lyon,  1650, 5  vol.  in-fol.;  en  tête  du 
premier  volume  se  trouvé  une  iNographie  détaillée 
de  Taotenr  ; — un  grand  nombre  d'ouvrages  théo- 
logiques et  exégétiques  restés  manuscrits.    O. 

"'  Éch^rd,  Script.  Ord.  PfmdietOorwn,  t  II.  —  AotonlOy 
Bibl,  hUpana  nova,  t.  II. 

MALTES«Fby.  Gdaue  Malvbs. 
MALTEZZi  (  Virgilio,  marquis  de  ) ,  histo- 
rien italien,  né  à  Bologne,en  1599,  mort  dans  la 
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i  Tîile,  le  1 1  toAt  1654.  On  le  oonipte  parmi 
les  savants  préoooes,  parce  que  ayant  Tàge  de 
dix-sept  ans  il  fet  reçu  docteur  en  droit  II  ap- 
partenait à  une  famille  noble  et  fut  destiné  4 
l'état  militaire.  Il  fit  ses  premières  armes  mnis 
In  due  de  Séria,  gMiTemenr  du  MUanais.  Le  roi 
d'Espagne,  PliiJippe  IV,  loi  confia  plusieurs  mis* 
sions  diplomatiques  et  lui  donoa  entrée  dans 
son  oonscii  de  guerre.  Les  affaires  ne  lui  firent 
pas  néf^iger  les  lettres.  On  a  de  lui  :  Discorsi 
99pra  il  Uàro  primo  de^U  Ànnali  di  Cornelio 
TacUo;  Venise,  1622,  in-4''  ;  ouvrage  qui  offre 
du  savoir,  mais  peu  de  goftt  et  de  critique;  — 
Il  itomulB;  Bologne,  U29,  in-4*;  biographie 
aooompagiée  de  réflexions  politiques ,  qui  eut 
beaucoup  de  succès  ;  plusieurs  fois  réimprimée 
en  Italie,  cUe  a  été  traduite  en  français  sous  ce 
titre  :  £e  Homului^  avec  des  consiéératUms  po^ 
iniques  et  morales  sur  sa  vie;  Paris,  i64&, 
iA-i2,  et  en  espagnol  par  le  Quevedo;  —  Il 
Tarquànio  superào;  Boie^ne»  1632,  in-4*;  — 
Damde  perseguitalo;  Bologne,  1634,  in-4''; 
--  Il  Miiratiodel  privato  polUieo  christiano; 
Bologne,  1635,  iB-4°  ;  —  Successos  principales 
de  la  Monarquia  d*S*pana  en  el  anno  1639; 
Madrid,  1640,  in4o;  —  Considerationi  con 
eccasione  d'aUw^i  luoghi  délie  vite  {TAlci" 
biade  et  de  Cariolano  ;  Bologne,  1648,  in-4*; 
—  Introdu%iome  al  raeamto  dek  principali 
sttceessi  aocadtUà  sotio  U  comando  di  Fi- 
Uppo  IV f  Boae,  1651 ,  ia^\  Z. 

Ghmni,  Teatra  drHiumini  lêUerati,  v^rt,  I,  p.tti.  ^ 
OrlMMil.  JMiziÊ  dêeU  ierUU>ri  Bol»gne»i.  -  Micéron, 
Mémoir4ê  pour  êervir  à  CHistoire  dts  hommet  illustres. 

BIALVIC1X9  (  Ambroçio  ).  Voy.  Bomvi- 
cmo. 

MAMACHi  (  Tommaso- Maria  ) ,  énidit  ita- 
lien, né  le  3  décembre  1713,  dans  l'He  de  Cbio, 
mort  en  juin  1792,  à  Cometo,  près  Montefias- 
cene.  Amené  fort  jeune  en  Italie  par  ses  parents 
qoi  étaient  d^origine  grecque,  il  fut  élevé  dans 
nn  couvent  de  Dominicains  et  prit  ensuite  Tba- 
bit  de  leur  ordre.  Il  professa  la  théologie  à  Flo- 
rence et  fut  appelé  en  1740  à  Rome  au  collège 
de  la  Propagande  ;  il  eut  la  charge  de  théologien 
de^la  Casanate.  Le  pape  Benoit  XIV  loi  conféra 
le  titre  de  maître  en  théologie  et  le  fit  entrer  à  la 
congrégation  de  T Index,  dont  il  fut  secrétaire  en 
1779.  Sous  Pie  VI  il  ft]t  nommé  maître  du  sacré 
palais.  Mamaclii  avait  de  la  vivacité ,  l>eaucoup 
de  solidité  dans  l'esprit  et  nn  grand  amour  de 
réhide.  Doué  d*nne  heureuse  mémoire,  il  écri- 
vait avec  facilité  et  phis  d'une  fois  les  papes  se. 
servirent  de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  Il  avait  ^ 
une  connaissance  étendue  des  antiquités  ecclé- 
siastiques. Lié  avec  les  prélats  les  plus  distin- 
gués de  l'Église,  il  jouit  d'une  mflueoce  marquée 
dans  les  aflaires  religieuses.  Il  est  inutile  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ses  nombreuses  querelles 
théologiques,  qui  loi  attirèrent  beaucoup  d'en- 
nemis et  de  critiques  de  tout  genre;  la  pins  pi- 
quante est  celle  du  nMrqiiis  Spirité  qui  lui  donna 


pour  titre  ;  Mamachiana^  per  eki  vual  diver- 
tirsif  1770.  On  l'accusa  plus  particulièrement 
de  changer  d'opinion  selon  les  temps,  d'être  tour 
à  tour  favorable  ou  oontrave  aux  Jésuites  et 
aux  appelants,  et  de  ne  consulter  que  son  propre 
intérêt  Depuist  1785  il  dirigeait  le  Journal  ee- 
clésiaslique  publié  à  Rome.  Les  principaux 
ouvrages  de  Mamachi  sont:  De  ethnicorum 
oractt/is,  de  cruce  Constantino  visa  et  dt 
evangelica  chronolaxi;  Florence,  1738;  — 
Delaudibus  Leonis  X;  Rome,  1741,  io-S";  — 
De  ratione  iemporum  Athanasiorum  deque 
aliquot  synodis  quarto  sxculo  celebratis 
Epistolx  IV;  Florence,  1748,  in-8*;  l'auteur  y 
combat  l'opinion  de  Mansi  ,sur  plusieurs  points 
de  critique  et  d'érudition  ecclésiastique;  — 
Originum  et  antiquitatum  christ ianarum 
lib,  XX;  Rome,  1749-1755,  12  tom.  en  4  vol. 
in-4*.  Cet  ouvrage ,  qui  annonce  beaucoup  d'é- 
rudition ,  de  recherches  et  de  lecture ,  n'a  pas 
été  continué  ;  il  traite  à  peu  près ,  mais  d'une 
manière  plus  satisfaisante ,  les  mêmes  matières 
que  Bingham;  —  De'  Costumi  de'  primitiii 
Cristiani  lib.  1//;  Rome,  1753-1757,  3  vol. 
in-S**  :  c'est  une  traduction  en  italien  d'une  par- 
tie des  dissertations  précédentes  ;  —  De  anima' 
busjustorum  in  sinu  Àbrafue  ante  Christi 
tnortem  expertibus  beat»  visioji^  Dei  lib.  II; 
Rome,  1766,2  vol.  in-4<' ,  traité  dirigé  surtout 
contre  le  chanoine  Cadonioi;  plusieurs  autres 
théologiens ,  entre  autres  le  P.  Nalali,  j  sont 
attaqués  indirectement;  ->  Del  dritto  libero 
delta  chiesa  d'acquitare  e  di  possedere  béni 
temporali;  Rome,  1769,  in-8*;  —  La  Prt- 
tesafilosofia  de'  moderni  increduH  esami- 
nota  e  disctusa;  Rome,  1770;  —  Alethini 
Philaretx  epistolarum  de  Palnfoxii  ortho- 
doxki;Rome,  1772-1773,  2  vol.  in- 8*;  il  y  rpfuU 
les  objections  des  Jésuites  sur  la  caoonisatioo 
de  Palafox  et  disculpe  cet  évéque  de  l'acco- 
sation  de  jansénisme.  Le  P.  Faurc ,  jésuite  ro- 
main, répliqua  à  Mamachi  dans  ses  Saggi  theolo- 
gici;  Lugano,  1773;  —  EpistoUe  ad  Justinuu 
Febronium  de  ratione  regendx  chrisHans 
reipublicx  deque  légitima  romani  pontificis 
ancioritate;  Rome,  17761777,  2  TOl.  in-s*; 
réfutation  des  principes  émis  par  J.-N.  de  Hoa^ 
thein  en  1763  dans  son  célèbre  livre  De  statu 
Ecclesies,  Campomanès,  fiscal  du  conseil  de 
Castille ,  qui  était  partisan  de  ce  dernier,  s'ef- 
força vainement  d'empêcher  rintroduction  en 
Espagne  des  ouvrages  de  Mamachi.  Il  a  encore 
travaillé  aux  Annales  prœdicatorum^  dont  le 
tome  I*'  parut  en  1759  à  Rome,  et  il  esf,  dit- 
on,  l'auteur  d'une  Vie  du  cardinal  Barbarigo, 
évéque  de  Padoue. 

On  a  quelquefois  confondu  ce  dominicain  avec 
un  jésuite  du  même  nom,  également  Grec  d'ori- 
gine, et  qui  remplissait,  en  1759,  les  fSonctions  de 
pn^fet  du  collège  de  Rouen.  Il  fut  obligé  de 
quitter  la  France  par  suite  d'un  arrêt  rendu  par 
le  parlement  qui  déclarait  «  aédilieuse  et  détes- 
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tiUe  '  une  matière  de  Ten  qu'il  avait  dictée  à  ses 
écotien.  P. 

AKtart  et  «Uraad,  BibUùth.  McrA. 
■AMSSLLi  (Mareantonio),  grammairieB 
italicB,  Dé  en  1582,  à  Forti,  mort  le  24  octohre 
1644,  à  Ferrare.  Entré  à  Tâge  de  yîngt-quatre  ans 
daas  la  Société  de  Jésoa,  il  remplit  divers  em- 
plois daoa  Teoseignemeat  et  dans  radminislra- 
lioa.  11  faisait  partie,  sous  le  nom  de  Cinonio, 
de  Tacadéniie  des  Fiterf^li.  Tous  les  ouvrages 
^*0B  a  de  loi  ont  été  édiles  après  sa  mort,  tels 
fM:  Dœirina  perifKiteMca;  LaFlècbe,  1652» 
m^^l—Xciôgst;  ibid.,  1641,  ia-12;—  Georgica, 
êeu  lib.  IV  de  cuUura  animi;  ibid.,  1661 , 
fli-12.  Le  plus  coono,  et  celai  qui  a  gardé 
qottiqae  valeur,  est  intitulé  :  Osservaaioni  delta 
Hnfua  iiaUana;  Ferrare,  1644,  et  Forli,  1685, 
2  vol.  iQ-12;  réiropr.  par  les  soins  de  Jérôme 
Baroflaldi;  Ferrare,  1709,  2  vol.  in-4*.  Cet 
ouvrage  traite  des  verbes  et  des  particules.     P. 

CiomaU  M  Letterati  dPItalia,  I.  iSS.  -  TlnlMMObl, 
Storia  deUa  Lttteratmra  iialiana,  VllI,  411. 

MASBBUN(  Pierre),  poète  latin  moderne, 
né  en  1600,  à  Clermont-Ferraad,  roorl  le  31  oc- 
tabre  1661,  à  La  Flèche.  Admis  dans  la  compa- 
^lie  de  Jésus,  il  enseifDa  d'abord  la  rhétorique 
à  Paris.  Envoyé  à  Caen  comme  professeur  de 
philosophie,  il  y  resta  pendant  six  ans;  d*après 
révèqne  d'Avrauclies,  Huet ,  qui  avait  été  son 
disciple,  3  ne  recevait  point  d'éoaKers  qoi  n'eus- 
sent d^  quelque  teinture  de  la  géométrie,  et 
mi  en  vit  jusqu'à  trois  cents  suivre  son  cours. 
En  1663  il  se  rendit  à  La  Flèche  oh  on  lui  avait 
donné  une  chaire  de  théologie.  Il  s'est  iait  prin- 
cipalement coDuaitre  par  ses  belles  poésies  la- 
thies;  parmi  ses  contemporains,  il  passa  pour 
an  des  plus  parfaits  imitateurs  de  Virgile,  à  en 
jo^,  par  la  ferme  extérieure  et  Télî^ance  de 
SCS  vers.  On  a  do  lui  :  Delphine  cutus  regUe  ; 
Paris,  1638,  in-4*;  —  De.pœmate  epico  ;  Pa- 
ris, 1652 ,  in  40  ;  dans  cette  dissertation,  qu'il 
qualiâe  de  péripatétique ,  il  a  pour  but,  tout 
en  donnant  les  règles  de  l'art  poétique,  de  rele- 
ver les  débuts  du  poème  de  SaiiU  Louis^  du 
P.  Le  Moyne;  —  Consiantintu,  Hve  di  idolor 
tria  dtbeUata;  Paris ,  1658 ,  in'4%et  Amster- 
dam, 1659,  in-12;  4  la  suite  de  ce  poèmeen 
HL  lirres  on  trouve,  sons  le  titre  de  Sf^loa  po^ 
iicoy  plusieurs  petites  pièces  latines;  l'ouvrage 
ayant  éléexposé  à  différentes  critiqnes  littéraires, 
ranteur  j  répondit  dans  la  dissertation  Le  Procès 
ét$  troés  poémei  ;  —  BcIo§£b  et  de  Cuttura 
oniMl  lib.  IV;  La  Flèche,  1661,  in-4";  — 
Opéra  poeiiea;aceessU  dissêrtatio  de  epéco 
earndne;  La  Flèche,  1661 ,  in-fol.;  ce  recueil 
lies  écrits  précédents.  K. 

w  «MNnKn  "  HmI,  OHf  ia«  éê 
>  et  CtauMnl.  éê  rt^  md  4tMi  pm-UMuMbitM,  ~ 
GhapetolB,  PréiQCê  dm  poêpw  de  Im  Pueelle.  —  TItnn  da 
nucc.  Famaue  frahçaU.  —  Leclerc,  Bibltatk.  du  Diet. 
deMÉekOH. 

MAHMiaBiiTS  (  Benri  ) ,  ssvant  imprimeur 
bdgjc,  vivait  an  milieu  du  seizième  siècle.  Né  à 
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Luxembourg,  il  fonda  une  imprimerie  à  Cologne 
et  publia  :  Prùess  moneix  ad  kujms  nostri 
temporis  atiquot  naiUmum  menetas  êuppu* 
iatio;  Cologne,  1551;  réimpriflaé  dans  le 
Tract altu  9criptorum  de  monetis  de  Bude- 
hus;  —  Gratulaierium  im  PhàUppi  régie 
Anglia  adventn  in  Gerwmmam  atwo  1549, 
in  Angliam  anno  1554,  In  BelgUim  a»no  1555; 

—  Epithalamium  nuptiarum  Phiiippi  eum 
Maria  Angliœ  regina;  Cologne,  1555,  in-4o; 

—  Streîta  calendarum  JanuarU  anno  1556, 
ad  amicos,  O. 

Foppeot,  BIbl.  bêlçUa. 

MAMftBAifus  (Nicolas),  littérateur  belge, 
frère  du  précédent,  né  dans  le  Laxembouig,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  11  fit 
ses  études  à  Emerick  (dudié  de  Clèves)  chez  les 
frères  de  Saint- Jérâme,  et  passa  presque  toute 
sa  vie  chez  les  princes  allemands  et  à  la  cour  de 
Charles-Quint.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
jovial  et  plaisant  Dans  sa  vieillesse  il  était  de- 
venu le  jouet  de  ceux  qui  l'entouraient;  il  ne 
paraissait  jamais  en  public  sans  avoir  la  tète 
ceinte  d'un  laurier,  sous  prétexte  qu'il  était  poète 
lauréat ,  et  il  se  proclamait  lui-même  le  petit 
chéri  de  Virgile  Cmamma  Maronis  ).  Entre  au- 
tres ouvrages  on  lui  doit  ;  Caroli  V  ittr  ex  in- 
feriore  Germania  usqm  ad  comitia  apud  AU" 
gustam  Rheticam  indicta  anni  1547;  s.  1., 
1548,  in-S";  —  De  invesHtura  regatium  Maur 
ritto,  dttci  Saxoni»  ikfahr,  ïbk^faetay  dans 
le  t.  II  du  Seripiores  rerum  german\c^  de 
Echard  ;  ce  dernier  recueil  contient  de  Mi  La* 
bores  Caroli  V  distiehis  complexi,  eXOere^ 
bus  gestis  Caroli  V,  retotion  historique  qui  va 
de  1515  à  1548;  —  CaCalogus  expeditionis  re- 
bellium  principum  ac  dvitatum  Gerfnani» 
contra  Carolum  V  productx  anno  154b; 
Cologne,  1550,  m- 8**,  et  dans  le  1. 111  do  recueil 
de  Frdier  ;  ^  De  venatione  earmen  heroicum, 
poème  tautogramme  dont  la  lettre  C  a  fourni 
tons  les  mots.  K. 

Foppem,  Bibl,  belQiea.  —  Mensel,  BdtrmMmtftn  m»- 
Hr  diê  nmeaten  kiUoriiekm  Sektifim,  I.  I»,  ms 
p.  il. 

■AMBBcmvs  on  HAMBftCUfi,  nom  de  la 
pins  ancienne  famille  delà  maison  patricienne 
JEMiUk.  Elle  prétendait  descendre  d'un  Maroer- 
cus  qui  vivait  sous  le  règue  de  Numa,  Comme 
beaucoup  d'anciennes  familles  romaines,  elle 
dispamt  du  temps  des  guerres  samnites.. Les 
principaux  membres  de  cette  Camille  sont  : 

MAMBRCUS  (  L.  .rCmi/ius),  consul  pour  la 
première  fois  en  464  avant  J.-C.  avec  K.  Fabius 
Vibulanus  11  vainquit  les  Voisqoeset  lesÈqœs; 
mais  il  essuya  onsuile  «no  défaite.  Consul  une 
secoodefots  en  478  a?  ee  ServHIus  Stractus  Abala, 
il  remporta  une  victoire  sur  les  Veientins  et  les 
força  de  bire  la  paix.  Le  sénat,  trouvant  qu'il 
avait  accordé  aux  vahicos  des  conditions  trop 
favorables,  lui  refosa  le  triomphe.  Il  fut  consul 
pour  la  troisième  fois  en  473  avec  Yopiscus  Ju- 
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Itus  Julus.  Sa  magistrature  fat  marquée  par 
des  troubles  sur  lesquels  on  ne  possède  que  des 
renseignements  incomplets  et  douteux.  Il  parait 
que  les  consuls  ayant  pressé  les  levées  avec  trop 
de  rigueur  excitèrent  nne  sédition  et  furent 
chassés  du  forum.  Denysd'Halicamasse  rapporte 
que  Mamercus  soutint  la  loi  agraire  en  470  par 
rancune  contre  le  sénat. 

Tlte  Uve,  II,  41,  M,  S4.U.  >  Denys  d'HaUearnasie , 
Vlll,M-*T;lX,l^l7,n-4l. 

MAMBRCCS  (  nb.'JSmilins  ),  fils  du  précé- 
dent, consul  en  470avani  J.-C.  a?ecL.  Yalerius 
Potitus.  Son  année  de  charge  fut  remplie  par 
les  agitations  que  causèrent  la  loi  agraire  et  le 
jugement  d'App.  Claudius.  Mamercus,  d'accord 
avec  son  père,  soutint  la  loi  agraire;  il  conduisit 
aussi  une  armée  contre  les  Sabins ,  mais  il  n'ac* 
complit  rien  de  remarquable.  Dans  son  second 
consulat  en  467  il  soutint  encore  la  loi  agraire  et 
parvint  à  faire  passer  en  partie  cette  importante 
mesure.  Sans  troubler  les  détenteurs  de  do- 
maines publics,  il  fit  distribuer  au  peuple  des 
terres  récemment  conquises  sur  les  Volsques,  et 
envoya  une  colonie  à  Antium. 

Tlle-Ltve,  III,  1.  -  Denjt  d'Hattcanume.  IX,  M.  -  Dio- 
dore  de  SIcUc,  XL,  74.  —  Nlebuhr,  Uittoire  romain*^ 
roi.:  II. 

MAMBRCCS  (jEmiliuS'Mamercinus),  tri- 
bun consulaire  en  438  avant  J.-C.  Nommé  dic- 
tateur en  437  pour  diriger  la  guerre  contre  les 
Veientins  et  les  Fidénates,  il  choisit  L.  Quinc- 
tius  Cincinnatus  pour  maître  de  la  cavalerie  et 
remporta  une  victoire  qui  lui  valut  le»  honneurs 
du  triomphe.  C'est  dans  cette  bataille  qu'au 
rapport  deTite-Live  LarTolumniiis,  roi  de  Veies, 
fût  tué  en  combat  singulier  par  Cornélius  Cossus. 
Mais  la  date  de  cet  événement  est  fort  douteuse. 
Niebtihr  place  la  mort  de  Lar  Tolumnius  et  la 
prise  de  Fidènes  en  426,  année  où  Mamercus 
fût,  dit-on,  dictateur  pour  la  troisième  fois.  «  Il 
n*est  pas  improbable»  dit^'Niebubr,  que  quelque 
membre  de  la  maison  JSmilta  trouva  matière 
dans  les  traditions  légendaires  pour  un  panégy- 
rique apocryphe  de  cet  i£milius.  Dans  ce 
panégyrique  on  lui  attribua  probablement  plus 
de  dictatures  qu'il  n'en  avait  réellement  remplies, 
et  les  exploits  accomplis  sous  ses  auspices  anssî 
bien  que  les  siens  propres  furent  rapportés  à  des 
années  auxquelles  ils  n'appartenaient  pas.  »  D'a- 
près les  anciennes  autorités,  iEmilius  Mamercus, 
nommé  dictateur  en  433  dans  la  prévision  d'une 
gnevre  avec  TElrurie,  choisit  A.  Postumius  Tu- 
bertus  pour  maître  de  la  cavalerie.  La  guerre 
n'ent  pas  lieu  et  le  dictateur  resta  à  Rome.  Il 
limita  à  dix-huit  mois  la  durée  de  la  censure 
qui  avait  été  jusque-là  de  cmq  ans.  Le  peuple 
accueillit  cette  mesure  avec  beaucoup  de  faveur; 
mais  les  censeurs  en  furent  si  irrités  qu'ils  ex- 
clurent Mamercus  de  sa  tribu  et  le  réduisirent 
à  la  condition  d^arrariii«(  citoyen  de  la  dernière 
classe).  Il  devint  dictateur  pour  la  troisième 
f^is  en  426  avec  A,  Cornélius  Cossus  pour 
maître  de  la  cavalerie. 


Tite-Live,  IV,  17-20,  lS-14,  S1-S4.  -  Balrope,  I,  l».  — 
Oroie,  II,  13.  -  Diodore,  XII,  SO.  -  l.ydoa,  DeMagisir^ 
1,  S6.  -  Nlebahr,  Hist.  romuiiu,  vol.  II. 

MAMERCUS  (L,  yEmilitu  Mamercinus 
Privernas  ),  un  des  généraux  romains  qui  se 
distinguèrent  dans  les  campagnes  contre  les 
Samnites,  fut  consul  pour  la  première  fois  en 
357  avant  J.-C.  avec  Plautius  Yenno  Hyp.sacu&. 
Kn  335  il  fut  désigné  dictateur  pour  tenir  les 
comices  en  l'absence  des  consuls.  Consul  pour 
la  seconde  fois  en  329  avec  C.  Plautius  Decia- 
nus,  il  laissa  son  collègue  marcher  contre  la 
ville  de  Privernum  et  leva  une  armée  contre 
les  Gaulois  dont  on  annonçait  la  prochaine  in- 
vasion. Ce  bruit  se  trouva  faux  et  les  deux 
consuls  unissant  leurs  forces  s'emparèrent  de 
Privernum.  Cette  conquête  était  si  importante 
que  Mamercus  reçut  le  surnom  de  Privernas  et 
que  les  Plautii  en  conservèrent  le  souvenir  sur 
leurs  médailles.  En  316,  Mamercus  fut  de  nou- 
veau élu  dictateur  et  combattit  avec  succès 
contre  les  Samnites. 

TIte-LUe.  Vlll,  1,  16,  M  ;  IX,  11.  -  Smith,  DUtionarp 
0/  çrêek  and  roman  biography. 

MAMBRCCS  (Md(upxoc),  tyran  de  Catane, 
mis  à  mort  en  338  avant  J.-C.  Il  gouvernait  Ca- 
tane  lorsque  Timoléon  délyirqua  en  Sicile  en 
344.  Il  était,  suivant  Plutarque,  puissant  par 
ses  talents  militaires  et  ses  richesses.  Il  fit  d'a- 
bord alliance  avec  Timoléon,  puis,  le  voyant 
maître  de  Syracuse  et  vainqueur  des  Carthagi- 
nois, il  commença  à  craindre  qu'il  ne  voulût 
chasser  de  la  Sicile  tous  les  tyrans.  Pour  arrê- 
ter ses  progrès,  il  s'unit  à  Hicétas  et  aux  Cartha- 
ginois en  339.  Les  nouveaux  alliés  remportè- 
rent quelques  succès,  bientôt  suivis  de  revers. 
Hicétas  succomba  le  premier.  Mamercus,  vaincu 
à  son  tour,  abandonné  par  les  Cartliaginois,  as- 
siégé dans  Catane,  désespéra  de  pouvoir  résister 
et  se  réfugia  à  Messme  auprès  du  tyran  Hippon. 
Timoléon  ne  tarda  pas  à  venir  assiéger  Messine 
par  terre  et  par  mer.  Hippon  s'enfuit  et  Ma- 
mercus se  rendit  en  stipulant  qu'il  serait  régu- 
lièrement Jugé  par  rassemblée  des  Syracusatns. 
Mais  à  peine  eut-il  comparu  devant  l'assemblée 
qu'il  fut  condamné  à  mort  par  acclamation  et 
exécuté  comme  un  malfaiteur  public.  Il  semble, 
d'après  nne  expression  de  Cornélius  Nepos, 
qu'il  n'était  pas  Sicilien  de  naissance,  et  qu'il 
était  d'abord  venu  dans  llle  à  la  tète  d'une 
troupe  de  mercenaires  italiens.  Plutarque  nons 
apprend  qu'il  se  vantait  de  son  talent  poétique, 
avec  peu  de  raison,  si  on  en  juge  par  les  deux 
vers  que  cite  ce  biographe.  Y. 

PInUrqiie,  Timoléon,  18,  M,  Si,  S4.  -  Diodore,  XVI. 
69,  n.  —  CoroeUu»  Nepos,  TimoUcn,  t. 

MAMRROT  (Sébastien),  historien  français  , 
né  et  mort  au  quinzième  siècle.  Originaire  du 
Soissonnais,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  vers 
1458.  Il  vivait  sous  la  protection  immédiate  de 
Louis  de  Laval,  qui  fut  gouverneur  du  Dauphiné 
et  de  Cliampagne.  Par  ses  ordres,  Mamerot,  son 
chapelain»  écrivit  la  traduction  de  la  Chronique 
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Martinienne ,  due  à  un  Polonais,  piiis  le  Jto- 
muléon ,  et  Valère  Maxime.  Mamerot,  lorsqu'il 
était  chanoine  en  1472,  quitta  Troyes  et  partit 
pour  la  Syrie.  Il  avait  déjà  donné  son  livre  des 
Passagts  d'outremer.  A  son  retour,  en  1488,  il 
donna  sa  Compendietue  description  de  ta 
terre  de  promission,mB.  de  la  Bib.  inip.  F.  D. 

p.  ftrlt,  Manu$crUi  français  ^  III,  p.  M. 

MAMBBT  (Saint),  évèque  de  Vienne,  rivait 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  «  Il 
est  un  des  plus  saints  cvêqoes  des  Gaules  qui 
ont  honoré  l'Église  dans  le  cinquième  siècle,  et  par 
leurs  vertus  et  par  leur  doctrine.  Cependant  on 
ne  sait  rien  d*assuré  de  lui  jusqu'à  son  épisoo- 
pat,  et  le  reste  se  borne  à  peu  de  chose.  On  ignore 
même  Tannée  précise  à  laquelle  il  fut  fait  évéque 
de  Vienne.  Seulement  on  sait  qu'il  gouvernait  oette 
église  en  463.  Il  parut  comme  on  pasteur  saint 
et  vigilant ,  qui  d'une  part  avait  beaucoup  d'es- 
prit, de  conduite  et  de  prudence ,  et  de  l'autre 
«ne  foi  vive  et  une  piété  capable  d'obtenir  de 
Dieu  des  faveurs  extraordinaires  et  miraculeuses. 
C'est  là  l'idée  que  nous  en  donnent  saint  Sidoine 
et  saint  Avite  qui  le  connaissaient  particulière- 
ment; et  le  peu  d'actions  que  nous  savons  de 
notre  saint  ne  fait  que  la  confirmer.  Ainsi  il  ne 
se  faut  pas  arrêter  au  portrait  bien  différent  que 
nous  en  trace  le  pape  Hilaire  dans  quelques-unes 
de  ses  lettres.  Le  cardinal  Baronius  a  été  lui- 
même  étonné  de  voir  que  ce  pape  ait  traité  si 
mal  un  prélat  dont  la  sainteté  est  devenue  si  il- 
lustre. >  {Histoire  littéraire  de  la  France  y 
t.  Il,  p.  480.  )  Ce  différend  entre  le  pape  et  l'é- 
Têque  venait  de  ce  que  celui-ci  avait  ordonné 
un  évêque  à  Die  ;  on  ne  sait  comment  il  se  ter- 
mina. —  A  l'occasion  de  divers  fléaux  qui  af- 
fligèrent la  ville  de  Vienne,  saint  Mamert  établit 
les  Rogations  (avant  474).  Cette  cérémonie  se 
propagea  rapidement,  et  dès  le  commencement 
do  sixième  siècle  elle  s'observait  dans  presque 
tout  le  monde  chrétien.  Saint  Mamert  vivait  en-  j 
core  en  474  ;  mais  on  Ignore  l'époque  de  sa  mort.  , 
Sa  (ête  se  célèbre  te  1 1  mai.  On  n'a  aucun  ou- 
vrage de  lui.  Dupin  et  l'^t^^oire  littéraire  lui 
attribuent  deux  homélies  qui  portent  le  nom 
d'Eosèbe  d'Emèse  :  l'une  sur  les  litanies  ou 
RogatiottSy  l'autre  sur  la  pénitence  des  Nini- 
vltes,  Y. 

Bolltndas.  Film  fOiKtorum,  aa  ix  mal.  —  TlUemont, 
Mémaimnir  tAiU.eeehiiastiqw.  i.  XVI.  -  Dupln,  Bi- 
àiiot.  teelétiaUique^  U IV.  -  Uittoin  littéraire  de  la 
France. 

MAHBBT  CLAiToiBii  {Mamertus-Claudia- 
nuS'Edioius)^  orateur  et  poète  latin,  frère  de 
saint  Mamert,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
cinquième  siècle.  Il  était  prêtre  do  diocèse  de 
Vienne  dont  son  frère  était  évêque  ;  il  mourut 
vers  473  ou  474.  Sidoine  ApoHinaire ,  qui  le  loue 
en  beaucoup  d'endroits  tie  ses  ouvrages,  lui  con- 
sacra une  pompeuse  épitaphe  dans  laquelle  il 
l'appelle  : 

Orator,  dlatectiens»  poMa, 
Tnelator,  geometra,  mailciuqor, 

MOOT.  B10€R.  GÉKÉR.  ^    T.  UIHI. 


DoclQs  aoirere  vinda  qocstionna, 
El  verbi  Rladlo  secare  tectat, 
SI  qoc  caUiolleam  fldem  laecasuat 
Ptalmoram  Mo  moduiator,  el  pbooaaens, 
Aate  altarla  fratre  gratulante, 
loatractas  dociiit  sonare  classes. 

Claodien  Mamert  méritait  ces  éloges  ;  c'était  un 
esprit  cultivé  et  un  écrivain  élégant  pour  Tépo- 
que.  On  a  de  lui  :  De  statu  animx,  en  trois 
livres  contre  Fanstus,  évêque  de  Riez.  Faustus 
avait  soutenu  que  Dieu  seul  estinoorpo^ei  et  que 
toutes  les  créatures,  même  l'âme,  sont  corporelles. 
Mamert  réfuta  cette  opinion  dans  un  traité  qui 
est  un  curieux  spécimen  de  la  philosophie  néo- 
platonicienne encore  en  usage  dans  quelques 
écoles  d'occident  (1).  On  prétend  que  Descartes 
s'en  est  inspiré  dans  ses  Méditations^  et  il  mé- 
rite d'être  encore  étudié.  «  On  voit  là,  dit  le  DiO" 
tionnaire  des  sciences  philosophiques^  une 
méthode  de  philosophe  et  de  tliéologien,  où  les 
raisonnements  alternent  avec  les  élans  d'une  foi 
vive ,  les  arguments  avec  les  autorités.  Ainsi 
écrivait  Faustus  ;  ainsi  écrit  son  docte  et  pieux 
adversaire,  traitant  d'ailleurs  avec  un  égal  res- 
pect l'autorité  de  la  Bible  et  celle  des  sages 
païens,  citant  quelquefois  les  disciples  de  Py- 
thagore,  Platon,  Cicéron,  puis  s'efforçant  de 
concilier  leurs  subtiles  théories  avec  les  tradi- 
tions du  Nouveau  Testament,  sur  la  vision  de 
Lazare  et  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à  la 
Vierge  Marie  :  c'est  un^  image  originale  de  cette 
société  demi-païenne  et  deroi-cUrélienne,  demi- 
savante  et  demi -barbare  qui  rappelle  encore 
l'antiquité  en  même  temps  qu'elle  annonce  le 
moyen  âge.  Le  De  statu  animx,  publié  pour 
la  première  fois  avec  d'autres  écrits  du  même 
genre;  Venise,  1482,  iii-4o,  fut  édité  séparé- 
ment par  Mosellanus;  Bàle,  1620,  in-8*.  Gry- 
nœus  l'a  inséré  dans  ses  Orthodoxographi , 
p.  1247  :  on  le  trouve  aussi  dans  les  diverses 
bibliothèques  des  Pères  ;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Schott  et  Bartli;  Zwickau,  1655;  — 
Epistolx,  deux  lettres  adressées  à  Sidoine  Apol- 

(I)  Mamert,  dans  uae  lettre  de  dédicace  à  Sidoine  Apol- 
llDalre,  a  fait  de  son  propre  ouvrage  un  résumé  qui  en 
donne  nne  Idée  suffisante.  «  Le  premier  Ilf  re,  dlt-ii.  com- 
mence par  établir  brièvement  que  la  DivlnUé  e»t  Impa»- 
slble  et  étrangère  à  toute  aflccUnn  ;  pois  11  engage  avec 
Fadversalre  nne  lutte  variée  sur  l'état  de  fâme;  ensuite, 
pour  préparer  le  lecteur  à  des  doctrines  obscures,  U 
effleure  quelque  cbose  des  doctrines  de  la  géomcfrte, 
de  l'arithmétique  et  même  de  la  dialectique,  et,  selon 
le  besoin ,  des  règles  de  l'art  de  philosopher.  Tout  cela 
avec  modesUe  et  réserve,  dans  la  plus  Juite  mexnre  qn*ll 
a  été  possible,  non  sans  en  venir  de  temps  à  antre,  aox 
mains,  avec  la  partie  adverse.  —  Le  seoond  livre,  après 
on  préambule ,  disserte  utilement  et  à  bonne  Intention 
sur  la  mesure,  le  nombre  et  le  poids,  de  manière  qu'un 
lecteur  attentif,  avec  l'aide  de  la  piété,  en  anlvant  lea  de- 
grés de  la  création,  soit  conduit,  sinon  au  bonheur  de 
contempler  la  Trinité  créatrice  de  l'univers,  du  moins 
à  une  conviction  pins  ferme  de  son  existence.  Depuis  la 
Jusqu'à  la  fin,  tout  le  livre  s'appuie  sur  des  témolgnsges. 
—  1^  troisième  revient  d'abord  nn  pen  snr  quelques  dis- 
cussions du  commencement  ;  puis  II  poursuit  dans  lenr 
fuite  les  adversaires  bleues  an  précédent  combat.  Il  dé- 
clare enfin  ne  pas  dédaigner  la  pali,  mais  ne  pas  crain- 
dre davantage  lea  attaques  de  l'adversaire  inconnu.  » 
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linaîre;  —  Carmen  tontra  poetas  vanos,  poème 
en  vers  hexamètres  dans  lequel  Tauteur  soulieat 
la  supéiiorKé  des  doctriaes  chrétienDes  sur  la 
poésie  païenne.  La  versification  en  est  couiante 
et  prouve  que  Mamert  ou  Fauteur  quel  qu'il  soit 
(car  on  attribue  anssi  cet  ouvrage  à  saint  Pan- 
lin  de  Noie)  avait  étudié  soigneusement  quel- 
ques-uns des  meilleurs  poètes  romains.  Le  Car- 
men contra  poetas  a  été  inséré  dans  te  Corpus 
poefarum  christianorum  de  Fabrjcius,  p.  775, 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum  iiuudifia  de 
LyoD,  vol.  Vî,  p.  1074;  —  Thymne  De  Fas- 
sions Domini,  commençant  par  les  mots  Pan^e 
lingiia  glnriosi  prxtium  certaminis,  dans  le 
Bréviaire  romain,  est  attribuée  par  les  uns  à 
Mamertus,  par  d'autres  à  Yenantins  Fortunat. 
F^es  poèmes  :  Carmen  paschale^  Laus  Christi, 
Miracnla  Christi,  imprimés  parmi  les  ouvra- 
ges du  célèbre  poêle  Ciandien,  ont  été  attribués 
avec  plus  de  vraisemblance  à  Claudien  Mamert  ; 
mais  ils  n'appartiennent  prolNkbleroent  ni  à  Tun 
ni  à  l'autre.  1^. 

Sidoine  Apollinaire,  IV,  t,  9.  It  ;  V,  f .  >  Genna^lu, 
De  f'iris  iUustr,,  89.  —  Trilhëme,  De  Script,  eccle».,  78 
—  Fabrlctus,  m^-  médise  et  infimêe  latin.au  mot  Ctaa- 
dlaniiA.  —  Rachr,  Ceschichte  d  Rômtsch,  lAteratnr, 
Mppiément  Rand,  i,33;  11.  160.  ~  Uisi.  littéraire  delà 
France,  t.  IL,  p.  4S.  —  Germain,  De  Mamerti  Claudiant 
scriptis  et  phUosophia,-  Montpellier,  1840,  in-8«.  — 
Diction,  de»  sciences  philosophiques. 

MAHERTixrs  {Vlaudius),  orateur  latin» 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
Le  premier  discours  de  la  collection  des  Pane' 
gyricl  veteres  {voy.  Drepamus)  porte  ordinai- 
rement le  titre  de  Claudii  Mamertini  Pane- 
gyriCHs  Maximiano  HercuUo  dictus;  il  fut 
prononcé,  le  7. 1  avril  289,  dans  quelque  ville  de 
la  Gaule,  probablement  à  Trêves,  et  est  adressé 
.i  Alaximien  Hercule»  qui  à  cette  époqne  faisait 
ses  préparatifs  de  guerre  contre  Carausius.  Il 
faut  remarquer  que  le  nom  de  Mamertinus 
manque  dans  plusieurs  des  meilleurs  manuscrits 
et  que  probablement  il  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  plus  anciens.  Le  second  discours,  qui  dans 
les  éditions  des  Panegyrici  veteres  est  intitulé 
Claudii  Mamertini  Panegyrictis  Genethtiacus 
Maximiano  Augusto  dictus,  a  pour  objet  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  Maximien»  et  se 
rapporte  à  l'époque  comprise  entre  le  1*  avril 
291  et  le  1^'  mars  292.  11  faut  remarquer  encore 
qn'aucnn  des  pins  anciens  manLUS<:rit8  ne  porte 
le  nom  de  Mamertinus,  et  qu'ifs  indiquent  sen- 
lement  que  Pauteur  dn  second  discours  est  le 
même  que  Tautetir  d«  premier,  ce  qui  résulte 
d'ailleurs  de  la  teneur  et  du  style  de  ces  deux 
compositions.  D'après  ces  données,  il  est  à  peine 
permis  d'atéribocr  ces  deux  premiers  pan^yri- 
ques  à  Clandtus  Mameriinns ,  et  comme  on  a 
pour  tout  renseignement  sur  lui  des  inductions 
tirées  de  ces  discours,  sa  personnalité  disparaît 
avec  son  titre  d'auteur  (1  ).  Y. 

HistMre  littéraire  de  la  France^  1. 1. 

(1)  Ces  Inductions  sont  résumées  on  plutôt  amplifiées 
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MAMBRTincs  (Cloudius) ,  orateur  latin, 
vivait  dans  la  seconde  motUé  du  quatrième  siècle 
aprèa  J.-C.  Il  était  déjà  avancé  en  âge  lorsque 
Julien  le  nomma  en  361  préfet  du  trésor  public. 
11  devint  ensuite  préfet  d'IUyrie  et  consul.  CQft> 
serve  dans  la  préfecture  d'Illyrie  en  364  par  Va- 
lentinien  l^r,  il  fut  accusé  de  péculat.  On  ne  sait 
ce  qui  advint  de  cette  accusation»  sans  doute 
fausse,  du  moins,  si  l'on  en  croit  Mamertinus  lui- 
même  qui  se  représente  dans  son  panégyrique 
comme  plein  de  générosité  et  de  dévouement  et 
d'une  douceur  à  toute  épreuve.  En  362,  il  pro- 
nonça en  qualité  de  consul  le  panégyrique  de 
l'empereur  Julien  (  Mamsrtini  pro  consulaiu 
gratiarum  actio  Juliano  Augusto),  Ce  Ma- 
mertinus ne  peut  être  le  même  que  le  pi-écédent 
(si  le  précédent  a  réellement  existé)  et  l'on  n'a 
pas  de  raison  de  croire  qu'il  fAt  son  (ils.  Pour 
les  éditiens  de  son  panégyrique,  voir  Drcpâ- 
RITO.  Y. 

Walc?i,  De  PaneoffritU  vetenm,  ~  T.  G.  Marlla,0i 
Paneofricis  veterum.  —  Hejrne,  Censura  XII  Panegg- 
rieorum  veterum,  dani  ses  Opitseuia  academica,  ?oL 
Vi.~Scbwan,  Dissertations,  dans  sod  édtUon  des  Pane- 
gfriet  veteres. 

MAMGON,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ma- 
migonéaus,  né  vers  220,  mort  vers  300  à  Daron. 
Le  chef  de  cette  famille,  qui  fut  investie  pendant 
près  de  400  ans  de  la  chai'ge  de  grand  connétable 
des  rois  d'Arménie ,  Mamgon ,  parut  en  240  à  la 
cour  du  roi  sassanide  de  Perse,  Ardechir  1er  Ba* 
bécan.  Il  avait  échappé  aux  embOcbes  que  lui 
dressa  un  autre  satrape,  nommé  Peghtogh, 
son  frère  de  lait,  en  le  calomniant,  auprès  de 
leur  parent,  le  roi  indo-scylhe  Arpagh.  Chah- 
pour  II,  successeur  d'Ardechir,  sommé  par  Ar- 
pagh de  lui  livrer  le  fugitif,  envoya  Mamgon, 
à  l'égard  duquel  il  ne  voulait  pas  violer  les  droits 
de  rbospilalité,  dans  l'Arménie,  pays  alors  sou- 
mis aux  Sassanides.  Tiridate,  roi  d'Arménie, 
ayant  été  rétabli  sur  le  trône  par  les  Romains 
en  259,  Mamgon  offrit  de  grands  présents  à 
ce  prince,  qui    lui  donna  un  lieu   d'asile  et 


par  les  aotevrt  ée  VMittéIre  littéraire  de  la  France. 

«  Il  y  a  toute  apparence  que  Mamerttn  était  né  dans 

celte  ville,  ou  du  iuoin.«  qu'il  y  euselfrBaiC  alors  les  bel> 

lea-iettre!!.  En  effet,  c'est  là  qu'on  le  vott  paratlK  aar  le 

tbéfttre  des  savanU,  et  donner  les  premières  preuves  que 

Ton  saclie  de  son  éloquence.  H  est  certain  qu'U  parle  dans 

aes  écrite  comme  un  natnrel  du  pays,  et  qu'en  y  pariint 

I   du  Rhin,  Il  le  nomme  notre  rtvière  (Jtwius  notter  ).  O  ftit 

donc  aux  soins  de  Maroertlo  en  parttruller  que  les  écoles 

de  Trêves  forent  redevables,  sinon  de  leur  Instltation,  au 

moins  du  lustre  qu'elles  acquirent  s«r  la  In  de  ce  aMcte. 

<   Ce  f«t  encore  sur  son  modèle  et  pent-éU'e  ansd  sous  sa 

I   discipline  que  se  formèrent  les  orateurs  que  l'on    vit 


briller  dans  cette  ville  an  commencement  du  quatrième 


siècle,  et  dont  quelques-uns  devinrent  les  panégyristes 
i  ordinaires  du  grand  ConatanUn.  Il  avait  vériiablement 
'  de  l'éloquence,  maift  de  cette  éloquence  telle  qu'elle  était 
I  en  son  siècle,  après  qu'elle  avait  perdu  la  plupart  de 
'  ses  anciennes  brauiés.  Pour  la  religion,  Manarran  mon> 
I  tre  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrllii  qu*ll  ne  neconnats- 
i  sait  que  Jupiter  pour  le  souverain  Dieu.  »  Ces  conjec- 
tures s'appllc]oent  assez  bien  h  l'auteur  des  deui  pané- 
'  gyriques;  mais  rien  ne  prouve  que  cet  aulcur  s'appelât 
UaudluH  MamerUnus. 
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4eft  Mbftidcs,  es  leAûMnt  changer  de  résidence 
pendant  pluaieurs  années.  Après  le  meurtre  de 
Selffoun ,  Mamgoo  fut  investi  du  gouvernement 
tiéréditaire  de  Daron,  ainsi  que  de  la  diarge  de 
srand  eonnélaUe.  On  compte  parmi  ses  descen- 
dants illustrf»  son  fiiâ  Vatcbé.  puis  deux  Nou- 
chegh ,  deux  Vartan ,  et  un  troisième  qui  Ait 
eanoniaé»  enfin  Mennet  et  Hamazasb.     Ch.  R. 

Itolcede  Khorène,  HUl.  d'Arménie,  -  D«  Satat-»aiw 
Ua»  Mémoires  historiques  sur  l  Arménie. 

^MAMIANI  {Terenzïo  della Roveab, comte), 
bonuDe  politique,  philosophe  et  poëte  italien,  né 
à  Pesaro,  dans  les  États  de  TÉglise,  vers  1802. 
Déjà  connu  |>ar  sou  talent  poétique  et  ses  opi- 
nions libérales,  il  parut  avec  éclat  en  1831  dans 
le  soulèvement  de  la  Romagne  contre  Tautorité 
temporelle  du  pape  Grégoire  XVI ,  et  iil  partie 
do  gouvernement  provisoire  de  Bologne.  Cette 
tentative  d'émancipation  fut  proroptement  ré- 
primée par  l'intervention  autrichienne,  et  le 
comte  Mamiani,  exilé  de  Tltaiie,  se  réfugia  en 
France.  11  vécut  à  Paris ,  consacrant  ses  loisirs 
à  la  poésie  et  à  la  philosophie.  Ses  Inni  sacri 
(Naples,  1833)  et  ses  Nuoi>€  Poésie  (Paiis, 
1836)  dans  lesquels  il  appliquait  à  des  légendes 
chrétiennes  les  formes  des  hymnes  homériques, 
sont  de  kielles  compositions,  graves  et  élevées, 
mais  qui  lais.sent  k  désirer  plus  d'originalité. 
Son  livre  Del  Einnovamento  délia  Hlosofia 
antica  italiana  (Paris,  183ô  ),  suivi  de  Set  let- 
1ère  AlC  Abate  Bosmini  (1838),  ses  Dialoghi 
di  scienza^  prima  (  Paris,  1840  ),  montrèrent  en 
lui  un  pbtiasophe  spiritualiste ,  instruit  et  bon 
logiden,  qui  s'efTorçait  de  concilier  les  données 
do  christianisme  avec  les  résultats  du  raison- 
nement. Des  critiques  lui  ont  reproché  de  man- 
quer de  profondeur  et  d'être  trop  timide. 

Les  lettres  ne  lui  faisaient  pas  obliger  les  inté- 
rêU  politiques  de  l'Italie.  11  s'est  défendu  plus  tard 
d^avoir  lait  partie  d'aucun  comité  révolutionnaire 
pendant  son  exil;  mais  tout  en  restant  à  l'écart 
des  menées  de  Mazzinl,  il  se  tenait  en  rapport 
avec  les  membres  les  plus  distingués  de  rend- 
iP'aUon  italienne,  et  n'attendait  qu'une  oocasion 
lavorable  de  recommencer  la  lutte  pour  la  liberté 
de  son  pays.  L'amnistie  de  Pie  IX  en  1846  lui 
rouvrit  l'entrée  de  nulle.  Les  réformes  libérales 
dont  le  pape  avait  pria  l'initiative  provoquèrent 
dans  toute  la  péninsule  an  mouvement  révolu- 
tionnaire qui  porta  au  pouvoir  les  anciens  exilés, 
mais  qni  devait  bienlAt  les  en  précipiter.  Apfielé 
par  Pie  IX  aux  fonctions  de  ministre  de  Tinté- 
rienretde  président  du  ministère,  le  3  mai  1848, 
le  corete  Mamiani  se  proposa  deux  buts  :  sécu- 
lariser et  améliorer  radministration  des  États  de 
l'Église;  former  avec  le  Piémont,  la  Toscane  et 
Naples  une  ligue  contre  l'Autriche. Ce  programme, 
qui  se  résumait  dans  ces  mots,  liberté  avec  la 
roonarehie  constitutionnelle  et  délivrance  de 
lllaliepar  ses  propres  forces,  exigeait  de  la  part 
do  pape  dea  réformes  radicales  qni  n'auraient 
laissé  subsiater  que  peu  de  chose  de  la  puiasance 


temporelle,  et  une  déclaration  de  guerre  k  l'An- 
tiiche  qui  répugnait  à  son  coeur  de  père  des  fidè- 
les^ .Mamiani  ne  put  décider  Pie  ix  à  prendre 
des  résolutions  aussi  graves,  et,  mal  vu  du  pon- 
tife* qui  le  trouvait  révolutionnaire,  suspect  aux 
libéraux  qui  le  taxaient  de  faiblesse,  il  donna  sa 
démission  à  la  Gu  de  juillet.  Il  rentra  un  moment 
au  pouvoir  comme  ministre  des  affaires  étran- 
gères dans  le  cabinet  Galetti  qui  se  forma  après 
l'assassinat  de  Rossi  (15  novembre)  ;  mais  voyant 
qu'il  était  impossible  de  concilier  l'autorité  pon- 
tificale a^ec  les  exigences  de  la  situation,  il  se 
retira  du  ministère  dès  le  mois  de  décembre. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  servi  l'éphémère  république 
romaine  que  renversa  l'intervention  française, 
un  oixlre  du  pa|>e  alors  à  Gaèie  Texila  de  Rome, 
le  26  juillet  1849.  11  se  retira  à  Gènes,  où  il  a 
vécu  depuis  Naturalisé  sarde  en  juillet  1855, 
il  fut  élu  député  à  Gènes  en  février  1856.  Dans 
le  pariement  piémontais,  il  a  défendu  le  ministère 
Cavour,  et  s'est  prononcé  en  toute  oocasion  pour 
une  politique  nationale  et  libérale  ayec  modéra- 
tion. IlpuUiaè  Paris  en  1851  un  livre  remar- 
quable sur  la  Papaut^i  del  Papato )  dans  le- 
quel il  bisail  ressortir  l'incompatibilité ,  bien 
démontrée  depuis,  de  la  puissance  temporelle  du 
pape  avec  les  nécessités  de  la  civilisation  mo- 
derne. Il  a  fait  paraître  des  travaux  importants 
soit  comme  collaborateur  de  la  Revista  coniem- 
poranea  de  Turin,  soit  comme  membre  de  l'A- 
cadémie philosophique  de  Gènes.  Parmi  ces 
écrits,  qni  se  rapportent  presque  tons  à  la  méta- 
physique et  à  la  philosophie  politique,  on  dis- 
tingue les  suivants  :  Délia  ImpouibUità  (f  iina 
scienza  auoluta;  —  Dello  Bello  in  or  dîne 
teorica  del  progresso;  —  DelP  Uso  délia 
metafisica  nelle  sciente  fUiche;  —  Suir  Ori- 
gine, naiura  e  eotiituzione  délia  sovranità. 
Aux  ouvrages  d^à  cités  il  faut  ajouter  les  Poeli 
delV  elà  média  ;  Paris,  1842.  Ses  Poésies  choi- 
sies ont  été  insérées  dans  la  Biblioteca  poeliea 
Ualiana  de  Uaudry;  Paris,  1841,  in-32.  Ses 
Poésies  complètes  ont  para  à  Paris,  1843.  Une 
nouvelle  édition  de  ses  Poésies  a  été  publiée  à 
Florence  par  Le  Monnier.  Ses  Scrilti  polilid 
forment  un  volume  de  la  même  collection  (  Bi- 
bliotecanazionale),  M.  Mamiani  vient  d'entrer 
(janvier  1S60)  comme  ministre  de  l'instruction 
publique  dans  le  ministère  formé  par  le  comte 
Gavour.  L.  J. 

Rlcclardl.  Histoire  de  la  révolution  d'Italie,  —  Spa- 
^tnta.Sagçi  tuUa  JHosoUa  di  3/amtani,  dans  le  Cimento 
de  Turin.  19BS-18M.  —  BrUisk  and  foreign  revteir^  avril 
18M.  —  Vaprreau.  Diet.  univ.  des  Cont. 

MAMMJBà  (Julia),  impératrice  romaine, 
flile  de  Julia  Maesa  et  mèro  d'Alexandre  Sévère, 
tuée  en  235  après  J.-C.  Elle  épousa  Gessius  Mar- 
danus  et  eut  de  lui  un  fils  qui  fut  l'empereur 
Alexandre  Sévère.  11  semble  qu'après  l'avéne- 
ment  de  Septime  Sévère,  elle  quitta  Émèse,  sa 
ville  natale,  et  vint  vivre  à  Rome  sous  la  protec- 
tion de  sa  tante  Jnlia  Domna,  femme  de  ce  prince. 
Il  fallait  qu'elle  fût  à  la  cour  impériale  vers  206, 

5. 
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puisque  le  bruit  courut  plus  tard  qu'Alexandre 
était  réeUernent  le  fils  de  Caracalla.  On  ne  sait 
Tien  d'ailleurs  sur  la  vie  de  Mammiea  jusqu'à  Ta- 
Ténement  de  son  neveu  Héliogatole.  Elle  suivit 
oe  prince  à  Rome  »  et  elle  eut  bientôt  à  dérendre 
son  fils,  encore  enfant»  contre  les  embûches  de 
l'empereur  ;  elle  eut  aussi  à  préserver  les  mœurs 
du  jeune  Alexandre  de  la  corruption  de  la  cour 
Impériale.  Elle  s'acquitta  de  cette  double  tâche 
avec  une  énergique  vigilance.  Le  meurtre  d'Hé- 
liogabale  en  222  plaça  sur  le  trOne  Alexandre, 
qui  très-jeune  encore  n'eut  que  Tapparence  du 
pouvoir.  L'empire  fut  réellement  gouverné  par 
deux  femmes,  Julia  Maesa  et  sa  fille  Julia  Mam- 
raœa  {voy.  M£S\).  Après  U  mort  de  Maesa, 
Mammœa  restée  seule  à  la  tète  des  afTaires  les 
dirigea  avec  équité  et  modération.  Elle  continua 
de  veiller  sur  la  vertu  de  son  fils.  «  Elle  fer- 
mait, dit  Hérodien,  toutes  les  avenues  aux  dé- 
bauchés ,  aux  flatteurs  et  à  tous  ceux  dont  la 
conduite  était  décriée,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
perdre  à  l'empereur  tout  le  fruit  d'une  bonne  édu- 
cation, qu'ils  n'enflammassent  ses  passions  nais- 
santes et  ne  le  portas.sei^  aux  plus  infâmes  vo- 
luptés. Elle  lui  conseillait  sur  toutes  choses  de 
s'appliquer  à  rendre  la  justice  et  de  passer  la 
plus  grande  partie  du  jour  à  donner  audience, 
afin  que  cette  assiduité  et  les  soins  du  gouver- 
nement Toccupassont  tout  entier  et  ne  lui  lais- 
sassent point  de  temps  pour  la  débauche.  » 

Mais  à  ses  nobles  qualités  Julia  Mammœa  joignait 
de  graves  défauts.  Très-orgueilleuse  et  jalouse  du 
pouvoir,  redoutant  une  rivale  dans  TafTpction  de 
son  fils ,  elle  fit  reléguer  en  Afrique  la  première 
femme  d'Alexandre.  Elle  blessa  l'armée  en  affi- 
chant trop  ouvertement  son  pouvoir,  et  elle  s'a- 
liéna encore  plus  les  soldats,  en  restreignant  avec 
une  parcimonie  imprudente  les  largesses  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  recevoir.  Ces  diverses  causes 
de  mécontentement,  exploitées  par  Maximin, 
amenèrent  la  ruine  de  MammaRa  et  de  son  fils 
qui  furent  égorgés  ensemble  dans  une  bourgade, 
près  de  Mayence  (voy,  Alexanorb  Sévère). 

Y. 
'  Dion  CassIiM;  Hérodien  et  In  antres  raiirces  Indiquées 
aux  articles  Héi.iogab4X.b,  et  Alexaitore  Skvèrk. 

.MAMOUN  (  AbouHAbbas- Abdallah  ïll,  al-), 
khalife  abbasside  de  Bagdad ,  né  dans  cette  ville, 
en  septembre  786,  mort  le  9  août  634,  près  de 
Podanrion  ou  Kochaïrah ,  en  Cilicie.  Fils  du  cé- 
lèbre Haroun-al-Rachid  et  de  l'esclave  Méradjol, 
Mamoun  avait  peu  d'espoir,  vu  la  nombreuse 
descendance  légitime  de  son  père,  de  monter  un 
jour  sur  le  trOne.  U  reçut  cependant,  avec  ses 
autres  frères,  les  leçons  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres, tels  que  le  grammairien  Aboul-Uassan- 
Kossaï ,  l'imam  Malek  ben  Anas  et  Djafer  ben 
Yahiah ,  chef  de  la  famiHe  des  Barmékides.  Dès 
800  il  fut  investi  du  gouvernement  du  Khoras- 
san.  qu'il  administra  si  bien  que,  lors  de  la  mort 
de  son  père,  il  fut  proclamé  khalife  par  une  partie 
de  l'armée.  11  était  pourtant  le  premier  à  recon- 
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naître,  en  808,  les  droits  de  son  frère  aîné,  AK 
Amin,  à  la  succession  du  trône.  Ce  dernier,  peu 
reconnaissant ,  ayant  dépouillé  Manaoan  de  son 
gouvernement,  la  guerre  éclata  entre  les  deox 
frères.  Après  des  chances  diverses,  Amin  se  vit 
bloqué  dans  son  palais  de  Bagdad ,  tandis  que 
Mamoun  fut  proclamé  pour  la  seconde  fois  khalife, 
par  son  général  victorieux  Taher  (8  septembre 
818).  Le  4  octobre  suivant,  il  se  trouva,  par  la 
mort  d'Amîn ,  maître  du  khalifat.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  il  eut  à  combattre  plu- 
sieurs révoltes  par  suite  de  la  mesure  impoli- 
tique qu'il  avait  prise  en  concentrant  entre  les 
mains  de  quelques  grands  dignitaires  le  gouver- 
nement des  provinces  les  plus  importantes.  Des 
usurpateurs  le  menacèrent  jusque  dans  sa  capi- 
tale; il  fut  même  un  instant  déposé  et  la  cou- 
ronne placée  sur  la  tète  de  son  oncle  Ibrahim 
ben  Mahdi,  surnommé  Mobarek.  En  819'  il  re- 
prit possession  de  Bagdad  et  fit  une  nouvelle  dis- 
tribution des  gouvernements.  Il  n'eut  pas  la  main 
plus  heureuse  que  la  première  fois  ;  car  Taher, 
auquel  il  donna  cette  fois  le  Khorassan,  s'y  rendit 
indépendant,  et  fonda  la  dynastie  des  Tahérides. 
Il  est  vrai  que  Taher  étant  mort  peu  après,  son 
fils  Abdallah  rentra  dans  l'obéissance,  et  apaisa 
même ,  dans  l'intérêt  du  khalife,  les  troubles  de 
la  Mésopotamie,  en  826,  ainsi  que  ceux  de  l'E- 
gypte, en  reprenant,  en  827,  Alexandrie  sur  les 
Ommiades  fugitifs.  Deux  autres  provinces,  l'A- 
frique et  l'Yemen ,  s'étaient  également  rendues 
indépendantes.  Quant  à  l'Egypte ,  à  la  Syrie  et 
à  la  Mésopotamie ,  l'autorité  du  khalife  n'y  était 
que  nominale.  Ce  fut  dans  la  limite  des  pays  du 
centre  qu'il  exerça  non-seulement  une  action 
tout  à  fait  bienfaisante,  mais  qu'il  inaugura  même 
une  ère  de  civilisation  si  puissante,  qu'on  a 
comparé  son  règne  à  celui  de  Louis  XIV  et  de 
Léon  X.  Il  fit  reconstruire  plusieurs  villes  du 
Khorassan,  renversées  par  un  tremblement  de 
terre,  secourut  des  contrées  dévastées  par  l'i- 
nondation ,  la  disette  ou  la  sécheresse ,  et  distri- 
bua, à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Khadidja, 
de  nombreuses  largesses  aux  musulmans ,  aux 
juifs  et  aux  chrétiens  indistinctement.  Après 
avoir,  en  826,  ordonné  par  une  loi  de  maudire 
publiquement  la  mémoire  de  Moaniah ,  premier 
khalife  ommiade  et  proclamé  ensuite  la  préémi- 
nence d'Ali  sur  les  autres  disciples  du  prophète, 
il  se  mit  ouvertement,  en  827,  à  la  tète  de  la 
secte  hétérodoxe  des  Motasalls^  fondée  par 
David ,  fils  d'Aata.  Conformément  aux  dogmes 
de  cette  secte ,  il  ordonna  de  reconnaître  que  le 
Coran  était  un  livre,  non  pas  étemel,  mais  créé; 
que  l'unité  de  Dieu  consistait  dans  l'absence 
de  toute  qualité  et  attribut;  que  la  justification 
par  Dieu  était  nécessaire ,  quoique  la  volonté  de 
l'homme  fût  libre.  Mamoun  fit  même  incarcérer 
ceux  qui  refusaient  de  souscrire  à  ces  idées  lié- 
rétiques. 

Mamoun  fit  traduire  en  arabe,  soit  du  syrien, 
soit  du  persan ,  du  grec  ou  de  l'iadien ,  \e&  ci- 
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Tnges  envoyés  par  les  eropereara  grecs  à  son 
père  Haitxin  ;  îl  chargea  même  anecoromissionde 
taire  Tenir  del'lle  de  Chypre^occupéedepuis  |)ea  par 
les  mosalmansy  tous  les  trésors  iittéraires.  Il  rén- 
nissaitune  fois  par  semaine  ces  savants  interprètes 
dans  son  palais,  pour  contrôler  leurs  travaux.  Les 
sciences  qu'il  encourageait  le  plus  étaient  les  ma- 
thématiques et  l'astronomie.  Il  accepta ,  en  813,  la 
dÀlicace  de  la  première  traduction  arabe  des 
Éléments  d'Eudide  faite  par  Hadjadj-ben-Yous6uf 
ben-Malha.  Après  avoir  fondé  les  deux  observa- 
toires de  Bagdad  et  de  Kasioun  près  de  Damas, 
il  fit,  le  premier,  mesurer  un  degré  de  la  méri- 
dienne dans  la  plaine  de  Stndjaren  Mésopotamie, 
constater  l'obliquité  de  Tédiptique,  et  dresser 
des  tables  astronomiques  par  Al  -  Ferreghani 
Mohammed  ben  Mousa  le  Kharizmien,  et  par 
Habescb.  Il  protégea  aussi  d'autres  astro- 
nomes ,  moins  en  raison  de  leurs  travaux  scien- 
tifiques ,  que  parce  qu'ils  y  mêlèrent,  dans  une 
certaine  proportion,  des  pratiques  astrologiques. 
Tels  furent  Al-Battani,  appelé  communément 
Albategni,  Abon-Maascher  ou  Alboumazar,  et 
surtout  le  Juif  Maschallab,  et  le  Persan  Abdallali- 
ebn-Sebl,  fils  de  Neubacht.  La  tolérance  deMa- 
moun  se  montra  surtout  dans  le  choix  de  ses 
médecins.  Tout  en  admettant  à  sa  cour  le  cory- 
phée de  la  médecine  arabe,  Eboubekr-al  Rhazi, 
ainsi  qu'Alkendi ,  auteur  de  la  première  ency- 
clopédie arabe,  il  prit  cependant  pour  méde- 
cins de  cour  des  chrétiens ,  tels  que  l'oculiste 
Gabriel  et  Kosta  ben  Luca,  tous  deux  Maro- 
nites, ainsi  que  le  Ck)pte  Georges  ben  Baktichiû. 
La  musique  était  représentée  à  sa  cour  par 
Ibrahim  ben  Mossoud  et  ishak  ben  Médini,  qui 
publièrent  des  recueils  de  chansons  arabes  no- 
tées. Moins  juste  envers  la  poésie  grecque,  qu'il 
n'aimait  pas,  Marooun  encouragea  en  revanche 
la  poésie  arabe,  qui  était  illustrée  par  Aboul- 
Atahiyeh ,  auteur  d'épopées ,  et  par  Ibn-Abou- 
Obetd  et  Asmaï ,  premiers  rédacteurs  de  contes 
bleos.  "Wakidi ,  père  de  l'historiographie  arabe, 
et  Yaypah  l>en  Tenal ,  grammairien ,  étaient  les 
précepteurs  des  enfants  du  khalife.  Ce  dernier 
institua  en  outre ,  en  824,  des  discussions  juri- 
diques, selon  le  rit  hanéfite,  qui  eurent  lieu  en 
sa  présence,  chaque  mardi,  jour  auquel  il  dis- 
tribuait également  des  récompenses  pour  des  tra- 
vaux littéraires. 

Mamonn  termina  sa  carrière  au  milieu  des 
tumultes  de  la  guerre,  dont  on  attribue  la  cause 
an  refus  des  Grecs  de  laisser  partir  pour  Bag- 
dad un  savant  prêtre,  Léon,  que  le  khalife 
avait  appelé  auprès  de  lui ,  et  que  l'empereur 
Théophile,  pour  le  retenir,  avait  fait  arche- 
vêque de  Thessalonique.  Après  avoir  fait  une  der- 
nière distribution  des  gouvernements,  il  marcha 
vers  la  Cilicie,  où  il  rasa  la  ville  de  Tarse  (830). 
Rappelé  à  Damas  par  la  révolte  du  gouverneur 
Abdou  (831),  il  envoya  son  général  Yahyaben- 
Ekta  prendre  les  villes  de  Tyane  et  Héraclée  en 
Asie  Mineure,  pendant  qu'il  s'occupait  lui-même, 


à  Damas,  après  avoir  tué  Abdou,  de  questions 
liturgiques  et  théologiques  (janvier  iB32).  Après 
avoir  ouvert  les  deux  grandes  pyramides  de 
Damas,  fait  rétablir  le  nilomètre  au  Caire,  il  mar- 
cha en  833  contre  les  Grecs.  Quand  il  sentit  sa  fin 
approcher,  il  fit  api>eler  son  flrère  puîné  Motas- 
sem,  auquel  il  l^ua  le  trône,  à  l'exclusion  de 
son  propre  fils  Abbas  et  de  son  frère  atné  Mo- 
témyn ,  en  lui  recommandant  surtout  de  respec- 
ter la  famille  des  Alides.  Mamoun  n'a  pas  seule- 
ment été  le  protecteur  des  lettres,  il  fut  lui-même 
un  bon  écrivain.  Il  a  rédigé  le  Mémoire  officiel , 
adressé  au  roi  des  Bulgares ,  contenant  des 
Renseignements  sur  le  Coran  (que  ce  souve- 
rain, hésitant  entre  le  christianisme  et  l'isla- 
misme, lui  avait  demandés);  et  il  a  laissé  deux 
traités ,  dont  l'un  Sur  les  signes  de  la  prophé- 
tie,  l'autre  Sur  la  rhétorique  des  prédica- 
teurs et  des  panégyristes  des  cal\fes,  M.  Ham- 
mer  cite  aussi  des  poèmes  adressés  par  Mamoun 
à  ses  femmes  et  à  ses  favorid.    Ch.  Rumeuk. 

Ibn-al-AUitr,  Chronique.  —  Elmadn,  HUtorka  Sara- 
cenonun.  —  Aboulféda,  Annales  MosltmicU  —  Ibn-Ta- 
gribcrU,  Histoire  d^Éçgpte.  -  Soyoati,  Ibn-RhaldouD, 
mst,  des  califes.  —  AbdaUatif,  Itetation  de  CÉgypte.  — 
Eboalklialr,  Clef  de  lafélieïlé.  -  Sëroakhcharl.  Prin- 
temps des  Justes.  —  Mohanimed-ei-AouO,  yéneedoUs 
hist.  des  souverains  musulmans.  —  Haumcr,  Ceschic/Ue 
der  ^rubitchen  Lileratur, 

MAMOUN  (  Yahialal),  roi  arabe  de  Tolède, 
né  vers  1020,  mort  à  Séviile  en  1077.  Fils  d'Is- 
maïl  ben  Abderrahman  ben  Omar,  il  lui  succéda  ^ 
en  1045  et  se  vit  enlever  par  Ferdinand  V"^  roi 
de  Castille ,  la  plupart  de  ses  villes  fortes.  Pour 
ne  pas  perdre  la  plus  importante,  Alcdla  de  He- 
narès,  il  se  résigna,  en  104S,  à  prêter  au  vain- 
queur foi  et  hommage ,  et  à  lui  payer  un  tribut 
annuel.  En  1065,  accompagné  de  Ferdinand  1*^% 
il  assiégea  Valence,  d'où  il  chassa  son  propre 
gendre,  Âb.ieimélek  ben  Abdeiaziz.  Il  occupa 
ensuite  Cordoue.  Après  avoir  vainement  essayé 
de  secouer  le  joug  des  chrétiens ,  il  accueillit  à 
sa  cour  Alfonse,  fils  de  Ferdinand  1*%  le  traita 
magnifiquement  et  contribua  en  1072  à  le  re- 
placer sur  le  trône  de  Castille ,  d'où  son  frère 
Sanclie  Pavait  chassé.  Il  conclut  avec  hii  un 
traité  d'alliance;  Alphonse  VI  s'en  montra  l'ot)- 
servateur  exact  en  refi*énant  les  velléités  guer. 
rièrcs  du  fameux  Cid  et  en  accourant  en  1074 
au  secours  de  Mamoun ,  dont  les  États  avaient 
été  envahis  par  le  roi  de  Séviile.  Mamoun  eiit 
pour  successeur  son  fils  Hescham,  mort  en  1078. 

Ch.  R. 

Ibn- Abdel  Hatlm,  Histoire  des  Aratpes  de  Tolède.  — 
Roderlch  de  Tolède,  Chroniques  espagnoles.  -  Makkarl, 
HiUory  of  the  Mohammedan  Empire  in  Spain.  —  Ro- 
nicy,  Htst.  d'Espagne.  —  Ro^•eeuw  Satnl-UUaire,  Hist, 
dTKipagne.  —  l^mbke.  Histoire  d'Espagne  (en  alle- 
mand ). 

MAMUGNA.  Voy.  Bragadiki  (Jfarco). 

MAN  {Corneille de)  ou  Manilids,  littératenr 
et  imprimeur  belge,  né  à  Gand  vers  1505 ,  mort 
vers  1570.  II  s'était  établi  à  Gand  et  fut  le  chef 
d'une  famille  d'imprimeurs  dont  les  produits 
sont  encore  estimés  :  luirméme  fut  l'auteur  de  De- 
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clara/ie  van  dtr  triumphe,  etc.  (Explicatioii  des 
cérémonies  faites  dans  ia  ville  de  Gand,  le  13  juil- 
iet  1549,  pour  Teotrée  du  prince  Philippe  d'Es- 
pagne, lils  de  reinpereur  Charies-Qnint),  en  vers  ; 
Gand,  1549,  in-i*";  trad.  en  latin;  -—Pompa 
triumphalis  PhUippi  If;  Gand,  1558,  in-foL, 
trad.  en  flamand  et  en  français  ;  —  La  Mort, 
poéine  dramatique  (en  flamand  ).      L— z— e. 

Saoder,  Dû  GandavaUu  p.  SS.  —  Sweert,  BihUotheca 
belgica,  p.  Itt.  -  Val«re  André,  BMioUteea  Betgica, 
p.  159. 

Mkn  (Cornille  de),  |)eintre  hollandais,  né  à 
Delft,  en  1621,  inorl  dans  la  même  vi|le,en  1706. 
11  pa5isa  en  France,  se  rendit  ensuite  à  Florence, 
à  Rome  et  à  Venise,  et  ce  ne  fut  qu'après  neuf 
ans  d'absence  qu'il  revit  sa  patrie  où  il  se  fixa. 
Il  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  proiluit  quoique 
ses  travaux  fussent  fort  rectiercliés.  «  Mdis,  dit 
Descamps ,  un  seul  tableau  eût  suffi  pour  l'im- 
mortaliser ;  c'est  la  représentation  de  la  corpora- 
tion des  uiéiJecins  et  des  chirurgiens  de  la  ville 
de  Delft  qui  se  voit  encore  dans  l'Académie  de 
cette  ville.  »  De  Man  peignait  dans  le  genre  du 
Titien  ;  il  disposait  bien  ses  sujets,  et  son  co- 
loris est  sans  reproche.  A.  db  L. 

Dcscamps,  Xa  rie  des  PetJ^ret  hollandaii^  etc.,  t.  Il, 
p.  lOV. 

MANARâ  (  Prospero,  marquis  ),  poète  italien, 
né  le  14  avril  1 7 1 4,à  Borgo  Caro  (duclié  de  Parme), 
mort  le  18  octobre  ibOO,  à  Parme,  issu  d'une 
famille  patricienne ,  il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  L'abbé  Fru- 
goni ,  qui  résidait  alors  à  Parme ,  était  regardé 
comme  le  chef  d'une  nouvelle  école  qui  s'efTurçait 
de  substituer  Télégance,  le  sentiment  et  la  ré- 
gularité à  l'afTéterie  et  à  l'emphase  qui  avaient 
envahi  le  domaine  de  la  poésie.  Cette  tentative 
de  réforme  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  (aient 
de  Manara.  Doué  d'une  &me  sensible  et  tendre, 
il  chercha,  dans  ses  vers,  moins  l'éclat  que  la 
douceur  et  une  sorte  de  gr&ce  nonchalante.  Vir- 
gile était  son  poëte  favori  ;  aussi ,  bien  qu'il  ac 
fût  montré  poète  lui-même  dans  une  suite  d'é- 
glogues  et  de  sonnets  pleinade  fraîcheur,  il  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  en  donner 
une  traduction  harmonieuse  et  fidèle.  Publiée  par 
fragments,  cette  œuvre  suffit  pour  le  placer  au 
premier  rang  des  écrivains  contemporains  en 
Italie.  En  1747  il  interrompit  ses  travaux  pour 
s*opi>oser  courageusement  aux  exactions  d'un 
détachement  de  troupes  françaises;  conduit  en 
otage  h  Gènes ,  il  fut  amené  devant  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  l'accueillit  fort  bien  et  lui  fit 
remise  de  la  contribution  de  guerre  dont  ses 
compatriotes  avaient  été  frappés.  En  1749,  Ma- 
nara vint  s'établir  à  Parme.  Le  duc  Philippe  l'a- 
vait appelé  dans  cette  ville  pour  I  investir  des 
fonctions  de  secrétaire  de  l'académie  littéraire 
qu'il  venait  d'y  fonder.  Vers  1760  il  le  nomma 
chambellan  et  Je  chargea  de  surveiller,  après  le 
départ  de  Condillac,  l'éducation  du  prince  Fer; 
dinand.  Sans  cesser  de  cultiver  les  lettres,  iî 
^remplit  encore  différentes  cliarges,  entre  auti^ 
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/  celles  de  directeur  du  collège  des  noUes  et  de 
9>averne«r  du  prince  Louis,  qui  fut  roid'Étruric. 
Eu  1782,  il  reçut  le  titre  de  ministre  d'État.  Ses 
Œuvres  ont  été  recueillies  et  iwbliées  par  ses 
deux  fils;  Parme,  1801,  4  vol.  pet.  in-8*;  elles 
contiennent  des  églogues,  des  canzones,  des 
fonnets,  des  discours  académiques,  def^  lettres, 
ainsi  qae  la  Tersiun  poétique  des  Bucoliques  et 
des  Géorgiques  de  Virgile.  P. 

Ant.  CeraCI,  Êloçe  ds  P,  SSanarm,  en  tètv  4le  m 
ORttvres.  —  Camtllo  Ugonl.  &fU«  Utteratura  itolicM 
nella  seconda  meta  delucolo  xrilL  —  Ti(>aldo,  Hioçr. 
iUffU  italiani  illustri,  ^.  —  Baldwtn,  IMerarg  Jour- 
nat.  II. 

■ANABsA  (du  mot  hébren  nascha,  oubli  ou 
qui  est  oublié  (1)  ) ,  patriarche  juif  qui  donna  son 
nom  à  deux  demi-trttNia  Israélites,  naquit  en 
Egypte,  Tan  1712  avant  J.-C,  de  Joseph,  fila  de 
Jacob  et  de  Aséneth ,  fille  de  Putipharé ,  prêtre 
d'Héliopolis.  Lorsque  Joseph  vit  son  (lère  aur  le 
point  de  mourir,  il  se  prosterna  aux  pieds  de  son 
lit  et  lui  présenta  ses  deux  fils  Manassé  et  Ephrajm, 
le  priant  de  les  bénir.  Il  avait  placé  Manassé,  Talné, 
à  la  droite  de  Jacob  et  Éphraîin  h  sa  gauche;  mais 
le  vieillard ,  croisant  les  bras ,  mit  sa  main  droite 
sur  la  tète  d'Éphraim  et  sa  main  gauche  sur  la 
tâte  de  Manassé.  Joseph  voulut  lui  faire  changer 
cette  disposition;  mais  Jacob  s'y  opposa,  et  loi 
dit  :  <i  Je  sais  ce  que  je  fais,  mon  fils  ;  l'alné  sera 
père  de  plusieurs  peuples  ;  mais  son  frère ,  qui 
est  plus  jeune,  sera  plus  grand  que  lui  et  sa  pos- 
térité se  multipliera  dans  les  nations.  » 

MannsAé  mourut  avant  la  fuite  d'Egypte.  Il  eut 
pour  fils  Macliir  qui  lui-même  eutde  nombreux  re- 
jetons. Quand  la  tribu  de  Manassé  sortit  d'Egypte 
sous  la  conduite  de  Gamaliel,  (ils  de  Phadussur, 
elle  ne  comptait  pas  moins  de  trente-deux  mille 
deux  cents  hommes  en  état  de  combattre;  ce 
nombre  s'était  élevé  à  62,700  lors  de  TcHitrée  des 
Hébreux  sur  la  terre  de  Chanaan.  En  cousidéra- 
tion  de  ce  grand  nombre,  elle  fut  divisée  en  deux 
portions  :  l'une  orientale,  au  delà  du  Jourdain, 
dont  la  ville  principale  était  Gessur;  l'antre  oc- 
cidentale, en  deçji  du  fleuve  jusqu'à  la  mer,  avait 
Thersa  pour  capitale.  A.  L. 

Gt-nA^e,  chap.  XLVl,  XLVIII.  -  Nombren,  cbap.  U, 
XX.XXI.  X \  VI,  XXXIII. -Josué.  cbap.  Xlll. 

MANASSÉ,  quinzième  roi  de  Juda,  né  Tan  706 
avant  J.-C,  mort  à  Jérusalem,  l'an  639.  U  était 
fils  d'ïlzéchias  et  avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il 
succéda  à  son  père  (694  ).  Les  vingt-deux  pre- 
mières années  de  son  règne  furent  souillées  par 
de  nombreux  excès.  Il^fit  rebâtir  les  temples  des 
baalim  (idoles),  consacra  par  le  feu  ses  fils  à 
Moloch  (2)  dans  la  vallée  de  Bénennom.  Il  força 
tout  son  peuple  à  apostasier,  mettant  à  mort 
ceux  qui  voulaient  conserver  l'antique  croyance. 
Durant  longtemps  Jérusalem  fut  le  théâtre  d'hor 

(1)  Parce  que,  «oivant  récrUiire  Sainte,  Joseph  dit  à  la 
namancr  de  co  flU  :  «  Dten  m'a  fait  oublier  toutos  mes 
peines  et  la  malmn  de  mon  père.  * 

(X)  Divinité  phénicienne  dont  le  nom  vent  dire  roi.  On 
lui  jtarrida.t  aouveut  des  enfants.  Quelques  mytbogcapbca 
ridcnUÛeai  arec  Satarne. 


141 


MANASSl^ 


142 


ribles  supplices.  Isaîe  tôt  nn  des  prophètes  qui 
éleva  le  plus  énergiqaemeiit  la  voix  contre  tant 
de  désordres.  Beau -père  du  roi ,  il  osa  menacer 
SOD  gendre  de  la  colère  céleste.  Manassé,  loin 
de  se  rendre  à  ses  conseils,  fit  scier  en  denx  le 
conrageux  Tieîllard.  Enfin  llieore  du  châtiment 
sonna  :  Assar-Haddon,  roi  d'Assyrie,  vint,  à  la 
tète  d^one  puissante  armée,  mettre  le  siège  de- 
vant Jérusalem  (672).  Il  prit  la  ville  d'assaut*  la 
saccagea  et  emmena  en  esclavage  presque  tons 
le<(  vaincu <(  que  le  fer  et  le  fen  avaient  épargnés. 
Mandssé  fut  conduit  enchaîné  à  Babylone  et  con- 
traint aux  travanx  les  pins  vils.  Il  s'amenda 
alors ,  reconnat  la  justice  de  sa  punition  et  im- 
plora la  miséricorde  divine.  Le  Seigneur  eut  pitié 
de  son  repentir.  Assar-Haddon  étant  mort  (669), 
Saosdochîn,  qui  le  remplaça,  permit  au  monarque 
jnif  de  remonter  sur  le  trône  de  Juda.  Dès  lors 
Manassé  ne  s'occupa  plus  que  de  faire  oublier 
son  passé  ;  il  releva  les  murs  et  les  édifices  de  Je* 
rasalem ,  organisa  de  grandes  forces  militaires 
ets'efliirça  d'extirper  l'Idolâtrie.  Il  régna  encore 
rrpnteannées  et  laissa  à  son  fils  Amon  unroyaame 
florissant.  A.  L. 

Panllpomènes,  Ht.  II,  chip.  XXXin.  »  Bfchard  et  Gl> 
rand,  Bkbiiothéque  taerée.—  M.  Ferd.  Boefcr,  Habylonh, 
dus  VUuivers  pittoresque^  p.  MM. 

MAXAssé  i**,  archevêque  de  Reims,  mort 
dans  les  dernières  années  du  onzième  siècle. 
Quelques  historiens,  attribuant  à  Manassé  la 
plus  liante  origine,  l'ont  fait  descendre,  par  les 
feroroes,  de  Hugues  Capet.  Il  était,  en  effet, 
d'une  maison  noble,  mais  non  pas  d'une  maison 
royale.  Les  auteurs  du  Gallia  christiana  l'ap- 
pellent Manassé  de  Gournay.  De  simple  clerc, 
on  De  sait  trop  en  quelles  circonstances ,  il  fut 
élu  archevêque  de  Reims,  après  la  mort  de  Ger- 
vais  de  Château-du-Loir.  Il  n'était  pas  encore 
consacré  le  4  octobre  1069;  mais  il  le  fut  peu  de 
temps  après.  Les  premières  années  de  son  épis- 
copat  le  firent  assez  avantageusement  connaître. 
Ce  nVtait  encore  qu*nn  homme  lier,  entrepre- 
nant, libéral,  qui  paraissait  manier  aisément  la 
vcTgedc  l'autorité.  Grégoire  VII,  croyant  pou- 
voir placer  eo  lui  tonte  sa  confiance,  le  chargea, 
vers  ce  temps,  de  missions  délicates,  et  Lan* 
franc,  archevêque  de  Cantorbéry,  l'appela  poro- 
peasement  «  une  des  colonnes  de  l'Église.  » 
Cependantles  pins  fomiliers  de  ses  clercs,  distin- 
gpûot  l'homme  privé  du  personnage  officiel ,  ne 
le  tenaient  pas  en  aussi  haute  estime.  S'il  faut  en 
croire  Guitwrt  de  Nogeot,  on  l'avait  entendu 
dire  :  «  L'archevêclié  de  Reims  serait  on  beau 
bénéfice,  s'il  n'obUgeait  pas  à  clianter  des  messes  l  » 
El  ce  langage  avait,  on  le  conçoit,  fait  douter  de 
sa  piété.  Bientôt  on  eut  à-  loi  reprocher  son  faste 
iasolent,  la  violence  de  son  caractère,  son  im- 
patience de  toute  contradiclion ,  son  mépris  de 
tontes  les  règles  établies,  ses  déprédations,  sa 
tyrannie.  Enfin  les  murmures  de  ses  familiers 
devinrent  la  clameur  publique ,  quand  on  le  vit, 
en  1072,  disputer  aux  moines  de  Saint-Remi  Je 


droit  de  suffrage,  et  leur  imposer  un  abbé  de  sa 
façon.  Aux  plaintes  excitées  par  sa  conduite, 
Manassé  répondit  en  fuhninant  des  sentences 
d'excommunication  et  en  dépouillant  de  leurs  biens 
tontes  les  personnes  qu'il  tint  pour  suspectes  de 
mutinerie.  Grégoire  VU  enjoignit  d'abord  à 
Geoffroy,  évéque  de  Paris,  de  recueillir  m 
son  diocèse  les  m<Hiies  exilés  de  Saint- Rerai,  el 
de  les  absoudre  de  tonte  oensore  ecclésiastique; 
enraite  il  donna  pour  mission  à  ses  légats  d'exa- 
miner, avec  la  pins  scrupuleuse  attention,  ce 
qui  se  passait  à  Reims,  de  rechercher  le  bran- 
don de  la  discorde ,  et  de  le  condamner  sans 
ménagement  Les  légats  assignèrent  Manassé 
devant  le  concile  d'Autoa  :  œ  fut  une  menace 
vaine.  Manassé  déclara  qu'il  ne  s'humilierait  pas 
lui-même  jusqu'à  défendre  sa  conduite  devant 
de  simples  évêques.  Condamné  comme  contu- 
mace ,  Il  fit  appel  de  cette  sentence  devant  la 
cour  de  Rome.  «Qu'il  me  soit  pennis  »,  écrivait- 
Il  dans  cette  circonstance  à  Grégoire  VII,  «  à 
moi  qui  ai  le  pouvoir  de  convoquer  les  évêques 
de  toute  la  Gaule,  qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas 
entendre  une  sommation  de  légats  et  d'avoir 
affaire  à  vous-même.  J'irai  près  de  vous  à  la 
Pâque  prochaine  ».  En  effet,  quelque  temps 
après,  il  se  rendit  auprès  du  pape ,  s'excusa ,  lit 
4es  promesses ,  prononça  même  sur  les  reliques 
de  saint  Pierre  un  serment  solennel  dont  le  texte 
nous  a  été  conservé,  et  parvint  du  moins  à  faire 
abroger  la  sentence  du  concile  d'Autun.  Il  repa- 
rut ensuite  k  Reims  le  front  plus  haut  que  ja- 
mais, et  la  main  plus  prompte  soit  à  piller,  soit 
à  sévir.  Grégoire  YII  entendit  alors  de  nouvelles 
plaintes.  Toute  l'Église  des  Gaules  semblait  lui 
reprocher  d'avoir  eu  trop  d'indulgence  pour  un 
effronté.  Les  légats  do  saint-siége  reçurent  la 
commission  de  recommencer  le  procès  de  l'ar- 
chevêque de  Reims.  Afin  de  le  corrompre,  Ma- 
nassé offrit  an  légat  Hugues,  évêque  de  Die, 
300  onces  d'or,  et  loi  en  promit  bien  davantage. 
Hugues  repoussa  les  présents  de  Manassé,  eri'as- 
signa  devant  le  concile  de  Lyon.  Cette  fois  encore 
l'accusé  refusa  de  comparaître.  Le  concile  le  dé- 
posa. Avait-il  encore  droit  à.quelque  pitié.'  Gré- 
goire VII ,  malgré  l'énergie  de  son  caractère, 
aimait  mieux  contraindre  à  la  soumission  les 
prélats  indociles  que  les  briser.  Dans  cet  esprit, 
il  écrivit  à  Manassé  qu'il  lui  donnait  un  délai  pour 
réparer  ses  fautes ,  et  restituer  aux  clercs,  aux 
moines,  anx  églises,  les  biens  qu'il  leur  avait 
dérobés.  Manassé  ne  fit  aucune  restitution.  Il  fiit 
alors  solennellement  excommunié  par  le  saint- 
siége  (27  décembre  1081).  Les  électeurs  réunis 
donnèrent  pour  successeur  Renaud  du  Bellay  t 
Manassé,  qui  voulut  néanmoins  se  maintenir  par 
la  violence  dans  son  palais  archiépiscopal  ;  mais 
il  en  fut  chassé.  Oii  se  rctira-t-il  ensuite?  On 
l'ignore.  Suivant  quelques  historiens,  il  se  rendît 
dans  la  Terre  Sainte  et  y  fut  fait  prisonnier  par 
le  gouverneur  musulman  de  Bahylone.  Suivant 
d'autres,  il  alla  mourir  en  Allemagne,  auprès  de 
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l'empereur  Henri  IV,  excommunié  comme  lui. 
Ces  assertions  contradictoires  sont  également 
dépourvues  de  tonte  garantie. 

Les  auteurs  de  V Histoire  liUéraire  ont 
inscrit  Mauassé  parmi  les  écrivains  du  onzième 
siècle,  à  cause  de  son  Apologie,  qui  a  été  pu- 
bliée par  Mabillon,  d'après  un  manuscrit  de  la 
reine  de  Suède.  C'est  un  plaidoyer  habilement 
composé ,  où  l'on  trouve  beaucoup  d'arguments 
spécieux,  énoncés  en  des  termes  d*une  parfaite 
convenance.  Mais ,  suivant  le  témoignage  d'un 
conteropordin ,  Manassé  n'était  pas  lettré  :  son 
Apologie  serait  donc  un  ouvrage  écrit  par  une 
plume  d'emprunt.  La  chronique  de  Hugues  de 
Flavigny  nous  ofTre  une  de  ses  lettres  à  Gré- 
goire VII  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  n'en 
est  pas  Tanteur.  B.  H. 

C^lUa  ehristlana,  IX.  col.  TO.  -  HM.  Uttér.  de  la 
France,  Vlll.  648.   -  Mariol.  Metrop,  tbsm,  HUt.,  Il, 

161. 

MA2iASsé  11,  archevêque  de  Reims,  mort 
le  17  septembre  1 100.  Il  était  de  l'illustre  maison 
de  ChAtillon.  Son  père,  Manassé  le  Chauve, 
portait  le  titre  de  vidame  de  Reims.  L'école  de 
Reims  avait  alors  pour  principal  régent  ce 
Bruno  qui  fut  dans  la  suite  le  fondateur  de  l'or- 
dre des  Chartreux.  Formé  sous  sa  discipline, 
Manassé  s'éleva  successivement  aux  fonctions 
de  prév6t  et  de  trésorier.  La  noblesse  de  sa  nais- 
sance contribua  aussi  à  sa  fortune,  car  il  fut 
élu  archevêque,  en  1096,  avant  d'avoir  reçu  les 
ordres.  Son  admission  au  diaconat,  puis  à  la 
prêtrise,  eut  lieu  après  son  élection.  Les  histo- 
riens de  l'église  de  Reims  s'accordent  à  louer 
l'administration  de  Manassé  II.  Assez  peu  soumis 
au  saint-siége,  avec  lequel  il  eut  des  diiïérends  ,ii 
montra  néanmoins  beaucoup  de  zèle  pour  les 
affaires  de  son  clergé.  Les  moines  de  Saint- 
Rémi  furent  aussi  .ses  adversaires;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  moines 
avaient  des  habitudes  d'indépendance  qui  dégé- 
néraient quelquefois  en  mutinerie.  Il  mourut 
chez  les  chanoines  de  Saint- Denis  de  Reims,  après 
avoir  pris  l'habit  de  leur  ordre.  On  a  conservé  de 
lui  plusieurs  lettres,  qui  ont  été  imprimées  dans 
divers  recueils,  et  analysées  par  les  auteurs  de 
VHistoire  liUéraire.  B.  H. 

Gallia  ehrut.,  X,  col.  T7.  -  Hist,  Utiér,  de  la  France, 
IX,Î97, 
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grammairien  juif,  vivait  en  Espagne  au  neuvième 
siècle.  Il  est  auteur  d*un  très-bon  Lexique  des 
racines  hébraïques ,  qui  se  trouve  en  manuscrit 
dans  diverses  bibliothèques  de  l'Europe,  et  dont 
un  extrait  a  été  donné  dans  le  tome  II  des  Titres 
primitifs  de  la  révélation  de  Fabricy.  Ma- 
nasses  a  aussi  écrit  en  hébreu  une  Réponse  à 
une  question  sur  la  grammaire  proposée  par 
Rabbi  Donasch,  dont  un  exemplaire  se  trouve 
à  la  bibliothèque  du  Vatican.  O. 

Wolf.  Biài.  kebraUa,  L  III.  -  Bartolocd,  Bibl.  rab- 
hinica. 

AiAiiASSÈs  {Constantin)  (Kb>v9Tavtivo;   d 


MavàtfOT}),  chroniqueur  et  romancier  byzantin, 
vivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Manuel  Comnène.  Il  com- 
posa on  tableau  historique  (£wo^k  Xa-o^iKti) 
qui  est  une  chronique  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'avènement  d'Alexis  f  Corn- 
nène^en  1081.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  une 
sorte  de  vers  que  l'on  appelait  vers  politiques^ 
mais  qni  est  plutôt  une  prose  rhythmique;  il  en 
contient  6,750  environ.  Leunclaviosen  publia  une 
traduction  latine  à  B&le,  1573,  in-8**;  le  texte 
grec,  d'après  un  manuscrit  palatin  avec  latraduct 

]  de  Leunclavius  et  des  notes  par  J.  Meursius, 
parut  à  Leyde,  1616,  in-4**;  le  même,  revu  sur 

.  deux  manuscrits  de  Paris  par  Fabrot  qui  y  joi- 
gnit un  glossaire,  fut  publié  à  Paris  (  Collection 

I  du  Louvre);  1655,  in-fol.  La  dernière  édition 
est  celle  d'Emmanuel  Bekker  ;  Bonn,  1 837,  in  -8*. 
On  a  encore  de  Constantin  Manassès  les  frag- 
ments d'un  roman  intitulé  :  les  Amours  tPA- 
ristandre  et  de  Callistée;  ils  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  par  Boissonade  à  La  suite 
de  Nicétas  Eugénianus;  Paris,  1819,  2  vol. 
in- 12,  et  réimprimés  dans  les  Erotici  Scrip- 
tores  de  la  collection  Teubner;  Leipzig,  18:»8- 
1859,2  vol.  in- 12.  Y. 

I      Pabrfcias,  Bibliotheca  grtBea,  vol.  VU.  p.  M9,  etc.  ^ 

I    Bambrrger,  ^'achric^t.  von  getehrt-Uànnem. 

MANASSÈS  de  Recanatij  rabbin  italien, 
mort  en  1290.  Quoique  son  intelligence  ne  se  dé- 
veloppât que  tardivement,  il  se  rendit  célèbre  dans 

^  la  synagogue  par  son  grand  savoir.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Commentariuscabalisticus  in 
Legem  Moisis;  Venise,  1523  et  1545,  in-4''; 
BAIe,  1541,   in-4°;   Lublin,  1595,  in-fol.,  avec 

I  un  commentaire  ;  cet  ouvrage  est  devenu  extrême- 
ment rare,  la  plupart  des  exemplaires  ayant  été 

,  détruits  par  ordre  de  l'inquislllon;  —  Zepher^ 
hadinnim,  seu  Liber  judiciorum;  Bologne, 
17 ^S/in-^"*,— Tachmi  Misvothseu  Eationes 

I  prœceptorum;   Constantinople ,   1544,    in-8*; 

BAle,  1 58 1 ,  in-4''.  —  Quxstiones  et  responsiones 

légales,  Venise  ;  -—Ordo  stellarum  et  siderum^ 

inédit.  O. 

WoU.  Biblloth.  hebraica,  -  Hommel,  Bibl,  JurU  rab- 

,    blnlci.  -  Hillervord,  Bibl.  eurioia,  p.  t70.  —  Bartolool, 

j    Bibl.  Aabbinica. 

MknkS%vji{Azaria'Mippano),  savant  rab- 
I  bin  italien,  né  à  Fano,  au  seizième  siècle,  mort 
I  à  Mantoue,  en  1 620.  Il  professa  à  Reggio  la  tliéolo- 
gie  juive,  et  publia  entre  autres  :  As  ara  Maa- 
maroth^seu  Decem  tractatus  de  cabbala;  les 
trois  premiers  de  ces  traités  :  Scrutiniumju- 
dicii,  Mater  omnis  viventis,  et  De  attributis 
Dei,  parurent  à  Cracovie,  1544;  Venise,  1587; 
Amsterdam,  1649;  Francfort,  1678,  in-4'';  le 
quatrième,  intitulé  :  Columba  obfumescentix ; 
parut  à  Amsterdam,  1619  et  1648,  in-4°;  le  cin- 
quième, Mun  dus  parvtis^k  WimmersâoTf,  1675, 
in-4**  (et  avec  le  sixième  Exercitus  Dei;  Ham- 
bourg, 1653,  in-40);  le  septième,  De  tempori- 
bus  à  Dybrcnfurt,  în-4»;  les  trois  derniers 
soat  restés  inédita  :  les  cinq  premiers  parurent 
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ensemble;  Francfort,  169SiaTec  un  commen- 
taire de  Jehuda  Lôw.  Aslus  Rimmonim  seu 
Suceus  expressus  malogranatorum^  publié  en 
extrait  par  Corduero,  Venise,  160(>et  Mantone, 
1624,  m-4*;  —  Plusieort  traités  cabbalistiques, 
restés  en  manuscrit.  O. 

l^oir.  Btbli  th.  kebratea. 
HAUASaÈS    BBN   JEHUDA  DE  LONZAKO , 

rabbin  italien,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  est 
auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Schné  ladoth, 
id  est  Dux  manus;  sciUcet  in  duas  paries, 
quorum  prima  est  Jad  oni,  id  est  manus pau- 
péris;  secnnda  Jad  Hamefech,  id  est  manus 
régis.  Uiraque  manus  habet  quinquedigitos  ; 
Venise,  1618,  in-4*;  Amsterdam,  1659,  in-4o. 
Ces  éditions  ne  contiennent  que  la  Main  du 
pautfre  et  le  premier  Doigt  de  la  Main  du 
rei;  les  Doigts  JI  et  III  de  cette  main  parurent 
à  Venise,  1668,  in-4*;  le  quatrième  et  cinquième 
soot  restés  inédits.  Cet  ouvrage  ne  renferme 
goère  que  des  subtilités  rabbiniques,  sauf  le 
premier  Doigt  de  la  Main  du  Pauvre,  intitulé 
Or  Tkora,  qui  contient  sur  les  livres  de  Moïse 
beaocoup  de  variantes  et  d'interprétations  pré- 
cieuses. O. 

Bmtorr,  BiU.  rtMdniea.  —  Rlrh.  Rlmon,  BWHothique 
critique^  1. 1  —  Morln,  ^ntiquitates  eccUiim  orientons, 
p.  3&S.  —  Huer,  Demofutratio  evançeliea. 

MAHASSàs    BEN    JOSEPH    BBM    ISBAEL, 

savant  rabbin  portugais,  né  à  Lisbonne» en 
1604,  mort  à  Middelbourg,  en  1659.  Son  père, 
riche  marchand  de  Lisbonne,  accusé  par  Tin- 
quisition  de  professer  secrètement  le  judaïsme, 
fot  depouiUé  de  ses  biens  et  ne  put  sauver  sa 
vie  qu'en  se  réfugiant  en  Hollande  avec  sa  femme 
et  8€s  deux  fils.  Manassè«,  confié  aux  soins 
d'Isaac  Uriel ,  fit  des  progrès  étonnants  dans 
toQles  les  connaissances  libérales,  et  à  FAge  de 
dix-huit  ans  il  fut  jugé  digne  de  succéder  à  son 
maître,  qui  venait  de  mourir,  dans  la  direction  de 
la  synagogue  d'Amsterdam.  Pour  suppléer  à 
riosoflfisance  do  traitement  affecté  à  ces  fonc- 
tions, il  établit  dans  sa  maison  une  imprimerie, 
de  laquelle  sortirent  des  éditions  estimées.  Il  se 
livra  aussi  au  commerce,  mais  sans  suspendre 
cependant  ses  travaux  littéraires.  £n  1656,  il 
passa  en  Angleterre,  principalement  dans  le  des- 
sein de  demander  le  rappel  de  ses  coreligion- 
naires. Il  fut  très-bien  accueilli  par  Cromwell  ; 
mais  ses  démarches  furent  inutiles.  Bientôt 
après,  il  retourna  en  Hollande.  Après  sa  mort, 
les  juifs  d*Amsterdam  firent  porter  son  corps 
dans  leur  ville,  et  lui  firent  à  leurs  frais  de  ma- 
gnifiques funérailles.  Manassès  descendait ,  à  ce 
quil  assurait,  de  la  famille  de  David  ;  il  épousa 
une  femme  qui  appartenait  à  la  famille  d'Abar- 
banel,  et,  s'il  faut  en  croire  Yossius,  il  préten- 
dait que  le  Messie  nattrait  de  ce  mariage.  Il 
parait  qu'il  avait  une  idée  excessive  de  son  me- 
nte. On  ne  peut  lui  refuser  Tlionneur  d'avoir  été 
nDdf*s  hommes  les  pkis  distingués  de  son  temps. 
11  avait  des  relations  intimes  avec  £piscopius, 
Grotins  et  plusieurs  autres  Arminiens;   ce  qui 


ne  Tcmpéchait  pas  d'être  plan  de  zèle  pour  le 
culte  de  ses  pères. 

On  a  de  lui  :  Sepher  Phui  Habbali  (Le  grand 
livredes Figures)  ;  la  l '^  part. ,  Amstei  dam ,  1 828 , 
in-4** ,  contient  un  catalogue  des  passages  du 
Pentaleuque  cités  dans  le  Midrasch  rabbah,  et 
la  2%  ibid.,  1678,  le  catalogue  des  passages  des 
cinq  raegillotbs  cités  dans  le  même  ouvrage  ;  — 
Mischnijoth;  AmsUtétan,  16»  1,  1637,  in-8'.  Ce 
sont  les  cinq  ordres  de  la  Michnaavec  de  courtes 
remarques;  —  Bl  Conciliador  o  de  la  Con' 
veniencia  de  los  lagares  de  tas  escripturas, 
r*  part,  sur  le  Pentateuque  ;  Francfort  (  Amster- 
dam), 1632,  in-4«;  2*  part,  sur  les  premiers 
prophètes;  Amsterdam,  1641;  3*  part,  sur  les 
derniers  prophètes;  ibid.,  1650;  4*  part,  sur  les 
hagiograpbes  ;  ibid.,  1651,  in-4'*.  Il  s'agit  dans 
cet  ouvrage  de  la  conciliation  de  472  passages  qui 
se  contredisent,  du  moins  en  ap|)arence,  savoir 
189  dans  le  Pentateuque  et  283  pour  le  reste  de 
l'Anden  Testament,  traduit  en  latin  par  Yossius, 
Amsterdam,  1633-1667,  ia-4*;  en  anglais  par 
E.-H.  Linds,  Londres,  1842,  2  vol.  in  8°;  —  De 
CreationeproblemataXXX;  Amsterdam,  1635, 
in-8';  —  De  la  Resurreeeion  de  los  muer  tes; 
Amsterdam,  1636,  in- 12,  publié  en  même  temps 
dans  une  version  latine  due  à  Manassès  lui-même; 

—  lÀbrillI  de  termi  no  vitx  ;  Amsterdam,  1 639, 
in-8*,  plusieurs  éditions  ;  ->  De  lafragilidad 
AuiRaRa,Amsterdam,1642,in'4°,publiéenméme 
temps  en  latin.  Ce  Ihrre,  qui  devait  former  le  com- 
mencemeot  d'une  critique  des  dogmes ,  traite  do 
péché  originel  et  de  la  chute  de  rhorame;—  Te- 
sauro  dos  Dinim;  les  trois  premières  parties, 
Amsterdam,  1645,  in-8°,  la  4e,  1647  et  la 
5',  sous  le  titre  particulier  De  Economia  que 
contiene  todo  le  que  tien  al  matrimonio, 
1747;  les  cinq  parties  réunies;  ibid.,  17 10,  in -S»; 

—  Piedra  gloriosa  de  la  eatatua  de  Nebucu- 
duezar;  Amsterdam,  1655,in-12:  explication 
du  chap.  H  de  Daniel  ;  —  Esperança  de  Israël , 
Amsterdam,  t650,  in-8«  et  en  même  temps  en 
latin;  phjsienrs  éditions,  trad.  en  anglais, 
Londres,  1651,  in-4'';  en  hébreu  ,  Amsterdam, 
1698,  inl6;en  juif-allemand,  Amsterdam,  1691, 
in-8'';cn  Imllandais,  Amsterdam,  1666,  in-12; 

—  Orden  de  las  oraeiones  del  Minhag  spha- 
rad.;  Amsterdam,  1637,  ln-8o;  —  Sepher 
Nichmath  khajims  (  Livre  du  souffle  de  la  vie)  ; 
Amsterdam,  1652,  in-4*,  dédite  à  l'empereur 
Ferdinand  III.  Il  s'agit  de  l'immortalité  de 
l'Âme,  de  ses  rapports  avec  le  corps  et  de  ses 
destinées  futures.  Springer  en  a  traduit  le 
i*'  clunpitre  en  allemand  ;  Breslau,  1714,  in-8*; 

—  Vindicise  Judxorum,  or  a  letler  in  answer 
to  certain  questions propounded,  touching  the 
reproaches  part  on  the  nation  of  the  Jews  ; 
Londres,  t656,  in-4°,  apologie  des  Juifs,  des- 
tinée à  faciliter  leur  rappel  en  Angleterre.  Cet 
écrit  a  été  reproduit  dans  The  Phénix ,  Londres, 
1708,  in-S" ,  et  traduit  en  allemand  par  Men- 
delssohn,  Berlin,  1782,  in-8o;  eu  hébreu  par 
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S.  Blool);Yi«nDe,  1814.  etTilna,  iS28,  m-8*>,etc.; 
—  Humble  Àdress  to  thé  Lord  Prolector 
in  behal/ 0/  tht  Jewish  nation,  Londres, 
Mot,  in-4*;  —  Loi  Oraciones  del  anno, 
AnMterdftm,  1650,  2  vol.  ia-8*.  Manassès 
laissa  plusieurs  onTFSges  inédits.  On  lui  doit 
la  puUicatioD  de  plusieurs  éditions,  soit  de 
diverses  parties  de  TADcien  Testament,  soit  de 
rAnden  Testament  tout  eatierdans  le  texte  ori- 
ginal, avec  ou  sans  notes,  et  surtout  une  édition 
du  Peutateuque  hébreu  avec  une  traduelion  es- 
ingnole,  une  introductian  et  des  notes. 

Midiel  Nicolas. 
Baitaloerl,  Mac,  êibt.  fvbMii.  -  Wolf,  0IW.  hetn:  > 
RosAl .  DizUM.  deoli  auXori  ebrti  —  BasMagr ,  aUi,  dt* 
Juifs.  ~  B1J  CariDoly,  Maruu$et  ben  Israël,  une 
biographie  d»nn  là  Keruê  orUntale;  ItraicllM,  lS4f, 
tM-M8.  -  J.  FUntt,  Siblioth,  fudaMM,  11,  ISi-UB. 

MAMBT  (Georges- mi/iam),  iuTentcur  au- 
rais, né  le  28  noTeBri>re  176&,  à  Hilfpiy  (comté 
de  Norfolk),  mort  le  18  noTembre  1854,  dans  les 
environs  deGreatYarmouth.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  coUége  nùlitaire  de  Woolwich,  il 
servit  dans  la  miKce,  obtint  le  grade  de  capitaine , 
et  devint  directeur  drs  casernes  d*Yannouth 
(1803).  U  employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
sa  place  è  des  recherches  utiles  à  rhomanité. 
Ayant  eu  connaissance  du  plan  inventé  en  1792 
par  le  lieutenant  Bell  pour  sauver  les  navires  en 
détresse,  il  mit  tous  ses  soins  à  le  perfectionner 
et  reçut  en  1811  du  parlement  une  récompense 
nationale  de  6,000  livres  (160,000  fr.  ).  On  lui 
donna  la  surveillance  des  oAtes  depuis  Yarroouth 
jusqu'au  golfe  de  Forth,  et  de  18i5  à  1810  il  y 
établit  cinquante*neuf  stations  pourvues  d'un 
appareil  de  sauvetage.  Manby  inventa  aussi  une 
antre  machine,  qui,  mue  par  une  seule  personne, 
pouvait  éteindre  un  incendie;  c'était  une  pompe 
d^une  forme  particulière;  on  la  chargeait  d'une 
dissolution  de  chaux  et  de  potasse,  et  ce  fluide, 
lancé  sur  les  flammes  les  plus  vives ,  les  étei- 
gnait partout  où  il  tombait.  Cette  invention, 
d^nt  Tessai  fut  tenté  en  1816  à  bord  d'un  vais- 
seau en  présenne  d'un  comité  d'officiers  de  ma- 
rine, eut  un  plein  succès.  La  même  activité  d'es- 
prit poussa  Manby  &  entreprendre,  à  cinquante- 
six  ans,  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme, 
le  long  et  périlleux  voyage  du  Groenland.  Son 
bot  était  de  faire  eu  mer  l'expérience  des  pro- 
cédés qu'il  avait  inventés  pow  rendre  la  pèche 
de  la  baleine  moins  périlleuse  et  plus  lucrative  ; 
mais  il  ne* put  y  parvenir  à  canse  de  la  mauvaise 
volonté  de  l'équipage  du  bâtiment  sur  lequel  il 
se  trouvait.  Le  capitaine  Manby  a  publié  : 
Histoire  des  antiquités  de  la  paroisse  de 
Saint' David,  dans  le  sud  du  pays  de  Galles, 
180 1 ,  in-S»  ;  —  des  Essais  sur  l'histoire  nahirelle, 
1802;  -—  Leçons  sur  les  moffens  de  sauver 
les  nat^f rages,  1813,  in-8*;  — /ournaf  o/ a 
voyage  to  Groenland  in  Ihe  year  1821;  Lon- 
dres, 1822,  in-4*.  K. 

The  Englisk  Cgelopmdia  (Blogr.). 

;  MkncKi.(jean'Maptiste'G€ar§e$  h  Utléia- 
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leur  français,  né  à  Caen,  le  10  décembre  1811.  D 
y  étudia  le  droit,  fut  quelque  temps  compositeur 
d'impriniBrie,  et  devint,  en  i837,  conservateur 
adjoint,  et,  en  1839,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  cette  viUe,  place  qu'il  occupe  eseore 
aujourd'hui.  M.  Mancel  a  dirigé  la  puMicstion  do 
Calvados  pittoresque  et  monumental  ;  Caco, 

1847,  in-fol.,  dont  il  n*a  paru  que  trente-trois  U- 
vraisons  ;  et  de  la  Normandie  illu  strée  ;  Nantes, 
1852,  2  vol.  in-fol.  Il  a  édité  (avec  M.  Trébo. 
tien  )  L'Etablissement  de  la  fêle  de  la  con- 
ception Notre-Dame,  dite  la  fête  aux  Nor- 
mands, par  Waee;  Caen,  1842,  in-8*;  — 
(avec  M.  Charma)  Le  père  André,  Jésuite; 
Paris,  1841-1857,  2  vol.  in-8'';  ->  Journal 
d'un  bourgeois  de  Caen,  1652-1733;  €acn, 

1848,  in  8^';  —  Uttres  inédUes  de  Malherbe; 
Caen,  1852,  in-8*  ;  —  Souvenirs  de  Cinsur- 
rection  normande,  dite  du  Fédéralisme,  en 
1793,  par  F.  Vaultier;  Caen,  1858,  in-S";  — 
Documents,  Notes  et  Notices  pour  servir  a 
l'histoire  du  département  du  Calvados; 
Caen,  1852,  in-8*.  E.  R. 

Joumat  tftf  ta  Librairie.  —  Doemmente  parUeuOerL 

MANCBBSTBft  {Bdward  MoNT4«v,  comte 

DB  ),  ministre  et  général  anglais,  né  eu  1602. 

mort  le  5  mai  1671.  Son  père,  Henry  Montagn. 

I  magistrat  distingué  et  l'un  des  ministres  de 
Charles  I*',  reçut  de  ce  prince  le  titre  de  comte 
de  Manchester.  Le  jeune  Edward,  connu  d'ahoni 
sous  le  nom  de  lord  Mandeville ,  eut  une  éduc^i 
tion  assez  négligée  ;  il  passa  quelques  années  a 
Tuniversité  de  Cambridge,  aocompagna  en  I6r> 
Charles  !«'( alors  prince  de  Galles)  en  Espagne. 
et  fut  compris  parmi  les  nombreux  dievaliers 
que  le  nouveau  roi,  à  l'époque  de  son  couronne- 
ment, créa  dans  l'ordre  du  Bain.  Élu  député  au 
parlement  par  le  comte  de  Huntingdon,  il  siégea 
à  trois  législatures  et  entra  à  la  chambre  df$ 
lords  avec  le  titre  de  baron  de  Kimbolton.  D» 

I  relations  de  famille  l'amenèrent  dans  le  parti  de.< 
mécontents;  il  y  acquit  bientAt  de  la  popularité 
par  le  généreux  emploi  qu'il  savait  foire  de  sa 
fortune.  En  1640  il  fut  un  des  quinze  commis- 
saires chargés  de  conclure  à  Ripon  nue  suspen- 
sion d'armes  avec  les  Écossais,  et  il  fit  partie 
d'un  comité  permanent  formé  de  ]iairs  et  de  dé- 
putés qui  devait  se  réuuir  dans  l'intervalle  des 
sessions.  Le  4  janvier  1641,  Il  fut,  en  même  temps 
que  quatre  membres  de^  communes,  accusé  de 
hante  trahison;  n'ayant  pu  obtenir  du  roi  le 
retrait  de  cette  mesure,  qu'aucun  acte  blAmable 
ne  justifiait,  il  entra  en  rébellion  ouverte  et 
pritdu  service  dans  l'armée  parlementaire.  Après 
avoir  assisté  à  la  bataille  d'Edge  llill  (23  octobre 
1642),  où  il  commandait  un  régiment,  il  perdit 
son  père,  qui  lui  légua  le  titre  de  comte  de 
Manchester,  et  s'éloigna  quelque  temps  de  la  vie 
publique.  Rien  qu'il  n'eût  fait  dans  cette  campagne 
qu'un  court  apprentissage  des  armes,  il  déploya 
de  véritables  talents  militaires  dont  le  parlement 
songea  à  tirer  parti  lorsqu'il  prit  ombrage  dn 
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chef  de  seâ  troupes,  le  comte  d'Essex.  On  leva 
une  armée  nombreose,  compoa<^  des  milices  de 
sept  comlés  du  centre,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
surprise  qu*on  eu  vît  remettre  le  commande- 
ment à  lord  Manchester,  qui  ayait  jusque-là  fait 
preuTe  de  moins  d*expérience  que  de  fêle  et  de 
Ixmne  conduite.  Ce  dernier  n'épargna  ni  activité 
ni  argent  pour  rassembler  des  soldats  ;  l'un  de 
ses  compatriotes,  Olivier  Cromweilyétaità  la  tète 
de  la  cavalerie.  On  se  mit  en  marche  vers  le 
nord.  Joignant  la  bravoure  à  la  prudence,  oe 
général  improvisé  ne  rencontra  que  des  succès  : 
il  entra  dans  Lynn ,  battit  lord  Newcastle  à 
Homcadtie  (  1 1  octobre  1043),  prit  Lincoln  d'as- 
saut et  contribua  à  la  reddition  d*York  ;  Tannée 
suivante,  il  se  trouva  à  la  journée  de  Marston- 
Moor  {  5  juillet  1644  ),  dont  Tissuc  fut  si  fatale 
à  la  cause  royale,  rallia  différentes  garnisons  et 
mit  toutes  ses  forces  en  ligne  à  {h  seconde  ba- 
taUle  de  Nev?burg  (  27  octobre  1644  ),  qui  resta 
indécise.  Le  parlement  parut  fort  mécontent. 
Cromwell,  qui  avait  à  diverses  reprises  critiqué 
les  opérations  de  son  chef,  saisit  cette  occasion  de 
{.i-endre  sa  place  et  l'accusa  hautement  de  trahi- 
son, parce  qu'une  partie  des  troupes  n'avait 
pas  clé  engagée  eit  que  le  roi  avait  pu  faire  re- 
traite sans  être  harcelé.  Lord  Manchester  plaida 
lui-même  sa  cause  devant  les  pairs,  et  bien 
qu'il  n'eût  été  coupable  que  d'un  excès  de  pru- 
dence, il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  admettre 
sa  jnstitication.  Privé  du  commandement  mili- 
taire (1645),  il  accepta  pour  quelque  temps  les 
fonctions  de  président  de  la  chambre  haute  et 
chercha  un  refuge  k  Hounslow-Heath  où  Crom- 
well  avait  établi  son  camp.  Après  la  mort  du 
roi,  il  rentra  dans  la  vie  privée  ;  mais  le  pro- 
tecteur lui  ayant  offert  un  siège  à  la  chambre 
des  ioids  re€onstituée,il  l'occupa  jusqu'à  la  chute 
de  la  république.  Le  rôle  considérable  qu'il 
avait  joué  dans  les  guerres  civiles,  la  part  qu'il 
avait  prise  aux  malheurs  du  dernier  roi  sem- 
blaient le  signaler  comme  un  des  personnages 
les  plus  compromis;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Dès 
que  U  restauration  fut  à  peu  près  accomplie,  il 
en  prépara  Tavénement  dans  ses  conférences  avec 
Monk;  an  des  premiers,  il  accourut  au-devant 
du  nouveau  monarque,  qui  s'empressa  de  ré- 
eompeoser  ses  services  en  lenonimant  successi- 
vement conseiller  privé,  gentilhomme  de  sa 
chambre,  grand  chambellan  et  chancelier  de 
roniver>ité  de  Cambridge.  Lord  Manchester  était 
m  homme  généreux,  bon,  plein  d'humanité; 
A  avait  vécu  dans  l'intimité  de  Bockingham  et 
avait  gardé  de  lui  des  manières  alfables  et  des 
noiutk  licencieuses.  Il  se  maria  cinq  fols  et 
laissa  oqze  enfants.  D'après  Clarendon,  ce  fut 
l'influence  de  sa  seconde  femme,  Anne  de  War- 
irick,  qui  le  détermina  à  se  séparer  de  la  cour. 

P.  L-i. 


Oarentlon,  Histor^  of  tkg  RebêlUon.  -  Wbltelock.  - 
Colun*.  Peeraçe.  —  Lodge,  PmrtraUs  of  UtuUrUnu  per- 

,  V.  M3. 
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MARcntcovRT  (Piètre),  musicien  français 
do  seizième  siècle.  Selon  M.  Fétis,  ce  ne  serait 
pas  à  Tours,  comme  le  dit  La  Croix  du  Maine, 
que  ce  musicien  serait  né,  mais  à  Béthune  en 
Artois,  en  là  10.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Les  biographes  donnent  d'ailleurs  peu  de  détails 
sur  les  événements  de  sa  vie  ;  on  sait  seulement 
qu'après  avoir  été  chanoine  d'Arras,  il  fut  maître 
des  enfants  de  choeur  de  la  cathédrale  de  Tour- 
nay,  et  qu'il  quitta  ensuite  cette  position  pour 
aller  s'établir  à  Anvers  où  11  rivait  encore  en 
1560.  Cet  artiste  a  joui,  de  son  temps,  d'une 
certaine  répfitatlon.  On  a  de  lui  :  Cantiones 
musicœ;  Paris,  1539,  in-4*;  —  Modulorum 
musicalium  ;  Paris,  1545,  in-4*,  contenant  qua- 
rante-huit motets  à  quatre  parties.  —  0  Thoma 
Didimey  motet  inséré  dans  le  septième  livre  des 
motets  à  4,  5  et  6  voix,  publié  à  Paris,  en  1534, 
par  P.  Attaignant;  —  Deux  messes  intitulées 
l'une  C*e$t  une  dure  départie^  l'autre,  Povre 
cœur,  se  trouvant  dans  le  recueil  des  messes 
de  Certon,  publié  à  Paris,  en  1546,  par  te  même 
éditeur  ;  —  Missa  quatuor  vocum  cum  titulo  : 
Quoobïit  dilectus;  Paris,  Nicolas  Duchemin, 
1568.  D.  D.  B. 

La  Croli  du  Maine,  BMMhéqiu  françaim,  —  (iulchar- 
<M,  DeaeriptioïKU»  Pays-Bas.  —  Fêtia,  Hiogr.  univer- 
selie  dès  Musiciens.  —  Patria,  Uist.  de  Fart  musicat  en 
France. 

MANCiNELLi  (Antoine),  philologue  italien, 
né  à  Vetletri,  en  1452 ,  mort  à  Rome,  Ters  1506. 
Ëlève  de  Pomponius  Laetus,  il  devint  un  huma- 
niste distingué  et  enseigna  les  lettres  anciennes 
à  Velletri,  à  Sermoneta,  à  Rome,  à  Fano,  à 
Venise,  à  Orvieto.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  re- 
tourna à  Rome  où  il  mourut  dans  Tindigence  et 
Tobscurité.  A  On  dit  qu'ayant  fait  une  harangue 
contre  les  mauvaises  mœurs  d'Alexandre  VI, 
ce  pape  en  fut  si  irrité  qu'il  lui  fit  couper  la 
langue  et  les  mains.  »  Bayle,  qui  rapporte  ce  fait, 
a  raison  de  le  révoquer  en  doute.  Mancinelli 
composa  des  traités  de  grammaire,  des  commen- 
taires sur  les  auteurs  anciens,  des  poèmes.  Ces 
ouvrages,  aujourd'hui  oubliés,  eurent  du  succès 
et  il  s'en  fît  plusieurs  édKioos  ;  le  recueil  en  fut 
publié  à  Venise,  1498-1 50!2,  1519-1521;  Bflle, 
1501-1508;  Milan,  1503-1506,  m-4^  Un  choix  de 
ses  Epïgrammata  a  été  inséré  dans  les  Delicix 
poetarum  italorum  âe  Gruter,  t.  ÎI,  et  son 
poëroe  De  Vitasua^  imprhné  à  Bologne/ 1 496, 
in-8o,  se  trouve  dans  les  Vitx  summorum  dû 
gnilateet  eruditione  rirorttm  ;  Cobourg,  1735, 
in-4».  E. 

Pabrtclaa,  MbîUÂheea  latina  meéim  et  in/tma  setaHs. 
—  Bayle,  Dietitm.  hiêtorique  et  erUique.  -  Miceroo, 
Mémeires  pour  servir  à  Fhistoire  des  hommes  Utus^ 
très,  t.  XXXVIIU 

MAXcixi  (  Ce/50 ),  appelé  aussi  Celsus  de 
Rosinis,  littérateur  italien,  né  à  Raveune,  mort 
en  1612  ou  en  iGt8,  à  Otrante.  Il  enseigna  la 
philosophie  tnorale  à  Ferrare,  devmt  chanoine 
de  Latran  et  passa  ensuite  dans  les  États  de 
Naples.  On  a  de  lui  :  De  somnis,  de  risu  ac 
ridiculis,  de  Synaugia  platonica;  Ferrare, 
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1531,  in^";  réimp.  dans  la  Biblioth.  DresdcH' 
sis  de  Gœtz,  II,  46;  à  Francfort,  1598,  tn-4°;  ~ 
De  Cognitionê  hominis,  quœ  lumine  naturali 
haberi  poiest  lib.  III;  Ravenne,  1586,  in-4o; 
—  De  Juribus  principatuum  lib,  IX;  Rome, 
ib%^  y  —  Açonotheta  ehristiana.  P. 

Ogbelll,  Lgetum  lateranmue. 

MANCiNi  OU  Mamiki  (Carlo  -  Antonio  , 
comte),  astronome  italien,  né  à  Bologne,  où  il 
est  mort  vers  1678,  dans  un  A|;e  très-avancé.  U 
était  de  famille  patricienne  et  s'appliqua  à  Tétude 
des  mathématiques^  où  U  devint  fort  habile.  On 
a  de  lui  :  Aslrorum  simulacra;  Bologne, 
in.40....  Tabulas  primimobilis,  quibus  nova 
dirigendi  ars  et  circuli  posilionis  invento 
exhibeiur;  Bologne,  162C,  in-4''  ;  —  Stella 
Gonzaga,  sive  geographicus  ad  terrarum 
orbis  ambitum  et  meridianorum  di/ferentias 
tractalus  ;  Bologne,  1654,  in-4'*.  U  a  encore 
composé  en  italien  une  dioptriquc  pratique,  un 
ouvrage  contre  ie  duel  :  //  duello  schernitto , 
et  une  vie  de  saint  Bruno.  P. 


Moréri,  Crand  Dict.  Mit. 
tron. 


Ulande,  Biblioth.  «1- 


MANciNi  (  Paolo),  fondateur  de  Tacadémie 
des  Umoristi,  né  h  Rome ,  où  il  est  mort  en 
1635.  Il  appartenait  h  la  noblesse  romaine, 
étudia  les  humanités  chez  les  jésuites  et  le  droit 
à  Pérouse,  embrassa  le  métier  des  armes,  et 
fut,  dans  la  guerre  suscitée  par  Clément  VIII 
contre  Ferrare ,  capitaine  de  la  garde  à  cheval 
du  cardinal  généralissime  Aldobrandini.  En  1600 
il  épousa  Vittoria  Capozzi;  ses  noces  furent 
célébrées  avec  beaucoup  de  magniûoence ,  et  les 
poètes  du  temps,  entre  autres  Gasparo  Salviani, 
écrivirent  en  son  honneur  des  comédies  et  des 
pièces  de  vers.  Mancini  les  engagea  à  venir  en 
donner  le  divertissement  dans  son  palais,  qui  de- 
vint peu  à  peu  le  lieu  ordinaire  où  se  réunis- 
saient les  beaux  esprits  et  les  amis  des  lettres. 
La  nouvelle  académie  se  trouva  formée  vers 
1602  ;  Salviani  en  fut  un  des  plus  ardents  promo- 
teurs et  Antonio  Bruni  le  premier  secrétaire.  Les 
habitués  s'assemblaient  sous  la  présidence  du 
mattre  du  logis  d'abord  deux  fois  par  mois, 
puis  toutes  les  semaines;  chacun  d'eux  était 
tenu  de  lire  un  morceau  de  vers  ou  de  prose,  et 
ce  qui  avait  été  jugé  le  meilleur  était  imprimé 
à  frais  communs.  On  donna  aux  premiers  asso- 
ciés, à  cause  de  leur  entrain  et  de  leur  bonne  vo- 
lonté, le  surnom  à'Uomini  di  belV  umore,  dW 
vint  celui  &Ufnoristi,  qui  leur  resta.  Eritreo 
(Rossi)a  laissé  d*eux,dan8sa  Pinacotheca^ 
le  portrait  suivant  qui  se  ressent  de  l'emphase 
italienne  :  Erat  summa  inter  eos  (les  Humo' 
ristes)  pax  atque  eoncordia  :  nemo  adver- 
sarius ,  nemo  obirectator  laudum  alterius , 
sed  contra  semper  aller  ab  allero  adjuvaba- 
tur  et  communicando f  et  monendo,  et/a- 
vendo.  Quoi  qu'il  ci\  soit,  cette  académie,  rivale 
de  celle  des  Lincei,  jeta  un  grand*  éclat  pendant 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle;  elle 


compta  parmi  ses  membres  d'éininentsécriv 
tels  que  Tassoni,  Guarini,  Marini,  VandellieC 
Peiresc.  Elle  se  soutint  jusqu'en  1670,  et  le  pape 
Clément  XI,  qui  en  avait  fait  partie  dans  sajen- 
nesse,  tenta  inutilement  de  la  rétablir  en  1717. 
Après  vingt  années  d'une  union  heureuse,  Man- 
cini, ayant  perdu  sa  femme,  renonça  au  inonde 
et  entra  dans  les  ordres. 

Paolo  Mancini  eut  plusieurs  enfants  dont 
Falné,  Michel- Laurent  ^  épousa  Hiéronyme 
Mazarin,  sœur  puînée  du  canlioai  Mazarin,  morte 
le  29  décembre  1656.  Ce  dernier  laissa  une 
postérité  nombreuse,  que  Mazarin  fit  Tenir  en 
France  et  prit  sous  sa  protection;  parmi  les 
quatre  (ils  nous  citerons  Philippe-Julien  ,  doc 
de  Nivernais  {voy.  ce  nom);  les  cinq  (iiles 
furent  Laure,  dncbesse  de  Mercocur,  morte  le 
8  février  1657  ;  Olympe,  comtesse  de  Soisso.'is, 
morte  le  9  octobre  1708;  Marie,  princesse  de 
CoLONNA,  morte  en  mai  1715;  Uortense^  du- 
chesse de  Mazarin  ,  morte  le  2  juillet  1699;  et 
Marie- Anne,  duchesse  de  Bouillon,  morte  le 
20  juin  1714.  P. 

Bumdidl,  Bibliùth.  Donon.  Script.  -  Ghilint,  Thfatro 
d'uomini  tetterati.  —  Thorna»iol ,  Elog.  doct.  —  En- 
thrcus.  J^inacotheca,  ch.  IS.  —  Anselmr,  fJist.  des  çr. 
officxert  de  la  couronné,  s*  éd.,  111,  Mt.  —  TiraboschU 
Storia  delta  Letter.  itaiiana,  VIII,  l^*  part,  39  (O. 

MANciif I  (  Laure  ),  duchesse  de  Mercoeur, 
rainée  des  nièces  du  cardinal  Mazarin,  née  en 
1636,  morte  le  8  février  1657.  Elle  épousa,  en 
1651,  le  duc  de  Merarur,  fils  du  duc  de  Ven- 
dôme, et  frère  de  cet  audacieux  frondeur,  le  duc 
de  Beaufort,  que  les  Parisiens  avaient  sni  nommé 
le  roi  des  halles.  Ce  mariage  ne  se  fit  pas  sans 
de  longs  pourparlers.  Le  grand  Coodé,  qu'on 
nommait  alors  M.  le  Prince,  s'y  était  montré 
fort  opposé,  et  il  fallut  négocier  pour  obtenir  son 
consentement,  dont  on  n'osait  se  passer.  N'ayant 
pu  obtenir  ce  consentement,  on  passa  outre 
toutefois,  et,  pendant  l'exil  du  cardinal  à  Briild , 
Laure  Mancini  devint  duchesse  de  Mercoeur. 
Mats  ce  mariage  ne  tarda  pas  à  devenir  une 
véritable  affaire  d'État,  et,  comme  le  cardinal 
avait  été  déclaré  coupable  de  haute  trahison,  le 
duc  fut  cité  à  comparaître  devant  le  parlement 
pour  s*y  justifier  d'une  union  qu'on  lui  imputait 
à  crime.  Cependant  les  amis  qu'il  avait  dans  le 
sein  même  du  parlement  assoupirent  l'affaire;  et 
lorsque,  les  troubles  de  la  Fronde  étant  apaisés, 
le  cardinal  reprit  sa  puissance,  le  duc  de  Mer- 
cœur  se  trouva  fort  bien  d'avoir  épousé  sa  nièce. 
Cette  union  dura  pende  temps  toutefois;  M""  de 
Mercœur  mourut  en  couches  en  1657.  M"*  de 
Motteville  nous  apprend  qu'elle  était  belle,  quoi- 
que d'une  taille  peu  avantageuse.  Ce  fût,  de 
toutes  les  Mancini,  celle  qui  fit  le  moins  de  bruit 
et  qui  eut  la  vie  la  pins  sage  ;  ausri  est-elle  beau- 
coup moins  connue  que  ses  sœurs.  [Le  lus, 
Dict.  encyclop.  de  la  France.  ] 

M*«  de  Motierille,  Mémoires.  -  Am.  Renée,  Les 
Nièces  de  Aiavtrin. 
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■AMCiKi  (Olympe).  Voy.  Soissoro  (com- 
tesse de). 

■ANcm  1  (  Marie) ^  sœur  de  la  précédente,  née 
à  RoiDe»eD  1640,  morte  vers  1715,  à  Madrid. 
Élevée  dans  un  couvent  jusqu'à  Tâge  de  dix  ans, 
die  en  sortit  pour  accompagner  sa  mère  et  sa 
sœur  Hortenfte  que  le  ministre  demandait  à  Paris 
pour  les  initier  à  la  vie  dn  grand  monde  et  de 
la  coar.  Pour  achever  leur  éducation  et  la  rendre 
eonforme  aux'goûU  du  siède,  leur  onde  les  plaça 
dans  le  célèbre  couvent  des  Filles  Sainte-Marie 
de  Cfaaiilot»où  elles  restèrent  deux  ans.  Lors- 
que Marie  sortit  du  doltre,  eHe  n*avait  rien  de 
séduisant  dans  ses  traits  :  le  portrait  qu*en 
trace  madame  de  Motteville,  pour  n*étre  pas 
flatté,  n'en  est  pas  moins  aotlientique  et  vrai  ;  il 
concorde  avec  le  sentiment  unanime  des  contem- 
^raios.  •  Marie  de  Manciniy  dit*  elle  dans  ses  Mé" 
moireSt  était  grande,  mais  si  maigre  que  son  col 
et  ses  bras  semblaient  décharnés;  puis  elle  était 
brooe  et  jaune.  Ses  grands  yeux  noirs  n'ayant 
point  encore  de  feu  paraissaient  rodes  ;  sa  bou- 
che était  grande  et  plate  et  hormis  les  dents 
qu'elle  avait  belles,  on  la  pouvait  dire  toute  laide 
dors.  »  Louis  XTV.  n*en  Tut  point  d'abord  épris. 
Eo  attendant  que  la  nature  et  la  passion  eussent 
complètement  transformé  «  cette  créature  splen- 
didement charpentée  »,  suivant  l'expression 
de  Salnt-Évremond,  le  roi  s'attacha  à  made- 
moiselle de  La  Mothe  d'Argenconrt.  Le  car- 
dinal, d'accord  avec  la  reine  mère,  et  redoutant 
comme  die  l'ascendant  d'une  future  favorite,  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  desservir  auprès  do  roi. 
n  j  réussit  à  merveille  «  en  lui  prouvant,  let- 
tres en  main,  que  M^e  d'Argenconrt  avait 
eo  de  nombreuses  faiblesses  de  sentiment  et 
qu'elle  n'était  pins  digne  du  rang  distingué  qu'elle 
tenait  à  la  cour.  Louis  XIY,  blessé  de  la  vérité 
de  œ  rapport,  ordonna  d'enfermer  à  Chaillot ,  au 
couTentdes  Pilles  de  Sainte-Marie ,  son  ancienne 
maîtresse,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  improvisation 
assexspiritudle  : 

Dedam  CbalUot  tooii  lei  Jonn 

Gémit  la  bette  Umatbe, 

Madeleine  dana  n  grotte 

Regrette  moins  les  amoark 

Atec  «ojet  elle  pleure 

Dans  cette  ma  bon  de  Dlcn. 

Pour  une  pauvre  demeure, 

Eite  quitte  un  Riehelteu  (1). 

Cependant,  à  mesure  que  la  nièce  du  cardinal  se 
développait,  aux  charmes  de  sa  personne  vin- 
rent le  joindre  ceux  de  l'intelligence.  Instruite 
.en  Italie  par  des  maîtres  habiles,  la  célèbre 
aièee  de  Mazarin  savait  par  cœur  les  poètes  de 
<oo  pays,  fille  chantait  d'une  façon  merveilleuse 
les  cansone de  Pétrarque,  le  poète  par  excellence 
des  mélancoliques  amours!  Le  roi  en  devint 
bientôt  sérieusement  amoureux,  quoi  qu'en  dise 
on  certain  religieux  qui  était  venu  on  France, 
avec  missbn  spédale  du  pape  de  survdlier 

(I)  Jen  de  mots,  fondé  tnr  ce  qu'elle  arait  pour  amant 
le  BiarquU  de  RUhelUu. 


les  mœurs  de  la  cour.  «  Tasseuray  au  pape, 
écrivait-il  plus  tard  à  Mazarin,  que  le  roy  estoit 
aossy  chaste  que  lorsqu'il  sortit  du  batesme  et 
que  cette  affection,  celle  qu'il  a?oit  pour  Marie 
Mancinl,  provenoit  d'une  sympathie  &  humeur, 
et  de  ce  que  cette  fille  avoit  beaucoup  d'esprit 
revenant  au  sien,  qui  est  ce  que  nous  appelons 
amor  socialis»  » 

Le  monarque,  âgé  de  vingt  ans,  dominé  par 
la  passion,  fut  tenté  un  moment  d'épouser  la 
nièce  de  son  ministre.  Mais  loin  de  favoriser 
cette  passion,  le  cardinal  envoya  sa  nièoe  dans 
un  couvent  h  Brouage,  en  attendant  qu'une  occa- 
sion se  présentât  pour  la  marier,,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  pour  la  comtesse  de  Soissons 
et  la  duchesse  de  Vendôme,  ses  deux  soeurs  aînées. 
La  séparation  de  Marie  et  du  prince  fut  tou- 
chante; et  elle  lui  dit  ce  mot  si  connu  :  Vous 
pleurez,  vous  êtes  roi,  et  je  pars,  que  Bayle» 
dans  ses  Réponses  aux  questions  d*un  provin- 
cial, s'efforça  vainement  de  dénaturer.  Peu  après, 
Louis  XIY  épousa  l'infante  Marie-Thérèse,  et 
la  nièce  de  Mazarin  épousa,  en  1661,  le  prince 
de  Colonna,  connétable  de  Naples ,  à  qui  elle 
apporta  en  dot  cent  mille  liTres  de  rente.  Elle 
partit  aussitôt  pour  l'Italie  avec  son  époux; 
mais  à  son  grand  déplaisir,  «  car  elle  eut  la 
douleur,  écrit  madame  de  La  Fayette,  de  se  voir 
chassée  de  France  par  le  roi  ;  ce  fut,  il  est  vrai, 

avec  tous  les  honneurs  imaginables Mais  elle 

se  trouva  si  pdnée  de  ses  douleurs  et  de  l'ex- 
trême violence  qu'elle  s'était  faite,  qu'elle  pensa 
y  demeurer.  » 

Le  connétable  passa  d'abord  avec  elle  quelques 
années  paisibles.  Elle  donna,  en  peu  d'années 
plusieurs  fils  à  son  mari,  et  rien  ne  semblait  man- 
quer à  leur  bonheur,  quand,  à  la  suite  d'une 
couche  pénible  qui  avait  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, Marie  signifia  au  connétable  qu'elle  ne  vou- 
lait plus  vivre  avec  lui  ;  et  h  partir  de  cette  fatale 
déclaration  elle  le  rebuta  par  sa  froideur 
et  ses  caprices.  EHe  résolut  de  divorcer  et  con- 
fia ce  dessein  k  sa  sœur  Hortense,  prétextant  les 
infidélités  de  son  mari.  Elle  la  pria  de  favoriser 
sa  fuite.  Avant  de  partir,  elle  écrivit  à  une  de 
ses  amies  de  Rome  une  lettre  dans  laquelle  elle 
repoussait  énergiquement  le  reproche  que  le 
connétable  lui  faisait  de  s'être  montrée  nue  ao 
chevalier  de  Lorraine,  un  des  plus  ravissants  sei- 
gneurs de  la  cour  de  France,  lorsqu'elle  se  bai- 
gnait dans  le  Tibre.  Puis,  après  avoir  revêtu  des 
habits  d'homme,  elle  partit  avec  Hortense  pour 
Civita-Vecchia.  Les  deux  exilées  volontaires 
se  jetèrent  dans  une  felouque  que  guidaient  quel- 
ques matelots  et  abordèrent  en  Provence  (1072) 
où  leurdescentefitun  grand  scandale,  à  en  croire 
madame  de  Grignan ,  qui  eut  la  charité  de  leur 
envoyer  des  chemises,  disant  r  qu'elles  voya- 
geaient en  vraies  héroïnes  de  roman  avec  force 
pierreries  et  point  de  linge  blanc  (1).  » 

(1)  A  celte  occasion,  on  lit  aussi  dans  une  lettre  de 
madame  de  Scudéry,  publiée  par  l'éditeur  du  .ViippM- 
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Le  doc  de  Mazaria,  mari  d'Hortense,  appre 
nant  cette  aventure,  eoveya  des  émissaires  dans 
le- midi  de  la  France.  Pour  les  éviter»  Hortense 
gagna  la  Savoie  ;  Marie  seule  continua  son  voyage, 
et  pria  le  roi  de  lui  accorder  protection  contre 
le  connétable.  Louis  XIV,  lui  ayant  letusé  au- 
dience, l'envoya  à  l'abbaye  du  Lys,  on  il  pourvut 
magnifiqnementà  tous  ses  besoins.  Elle  mit  tout 
en  jeu  pour  approcher  le  roi,  qui  rerusa  cons- 
tamment de  la  voir;  puis,  désa{)poiulée,  elle 
se  rendit  à  Turin,  remonta  rAll(>roagne ,  tra- 
versa les  Pays-Bas  et  revint  à  Madrid  s'enrcrmer 
dans  un  oouveiit,  après  que  le  prince  Colonna 
eut  enân  consenti  à  la  séparation  demandée. 
Toute  sa  personne  gagna ,  dans  la  solitude ,  un 
grand  air  de  modestie  et  de  simplicité  qui  la 
fit  rcmanfuer  de  ses  anciennes  connaissances. 
L'abbé  de  Viliars  la  trouva  plus  belle  à  quarante 
ans  qu'elle  ne  Tétait  à  vingt,  époque  de  ses 
amoui's  avec  le  roi.  «  Elle  n'est  pas  recon- 
naissable,  écrit-il,  de  ce  qu'elle  était  eu  France  : 
c'est  un  teint  clair,  une  taille  cbarwaote ,  de 
I)eau\  yeux,  des  dents  blanches ,  de  beaux  che- 
veux. »  Mais  bientôt,  ennuyée  de  la  vie  du  cou- 
vent, Marie,  après  une  absence  de  onze  années, 
revint  en  France,  où  elle  était  totalement  ou- 
bliée(1684).  Elle  languit  dans  une  telle  obscurité, 
qn'on  ne  notii  pas  même  l'année  de  sa  mort , 
que  Ton  place  vers  l'année  1715.  Selon  le  père 
Anselme,  elle  Gnit  ses  jours  à  Madrid,  vers  le  mi- 
lieu de  mai. 

Armand  Lbbaillt. 

Mémoires  d«  M.  L.  P.  M.  M.{  madame  la  prfnceué 
Marte  Manclnt  )  par  un  anonyme.  In  it,  1676;  trad. 
en  Itaïlcn.  1678.  —  Jpotoçiê^  ou  Ut  véritablet  Mé- 
mniret  de  madaau  Marie  de  Maneinl  ëcriU  par 
ellf-mime;  Lejde,  1678,  In-lt.  -  Mémoires  de  nusdams 
de  MottevUle  (coUectlon  l'ciïHit  ).  -  Mémoires  snr 
M^  de  Sëoioné^pBT  WalkenaKr.  >  Somalxe,  IMrtion- 
naire  des  précieuse».  -  Mémoires  de  Mademoiselle  et 
de  madame  de  La  FagetU  (  collecllon  PetUut).  -  Bulle- 
tins de  ta  société  de  rMstolre  de  France,  tome  l**,  1884. 
~  Mémoires  de  la  duchesse  de  Mautrin,  par  Saint-Réal. 
-  Mémoires  de  SatU^Simon,  ton.  XX.  «dit.  m- 18.  ^ 
ilOHusn  comique  de  Searron.  -  Opuscules  de  Saint- 
é%remoad.  ~  Bemarques  de  M.  EranJ.  —  Anédée  Renée , 
Lt»  NièccÈde  Muari»,  Paria ,  (Mdot ,  1817. 

MAHCiNi  (  JlfaH«-i4nn0),duélies8eDB  Bovil* 
Lo»,  sœur  des  précédentes,  née  &  Rome,  en  1640, 
morte  en  1714,  à  Parisb  Elle  Ait  amenée  à  Paris 
quelques  années  plus  tard  que  ses  sœurs.  Bfaiiée 
en  1662,  c'est-à-dire  à  tieize  ans,  à  Godefroy 
de  La  Tour,  duc  de  Bouillon,  elle  ne  lui  apporta 
qu*nne  dot  inférieure  à  ceHe  de  ses  stpurs,  sa 
fortune  ayant  été  réduite  par  la  mort  du  cardinal. 
Chai  mante  et  spirituelle  comme  l'étaient  tontes 
les  Mancini ,  elle  fut  plus  heureuse  que  ses 
sœurs,  bien  que  sa  vie  faillit  être  horriblement 
bouleveisée  par  l'interrogatoire  qu'elle  eut  à 
subir  devant  la  Chambre  ardente  instituée 
par  Louis  XIV  pour  rechercher  et  punir  oes 

ment  de  Bussf  •*  «  Mesdaroet  Colonna  et  Matarln  «ont 
arrfttée.i  à  Atx  ;  l'histoire  dll  qi/on  ies  y  a  trouvées  éé- 
gnlsr^es  ea  bomnies  qal  venaient  votr  len  deui  Mrea,  le 
cbevalie*  de  lorraine  et  le  comte  de  Marsan,  m 


affreax  crimes  d'empoisonnement  qui  déeobint 
et  terrifiaient  alors  la  France.  La  ducbei^se  était 
accusée  d'avoir  eu  recours  à  la  sot  cellerie  pour 
commettre  des  crimes  et  pour  lire  dans  l'avcuir, 
accusation  puérile  qui  ne  peut  être  justiciable 
que  du  tribunal  du  ridicule.  L'interrogatoire  qae 
rapporte  M"**  de  Sévigné  fut  aussi  plat.«ant  que 
la  folie  qui  avait  donné  lien  à  ce«i  graves  impa- 
tations.  «  La  duchesse  de  Bouillon  alla  demander 
à  la  Voisin  un  peu  de  poison  pour  faire  mourir 
un  vieux  et  ennuyeux  mari  qu'elle  avoit,  et  une 
invention  pour  épouser  un  Jeune  homme  qu'elle 
aimoit.  Ce  jeune  homme  étoit  M.  de  Vendôme, 
qui  la  menoit  d'une  main,  et  M.  de  Buuilluii 
(son  mari)  de  l'autre;  et  de  rire.  Quand  une 
Mancini  ne  fait  qu'une  folie  comme  celle-là, 
c'est  donné...  »  Et  plus  loin,  Mn«  de  Sëvigoé 
raconte  ainsi  Tinterrogatoire  de  la  diidiesse  : 
«  M""*  de  Bouillon  entra  comme  une  petite  reine 
dans  cette  chambre  ;  elle  s'assit  dans  une  chaise 
qn'on  lui  avoit  préparée,  et,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  la  première  question,  elle  demanda 
qu'on  écrivit  ce  qu'elle  vonloit  dire;  c'étoit  : 
«  Qu'elle  ne  venoit  là  que  par  le  respect  qu'elle 
avoit  pour  l'ordre  du  roi,  et  nullement  pour  la 
chambre  qu'elle  ne  recunnoissoit  point,  ne 
voulant  pas  déroger  au  privilège  des  ducs.  »  Elle 
ne  dit  pas  un  mot  que  cela  ne  fût  écrit,  et  puis 
elle  dta  son  gant,  et  fit  voir  une  très-belle  main  ; 
elle  répondit  sincèrement,  jusqu'à  son  âge. 
«  Connoissez-vons  la  Vigoureux?  —  Non.  — 
Qonnoisser-vons  la  Voisin  P  —  Oui.  —  Pour- 
quoi voulez- vous  vous  défaire  de  votre  mari  ?  — 
Moi,  me  défaire  de  mon  mari  I  vous  n'avez  qu'à 
lui  demander  s'il  en  est  persuailé;  il  m'a  donué 
la  main  jusqu'à  cette  porte.  —  Mais  pourquoi 
alliez- vous  si  souvent  chez  cette  Voisin?— C'est 
que  je  voulois  voir  les  sibylles  qu'elle  m'avoit 
promises  ;  cette  compagnie  méritoit  bien  qn'on 
fit  tous  les  pas.  —  N'avez-vous  pas  montré  à 
cette  femme  un  sac  d'argent?  »  Elle  dit  que  non, 
pour  plus  d'une  raison ,  et  tout  cela  d'un  air  fort 
riant  et  fort  dédaigneux.  «  Eh  bien,  messieurs, 
est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  roe  dire?  — 
Oui,  madame.  »  Elle  se  lève,  et  en  sortant,  elle 
dit  tout  haut  :  «  Vraimeut,  je  n'eusse  jamais  an 
que  des  hommes  sages  pussent  demander  tant 
de  sottises.  »  Elle  fut  reçue  de  tous  ses  parents^ 
amis  et  amies  avec  adoration,  tant  die  étoit 
jolie,  nûve,  naturelle,  hardie,  et  d'un  bon  air 
et  d'un  esprit  tranquille.  »  Voltaire  ajoute  que 
«  La  Roynie,  un  des  présidents  de  cette  chambre, 
ayant  été  assez  mal  avisé  pour  demander  à  la 
duchesse  de  Bouillon  si  elle  avait  vu  le  diable, 
elle  répondit  qu'elle  le  voyait  dans  ce  moment; 
qu'il  était  fort  laid  et  fort  vilain,  et  qu'il  était 
déguisé  en  conseiller  d'État.  »  Tout  allait  bien 
jusque-là  ;  mais  la  dncliesse ,  non  contente  d'être 
sortie  triomphante  de  cet  interrogatoire,  se 
vanta  encore  tout  haut  d'avoir  hafou'^  ses  juges, 
ce  qui  la  fit  exiler  à  Nérac,  par  un  monarque  ja- 
loux de  sa  dignité  et  de  celle  de  ses  ministres. 
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La  duché;»  profita  au  temps  de  son  exil  pour 
\i>itersa  sœur  en  Angleterre,  d*où  elle  revint 
rtour  quelque  temps  à  Méruc,  et  passa  ensuite 
in  Italie  pour  y  'voir  le  prince  de  Turenne ,  son 
iiis,  qui  se  troa^ait  à  Rome.  C'est  là  qu'elle  reçut 
roûn  la  permission  de  rentrer  à  la  cour  de 
France,  en  1690.  Oo  ne  sait  plus  rien  de  la  ?ie 
de  la  duchesse  de  Bouillon  depuis  cette  époqne, 
si  ce  n'est  qu'elle  mou  ml  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans. 

Les  témoignages  les  pins  ananimes  de  l'ama- 
Mité  et  de  Tesprit  éclain§  de  madame  de  Bouillon 
noos  orit  été  laissés  par  ses  contemporains.  Ce 
fat  elfe,  dit-on,  qui  devina  le  talent  de  La  Fon- 
taine et  lui  donna  le  surnom  de  Fablier,  si 
souvent  attribué  à  madame  de  La  Sablière.  La 
Fontaine ,  qui  n'oubliait  jamais  ses  amis  dans 
le  maltieor,  lui  adressa  de  nombreuses  lettres 
dans  son  exil  ;  et,  pendant  le  séjour  de  sa  pro- 
tectrice en  Angleterre ,  il  écrivait  à  Tambassa- 
deor  fran^ia  :*  «  Elle  porte  la  joie  partout  ;  c'est 
on  plaisir  de  la  yoir  disputant ,  grondant,  jouant 
et  pariant  de  tout  avee'  tant  d'esprit,  que  l'on 
ne  sauroK  s'en  imaginer  davantage.  »  La  du- 
chesse de  Roniflon  ne  fut  pas,  plus  que  ses 
soeurs,  exempte  de  la  galanterie ,  travers  trop 
commun  à  cette  époque.  Dans  Tàge  mûr,  elle  la 
remplaça  par  le  godt  des  lettres  et  la  protection 
éclairée  qu'elle  accordait  à  ceux  qui  les  culti- 
vaient. On  a  prétendu,  sans  trop  de  vraisem- 
blance ,  qu'elle  avait  coopéré  k  la  composition 
de  Mustapha  et  Zéangir,  tragédie  de  son  bi- 
bliothécaire BeUn.  [Le  Bas,  Dict,  encyclop.  de 
la  France.] 

Mêmoirts  du  tmnpg.  -  Voltaire,  Siècle  de  I/mis  ILIF. 
-  >!»•  deSevIgDé,  lAttrt»,  —  Ara.  Renée,  Us  Nièces  de 
MasariiL 

MkncKiUffortense).  Fby.  Maiarjn  (  doch.  ; 

DE).  j 

MAXCiNi  (Francesco),  peintre  de  l'école  bo-  | 

iooaise,  né  vers  I68ô»à  S.-Angelo-in-Yado,  en  ! 

Romagne,  mort  en  1758.  L'époque  de  sa  nais-  j 

^Dce  est  incertaine  ;  on  ne  peut  accepter  la  date  \ 

de  1705,  donnée  par  quelques  auteurs ,  puisque  i 

nous  savons  queMancini  fût  élève  de  Carlo  Ci-  1 

gnani  et  avait  déjà  acquis  une  certaine  réputa-  I 
tioo  à  la  mort  de  son  maître,  arrivée  en  1719. 

D'ailleurs  il  fut  admis  à  l'académie  de  Saint-  , 
Luc  en  1715,  et  il  devait  nécessairement  être 

âgé  de  pins  de  vingt  ans.  Après  la  mort  de  | 

Carlo  Cignani ,  Francesco  partit  pour  Borne,  1 

où  il  rencontra    son  condisciple  Marcantonio  i 

Franceschiiii  ;  cette  liaison  n'eut  pas  une  heu-  | 

reose  influence  sur  son  talent,  car  elle  l'en-  ' 

gagea  ^  ^'éloigner  du  faire  soigné  de  son  maître  | 

pour  prendre  la  manière  plus  expéditive  de  son  ! 

ami  Quoi  qu'il  en  soit,  bon  dessinateur  et  agréa-  '■ 
Me  coloriste,  il  ne  tarda  pas  à  être  compté  parmi 

\k>  meilleurs  artistes  vivant  alors  à  Rome.  Le  i 

^  chef-d'œuvre  de  Mancini  est  Saint  Pierre  et  I 

iaint  Jean  guérïsaant  un   estropié^  tableau  | 

qui,  conservé  au  Quirinal,  a  été  copié  en  mosaïque  ' 


à  Saint-Pierre.  Citons  encore  parmi  les  bons  ou^ 
vrages  de  ce  maître.  Le  Bienheureux  Gamba- 
corti  de  la  cathédrale  de  Pise,  V Apparition  de 
J.'C.  à  saint  Pierre,  au  couvent  des  Philippins 
deCastello;  Le  Char  du  soleil,  au  palais  Alhi- 
dni  de  Forli;  plusieurs  autres  peintures  aux 
conventuels  d'Urbin  et  aux  Camaldules  de 
Fabriano;  enfin  des  fresques  à  l'église  de  la  Mi* 
sericordia  de  Macerata.  Mancini  Tonna  plusieurs 
élèves  dont  les  plus  connus  sont  le  chanoine 
Andréa  Lazzarini  et  Niccolo  Lapiccola  de  Cro- 
tone.  E.  B— N. 

ZnnI ,  Bncielopedia  metodiea.  —  Zanelll,  Fita  di  Carlo 
Cignani.  —  Mlmirlnl,  Memoriê  delf  Âceademia  di 
S.  iMca.  —  Goalandl.  Memorie  originali  di  belle  mrli.^ 
—  Casait,  Cuidu di  Forii.  —  Morrona,  Piia  UlustratO' 
MANCO'GAPAG,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Incas.  Ce  législateur  du  Pérou  appartient 
autant  à  la  légende  qu'à  l'histoire.  Selon  le  calcul 
des  premiers  écrivains  du  Pérou,  il  vécut  vers  le 
onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  si  l'on 
considère  que  la  dynastie  des  Incas  ne  se  com- 
pose que  de  douze  monarques  régnants  et  si  l'on 
suppose  que  chaque  règne  ait  duré  vingt  ans  en 
moyenne,  on  trouvera  que  Manco-Capac  n'a  dû 
exister  que  dans  le  treizième  siècle.  Quant  à  sa 
patrie,  lorsqu'il  arriva  chez  les  Péruviens  ré- 
duits encore  à  l'état  sauvage,  il  profita  de  leur 
vénération  pour  le  soleil  et  se  donna  lui  et  sa 
femme,  Maina  Oello ,  pour  fils  de  cet  astre.  Il 
leur  apprit  à  adorer  intérieurement  et  comme 
un  dieu  suprême,  le  grand  Pachacamac  (l) 
(c'est  à-dire  r&me  ou  le  soutien  de  l'univers;, 
et  extérieurement  et  comme  un  dieu  inférieur, 
créateur  visible  et  bienfaisant,  le  soleil  son  père. 
La  tradition  rapporte  que  Manco  partit  du  lac 
de  Titicaca.  Alcide  d'Orbigny  y  voyait  une  preuve 
qu'il  appartenait  à  la  nation  des  Aymaras,qui 
habitait  les  bords  de  ce  lac  et  qui  est  demeurée 
le  tyiie  de  la  civilisation  mexicaine.  D'autres 
érudits  font  venir  Manco  et  Mama  d'un  autre 
continent  ou,  du  moins,  de  quelque  terre  éloi- 
gnée d'Amérique,  et  expliquent  ainsi  le  titre 
^* enfants  du  soleil  qu'ils  prirent  à  leur  arrivée 
et  les  connaissances  qu'ils  apportèrent  chez  les 
Péruviens.  Quelle  que  fût  son  origine,  le  couple 
réformateur  subjugua  promptement  l'esprit  des 
Indiens  et  trouva  dans  ces  naturels  crédules  des 
instruments  dociles  et  empressés.  La  fondation 
d'une  ville  fut  l'un  des  premiers  actes  du  légis- 
lateur. En  réunissant  un  certain  nombre  de  tri- 
bus autour  de  lui ,  Manco  propagea  rapidement 
ses  idées  civilisatrices.  En  même  temps  que  le 
prétendu  fils  du  soleil  enseignait  à  ses  sujets 
à  cultiver  la  terre,  à  construire  des  maisons,  à 
pratiquer  les  arts  les  plus  utiles  à  l'homme. 
Mania  Oello  apprenait  aux  femmes  à  fîler,  à 
tisser  des  étoffes  de  coton  et  de  laine.  Manco 
établit  aussi  des  hiérarchies  administratives  Ju- 
diciaires et  militaires;  mais  la  principale  base 


(l;  Compote  des  denx  mots  péravleiM  pacha  (monde) 
z\camac  lanlmer). 
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de  son  goaTeriiemeiit  fut  la  religion.  Les  ioift 
pronooçaient  la  peine  de  mort  contre  Thomi- 
dde,  le  vol  et  Tadultère.  Les  pères  étaient  res- 
ponsables des  fautes  de  leurs  enfants.  L'oisi- 
▼été  était  punie  sévèrement,  etc.  Le  territoire  de 
Manco,  qui  d'abord  n'embrassait  qu'un  espace  de 
huit  à  dix  lieues  autour  de  Cusco,  s'étendit  ra- 
pidement par  raliianceouparla  conquête.  L'inca 
soumit  à  ses  lois  toute  la  partie  orientale  du  Pé- 
rou jusqu'à  la  rivière  de  Paucartempé,  quatre- 
vingts  lieues  à  l'ouest  jusqu'à  rApurima,etneuf 
lieues  au  sud  jusqu'à  Guequezona.  Son  règne 
dura  trente  ou  quarante  ans.  11  laissa  le  trOne 
à  son  fils  Sinchi-Roca.  A.  de  L. 

GarelUMO  de  U  Vega,  Lot  Ccmmentariosreatei,  etc.; 
IJcboa,  1809,  la-fol.;  tnd.  en  françaii  par  J.  Pradelle.  — 
Bcaudouin,  Hist.  des  Incas^  etc.;  Paris  16SS»  >  vot*  ln-4% 
très-rnres  —  Raynal,  Histoire  phUoMphique  des  deux 
Indes,  t.  VI,  llv.  VII,  ehap.  VI.  -  RoberUon,  HMorf  of 
jttnerica.  —  Frédéric  Lacroii,  /«érow,  daofl  VUniven 
•PUtoresiiutt  p.  364-404.  —  l*edro  Cicza  de  l.eon,  CAronlea 
del  PerUt  pawlin.  —  Prescoti,  Hist.  du  Pérou. 

MANCO-CAPAC  II,  dernier  inca  du  Pérou, 
assassiné  à  Villapampa  vers  1563.  Fils  d'Huana- 
Capac  et  frère  de  Huascaret  d'Atahualpa,  après 
le  meurtre  de  ces  deux  incas,  il  fut  reconnu  em- 
pereur par  les  populations  de  Cusco  et  des  dis- 
tricts environnants.  Dans  le  même  temps  Fran- 
cisco Pizarrc  faisait  proclamer  Paul  Inca,  un 
des  fiU  d'Âtahualpa.  Pour  les  deux  princes,  le 
titre  de  .souverain  fUt  à  peu  près  honorifique. 
Manco-Capac,  attaqué  dans  €usco  par  les  Espa- 
gnols, défendit  courageusement  sa  capitale,  et 
quand  il  se  vit  forcé,  il  se  réfugia  dans  les  mon- 
tagnes d'où  il  guerroya  avec  avantage.  Paul  Inca 
étant  mort,  Pizarre  fit  des  propositions  à  Manco. 
Ce  souverain  consentit  à  se  reconnaître  vassal 
du  roi  d'Espagne ,  et  fit  son  entrée  publique  à 
Cusco  en  1633.  Mais,  traité  aussitôt  en  prison- 
nier, il  trama  une  vaste  conspiration  qui  avait 
pour  but  le  massacre  général  des  Espagnols  et  la 
délivrance  du  Pérou.  Il  profita  de  la  permission 
qu'il  reçut  de  se  rendre  à  une  fête  solennelle 
qui  jdevait  se  célébrer  dans  la  province  d'incaya 
pour  jeter  le  cri  de  guerre  (lô35).  Les  Espa- 
gnols surpris  furent  massacrés  en  assez  grand 
nombre.  Los  Reyes  et  Cusco  furent  assiégés  par 
deux  cent  mille  Indiens  qui  montrèrent  un 
courage  remarquable.  Juan  Pizarre  fut  tué  dans 
un  des  nombreux  assauts  que  les  assaillants  ne 
cessaient  délivrer.  Les  Espagnols,  réduits  à  cent 
soixante-dix,  se  disposaient  à  évacner  la  ville 
lorsqu'Almagro  arriva  du  Chili  avec  cinq  cent 
soixante-dix  Européens  et  un  grand  nombre  d*in- 
digènes.  Alinagro  était  alors  en  lutte  avec  les 
Pizarre.  L'inca  entama  une  négociation  avec  Alma- 
^ro  ;  il  comprit  bientôt  que  ce  chef  ne  consentait 
à  lui  prêter  une  assistance  momentanée  que  pour 
le  sacrifier  plus  tard.  Prévenant  la  trahison,  il  se 
jeta  à  l'improvistc  sur  son  douteux  allié  ;  mais 
la  valeur  et  la  discipline  triomphèrent  du  nombre, 
et  Manco-Capac  fut  complètement  battu.  Il  re- 
gagna les  Andes  et  continua  d'inquiéter  les  oon- 
quisladores  si  vivement  qu'ils  ne  trouvèrent 
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qn'un  seul  moyen  de  se  débarrasser  de  loi  :  I'od 
d'entre  eux,  se  prétendant  proscrit,  se  fit  accueillir 
du  monarque  péruvien  et  le  poignarda. 

A.  DE  Lacaze. 
Gardlatso  de  la  Vega .  Hlstorla  gênerai  del  Peru  - 
Aog.  de  Zarale,  Conque  du  Përms  par  Pizarre.  -  Fré- 
déric Ucroix.  Pérou  et  tMtvie,  dant  VUntvers  pMto- 
resque,  p.  441.  -  Preicott,  Hist.  du  Pérou. 

MANDAGOT(Gttt;/.  DE).   Foy.  GuiLLACBE. 

aiANDAJORS^(£of<ti  DES  OuRS^  seigDeur  DE 
C  AN  VAS  et  DE),  archéologue  français,  mort  à 
Alaisen  1716.11  éUit  bailli  général  da  comté 
d'AIais  et  maire  de  cette  ville.  Homme  d'esprit 
et  de  quelque  érudition ,  il  composa  des  ouvra- 
ges où  un  amour  exagéré  de  sa  province  le  fit 
con)mettre  plusieurs  erreurs  géographiques. 
On  a  de  lui  :  IVouvelles  découvertes  sur 
Vétat  de  Pancienne  Gaule  du  temps  de  Cé- 
sar; Paris,  1696,  in-12.  L'auteur  y  bouleverse 
toutes  les  positions  des  villes  et  des  terri- 
toires des  nations  de  l'ancienne  Gaule;  il  ne 
s'appuie  au  surplus  que  sur  de  vain^  conjec- 
tures et  des  rapports  de  noms;  —  ÉclaircU- 
semenis  sur  la  dispute  d'Alise  en  Bour- 
gogne et  de  la  ville  d*Alei  au  sujet  de  la 
fameuse  Alesia  assiégée  par  César;  Avi- 
gnon, 17t5,' in-12;  —  Conclusion  de  la  dis- 
pute d'Alise;  s.  d.,  in-t2.  Mandiyors,  fidèle 
à  son  plan,  voit  Alesia  on  Alise  dans  Alais,  u 
patrie;  —  Nouvelles  découvertes  sur  Clodion 
et  les  Français^  s.  d.,  iii-4%  ouvrage  fort  mé- 
diocre, L— z— E. 

HDguea  deSalliu,  dans  \t  Journal  do  Verdun,  aoo. 
1687.  -  Dictionnaire  hi$torique  (ists). 

MAKDAJORS  {Jean-Pierre  des  Ours  de), 
liistorien  et  poète  français,  fils  du  précédent,  ne 
à  Alais,  le  24  juin  1679,  mort  dans  la  même  ville, 
le  15  novembre  1747.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dès  l'Âge  de  quatorze  ans,  il  vint  à  Paris 
en  1696.  H  cultiva  la  poésie,  mais  l'histoire  an- 
cienne, surtout  celle  de  la  Gaule,  fut  l'objet  prin- 
cipal de  ses  travaux.  Admis  en  1712  comme 
élève  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres,  il  y  fut  reça  membre  associé  en  t71S. 
On  a  delui  :  Arlequin,  valet  de  deux  maîtres^ 
comédie  jouée  au  Thé&tre-ltalien ,  1714;  -- 
V  Impromptu  de  Nimes,  pastorale,  1714;  — 
Mémoires  sur  la  marche  d^Annibal  dans  les 
Gaules,  dans  les  t.  lllet  Y  des  Mém.  de  F  Aca- 
démie des  Inscriptions^  1725;  —  Histoire 
critique  de  la  Gaule  Narbonnaise;  Paris, 
1733,  in-12,  ouvrage  fort  estimé.  Le  preroiô- 
livre  contient  l'histoire  des  Gaules  avant  la  con- 
quête romaine;  la  seconde  partie  traite  de  ce 
pays  sous  César  et  Auguste.  Elle  est  suivie  de 
sept  dissertations  sur  la  Celtique  d^Ambigat; 
la  Fondation  de  .Marseille;  la  Route  d'An- 
nibal  entre  le  KhCne  et  les  Alpes  ;  la  Guerre 
des  Cimbres;  le  passage  de  Pompée  dans  la 
Narbonnaise;  les  significations  du  mot  Gal- 
lia;  les  limites  de  la  Narbonnavse  et  de  VA- 
quitaine;  —  Réflexions  sur  les  Dissertations 
historiques  et  critiques  sur  l'état  de  l'ancienne 
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Gaule  ;  daâs  le  Journal  des  savants,  mai  1 7 1 2  ; 
cootrairmment  aax  assertions  de  son  père,  Man- 
dajors  s'attache  à  prouver  qn' Augusiodunum 
est  rancien  nom  d'Autun.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  pleins  d'érudition  sont  imprimés  dans 
des  recneils  de  sociétés  savantes.  On  y  remarque 
particulièrement  les  mémoires  suivants  :  Sur 
Vévéché  d'Arisldium  ou  Areselum;  Tauteur 
croit  y  retrouyer  celai  d'Alais  ;  —  Sur  les  vies 
d'Ànnibal  et  de  Sdpion  attribuées  à  Plu- 
targue  ;  Mandajors  les  attribue  à  Donat  Accia- 
joli;  —  Sur  les  limites  de  la  France  et  de  la 
Gothie;  —  Sur  un  passage  de  Grégoire  de 
Tours  au  sujet  des  années  du  règne  d*Euric, 
ou  ÉvariCy  roi  des  Visigoths  ;  —  Sur  une  pré- 
tendue loi  de  MarC'Aurèle  en  faveur  des 
chrétiens  ^  tic  L->2~e. 

Fréret,  Éloge  de  Manéajùn  dani  le  Bâcueil  de  t'A- 
cadémie  des  Inscriptions,  t.  XXI  (Histoire),  p.  tSO. — 
Dictionnaire  hUt.  (istt). 

MAffDAil  {Jean-François },  prédicateur  Tran- 
çais,  né  à  Marines,  en  173?»  mort  à  Paris,  en 
lb03.  il  appartenait  à  Tordre  de  l'Oratoire  xlont 
il  devint  supérieur  général.  Il  était  prédicateur 
dn  roi  et  avait  longtemps  professé  au  collège  de 
Jailly.  En  1792,  il  émigra  en  Angleterre  et  ne 
rentra  en  France  qu'en.  i800.  Il  avait  reûisé  un 
évécbé  sons  Louis  XY;  il  reAisa  un  archevêché 
sous  Napoléon.  On  a  du  P.  Mandar  :  Panégy- 
rique de  saint  Louis ,  prononcé  à  l'Académie 
française; Paris,  1772;  Londres,  1792,  traduit  en 
espagnol  ;  —  Voyage  à  la  Grande^Chartreuse 
en  1 775,  poëme  ;  Paris,  1782  ;  —  Discours  sur 
la  vieillesse (ea  vers),  1802 ;  —des  Sermons , 
des  Cantiques^  imprimés  en  1815  avec  les  A/^- 
langes  du  P.  Viel,  son  ami.  A.  L.        | 

Journal  dé  rerdun,  177S.  —  Dictionnaire  historique 

MARDAft  (mchel- Philippe  Mandaa,  dit 
Théophile),  littérateur  et  publiciste  français, 
neveu  do  précédent,  né  le  19  septembre  1759, 
À  Marines,  près  Pontoise,  mort  le  2  mai  1823,  à 
Paris.  Élevé  sons  les  auspices  de  son  oncle,  qui 
était  supérieur  du  collège  de  Juilly,  il  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  avec  l'exaltation 
qui  le  caractérisait  ;  sa  passion  pour  la  liberté 
!  entraîna  peut-être  un  peu  loin  ;  mais  ce  qu'on 
a  publié  de  sa  conduite  doit  être  considéré 
comme  une  honorable  excuse  de  ses  erreurs. 
I>ans  les  journées  qui  précédèrent  la  prise  de  la 
Bastille,  il  fut  un  des  nombreux  orateurs  qui 
encouragèrent  le  peuple  à  la  résistance;  le 
13  juillet,  il  se  rendit  auprès  de  Bc7enval,  qui 
occupait  le  Champ  de  Mars  avec  les  Suisses,  et 
lui  persuada  d'évacuer  cette  position,  sous  pré- 
texte que,  dans  peu  d'instants ,  elle  ne  serait 
plus  tenable.  Cette  intervention  hardie  permit  au 
peuple  de  s'emparer,  sans  coup  férir,  de  l'ar- 
senal d*annes  que  contenait  Thôlel  des  Invali- 
des. Mandar,  dont  le  nom  était  devenu  popu- 
Uire,  prit  une  part  active  aux  journées  qui  mar- 
quèrent cette  époque  de  troubles,  notamment  à 
<%lJes  du  20  juin  et  du  10  août.  Lors  des  ma^^a- 

SiOOV.  BI0€R.  Ctutti.  —  T.  XlXin. 
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cres  de  septembre,  il  était  vice-président  de  la 
section  du  Temple.  Le  3,  Tcrs  six  heures  du  soir, 
il  alla  chez  Danton,  où  tous  les  ministres,  excepté 
Roland,  se  trouvaient  réunis  avec  le  président 
Lacroix  et  les  secrétaires  de  l'assemblée  législa- 
tive, Pélion,  Robespierre,  Camille  Desmoulins, 
Fabre  d*Églantioe,  Manuel,  plusieurs  membres 
de  la  commune  révolutionnaiie,  ainsi  que  les 
présidents   et  commissaires  des  quarante-huit 
sections  de  Paris.  On  agita,  dans  cette  assemblée, 
les  moyens  d'éloigner  le  roi  de  Prusse,  qui  ve- 
nait d'entrer  dans  Verdun,  et  de  sauver  Paris. 
Mandar,  élevant  la  voix  en  faveur  de  l'huma- 
nité, proposa  d'énergiques  mesures  pour  faire 
cesser  les  massacres  qui  continuaient  encore 
dans  les  prisons  et  arrêter  sur  Theure  ce  torrent 
de  sang,  qui,  ajoutait-il ,  souillerait  à  jamais  le 
nom  français.  Puis,  prenant  à  part  Danton,  Pé- 
tion  et  Robespierre,  il  leur  parla  avoc  la  plus 
entraînante  chaleur.  «  Si  demain ,  dit-il,  vous 
consentez  à  m'accompagncr  à  la  barre,  je  prends 
sur  moi  de  proposer  d'imiter  les  Romains  dans 
ces  temps  de  crise  qui  menacent  la  patrie,  et 
pour  arrêter  sur-le-champ  ces  effroyables  mas- 
sacres, je  demanderai  qu^il  soit  créé  un  dicta- 
teur. Je  motiverai  ma  demande,  ma  voix  reten- 
tira comme  le  tonnerre.  Oui,  peur  faire  cesser 
ces  massacres,  j'aurai  l'audace  de  le  proposer  : 
il  ne  le  sera  que  vingt-quatre  heures  ;  il  ne  sera 
puissant  que  contre  le  crime;  la  dictature  arrê- 
tera le  sang,  les  massacres  cesseront ,  ils  ces- 
seront à  l'instant  même  !  —  Garde-t'en  bien  !  dit 
Robespierre,  Brissot  serait  dictateur.  —  O  Ro- 
bespierre, répondit  Mandar,  ce  n'est  pas  la  dic- 
tature que  tu  crains,  ce  n'est  pas  la  patrie  que 
tu  aimes,  c'est  Brissot  que  tu  hais  !  »  Pétion  ne 
prononça  pas  une  parole.   La  proposition  de 
Mandar  ne  fut  pas  appuyée ,  et  les  massacres 
continuèrent  pendant  toute  la  semaine.  Mandar 
ne  renonça  point,  malgré  cet  échec,  à  soutenir  la 
révolution  ;  en  1793,  ou  retrouve  son  nom  parmi 
les  membres  du  conseil  exécutif.  Dans  la.  suite, 
il  n'alla  plus  que  rarement  au  club  des  Jaco' 
bins,  et  s'occupa  à  peu  près  exclusivement  de 
littérature.  La  Convention  lui  accorda  un  se- 
cours de  quinze  cents  francs  et  l'empire  lui  fit 
une  petite  pension.  Panni  les  nombreux  écrits 
de  Mandar,  nous  citerons  :  Des  Insurrections, 
ouvrage  philosophique  et  historique  ;  Paris, 

1793,  in -8°;  —  Le  Génie  des  siècles;  Paris, 

1794,  1795,  in-8^;  poème  en  prose  en  huit 
diants,  à  la  suite  duquel  on  trouve  un  discours 
prononcé  en  1792  contre  les  journées  de  sep- 
tembre; —  Philippiquô  destinée  pour  être 
lue  dans  les  deux  chambres  du  parlement 
d'Angleterre,  adrvssée  au  duc  de  Norfolk; 
Sophopolis  (Paris),  1798,  in-8'»  ;—  Adresse 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  sur  Vurgence 
de  la  paix;  Paris,  1797,  in-8'»  ;  3*rdit.,  1799; 
—  Voyage  à  Sophopolis;  —  Prière  à  Dieu, 
récitée  par  le  pape,  le  clergé,  le  sénat,  le 
corps  législatif  et  le  peuple  en  actions  de 
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grâces  pour  le  sacre  de  Vempireur  fiapoléon  ; 
Paris,  1H04,  iD-4''.  On  doit  encore  à  cet  écrivain 
la  publication  des  ouvrages  suivants,  qu'il  a  tra- 
ddts  de  Tanglais  :  Voyage  en  Suisse,  de  W. 
Com;  Paria,  1790,  3  vol.  in-8';  —  Relation 
de  quatre  voyages  au  pays  des  Hollentots^ 
de  W.  Palerson  ;  Paris,  1791,  in-8*  ;  —  Voyage 
et  retour  de  VInde  par  terre ^  de  Th.  Howei; 
Paris,' 1796,  in-4*',  etc.  H  a  eu  part,  avec  Cas- 
tera,  à  la  traduction  de  la  Description  de 
rindostan,  de  Rennell,  et  a  laissé  en  manus- 
crit Le  Phare  des  rois,  poème  en  seize  livres, 
dont  rimpression  fut  défendue  en,  1809  à  cause 
d'un  chant  intitulé  Le  Crime. 

Son  frère  atné,  Mandar  (  Charles- François), 
né  en  1757,  à  Marines,  mort  après  1830,  à  Paris, 
ftit  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Après  avoir 
enseigné  la  fortification  à  Técole  de  Pont-le-Voy, 
il  fut  appelé  sous  l'empire  à  celle  des  ponts  et 
chaussées  comme  professeur  d'architecture.  En 
1830  il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  d'ingénieur 
en  chef.  Son  nom  a  été  donné  à  une  rue  de 
Paris,  qui  fut  construite  sur  ses  propriétés  et 
d'après  ses  dessins.  On  a  de  lui  :  De  f  Archi- 
tecture des  foiteresses  ou  de  VArt  de  forti- 
fier  les  places  et  les  établissements  de  tout 
genre  qui  ont  rapport  à  la  guerre;  Paris, 
an  IX  (  1801  ),  in-8*  pi.  ;  —  Études  d^architeor 
ture  civile;  Paris,  nouv.  édit.  augmentée,  1826- 
1830,  in-fol.  avec  120  pi.  P.  L. 

Prudhommfî ,  I^s  ItévnluUoru  de  Para,  —  Looii 
Blanc,  Histoire  de  lu  hérulvtUfn  française.  —  Bioffr. 
un*v.  des  Contemp.  —  Biographie  nouvelle  des  Con- 
temp.  —  Quérard ,  La  France  iittér.  —  Nagler,  Neuet 
AUç.  KùiuU.-Uxic. 

Mk^ukT  (Jean»An(oine  Galyot,  marquis 
de),. officier  français,  né  aux  environs  de  Paris, 
en  1731,  assassiné  dans  cette  ville,  le  10  août 
1792.  11  était  capitaine  aux  gardes  françaises 
lorsque  éclata  la  révolution.  Dévoué  à  la  consti- 
tulion  et  au  roi ,  il  croyait  servir  Tune  en  dé- 
fendant l'autre.  Mal  vu  à  la  cour  à  cause  de  ses 
opinions,  il  lui  inspirait  néanmoins  une  entière 
confiance  à  cause  de  son  énergie  et  de  ses  lu- 
mières (1).  Depuis  la  retraite  de  La  Fayette,  le 
commandement  général  de  la  garde  nationale 
parisienne  passait  alternativement  durant  deux 
mois  à  un  des  six  chefs  de  légion.  Mandat  s'était 
retiré  du  service  actif  et  avait  été  élu  l'un  de  ces 
chefs  (  4"  légion).  Son  tour  de  service  durait  lors 
des  journées  des  9  et  10  août.  Prévenu,  dans  la 
nuit,  de  rinsurreclion  terrible  qui  se  préparait,  il 
ohtint  de  Pétion,  maire  de  Paris,  l'ordre  de  re- 
pousser la  force  par  la  force  dans  le  cas  où  le 
château  serait  attaqué.  Il  fit  ses  préparatifs  en 
conséquence  et  se  concerta  avec  M.  de  Maillar- 
doz,  commandant  des  gardes-suisses,  pour  mettre 
les  Tuileries  à  l'ahri  de  tout  danger.  Il  venait 
de  terminer  ses  dispositions  lorsque  le  10,  à 
cinq  heures  du  matin,  il  fut  mandé  à  Pllôtel- 
de- Ville.  Il  hésitait  à  s'y  rendre,  mais  le  pro- 

(1)  Thicn,  liv.  VIL 
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cureur  départemental  Knéerer  l'y  décida.  1} 
trouva  une  nouvelle  muaicipakHé  iiwtallée.  Le 
président  Htiguen  lui  demanda  de  quel  droit  il 
avait  fait  prendre  position  aux  troupe«  et  à  la 
garde  nationale.  11  répondit  que  c'était  par  ordre 
de  Pétion.  On  le  fouilla  pow  jeprsndre  cet 
écrit;  mais  Mandat,  en  comprenant l'importanee, 
l'avait  glissé  à  son  fils,  âgé  de  d^uze  ans,  qui 
l'avait  accompagné.  Au  même  instaston  dépose 
sur  le  bureau  du  conseil  général  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Le  commandant  général  ordonne  an 
commandant  de  bataillon  de  service  à  la  Ville 
de  dissiper  la  colonne  d'attroupement  qui  mar- 
cherait au  cbâtean  tant  avec  la  garde  nationale 
qu'avec  la  gendarmerie  en  Tattaquant  par  der- 
rière :  signé  le  commandant  géuéral  Mandat.  >- 
La  commune  décrète  sur  le  champ  Mandat  d'ar- 
restation, nomme  Santerre  pour  le  remplacer  et 
ordonne  qu'il  soit  conduit  à  PAbbaye.  Le  prési- 
dent Huguenin,  en  donnant  cet  ordre,  fait  un 
geste  horizontal  qui  en  explique  le  sejis.  Un  coup 
de  pistolet  abat  Tinforluné  commandant  sur  ks 
marelles  de  l'H^tel-de- Ville.  Les  piques  et  les 
sabres  l'achèvent.  Son  fils,  qui  rattendait  sur  le 
nerron,  dispute  en  vain  aux  meurtriers  le  ca- 
davre de  son  père.  Le  corps  de  Mandat  fut  jeté 
dans  la  Seine. 

On  a  accusé  Pétion  d'avoir  provoqué  cet  as- 
sassinat pour  faire  disparaître  l'ordre  douno  par 
lui  de  tirer  sur  le  peuple  ;  mais  on  n'a  pas  de 
preuves  <1e  ce  crime.  Toujours  est-il  que  la  mort 
de  Mandat  fut  le  signal  de  désorganisation  de  la 
défense  du  cliâteau  et  de  la  dispersion  d'une 
grande  partie  des  troupes  rassemblées.  Elle  «lé- 
cida  de  la  victoire  |)opulaire  et  de  la  chute  de  la 
monarchie.  H.  Lksueur. 

Le  moniteur  Vniversel^itan.  17M.  Galerie  MitoriqHn 
des Conte^porutns  (isi9).— De  Ferrlérc»,  yîémoire\U\l 
p.  178.  '-  Dulaurc,  Esquisses  historiques  de  la  Rémltt- 
lion  française,  l.  Il,  p.  tSS-tn.  —  M"«  Canpan,  Mé- 
moires, \  11.  p.  141.  —  Tliiers,  HiU.  de  la  BevoL  fran- 
çaise, t  \l,  Uv.  vu.  p.  tOl-IOS.  -  A. de  Lainarline,  Hut 
des  (iirondtns,  L  III.  llv.XX,  p.  110-149. 

*  M  AN  DEL  (  Edouard  ) ,  graveur  alleina»!. 
né  à  Beriin,  le  15  février  1810.  Élève  de  Bo- 
chhorn,  il  devint  en  1837  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  à  Berlin,  et  professeur  de 
gravure  cinq  ans  après.  Il  obtint  en  1855  à  Ve\- 
position  universelle  une  médaille  de  seconde 
classe.  Ses  principales  planches  sont  :  Le  Guer- 
rier et  son  enfant,  d*aprè&  Hildebrand;  — 
Larely,  d'après  Begass  ;  —  V  Enlèvement  d'/fji- 
/as,  d'après  Sohn  ;  —  Œdipe  et  Antigone, 
d'après  Henning;  —  La  Caritày  d'après  Daege; 

—  Le  Portrait  du  roi  de  Pnisse,  d'après 
Otto;—  Le  Berger  itotien, d'après  Pollack;- 
Le  Portrait  de  van  Dyck,  d'après  le  tabk'ao 
du  Louvre  ;  —  Le  Portrait  du  Titien^  d'après 
l'original  de  Berlin  ;  —  Le  Portrait  de  Char- 
les /«''•,  d'après  van  Dyck  ;  —  La  Madone  rft 
Colonna,  d'après  Raphaël  ;  —  Le  Christ  pleu- 
rant sur  Jérusalem,  d'après  Ary  Scliefîtr; 

—  Deux  Enfants,  d'après  Magnas,  etc.     0. 
Coni\-UT. 
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MANDELOT  (Françoh  de),  célèbre  gooTer- 
neardu  Lyonnais,  né  à  Paris,  le  20  octobre  1529, 
mort  à  Lyon,  le  24  novembre  1588.  Il  appartenait 
à  une  ancienne  famille ,  originaire  de  la  Cham- 
pagne. Entré  chez  le  âne  de  Nemonrs  en  qua- 
lité de  page,  il  obtint  bientôt  le  titne  de  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  et  celni  d'écoryer. 
Le  duc  de  Nemours ,  qui  Tenait  d'6tre  nommé 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  se  son- 
ràit  de  son  ancien  page  et  Inî  donna  dans  sa 
compagnie  le  grade  de  cornette,  que  Mandelot 
échangea  bientôt  ponr  celui  de  lieutenant.  Après 
s'être  distingué  à  la  t)ataille  deRenti,  au  siège  de 
Metz,  à  la  prise  deThionville  et  dans  mamts  tour- 
nois célèbres,  il  fut  nommé  lieutenant  général  du 
duc  de  Nemoors  et  fit  partie  de  l'armée  royale  qne 
ce  prince  conduisait  contre  les  protestants  du 
midi.  Les  cahrinistes,  sons  le  commandement  du 
féroce  baron  des  Adrets,  s'étaient  emparés  de  la 
TiOe  de  Lyon, qu'ils  saccageaient  impunément. 
La  désunion  qui  régnait  parmi  les  chefs  de 
Tamnée  catholique  ne  permit  pas  au  duc  de  Ne- 
mours de  faire  le  siège  de  la  place.  Cependant 
Mandelot  battit  auprès  de  Beaurepaire  le  baron 
des  Adrets,  qui  tenait  la  campagne,  et  le  força 
à  une  trêve.  Ce  succès  imprévu  rétablit  Thar- 
monie  parmi  les  chefs;  les  calvinistes  de  Lyon 
se  soumirent  après  une  longue  résistance  et  Té- 
dit  de  pacification  ramena  la  tranifuiUité  dans  le 
midi.  Le  duc  de  Nemours  avait  obtenu  le  gou- 
femement  du  Lyonnais  après  la  mort  du  ma- 
réchal de  Saint-André  ;  Charles  IX  nomma  Man- 
delot son  lieutenant  dans  cette  même  province 
et  le  fit  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

La  gnerre  se  ralluma  entre  les  catholiques  et 
les  réformés  du  midi  ;  après  d'heureuses  expédi- 
tions dans  le  Lyonnais  et  dans  le  Forez,  Mandelot 
fat  nommé  gouverneur  de  Lyon  en  remplace- 
ment du  doc  de  Nemours,  qui  avait  donné  sa 
démis&ion.  Un  débordement  du  RhOne  et  de  la 
Saône,  un  hiver  rigoureux,  une  disette  extrême 
ajoutèrent  aux  difficultés  de  sa  tâche.  Cepen- 
dant il  se  montra  juge  Intègre  et  gouverneur 
habile  tant  qu'il  ne  fut  pas  cont  retint  de  sortir  du 
domaine  légal  de  l'administration  ;  mais  il  ne  sut 
pas  tenir  avec  un  égal  bonheur  une  juste  ba- 
lance entre  les  factions  religieuses.  A  Lyon 
comme  à  Paris,  la  querelle  qui  d'abord  n'avait 
porté  que  sur  les  opinions  et  les  prindpes  était 
devenue  une  question  de  vie  ou  de  mort  entre 
le  catholicisme  et  la  réforme.  Tous  les  moyens 
semblèrent  bons  pour  anéantir  une  secte  rivale, 
et  le  parti  catholique  crut  ne  pouvoir  terminer 
la  lutte  qne  par  un  massacre  général  des  réfor- 
més. Après  la  Saint-Barthélémy,  Mandelot,  qui 
avait  tout  le  fanatisme  de  l'époque,  s'empressa 
d'obéir  aux  ordres  de  Charles  IX  et  prit  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  Ke  suc- 
cès de  l'attentat.  Les  chefs  calvinistes  furent 
mandés  dans  sa  demeure  ponr  y  connaître  les 
intentions  du  roi  à  leur  égard.  Confiants  dans  la 
loyauté  du  gouverneur,  ils  se  rendent  diez  lui 


désarmés,  et  sont  aussitôt  renferméii  dans  les 
difTérentcs  prisons  de  la  ville.  Mandelot,  certain 
de  ce  qui  allait  se  passer,  voulut  laisser  le 
champ  libre  aux  meurtriers  et  conduisit  toutes 
les  troupes  au  faubourg  de  la  Goillotière,  sous 
prétexte  d'y  réprimer  une  émeute.  Après  son 
départ  la  milice  urbaine  s'adjoignit  la  popnlaoe 
lyonnaise  et  marcha  sur  les  prisons.  Le  lieutenant 
^néral  de  la  sénéchaussée,  Nicolas  de  Lange,  et 
les  principaux  officiers  de  la  ^mison  ne  vou- 
lurent prendre  aocune  part  aux  massacres,  et  le 
bourrean*  lui-même  refusa  son  concours.  Les 
calvinistes  furent  égorgés  de  sang-froid,  et  lors- 
que le  gouverneur  revint  avec  les  troupes,  il  se 
contenta  de  protester  et  d'ordonner  une  enquête 
qui  n'aboutit  à  rien.  On  a  trouvé  dans  sa  cor- 
respondance avec  Charles  IX  et  Catherine  de 
Médicts  des  lettres  qui  ne  laissent  aocim  doute 
sur  sa  participation  au  crime.  Dans  celle  du 
2  septembre  1572,  il  annonce  au  roi  que  les 
biens  des  hérétiques  ont  été  saisis  et  placés  en 
lieu  sôr  et  demande  pour  récompense  de  ne  pas 
être  oublié  dans  le  gouvernement.  La  mort  de 
Charies  TX  arrêta  pour  un  temps  ses  projets  ;  mais 
la  reconnaissance  de  son  successeur  ne  lui  fit  pas 
défaut.  Henri  III  adjoignit  le  Forez  au  gouvei^ 
nement  de  Mandelot  et  le  chargea  de  plusieurs 
expéditions  contre  les  calvinistes  duDauphiné.  En 
1582,  il  l'envoya  en  Suisse  renouveler  le  traité 
d'alliance  et  lui  donna  pour  récompense  le  cordon 
dn  Saint-Esprit.  Quatre  ans  plus  tard,  Mandelot 
leva  une  petite  armée  pour  dissiper  les  débris 
des  rettres  que  le  duc  de  Guise  avait  battus  à 
Auneau,  mais  il  subit  une  complète  défaite.  Ce- 
pendant la  Ligue  s'organisait.  Mandelot,  resté 
fidèle  à  Henri  III,  voulut  en  vain  réagir  dans  son 
gouvernement  contre  l'opinion  publique  et  con- 
server au  roi  wtte  province  importante.  Le 
chagrin  qu'il  ressentit  de  son  insuccès  donna 
beaucoup  d'activité  à  une  maladie  dangereuse 
dont  il  était  atteint.  Il  mourut,  jeune  encore, 
après  avoir  adressé  de  remarquables  paroles  à  sa 
femme,  Êléonore  de  Robertet,  et  aux  amis  qui 
l'entouraient.  Il  a  laissé  une  volumineuse  cor- 
respondance avec  les  rois  Charies  IX  et  Henri  lit  ; 
vingt-sept  lettres  seulement  ont  été  publiées. 

MONFALraif. 

Âeçistre  des  lettres  et  dépêches  duroy  d  M.  de  Jttan- 
âetet  et  les  réponses  de  JU.  Mandelot  au  roy  et  aux 
princfs  (  manuscrit  d'environ  900  p.  )•  —  Corresp.  de 
Charles  tX  H  de  Mandelot  pendant  Vannée  1572,  pu- 
bliée par  M.  Paulin;  P.irla.  1850,  in  8«.  —  Piteourssur 
la  vie^  mort  et  derniers  moments  de  feu  Mvde  Man- 
delot i  Lyon,  lias,  ID-B*. 

MANDBLOT  (  Marie- Hubtr te  Dobebdil  ne 
Saiittr-Cboix,  comtesse  de  Haotbpierre,  ba- 
ronne DE  ),  poète  français,  née  au  château  de 
Villeux,  près  de  Lyon,  en  1755,  morte  le 
20  avril  1822,  au  diAteau  de  Chilloup,  près  do 
Montloel.  Chanoinesse  do  chapitre  noble  .-le 
Nenville,  elle  épousa,  à  Page  de  vingt-cinq  ans, 
Charles-Claude  de  Bataille,  baron  de  Mandelot. 
chevalier  do  Malte  et  ancien  ofReier,  qui  avaH 
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plaii  de  soixante  uns.  Elle  en  eut  une  flilc ,  et  ' 
i^esta  yeave  en  1789.  Pendant  la  terreur,  elle  fut  I 
emprisonnée  à  Clkaluns-sur>Saône.  Tout  en  soi- 
gnant son  vieux  mari ,  et  vivant  auprès  de  sa 
sœur  à  la  campagne,  elle  s'occupait  de  littérature 
et  faisait  des  vers.  En  1801  elle  maria  sa  lilie  au 
marquis  Xavier  de  Ruolz.  Un  abus  de  confiance 
d'une  jeune  personne,  qui  s'appropria  tes  vers  de 
la  baronne ,  força  celle-ci  à  les  publier.  On  a 
d'elle  :  Les  Loisirs  champélres;  Lyon,  1811, 
in-8»;  —  Elan  d*un  cœur  royaliste,  opus- 
cules poétiques;  Paris,  1816,  in-8*.      J.  V. 

BU>g.  yniv.  et  portattoe  det  Contemp.  -  Quérard,  La 
France  Uttér. 

MAHDBLSLO  (Jean- Albert),  voyageur  alle- 
mand, né  à  Schôneberg,  dans  le  pays  de  Ratze- 
bourg,  le  15  mai  1616,  mort  à  Paris,  le  lô  mai 
1644.  11  était  d'une  ancienne  famille  noble  du 
ducbé  de  Brunswick,  dont  beaucoup  de  mem- 
bres ont  occupé  des  fonctions  élevées  {voy, 
Zedier,  Universal- Lextcon  ).  Après  avoir  été 
pendant  quelque  temps  page  à  la  cour  du  duc 
de  Holstein,  il  partit  en  1636  avec  l'ambassade 
que  ce  prince  envoya  en  Russie  et  en  Perse  ;  le 
souverain  de  ce  pays  voulut  le  prendre  à  son 
service;  mais  Mandelslo  refusa,  et  retourna  en 
Allemagne  en  1640 ,  après  avoir  visité  l'Inde , 
Madagascar  et  Ceylan.  Entré  ensuite  dans  la  ca- 
valerie du  maréchal  de  Rantzau ,  il  mourut  à 
Paris  de  la  petite  vérole.  La  relation  intéressante 
de  son  voyage  aux  Indes,  qu'il  rédij^ea  en  1 639, 
parut  sous  le  titre  de  :  Schreiben  von  seiner 
ostindischen  Reise;  Schleswig,  I64ô,  in-fol., 
par  les  soins  d'Oléarius,  qui  Ta  reproduit  aussi 
à  la  suite  de  son  Voyage  en  Perse;  une  nouvelle 
édition,  considérablement  augmentée  d'après  les 
papiers  de  l'auteur,  fut  pubiiiMi  par  Oléarius  sous 
le  titre  de  Morgenldndische  Reisebeschrei' 
bunçi  Sclileswig,  1647,  16à8  et  1668,  in-fol., 
avec  figures;  Hambourg,  1696,  in-fol.,  avec 
d'autres  reialions  de  voyage  ;  une  traduction 
boUandaise  parut  à  Amsterdam,  1658,  in^**. 
L'ouvrage  de  Mandelslo,  traduit  en  français^  pu- 
blié avec  diverses  descriptions  des  contrées  de 
l'extrême  Orient,  fut  publié  par  Wicquefort; 
Paris,  1659,  in-4^';  1666,  2  vol.  in-4**;  17i9, 
2  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1727  et  1737,  2  vol. 
in-fol.  O. 

M«Uer,Cim6ria  iUerata,  t.  II.  -  WlUe,  Diarium  bio- 
grapMeuwi, 

MANDER  {Karel  van),  peintre  et  écrivain 
flamand,  né  en  mai  1548,  à  Meulebeeke,  village 
près  de  Courtrai,  mort  le  1 1  septembre  1606,  à 
Amsterdam.  Il  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille, et  son  père,  qui  possédait  de  grands  biens, 
n'épargna  rien  pour  lui  donner  uoe  excellente 
éducation.  Il  s'occupait  surtout  à  faire  des  vers 
et  des  dessins.  Placé  chez  Lucas  de  Heere,  qui 
pratiquait  à  la  fois  la  peinture  et  la  poésie,  il 
fit  des  progrès  dans  l'un  et  l'autre  genre,  et 
passa  en.<uitc  un  an  dans  l'atelier  de  Pierre 
Vlerick.  Mais ,  la  vie  agitée  que  menait  son 


maître  lui  ayant  déplu,  il  retourna  à  Meule- 
beeke en  1669,  et  se  livra  entièrement  a  la 
poésie;  il  composa  six  ou  sept  tragédies  et  co- 
médies, qui  furent  jouées  avec  succès  et  dont  il 
peignit  lui-même  les  décorations;  il  travaillait 
aussi  aux  machines,  et  l'on  raconte  qu'ayant 
voulu  représenter  le  déluge,  il  poussa  l'imitation 
si  loin  et  amena  une  telle  quantité  d'eau  sur  la 
scène  que  quelques-uns  des  spectateurs  furent 
noyés  ou  sur  le  point  de  l'être.  En  lô74  il  partit 
pour  Rome.  Pendant  un  séjour  de  trois  ans,  il 
y  fit,  de  concert  avec  un  jeune  peintre  nommé 
Gaspar  di  Puglia,  diverses  peintures  grotesques 
et  des  paysages  à  fresque  et  à  l'huile,  qui  luient 
très-recherchés.  Passant  à  son  retour  par  la 
Suisse,  il  s'arrêta  à  Bâle  et  se  rendit  à  Vienne, 
sur  l'invitation  de  Spranger,  son  ami;  malgré 
les  avantages  qu*^  présentait  pour  lui  le  service 
de  l'empereur  où  on  voulait  l'attacher,  il  pré- 
féra de  revenir  dans  son  pays  et  s'y  maria.  La 
guerre  le  força  bientôt  de  s'éloigner.  Plusieurs- 
voilures,  chargées  de  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux ,  l'accompagnaient  ;  étant  tombé  dans  un 
parti  d'ennemis,  il  vit  égorger  sous  ses  yeux  les 
gens  de  sa  suite  et  lui-même  n'échappa  à  la  mort 
que  par  la  rencontre  d'un  oilicier  avec  lequel  il 
s'était  lié  d'amitié  en  Italie.  Van  Mander  cherclia 
asile,  à  Bruges  et  y  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle sa  plume  et  ses  pinceaux.  La  peste  et  la 
guerre  le  chassèrent  encore*  de  cette  ville.  It 
s'embarqua  pour  la  Hollande  et  s'établit  en  1583 
à  Harlem,  où  le  produit  de  ses  ouvrages  ne 
tarda  pas  à  réparer  ses  pertes.  En  société  avec 
Hubert  Gollz  et  Korneiis,  il  y  érigea  une  petite 
académie ,  où  il  Introduisit  le  goût  italien.  Au 
mois  de  juin  1604,  il  se  rendit  à  Amsterdam; 
deux  ans  plus  tard,  il  y  mourut,  tué  par  l'igno- 
rance d'un  médecin  qui  rendit  sa  maladie  mor- 
telle. Ou  lui  fit  des  funérailles  magnifiques;  il 
fut  inhumé  dans  la  vieille  église  d'Amsterdam^ 
avec  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête.  Des 
dix  enfants  qu'il  eut,  quelques-uns  cultivèrent 
la  peinture.  Lea  tableaux  que  cet  artiste  émi- 
nent  a  produits  sont  fort  nombreux  ;  on  lea 
trouve  surtout  en  Belgique  et  en  Hollande; 
les  plus  remarquables  sont  :  Adam  et  Eve 
dans  le  Paradis  terrestre,  le  Déluge,  le 
Portement  de  croix,  V Adoration  des  Mages, 
Jacob,  le  Jugement  de  Salomon,  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe  déchirant  leurs  vêtements, 
Persée,  la  Fuite  en  Egypte.  Il  a  peint  en 
camaïeu  une  Passion  de  /.-C,  en  douze  piè- 
ces, une  Fête  flamande,  Saint  Jean  prêchant 
dans  le  désert,  etc.  Ses  paysages  ne  sont  pas 
moins  estimés  ;  la  couleur  en  est  bonne  et  la 
composilion  piquaute.  «  Van  Mander,  dit  De:;- 
camps,  fut  bon  peintre,  bon  poêle,  savant 
éclairé,  sage- critique,  et  homme  de  bien.  » 

Parmi  lea  nombreux  écrits  flamands  de  ce 
peintre,  qui  fut  un  des  bons  écrivains  de  son 
temps,  nous  rappellerons  :  des  comédies  ou  tra- 
gédies, entre  autres  Ao6«  Dina,^  David,  SalO' 
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mon,  Biramy  la  BHne  de  Saba,  ^abuchodo- 
nosor;  on  ne  Mit  pas  si  tontes  ces  pièces  ont 
été  imprimées  ;  *-  Sekrifluerlycke  Liedekens 
(Cantiqoes  tinés  de  i'Êcritare);  Leyde,  I59à, 
ni-12;  ~  Bncolica  en  Géorgien,  trad.  de  Vir- 
gile; Harlem,  1497,  iu8';—  Met  Leven  der 
cude  antycke  doorluchtighe  Schilders  (Les 
Yies  des  plus  célèbres  peintres  de  Tantiquité, 
égyptiens,  grecs  et  romains  )  ;  Alclimaer,  1603, 
et  Amsterdam,  1617,in•4^  Ces  vies  ne  sont  pas 
fort  exactes,  Tauteur  n'ayant  pas  été  en  état  de 
consulte^ les  sonrces  originales;—  He£  leven 
der  moderne  Schilders  (  Les  Vies  des  plas  cé- 
lèbres peintres  modernes ,  italiens,  flamands  et 
allemands  )  ;  cet  ouvrage,  imprimé  à  la  suite  du 
précédent,  s'étend  de  1360  à  1604;  les  juge- 
ments y  sont  en  général  pleins  de  raison  et  les 
préceptes  e&cellents ,  mais  le  style  en  est  diifus 
et  peu  poli;  —  Den  Grondt  der  Edtl  vry 
Schtlderkonst  (Les  Principes  de  la  Peinture), 
poème;  Harlem,  1604,  in-4*; Amsterdam,  1618, 
iD-4'  gotli.  Ce  (H)ême,  écrit  eu  vers  de  dix  syl- 
labes, estdivbé  en  quatorze  chapitres,  qui  traitent 
du  dessin,  des  proportions  du  corps  humain,  de 
Tattitode,  de  l'ordonnance,  des  passions,  etc.  On 
y  trouve  à  la  fin  nne  explication  des  Métamor- 
phoses d*OTide  et  des  figures  de  Tantiquitc.  11 
a  été  mis  en  prose;  Leeutvarden,M702,  in-12; 
—  Olyfberg  (La  Montagne  des  Olives  ),  poé- 
sies; Harlem,  1609,  in- 12,  fig;  —  Ve£erste 
Iwarif  BoecKen  van  de  lliados  (Les  Douze 
premiers  liTres  de  l'Iliade,  traduits  en  flamand)  ; 
Harlem.  1611,  in-12.  On  attribue  encore  à  Van 
Mander  :  Le  Nouveau  Monde^ou  Description 
des  Indes  occidentales,  trad.  de  l'italien  de 
Jéréme  Benzoni;  Amsterdam,  165...,  in-4'*,  et 
De  pulvere  tabaci  poema;  Copenhague,  1666, 
io  4°.  Cet  artiste  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
qui  n'ont  Jamais  tu  le  jour.  Le  recueil  de  ses 
principaux  écnls  a  été  publié  par  les  soins  de 
1  Geslacht  à  Amsterdam,  161 8,  in^*". 

L'alné  de  ses  (Ils,  Mander  (  Cari  van  ),  né 
en  1580,  à  Delft,  mort  vers  1665,  cultiva  aussi 
la  peinture.  Après  avoir  longtemps  travaillé  dans 
sa  patrie,  il  passa  en  Danomaik,  où  il  lut  attaché 
à  la  cour.  K. 

T  Gesbcht.  F'iê  de  Caret  van  Mander^  en  tète  dn 
Secueil  de  ta  œuvres.  —  De  Piies,  yébrége  de  la  vm 
desMeinlre»,  M9.  ^  Descaoïps,  f^ie  des  i*eintre§  hol- 
tondais,  l.  1»^-1M.  —  NsRler,  pfeues  aUgem.  Kanêtier- 
LejiÂ.  -Paquot,  Mémoires  UUér.AS. 

MAXDBYiLVB  {Jean  de),  célèbre  voyageur 
anglais,  né  à  Saint-Alban,  vers  1300,  mort  à 
Liège,  ie  17  novembre  1372.  Il  était  d'une  fa- 
mille distinguée  et  eut  de  bonne  heure  le  dé- 
sir de  s'instruire.  Li  médecine ,  les  mathéma- 
tiques ,  la  théologie  lurent  l'objet  «le  ses  études  ; 
les  récits  merveilleux  qui  circulaient  alors  au 
sujet  de  l'Asie  piquèrent  si  vivanent  sa  curiosité, 
qu'il  résolut  d'entreprendre  de  longs  voyages, 
bien  dilficiles  et  bien  périlleux  à  celte  époque;  il 
partit  en  1327,8e  dir^ea  à  travers  la  France,  et 
(tanclût  la  Méditerranée.  Arrivé  en  Egypte,  il 


entra  au  service  au  sultan  Melek  Madaron  et 
l'accompagna  dans  ses  campagnes;  il  obtint  la 
fiiveur  de  ce  prince  qui  voulait  se  rattacher  par 
un  mariage  ;  mais  le  gentilhomme  anglais  refusa, 
car  il  aurait  fallu  renoncer  è  sa  religion.  Passant 
ensuite  dans  les  Indes  avec  quatre  compagnons, 
il  servit  le  khan  du  Catbay  dans  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Manci  (  la  Chine  méridionale  )  ; 
il  passa  plusieurs  années  à  Cambalu  (  Peking  ) 
et  revint  dans  sa  patrie  en  1361, après  une  ab- 
sence de  trente-quatre  ans.  Il  écrivit  la  des- 
cription de  ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyages, 
«  profitant,  dit-il,  des  connaissances  de  per- 
sonnes instruites  au  sujet  de  choses  quMi  n'a- 
vait pas  vues,  »  et  il  soumit  son  ouvrage  au 
pape ,  qui  l'approuva.  Quoique  avancé  en  Age,  il 
se  mit  à  parcourir  la  France  et  les  Pays-Bas;  la 
mort  le  frappa  à  Liège,  où  l'on  a  vu  longtemps 
sa  tombe  ;  quelques  écrivains  anglais  ont  pré- 
tendu toutefois  qu'il  était  enseveli  à  Saint- Alban. 
La  relation  des  voyages  de  Mandevilie  jouit  an 
moyen  âge  d'une  grande  célébrité  ;  elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  stimuler  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  publique,  et  la  part  faite  à  l'exagé- 
ration était  suffisante  pour  ne  pas  Uiisser  l'in- 
térêt se  refroidir.  Il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
prodier  d'ailleurs  l'écrit  de  Mandevilie  de  l'ou- 
vrage du  célèbre  Marco- Polo  qui  avait,  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  parcouru  les  mêmes 
contrées.  Ce  que  dit  le  touriste  anglais  au  sujet 
dn  Vieux  de  la  Montagne ,  du  grand  rubis  do 
roi  de  Ceylan,  du  tombeau  de  saint  Thomas, 
des  mœurs  des  Tariares,  de  la  magnificence  du 
grand  khan,  se  retrouve  fidèlement  dans  la 
narration  du  voyageur  vénitien. 

On  a  exagéré  la  part  du  fabuleux  qui  se  remarque 
dans  le  livre  de  Mandevilie  ;  l'auteur  parle,  il  est 
vrai,  d'hommes  h  queue  et  d'iiomines  à  tête  de 
chien,  mais  il  n'en  fait  mention  qu'une  seule  fois  ; 
il  signale  l'arbre  de  vie ,  mais  il  se  borne  à  dire 
que  ses  feuilles,  vertes  (>ar-dessus,  sont  blan- 
ches par-dessous.  Il  n'oublie  pas  le  roc ,  cet  oi- 
seau gigantesque  qui  enlève  sans  peine  un  élé- 
phant et  qui  habite  les  lies  au  sud  de  Madagascar  ; 
mais  tous  les  anciens  auteurs  arabes  attestent , 
en  termes  bieu  plus  formels,  l'existence  de  ce 
volatile.  Man<]eville  se  montre  parfois  bon  ob- 
servateur :  il  décrit  avec  exactitude  les  fours  à 
poulets  de  l'Egypte ,  la  poste  aux  pigeons,  la  ré- 
colte du  baume  et  les  signes  auxquels  on  distingue 
le  véritable  ;  il  ne  se  trompe  point  dans  ce  quMI 
dit  du  gisement  des  diamants ,  de  leur  aspect, 
de  leurs  diverses  qualités  et  de  leur  préparation  ; 
il  retrace  nettement  la  croissance  et  la  récolte  du 
poivre;  il  a  vu  ce  qu'on  voyait  naguère  encore 
dans  l'Inde,  mais  ce  qu'on  y  aperçoit  moins 
souvent  (ie  nos  jours ,  des  fanatiques  se  jetant 
sous  les  roues  des  chars  qui  portent  les  images 
des  dieux ,  et  des  femmes  se  brûlant  avec  le  ca- 
davre de  leurs  époux  ;  il  remarque  qu'au  sud 
de  l'équateur,  on  aperçoit  une  autre  étoile  po- 
laire, ce  qui  montre  que  la  terre  doit  être  ronde. 
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SetobserYatîMiB  aor  le  crocodile,  Thlppopotaine» 
l'éléphaot,  la  girafe,  les  perroquets  sont  judi- 
cieafles  ;  les  détails  qu'il  donne  sur  les  rooMirs 
et  usages  de  divers  peuples  se  distinguent  encore 
par  leur  exactitude;  les  ongles oilongds  des  Chi- 
nois et  les  petits  pieds  de  leurs  femmes  avaiest 
ûiy&  son  attention.  L*usage  d'un  papier-monnaie 
non  remboursable  ne  lui  a  point  échappé ,  et  les 
recherches  des  sinologues  modernes  ont  confirmé 
ne  qu'il  avance  à  cet  égafd.  Handeville  ne  pou- 
vait se  délivrer  des  préjugés  qui  exerçaient  alors 
on  empire  absohi.  Biais,  en  racontant  des  fables, 
il  igoute  qu'il  n'en  parle  que  par  ouï  dire  et 
qu'il  n'en  a  point  été  témoin.  Ce  qu'il  importe 
de  ooDstator»  c'est  que  les  copistes  et  les  traduc- 
teurs de  son  ouvrage  y  ont  introduit  des  addi- 
tions nombreuses,  et  c'est  là  précisément  que  se 
rencontrent  les  merveilles  qui  répugnent  le  phis 
au'  bon  ^ens;  les  géants  hauts  de  cinquante 
pieds,  les  diables  vomissant,  du  haut  des  mon- 
tagnes, des  flanMnes  sur  les  voyageurs  «  sont  des 
embellissements  étrangers  h  la  rédaction  pritnf- 
ttve.  Les  traductions  sont  détestables  et  remplies 
d'erreurs;  elles  défigurent  les  nomu,  elles  prêtent 
au  vieux  voyageur  des  absurdités  dont  il  est 
jiarfhitement  innocent  ;  il  avait  dit  que  l'Egypte 
est  partagée  en  cinq  provinces ,  on  en  fait  cinq 
archevêchés  ;  là  où  il  écrit  Andrinople ,  on  met 
Naples. 

On  Ignore  si  Mandeville  rédigea  sa  relation 
en  français  ou  dans  sa  langue  maternelle;  mais 
FouTrage  fut  d'abord  publié  en  français.  La  pre- 
mière édition  connue  porte  la  date  de  1480  et 
parait  avoir  été  imprimée  à  Lyon  ;  c'est  un  petit 
in-folio  de  88  feuillets,  extrêmement  rare.  Une 
antre  édition,  datée  aussi  de  1480,  porte  Tindi- 
cation  de  Lyon  ;  il  y  en  a  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Trois  ou  quatre  éditions 
d'une  traduction  latine  furent  imprimées  sans 
lieu  ni  date  à  la  fin  du  qninxième  siècle.  Une  ré* 
daction  italienne ,  faite  à  Milan,  ol^Unt  une  vogue 
qu'attestent  des  réimpressions  nombreuses  : 
Tractato  délie  piu  maravigliose  cose  che  si 
trovano  in  le  parte  del  mondo  veduie  del 
eavaUr  Johanne  da  MandavUla.  Les  deux 
plus  anciennes  traductions  allemandes  datent 
l'uned'Augsbourg,  1481,  et  l'autre  de  Strasbourg, 
1484.  Une  version  hollandaise  parut  à  Anvers 
SB  1494.  Ce  fut  en  dernière  ligne,  sous  le  rap- 
port chronologique ,  qu'arriva  la  rédaction  an- 
glaise. Wynkyn  de  Worde  l'imprima  à  West- 
minster en  1499;  on  n'en  connaissait  qu'un  seul 
exemplaire,  et  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Le 
même  typographe  remit  l'ouvrage  sous  presse 
en  1503.  L'édition  de  Richard  Pinson,  sans  date, 
ili-4°,  est  également  une  rareté  extrême.  Les 
éditions  postérieures  ne  méritent  guère  d'être 
recherchées. 

Un  savant  qui  s'est  livré  à  l'étude  du  moyen 
âge,  M.  J.  Orchard  Halliwell,  a  publié  en  1839, 
à  Londres ,  pet.  in-8''.  une  édition  du  texte  an- 
•glais  du  voyage  de  Mandeville,  revu  sur  sept  : 


manuscrits  et  sor  les  anciennes  éditions  avec 
soixante-dix  fiicsîmilés  d'anciennes  vignettes  suc 
bois  des  miniatures  de  manuscrits,  le  to«a  a&« 
compagne  d'une  introduction ,  de  noies  et  d'un 
glossaire.  Les  manuscrits  de  la  relation  de 
Mandeville  sont  nombreux  ;  il  s'en  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris,  au  musée  Od- 
fannique,  à  Berne,  et  en  bien  d'antres  dépMs 
publics.  On  a  attribué  au  vieux  voyageur  «a 
petit  tJ«ité  rempli  de  fables  intitulé  :  Le  iap^ 
dair€,où  sont  déolarez  lee  noms  de  péerrei 
orientales  avec  tes  vertus  et  propriéète  d*^ 
celles  ;  cet  opuscule ,  imprimé  trois  ibis  dans  !■ 
cours  du  seizième  siècle ,  est  dû  à  un  autevr 
resté  mconnuylequel  a  joint  à  quelques  indicationa 
prises  dans  Mandeville  des  hJbie»  empnintéei 
aux  naturalistes  crédules  d«  moyen  Age.  G.  B. 
rrcjutg,  JruUeeta  lUttraria,  p.  Bit.  •<-  Iftaénmw 
mmoim,  XXV.  —  SKMiffel»  Geschiehfe  der  ftat^fr^" 
phi*£hen  Entdtckungen  .  p.  S49.  —  Lamliini  t .  Originât 
de  l'imprimerie ,  p.  t9«-SOI.  —  COrres ,  Die  teutscUen 
rolksbûeher,  t«97.  p.  M  et  wkf.  -  Retrûsp^-cUve  Ai- 
View,  III,  M9.  —  Ul!iro«ll,  .dmâuUieê  of  UttmvtMm, 
édit.  de  1831.  1, 186.  —  JictuMiaborn ,  BibUoçrmpkUttke 
Untertuchttnçen  ueber  die  Hei$*b€ic^reibungen  de» 
sir  John  Mandeville;  Rrritlau^  1840,  ta  4*.  —  AioîtoeHm 
jémiate$  tlgs  wifoçes,  XIX,  lat. 

MAKMiviLLB  {Bernard  os),  littérateur 
anglais,  né  vers  1070,  à  Dort,  en  Hollande,  mort 
le  21  janvier  1733.  Il  étudia  la  méilecioe,  fut 
reçu  docteur  en  Hollande  et  passa  en  Angleterre. 
A  Londres,  où  il  s'établit,  il  ne  parait  pas  avoir 
eu  grand  succès  dans  la  pratique  d«  son  art  ; 
mais  il  trouva  dans  ses  talents  littéraires  d'am* 
pies  moyens  d'existence.  Après  s'être  fait  con- 
naître par  de  petits  écrits  où  Ton  trouve  un  es- 
prit moqueur  et  des  pensées  ingénieuses ,  il  mit 
au  jour  en  1714  un  poème  d'environ  500  vers, 
qu'il  réimprima  sous  le  titre  de  La  Fable  des 
Abeilles,  et  qui  soûlera  contre  lui  les  plus  vio- 
lentes attaques.  «  Mon  dessein ,  disait-il ,  a  été 
uniquement  de  hiire  sentir  la  bassesse  de  tous  les 
ingrédients  qui  composent  le  Téritable  mélange 
d'une  société  bien  réglée,  et  oela  dans  le  but 
d*exalter  le  pouvoir  étonnant  de  la  sagesse  po- 
litique, qui  a  so  élever  une  si  belle  machine  sur 
les  plus  méprisables  fondements.  Je  fiûs  voir 
que  les  vices  auxquels  les  particuliers  s'aban- 
donnent, habilement  ménagés ,  servent  à  la  gran- 
deur et  au  bonheur  présent  de  la  société.  EnGn, 
en  exposant  les  suites  nécessaires  d'une  hoanê> 
leté  et  d'une  vertu  générales ,  de  la  temi^érance, 
du  contentement  et  de  l'innoeenee  de  loule  une 
nation ,  je  démontre  que  si  tous  les  homnaes 
étaient  ramenés  des  vices  dont  ils  sont  naturel- 
lement souillés,  ils  cesseraient  par  là  même 
d'être  capables  de  former  des  sociétés  vastes, 
puissantes  «t  polies.  »  Il  prétendait  en  outre  n'a- 
voir écrit  que  pour  son  plaisir  et  non  pour  celui 
des  Ircteiirs.  L'ourrage  fut  dénoncé  par  la  cour 
dn  Banc  du  roi  au  grand  jury  du  Middlessex.  Fid^ 
des,  Dennis,  Law,  Bluet ,  Hutcheson ,  Berkeley, 
tous  les  moralistes  se  chargèrent  au  re.ste  d'en 
ftihe  prompte  justice;  entre  tous,  Warbur  ton,  se 
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distingoant  par  Tâpreté  de  sa  critique,  traitait 
Panleur  de  déclainateur  l)abiliard  et  son  livre 
d'amas  d'absurdités.  A  l'exemple  de  La  Roche- 
foucauld ,  Mandeyille  avait  dit  beaucoup  de  vé- 
rités désagréables  ;  mais ,  en  lui  reprochant  de 
(lêcrèdiler  la  vertu  et  d'eocourager  le  vice,  on  le 
punit  surtout  d'avoir  attaqué  tous  les  états ,  le 
clergé  anglican  et  les  universités.  11  menait  une 
vie  désordonnée,  avait  des  façons  brusques  et 
Iiautaines,  et  se  montrait  fort  souple  à  l'égard 
des  grands  qu'il  amusait  par  ses  boutailes  et  ses 
paradoxes;  il  était  aussi  l'ami  de  quelques  mar- 
•:liands  hollandais ,  qui  lui  faisaient  une  pension 
poor  qu'ils  défendit  leurs  intérêts  de  commerce. 
Lord  Macclesfîekl  le  protégea  pendant  longtemps. 
On  a  de  cet  écrivain  dont  le  nom  seul  a  survécu 
à  une  détestable  réputation  :  Tke  Virgin  un- 
masked  or  Female  dialogues  betwixt  an  el- 
derly  makden  lady  and  her  nièce  on  love , 
marriage,  tnemoirs  and  morals;  Londres, 
1709,  in-8<*  ;  —  Treaiise  of  the  hypochondriac 
and  hystérie  passions;  ibid..  1711;  ce  livre 
renferme  de  curieux  détails  sur  les  pratiques 
peu  lionnètea  des  médecins  et  des  apothicaires  ; 
>-  The  grumbling  Hive  or  Knaves  turned 
honest  (  La  Huche  murmurante  ou  les  Fripons 
devenus  honnêtes  gens  )  ;  Londres ,  1714,  in-8''; 
l'auteur  y  ajouta  des  remarques  et  réimprima  ce 
poème  sous  le  titre  indiqué  plus  haut  The  Fable  of 
the  Bées  or  Priva  te  vices  mode  public  bene- 
dis  (  La  Fable  des  Abeilles  ou  les  Vices  des  par- 
ticuliers avantageux  au  public);  ibid.,  1723, 
in-8",  avec  un  essai  sur  la  charité  et  sur  les 
écoles  de  charité ,  ainsi  que  des  recherches  sur 
la  nature  de  la  société.  Cet  ouvrage,  ainsi  re- 
manié, a  été  réimprimé  en  1806  à  Londres  et 
traduit  en  français  par  Bertrand  ;  Amsterdam , 
1740,  4  vol.  in  8*»,  et  1750,  4  vol.  in-12.  D'a- 
près Tabaraod ,  voici  quel  serait  le  plan  du 
poème.  Une  vaste  ruche  renfermait  une  nom- 
breuse société  d'abeilles,  qui  avaient  les  mœurs 
et  les  vices  des  sociétés  humaines.  Les  médecins 
7  étaient  des  charlatans,  les  juges  des  prévari- 
cateurs, les  prêtres  des  hypocrites ,  et  les  rois 
dupes  de  ministres  intéressés.  Chaque  portion 
de  la  «odété  était  en  proie  au  vice;  cependant 
tout  allait  à  merveille.  Les  crimes  faisaient  la 
grandeur  de  la  nation,  et  la  vertu  s'entendait 
parfaitement  avec  le  vice.  Les  abeilles ,  mécon- 
naissant leur  bonheur,  demandèrent  une  réforme 
générale  à  JnpHer,  qui  exauça  leurs  voeux.  Les 
arts  se  retirèrent.  Quant  aux  abeilles ,  attaquées 
par  leurs  ennemis,  eltes  perdirent  un  grand 
nombre  des  leurs  et  furent  réduites  à  la  triste  sa- 
tisfaction que  peut  donner  la  pratique  de  la  vertu. 
Mandeville  a  encore  publié  :  Free  thoughts 
on  religion ,  the  churçh  and  national  hap- 
piness;  Londres,  1720,  in-8';  trad.  on  fran- 
çais, Amsterdam,  1733»  2  voL  in-12;  —  An 
Inqniry  into  the  origin  of  honour  and  vse^ 
fulnesx  of  Christ tanity  in  voar;  Londres, 
1732,  in-8*.  P.  L— Y. 


Bioaraphia  Britannica,  sopplém..  L  vu.  ~  lljwkioi, 
Lt/e  of  Johnson,  —  Lounger,  Commmn'plare  finok^  II. 
^  RIrth .  Ufe  t%f  B.  d€  MàndevUie,  —  ChaufTcplé,  Sup^ 
ptêment  au  Dict.  4»  Bagie. 

MA!fDOSlo  iProsper)^  littérateur  et  bio- 
graphe italien ,  né  k  Rome ,  vers  le  milieu  du 
dix-septiènie  siècle,  mort  vers  170».  Appartenant 
k  une  ancienne  famille  patricienne  origiiiaii'e  d'A- 
melia ,  dont  plusieurs  membres  se  sont  fait  con- 
nattre  dans  les  lettres  (1),  il  devint  membre  des 
académies  des  h\feoondi  et  des  Humoriste 
On  a  de  lui  :  Centuria  di  enimmi;  Pérouse, 
1670,  in-H**;  -^  Vinnocenza  irionfante ,  sc^ 
nico  traltenimento;  RQui%f  1676,  in-12;  — 
Bibliotheca  ramona  seu  romanorum  sa'ip- 
torum  centurie  X;  Rome,  I682-1B«J2,  2  voL 
in-4*';  cet  ouvrage,  emprunté  en  partie  à  celui 
d'Oldoino ,  est  incomplet  sur  beaucoup  de  points  ; 
—  Osaxpov  in  quo  maximorum  chnsliani 
orbis  Pontificum  archiatros  spectandos  prX" 
bel;  Rome,  1696,  io-4<*;  livre  qui  a  servi  de 
base  à  celui  de  Gaétan  Marinî  sur  le  même 
sujet;  —  Calalogo  d'autori  ehe  hanno  dato 
in  luce  opère  spetlanti  al  giubileo  delV  anno 
sanlo  ;  Rome ,  1 700,  in-1 6.  O. 

Cioelll.  Bibtiotheem  vçlante,  t  III. 

MANDRiLLON  (  Jossph) ,  littérateur  fran- 
çais, né  en  17^3, à  Bourg  en  Bresse,  guil Aline 
le 7  janvier  1794,  à  Paris,  il  embrassa  très-jeune 
la  carrière  do  commerce ,  lit  un  vo>agc  en  Amé.- 
rique  et  ouvrit  un  com|rtotr  à  Amsterdam  ;  il 
prit  part  aux  troubles  qui  agitèapnt  la  Hollande 
et  publia  quelques  écrits  politiques  contre  le 
stathouder.  Au  début  de  la  révolution  française, 
il  Tint  à  Paris  et  se  rapprocha  du  parti  consti- 
tutionnel. Accusé  d'entretenir  une  correspon- 
dance avec  le  duc  de  Brunswick,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  l'envoya 
à  l'écliafand.  On  a  de  kii  :  Le  Voyagnir  améri- 
cain ou  Observadom  sur  les  colonies  britan- 
niques;  Amsterdam,  1783,  in-8*,  trad.  de  l'an- 
glais ;  —  Le  Spectateur  américain  ou  Hemar^ 
ques  générales  sur  l'Amérique  septentrion 
na;e;ibid.,  1784,  in-8»;  Bruxelles,  1785,  in-8»; 
une  troisième  étiition,  pins  complète» a  paru  en 
1795  à  Bruxelles;  l'auteur  s'efforce  de  proiiver 
que  la  découverte  de  l'An^rique  a  été  aussi  fu- 
neste k  TEorope  qu'à  elle-même;  —  Frag- 
ments  de  politique  et  de  littérature,  suivis 
cl'ttw  voyage  à  Berlin  en  1784  ;  Amrt.,  1784, 
et  Paris,  1788,  in-8';  —  Vœux  patriotiques; 
Bruxelles,  1789,  in-8*;  —  Ménwires  pour 
iervir  à  l'histoire  de  la  révolution  des  Pro^ 
vinces  Unies  en  1787;  Paris,  1791,  in-«o.  P.  L. 

Btogr,  MON*,  da  Conisaip. 

MANMii}!  (  Louis  ).  fameux  brigand  français, 
né  k  Saint-Étienne-de-Geoire  (  Daupbiné  ) ,  le 
30  nnai  1724,  roué  à  Valence,  le  26  mai  i^ôÂ. 
Fils  d'nn  maréchal- Carrant  associé  avec  des  fàtt)L 

(t)  QntnUlleD  Mandoslo,  mort  rn  1698,  fat  coiHcllIer 
à  la  cour  pontiflcale,  et  publia  «no  di/ainc  dr  irait*» 
gnrlc  drtii»  r.inonlqne,  oln«l  t\»*»n  IraUe  de  plillosophle 
morale ,  inutttl<i  De  InoratUndine. 
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monnayeurs,  son  père  avait  été  toé  dans  ane  ren- 
oootre  avec  la  maréchaussée.  Mand  rin  exerça  quel- 
que temps  le  même  métier;  puis  il  se  vendit  à' 
un  recruteur,  déserta  en  emmenant  deux  de  ses 
eamarades  et  forma  une  bande  dont  il  fut  le  chef. 
Pendant  trois  ans  il  fabriqua  de  la  fausse  mon- 
naie dans  les  rochers  de  la  côte  Saint- And  ré. 
Son  ancien  capitaine  ayant  menacé  de  le  porter 
sur  la  liste  des  déserteurs,  il  l'attendit  sur  la 
route  et  le  tua.  Trahi  par  un  de  ses  compagnons 
à  qui  ce  meurtre  avait  fait  horreur,  il  échappa 
à  la  maréchaussée  en  allant  s'établir  dans  un 
vieux  cb&teaih  Quelques  scènes  de  fantasma- 
gorie le  rendirent  complètement  maître  de  la 
place.  Maison  jeune  officier,  ayant  entendu  parler 
d'apparitions  nocturnes ,  pénétra  dans  le  ctîàtean 
avec  quelques  soldats  et  découvrit  le  strata- 
gème; toutes  les  maréchaussées  furent  con- 
voquées, et  Mandrin,  chassé  de  ce  dernier  asile, 
fut  pris  quelques  jours  après.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  son  supplice,  il  s'évada,  rejoignit  ses 
hommes  au  nombre  de  trcnté-six  et  choisit  pour 
oentre  d^.  ses  opérations  un  petit  ermitage  situé 
sur  une  riante  colline.  Mandrin  avait  une  phy- 
sionomie intéressante,  le  regard  hardi,  là  re- 
partie vive;  it  prit  le  nom  de  chevalier  du  Mont- 
joly,  se  fit  passer  pour  officier  et  fut  bien  ac- 
cueilli dans  les  châteaux  voisins ,  surtout  par  les 
dames  qui  le  trouvaient  fort  aimable.  Les  choses 
allèrent  même  si  loin  qu'on  menaça  d'incendier 
l'ermitage  et  que  Mandrin,  dégoûté  d'une  vie 
trop  uniforme,  se  mit  à  voyager  seul.  En  son  ab- 
sence les  faux  monnayeurs  se.  répandirent  dans 
les  villages,  et  furent  bientôt  traqués  par  les 
troupes.  Mandrin  arriva  juste  à  temps  pour  re- 
lever le  courage  de  ses  hommes  et  les  diriger 
dans  le  combat  ;  mais,  malgré  leur  féroce  intré- 
pidité, ils  furent  défaits,  et  Mandrin,  fait  prison- 
nier, (ut  condamné  à  mort.  Il  obtint  la  permis- 
sion d'aller  à  pied  jusqu'au  lieu  du  supplice  ; 
mais,  à  la  vue  de  la  potenoe.  Il  rompit  ses  liens, 
culbuta  les  gardes,  se  jeta  dans  la  foule  et 
gagna  les  montagnes.  Caché  sous  les  habits  d'une 
religieuse ,  il  erra  pendant^oelque  temps  ;  trahi 
et  arrêté  de  nouveau ,  il  parvint  encore  à  s'é- 
chapper pendant  qu'on  le  reconduisait  à  Gre- 
noble. Il  parcourut  les  bords  du  Rhône,  et  arriva 
à  Lyon  où  il  s'engagea.  Au  régiment ,  il  vola  la 
caisse  du  capitaine.  Puis  il  reforma  sa  bande. 
Ayant  été  informé  que  la  brigade  de  Romans 
était  à  sa  poursuite,  il  dressa  une  embuscade  et 
tua  tons  les  grenadiers.  Après  ce  succès  sa  troupe 
s'augmenta  d'un  grand  nombre  de  mauvais  sujets  ; 
il  parcourut  en  contrebandier  le  Dauphiné,  l'Au- 
vergne, le  Languetl«»c  et  le  MflconDais,  qui  furent 
inondés  de  ses  marchandises  prohibées.  Au  mois 
de  juillet  1754  il  se  rapprocha  de  Vienne.  Effrayées 
de  ses  exploits,  les  brigades  n'osèrent  plus  le  pour- 
suivre; les  assassinats  se  multiplièrent  et  le  nom 
de  Mandrin  jeta  la  terreur  dans  les  provinces 
méridionales.  Il  exploita  avec  une  grande  adresse 
cette  terreur,  pilla  à  main  armée,  força  les  en-  [ 


treposeurs  de  Rodez  et  de  Nende  à  acheter 
de  nombreux  ballots  de  tabac  et  envoya  ses 
hommes  porter  jusqu^en  Suisse  et  en  Savoie 
les  denrées  prohibées  en  Francr.  11  entrait  ou- 
vertement dans  les  villes  et  forçait  les  débitants 
à  lui  payer  ses  marchandises.  Il  visita  ainsi  Car- 
pentras ,  Brioude  et  Montbrison.  Dans  cette  der- 
nière ville,  ii  força  les  prisons,  et  délivra  les 
malfaiteurs.  Se  recrutant  sans  cesse ,  regorgeant 
d'or  et  d'argent,  sa  troupe  devint  une  petite  ar- 
mée ne  manquant  de  rien  et  composée  d'hommes 
capables  de  tout.  Le  bruit  de  ses  méfaits  ar- 
riva jusqu'à  la  cour  et  le  roi  donna  l'ordre  qu'on 
dirigeât  des  troupes  contre  cette  légion  dé  bri- 
gands (1).  Ayant  battu  un  détachement  du  régi- 
ment d*Harcourt,  l'audace  de  Mandrin  s'accrat 
et  il  osa  rançonner  les  villes  de  Beaune  et  d'Ao- 
tun.  Cependant  six  mille  soldats  ne  tardèrent 
pas  à  arriver  sous  les  ordres*  de  M.  de  Fitcher. 
Mandrin,  surpris  dans  son  camp,  fut  vaincu.  Il 
signala  les  derniers  moments  de  sa  carrière 
par  un  dernier  crime,  la  mort  de  la  femme 
d'un  brigadier  des  fermes  de  Noirétable.  Un  de 
ses  compagnons  le  dénonça.  Arrêté  pendant  la 
nuit,  il  fut  garrotté  et  porté  à  Valence,  où  il 
arriva,  le  10  mai  1755.  M.  Laverde-Morval , 
président  du  tribunal  qui  devait  le  juger,  l'inter- 
rogea en  vain  pour  connaître  ses  complices;  ii 
n'avoua  rien  ;  néanmoins  on  assure  qu'avant  de 
mourir  il  se  repentit  de  ses  crimes.  Conduit  au 
supplice,  avant  d'être  étendu  sur  la  roue,  il  ha- 
rangua le  peuple.  On  lui  rompit  ensuite  les  bras, 
les  jambes  et  les  reins.  L'histoire  de  ce  contre- 
bandier fameux  a  été  écrite  bien  des  fois  ;  la  plus 
exacte  est  celle  de  l'abbé  Regley;  Paris,  1755. 
Lagrange  (de  Montpellier)  a  fait  représenter  une 
tragédie  en  3  actes  La  Mort  de  Mandrin; 
Nancy,  1755,  et  en  1826  MM.  Benjamin  et 
Etienne  Arago  ont  fait  représenter  un  mélo- 
drame sous  le  titre  de  Mandrin.     A.  Jadin. 

I.'âbbé  Regley.  Histoire  de  Manarln.  -  Moiatoue 
du  Midi. 

MANDftOCLès  deSamos,  architecte  grec  qui 
construisit  le  pont  sur  lequel  Darius  traversa 
le  Bosphore  deThrace  avec  son  armée;  en  mé- 
moire de  cet  événement  et  enrichi  par  les  libéra- 
lités du  roi,  cet  architecte  fit  exécuter  un  tableau 
représentant,  avec  de  nombreuses  figurer,  ce  pas- 
sage, et  le  tableau  fut  placé  dans  le  fférmm  de 
Samoa.  g.  B. 

Hi'rodote,  llr.  IV,  88.  —  Raoul  Rocbelte,  Lettre  a 
Â/.schnrn;  supplément  au  Cataioçue  des  artistes  e>e 
Vantiqulté,  p.  9^8. 

MANEGOLDE,  que  l'ou  appelle  de  fMten» 
bachf  lieu  de  sa  naissance,  théologien  allemand, 
mort  au  commencement  du  douzième  siècle.  Con- 
tre Tusagede  son  temps,  il  prétendit  être  pro- 
fesseur de  grammaire  ainsi  que  de  philosophie, 

(I)  On  a  prétenda  qae  les  bandes  de  Mandrin  conp 
talent  josqn'à  qoatre  mille  afOlléii.  Ce  nombre  a  pa  être 
eiagéré.  mais  II  fallait  qu'il  frti  considérable  pour  Irapo 
scr  de  grinflc»  villes  et  néccs-Mlcr  une  cxpc'diKon  de  ail 
nul  lie  hoinmt-K. 
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et  rester  laïque.  On  le  vit  à  la  fois  ouvrir  une  école 
en  Alsace  et  se   marier  Ayant  eu  des  filles  de 
son  mariage,  il  s'occupa  de  leur  éducation  lit- 
téraire avec  tant  de  soin,  qu*elles  donnèrent 
elles-mêmes  des  leçons  publiques  de  théologie. 
11  y  a  peut-être ,  dans  cette  tradition  recueillie 
par  les  historiens,  quelque  circonstance  imagi- 
naire. Mats  le  fait  principal  doit  être,  du  moins, 
fidèlement  rapporté.  Manegorde  fut,  au  milieu 
do  onzième  siècle,  un  libre  docteur,  faisant  mé- 
tier d*enseigner,  sans  aucun  mandat  de  l'Église, 
les  lettres  sacrés  et  les  lettres  profanes,  allant 
de  ville  en  ville  convoquer  la  jeunesse  autour 
de  sa  chaire  laïque ,  accueilli  partout  avec  la 
plos  grande  favenr,  et  formant  en  divers  lieux 
des  disciples  comme  Theotger,  futur  évoque  de 
Metz,  le  moine  Gérard  de  Louduu,  et  même,  sui- 
vant Égasse  du  Boulay,  le  célèbre  Guinaurae  de 
Cbarnpeanx.    Cependant   Manegolde  renonce, 
vers  1090,  à  Tindépendance,  et  reçoit  Tbabit 
des  chanoines  réguliers.  Yves  de  Chartres  le 
félicite  vivement,  dans  une  de  ses  lettres ,  d'a- 
voir pris  cette  résolution.  Il  est  permis  de  sup- 
poser qne  Manegolde  s'engagea  dans  les  ordres 
à  la  vue  des  périls  que  les  entreprises  de  l'em- 
pereur Henri  IV  faisaient  courir  à  la  société 
chrétienne.  1)  est,  du  moins,  certain  que  ce  prince 
fut  jalonx  d'attirer  dans  son  parti  Téminent  phi- 
losophe, et  que  celui-ci  fit  au  contraire  la  plus 
active  |Ât>pagande  en  faveur  du  saint-siége,  par- 
courant les  villes  et  les  campagnes  pour  les  sou- 
lever contre  Tenneroi  de  l'Eglise;  que  ses  auda- 
cieuses provocations   irritèrent  l'empereur,  et 
qu'arrêté  par  ses  ordres,  il  fut  jeté  dans  une  pri- 
son 00  il  fit  nn  long  séjour.  Burchard  de  Ge- 
bliswilr,  désirant  fonder  à  Marbach,  sur  le  Rhin, 
ea  face  de  Brisgau,  un  établisseroentde  chanoi- 
nes réguliers,  choisit  Manegolde  ponr  instituteur 
de  cette  maison.  Quelques  historiens  rapportent 
cette  fondation  à  Tannée  1090.  Ils  doivent  en 
cela  se  tromper.  Berthold  de  Constance,  auteur 
contemporain,  transporte  sa  fondation  de  Mar- 
bach à  l'année  1094 ,  et  la  bulle  d'Urbain  TI, 
qui  rapproove,  est  de  1096.  Dès  l'origine  de  cette 
maison,  Manegolde  la  gouverne  avec-  le  titre  de 
prévôt.  11  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  en  des 
abbés  avant  le  milieu  du  treizième  siècle.  Dans 
une  autre  lettre  d'Urbain,  Manegolde  est  nommé 
doyen  des  chanoines  réguliers  de  Reittenberg. 
On  suppose  qu'il  était  déjà  pourvu  de  ce  titre 
lorsqu'il  fut  appelé  par  Burchard  de  Gebliswilr 
à  fonder  une  autre  maison  du  même  ordre,  et 
qu'il  fut  à  la  fois  doyen  honoraire  de  Reitten- 
berg et  prévôt  titulaire  de  Marbach;  mais  c'est 
b  une  simple  conjecture.  On  ne  sait  pas  le  jour 
précis  de  sa  mort.  Le  premier  acte  où  se  ren- 
contre le  nom  de  Gerungus,  qui  fut  après  lui 
prévôt  de  Marbach,  est  de  l'année  1119. 

Henri  de  Gand  et  l'anonyme  de  Molk  attri- 
buent à  Manegolde  des  gloses  sur  Isaîe,  les  Psan- 
mes,  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  et  les  Êpttres 
de  saint  Paol.  De  cas  ouvrages  inédits  les  anteurs 


de  V Histoire  LiUérair$  n'en  ont  retrouvé  qu'un 
seul  en  France,  à  Saiul-Allyre  de'Clermont.  C'est 
une  petite  glose  sur  les  Psaumes,  qu'il  faut  dis- 
tinguer, disent-ils,  d'un  plus  ample  commentaire 
composé  par  Manegolde  sur  le  même  livre ,  et 
qui  parait  perdu.  Des  divers  écrits  publiés  par 
Manegolde  pour  la  défense  du  saint-siége  ou  des 
libertés  ecclésiastiques ,  contre  les  prétentions 
des  empereurs  d'Allemagne,  un  seul  a  été  jus- 
qu'à ce  jour  retrouvé,  et  inséré  par  Muratori 
dans  le  t.  IV  de  ses  Anecdola,  B.  H. 

GalHa  christ.,  V,  col.  88i.  -  HisL  litt.de  la  France, 
IX,  190.  -  Ptoleniéede  Lacques,  CAron..  p.  9Bt.  —  TriMir- 
mlus,  C'AroR.  Hirs..  I,  tss  et  seq.  ~  Goujet,  Continuât, 
de  la  Bibliothèque  d'BlUen  Dupln,  III. 

MANis  OU  MAN1  (Manicfiapus)^  fondateur 
de  la  secte  des  manichéens,  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  après  J.-C.  Son  histoire  personnelle 
est  peu  connue  et  se  perd  dans  des  légendes  con- 
tradictoires. Quelques  faits  seulement  peuvent 
être  établis  avec  certitude  ou  du  moins  avec 
probabilité.  Manès,  suivant  la  chronique  d'É- 
desse,  naquit  à  Caroub  dans  la  Huzitide,  en  240 
après  J.-C.  L'Orient  était  alors  en  proie  à  une 
fermentation  extraordinaire.  Le  puissant  prosé- 
lytisme chrétien  avait  par  un  contre-coup  natu- 
rel réveillé  les  vieilles  religions  di-spersées  de- 
puis riudus  jusqu'à  l'Euphrate.  Le  parsisme, 
surtout  favorisé  par  l'établissement  de  la  dy- 
nastie persane  des  Sassanides,  reprenait  une  vi- 
gueur qu'il  avait  perdue  sous  les  Grecs  et  les 
Parthes.  Au  milieu  de  cette  ferveur,  qui  s'exerçait 
dans  les  sens  les  plus  opposés,  Manès,  prêtre 
chrétien, dit-on,  et  médecin,  conçut  l'idée  d'amal- 
gamer le  parsisme  avec  le  christianisme  et  d'en 
tirer  une  vaste  doctrine  capable  de  réunir  tant 
d'éléments  religieux  discordants.  L'idée  était  plus 
hardie  que  raisonnable.  Tenter  d'opérer  une 
hérésie  dans  le  parsisme  au  moment  où  il  renais- 
sait dans  toute  la  force  d'une  jeunesse  nouvelle, 
c'était  se  heurter  contre  une  difficulté  énorme. 
On  dit  cependant,  mais  rien  n'est  moins  certain, 
que  l'audacieux  hérésiarque  fut  protégé  par  Sa- 
per et  par  Hormisdas  ;  mais  Yaranes  1*''  s'effraya 
du  progrès  des  doctrines  de  Manès  et  le  fit  mettre 
à  mort  vers  274. 

Il  est  impossible  de  préciser  la  date  de  l'intro- 
duction des  doctrines  de  Manès  ou  du  manichéisme 
dans  l'empire  romain.  Cet  événement  est,comroe  la 
vie  même  de  Manès,  entouré  de  légendes.  Le  prin- 
cipal document  k  ce  sujet,  intitulé  :  Acta  disputa" 
tionis  Àrchelaif  episcopiMesopotamUe,  et  Ma- 
netis  hâsresiarchœ,  est  regardé  comme  apocry- 
phe; cependant  il  n'est  pas  inntile  d'en  donner  un 
résumé.  Manès,  d'après  ces  Actes,  s'appelait  d'a- 
bord Curbicus.  Une  femme  de  Ctésiphon  fort  riche 
l'acheta,  lorsqu'il  n'était  encore  âgé  que  de  sept 
ans;  elle  le  fit  instruire  avec  beaucoup  de  soin, 
et  lui  laissa  tous  ses  biens  en  mourant.  Curbi- 
cus, qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Manès,  trouva 
parmi  les  objets  qui  lui  étaient  légués  les  livres 
d'un  nommé  Scythien.  Il  en  adopta  les  principes, 
les  donna  comme  siens  et  réunit  quelques  disd- 
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pies.  Troffi  d'entre  eux,  Thomas , 
Addas  et  Hermas,  prêchèrent  ses  opinions.  Le 
premier  alla  en  Egypte  et  le  second  dans  l'Inde. 
Pendant  leur  mission ,  le  fils  de  Sapor  tomtta 
dangereusement  malade.  Manès,  qui  était  savant 
dans  la  médecine,  fut  appelé  à  le  traiter  et  n'ayant 
pas  réussi  à  le  guérir,  il  Tut  mis  en  prison.  Persé- 
cuté en  Perse,  il  sentit  le  besoin  de  se  concilier 
les  clirétiens.dont  il  adopta  les  principes.  Il  lut 
dans  les  lÎYres  sacrés  qu'un  bon  arbre  ne  peut 
produire  de  maoTais  fruits,  ni  un  mauvais  arbre 
de  bons  fruits,  et  il  prétendit  d'après  ce  passage 
qu'il  but  dans  \t  monde  un  bon  et  un  mauvais 
principe  pour  prodoîre  les  biens  et  les  manx.  Il 
trouva  dans  l'Écriture  que  Satan  était  le  prince 
des  ténèbres  et  Pennemi  de  Dion  ;  il  en  fit  le 
mauvais  principe.  Il  rit  que  Jésus-Christ  avaH 
promis  le  Paradet  à  ses  disdplestet  il  se  donna 
pour  le  Paradet.  Fendant  qui!  arrangeait  ainsi 
son  système,  il  apprit  que  sfipor  Toulait  le  faire 
monrir.  Manès  gagna  les  gardes,  s'échappa  et  pas- 
sa sur  les  terres  de  Plempire  romain.  lit  il  s'an- 
nonça comme  un  nonvel  apOtre  envoyé  pour  ré- 
former la  religibn  et  pour  purger  la  terre  de  ses 
erreurs.  N  eut  une  conférence  avec  Archélaflis, 
évêque  de  Cascar;  mais  il  ne  parvint  pas  à  le 
tromper  par  ses  sophismes,  et,  désespérant  de 
faire  des  prosélytes,  il  repassa  en  Perse,où  des 
soldats  de  Sapor  rarrètèrent  et  le  firent  mourir. 
La  doctrine  qui  dès  le  commencement  du  qua- 
trième siècle  se  répandit  dans  le  monde  romain, 
et  qui  soos-lenom  de  manichéisme  est  devenue 
nne  des  grandes  hérésies  du  christianisnoe ,  ne 
se  rattache  pourtant  à  cette  religion  que  par 
sa  forme  extérieure;  elle  a  son  point  de  départ 
dans  le  parsisme,  et  par  sa  grossière  métaphy- 
sique elle  rentre  tout  à  fait  dans  la  philosophie 
orientale  du  gnostidsme.  Les  manichéens,  exa- 
gérant la  dualité  admise  par  les  mages,  suppo- 
saient qu'il  existe  deux  principes  étemels  d'où 
procèdent  toutes  choses,  savoir  la  lumière  et  les 
ténèbres ,  le  bien  et  le  mal ,  dont  l'un  s'appelle 
Dieu  et  l'autre  la  matière  ou  le  démon  (1).  Ces 
principes  sont  en  eux-mêmes  indépendants  l'un 
de  l'autre  ;  mais,  par  rapport  l'un  à  l'autre,  le  bon 
principe  est  supérieur  au  mauvais ,  car  le  bien, 
en  tant  que  bien,  doit  être  plus  complet  que  le 
mal  en  tant  que  mal  ;  le  premier  doit  être  un  en 
soi,  l'autre,  su  contraire  présente  la  lutte  per- 
pétuelle de  ses  propres  formes  qui  se  détruisent 
mutuellement.  On  reconnaît  là  Tancienne  notion 
grecque  de  la  matière  ;  mais  comment  identifier 
cette  notion  avec  le  mythe  parso-chrétien  d'un 
prince  des  ténèbres  ?  Manès  et  ses  sectateurs 
s'en  tirent  à  force  de  contradictions.  «  Les  mani- 
chéens, dit  Ritter,  admettent  que  le  royaume  des 
ténèbres  a  la  capadté  d'observer  le  royaume  de 
la  lumière,  et  qu'il  aperçoit  même  effectÎTement 


(1)  Dam  saint  Augustin,  Fauttiu  dit  :  «  Est  quidem, 
qnod  duo  prtocipla  eonatenur.  nedunum  ex  bh  Deum 
Tocamus.  allerua  kgUn,  a  ut  st  communlier  et  ualtate 
dlxeriiD.dcmoDein.  »  Auffuat.»  Contra  faitftum«XkX,  1. 
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Buddas  on     ce  royaume;  que  les  ténèbres  sont  en  possession 
d'une  aspiration  vers  la  lumière ,  et  que  leurs 
puissance.^  s'avancent  au  combat  pour  s'emparer 
de  la  lumière.  Telle  est  l'origine  du  mélange 
dans  le  monde,  du  bien  et  du  mal,  tel  quenoos 
le  remarquons  id  ;  car  le  bien  même,  si  parfait 
qu'il  soit  représenté,  est  cependant  reconnu  de 
,  telle  nature  qu'il  ne  peut  échapper  coropleVemcnt 
I  au  mélange  ayec  le  nnal  ;  nous  ne  trouvons  en- 
'  core  là,  au  fond,  qu'une  pensée,  qu'une  affirroa- 
tion,  c'est  que  le  bien  l'emporte  en  force  sur  le 
•  mal  ;  que  le  bien  ne  doit  pas  se  livrer  tout  entier 
I  an  mélange,  mais  abandonner  seulement  une 
i  partie  de  sa  plénitude,  l'âme  du  monde  on.  lime 
I  vertueuse  pour  être  mêlée  avec  le  mal»  et  qne  le 
b'en  porte  en  lui  la  certitude  intime  de  sa  \io- 
I  toire  future  sur  le  mal ,  victoire  à  laquelle  9 
I  marche  résolument.  On  compare  le   méchant 
I  au  lion  disposé  à  fondre  snr  les  troupeaux  du 
I  bon  pasteur;  mais  le  pâtre  creuse  une  fosse  pra- 
!  fonde;  ii  y  descend  un  bouc  de  son  troupean; 
i  avide  de  le  dévorer,  le  lion  s'élance  dans  la  foaa^ 
I  et  y  est  pris,  tandis  que  le  berger  retire  son  boue 
I  et  le  sauve.  »  Ces  idées  constituent  la  partie 
{  métaphysique  et  philosophique  du  manichéisme; 
'  elles  sont  aussi  snperfidelles  que  confuses.  Bayle 
I  a  dit  avec  raison.  «  Il  parait  évidemment  qne 
cette  secte  n'était  point  heureuse  en  hypothèses 
quand  il  s'agissait  du  ditail.  Lenr  première  hy- 
pothèse était  fausse  ;  mais  elle  empirait  encore 
entre  leurs  mains,  par  le  peu  d'adresse  et  d'es- 
I  prit  philosopliique  qu'ils  employaient  à  l'expli- 
quer. »  A  cdté  de  cette  doctrine  métaphysique, 
qui  ne  saurait  compter  parmi  les  hérésies,  on 
trouve  une  forme  rdigieuse  empruntée  au  chris- 
:  tianisme  et  que  l'on  place  avec  raison  au  uoin- 
!  bre  des  hérésies.  Ce  fut  par  sa  forme  religieuse 
I  que  le  manichéisme  agit  sur  le  monde.  En  void 
I  une  courte  exposition.  Des  deux  grands  prin- 
'  dpes  sont  émanés,  selon  Manès ,  une  immense 
quantité  â^éons  ou  esprits  élémentaires  qui  leur 
I  ressemblent  et  qui  habitent  dans  cinq  éléments 
ou  sphères^  Pendant  des  sièdes ,  le  prince  des 
ténèbres  ignon  l'existence  du  royaume  de  la 
I  lumière;  mais  il  n'en  fut  pas  plutôt  informé 
I  qu'il  résolut  de  se  le  soumettre.  Le  Dieu  de  b 
I  lumière  lui  opposa  une  armée  commandée  pnr 
I  le  premier  hoinme ,  mais  avec  si  peu  de  succès 
que  le  démon  et  ses  éons  s'emparèrent  d'une 
partie  de  la  Uimière  et  même  de  Jésus,  fils  ào 
premier  homme.  Le  Saint-Esprit  fut  plus  heu- 
I  reux,  il  vainquit  te  prince  des  ténèbres  et  créa 
,  la  terre.  Afin  de  se  venger  en  introdinsant  le 
mai  dans  le  monde ,  le  démon  créa  de  son  cMé 
nos  premiers  parents  composés  d'un  corps  et 
d'une  âme  sensitive  ap|)artenant  4  la  nialière 
;  ténébreuse,  et  d'une  âme  raisonnable,  particule  de 
cette  lumière  engloutie  dans  la   lutte  par    le 
prince  des  ténèbres.  Dieu  envoya  son  ù\r  Christ 
sur  la  terre  pour  délivrer  ces  âmes  formées  de 
û  lumière  divine.  Ce  sanveiur  parut  dans  le 
'  monde  sous  l'appacenee  d'un  être  hmnain  ;  naaie 
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90  Tie  et  sa  passion  n'eurent  rien  de  réel  :  ce 
furrat  comme  des  exemples  ofTerts  aux  hommes 
pour  leur  apprendre  qu'ils  ne  peuvent  arriver  à 
la  félicité  céleste  qu'à  travers  les  privations  et  ia 
mort.  Avant  de  quitter  ses  disciples,  il  leur  pro- 
mit de  leur  envoyer  le  Paraclet^ou  le  Consola, 
leur,  et  cette  promesse  était  réalisée  dans  la 
personne  de  Manès,  qui  était  venu  annoncer  la 
vérité  aux  hommes  sans  types  et  sans  figures. 

Âprèâ  la  mort,  les  âmes  doivent  être  purifiées 
par  Peau  et  le  feu  ;  il  n*y  a  point  de  résurrection 
des  corps.  Les  âmes  purifiées  entrent  prompt e- 
oient  dans  le  royaume  de  la  lumière  ;  celles  qui 
oéglîf^nt  Pœuvre  de  leur  purification  passent 
dans  des  corps  d'animaux  et  n'arrivent  à  la  fcli- 
dté  céle<ite  qu'après  de  nombreuses  transfij^ura- 
tioDs;  quelques-unes  plus  endurcies  sont  con- 
damnées aux  peines  de  l'enfer.  Dès  que  la  plus 
grande  partie  des  Âmes  aura  été  délivrée  et  in- 
troduite de  nouveau  dans  la  rét^on  delà  lumière, 
le  monde  sera  consumé  par  le  feu,  le  prince  des 
ténèbres  et  ses  éons  rentreront  dans  leur  séjour 
(le  ténèbres,  et  pour,  les  empêcher  de  rccom- 
meocer  la  guerre.  Dieu  entourera  la  région  de 
la  lumière  d'une  garde  invincible  composée  des 
âmes  décimes. 

La  morale  des  manichéens  était  parfaitement 
d*accord  avec  leur  dogmatique.  Us  se  divisaient 
en  de»ix  classes,  les  élus  et  les  auditeurs.  Les 
premiers  devaient  s'abstenir  de  vin ,  de  viande 
et  de  toute  nourriture  animale,  de  la  musique , 
du  mariage ,  et  en  général  de  toutes  le»  jouis- 
sances qui  naissent  de  la  satisfaction,  même  mo- 
dérée, de  nos  penchants  naturels,  tis  ne  devaient 
rien  pof^der  en  propre  et  passer  toute  leur  vie 
dans  la  contemplation.  Les  auditeurs  n'étaient 
pas  astreinb)  à  une  règle  aussi  sévère  ;  cependant 
ils  devaient  se  nourrir  de  leur  travail,  eux  et  les 
élus,  et  chercher  le  bonheur  dans  la  pauvreté. 

Les  manichéens  avaient  à  la  tète  de  leurs  as- 
semblées, sous  la  direction  suprême  de  Manès  et 
de  ses  douze  apôtres,  des  évéques,  des  anciens 
et  des  diacres  dont  l'unique  fonction  était  ren- 
seignement Ils  n'avaient  dans  les  lieux  de  leurs 
cénnionsni  autels,  ni  images,  ni  sacrifices.  Leur 
culte  ne  consistait  qu'en  chants ,  en  prières,  en 
lectures  de  leurs  livres  saints  et  en  exhortations. 
Ils  célébraient  la  cène  sans  Tin  et  n'adminis- 
traient le  baptême  que  dans  un  âge  mûr.  Leurs 
seoles  fêtes  étaient  la  commémoration  de  la 
mort  du  SauTeur,  le  dimanche  et  l'anniversaire 
da  martyre  de  Manès.  Leur  doctrine  se  répandit 
avec  rapidité  en  Asie,  en  Afrique  et  jusqu'en 
Italie;  mais  depuis  le  quatrième  siècle  .  persé- 
cutés avec  acharnement ,  ils  se  réfugièrent  dans 
le  mystère  des  sociétés  secrètes,  et  sMls  reparu- 
rent de  loin  en  loin,  ce  fut  sous  d'autres  noms. 
De  nombreux  traités  furent  écrits  contre  eux 
(ar£u$èl>e  deCésarée,  Eusèbe  (tT^mè<e,  Séra- 
pion  de  Thumis ,  saint  Atltanase  d'Alexandrie, 
George  et  Apollinaire  de  Laodicée  et  Titus  de 
Bostra.  On  trouve  de  trèà-i'nîcieu;t  renseigno- 
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ments  sur  cette  secte  dans  les  écrits  de  saint 
Augustin,  qui  pendant  neuf  ans  défendit  avec 
zèle  les  doctrines  manichéennes.  Ces  doctrines 
reparurent  en  Perse  au  sixième  siècle,  et  sous  le 
'  nom  de  Pauficianisme  elles  se  répandirent  de 
nouveau  dans  le  nionde  chrétien.  Vers  le  milieu 
du  huitième  siècle  Tcmpereur  Constautin  Cor 
i  pronyme   trans[)orta  d'Arménie  en  Thrace  un 
I  grand  nombre  de  PaoUciens  qui  continuèrent  de 
I  professer  leur  religion  jusqu'à  la  prise  de  Cons* 
j  tantinopJe  par  les  Tores.  Dans  le  onzième  et 
i  le  douzième  siècle,  les  doctrines  des  Pauliciens,» 
introduites  en  Italie  et  en  France  sous  le  non 
de  Cathares,  trouvèrent  de  nombreux  adhé- 
rents, et  donnèrent  lieu  à  d'horribles  persécu- 
tions. Z. 


I       Àcta  dUfutatlonis  Jrchelai  epiicopi  Mesopotamim 
I   et  H/anerU  hmresiarcfuPf  daiw  lf«  Monumenta  Errtesùe 
\   çrmcm  et  Uttinm  de  SachafrnI;  Rome,  l«»8.  -^  Saiot  .4tt< 
I   ffaslln.  00  Moréims  memivkmontm  f  de  GHUui  cûntnt 
maniclueos  ;  De  DuuIms  ai^imabus  contra  mnnichasos  ;. 
I    De  F'erH  religione  Epixtefa  /undamentis  contra  Fam- 
j   Afin.  ^  lieauftobre.  Miêtoire  du  manichéiàme.  ->  Ruyle, 
;   arileliS  MvnichéUme.  -  fiasiiafr,  Histoyr»  des  égiise» 
ré/nrmée».  —  F.ibnclus, /JiMMAec  a  «ranra»  1   V,  p.  184. 
—  (:anlslu^,  Lectiones  antiquité ^  édit.  de  BaHOAge,  t.  I, 
p.80. -^  D'fterbcloi,  Ihàliothèque  orimUêie. -^  Tllie- 
moiU,  Mémoirm   pour  tervix  d  VhUiaire  erclesUut^ 
que.    —   Wolf,  jVanlcfteismus  unie  manichasos  et   in 
chrittianitmo  redirivtts.  —  Moshctm,  Commentària  dt 
retfut  cMrWùtnis  ante  Cautantinuwi.  —  Waicb,   Hiê-' 
torie  der  Aelzcrtùm.  —  Plucquet,  dictionnaire  dm 
hérésies  —  Fonchcr,  dan«  les   Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et   ttettr s- Lettres,  X.    XXXI,    crc.    — 
Schnildt.  dam  les  Mem.  ds  VAead.  de»  Sciences  morales 
etpolitiques^  Sanants  étrançers,\.  II.  —  Muticr, //Uf. 
au  Gnostifisme.  —  Mcldegg,  Die  Théologie  des  i*lagterê 
Mânes  und  ihr  Vriurunij  ;  Francfort,   1S2S,  iti-8».  — 
Baur,  Sur  le  manietiéisme  des  CaXhares;  TubiiHtne.. 
1831,  ID-S".  *  Henri  lUiXer.Hist.de  laphUoiophie  chré- 
tienne, t.  I,  I.  3  (tiad.  de  M.  Truilard;.  —  Dict.  des 
Scienees\hilosovhiques. 

MANESSB  (  Denis  Joseph  ),  naturali.^te  fran- 
çais, né  h  Landreeies,en  t7^i3,  mort  le  24  sep- 
tembre 1820,  au  château  de  Soupire  (Aisne). 
Chanoine  à  Tahbaye  de  Saint-Jean,  près  de 
Soissons ,  curé  et  prieur  de  Beauges ,  il  exerçait 
en  même  temps  gratuitement  la  médecine.  In- 
formé de  ses  succès  et  de  son  dévouement, 
Louis  XVI  lui  accorda  une  pension  dont  le  priva 
la  révolution.  Manesse  quitta  alors  la  France  et  se 
rendît  d'abord  en  Allemagne ,  puis  en  Russie.  U 
revint  en  France  en  1814  et  y  reprit  ses  travaux 
de  naturaliste.  Il  avait  été  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie d'Erfurt  en  1795,  et  de  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1801.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la 
manière  d'empailler  et  de  conserver  les  ani- 
maux, les  pelleteries  et  la  laine ,  et  des  in* 
sectes  qtii  les  attaquent ,  avec  V histoire  de 
leurs  mœxirs  et  de  leurs  habitudes;  Paris, 
1787.  Il  a  laissé  inédite  une  Ovologie  ou  descrip- 
tion des  nids  et  des  œufs  d*un  grand  nombre 
di'oiseaux  avfc  leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
tudes ,  ornée  de  dessins  qui  représentaient  une 
collection  d*œufs  que  Manesse  avait  réunie   J.  Y. 

Benchot.  Journal  de  la  Librairie,  18S0.  —  Bioq.  univ. 
et  port,  des  Contemp.  —  Quérard,  Ui  France  liitér. 

BiAXBsseif  (  Alain  ).  Voy.  Mallst. 
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MANÊTHOX  (Mav£9(i»;  00  MaveScdv)  (1),  prê- 
tre égyptien  de  la  ville  de  Sehennylu»,  vivait 
Ters  300  avant  J.-C,  sous  Ptolémée,  fils  de 
Laguj ,  et  probablement  aussi  sous  son  succes- 
seur Ptolémée  Philadelphe.  Son  histoire  per- 
sonnelle e»t  peu  connue.  Il  eut ,  suivant  Georges 
Syncelle,  la  réputation  d*avoir  atteint  le  plus 
haut  degré  de  sagesse.  Ce  fut  sa  réputation 
même  qui  engagea  des  imposteurs  à  fabriquer 
des  ouvrages  qu'ils  publièrent  sous  son  nom. 
Ces  productions  apocryphes  et  les  notions  fa- 
buleuses répandues  sur  le  sage  égyptien  le 
firent  regarder  par  quelques  anciens  eux-mêmes 
comme  un  personnage  mythique ,  et  empêchè- 
rent longtemps  d'attacher  aux  fragments  de  son 
histoire  d'Egypte  l'importance  qu'ils  méritent. 
Cest  seulement  depuis  les  grands  travaux  mo- 
dernes sur  l'Egypte  que  l'on  a  pu  bien  appré- 
cier la  valeur  de  cet  ouvrage.  Manéthon  fut  le 
premier  qui  donna  en  grec  une  exposition  des 
doctrines  civiles  et  religieuses  des  Égyptiens 
aussi  bien  que  leur  histoire  et  leur  chronologie. 
L'ouvrage  dans  lequel  il  exposait  les  idées  des 
Égyptiens  touchant  les  dieux ,  la  morale,  Tort- 
gine  des  dieux  et  du  monde,  semble  avoir  porté 
le  titre  iV Abrégé  des  choses^  naturelles  {  Tûv 
fuatxcâv  citiTo(ii^  ).  Divers  renseignements  dé- 
rivés de  cet  ouvrage  ou  de  quelque  autre  du 
même  genre  se  trouvent  dans  le  traité  de  Plu- 
tarque  sur  Isis  et  Osiris,  dans  Jamblique  (  Sur 
les  Mystères  )  dans  les  Histoires  variées  d'É- 
Fien  ;  dans  Porphyre  {Sur  P Abstinence  ).  Suidas 
mentionne  de  Manélhon  un  traité  sur  le  cyphi^ 
ou  encens  sacré  des  Égyptiens,  et  sa  prépara- 
tion telle  qu'elle  était  enseignée  dans  leurs  livres 
religieux.  Les  extraits  trop  rares  que  nous  pos- 
sédons des  traités  authentiques  de  Manéthon 
nous  donnent  l'jdée  d'un  esprit  judicieux,  hon- 
nête» éclairé  et  nous  disposent  à  «Voir  confiance 
en  son  liisioire  d'Egypte.  Les  fragments  de  ce 
livre  sont  pour  nous  la  source  principale  de  la 
chronologie  égyptienne.  Avant  la  conquête  de 
rÉgypte  par  les  Grecs,  les  temples  de  cette  con- 
trée renfermaient  de  nombreux  documents  his- 
toriques sur  pierre  ou  sur  papyrus.  C'étaient 
des  généalogies  royales,  ou  des  listes  de  tous 
les  princes  enseyelis  dans  ces  sanctuaires  ;  Il  y 
avait  aussi  des  espèces  de  poèmes  sur  les  plus 
illustres  de  ces  monarques.  C'est  d'après  ces 
documents  que  les  prêtres  de  Meraphis  donnè- 
rent à  Hérodote  un  aperçu  des  anciennes  anna- 
les de  leur  patrie.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  existé  alors  une  véritable  histoire  d'Egypte. 
Manéthon  entreprit  de  l'écrire  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  rois  Lagides,  et  fit  un  relevé  des 
inscriptions  sacrées.  Selon  Josèphe,  elles  étaient 
très-précises ,  car  elles  contenaient  le  nombre* 
d'années,  de  mois  et  de  jours,  que  chaque  prince 

(1)  La  forme  égjptieane  de  son  nom  était  trë9i-proi>a- 
l)lcmcnt  Manelholh  (Ma-n-Tliôth),  c'rst-i-dlre  celui 
ifui  a  été  donné  par  Tkoth,  nom  qui  répond  A.Hermo- 
4lote  ou  Hermodore  en  grec. 
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avait  régné,  et  sa  taille  exacte.  Cependant,  dus 
un  autre  passage,  le  même  Josèphe,  voulant  re- 
pousser une  assertion  de  Manéthon,  |teu  flatteuse 
pour  les  Juifs,  dit  qu'il  a  inséré  dans  son  histnire 
des  récits  populaires,  indignes  de  croyance.  1!  est 
possible  enelTet  que,  pour  pallier  l'aridité  mono- 
tone de  ces  listes  royales,  Manéthon  ait  puisé  quel- 
ques récits  À  des  sources  moins  autheolîqucs.  Da 
reste,  sans  mettre  en  doute  son  inteHigenc*e  et  sa 
bonne  foi,  nous  ne  savons  pas  s'il  s'était  toujours 
heureusement  acquitté  de  la  tâclie  difTicile  de 
coordonner  les  documents  conservés  k  Thèbes 
et  à  Mempliis,  et  dans  les  autres  villes  qai 
avaient  été  à  diverges  époques  le  siège  de  l'em- 
pire, et  s'il  a  toujours  tenu  compte  des  révo- 
lutions ou  des  conquêtes  qui  ont  pu  détruire 
momentanément  l'unité  du  royaume. 

L'histoire  de  Manéthon  était  divisée  en  trsis 
livres.  Le  premier  contenait  Thistoire  de  l'E- 
gypte avant  les  trente  dynasties,  c'est-h-dire  la 
période  mytliique,  et  donnait  les  dynasties 
des  dieux  et  des  demi-^ièux  ;  il  se  teriniaait 
par  les  onze  premières  dynasties  des  rois  mor- 
tels. Le  second  s'ouvrait  par  la  douzième  dynas- 
tie et  se  fermait  par  la  dix-neuvième.  Le  troi- 
sième donnait  Thistuire  des  onze  dynasties  res- 
tantes et  se  terminait  avec  Nectanabus,  le  dernier 
des  rois  égyptiens  nationaux.  Les  dynasties  soat 
conservées  dans  Jules  l'Africain  et  Eusèbe  (  plus 
correctement  dans  la  version  arménienne  )  qui 
a  cependant  introduit  diverses  interpolations. 
Une  trente- et-  nnième  dynastie,  qui  conduit  la 
liste  des  rois  jusqo^à  Darius  Codomano,  e$t 
certainement  une  fabrication  postérieure,  mise 
par  quelque  faussaire  sous  le  nom  de  Manétlioo. 
La  première  période  ou  période  mythique  com- 
prenait, suivant  les  calculs  de  Manothon,  \\n^' 
quatre  mille  neuf  cents  ans,  elles  trente  d>nastics 
commençantà  Manès  remplissaient  trois  mille  cinq 
cent  cinquante-cinq  ans  ;  ces  chiffres  même,  en 
ne  prenant  que  ceux  qui  se  rapportent  à  la  pé- 
riode hiâlorique,  reculent  les  annales  de  r£g>'pie 
bien  au  delà  du  déluge  tel  qu'il  est  fixé  dans  la 
clu*onoiogiqiie  biblique.  Par  ce  motif,  les  chro- 
nologjstes chrétiens,  Jules  Africain  et  plus  tard 
Eusèlie,  ont  cherché,  par  diverses  coupures 
dans  le  livre  de  Manéthon ,  à  faire  coïncider  le 
règne  de  Manès  avec  la  dispersion  des  peuples 
au  temps  de  la  tour  de  Babel.  Les  extraits  faits 
par  ces  deux  auteurs,  et  réunis  pai  oeur^  i>  Syn- 
celle  au  huitième  siècle ,  sont ,  avec  le  passage 
cité  par  Josèphe ,  tout  ce  qui  nous  reste  des 
Égyptïaques  de  Manéthon.  Outre  les  mutila- 
tions systématiques,  ce  texte  a  encore  subi  de 
la  part  des  copistes  de  nombreuses  altérations 
dans  les  nombres  et  lès  noms  propres  étrangers. 
Divers  savants  modernes,  d'après  une  idéed'£u- 
sèfoe,  ont  travaillé  à  resserrer  l'antiquité  égyp- 
tienne dans  des  limites  plus  restreintes,  en  sup- 
posant des  dynasties  contemporaines.  Mais  ce 
système  est  étranger  à  la  pensée  de  Manéthon, 
et,  sans  lui  accorder  une  confiance   absolue. 
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ooQS  n'avons  rien  de  mieaz  à  faire  aujourd'hui 
que  de  cherclier  à  rétablir  Télat  primitif  de  ce 
iinie.  qui,  ayant  été  composé  en  grande  partie 
faprès  les  monuments  égyptiens ,  est  un  des 
mfiilcurs  guides  pour  leur  interprétation,  comme 
Font  montré  les  travaux  de  Champollion. 
V Histoire  d^Égypie  fut  graduellement  tronquée 
d'abord  par  les  abréviateurs,  ensuite  par  Eusèbe 
qui  Tinterpola  à  dessein  pour  l'accommoder  à 
sm  système.  Enfin  un  imposteur  mit  sous  le 
mm  de  Manétbon  de  Sebennytusun  traité  qui  avait 
pour  tmt  de  faire  concorder  la  chronologie  des 
jQi&  et  des  chrétiens  avec  celle  des  Égypiiens. 
Syncelle  se  réfère  souvent  à  ce  dernier  ouvrage, 
dwit  l'auteur»  dit-il,  vivait  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Pbiladelphe  et  écrivit  un  traité  sur  la 
constellation  du  Chien  (  ^  pipXoç  tt^c  Iu>6coc  ). 
L'introduction  telle  que  la  cite  Syncelle  abonde 
en  rboAOs  extraordinaires  et  en  absurdités  qu'il 
est  impossible  d'attribuer  à  Manéthon  (1). 

II  nous  est  parvenu  un  poème  grec  en  six  li- 
ms  Sur  r Influence  des  astres  ('AK0T£X6<Tp.a- 
vjLi  )  qui  porte  le  nom  de  Manétlion.  L'auteur, 
dans  uue  dédicace  à  un  roi  Ptoiémée,  dit  qu'il  a 
pris  pour  guide  Pétosiris,  et  a  voulu  montrer, 
par  la  composition  de  ce  poème  grec,  que  les 
Égyptiens  n'étaient  étrangers  à  aucune  science. 
4atg  c'est  U  une  fiction;  les  Apotelesmatica 
D'oiïrent  aucun  caractère  d'authenticité.  Les  six 
livres  nous  sont  parvenus  dans  un  tel  désordre 
que  l'on  s'e&t  demandé  s'ils  sont  l'œuvre  d'un  seul 
poète  on  un  recuail  de  divers  morceaux,  réunia 

.n  U  cfannoloste  de  Manélbon,  extrêmement  eml>rouiI- 
lët  pir  tes  eonpUatearabyzantias  a  été  éelaircie  dans  un 
aceUral  trarall  de  M.  Boeckh.  Cet  érndlt  pense  par  de 
bomm  raisons  que  lea  dynasilot  de  Manétbon  ont  été 
imD|iées  de  manière  A  remplir  on  noroljre  exact  de  cy- 
cles «Hiilaques  (OU périodes  de  l'étoile  Mrlus) comprenant 
ducim  1U«  années  Juliennes  on  1461  années  égyptiennes. 
U  olradrter  égyptien  coropUlt  par  année  tes  Jours 
nKlcnent  laos  tenir  note  des  six  beurra  additionnelles 
qni  oMBplétent  fannée  solaire.  Uur  année  se  dl? isalt  en 
dooic  Bols  de  trente  Jours  cliaenn  arec  cinq  Jours  com- 
rl^nifotaires  ;  elle  commençait  le  l«r  du  mois  de  tbolb 
'  Pitfi,  sathis  ).  Comme  elle  éUlt  de  six  heures  (  on  d'un 
jour  toa«  Irs  quatre  ans  )  plus  courte  que  l'année  du  ca- 
l«D4rler  Jallrn  (  y  compris  Tannée  bIssexUle  ),  le  i»'  de 
!^»ih  rétrogradait  d'un  Jour  tons  les  quatre  ans,  et  par 
e»tle  rétrogradation  succettslve  il  revenait  à  son  point  de 
*f9»rt  au  boat  de  IMO  ans  {36»  X*).  Cette  période  1460 
•appetail  aotUaqae,  et  partait  de  l'année  dansbqoelle  Je 
'  «  tlioih  eometdalt  avec  le  lever  béliaque  de  Sirluf 
«  wyple,  c'est-à-dire  sTec  le  10  Juillet  Or,  on  sait  par 
&>B«nDus  {De  Die  natiUi,  c.  ii)  que  la  période  lo* 
uujqoc  dans  laquelle  étalent  compta  Hérodote  et  Mané- 
0.08  Inuaait  en  ]t9  après  J.-C;  elle  avait  donc  commencé 
'■iMsarani  J.-C,  et  ia  période  précédente  avait  com- 
«jeneé  en  rw.  Manétbon  on  les  prêtres  qui  loi  servIreRt 
<  guides  réglèrent  leur  chronologie  sur  la  période  so- 
w  .?î/  >**poque  mythique  des  dieux  et  des  demlnlleux. 
•«  «triJ»aéren!  dix-sept  périodes  de  t461  annéeii  égyp- 
iTtï*  '*"*  ****  ■""*«•  JnUennef).  chacune,  c*est-à-dlw 
*,TO  aiw  ;  la  dynastie  humaine  de  Menés  commence  avec 
»«ii-bQliiéme  période, ou  87M  ayant  J.-C-  On  volt  que 
«^  Chronologie  est  une  conception  malliématique  dé- 
■et delonl fondement  historique.  ConsuU.  sur  ce aojet, 
^re  In  ouvrages  do  Roeckh  et  de  Bunsen  cite»  plus 
J«Cwc.  i/wonr  o/  Greeee,  tom.  111.  c.  XX  ;  Ideler, 
^*fl»d*«cAder  Chronologie,  toL  I,  aecl.ï,p.  lis  its. 


par  un  compilateur.  Tyrwhitt  avança  que  le 
premier  et  le  cinquième  livres  ne  sont  pas  de  la 
même  main  que  le  reste  de  l'ouvrage.  MM.  Axt 
etRigler,  approfondissant  la  question,  arrivèrent 
à  ce  résultat  que  les  Apotelesmattca  n'ont  pu 
être  écrits  par  un  poète  alexandrin  et  qu'ils  ne 
sont  pas  non  plus  de  l'époque  de  Nonnus^ 
(  sixième  siècle).  Le  quatrième  livre  est  beau- 
coup plus  récent  que  les  autres.  Le  livre  cin- 
quième est  un  mélange  de  cboses  anciennes  et 
de  cboses  récentes,  de  sorte  qu'il  est  dans  un 
état  encore  plus  triste  que  le  premier,  assez  an- 
cien, mais  mutilé  et  interpolé.  Les  livres  II,  HT, 
YI  sont  très-bien  conservés,  anciens  et  pa- 
raissent être  ToBuvre  d'un  seul  poète ,  de  Mané- 
thon, si  l'on  veut.  Les  livres  I,  Y,  lY,  bien  loii» 
défaire  corps  avec  les  livres  II,  III,  YI ,  ne  font 
pas  partie  d'un  seul  tout  et  ne  sont  pas  d'un  seul 
écrivain.  M.  KcBcbly  a  rectifié  ces  observations 
et  leur  a  donné  plus  de  précision.  D'après  lui ,. 
les  Apotelesmatica^  dans  leur  état  actuel,  com- 
prennent 1*  un  poème  suivi  et  complet,  sauf 
quelques  lacunes,  formé  des  livres  II,  III,  YI; 
2*  le  livre  lY,  œuvre  plus  récente,  imitée  pro- 
bablement du  poème  précédent  et  mutilée  ei» 
beaucoup  d'endroits  ;  3<>  deux  collections  (  li- 
vres I  et  Y)  formées  par  deux  compilateurs,, 
qui,  sans  aucun  souci  de  la  langue  et  de  la  ver- 
sification, ont  rassemblé  des  morceaux  d'époques 
diverses  et  généralement  de  nulle  valeur.  Après 
avoir  distingué  les  éléments  hétérogènes  dont 
se  sont  formés  les  Apotelesmattca^  M.  Kœchly 
établit  que  l'auteur  du  poème  principal  (II,  III 
et  YI*  livres)  n'a  pu  vivre  ni  avant  les  Antonins, 
ni  après  Alexandre  Sévère,  et  qu'il  a  dû  compo- 
ser son  ouvrage  sous  cet  empereur  (  222-235 
après  J.-C.  ).  Le  quatrième  livre  paraît  appar- 
tenir à  l'époque  de  Julien ,  ou  du  moins  n'a  pas 
dû  être  écrit  après  le  règne  de  Yalens,qui  frappa 
les  astrologues  de  peines  sévères  et  ordonna  de 
brûler  leurs  livres.  Parmi  les  morceaux  qui  for- 
ment le  II*  livre,  on  en  trouve  d'ancfens  et  d'élé- 
gants. Dans  le  Y*  tout  est  récent  et  barbare. 

A  quelle  époque  la  compilation  générale  qui 
porte  le  titre  â*Aj)otelesmatica  a-t-elie  été  faite,  et 
pourquoi  l'a-t-on  mise  sons  le  nom  de  Manéthon  t 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Les 
Apotelesmatica  furent  publiés  pour  la  première 
fois  d'après  un  manusciit  de  la  bibliothèque 
Laurentiane  à  Florence  par  Gronovius  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes;  Leyde,  1698, 
in-40.  L'éditeur  reproduisit  fidèlement  le  texte 
du  manuscrit  avec  les  erreurs  innombrables 
dont  il  fourmille  et  n'en  corrigea  qu'un  très-pe- 
tit nombre.  D'Orville,  dans  son  célèbre  comment 
taire  sur  Cbariton,  en  découvrit  et  en  corrigna 
une  grande  partie.  MM.  Axt  etRIgler,  en  s'aidant 
des  travaux  de  d'Orville,  ont  donné  à  Cologne , 
1832,  in-8*',  une  bonne  édition  qui  a  été  surpas- 
sée par  celle  de  M.  Kœchly,  laquelle  fait  partie 
des  Poetx  bucolici  et  didactici  publiés  par 
A.-F.  Dtdot,  Paris   185t,iii-8*.  M.  Kœehly  » 
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mis  en  tête  de  6on  édition  des  reclierches 
très-intéressantes  sur  les  divers  poèmes  et  frag- 
ments dont  la  juxtaposition  a  produit  les  Apo» 
telesmatica,  et  au  lieu  de  suiiTe  l'ordre  du  ma- 
nuscrit et  l'éiiition  princeps ,  il  a  disposé  les  six 
livres  dans  Tordre  suivant  :  II,  III,  VI,  IV,  I,  V. 
Cette  édition  est  accompagnée  d'une  traduction 
latine  ;  le  texte  seul  de  M.  Kœclily  a  ret)aru  dans 
la  collection  Teubner;  Leipzig,  1869,  in.-8^ 
[  W.  BnuMBT,  dans  VE,  des  G,  du  M.  avec 
additions.  ] 

S«ldat,  au  mot  Ma\ifk»ç.  —  Fabrtclw ,  mbUotkeea 
grrca^  è<m.  llarle»,  vol.  IV,  p.  IM  IW.—  Scaliger,  ()pu* 
de  euiendatione  temportim.  —  Banirr  et  Bol  vin.  Sur  Im 
ehronolw/ie  dé  JUanétkan,  dans  les  Mémoirt*  de  P^ead. 
de»  InscriptUmt,  t.  III.  -  Larcher,  Sur  la  Chronotogie 
de  Manetàon^dntu  aa  tradoctlou  d'Hérodote,  t  IV.  — 
Dreyer,  Veber  die  Hvcksos,  oder  dut  Hirtenvotk  dei 
Manetho,  ûan%  le  iVtuef  dent  Magaiin  ;  lena,  iMt.  — 
Bonaen.  EçypUn»  Steite  in  der  tf'eltgeêeMehte,  L  1.  — 
Boeck,  Manttho  und  d^  Hundsiternperiode^  ein  Bei- 
trag  %ur  GetcMehte  der  Pharaonen;  Berlin,  ISM.  — 
TyrwhUt,  Dltputatio,  .Wanêthone  faUo  trilbtUum  esae 
poema  ÂpoteleêwuMeoruaK  *d  potius  posteriore  tempore 
imper%i  romani  eonecrtptum  esse,  dans  la  préface  de 
son  édition  du  poSme  d'Orphée,  De  LapUiibus  ;  Londres» 
nsi.ln  8*.  —  ZIegler,  DiSQMUttio  de  tê&rit  apatetesma- 
téeiSt  ManelhcnU  tumltn»  vulço  uddtctis,  daas  le  Nfues 
Mmçazin  F.  SekuUeàr9r;  GOtllngue,  17BS.  -  Bigler, 
Comm.  de  Munethone  attrolo^o:  Cologne,  iStS.  — 
M.  Alt.  Mtroloçie  vo»  Manelho  Ûbersetiti  Wctalar. 
ISM.  -  Koeeblj,  Préface  de  aoo  édlUoD  des  ApoUleS' 


MANKTTi  (  Gjannoiso  ),  orateur  et  érudit 
italien,  né  à  Florence  d'une  famillcnoble,  le  ô  juin 
1396,  mort  à  Naples,  le  26  octobre  1459.  Deb- 
tiné  au  commerce,  il  ne  reçut  qu'une  éducation 
élémentaire  et  fut  à  l'&ge  de  dix  ans  placé  chez  un 
twiquier.  Mais  l'amour  de  l'étude  le  portii  bien- 
tôt à  quitter  sa  profession,  et  en  quelques  «iimees 
il  acquit  une  instruction  rare  à  cette  époque. 
Son  biographe  Naldo  Naldi  énumère  complai- 
saniment  ses  connaissances  dans  la  grammaire, 
la  rhétorique,  la  dialectique,  l'éthique,  la  phy- 
sique, la  métaphysique,  la  théologie  et  la  géomé- 
trie; mais  il  se  distingua  surtout  par  son, sa  voir 
en  grec  et  en  hébreo.  On  rapporte  que  pour  mieux 
se  familiariser  avec  ces  deux  langues ,  il  prit  un 
domestique  qai  parlait  grec  et  un  domeàtique 
qui  parlait  hébreu.  La  république  de  Florence 
,  lui  confia  diverses  missions  auprès  des  Génois , 
du  roi  de  Naples  Alfuose,  de  François  Sforza , 
des  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V,  du  ducd'Ur- 
bin,  de  l'empereur  Frédéric  111.  Partimt  il  se  fit 
honneur  par  sa  dextérité  et  son  éloquence  qui 
paraissait  merveilleuse.  Des  désagrénients  que  lui 
snacitèrimt  les  envieux  l'ayant  décidé  à  quitter 
Florence,  il  reçut  l'accueille  plus  flatteur  du  pape 
Nicolas  Y  qui  le  prit  pour  secrétaire.  Callnitelll, 
successeur  de  Nicolas,  le  confirma  dans  cette 
place.  Il  fit  en  I4ôô  un  Toyage  à  Napies,  et  le 
roi  Alfonse  ne  voulut  plus  le  laisser  partir,  le 
comblant  de  faveur  et  disant  que  «  n*eût-il  qu'un 
morceau  de  pain,  il  le  pnrtageraitavec  lui.  »  Ce  fut 
à  Napies  que  Manetti  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Il  y  revint  inouiir,  après  avoir  revu 
eneore  une  fois  Florence  et  sa  famille.  Les  histo- 
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riens  littéraires  de  Tltalie  font  te  phis  gnnuf  ^lo@e 
deManettî,qoe  Tiraboschi  appelle  «  un  hoinnie 

^  véritablement  grand,  qui,  par  la  maturité  du  sens, 
l'innocence  des  moeurs,  l'agrément  des  rnaaiA- 
res,  l'ampleur  de  l'énidîtion,  n'était  inférieur  à 
aucun  de  ses  contemporains  et  à  qui  Ton  tron- 

,  vera  peu  d'égaux  dans  lliistoire  de  tous  les  siè- 
cles ».  Les  ouvrages  de  Manetti  ne  justifient  pas 

I  tout  à  fait  ces  éloges;  mais  on  ne  peut  lui  refuser 

i  l'honneur  d'avoir  ^té  un  des  Italiens  qui  eontri-  | 
huèrent  le  plus  à  la  renaissance  des  lettres. 

'   Apostolo  Zeno  a  donné  la  liste  de  ses  ouvrages; 

\  nous  n'imiiquerons  que  ceux  qui  ont  été  im- 

.  primés, savoir:  De  dignitate  et  exeellenfia  ko- 
minislibri  IV  ;  BAIe,  1532,  in-8*;  —  Orn/io- 
nes  :  orat.  ad  regem  Alphonsum  in  nuptiis 
filii  sui;  ad  eumdem  de  pace  servanda  ;  ad 
Fredericum  imperatorem  de  coronatione 
sua;  ad  Nicolaum  V  ponL  max.;  Hanao, 
1611,  in  -40;  —Spécimen  hïstorix  lUtercurutfio- 
ren  tinœ.  decimi  tertU  ac  decimi  quart  i  sœatli  ; 
sive  vUx  DanCis^  Petrarchx  ac  Boccatii; 
Florence,  1747,  in-8';  —  Vitx  Nicolai  V  pont, 
max.  libri  /res,  dans  les  Scriptores  remm  ita- 
Hcarum  de  Muratori ,  t.  III,  part.  2  ;  —  Chro- 
nicon  Pistoriense  a  condita  urhe  nsque  ad 
ann.  1446;  ibid.,  t.  XIX.  Z. 

Naldo  Nnldl,  Kj(a  Manetti,  dans  le  Thesaurns  antt- 
quUcUvm  Italist.  t.  IX,  el  dans  lea  Serlptvtrt  rtrum 
ttalicarum,  t.  XX.  ~.  Aposiolo  Zeao,  MHaêtrteavm 
f^ossiane,  l.  1.  —  Tiraboscbl,  Stotia  éeUa  Jtftfcretitrs 
Haliana,  t.  VI.  part.  Il,  p.  111. 

MAXBTTi  (  Rudlio),  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  né  dans  cette  ville  en  1571,  mort  en  1637. 
Il  dut  sans  doute  les  premières  notions  de  m)d 
art  à  son  père  Domenioo  l'ancien  ;  mais  il  fat 
élève  de  Francesco  Yanni,  et  prit  surtout  poar 
modèle  le  Caravago  dont  il  imita  la  vigueur,  mais 
sans  savoir  appliquer  la  juste  dfstritHitioa  des 
ombres.  Son  imagination  était  brilinnte,  soi 
dessin  correct,  son  style  plus  noble  que  celui  de 
son  modèle,  et  ses  architectures  étaient  bien  «en- 
tendues. Il  fut  on  des  artistes  les  plus  féconds 
de  son  école  et  peignit  avec  une  égale  facitilé  à 
fresque  et  à  Thuile.  Le  palais  public  de  Sienne 
renferme  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  fres- 
ques ,  entre  autres  la  République  de  Sienne  en- 
voyant deux  mille  combattants  à  la  eroisade; 
Eiieser  et  Rebecca;  David  et  Abiçaii-:  la 
Vie  de  sainte  Catherine,  etc.  Dans  la  inèrae 
ville  il  peignit  pour  les  églises  beaucoup  de 
fresques  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la  vie 
des  saints.  Ses  peintures  à  Thulle  ne  sont  pas 
moins  nombreuses;  les  principales  sont  :  à 
Sienne,  dans  la  catliédrale,  la  /Nativité  de  la 
Herge;  à  Saint-Sébastien,  un Caltaire; à  l'hô- 
pital de  Monagnese,  la  Résurrection  ;  à  Saint- 
Augustin  ,  le  saint  titulaire  ;  à  San-Pietro ,  le  Re- 
pos de  la  Sainte  Famille,  on  des  meilleure  ou- 
vrages du  mattra  ;  au  palais  public,  une  Sainte 
famille;  aux  Servîtes,  ta  Nativité  de  la  Vierge^ 
de  1625,  et  Saint  Laurent;  à  Saint- Jean -Bap- 
tbte,  to  iYaiMOJiM  €t  la  Prédieation  du  saint. 
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I   dSainle  Catherine;  k  Saint- Domioiq ne,  Saint 
,   in/oine»  de  1627;  à  Saint-Éticnne,  /o  VMta- 
'    tton;  au  musée,  le  Martyre  de  saint  Ànsano, 
AElie  ressuscitant  un  mort,  de  1631;  àPise, 
,    dus  la  catliédrale,  Elie;  à  S.-Sisto,  la  Prédi- 
cation de  saint  Jean;  à  S.-Sflvestro,  Saint 
Dominique  devant  le  cntciftx;  —  à  Florence, 
tB  palais  PitU,  \t  Mariage  de  la  Vierge;  an 
palais  Rinuccini ,  Judith  présentant  aux  Bé' 
breux  la  tête  d'Hotopheme,  et  Didon  sur  le 
hûcher;  à  la  galerie  publique,  le  Portrait  du 
peintre  par  lui-mAme;  ~  àForli,  une  Assomp- 
fioBi,  de  1613;  —  à  Madrid,  au  musée.  Sainte 
Marguerite  ressuscitant  un  enfant, 

Kotilio  M anetU  a  Tormé  plusieurs  élèves  dont 
les  plos  ooQDUs  sont  Nîccolô  Tornioli  et  Dôme- 
Dico  Manetti.  £.  Breton. 

OHla  Valle ,  Lettere  saneri.  —  Lanzl,  Storia  deUa 
Ptttura.  —  LoamziQ,  Idea  del  tnnplo  délia  Pittvra.  — 
bWaMcl .  Ntiti»,  —  BoaMfwtt,  C««iii  di  Sktnm, 

SiKrrri  (  Domemieo),  peintre  del'éoole  de 
Sienne,  neven  d«  précédent,  né  è  Siemie  en  1609^ 
mort  en  1663.  Élève  de  Rnlilio  Manetti,  auquel 
H  fot  inférieur,  il  a  laissé  à  Sienne  d'assez  aom- 
bmn  «uvrages  à  fresque  «t  à  Pliirile.  Parmi  cet 
(tvmiers  nous  mentionneroBt  seriement  le  Snint 
Édfnne,  le  taWean  dn  mattse  aotel  de  l'église 
paroiâsiale  de  Monsindoli,  et  VAeitomptiom  de 
celle  de  Terensane.  £.  B^n. 

betta  V«iv«  .  Lettert  ttmmi.  —  BosHnotl ,  C0mU  éi 
yina.  -  Mttoel,  Sig$»M,  —  Uui,  Storkt.  —  Tlooxil,  M- 
zignari9, 

HJLKETTi  (Saviero),  naturaliste  italien,  né 
en  1723,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  19  no- 
Tembre  I78ô.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1747 
à  Paniversité  de  Pise,  il  y  exerça  la  place  de 
lecteur  extraordinaire;  a^p^é  en  1758  au  col- 
lège de  médecine  de  Florence,  il  refusa  d'aller 
eoieigner  cette  science  à  Rome  et  à  Paris  afin 
de  rester  dant^  sa  ville  natale ,  où  il  remplit  les 
fonctions  d'intendant  du  jardin  des  plantes.  Il 
fit  de  nombreuses  excursions  en  Italie,  rt  entre- 
tiot  une  correspondance  suivie  avec  les  plus 
savants  physiciens  de  TËurope.  Associé  aux  prin- 
cipales académi4:s  de  son  pays ,  il  fut  pendant 
longtemps  secrétaire  de  celle  d^s  Géorgophiles , 
qui  k  reconnut  pour  un  de  ses  fondateurs.  On 
a  de  lui  :  Catalogus  horti  academix  Floren^ 
tinx;  —  Viridarium  Florentinum  ;  Florence, 
1751,  jn-8';—  Due  diputaiioni,  la  prima  de' 
medicamenii  che  attacano  alcune  parti  del 
eorpo  umanOf  e  la  seconda  corne  Varia  operi 
tul  nostro  corpo;  Florence,  1754,  gr.  in-4*;  — 
IJmnœi  regnum  vegetab'ile;  Florence,  1756, 
gr.  in-80;  —  DelC  inoculazione  del  vajuolo; 
Florence,  I76i,in'4* ;  —  Storia  naturale  degli 
uccelli;  ornithologia  methodice  digesta  ;  Flo- 
rence, 1767-1776,  5  vol.  in-fol.  avec  600  pi. 
col;  —  H  àfagazzino  Toseano;  Florence, 
1770-1772,  31  cahiers.  Cet  ouvrage  périodique, 
(Vont  il  paraissait  chaque  mois  un  volume,  fut 
entrepris  par  Manetti,  qui  y  inséra  un  grand 
nonilïre  de  mémoires,  et  en  continue  la  publication 


\  sous  le  titre  de  Auovo  Ma:gazzino  ;  îbîd.,  1777, 
9  cali  ;  —  Avis  avec  des  remarques  et  des 
additions  sur  tes  matadies  fébriies  mor* 
telles  ;  ibï±,  178!.  P. 

/tavelle  iéttetwie,  1718.  -  Botemand.  Suppl.d/^her, 
HAiiPRBD  on  MAiWFWlt ,  roi  de  Maples  et 
de  Sicile,  né  en  1233,  tué  à  Grandella  près  de 
Béneyent,  le  26  février  1266.  Fils  naturel  d'une 
comtesse  Lancia  et  de  Frédéric  II,  cet  empereur 
Iui.donna  pour  apanage  la  principauté  de  Tarente. 
Conrad  l",  lits  aîné  de  Frédéric  (1),  ayant  suc- 
cédé à  son  père,  nomma  son  frère  Manfred,  bailê 
(vice-roi)  de  Sicile.  En  cette  qualité  il  eot  à  sou- 
tenir une  sanglante  lutte  contre  le  pape  Inno- 
cent IV,  ennemi  implacable  de  la  maison  de 
Souabe  qui  avait  feit  révolter  on  grand  nombre 
de  puissants  barons  et  de  villes  importantes. 
Manfred,  par  la  force  ou  l'adresse,  ramena  les  in- 
surgés à  robéissance,et  lorsque  l'empereur  dé- 
barqua à  Si{K)nte  (décembre  1251), il  trouva  la 
Sicile  soumise.  Conrad,  après  avoir  rendu  de 
grands  honneurs  an  vainqueur,  prit  ombrage  de 
son  habileté  et  s'appliqua  à  dimmuer  son  in- 
fluence. Manfred  dissimula,  et  continua  à  servir 
son  frère  avec  activité  ;  il  l'aida  puissamment  à 
réduire  la  Pouille,  Naples,  Capoue,  qui  s'étaient 
placées  sous  la  protection  du  pape.  Conrad  avait 
un  fVère  légitime,  nommé  Henri,  fils  de  sa  belle* 
mère  Isabelle  d'Angleterre  et  né  en  1238.  Ce 
jeune  prince  vint,  en  1254,  joindre  son  frère  en 
Italie  et  mourut  presqu'en  arrivant  ;  Pempereur 
ne  lui  survécut  que  de  quelques  semaines.  Plu- 
sieurs écrivains  guelfes  accusent  Manfred  de  ce 
double  fratricide.  Les  historiens  impartiaux  ne 
Toieot  dans  cette  imputation  qu'une  de  ces  ca- 
lomnies renouvelées  trop  souvent  à  la  mort  des 
princes.  Après  la  mort  de  Conrad  !•*"  (21  mai 
1254),  Manfred  força  Berthold,  marquis  d'Ho- 
hemburg,  à  se  démettre  de  la  tutelle  de  Conrad  n 
ou  Conradin  à  peine  âgé  de  trois  ans,  et  le  8  oc- 
tobre il  vint  à  Cerepano  se  (aire  confirmer  dans  la 
régence  par  Innocent  IV.  Mais  bientdt  il  se 
brouilla  avec  le  souveram  pontife  à  l'occasion 
du  meurtre  de  Borello,  tnron  d'Anglone ,  favori 
du  saint-père,  tué  dans  une  rencontre  sur  la  voie 
publique.  Le  pape  Toulut  venger  son  favori,  et  cita 
le  régent  devant  un  tribunal  exceptionnel.  Man- 
fi^ed,  informé  du  sort  qui  l'attendait  s'il  compa- 
raissait devant  les  juges  pontificaux,  se  retira  à 
Luceria.  Les  Sarrasins  étaient  mattres  de  cette 
ville  :  ils  lui  fournirent  un  corps  de  troupes  qui, 
joint  aux  Allemands  et  aux  débris  des  gibelins 
qu'il  rassembla  rapidement,  lui -permit  de 
prendre  l'offensive.  11  battit  les  troupes  papales 
en  diverses  rencontres  et  ravagea  les  État>  de 
l'Église.  En  1255,  Alexandre  IV,  successeur 
d'Innocent  IV,  fit  prêclicr  une  croisade  contre 
Manfred;  mais  les  foudres  dn  Vatican  n'arrê- 
tèrent point  les  progrès  du  prince  de  Xareiile, 


{V.  Ce  prince  rtt  ain<l  d<'noinmé  comme  roi  de  SicUe» 
Comme  empereur  c'c^t  Courad  IV. 
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qui,  aprè4  avoir  rocoaquis  la  Fouille,  leg  Cala- 
bres,  la  terre  de  Labour,  envoya  son  oncle  ma- 
ternel Frédéric  Lancia  occuper  la  Sicile.  Man- 
fred  pensa  alors  à  s'emparer  du  trône  :  il  fit  courir 
la  nouvelle  que  son  neveu  Gonradin  était  mort 
en  Ailemagne,où  l'impératrice  Elisabeth  (  veuve 
de  Conrad  i''}  Tavait  emmené.  Ce  bruit  ayant 
pris  faveur,  les  prélats  et  les  seigneurs,  excités 
par  quelques  émissaires,  dépotèrent  en  1258  vers 
Manfred  pour  l'engager  à  prendre  le  sceptre. 
Après  de  feints  refus,  il  se  rendit  à  Païenne  et 
s'y  fit  couronner  roi  de  Sicile,  le  1 1  août  Eli- 
sabeth protesta  au  nom  de  son  fils  contre  cette 
usurpation.  Manfred  répondit  que  le  trône  de 
Sicile  lui  appartenait  par  droit  de  conquête, 
l'ayant  enlevé  aux  papes  qui  en  avaient  dépossédé 
Con radin  ;  que  d'ailleurs  les  conjonctures  ne  lui 
permettaient  pas  d'y  faire  asseoir  un  enlant 
tiors  d'état  de  le  conserver;  qu'en  l'occupant 
lui-même  un  certain  temps  il  l'assurait  bien 
mieux  à  son  neveu  qui  en  hériterait  lorsqu'il 
saurait  le  défendre.  Il  renvoya  les  ambassadeurs 
d'Elisabeth  chargés  de  riches  présents  et  con- 
vaincus de  son  aCTection  pour  Conradin.  En 
même  temps  il  s'appliqua  à  faire  aimer  son  gou- 
vernement par  son  affabilité,  sa  justice,  sa  clé- 
mence et  sa  libéralité.  Aussi  la  nouvelle  excom- 
munication qu'Alexandre  IV  lança  en  1259 
contre  Manfred  fit-elle  peu  d'impression.  En 
1260  Alexandre  lui  fit  offrir  de  le  reconnaître 
pour  roi  s'il  voulait  rendre  les  t>ien3  qu'il  avait 
confisqués  sur  le  clergé  et  chasser  les  Sarrasins 
de  ses  États.  Manfred  accorda  le  premier  point, 
mais  refusa  le  second,  «  comptant  plus  sur  la 
fidélité  des  Sarrasins  que  sur  la  foi  de  la  cour 
romaine.  »  La  paix  ne  put  donc  se  conclure  et 
Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre  IV  et  de  sa 
politique,  fit  des  efforts  en  1262  pour  empêcher 
le  mariage  de  don  Pedro,  fils  de  Jayme,  roi  d'A- 
ragon, avec  Constance,  fille  de  Manfred.  Néan- 
moins, malgré  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome, 
ce  mariage  eut  lieu.  Le  roi  de  Sicile,  blessé  de  la 
conduite  du  pa|)e,  lui  enleva  le  comté  de  Fondi. 
Urbain,  reconnaissant  son  impuissance  devant 
un  pareil  adversaire,  engagea  Charles,  comte 
d'Anjou  et  frère  du  roi  saint  Louis,  à  entre- 
prendre la  conquête  du  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile.  11  fit  en  même  temps  prêcher  une 
nouvelle  croisade  contre  Manfred.  Elle  eut  plus 
de  succès  que  la  première.  Un  grand  nombre 
d'aventuriers  angevins,  provençaux,  picards  et 
flamands,  entraînés  par  l'espoir  du  pillage,  s'en- 
rôlèrent sous  les  drapeaux  de  Charles  d'An- 
jou. Le  prince  français,  arrivé  à  Rome,  reçut,  le 
28  juin  1264  du  nouveau  pontife  Clément  iV 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile  en  deçà  et 
au  delà  du  phare,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  huit  mille  onces  d'or  (1).  Le  pape  se  réserva 
aussi  le  duché  de  Bénévent.  Manfred ,  se  défiant 


•  (i)  Soit  109^40  r.  de  notre  moaoate  actuelle.  I/once  d'or 
de  Stciie  valait  13  f.  Il  c. 


de  la  fidélité  de  ses  sujets,  voulut  eonjorer 
l'orage  qui  allait  l'accabler.  Il  fit  proposer  à 
Charles  an  accommodement.  Celui-ci,  fier  des 
trente  mille  hommes  qu'il  amenait  de  France,  ré- 
pondit aux  envoyés  dn  roi  :  «  Retournez  vers  le 
sultan  de Nocera,  votre  maître,  et  dites-lai  que 
je  ne  veux  autre  que  bataille  et  que  dans  peu  je 
l'aurai  mis  en  enfer  on  qu'il  m'aura  mis  en  pa- 
radis. »  Charies  donnait  h  Manfk'ed  le  titre  de 
sullan  de  Nocera,  parce  que  cette  ville,  habilée 
surtout  pardesmahométans,  était  particulière- 
ment dévouée  à  la  maison  de  Souabe.  Qint- 
que  inférieur  en  forces,  Manfred  n'hésita  pas  à 
marcher  à  rencontre  de  son  ri  val .  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  devant  Bénévent;  le  fleuve  Ca- 
lore  les  séparait.  Le  roi  de  Sicile  fit  franchir 
le  fleuve  par  ses  archers  sarrasins,  qui  en  peu 
d'instants  couclièrent  à  terreune  partiede  la  lourde 
infanterie  française ,  mais  qui,  chargés  à  leur 
tour  par  la  gendarmerie  française,  furent  écrasés 
et  poursuivis  de  l'autre  côté  du  Calore  jusque 
dans  la  plaine  de  Grandella.  La  cavalerie  alle- 
mande s'ébranla  alors  et,  quoique  toute  l'armée 
de  Charles  se  fût  engagée  successivement,  l'a- 
vantage restait  à  Manfred,  lorsque  les  Français  re- 
çurent Tordre  de  frapper  aux  chevaux;  les  Al- 
lemands, surpris  par  ce  genre  d'attaque  qui  alors 
passait  pour  déloyal  entre  chevaliers,  furent  pres- 
que tous  désarçonnés.  Dans  cet  instant  décisif, 
Manfred  vit  son  corps  de  réserve,  composé  de 
quatorze  cents  chevaux  commandés  par  son 
grand  trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de 
Caserte  et  d'autres  barons  de  la  Pouille,  se  dé- 
bander et  fuir  à  travers  champs  sans  avoir  com- 
battu. Resté  avec  un  petit  nombre  de  chevaliers 
toscans  ou  sarrasins ,  Il  résolut  de  mourir  dans 
la  bataille  plutôt  que  de  survivre  à  sa  défaite. 
Comme  il  mettait  son  casque,  un  aigle  d'argent 
qui  en  formait  le  cimier  s'en  détacha  et  tomba  à 
terre  :  Hoc  est  signum  Dei,  dit- il  à  ses  fidèles, 
et  il  se  précipita  dans  la  mêlée,  cherchant  vaine- 
ment à  rallier  les  siens.  Un  chevalier  picard, 
voyant  son  extrême  valeur,  courut  sur  lui  et  donna 
de  sa  lance  dans  la  tête  de  son  cheval  que  ce  coup 
fit  cabrer  avec  violence.  Manfred,  désarçonné  par 
ce  choc  subit,  tomba  à  terre  et  fut  assommé  par 
quelques  ribauds  qui  accompagnaient  le  cheva- 
lier. Celui-ci  prit  l'écharpe  et  le  cheval  du  roi 
de  Sicile  et,  deux  ou  trois  jours  après,  il  pahit 
avec  ces  dépouilles  devant  quelques  seigneurs 
prisonniers  qui  demandèrent  au  chevalier  picard 
ce  qu'était  devenu  celui  à  qui  cette  écliarpe 
et  ce  cheval  avaient  appartenu.  U  leur  répondit 
qu'il  était  mort,  et  indiqua  le  lieu  de  sa  chute. 
Un  valet  fut  envoyé  et  rapporta  le  cadavre  de 
Manfred  en  travers  sur  un  âne.  Charles  fit  ap- 
peler tous  les  barons  captifs  pour  le  reconnaître: 
tous  répondirent  avec  douleur  que  c'était  bien  là 
celui  qui  avait  été  leur  chef.  Les  chevaliers 
français, attendris  parleur  douleur,  demandèrent 
à  Charles  d'Anjou  qu'au  moins  ce  vaillant  roi . 
fils  d'un  grand  empereur,  reçût  une  honorable 
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séimKare.  «  Si  féroSs-je  Tokwtiers,  répondît  Char- 
les, s*il  ne  fasse  excommunié  «  ;  et  sous  ce  pré- 
te\te  lui  refusant  une  terre  sacrée ,  il  le  fit  en- 
terrer dans  une  fosse  creusée  au  pied  du  pont 
de  Bénévent.  Chaque  soldat  de  Tarmée  angevine 
porta  spontanéroeot  une  pierre  sur  cet  humble 
tombeau.  Ainsi  fut  élevé  an  monument  à  la  gloire 
dn  héroe  et  à  la  générosité  d'une  armée  Tioto- 
riense.  Mais  Pignatellîy  archevêque  de  Cozenza, 
ne  voulut  pas  même  que  les  os  de  Manfred  repo- 
sassent sous  cet  amas  de  pierres  :  il  les  fit  enlever 
de  c«  lieu  qui  appartenait  à  l^Église  et  jeter  sur 
les  confins  du  royaume  aux  bords  de  la  rivière 
Vcrdc  (1). 

Telle  fut  la  fin  de  ce  prince,  digne,  par  ses 
grandes  qualités,  du  trône  que  son  ambition, 
suffisamment  justifiée  par  les  circonstances ,  lui 
fit  usurper  sur  son  neveu.  Sa  mémoire,  d'ailleurs, 
comme  souveram  est  à  Tabri  de  tout  reproche. 
Brave  .«ans  témérité,  doux,  clément,  libéral,  ha- 
bile dans  le  maniement  des  affaires,  il  rehaussait 
«es  mérites  réels  par  les  grâces  extérieures  d'mie 
physionomie  noble,  d'une  taille  avantageuse  et 
d*un  air  affable  :  <<  en  un  mot,  il  eut  eu  de  quoi 
gagner  les  cœurs  de  tous  ses  sujets ,  si  l'infidé- 
lité, qui  leur  est  naturelle,  dit  M.  de  Saint-Marc, 
leur  eût  permis  d'avoir  pour  un  roi  qui  savait 
régner  et  qui  voulait  les  rendre  heureux  l'affec- 
fa'onqull  méritait». 

On  doit  à  Manfred  le  port  de  Salerne  et  la  ville 
de  Manfredonia,  dans  la  Fouille.  Les  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir  pour  défendre  son  royaume  cootre 
les  envahissements  de  quatre  papes  et  sa  mort 
prématurée  rempéchèrent  d'accomplir  beaucoup 
de  projets  utiles.  11  avait  épousé  i"  Béatrix  de  Sa- 
voie, dont  il  eut  Constance,  mariée  à  don  Pedro 
d'Aragon,  et  Béatrix^  qui  épousa  Guillaume  V, 
marquis  de  Montferrat  :  et  2»  Hélène,  dite  aussi 
Sibylle,  fille  de  Comoène,  despote  d'Épire,  dont 
il  eut  Frédéric,  surnommé  Manfrédin,  et  une 
autre  Béatrix,  qui,  tombés  entre  les  mains  de 
Charles  d'Anjou,  terminèrent  leur  vie,  avec  leur 
mère,  dans  la  captivité.         A.  de  Lacazb. 

Matthieu  Vzt\t,  Historia  Ànglim  reontlnuaUo),adano. 
lin-lMt.  —  nieordaoo  Maies  pini,  Hist.  FiorenUna,  cap. 
CXTxni.  p.  974.  -  BoriRDi,  Histoire  de  Sicile,  t.  il, 
p.  1(4. -  mcolo  de  JanMUa,  Hitt.,p.  B07-SS1.  —  H.  Léo  et 
BMta.  Htst.  d'Italie  (  trad.  par  Dochez,  liv.  [V,  chap.  ix  ). 
—  Sabaa  Malesplna,  Hist.  Sicula,  llv.  I.  Iir.  ~  Malleo 
SpineUl,  nivmaU,  p.  \fn%.  -  ne  ntumer.  Gueh.  der 
Hohemtwffen,  yoI.  IV,  p.  SS4-8S0.  -  Glannone,  Ittor. 
tirile,  l.w.  XVIII  XIX.  -  SUmondt,  Hist.  des  Républi- 
tues  italiennes,  t.  III,  chap.  xtoi-xxl  -  MoDîlgny, 
Hist.  de  r Empire  d'Allemagne,  t,  III. 

MA2fPRBDi,  maison  souveraine  d'Ttalie,  qui 
domina  à  Faenia  et  à  Imola  du  treizième  an  quin- 
zième siècle.  Originaires  d'Allemagne,  ses  mem- 
bres, dont  les  principaux  suivent,  furent  cons- 
tamment  chefs  des  gibelins  dans  la  Romagne. 

MAHPRBDI  (Richard),  profitant  du  grand 
crédit  que  sa  famille  avait  acquis  depuis  près 
d'un  siècle  dans  l'Italie  eejitrale,  osa  le  premier 
s'emparer  de  Faenza  et  d'imola  et  s'y  proclamer 

ii;  Sabas  Maleaploa ,  Ut.  III. 
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seigneur  indépendant,  en  1334.  Le  pape  Be- 
noit XII  venait  d'être  élu  ;  mais  il  habitait  Avi* 
gnon  et  son  légat  était  prisonnier  à  Bologne  :  les 
circonstances  avaient  donc  été  bien  choisies  par 
Manfredi,  qui  laissa  sa  suzeraineté  h  ses  fils, 
Jean  et  Renier,  vers  1348. 

Le  règne  de  ces  princes  fut  une  lutte  conti- 
nuelle contre  le  saint-siége.  Clément  VI  voulait 
expulser  les  gibelins  des  États  de  l'Église.  Il 
chargea  son  parent  Hector  de  Durfort  d'attaquer 
les  Manfredi;  ceux-ci  appelèrent  à  leur  aide  les 
Ordelaffi,  seigneurs  deForli,et  les  Malatesti,! 
seigneurs  de  Kimini.  Le  même  intérêt  unissait 
ces  princes  usurpateurs.  Les  troupes  papales  fu- 
rent plusieurs  fois  défaites,  et  Clément  VI  ne  pot 
rentrer  dans  les  villes  qu'il  réclamait.  Son  suc- 
cesseur. Innocent  VI,  fut  plus  heureux  ;  le  cardinal 
Egidio  Albomoz  prit  Faenza,  le  17  novembre 
1356,  et  rejeta  les  Manfredi  dans  quelques  châ- 
teaux inexpugnables,  d'où  ils  firent  inutilement 
diverses  tentatives  pour  reconquérir  leur  sou- 
veraineté. 

ÀstorreMMunEm,  en  1376,  devenu  chef  de  sa 
famille,  essaya  de  faire  révolter  en  sa  faveur  les 
Faenzais;  il  allait  réussir  lorsque  la  conspira- 
tion fut  découverte.  La  vengeance  du  pape  Gré-, 
goire  XI  fut  terrible;  il  donna  l'ordre  à  son  lé- 
gat, Robert  de  Genève,  de  livrer  la  ville  au  pillage 
et  de  charger  John  Hawkwood  {voy.  ce  nom),  le 
fameux  chef  de  la  compagnie  blanclie,  de  l'accom- 
plir ,  lui  payant  ainsi  sa  solde  arriérée.  Les  aven- 
turiers anglais  s'acquittèrent  fidèlement  de  leur 
mission.  Durant  tn>is  jours  le  vol,  le  meurtre , 
le  viol  et  l'mcendie  ne  cessèrent  dans  Faenza 
que  lorsque  la  ville  fut  déserte.  Quatre  mille  ca- 
davres gisaient  dans  les  rues  (  29  juin  1376).  Les 
Manfredi  recueillirent  les  fugitifs,  et  dans  la  nuit 
du  25  juillet  1377  entrèrent  dans  Faenza,  par  un 
aqueduc  oublié.  La  peste  et  la  famine  avaient  fait 
fuir  la  garnison  papale.  Astorre  fut  aussitôt  pro- 
clamé seigneur.  Il  reçut  bientôt  des  renforts  des 
Florentins  et  de  Bamab6  Visconli,  duc  de  Milan, 
et  occupa  Imola.  Le  saint-père  prit  alors  à  sa  solde 
Albéric  de*  Barbiano,  l'un  des  plus  puissants 
condottieri  d'Italie,  qui  pressa  si  fort  Astorre^ 
que  ce  seigneur  dut  abdiquer,  en  1404,  entre  les 
mains  du  cardinal  Baldassare  Cossa  (depm's 
Jean  XXIII),  moyennant  vingt -cinq  mille  florins. 
Manfredi  étant  venu  recevoir  cette  somme 
fut,  malgré  un  sauf-conduit,  arrêté  par  les  or- 
dres de  Cossa  et  décapité,  le  28  novembre  1405,. 
comme  rebelle  et  sujet  du  saint-père. 

Gian'GaleaizoMkKWhEm,  fils  du  précédent» 
fut  rappelé,  le  18  juin  1410,  à  Faenza  par  le  vœu 
des  habitants.  Il  combattit  victorieusement  les 
guelfes,  et  laissa  sa  principauté  à  son  petit- fils» 
Guidazzo-Ànteniû. 

Guidazzo-Antonio,  mort  le  18  juin  1448,  ne 
fut  qu'un  chef  de  condottieri.  Il  fit  de  ses  sujets 
autant  de  soldats,  et  se  mit  à  la  sçlde  de  diverses 
puissances.  C'est  ainsi  qu'il  servit  tour  à  tour 
la  république  florentine  et  le  duc  de  Milan ,  Ft- 
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lippo-Maria  YisMmtl.  La  répoblM|iM  le  piyâ  cd 
aqsent,  et  Visoooti,  en  avril  1439,  \m  donna 
Imola,  BagoaeaTallo  et  Haasa.  Manfredi  était 
devenu  nn  des  priocea  lea  plos  fkbea  d'Italie 
lorsqu'il  nioarut. 

SesdeaiL  fais,  Astorre  II  et  Taddêo,  se  parta- 
gèrent le«  États  de  lenr  père.  Astorre  II  avait 
yailiaimnent  servi  sous  les  ordres  de  Nioolao 
Piccinino  ;  mais  la  jalousie  qu'il  conçut  contre  son 
frère  l'empteha  d'agrandir  son  apanage;  d'ail- 
leurs, il  mourut  jeune  encore,  le  2  mai  14«8, 
laissant  la  seigueuriede  Paenza  k  son  fils  Galeotto. 
Taddeo  était  général  des  Florentins,  et  se  dis- 
tingua, en  1452,  contre  Alfcose  d'Aragon,  dit  le 
Sage ,  roi  de  Naples.  Il  vendit  sa  ville  d'Itnola 
à  Gieromino  Riarto,  neveu  do  pape  Sixte  IV.  On 
ne  sait  point  l'époque  de  sa  mort. 

Galeotto  Maiiprbdi  devait  snooéder  à  son 
père;  mais  il  trouva  on  nide  concurrent  dans 
ion  frère  Carlo,  qui  le  chassa  de  Faenza.  Ga- 
leotto fut  obligé  d'implorer  les  secours  de  son 
beau-père,  Giovanni  Bentivoglio,  seigneur  de 
Boloipie ,  et  ceux  de  Bonne  de  Savoie,  duchesse 
de  Milan.  Avec  cette  aide  il  rentra  dans  son  pa- 
trimoine. Il  le  gouvenait  paisiblement  lorsque 
sa  femme,  Francesca  Benti\'oglio,qui  se  croyait 
trompée,  feignit  un  jour  (  31  mai  1488  )  d^être  ma- 
lade, et  invita  Galeotto  à  venir  la  voir.  Au  mo* 
ment  où,  après  s'être  déshabillé ,  il  se  o/uchait 
près  d'elle,  trois  assassins  cachés  sous  le  lit  le 
saisirent  par  les  pieds,  tandis  qu'un  quatrième  le 
pressait  k  la  gorge.  Galeotto,  d'une  force  et  d'une 
adresse  prodigieuses,  était  sur  le  point  de  triom- 
pher de  ses  adversaires ,  qu'il  était  parvenu  à 
terrasser,  lorsque  sa  femme  s'élança  hors  du  lit , 
saisit  une  épée,  et  la  lui  plongea  dans  le  corps. 
Elle  prit  ensuite  ses  enfants,  et  se  réfugia  dans  la 
forteresse  d'où  son  père  et  Bergaioino,  général 
milanais,  essayèrent  de  la  faire  sortir.  La  popula- 
tion, insurgée,  leur  livra  un  terrible  oombat.  Ber- 
gamfno  fut  tué  et  Bentivoglio  resta  prisonnier. 
Déjà  les  Bolonais  armaient  pour  la  délivrance  de 
leur  seigneur  lorsque  les  Faeozais  se  placèrent 
sous  la  protection  des  Florentins.  Us  cooseoti- 
rent  a  raconaaltre  Astorre  Ilf,  fils  aine  de  Ga^ 
ieotto,  pour  souverain  sous  une  régence  com. 
posée  de  sene  citoyens.  Francesca  Bentivoglio, 
d'abord  condamnée  par  la  cour  papale,  en  reçut 
plus  tard  Taotorisation  de  prendre  un. second 
époux. 

Astorre  IIÏtï'w^  que  trois  ans  lorsqu'il  soc- 
céda  à  son  père.  Son  règne  s'éooula  prospère  et 
tranquille ,  grâce  è  la  sagesse  de  ses  tuteurs,  jus- 
qu'en 1500,  oùit  fut  attaqué  sans  motif  par  César 
Borgia.  Les  Faeozais  se  défendirent  avecoourage  ; 
mais,  ayant  ('té  obligés  de  capituler,  Astorre  IH  et 
son  frère  naturel  furent  mis  à  mort  par  le  vain- 
queur. £n  eux  fmit  la  famille  des  sotiverans  de 
Faenza.  A.  ne  L.\c*zc 

Sclplooe  Ammirato,  llv.  XXVI,  p.  ib3.  -  siefnno  Infes- 
tura.  DUxrio,  paMlm.  —  SttmondI,  HUt.  det  liepubliqua 
Uaiieruus,  t  X  et  XI. 


■AKFMWi  (  MUndTsa  ) ,  idipauL  aervite 
et  habile  architecte,  né  à  Faenia,  florissait  dans 
Ja  seconde  moitiédu  quatorzième  siècle.  En  1383, 
la  grande  et  belle  église  des  Servîtes  de  Bolopie 
fut  élevée  sur  ses  dessins,  et  dix  ans  après  il 
oonstruisit  également  le  vMte  portiqne  qû  la 
précède,  portiqne  rcmarqnahle  par  l'él^Moe 
et  la  pureté  de  son  arahitoetnre.  La  tombe  de 
Manfredi,  placée  autrefois  aaaailien  dn  choor, 
dont  il  avait  é^lement  dessiné  les  stalles,  existe 
encore  dans  Téglise»  mais  aile  a  été  dui^ée  de 
plaee.  £.  B--n. 

Mâlyatia .  Pa$m§itr  aitingammnta  -  Giulin41,  2W 
Giomi  in  Boloçna. 

MAHFEBDi  {Muzio),  poétc  italien,  né  vers 
1550;  on  ignore  la  date  exacte  de  sa  mort  et  le 
lieu  de  sa  naissance,  qui  a  été  signalé  comme 
étant  Ravenne,  Gesena  ou  Rimini.  Il  a  laissé  un 
certain  nombre  de  recueils  devers,  que  ne  recom- 
mande aucun  mérite;  nous  signalerons  :  Rome; 
Bologne,  1575;—  Cento  donnecantate ;  Parme, 
1580;  —  Semirami,  favola  boschereccia,  1593; 
réimprimée  dans  le  Teatro  Italiano,  t.  n, 
p.  225;  —  Madrigali;  1605;  —  Rime  sacre; 
IftlO.  G.  B. 

CresdmbenI ,  Storia  délia  wlgar  Poetia,  V,  ts. 

MASFRBDi  (Bartolommeo),  peintre  de  re- 
celé romaine,  né  en  1580,  è  Ustiano,  bourg  du 
Mantouan,  mort  en  1617.  Élève  de  Cristofano 
Roncalli ,  dit  le  Pomarancio,  il  se  perfectionna 
sous  Michel-Ange  de  Caravage,  ou  peut-être  seu- 
lement par  l'élude  de  ses  ouvrages.  Il  approcha 
teiiement  de  la  manière  de  ce  dernier,  que  ses 
meilleurs  ouvrages  sont  difficiles  à  distinguer  de 
ceux  du  modèle.  H  représenta  rarement  des 
scènes  nobles,  et  prit  presque  toiiyours  pour  sujet 
de  ses  compositions  des  réunions  de  soldats, 
des  joueurs  de  cartes  ou  de  dés,  des  rixes 
d'hommes  du  peuple,  etc.  Son  dessin  est  faible, 
mais  ses  figures  sont  pleines  de  mouvement  et 
d'expression,  et  son  coloris  est  vigoureux.  On 
a  peina  à  comprendre  comment  cet  artiste,  qui, 
usé  par  les  excès  de  tous  genres,  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge ,  a  pu  produire  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  laissée,  nombre  qui  augmen- 
terait encore  si  on  restituait  à  leur  véritable  au- 
teur plusieurs  tableaux  attribués  dans  les  galeries 
au  Caravage.  Les  principaux  tableaux  de  Man- 
fredi sont  :  a  Florence,  au  palais  Pitti,  La  bonne 
Jven/une;  —  à  Péroose,  au  palais  Cenci,  Ùio- 
gène;  —  au  musée  de  Madrid,  Un  Soldai  por- 
tant dans  un  plat  la  tète  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ;  —  au  musée  de  Vienne,  Des  Joueurs  de 
cartes  et  Saint  Pierre  reniant  Jésm-Christ  ; — 
à  la  Pinacothèque  de  Munich ,  Le  Couronnement 
d'épines;  ^  au  musée  de  Darmstadt,  Des  Mn- 
siciens  à  table;  —  à  Paris,  au  Lourre,  Une 
Assemblée  de  Buveurs ,  et  Une  Diseuse  de 
bonne  aventure;  —  au  musée  de  Nantes,  Ju- 
dith venant  de  couper  la  tète  à  Holopheme, 
E.  B-if. 

Bagllon^,  rite  de  PifCori. — Orlaodl.—  Lanzt.  —  WJnc- 
kelmapn,  iVeii«f  Mahler-UxilUM.  >-  Gtmbliil,  Guida 
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\091us  des  Mtuées  de  Paris,  Nantes,  Madrid^  etc. 

NASFREDi  {Eustachio),  géomètre,  aatro- 
Dome  et  poète  italien,  né  le  20  septembre  1674, 
à  Bologne,  où  son  père,  A<)olphe  Manfredi,  rem- 
plissait les  fonctions  de  notaire,  moanit  dans  la 
même  ville,  le  15  février  1739.  Fontenelle  raconte 
«Dst  les  premières  années  de  Manfredi  :  »  Son 
esprit  fot  toujours  an^dessas  de  son  âge.  Il  fit 
des  vers  dès  qu'il  put  savoir  ce  que  c'était  que 
des  vo-s,  et  il  n'en  eut  pas  moins  d'intelligence 
on  moins  d'ardeur  pour  la  philosophie.  U  âiisait 
même  dans  la  maixon  paternelle  de  petites  as- 
semblées de  jeunes  philosophes,  ses  camarades; 
ils  repassaient  sur  ce  qu'on  leur  avait  enseigné 
dans  leur  collège,  s'y  affermissaient,  et  quelque- 
fois l'approfondissaient  davantage.  H  avait  pris 
natàrellement  assez  d'empire  sur  eux  pour  leur 
persuader  de  prolonger  ainsi  leurs  études  volon- 
tairement Il  acquit  dans  ces  petits  exercices 
f  habitude  de  bien  mettre  au  jour  ses  pensées  et 
de  les  tourner  selon  le  besoin  de  ceux  k  qui  on 
parle.  Cette  académie  d'enfants ,  animée  par  le 
chef  et  par  les  succès,  devint  avec  un  peu  de 
temps  une  académie  d'hommes,  qui  des  pre- 
mières connaissances  générales  s'élevèrent  jus- 
qn'à  l'anatomie,  jusqu'à  l'optique,  et  enfin  recon- 
nurent d'eux-mêmes  l'indispensable  et  agréable 
Bécessité  de  la  physique  expérimentale.  C'est  de 
cette  origine  qu'est  venue  l'Académie  des  Sciences 
de  Bologne...  ;  elle  a  pris  naissance  dans  le  même 
lieu  que  Manfredi,  et  elle  la  lui  doit  »  A  dix- 
huit  ans,  Manfredi  fut  reçu  docteuren  droit  civil 
et  en  droit  canonique.  II  se  livra  ensuite  à  l'é- 
tode  des  mathématiques,  sous  la  dii-ection  de 
Guglielmini ,  et  il  fit  des  progrès  assez  rapides 
poor  être  appelé  à  professer  cette  science  à  l'u- 
nlTmité,  en  1698.  Les  travaux  de  Manfredi  sur 
l'hydrostatique  lui  yalnrent  la  place  de  surin- 
tendant des  eaux,  et  il  remplit  ces  fonctions  im- 
portantes depais  1704  jusqu'à  sa  mort  De 
1 704  à  1711,  il  dirigea  aussi  le  collège  de  Mon- 
talte,  qu'il  abandonna  lorsqu'il  fut  nommé  as- 
tronome de  llnstitut  de  Bologne.  Les  graves  oc- 
eapations  de  Manfredi  ne  loi  firent  pas  négliger 
le  cQlte  des  Muses,  et  en  1716  il  publia  un 
recueil  de  sonnets  et  de  canzoni  (Bologne, 
in-lîfcl  Parme,  1793,  fa-8*),  justifiant  le  choix 
lu'avatt  ha  racadémie  délia  Crusca  en  l'ap- 
pelant dans  son  sein.  Manfredi  était  associé 
étranger  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris, 
et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Il  snocomlka  à  nue  affection  calculeose,  qui  le  fit 
woflKr  pendant  les  dernières  années  de  sa 
▼ie.  Les  travaux  scientifiques  de  Manfredi  ont 
pour  titres  :  Sphemerides  (1)  Motuum  Cœle- 
ttium  ab  anno  1715  ad  annum  1750,  cum 

(1)  Miiiflredl  tviK  trtflvfrèret  et  deux  nrara ,  qnt,  les 
OM  et  lrs«otrei,  raiièmt  aetlvemenf  éuu  l'exéeaUan 

des  nombreux  calcnla  que  ntecultait  cetle  pablteatlon. 
Ces  Éphémerides  ont  é\é  cootlnoées  par  ZanotU  et  Mat- 
teoeci  insqu'en  ISM.  LlDtroiioctlon  a  été  rétmpriaiée  en 


introductkme  et  variis  tahuUê;  Bologne, 
1715-1725,  4  vol.  in-4'»;  •*  De  Transitu  Mer- 
curii  per  Soient  anno  1723;  Bologne,  1724, 
in-4*;  — •  De  nonissimis  ctrca  siderum  fixa- 
rum  errores  Observationibiis  EpistoUe;  Bo^ 
logne,  1730,  in-4*;  —  Uber  de  Gnomone  me- 
ridiano  Bononiensi,  deqve  observationilms 
astronomieis  eo  instrumento  peractis  ;  Bo- 
logne, 1736,  in-4*;  —  BlemenU  délia  Crono- 
logia;  Bologne,  1744,  în-4«j  —  InsHtutioni 
Astronomiche ;  Bologne,  1749,  hi-4^  Manfredi 
est  aussi  l'auteur  d'une  Vie  de  Malpighi,  pn- 
bliée  dans  les  Vite  degli  Arcadi  illustri,  et 
r-éditenr  d'un  ouvrage  de  Goglielmini,  Délia 
Natnm  d^  Fiumi,  et  des  Observations  Astro- 
nemiques  et  géographiques  de  Fr.  Blanchini; 
Vérone,  1737,  in-fol.  Enfin,  le  Recueil  de  VA- 
cadémie  de  Bologne  lui  doit  plosienrs  disser- 
tations, entre  autres  De  annuis  inerrantium 
stellarum  àberrationibus.  E.  M. 

JVotiee  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Manfredi  (eu 
tète  de  rédltlon  de  •«•  Pod#fe«  pnbRée  b  Parme  en  t7M). 
«-  Fabronl,  Fim  Jlatarwm,  «-  FanCaui,  Scrittori  BoUt- 
çnesi.  —  Foatenelie,  Éloge  de  Manfredi*  —  Montucla, 
iriMt.  des  Mathématiques  »  II. 

MANrftBDi  (^a^HeO*  Analyste  italien,  frère 
du  précédent,  né  à  Bologne,  le  25  mars  1681 , 
mort  dans  la  même  ville,  le  13  octobre  1761.  Il 
se  fit  connaître  par  un  traité  De  Constructione 
JËquationum  di//erentialum  primi  gradus 
(Pise,  1707,  in-4*),  qui  obtint  un  légitime  suc- 
cès. En  1708,  il  fut  nommé  l'un  des  secrétaires 
du  sénat.  Membre  fondateur  de  l'Institut  de  Bo- 
logne, il  obtint  en  1720  une  chaire  d'analyse,  et 
en  1726  il  fot  élu  chancelier  de  l'université.  En 
1739,  il  succéda  à  son  frère  comme  surintendant 
des  eaux,  et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  faire 
paraître  Considerazioni  sopra  alcuni  dubii 
che  debbono  esaminarsi  nelta  congregazione 
delV  acque;  Rome,  1739,  in-4*.  On  lui  doit 
encore  plusieurs  mémoires  publiés  dans  le  Be- 
cuHl  de  V Institut  de  Bologne,  daaa  les  Osser- 
vazioni  lilterarie  (Vérone,  1737  et  années  sni- 
vantes  ),  et  dims  le  Giomale  de  lâUerati  d^lta- 
lia.  E.  M 

Fantaizl,  SerUtori  BoUgneU.  -  MoMmU,  ffist.  dis 
Mathématiques,  III. 

MANFRBDINI  (Federigo),  homme  politique 
italien,  né  à  Rovigo,  le  24  août  1743,  mort  le 
2  septembre  1829.  Il  commença  ses  études  au 
collège  de  Modène,  et  les  termina  à  l'académie 
militaire  de  Florence.  Employé  pendant  la  guerre 
deSept  Ans,  il  revint  à  Florence  en  1 776,  et  devint 
précepteur  des  fils  de  Léopold.  Manfredini  prit 
part  à  la  guerre  qui  eut  lien  ooafre  l'Autriche  et 
la  Porte  Ottomane,  et  fut  nommé  major  général. 
Léopold  étant  allé  prendre  possession  do  trône 
impérial,  vacant  par  la  mort  de  Joseph  IT,  em- 
mena Manfredini  à  Vienne^  et  le  créa  magnat  de 
Hongrie,  conseiller  intime  et  grand -majordome. 
Manfredini  ne  resta  pas  longtemps  en  Autridie,  et 
retourna  à  Florence  avec  l'archiduc  Ferdinand,  qui 
devenait  grand-dacde  Toscane  (1791)  et  qui  le  prit 
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pour  premier  ministre.  Manfredini  se  troar»  à 
ia  tète  des  afTaires  au  moment  de  rentrée  des 
Français  en  Italie.  Partisan  de  la  neutralité,  il 
accourut  an  quartier  général  de  Bonaparte ,  et 
sut  lui  plaire.  Bonaparte  se  rendit  à  Florence,  et 
fut  solenoellement  reçu  par  la  cour.  Grâce  à  la 
prudence  de  Manfredini  Tis-à-Tis  du  saint- père, 
qui  s'était  réftigié  à  Sienne,  et  qu'il  empêcha  de 
Tenir  à  Florence,  la  Toscane  échappa  à  l'inya- 
aion.  En  1799,  Tarchiduc  Ferdinand  IH  fut 
chassé  de  Florence  pour  avoir  offert  un  asile 
momentané  an  ixn  de  Sardaigne.  Manfredini  ne 
suivit  pas  le  grand-duc  en  Autriche,  et  alla  vivre 
deux  ans  à  Messine.  Au  mois  de  décembre  1801, 
il  se  rendit  à  Vienne,  à  Tappel  de  l'empereur,  et 
reçut  le  grade  de  feld -maréchal  lieutenant  des 
années  autrichiennes.  Lorsque  le  duché  de 
Wurtzbourg  fut  donné  par  Napoléon  au  grand- 
duc  Ferdinand,  en  compensation  de  la  Toscane, 
Manfredini  obtint  le  titre  de  ministre  gouvernant 
l'État  avec  les  affaires  étrangères  et  la  presse 
dans  ses  attributions  spéciales.  Une  chute  de 
cheval  Tobligea-àr  retourner  en  Italie  et  à  prendre 
du  repos.  11  se  fixa  dans  une  maison  de  cam- 
pagne près  de  Padoiie ,  et  resta  dès  lors  étranger 
aux  aflaires  publiques.  II  s'occupait  seulement 
de  répandre  l'instruction  dans  les  campagnes,  et 
aidait  les  artistes  et  les  littérateurs  de  ses  con- 
seils et  de  sa  bourse.  Il  avait,  étant  ministre, 
protégé  Raphaël  Morghen,  et  resta  son  ami.  Il 
mourut  d'une  inflammation  d'intestins,  et  légua 
5,000  sequîns  à  la  maison  de  refuge  de  Padoue, 
ses  gravures  au  séminaire  de  la  même  ville  et 
ses  tableaux  à  celui  de  Venise.  Napoléon  le  re- 
gardait comme  un  homme  d'un  sens  droit,  gé- 
néralement estimé,  éclairé ,  aussi  près  de  toutes 
les  idées  philosophiques  de  la  révolution  qu'é- 
loigné de  leurs  excès.  J.  V. 

Mémolrei  tirés  de*  paplen  d'un  homme  d'État.  — 
Amauil,Ja7,  Joay  et  Morvlat,  Biogr.  nouv.  de$  Con- 
temp.  —  BiOQr.  det  homme*  vivants, 

MANFRKDVS  (Scipion),  astrologue bolouaîs, 
vivait  à  la  fin  du  qumzième  siècle.  Il  est  si  peu 
connu  qu'il  a  échappé  aux  investigations  de  Fan- 
tuzzi  ;  on  le  chercherait  en  vain  parmi  les  nom- 
breux Scri/^oriAofo^ne^i  qu'a  enregistrés  ce  la- 
borieux biographe.  Manfredus  fit  paraître  un  Pro- 
gnosticon  qui  souleva  sans  doute  des  critiques; 
car,  en  1479,  il  mit  au  jour  une  De/ensio  ad' 
versus  detraciatores  prognostici.  G.  B. 
UalD,  Bepertorium  bihUographicwm,  II,  W. 

HAN6BART  (Dom  Thomos  ),  numismate  fran- 
çais, né  à  Metz,  en  1695,  mort  à  Nancy,  en  1762. 
Il  entra  en  1713  chez  les  bénédictins  de  Saint- 
Vannes,  et  se  livra  à  la  prédication  avec  un  grand 
succès,  sans  cependant  négliger  de  savantes  re- 
cherches sur  l'antiquité.  En  1747,  Charles  de 
Lorraine  l'appela  à.  Vienne  et  le  chargea  de  lui 
organiser  nn  cabinet  d'antiquités  de  diverses 
aortes.  Ce  prince  ayant  été  nommé  gouverneur 
des  Pays  Bas,  leP.Mangeartle  suivit  à  Bruxelles 
avec  les  titres  d'antiquaire-Inbliothécaire  et  de 


conseiller  intime.  Il  eonserra  ees  fonetkxis  Jus- 
qu'en 1761,  où  il  se  retira  à  l'abbaye  de.Saint- 
Léopold  à  Nand.  On  a  de  lui  :  Octave  de  Ser» 
mons  pour  les  Morts,  suivi  d'un  Traité  ThéO' 
logique  dogmatique  et  crUique  sur,  le  pur* 
gatoire;  Nanci,  1739,  2  vol.  in-ll;  —  deux 
Mémoires  sur  les  variations  tTune  agathe,  et 
sur  un  médaillon  d^or  de  l'empereur  Perti- 
nax  (du  cabinet  da  prince  Charles  de  Lorraine 
et  trouvé  en  Transylvanie);  Bruxelles,  1753, 
in-fol.;  —  Médaillon  présenté  au  duc  Charles; 
Bruxelles,  1754,  in-4'';  —  Introduction  à  la 
Science  des  Médailles,  pour  servir  à  la  con* 
naissance  des  dieux,  de  la  religion,  des 
sciences,  des  arts  et  de  tout  ce  qui  appartient 
à  Vhistoire  ancienne  avec  les  preuves  tirées 
des  médailles.  Cet  ouvrage  fut  terminé  par 
l'abbé  Jacquin  et  publié  par  Michelet  d*Ennery  ; 
Paris,  1763,  info1.,avec  trente-cinq  pi.  L— z— e. 

Hist.  de  Met*.  -  B^ln,  Biographte  d*  la  Moselle. 
-  Dut.  HisU  (ISlt). 

;  MARGEART  (Jacqucs),  helléniste  français, 
né  à  Beims,  le  13  mars  1805.  Il  se  fit  avocat, 
et  suivit,  en  1827,  l'expédition  de  Morée.  De 
retour  en  France,  il' entra  dans  l'enseignement, 
et  quitta,  après  cinq  années  d'exercice,  le  pro- 
fessorat pour  le  barreau.  Depuis  1848  il  est 
bibliothécaire  à  Valenciennes.  On  a  de  lui  :  Sou- 
venirs de  la  Morée,  recueillis  pendant  le 
séjour  des  Français  dans  le  Péloponèse;  Pa- 
ris, 1830,  in-8'';  —  plusieurs  fragments  d'au- 
teurs grecs,  tels  que  :  De  la  Curiosité,  par 
Plutarque  (1831  ); —  Harangue  sur  la  fausse 
ambassade,  par  ITschine  (1832);  —  quelques 
ouvrages  de  S^èque  traduits  pour  la  Biblio- 
thèque latine 'française,  de  Panckoucke;  ^ 
Catalogue  descriptCf  et  raisonné  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Valenciennes; 
1857-1858.  A.  H— T. 

Vapercan ,  Diet.  de*  Contemp, 

MANGBNOT  {Louis),  poête  français,  né  en 
1694,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  octobre  1768. 
Il  était  neveu  de  Palaprat  et  fils  d'un  commer- 
çant peu  fortuné.  On.  négligea  tellement  son 
éducation  qu'il  avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  com- 
mença ses  études;  il  embrassa  l'état  ecdésias- 
tiqpe,  et  devint  chanoine  du  Temple.* «  Il  éUût  né 
avec  le  goût  et  le  talent  de  la  pQésie,  dit  Deses* 
sarts  ;  mais  il  n'a  traité  que  de  petits  sujets ,  et 
son  genre  était  la  délicatesse.  Il  se  fit  particuliè- 
rement connaître  par  l'égtogue  du  Rendez-vous, 
où  il  s'est  montré  supérieur  à  tout  ce  que  Fon- 
tenelle  et  La  Mothe  ont  fait  de  meillear  en  ce 
genre;  style  élégant  et  naturel,  narration  simple 
et  intéressante,  sentiments  vrais,  toutes  les 
grâces  qui  peuvent  parer  un  petit  ouvrage  s'y 
trouvent  réunies.  »  Cette  pièce  obtint  l'églao- 
tine  d'argent  au  concours  des  Jenx  Floraux. 
L'abbé  Mangenot  travailla  au  Journal  des  SO" 
vants  depuis  1727  jusqu'en  1731.  Plus  de  quinze 
ans  avant  sa  mort,  il  était  atteint  d'une  paralysie 
qui  lui  Ota  l'usage  d'une  moitié  de  son  corps. 
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Une  de  ses  sœurs,  fort  déTote,  ne  lui  épargnait 
pas  les  chagrins  domestiques.  «  Ne  soyez  pas 
scandalisé,  dit-elle  on  jour  à  Sedaine,  si  mon 
frère  fait  des  vers;  nous  sommes  tous  d'hon* 
Bttesgens  dans  la  famille,  il  n'y  a  que  lui  qui 
Dovs  déshonore.  »  Les  Poésies  de  Mangenot  ont 
para  à  Maeslricht  (  Paris),  1776,  2  part,  in-8^ 
On  connaît  encore  de  lui  une  Histoire  abrégée 
de  la  Poésie  françoise,  plaisanterie  agréable, 
renfermée  en  quelques  lignes;  la  Yoici  tout  en- 
tière: 

«  La  poésie  française  sous  Ronsard  et  sous 
Baîf  était  un  enfiint  au  berceau,  dont  on  igno- 
rait jasqu*au  sexe.  Malherbe  le  soupçonna  mâle, 
et  loi  hi  prendre  la  robe  virile.  Corneille  en  lit 
QD  héros;  Racine  en  fit  une  femme  adorable  et 
sensible.  Qolnault  en  fii  une  courtisane  pour  la 
rendre  digne  d'épouser  Lnlly,  et  la  peignit  si  bien 
80QS  le  masque  qne  le  séTëre  Boileau  s*y  trompa 
et  condamna  Quioault  à  Tenfer  et  sa  muse  aux 
prisons  de  Saint-Martin.  A  Tégard  de  VoUaire, 
il  en  a  fait  un  excellent  écolier  de  rhétorique, 
qni  lutte  contre  tous  ceux  qa*il  croit  empereurs 
de  sa  classe,  et  qu'aucun  de  ses  pareils  n'ose 
entreprendre  de  dégoter,  se  contentant  de  s'en 
rapporter  au  jugement  de  la  postérité,  unique  et 
seul  préfet  des  études  de  tous  les  siècles.  »  P.  L. 

SabaUer,  Ém  troU  Siècles  lAttér.  -  Desetsarts.  Les 
SUOu  UUér,  de  la  France,  IV.  -  Phlllppoa  de  U  Made- 
Utoe,  DieL  des  Poètes /raaçaU, 

MASGKT  (Jean-Jacques),  savant  médecin 
suisse,  né  le  19  juin  1652,  à  Genève,  où  il  est 
mort,  le  15  août  1742.  Il  était  fils  d'un  riche  mar- 
chand, et  avait  pour  oncle  un  des  médecins  du 
roi  de  Pologne.  Après  avoir  terminé  ses  classes, 
il  étudia  pendant  cinq  ans  la  théologie  ;  ses  pa- 
leots  le  destinaient  à  l'état  ecclésiastique.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  suivre  son  goût,  il  s'ap- 
pliqua à  la  médecine,  et  y  fit  de  tels  progrès, 
sans  autre  secours  que  des  livres,  qu'en  1678  il 
prit  le  grade  de  docteur  à  Valence,  en  Dauphiné. 
Use  mit  alors  à  pratiquer  dans  sa  ville  natale,  oc- 
cupant ses  loisirs  à  réunir  tous  les  ouvrages  qu'il 
put  se  procurer  sur  l'art  de  guérir,  ouvrages  qui 
servirent  de  matérianx  à  ses  laborieuses  compi- 
lations. En  1699  l'électeur  de  Brandebourg  le 
nomma  son  premier  médecin  honoraire,  titre 
qui  lui  fut  maintenu  quand  ce  prince  devint  roi 
de  Prusse.  Manget  parvint  à  un  âge  très-avancé, 
et  fut  pendant  longtemps  doyen  de  la  faculté  de 
Genève. 

«  Daniel  Le  Clerc,  dit  Éby,  a  beaucoup  aidé 
cet  écrivain  dans  la  compilation  des  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  rois  an  jour.  On  sent  bien 
qu'un  homme  qui  a  publié  tant  de  gros  volumes 
n'a  pu  tout  faire  lui  seul  ;  on  sent  même  qu'il 
n'est  point  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  toujours 
original  et  exact.  »  Les  recueils  qu'il  a  laissés 
sont  encore  d'une  grande  utilité.  On  a  de  Man- 
get :  Messis  MedicO'Spagyrica ;  Genève,  1683, 
ÎD'fol.,  qui  contient  une  abondante  collection  de 
préparations  pliannaceutiques  ou  chimiques;  — 


Bibliotheca  Analomica,  sive  recens  in  anato' 
mica  inventorum  thésaurus  locupleiissimus  ; 
Ibid.,  1685,  2  vol.  in-fol. ,  fig.  ;  2*  édit.,  aug- 
mentée, ibid.,  1-699,  2  vol.  in-fol.;  Londres, 
1711,  3  vol.  in-4*  (édit.  abrégée).  C'est  un  re- 
cueil de  ce  que  les  écrivains  du  dix-septième 
siècle  ont  publié  déplus  intéressant  sur  la  struc- 
ture du  cor|)S  humain  ;  —  Bibliotheca  Medico- 
practica  ;  ibid.,  1695, 1698,et  1739.  i  vol.  in-fol.. 
vaste  dictionnaire  de  matière  médicale,  disposé 
par  ordre  alphabétique;  —  Bibliotheca Chemica 
curiosa,  sive  rentm  ad  alchimiam  pertinen- 
tium  thésaurus;  ibid.,  1702,2  vol.  in-fol.  fig.;  un 
extrait  en  allemand  en  a  été  donné  par  C.  Hor- 
lâcher;  Francfort,  170^-1704,  2  vol.  in  fol.;  _ 
Observations  sur  la  maladie  gui  a  commencé 
depuis  quelques  années  à  attaquer  le  gros 
bétail  en  divers  endroits  de  V Europe;  ibid., 
1716,  in- 12;  Paris,  1745,  in-12;  —  Theatrum 
Anatomicum ,  cum  Eustachii  tabulis  anato- 
micis;  ibid.,  1716-1717,  2  vol.  m-fol.  L'os- 
téologie  est  tirée  de  Bidloo,  la  myologie  de 
Brown,  et  la  splanchnologie  de  Ruysch.  Il  n'y 
est  pas  question  des  auteurs  antérieurs  au  dix- 
septième  siècle.  Morgagni  a  vivement  critiqué 
cetouvrage;—  Bibliotheca  Chirurglca;  ibid., 
1721, 4  tom.  en  2  vol.  in-fol.;  —  Traité  de  la 
Peste ,  recueilli  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens  et  modernes;  ibid.,  1721,  2  vol.  in-12; 
Lyon,  1722  ;  ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  édition 
do  livre  du  P.  Maurice Tolon,  capucin;  —  Nou- 
velles Réflexions  sur  la  Peste;  ibid.,  1722, 
io-12  ;  —  Bibliotheca  Scriptorum  Medicorum, 
veterum  et  recentium;  ibid.,  1731,  4  vol. 
in-fol.  :  c'est  un  ouvrage  qui  peut  être  encore 
consulté  avec  fruit,  excepté  la  partie  bibliogra- 
phique, où  l'on  trouve  beaucoup  d'erreurs  et  de 
lacunes.  On  doit  à  Manget  de  nouvelles  éditions 
des  Opéra   Medica  de  P.  Barbette;  Genève, 

1683,  1688,  1704,  in-4<*;  de  \&  Pharmacopœa 
Schradero-Hoffmanniana ;  ibid.,  1687,  in-fol.; 
du  Tractaius  de  Febribus  de  Fr.  Piens;  ibid., 
1689,  in-80;  du  Compendium  Practicœ  Medi- 
cini  de  J.A.  Schmitz;  ibir).,  1691,  ia-12;  et 
du  Sepulchretum  de  Th.  Bonet;  ibid.,  1700, 
in-fol.  K. 

Mangel,  sa  Pie  par  lui-même  ;  dans  Biblioth.  Med. 
Scriptx  -  Raller,  HMMkeca.  -  Éloy,  IHct.  de  ta  Mé- 
decine. -  Sénebier,  HiU,  LitUr,  de  Genève.  11.  -  Biogr. 
Médic. 

MAKGET  {Thomas),   éruilit  anglais,  né  en 

1684,  à  Leeds,  mort  le  6  mars  1756,  à  Durham. 
Il  prit  ses  degrés  à  Cambridge ,  obtint  divers 
bénéfices,  fut  chapelain  de  Tévêque  de  Londres, 
et  occupa  depuis  1721  un  canonicat  au  chapitre 
de  Durham.  Il  fit  partie  de  la  Société  des  Anti- 
quaires. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Practi- 
cal  Discourses  upon  Lord's  Prayer;  Londres, 
1716,  1717,  1721,  in-80;  —  Remarks  upon 
Nazarenus  ;  ibid.,  1718  :  où  il  démontre  la  faus- 
seté d'un  Évangile  mahométan  qu'avait  publié 
Toland;  —  Philonis  Judwi  Opéra  omnia; 
ibid.,  1742, 2  vol.  m-foL  K. 
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officiel  de  la  religion  bouddhiste,  qai  était  pour- 
tani  celle  de  la  majorité  des  Mogols.  Par  contre  il 
mit  le  chrétiea  Bouighàî  à  la  tête  de  la  secré- 
tairerie  d'État,  divisée  en  sept  cabinets  pour 
Texpédition  des  affaires  dans  les  sept  lan* 
gués  de  Tempire,  savoir  le  persan,  Touigour, 
l'arabe,  le  chinois,  le  tibétain,  le  mandchou 
et  le  tangoute.  Quant  aux  Mandcbonx,  que 
nous  voyons  paraître  pour  la  première  fois, 
]eur  pays  fut  incorporé  à  cette  époque  à  la 
monarchie  par  les  deux  cousins  de  Mangou, 
Dordan  et  Hadan,  qui  imposèrent  le  nom  de  ce 
dernier,  un  peu  modifié  selon  les  dialectes,  k 
la  contrée  appelée  autrement  Chirentalen  ou 
lÀéoutsong.  Pendant  ce  temps  la  partie  sud  de 
]a  Chine  ainsi  que  le  Tibet  avaient  été  occupés 
par  Kouîkour,  autre  petit-fils  de  Dchiogis-Kban, 
qui  agissait  dans  Tintérét  de  Koubilaï.  Engagé 
par  ce  succès,  et  pour  achever  la  conquête  de  la 
Chine,  entamée  ainsi  au  nord  et  au  sud,  Mangou 
fonda  une  nouvelle  résidence,  en  I2ôe,plus  près 
des  frontières  de  la  Chine  que  Karakoroum  ;  cette 
nouvelle  résidence  fut  appelée  Kaîpingfou;  il  la 
peupla  de  Chinois  et  de  Mogols.  Il  établit  ensuite 
de  grands  magasins  de  vivres  et  releva  les  murs 
de  plusieurs  villes.  Après  avoir  donné  la  régence 
intérimaire  à  son  frère  Arikh-Bougha,  en  1257,  il 
partit  lui-même  pour  la  Chine,  dont  il  avait  6té 
]e  gouvernement  à  son  frère  Koubilaï,  suspec- 
tant ses  intentions;  mais  Koubilaï  étant  allé 
au-devant  de  Mangou ,  auquel  il  fit  hommage 
de  tout,  jusqu'à  ses  femmes ,  ce  dernier  lui  ren- 
dit son  gouvernement,  et  le  chargea  de  la  con- 
duite de  la  guerre  dans  le  Houkouang,  tandis  qu'il 
envoya  on  de  ses  généraux  dans  le  Tongking 
et  qu'il  mit  lui-même  le  siège  devant  Hotchéou, 
dans  le  Setchuen.  C'est  devant  cette  ville  qu'il 
mourut,  en  août  1259,  selon  les  uns  de  la  dys- 
senterie,  selon  les  autres  percé  de  flèches  enne- 
mies, tandis  que  selon  une  troisième  version  11 
se  serait  noyé  dans  une  rivière.  Pendant  la  cam- 
pagnede  Chine  de  Mangou,  Houlagou  avait  extirpé 
la  dynastie  des  Ismaéliens  ou  Assassins,  et  après 
le  renversement  du  khalifat  de  Bagdad  il  avait 
fondé  une  nouvelle  branche  mogole  en  Irak  et 
en  Perse.  La  conquête  de  la  Chine,  suspendue 
momentanément  par  la  lutte  des  deux  frères  de 
Mangou,  Arikh  Bougha  et  Koubilaï,  qui  se  dis- 
putaient le  gmnd-khanat,  fut  plus  tard  achevée 
par  ce  dernier.  Mangou ,  l'organisateur  de  l'em- 
pire mogol ,  est  connu  en  occident  de  préférence 
sous  cette  variante  turque  de  son  nom  mogol, 
Mœmgkè,  tandis  que  les  monnaies  arabes  portent 
Moungha  on  même  Mùunghaka,     Rohbun. 

Saanantr-SseUen,  HUt,  des  MogoU  orientaux.  —  Ham- 
mer,  Hist,  des  Ilkhans.  —  Oulauricr,  Les  Mogols  d'après 
Us  sources  arméniennes, 

MANCOURiT  (Michel'AngG-Bemard)  t  lit- 
térateur français,  né  4e  21  août  1752,  à  Rennes, 
mort  le  17  février  1829,  à  Paris.  Il  était  en  1782 
lieutenant  criminel  au  présidial  de  Rennes,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  résigner  cet  emploi,  soit  pour 


avoir,  dit-on,  tenté  ^e  violer  uoejeone  fille  qu'il 
était  chargé  d'interroger,  soit  à  cause  de  trois 
brochures  sur  l'administration  des  bailliages,  qui 
furent  brûlées  par  la  main  du  bourreau,  il  repa* 
rut  à  Rennes  au  moment  de  la  révolution,  et  en 
fut  un  des  plus  ardents  partisans.  Après  avoir  été 
consul  à  Charleetovirn ,  il  devint  soooessivemeat 
résident  de  la  république  dans  le  Valais  (1798), 
secrétaire  de  légation  à  Naples,  et  commissaire 
des  relations  extérieures  à  Anoûne;  ce  fut  lui  qui 
négocia  la  capitulation  de  cette  place  lorsqu'elle 
se  rendit  en  1799.  Revenu  en  France,  il  ne  fut 
guère  employé  que  dans  des  missions  secrètes. 
Mangonrit  était  un  des  zélés  propagateurs  de  la 
franc-maçonnerie,  sur  laquelle  n  a  beaucoup 
écrit  ;  il  eut  part  à  la  fondation  de  la  Société  Phi- 
lotechnique et  de  l'ancienne  Académie  Celtique, 
qui  forma  le  noyau  de  la  Société  des  Antiquaires, 
de  France.  JOès  le  mois  de  janvier  1789  il  avait 
créé  à  Paris  Le  Héraut  de  la  dation  ,  un  des 
premiers  journaux  de  la  révolution.  «  Point 
d'ordres  privilégiés ,  dit-il  lui-même ,  point  de 
pariements ,  la  nation  et  le  roi,  tel  fut  le  thème 
du  Héraut  de  la  Nation,  D'anciens  ministres  du 
roi,  le  cardinal  de  Brienne  et  M.  de  Lamoignon ,. 
garde  des  sceaux,  le  protégeaient  v  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Mangourit  sont  :  Les  Grae- 
ches  français;  Nantes,  1787, in-8' ;  —  Le  Tri- 
bun du  Peuple;  Paris,  1787,  in-8o;  —  Le  Pour 
et  le  Contre  au  sujet  des  grands  Bailliages  ^ 
Nantes,  1787,  in-8o  ;  ces  trois  pamphlets,  con- 
damnés au  feu  par  arrêt  du  parlement  de  Brc* 
tagne,  «  furent,  dit  Bfangourit,  passés  de  Ver- 
sailles à  Paris  par  moi  dans  le  carrosse  de  M.  de 
Lamoignon  et  dans  celui  de  M.  Bertrand  de  Mo- 
leville,  dernier  intendant  de  Bretagne  »  ;  —  le 
Héraut  de  la  Nation ,  sous  les  auspices  de 
la  patrie;  Paris,  janvier  1789  et  suiv.,  65  um  en 
2  vol.  in-8°;  ~  Le  premier  Grenadier  de  nos 
armées;  Paris,  1801,  in-8o,  notice  sur  La  Toor 
d'Auvergne;  — •  Défense  d'Ancône  et  des  dé- 
partements romains  par  le  général  Monnier 
aux  années  VU  et  Vin  ;  Paris,  1802, 2  vol.  in-^,. 
avec  cartes  et  fig.,  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  intéressants  sur  les  faits  d'armes  dont 
l'Italie  fut  alors  le  thé&tre  ;  —  Voyage  en  Ha- 
novre; Paris,  1805,  inS";  cette  relation  fut 
l'objet  d'attaques  assez  vives  dans  quelques  jour- 
naux;  —  Nouveaux  Projets  de  Soirées,  lec- 
tures dramatiques  et  musicales;  Paris,  1815, 
in-8^.  On  doit  encore  k  Mangourit  divere  mé- 
moires d'archéologie  et  des  écrits  inédits  sur  la 
politique.  P.  L. 

Bioçr.  des  Hommesvioants,  —  Qiérard,  Franee,£Àttér. 

mkKUàÊ {Charles-Antoine,  comte),  général 
français,  né  à  Aurillac  (Auvergne),  le  4  no- 
vembre 1777,  mort  à  Naples»  au  mois  d'août 
1854.  Envoyé  par  les  administrateurs  de  soD^ 
département  à  l'école  de  Mars ,  il  prit  part  au 
triomphe  de  la  journée  du  9  thermidor.  Nommé, 
par  décret  de  la  oonveution  du  17  germinal  an  ni 
(6  avril  1795),  sous-lieotenantf  il  fit  les  cam- 
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pagnes  del*an  in  «t  de  Tan  iv  à  rarroée  de  Rbin 
et  Moselle,  sous  les  ordres  de  Pichegra  et  Hatry, 
et  oelles  de  l'aa  ▼,  de  Tan  vi  et  de  I*aD  vn  soas 
EeUennann ,  Bonaparte,  Scherer  et  Joubert.  Il 
assista  au  siège  de  Laxerobonrg  et  (ht  blessé 
d'on  coap  de  fen  à  la  jambe  à  la  bataille  de  Notî. 
Homme  lieutenant  par  tes  camarades,  le  24  dé- 
cembre 1799,  il  fit  les  campagnes  d'Italie  sous 
Cliaropiooiiet,Moreau,  Massena,Berthier.  Il  rédi- 
ges, dit-on,  l'adresse  deson  bataillon  au  Directoire 
poar  demander  la  punition  des  pillards.  A  l'af- 
iaire  des  Gravières,  près  de  Soze,  il  entra  un  des 
premiers  dans  les  redoutes  de  Tennemi.  En  1802, 
il  devint  aidede  camp  deson  oncle,  le  général  Mil-' 
bsod,  et  le  suivit  jnsqa'ea  1 806  sous  les  ordres  de 
M arat ,  de  Jourdan  el  de  Soolt.  Il  se  trouva  à  la 
bataille  d'Âu$terlitz,  où  il  eut  un  cbeval  tué  sous 
lai.  Capitaine  le  6  juin  1806,  clief  d'escadron  le 
4  avril  1807,  il  passa  comme  aide  de  camp  dans 
Télat-major  de  Murât,  qu'il  accompagna  dans 
cette  campagne,  terminée  par  la  paix  de  Tilsitt. 
Manbès  alla  avec  Murât  en  Espagne^et  fut  chargé 
d'amener  sous  escorte  le  prince  de  la  Paix  en 
France  après  la  fuite  des  deux  rois.  Murât  ayant 
été  appelé  an  trône  de  Naples,  emmena  Manbès 
près  de  lui,  et  le  nomma  colonel,  le  1*''  novembre 
1308.  Chargé  de  porter  au  général  Laroarque 
(  voy.  ce  nom)  le  refus  du  roi  deNaples  de  ratifier 
la  capitulation  accordée  par  ce  général  à  Hndson 
Lowe,  Manbès  entra  dans  Gapri  et  fut  nommé 
général  de  brigade,  le  4  septembre  1809.  Appelé 
au  commandement  des  Abnizzes,  il  parvint  à  y 
rétablir  la  tranquillité  en  quelques  mois.  En  1810 
il  prépara  contre  la  Sicile  une  expédition  qui 
n^eut  pas  lien.  A  cette  époque  Manbès  reçut  la 
mission  de  détruire  le  brigandage  dans  la  Ca- 
labre.  11  y  parvint  par  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses, exécutées  avec  une  sévérité  inflexible 
jusqu'à  la  cruauté.  Il  interdit  aux  habitants  de 
sortir  de  leurs  villes  ou  villages,  enrégimenta  tous 
les  hommes  capables  de  porter  les  armes,  les 
lança  avec  les  troupes  françaises  à  la  chasse  des 
brigands,  qui,  jugâ  par  des  commissions  mili- 
taires, furent  punis  de  supplices  atroce.  Toute 
correspondance  avec  les  brigands ,  même  entre 
parents ,  était  punie  de  mort,  ainsi  que  l'acte  de 
sortir  d'une  ville  avec  de  la  nourriture.  La  Ca- 
labre  fut  délivrée  du  brigandage;  le  général 
Manhès ,  promu  lieutenant  général,  le  2o  mars 
isn,  reçut  une  dotation  dans  les  Calabres  avec 
titre  de  comte.  La  ville  de  Cosenza  l'admit  parmi 
ses  citoyens.  Cependant  Manbès  se  montrait  ac- 
cessible à  tous  les  malheureux  et  contribuait  k 
faire  rentrer  tous  les  exilés  qui  adressaient  leur 
soumission  au  nouveau  gouvernement.  Nommé 
commandant  de  plusieurs  divisions  territoriales 
arec  pleins  pouvoirs  de  haute  police,  il  acheva 
de  détruire  ce  qui  restait  de  brigandage,  et,  en 
1812,  le  roi  Joachim  le  nomma  premier  inspec- 
teur général  de  gendarmes  ie.  La  même  année 
Manbès  remplaça  sur  le  canal  de  Messine,  à 
li  tête  d'un  corps  de  troupes,  les  divisions  Pac- 
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thod  et  Lamarque,  rappelées  en  France.  Il  usa 
d'une  rigueur  extrême  contre  les  carbonari,  et  les 
exécutions  se  renouvelèrent.  Fatigué  de  ces  ré- 
pressions, il  résolut  de  ne  plus  se  charger  de 
semt>lables  missions, et  refusa  d'aller  dans  les 
Abruzzes  lorsque  l'insurrection  y  éclata.  En  18 1 4, 
Murât  s'étant  uni  aux  Autrichiens,  un  décret  da 
gouvernement  de  Napoléon  rappela  tous  les  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  Naples  ;  Manhès  ne  re- 
vint pas.  Après  le  retour  de  Napoléon  de  llle 
d'Elbe,  Murât,  changeant  de  politique,  attaqua 
les  Autrichiens.  Manhès,  commandant  supérieur 
de  Naples,  fut  envoyé  par  la  reine  sur  les  fron- 
tières romaines  ;  mais  il  se  replia  bien  vite,  fréta 
un  bAtiment,  et,  sans  attendre  la  fin  des  événe- 
ments, s'embarqua  avec  sa  fanvflle,  le  19  mar. 
Il  avait  épousé  la  tille  du  général  Pignatelli-Cer- 
chiara.  En  roule  il  recueillit  son  souverain,  et  le 
25  il  débarqua  avec  lui  à  Cannes.  Presque  aussitôt 
il  abandonna  le  roi  Joachim,  qui,  si  l'on  en  croit 
les  insinuations  do  général,  aurait  manqué  de  ré- 
serve auprès  de  la  femme  de  son  hôte  pendant 
le  voyage.  Quoi  qu'il  en  soit,  Manhès  se  retira  à 
Marseille  où  il  se  mit,  dit-on,  en  rapports  avec  l'a- 
gent royaliste  le  vicomte  de  Bruges.  II  se  rendit 
avec  un  passeport  à  Lyon ,  et  offrit  ses  services 
au  roi  Louis  XVIII.  Il  vint  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre ;  dix-huit  mois  plus  tard,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  dans  sa  ville  natale.  Réintégré  en  1816 
avec  son  grade  de  lieutenant  général  dans  l'armée 
française,  il  futemployéen  1828  et  1829  à  des  ins- 
pections de  gendarmerie.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  s'offrit  encore  au  ministre  de  la  guerre; 
mais  il  ne  fut  pas  employé,  et  resta  disponible 
jusqu'à  sa  retraite.  Il  se  retira  enfin  à  Naples, où 
il  avait  obtenu  la  permission  de  résider  en  1837» 
et  y  mourut  du  choléra.  On  lui  doit  des  notes 
aux  Mémoires  sur  le  royaume  de  Aaples  du 
comte  OrlofT,  revus  parAmaury  Du  val.  L.  L— t. 

G (Garnler),  Notice  klstoriquê  sur  le  générai 

Mxnhès,  1817.  —  Aug.  de  Rivarol,  Notice  historique  sur 
tes  Calabres  1 1817.  —  Conitr  GréRolre  Orloff,  Mémoires 
historiques,  politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de 
Naptes.  —  Butta,  Histoire  dPItaile^  tome  V.  -  ColeUa, 
HisL  du  royaume  de  Naples,  de  1784  à  I8is.  —  ^lanhés, 
Lettre  aurédaeteurdu  Moniteur  universei.imtrte  dans 
le  numéro  du  tl  décembre  188S.  —  Général  Oudlnol.  De 
Vltatie  et  de  tes  forces  militaires^  18SS.  —  Palmleri  Nie- 
clche,  niœurs  de  la  cour  et  des  peuples  des  Deux-Siciles, 
—  Met.  de  la  Conv.,  f  édition.  -  Sarrol  et  Salnt-Edrae, 
Biogr,  des  hommes  du  Jour,  1. 111,  l«  part.,  p.  <04. 

MkSlAcks  {Georges),  rscopytoç  6  MaviaxT)ç, 
général  byzantin,  fils  deGudelius  Maniacès,  vi- 
Tait  dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle. 
11  était  gouverneur  de  la  ville  et  du  thème  de 
Teluch  (TeXoux),  dans  le  Taurus,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Romain  III  Argyre  vers  1030. 
Après  la  défaite  de  Romaiq  par  les  Sarrasins  près 
d'Antioche,  Georges  réussit  à  prendre  une  re- 
vanche sur  l'ennemi  victorieux.  Cet  exploit  lui 
valut  le  gouvernement  de  la  province  de  basse 
Médie.  Il  devint  ensuite  protospathairc  et  gou- 
verneur des  villes  de  l'Euphratc.  En  1032  il  prit 
la  ville  d'Édesse,et  y  trouva  une  prétendue  lettre 
de  Jésus-Chri&t  à  Augarus  (ou  Abgaros),  ro? 
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d^Édesse,  lettre  qa*il  envoya  à  Teropereur.  11  fut 
plus  tard  gourerneur  de  haute  Médie  et  à'A*- 
pracanie.  Sous  le  règne  de  Michel  IV  le  Papbia- 
gonieo  (  1035),  il  eot  le  cominaDdement  de  l'ar- 
inée  envoyée  contre  les  Sarrasins  dans  Tltalie 
méridionale  qoi  relerait  encore  de  l'empire  by- 
zantin. Etienne,  beau-frère  de  l'empereur,  com- 
mandait la  flotte.  Georges  reprit  la  Sicile  sur  les 
SarrasinSybien  qu'ils  eussent  reçu  cinquante  raille 
auxiliaires  d'AfHque  (  1036  ).  Deux  ans  après,  il 
remporta  sur  les  mêmes  ennemis  une  grande 
victoire,  qui  eût  été  plus  décisive  si  Etienne  n'a* 
Tait  laissé  échapper  les  débris  de  l'armée  vaincue. 
L'amiral  ne  répuudit  aux  reproches  du  général 
qu'en  l'accusant  auprès  de  l'empereur  de  méditer 
une  révolte.  Georges  fut  arrêté  et  conduit  à 
Coostantinople.  Michel  Y  Calaphates,  après  son 
aTénement  en  1041,  le  fit  mettre  en  liberté,  et 
les  désastres  des  Byzantins  en  Italie  forcèrent  Zoé, 
qui  succéda  à  Michel,  de  le  renvoyer  dans  ce  pays. 
Maniacès,  en  débarquant  à  Otrante,  trouva  le  sud 
de  l'Italie  au  pouvoir  des  Normands,  anciens 
auxiliaires  des  Grecs.  Il  livra  bataille  à  ces  hardis 
aventuriem,  les  vainquit^et  en  fit  un  grand  car- 
nage. Au  milieu  de  ses  succès  ii  apprit  qu'un  de 
ses  ennemis,  Romain  Sclerus,  l'avait  doservi 
auprès  du  nouvel  empei  eu i>  Constantin  Mono- 
maque,  avait  pillé  ses  propriétés  d'Ànatolie ,  et 
lui  avait  fait  retirer  le  titre  de  niagisler.  Juste- 
ment irrité,  Maniacès  se  révolta,  défit  le  général 
byzantin  Pardus  et  conçut  le  projet  de  porter  la 
guerre  au  cœur  de  Tempire.  il  passa  la  mer  avec 
l'élite  de  ses  troupes,  débarqua  à  Dyrrachiura  et 
marclia  sur  la  Btil^he.  11  rejeta  les  offres  que 
lui  fit  l'empereur  effrayé  et  mit  l'armée  impériale 
en  déroute  ;  mais,  frappé  par  une  main  inconnue, 
il  périt  dans  sa  victoire  en  1042  on  1043.  Y. 
Zouaras  XVIJ,  il.  ^  Gedraïus  (édil.  de  Bonn),  11, 

p.  494,  600,  512.  fil4,  810-3t3,  541,  54S-549.  —  J.  SC>1.  Cu- 
ropalate,  Hùtoria,  p.  710,  ftd.  de  Bonn.  —  Lebcau,  /Jis- 
totre  du  Bas- Empire,  LXXVll,  LXXVIU. 

MAKILIDS,  «ANU-ITSOU  MALLICS  (1)  (3far- 

eusou  Caius),  poôte  latin,  auteur  d'un  poème 
astrologique  en  cinq  livres  intitulé  Astrotuh 
mica,  vivait  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Rien  n'est  plus  incertain  que  son  histoire 
personnelle.  Aucun  auteur  ancien  ne  le  mentionne. 
Quelques  critiques  l'identifient  av«c  le  Manilius 
dont  Pline  parle  comme  d'un  sénateur  qui,  sans  au- 
cun maître,  s'était  rendu  célèbre  par  le  plus  grand 
savoir.  Ce  Manilius  avait ,  an  rapport  de  Pline, 
recueilli  des  renseignements  sur  le  pht'nix  et  sou- 
tenu que  la  période  de  la  vie  de  cet  être  fabuleux 
eerrespondaitavecla  révolution  de  lagraude  année 
{magni  conversionem  anni)  dans  laquelle  les 
eorps  célestes  accomplissaient  un  cycle  parfait 
D'autres  critiques  pensent  que  le  poète  étai .  le  Ma- 
nilius Antiochus,  le  fondateurde  l'asti-onomie  (oj- 
trologiœ  condiiorem),']M  vint  à  Rome  comme 

(1)  Ces  trois  Tariété»  de  noms  el  plusirars  autres  se 
trouvent  dans  les  manuscrlU;  uals  les  probabllltts  sont 
poorAfaïUiiuf. 
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esclave  avec  PoMitis  Synis  le  iniinojxraplioetsta^ 
herius  Kros  le  grammairieB  ;  d'autres  le  eon* 
fondent  avec  le  mathématicien  Blenlitis  qni  do 
temps  d'Auguste  disposa  Kobélisque  dn  Champ 
de  Mars  de  manière  qnll  seirlt  d'aiguille  de 
cadran  solaire  ;  selon  d'autres  enfin ,  il  est  le 
même  qne  FI.  Mallins  Theodonis  dont  Ctaudien 
a  célébré  le  consulnt  et  loué  les  connaiiBsanoet 
astronomiques.  Cesconjecturescontradictoiresne 
s'appuient  que  sur  la  similitude  àe%  noms,  et  sur 
te  faitque  ces  di  vers  Manlios  s'étaient  tousoccopés 
d'astronomie;  mais  il  ne  semble  pas  que  le  séna- 
teur Manilius  ait  composé  aucon  ooTrage  sur 
l'astronomie;  Manlias  d'Antioehus  virait  di 
temps  de  Sylla,  un  siècle  environ  avant  la  date 
probable  de  la  composition  des  Aslronomica  ; 
ce  Mailing  si  vanté  par  Clandien  avait,  d'après  les 
expressions  de  ce  poète,  eomposé  un  traité  dont 
la  prose  élégante  (  sermoniM  melle  politi  )  sur- 
passait les  chants  d'Orphée.  On  ne  peut  donc 
yoir  dans  ce  traité  le  poème  des  Astronomiques. 
D'ailleurs,  quoi  qu'en  aient  dit  Gevart  et  Span- 
hcim,  ce  dernier  oavrage  ne  peut  appartenir  à 
l'époque  de  Théodose  le  Grand.  L'opinion  de 
Saumaise,  Huet,  Scaliger,  Yossius ,  Creech,  qne 
Pauteor  des  iés/ronomi^ties  rivait  dn  temps 
d'Auguste,  est  généralement  adoptée.  Il  e.<it  vrai 
qu'aucun  auteur  ancien  n'a  parlé  de  lui  ni  dté 
un  sent  vers  de  son  poème.  Ovide  ne  le  nomme 
pas  dans  sa  liste  de  poètes  contemporains,  et 
Quintilien,  qui  avait  «ne  occasion  naturelle  de  k 
placer  avec  Lucrèce  et  Macer,  a  gardé  le  même 
silence.  Anlu-Gelle  etMacrobe  en  ont  fait  autant, 
quoiqu'ils  traitent  souvent  des  questions  as- 
tronomiques. Enfin  Manlios  n'a  été  mentionné  ni 
par  les  compilateurs  de  systèmes  astronomiques 
qui  auraient  pn  abondamment  puiser  dans  ses 
pages,  ni  par  les  grammairiens  qui  auraient  pu 
relever  dans  ses  écrits  tant  de  particularités  de 
style.  Ce  silence  est  extraordinaire.  Plngré  l'ex- 
plique en  supposant  que  le  poème  laissé  inachevé 
par  Maniihis  ne  fut  pas  publié.  «  H  est  resté  in- 
connu ,  dît-il,  jusqu'en  siècle  de  Constantin;  il 
s'est  trooTé  alors  en  la  possession  de  Julius  Fir- 
micns  Maternos ,  qui  nous  en  a  laissé  un  com- 
mentaire, ou  plutdt  une  simple  traduction  eo 
prose,  sans  nous  instruire  de  la  source  où  il 
avait  puisé  tant  ce  qu'il  nous  dit  d'après  Mani- 
lius, que  ce  qu'il  ajoute  à  la  doctrine  de  ce  poète, 
sans  doute  d'après  des  autenrs  également  anciens. 
Depuis  Firmicos,  l'exemplaire  autographe  de 
Manilius  sera  encore  resté  eni>eveli  dans  la  pous- 
sière, jusqu'à  ce  qu'enfin,  vers  le  dixième  siècle, 
Il  a  été  retrouvé  en  fort  mauvais  état,  et  pres- 
que con-sumé  de  vétusté.  On  a  commencé  alors 
à  en  tirer  des  copies ,  dont  quelques  unes  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  »  Ce  sont  encore  là  des 
conjectures.  Pingre  suppose  sans  preuve  que  Fir- 
micus  Materaus  (  voy.  ce  nom  )  a  copié  Manilius. 
Sans  doute  telle  est  la  ressemblance  entre  les  ^5- 
tronomiques  de  Manilius  et  la  Malhesis  de  Julius 
Firroicas,  ou  que  ces  deux  auteurs  ont  puisé  à 
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Doe  wuroe  eommone,  peat-étre  aox  Apotetes^ 
mata  de  Dorothée,  de  Sidon,  ou  que  l'an  a  copié 
Taatre.  En  admettant  cette  deniîèreliypotlièse, 
il  faudrait,  avant  de  traochep  la  qaestion  de  pla- 
giat, avoir  ixé  la  date  respective  des  deux  oo- 
rrages.  Or  la  première  trace,  encore  bien  vague, 
que  l'on  trouve  du  poète  astrologique,  c'est  dans 
une  lettre  de  Gerbert  de  Reims,  depuis  ie  pape 
Sylvestre  U  (ver»  1,000),  qui  charge  un  ami  de 
loi  procurer  une  copie  de  M.  Mauilius  de  Astro- 
logia,  Sàiit  cette  indication  peu  précise,  N  n'est 
fait  nulle  mention  des  Astronomiques  de  Mani- 
Nus  jusqu'au  Pogge  qui  les  découvrit  au  quin- 
zième siècle.  Les  preuves  e^tférieures  manquent 
donc  complélement  touchant  la  vie  de  Manir 
lias;  mais  on  a  des  preuves  intrinsèques  assez 
convaincantes  qu'il  a  vécu  sous  Auguste. 

Le  poème  s'ouvre  par  nue  invocation  à  César, 
fils  et  successeur  d'un  père  déifié,  héritier  de  sa 
puissance  terrestre  aussi  bien  que  de  ses  hon- 
leurs  immortels;  plus  loin  H  est  dit  que  la  lignée 
des  Jules  remplit  la  demeure  céleste,  et  qu'An - 
gmte  partagea  la  domination  du  ciel  avec  le 
Diea  du  tonnerre.  Il  est  fait  directement  alto- 
sioQ  comme  à  des  événements  récents  à  la  des- 
tmction  des  légions  de  Yams ,  à  la  bataHIe  de 
Pbilippes,  et  aux  pirates  qui,  sous  les  ordres  du 
fils  de  Pompée,  couvraient  la  mer.  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  un  contemporain  de  Théodose, 
c'e&t  un  contemporain  de  Tibère  qui  a  écrit  les 
vers  Miivant»  :  «  La  vierge  incorruptible  domine 
sur  Rhodo:»,  tie  également  heureuse  et  sur  terre 
et  sur  mer  :  elle  a  été  le  séjour  du  prince  qui 
doit  gouverner  l'univers.  Consacrée  au  soleil, 
elle  devient  wéritablement  la  maison  de  cet  as- 
tre, lorsqu'elle  admit  en  son  enceinte  celui  qui 
après  César  est  la  Traie  lumière  du  monde.  » 
Ce  passage  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Tibère,  hé- 
ritier désigné  du  trône  et  n'a  pu  être  écrit  que  de 
son  vivant.  Nfanilius  écrivit  donc  vers  la  fin  du 
règne  d'Auguste.  Il  n'était  ni  Asiatique  comme 
l'a  dit  Bentley,  ni  Carthaginois  comme  le  prétend 
Huet,  mais  Romain,  pnisqu'il  dit  a  Annibal 
que  nous  espérions  voir  tomber  dans  nos  chaî- 
nes M  (  speratum  Hannibalem  (1)  nostris  ce- 
cidissê  catenis  ).  A  ce  petit  nombre  d'inductions 
.se  bttrnent  tout  ce  que  l'on  sait  de  Manilius.  Quant 
an  silpnco  gardé  sur  lui  par  les  auteurs  anciens, 
il  ost  difficile  de  l'expliquer  par  une  antre  hy- 
pothèse que  celle  de  Pingre. 

Le  premier  livre  des  Astronomiques  traite  de 
la  splière  céleste.  Après  un  bel  exorde  sur  les 
premiers  auteurs  de  l'astronomie  et  sur  les  pro- 
grès de  cette  science ,  le  poète  parle  de  l'origine 
an  monde,  de  la  position ,  de  la  forme  et  de  la 
(irandeur  de  la  terre,  des  noms  et  figures  dee 
s^nes  du  todiaque  et  des  constellations  extrazo- 
diacales, des  cercles  de  la  sphère,  de  la  voie  lac- 


{1)  BeBtky^  qni  ne  veut  pis  que  Manlllas  soft  Romain, 
rfjette  conme  tnterpok^  ee  vem  et  un  autre  tÇua  çenilus 
cuui  fratre  Uemus  htmc  eondittii  urbemy,  d'où  l'oo  avait 
coocla  qu'il  était  citoyen  romain. 


tée, des  planètes,  des  comètes  et  des  météores,  et 
des  désastres,  peste,  famine,  guerre  civile,  que  oea 
pliénomènes  annoncent.  Dans  son  second  livre 
Manilius  passe  en  revue  les  sujets  traités  par 
Homère,  Hésiode,  Théocrite  et  d'autres  poètes 
célèbres;  il  affirme  qne  son  si;ùc^  ^  bien  sapi- 
rieur  et  U  s'applaudît  en  beaux  vers  de  paiser  à 
des  sources  vierges  : 

Oniie  geoDS  reram  docte  cocinere  sorom  : 
Omals  ad  aocessus  Hettconls  semtta  tritx  est. 
Bt  Jam  «onlbsl  laaoant  de  fonttbus  amnes , 
nec  eaptaot  hawuim  tarbamqoe  ad  nota  racoteai. 
iDteicra  qucramus  rorantes  prata  per  berbas; 
Dodamque  occultls  medUantem  moriuur  In  antrls, 
QuaoB  oeque  dorato  gostarint  ore  volucres , 
Ipse  MO  «tbereo  PtMebva  llbaverll  If  ol. 
Nostra  loquor;  nuUl  vatuco  debeblnins  orsa; 
Née  fartain ,  sed  opas  venlet;  soloqoe  vola  mas 
la  oorittOB  cttrru  ;  propria  Mte  pelKiniis  undas. 

Le  reste  du  chant  ne  se  soutient  pas  à  cette 
hanteur  et  se  perd  dans  des  rêveries  astrologi- 
ques sur  les  signes  masculins,  féminins,  diurnes, 
nocturnes,  terrestres,  aqueux,  amphibies,  fé- 
conds, stériles,  sur  la  division  de  chaque  signe 
en  douze  dodécatéméries,  sur  la  division  du  ciel 
en  douze  demeures,  etc.  Ces  détails  teclmiquea 
sont  précédés  d'une  exposition  de  la  doctrine 
stoïcienne  de  l'àme  du  monde  pénétrant,  ani- 
mant, et  réglant  chaque  partie  de  l'univers,  de 
sorte  que  toutes  les  parties  rattachées  entre  elles 
par  nn  Ken  commun  ot)éissent  à  une  impulsion 
commune,  agissent  à  l'unisson  et  en  harmonie. 
De  ce  principe  il  conclut  que  les  choses  d'en  bas 
dépendent  des  choses  d'en  haut ,  et  que  si  nous 
pouvions  déterminer  et  connaître  les  rapports  et 
les  mouvements  des  corps  célestes,  nous  calcu- 
lerions d'après  eux  les  changements  correspon- 
dants qui  doivent  prendre  place  dans  d'autres 
membres  du  système.  Le  troisième  livre  est  tout 
entier  technique  et  astrologique.  Manilius  nous 
enseigne  quelles  années,  quels  mois,  quels  jours 
et  quelles  tieures  de  notre  vie  appartiennent  à 
chaque  signe,  et  le  nombre  d'années  de  vie  qui 
nous  est  promis,  tant  par  chacun  des  douze  si- 
gnes, que  par  chacune  des  douze  demeures  cé- 
lestes. Le  livre  se  termine  par  une  définition  des 
signes  tropiques  ou  qui  président  aux  saisons, 
ce  qui  donne  lieu  à  de  belles  descriptions.  Les  qua- 
trième et  cinquième  livres  sont  apotelesmatiques , 
c'est-è-dire  relatifs  à  l'influence  des  astres  sur 
les  hommes.  Le  principe  de  l'astrologie  admis, 
ces  deux  livres  sont  intéressants  et  quelquefois 
dignes  de  Lucrèce.  Le  quatrième  livre  commence 
par  ces  beaux  vers  : 

Quid  tam  solllcltis  vltam  coasumtmas  annts? 

Torqaemurqoe  met»,  cccaque  eopldlne  rerum  ; 

Ateralsque  senes  curls,  dum  quarlmiis  evam, 

Perdimus;  et  nuUo  votoram  fine  beatl 

Vlcturoa  agimus  semper,  neu  vlvlmus  unqaam. 

Pour  arracher  l'homme  à  ces  vaines  inquiétudes, 
Manilius  s'efforce  de  prouver  que  tout  est  sou- 
mis aux  lois  irréfragables  du  destin.  Le  livre 
finit  par  des  considérations  élevées  sur  la  no- 
blesse de  l'homme  et  la  grandeur  de  son  intelli- 
gence. «  Le  cinquième  livre  est  k  notre  avis 
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sapérieur  à  toas  les  précédents.  Il  contient  une 
éniimération  des  constdiations  extrazxMiiacales 
et  des  degrés  des  douze  signes  avec  lesquels  elles 
se  lèvent.  Leur  lever  inspire  des  iBclinations, 
des  mœurs,  des  caractères,  porte  à  s'adonner  à 
des  art«i,  des  professions ,  des  métiers  dont  les 
descriptions,  waiment  poétiques,  occupent  pres- 
que tout  le  livre.  Ces  descriptions  sont  entre- 
mêlées d'épisodes  :  on  y  remarque  surtout  le  bel 
épisode  d'Andromède,  que  plusieurs  savants 
critiques  ont  jugé  digne  de  Virgile.  Le  livre  est 
terminé  par  la  distinction  connue  des  étoiles  en 
six  difTérentes  grandeurs  (1).  » 

Tels  sont  les  principaux  sujets  des  Ax^ronoml- 
ques.  Blanilius  s'était  proposé  d'en  traiter  beau- 
coup d*autres  ;  mais,  par  un  motif  inconnu ,  peut- 
être  la  moi't  de  l'auteur,  ce  poème  est  resté  ina- 
chevé. C'est  un  ouvrage  remarquable  et  qui  mé- 
rite  d'être  plus  connu.  Manilius  était  un  homme 
instruit  qui  avait  consulté  les  meilleures  autorités 
et  adopté  les  vues  les  plus  sagaces.  Presque  toutes 
ses  erreurs  sont  de  son  temps  ;  mais  il  a  plus 
d'une  fois  devancé  son  temps  et  soupçonné  les 
plus  brillantes  découvertes  de  l'astronomie  mo- 
derne. Non-seulement  il  rejette  sans  hésiter  l'a- 
pinlon  populaire  que  les  étoiles  fixes  étaient 
disposées  à  la  surface  d'une  voûte  concave  à 
égale  distance  du  centre  de  la  terre;  mais  il 
affirme  qu'elles  sont  de  même  nature  que  le  so- 
leil et  appartiennent  chacune  à  un  système  sé- 
paré. La  voie  lactée  est  exactement  représentée 
comme  formée  par  le  rayonnement  d'une  multi- 
tude de  petites  étoiles.  Comme  poète,  Manilius  a 
de  beaux  élans  d'imagination,  des  pensées  fortes 
et  de  très-heureuses  rencontres  d'expressions  ; 
.  mais  il  s'embarrasse  dans  le  technique  et  s'ef- 
force vainement  d'embellir  des  détails  arides.  Il 
lutte  péniblement  contre  son  sujet  et  ne  le  do- 
mine pas  avec  la  grandeur  m^estueuse  et  l'élé- 
vation naturelle  de  Lucrèce.  Son  style,  trop  sou- 
vent fatigué,  contourné,  redondant,  obscur,  offre 
beaucoup  de  répétitions  et  d'étranges  combinai- 
sons de  mots.  Ces  défauts  sont  encore  aggravés 
par  le  mauvais  état  dans  lequel  le  texte  nous 
est  parvenu. 

L'édition  princeps  des  Astronomiques  fut  faite 
par  Jean  Regiomontanus  (  Kœnigsberg  )  d'après 
un  manuscrit  découvert  par  le  Pogge  (  Poggio)  ; 
Nuremberg,  in-4*,  sans  date,  probablement 
vers  1472  ou  1473.  Vers  le  même  temps,  Lau- 
rent Bonincontri  de  Miniato,  habile  mathémati- 
cien, en  donna  une  édition  à  Bologne,  1474,  in- 
fol.,  d'après  un  manuscrit  du  Mont-Càssin,  et  y 
ajouta  un  commentaire  de  peu  de  valeur.  Cette 
âition  fut  reproduite  à  Rome,  1484  ;  elle  fut 
suivie  de  celles  de  Steph.  Dulciniiis ,  Milan,  1489, 
in-fol.;  d'Aide,  Venise,  1499;  d'Ant.  Moliuius, 
Lyon,  1551,  1556,  in-12.  «  Dans  plusieurs  de 
ces  éditions,  dit  Pingre,  le  texte  de  Manilius 
est  joint  à  celui  de  Firmicus  et  à  d'autres  ou- 

(1)  Plngrtf,  Introd,  k  sa  trad.  de  Manilius,  p.  XVII. 


vrages  astronomiques  :  dans  toutes  ce  texte  est 
souvent  inintelligible  ;  elles  sont  pleines  de  trans- 
positions ridicules,. d'expressions  barbares,  de 
phrases  qui  n'ont  aucun  sens.  »  La  dernière  des 
trois  éditions  de  Joseph  Scaliger  (Paris,  1579, 
1590.  in-S"*;  Leyde,  1600,  in-4'')  est  infiniment 
supérieure  à  toutes  les  précédentes.  Le  texte  est 
principalement  fondé  sur  un  manuscrit  de  Gem- 
^hlours  (codex  €remblacensis)t  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit connu  de  Manilius;  Scaliger  y  a  joint 
des  notes  fort  savantes  sur  tous  les  sujets  rela- 
tifs à  l'ancienne  astronomie  et  astrologie.  Cepen- 
dant il  restait  encore  beaucoup  à  faire,  et  Bentley 
rendit  un  grand  service  aux  lettres  latines  par 
son  édition  de  Manilius;  Londres,  1739,  in-4*, 
Bentley  s'attache  à  la  troisième  édition  de  Sca- 
liger; mais  il  la  réforme  souvent  au  moyen  d'une 
collation  nouvelle  et  très-soignée  du  manuscrit 
de  Gemblours,  qu'il  confronta  avec  un  manuscrit 
de  Leipzig,  le  plus  ancien  après  celui  de  Gem- 
blours, et  avec  un  manuscrit  de  Leyde.  Il  profit» 
aussi  de  variantes  extraites  par  Gronovins  d'un 
manuscrit  de  Venise,  et  d'antres  variantes  con- 
signées par  Pierre  Pithou  sur  un  exemplaire  de 
râition  de  Bologne.  Avec  ces  divers  secours, 
Bentley  donna  un  texte  qui,  malgré  des  correc- 
tions téméraires,  a  mérité  de  servir  de  base  aux 
éditions  subséquentes.  Parmi  celles-ci  les  deux 
meilleures  sont  celle  de  Pingre  avec  une  traduc- 
tion française,  Paris,  1786,  2  vol.  in-8%  et  celle 
de  F.  Jacob,  Berlin,  1846,  in- 8°, travail  excel- 
lent qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  partie 
critique,  mais  auquel  manque  un  commentaire 
exégétique.  Les  Astronomiques  ont  été  traduites 
'  en  anglais  par  Thomas  Creech;  Londres,  1697, 
in-8*».  L.  J. 

Harles,  Notitia  Utteratune  romanm,  t.  Il,  p.  4S3.  — 
Scaliger,  Prolegomena  in  Manilium,  en  t^i*'  de  l'6dlt 
de  1600.  —  PlDgr^,  Introduction  à  sa  traduction.  —  p. 
Jacob,  De  M,  MauiHo  poeta.  Partit  ffua  de  ejus  no- 
mine,  setate,  ptUria  et  ingenio  açUur  /  Pan  atterOy 
gua  de  venibus  a  BénUeio  pœtse  adfudicatis  tracta» 
tun  Ldbeck.  ISSl  ISSS,  »  part.  In-^o.  ~  Smltb,  Dictio- 
nam  eS  greek  and  roman  triagrapàji, 

mahin  ou  makiki  (Lodovico),  cent-vingt- 
unième  et  derm'er  doge  de  Venise,  né  dans  cette 
ville,  le  13  juillet  1726,  mort  à  Macéra,  vers  1803. 
Sa  famille  était  patricienne.  Élu  doge  le  9  mars 
1789,  en  remplacement  de  Paolo  Renier,  il  arri- 
vait au  pouvoir  dans  les  plus  fâcheuses  circons- 
tances. Au  milieu  des  terribles  commotions  poli- 
tiques qui  ébranlaient  l'Europe,  l'État  vénitien 
avait  conservé  la  paix,  il  est  vrai  ;  mais  sa  marine 
si  formidable  et  son  commerce  si  florissant  étaient 
tombés  dans  la  décadence  la  plus. complète;  ses 
arsenaux  étaient  vides ,  ses  forteresses  tombaient 
en  ruines,  son  trésor  était  grevé  de  188  millions  de 
dettes.  L'oisiveté  avait  répandu  la  corruption  dans 
toutes  les  classes  de  citoyens.  Manini,  homme 
faible  et  sans  talents,  se  trouva  au-dessous  d'une 
position  presque  désespérée.  Il  se  laissa  dominer 
par  le  parti  clérical ,  accueillit  avec  de  grands 
honneurs  le  comte  d'Artois,  l'empereur  Leo- 
pold  II,  la  reine  Caroline  de  Naples,  et  d'autres 
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emieiiiis  de  la  révolotkm  française;  et,  tout  en 
proclamant  liautemeDlsanettlralité,  livra  passage 
anx  troupes  autrichiennes,  fournit  des  vivres  et 
des  munitions  aux  Piémoatais  et  aux  Anglais. 
Après  avoir  longtemps  hésité  pour  reconnaître 
le  nouveau  gouvernement  français,  il  se  décida 
à  en  recevoir  l'envoyé;  mais  en  même  temps  il 
donnait  asile  à  Vérone  au  roi  Louis  XYIIT, 
qn'il  chassait  plus  tard  au  bruit  des  triomphes 
de  Bonaparte.  Ce  système  de  tergiversations  ne 
pouvait  conduire  son  pays  qu'à  une  ruine  totale. 
Le  Directoire  français  fit  inviter  Maniai  à  entrer 
avec  l^spagne  et  la  Turquie  dans  une  alliance 
dirige  contrerAntriche,  l'Angleterre  et  laRussie; 
le  doge  refusa  :  il  refhsa  également  une  alliance 
proposée  par  Tambassadeur  prussien  à  Paris , 
pour  appuyer  au  moins  la  neutralité  de  Venise 
sur  la  puissance  de  la  Pmsse.  Manini  se  con- 
tenta de  rélever  quelques  vieilles  fortifications  et 
d'ei^ger  six    mille  Esclavons,  qu'il  répandit 
dans  les  lagunes  ou  à  bord  de  quelques  petits 
bâtiments.  Sur  ces  entrefaites,  Bergame,  Brescia 
et  Crème  se  révoltèrent,  désarmèrent  les  garni- 
sons vénitiennes  et  appelèrent  les  Français.  Les 
Vénitiens  envoyèrent  à  Bonaparte  deux  députés, 
Francisco  Pesaro  et  Giambatlista  Cornaro  pour 
le  prier  de  restituer  au  moins  les  citadelles  de 
Bergame  et  de  Brescia.  Le  général  répondit  que 
le  Français  n'avaient  pris  aucune  part  au  soulè- 
vement des  sujets  de  Venise  et  que  d'ailleurs,  en 
cas  de  retraite,  il  devait  avoir  ces  deux  citadelles 
à  sa  disposition.  Il  fit  en  même  temps  occuper 
Vérone  et  Peschiera  que  Manini  avait  livrées 
aux  Autrichiens,  et  exigea  des  Vénitiens  un 
million  de  francs  par  mois  tant  que  durerait  la 
guerre  pour  les  punir  d'avoir  violé  la  neutralité. 
Le  doge,  ou  du  moins  ses  agents,  soulevèrent 
alors  les  montagnards  de  Trompia,  Sabbia  et 
Caoonica.  Divers  détachements  français  furent 
surpris  et  détruits.  Bergiaroe,  Brescia  et  Vérone, 
attaquées  à  l'improviste,  virent  leurs  rues  ensan- 
glantées et  dans  la  dernière  de  ces  villes  quatre 
cents  Français  furent  massacrés  (14  avril  1797). 
Le  20  du  même  mois  les  batteries  du  fort  San- 
Andrea  coulaient  devant  Venise  un  lougre  fran- 
çais, tnaient  Laugier,  son  capitaine  et  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage. 

En  apprenant  ces  assassinats  Bonaparte  dé- 
clara que  la  république  de  Venise  avait  cessé 
d'exister.  Il  rejeta  tonte  transaction,  et  donna 
l'ordre  aux  généraux  Kilmaine,  Victor,  Lalioz 
et  Cliabran  d'entrer  par  divers  points  dans 
le  pays  vénitien.  Le  doge  assembla  les  Dix , 
le  grand  conseil ,  la  quarantie^et  leur  exposa  la 
situation  lamentable  de  la  république  ;  vingt  et 
une  voix  s'élevèrent  pour  une  résistance  dé- 
sespérée, cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit  dé- 
cidèrent qu'il  fallait  s'en  remettre  à  la  généro- 
sité du  vainqueur»  <]ui  fit  aussitôt  occuper  Venise 
par  Baraguey  d'ililliers,  tandis  que  l'amiral 
Brueys,  joignant  à  sa  flotte  les  bâtiments 
vénitiens,  s'emparait  des  lies  Ioniennes.  Bfaoini 
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abdiqua;  le  consul  et  le  sénat  furent  dissous  et 
remplacés  provisoirement  par  un  conseil  popu- 
laire de  quatre-vingts  membres.  L«  fameux 
livre  d'or  de  la  noblesse  fut  biDilé  publiquement 
ainsi  que  les  ornements  ducaux.  Le  règne  de  la 
démocratie  dura  peu,  car,  par  le  traité  de  Campo- 
Formio  (18  octobre  1797),  Bonaparte  céda 
Venise  à  l'Autriche  ainsi  que  l'istrie,  la  Dalmatie, 
les  bouches  du  Cataro,  les  Iles  de  la  mer  Adria- 
tique, et  tous  les  établissements  vénitiens  sitoés 
au-dessus  du  golfe  de  Lodrina.  Manini  évita 
quelque  temps  de  prêter  serment  an  nouveau 
gouverneur  autricliien  Francesco  Pesaro;  mais, 
craignant  la  confiscation  de  ses  immenses  biens, 
il  se  résigna, et  mourut  loin  des  affaires  publi- 
ques. A.  DE  LAC4ZE. 

BotU.  Storia  d'Italia,  Ub.  X.  -  Coppl.  jinntUi  d'I- 
talia,  t.  II.  -  nocher,  Hist.  d'Halle,  L  111.  p.  397-490. 
-  Darn.  Hittoire  de  Denise,  L  VI. 

HASIN  (  Oaniele),  célèbre  homme  d'État  ita- 
lien, né  le  13  mai  1804,  à  Venise,  mort  le  22  sep- 
tembre 1857,  à  Paris.  Le  futur  président  de  Venise 
régénérée  portaitle  même  nom  que  le  dernier  doge 
delà  Venise  aristocratique.  Mais  loin  d'appartenir 
à  la  race  du  patricien  déchu,  il  sortait  du  peuple, 
et,  lorsqu'il  vint  au  monde,  un  demi-siè<*>le  ne 
s'était  pas  écoulé  depuis  que  Samuel  Médina , 
son  aïeul,  avait  quitté  la  foi  juive  pour  la  foi  chré-r 
tienne (1).  Son  père,  avocat  distingué,  et  son 
précepteur,  le  savant  Foramiti,  rélevèrent  dans 
les  principes  républicains;  l'un  et  l'autre,  em- 
portés par  ledésir  de  réhabiliter  le  nom  de  Manin, 
poursuivaient  d'une  haine  commune  Napoléon, 
l'Autriche  et  la  France.  Le  jeune  Daoiele,  que  son 
bon  sens  et  sa  pénétration  naturelle  mettaient  en 
garde  contre  les  exagérations,  remplissait  entre 
les  deur  vieillards  le  r6le  de  modérateur.  Ces 
entretiens  animés  sur  des  questionsde  philosophie, 
de  jurisprudence  et  de  politique  développèrent 
en  lui  le  germe  de  talents  précoces.  A  dix-sept 
ans  il  fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Padoue.  En  attendant  que  l'âge  lui  ouvrit 
l'accès  de  la  profession  paternelle  (on  ne  pou- 
vait plaider  qu'à  vingt-quatre  ans),  il  continua 
ses  études  de  linguistique  et  s'occupa  d'une  tra- 
duction du  droit  romain,  mis  en  ordre  par  Po- 
thier  (2).  N'ayant  d'antre  modèle  dans  l'art  ora- 
toire que  son  père,  qui  avait  acquis  une  grande 
babitode  de  la  parole,  il  eut  à  vaincre  une  pro- 
nonciation difficile  et  un  certain  embarras  avant 
d'être  maître  de  lui  et  de  s'élever  aux  plus  beaux 
effets  d'éloquence.  Il  s'était  marié  à  vingt  et  un 
ans.  En  1830  il  s'établit  comme  avocat  à  Mestre, 
bourg  voisin  de  Venise;  en  d'autres  termes, 
il  donnait  des  consultations  dans  le  civil  ;  car  au- 
cune intervention  d'avocat  n*était  admise  au 
criminel,  l'Autriche  ayant  imposé  une  procédure 
sommaire,  sans  publicité  et  sans  débats.  Il  viv^t 
dans  la  retraite,  entouré  de  quelques  amis  dé- 


(1)  II  rut  baptisé  le  S  avril  1780,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  et  prit  les  noms  de  Lodovlco-Marla  Manln. 

(t)  De  18Î9  à  1830,  U  écrivit  uo  dictionnaire  du  dialecte 
TéniUea. 
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patriotes  eomme  lai,  Zamciti,  Minotto, 
to  poëte  TommMeo  et  Francisco  degli  Antoni , 
lorsqu'il  apprit  en  1831  la  révolution  de  Bo* 
logne.  Ansflltôt ,  brAlairt  de  faire  quelque  diose 
pour  rindépendADce  italienne,  il  rédigea  une 
proclamation ,  qui  fut  secrètement  imprimée  et 
distribuée,  pour  appeler  le  peuple  à  la  rérolte. 
Son  projet  était,  comme  il  le  fut  plus  tard,  de 
s'emparer  de  l'arsenal.  Il  échoua  et  se  renferma 
dans  ses  paisibles  travaux.  «  Sept  ans  après ,  on 
le  Toit  sortir,  kiomme  mûr,  de  son  obscurité  et 
se  jeter  h  corps  perdu  dans  des  luttes  d'intérêt 
matériel,  dans  les  polémiques  soulerées  par  des 
questions  de  tracé  de  chemins  de  fer....  Il  n'est 
pas  changé;  mais  son  génie  politique  s'est  dé- 
veloppé et  lui  a  suggéré  une  savante  évolution , 
un  plan  sagace  et  profond.  Point  de  tyrannie 
qui  ne  laisse  quelque  porte  entr'ouverte  k  la 
liberté  :  c'est  par  U  qu'il  fant  pénétrer  dans  la 
place.  Point  de  despotisme  qni  n'ait  des  lois, 
si  mauvaises  qu'elles  soient  :  il  faut  se  servir  de 
cee  lois  pour  le  combattre,  tourner  les  positions 
qu'on  ne  peut  enlever;  habituer  le  peuple  à 
l'action  ooIlectÎTe,  quel  qu'en  soit  le  but  immé- 
diat et  si  étranger  que  ce  but  paisse  paraître  à 
la  liberté  politique;  refaire  par  cette  habiiude  un 
esprit  public  (1).  »  Ajoutons  que  Manin,  tout  en 
faisant  dépendre  l'affranchisseroent  de  l'Italie 
d'une  révolution  démocratique  en  France,  bor- 
nait son  rôle  à  le  préparer  par  l'opposition  légale 
et  repoussait  comme  un  crime  l'insurrection  im- 
médiate. 

Cette  Iptte,  stérile  et  mesquine  aux  yeux 
d'hnpatients  patriotes,  Manin  s'y  jeta  en  1838, 
an  moment  oà  rétablissement  d'un  chemin  de 
fer  entre  Venise  et  Milan  passionnait  tous  les 
esprits.  Après  avoir  pris  part,  dans  la  Gazette 
dé  Venise^  à  une  five  polémique  sonlevée  par 
la  question  du  tracé,  il  s'oooupa,  avec  l'enthoii- 
sinste  activité  qu'il  apportait  en  ses  décisions  « 
de  recrutera  la  Sodété  italienne,  nouvellement 
organisée,  le  plus  grand  nombre  d'adhérents 
possible.  Muni  d'ane  procuration ,  il  se  rendit  à 
Milan.  Les  premièrea  léumona  d'actionnaires 
firent  orageosea  comme  des  asaemlilées  poKti* 
qnes;  on  tenta  de  lee  diesondre;  Manin  ralliBr- 
mit  les  courages  en  |iretestant  qo'il  ne  oéderait 
qu'à  la  force  ;  mais  aaaai,  en  entendant  aeolamer 
l'union  des  Lombards  et  des  Vénitiens,  pntrU 
ajouter  avec  raison  :  «  Mes  amis ,  noua  avons 
atteint  un  but  phis  important  que  la  qoestioa 
du  chemin  de  fec  »  A  llnaligatioo  des  ban- 
quiers de  Vienne  et  surtout  de  M.  de  Bruck^ 
alon  directeur  du  Uoyd  de  Trieste,  le  gouver- 
nement, d^  alarmé  d'un  mouvement  national 
qui  pouTait  amener  à  son  égard  une  sorte  d'in- 
dépendance matérielle,  supprima  brutalement 
la  Société  italieune  après  de  vains  efforts  pour 
l'anéantir  par  les  voies  légales.  Dans  la  dernière 
assemblée  qui  eut  lien  à  Venise,  Manin,  fidèle  à 

(1)  Henri MarUn,  Daniel  Manin,  l\f.  !•'. 


son  devoir,  ne  Toulut  pas  se  retirer,  sans  une 
protestation  solennelle.  «  Ce  que  vous  faites  ar* 
bitrairement ,  s'écria- t-il,  tous  déshonore;  la 
Société  que  je  défends  est  malade  de  vos  blés- 
snres,  c'est  vrai  ;  mais  elle  n'est  pas  morte,  et 
votre  prétendu  remède,  vous  le  saves  tous,  n'est 
qu'on  suicide  imposé  par  l'autoritéw  »  Jamais 
patriote  n'avait  parlé  à  Venise  un  plus  ferme 
langage  en  face  d'un  gouvemement  despotique. 
On  appela  ce  discours  «  les  paroles  d'un  croyant». 

Manin  devenait  populaire,  etlapoKce  prenait 
ombrage  de  sesactions.  Fl'écootant,oomme  OToo- 
nell  qo'il  avait  pris  pour  modèle,  que  «  la  voix 
plaintive  de  la  patrie  » ,  il  imprima  un  redou- 
blement d'activité  à  sa  politique  d'agitation  lé- 
gale. Tout  lui  devint  moyen  de  réveiller  l'opinioa 
publique  et  matière  d'opposition  :  le  transit  de 
la  malle  des  Indes  accordé  à  Trieste,  la  crainte 
du  choléra,  que  les  Allemands  déclaraient  non 
contagieux  ;  la  réforme  de  la  censure,  le  congrès 
scientifique  de  Venise,  l'idée  d'une  ligue  doua* 
nière  italienne,  celle  d'une  société  d'assurance 
entre  les  propriétaires,  la  réforme  de  la  procé- 
dure criminelle.  Il  rédigeait  des  pétitions  et  les 
faisait  couvrir  de  milliers  de  signatures.  S'il 
n'était  pas  inquiété,  c'est  qu'il  s^enfermait  dans 
l'arsenal  judiciaire  comme  dans  un  fort  inexpu- 
gnable, osant  faire  tout  ce  qui  n'était  pas  défendu, 
rarement  davantage.  Pour  suivre  un  tel  plan  de 
bataille,  il  fallait  avoir,  comme  lui,  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue,  des  mœurs,  des 
lois,  de  la  jurisprudence  ancienne  et  moderne 
appliquée  à  Tadministratlon  de  Venise.  Une  ex- 
cellente prenve  qu'il  en  donna,  ce  fut  l'étude 
comparée,  insérée  dans  le  recudl  le  Guide,  de 
la  législation  de  rAotriche  et  de  celle  de  l'an- 
cienne Venise. 

L'avènement  de  Pie  IX  au  trène  pontifical  avait 
inspiré  les  plus  vives  espérances  (juin  1646). 
L'Italie  s'ébranlait  tout  entière.  La  Toscane,  le 
Piémont,  les  Deux-Siciles  entraient  Tun  après 
l'antre  dans  la  voie  des  réformes  libérales.  La 
fièvre  de  la  liberté  gagnait  jusqu'aux  sujets  de 
l'Autriche.  Depuis  1831,  jamais  mouvement  ne 
fut  plus  unanime  des  Alpes  aux  caps  de  Sicile. 
A  Miian,  un  député,  en  pleine  assemblée  cen- 
trale, exposa  les  griefs  du  pays.  Aussitôt  Manio, 
s'emparant  de  cette  coongeuse  initiative ,  signa 
seul  une  pétition  rédigée  dans  le  même  o^et 
(21  décembre  1847).  Il  y  demandait  en  subs- 
tance «  qne  le  royaume  lombardo-vénitien  ftft 
un  royaume  national  ot  italien,  avec  un  vice-roi 
et  des  ministres  indépendants  du  cabinet  de 
Vienne  et  ne  relevant  que  de  Tempereor  seul; 
quIleM  une  armée  italienne,  des  finances  ita- 
liennes, sauf  une  contribution  fixe  aux  frais  gé- 
néraux de  Temiiire  autrichien;  une  diète  du 
royaume  votant  les  lois  et  les  impôts,  élue  dans 
de  larges  conditions  et  délibérant  publiquement; 
la  liberté  communale,  la  procédure  publique  et 
orale,  la  liberté  de  la  presse,  la  garde  civique, 
l'abolition  des  fiefs,  la  révision  générale  des  lois  >. 
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fM  Miqaiiat  le  mal,  il  olfradt  en  néme  temps  le 
remède.  L^oppositioo,  loin  d'dtre  pour  lui,  comme 
poor  tant  d*a|ptatenrK  modernes,  un  jeu  de  Tes- 
pfrit  destiné  k  aoqoérir  une  Taine  popularité,  il 
la  regardait  comme  un  deroir  qui  avait  pour  but 
ra(TraiicliiM«meBt  de  son  pay».  La  pétition ,  ap- 
puyée à  ras8<Nnl)lée  vénète,  eut  le  sort  des  ten- 
tatrfes  de  œ  genre  :  elle  Tut  mfse  à  l'écart.  Mais 
le  cabinet  de  Vienne ,  rattachant  cet  acte  léf^ 
am  troobles  qui  af^ient  ensanglanté  Milan,  Vi- 
eence  et  Trérise,  y  Tit  Tindloe  d'une  vaste  cons- 
piration et  en  fit  arrêter  Tautenr  (  18  janvier 
1M8).  Prisonnier  de  la  poKce,  Manin,  ainsi  que 
Tommaseo,  victime  de  la  même  can$e  ,  ne 
cessa  de  protester  contre  l'arbitraire  de  sa  dé- 
tention; il  paisait  hardiment  sa  justification  dans 
les  griefs  qui  lui  étaient  repivcliés.  «  Pea  de  ré- 
formes disait-il  k  un  juge,  auraient  suffi,  il  y  a  un 
an,  pour  faire  bénir  VAutriche;  aujourd'hui  rien 
d«  moins  qne  ce  que  j'ai  demandé  ne  pourrait  suf- 
fire; demdn,  je  ne  sais  si  cela  suffira.  »  Lins- 
traction  la  plus  sévère  ne  put  fournir  d'indice 
légal  contre  hii.  On  songeait  à  le  faire  passer  en 
Aatriclie.  Le  temps  manqua.  La  double  révolu* 
tion  de  Paris  et  de  Vienne  rendit  tout  k  coup 
le  captif  à  la  liberté. 

Délivré  par  le  peuple,  qui  l'emporta  en  triom- 
phe (17  mars  1846),  Manin  s'empressa  d'orga* 
niser  le  monvement.  Son  premier  soin  fut  de 
demander  nnstltotion  d'une  garde  civiqoe,  et 
eomme  le  gowerneur,  comte  Pal ffy,  s'y  refusait 
énergiqneroent,  Manin  passa  outre,  et  la  forma 
lui-même,  jurant  qu'après  avoir  défendu  la  K- 
berté  avec  la  parole,  il  saurait  la  défendre  avec 
lefosil.  An  Ken  de  quatre  cents  hommes,  chiffre 
dn  contingent  enfin  accordé,  il  en  recruta  quatre 
mille  Mamtenant  que  le  moment  d'agir  était  Tenu, 
l'avocat  disparaissait  ponr  faire  place  à  l'homme  de 
révolution.  Maftre  do  peuple,  qui  saluait  en  lui 
un  libëratenr,  il  résolut  de  devancer  les  repié- 
«ailles  que  le  pouvoir  préparait  sourdement  et, 
appelant  Tandace  à  son  aide,  il  sTempara  de 
Tarsenal,  et  fit  déposer  les  armes  anx  soldats 
croates  (  i7  mars  ).  Dans  la  même  journée,  il 
proclama  la  république  sur  la  place  Saint-Marc. 
Le  gouverneur  donna  sa  démission;  le  coramaur 
tet  militRire  capitula.  Pas  une  goutte  de  sang 
o'avaHété  versée  (I).  Le  peuple  fit  éclater  sa 
joie  par  des  applaudissements  enthousiastes; 
et,  comme  le  loi  avait  recommandé  Manin ,  il 
se  conduisit  avec  cette  dignité  qui  convient  an 
hommes  dignes  d'être  libres.  Pendant  que  ces 
graves  événements  s'aooomplissaient,  la  monî- 
apalité,  qui  avait  refusé  son  concours  à  Manin , 
s'était  constituée  en  gouvernement  proviMire 
et  avait  négocié  avec  les  autorités  aatrichiennes 
le  traité  d'évacuation.  Une  prodamalion  fut  pn- 
bliée  par  ses  soins  où,  s'attribuant  l'honneur  de 
la  victoire,  elle  ne  disait  rien  des  conleurs  ita- 


(1]  Le  menrtre  do  commaDdant  Marlnorfch  ptr  les  on- 
nien  de  farsenal  doit  être  attribué  à  des  caaae*  privées. 


liennea  qui  avaient  été  arborées,  ni  de  la  répu- 
blique solennellement  acceptée.  Manin  n'y  figu- 
rait pas,  Tommaseo  non  plus.  Le  peuple  s'alarma 
de  cette  eiclnsion  et  en  témoigna  son  méconten- 
tement. Manin,  invité  par  le  topu  unanime  à 
former  un  gouvernement  régulier,  se  présenta 
le  23  mars  1848  à  la  municipalité  et  fit  adopter  sa 
liste,  dont  tous  les  noms  reçurent  ensuite  sur 
la  place  Saint-Marc  la  consécration  populaire. 
Les  représentants  de  Sardaigne,  de  Suisse  et 
d'Amérique  s'empressèrent  de  reoonnalti«  ce 
nouvel  état  de  choses  ;  Manin  y  occupait  la  place 
qui  lui  était  due,  celle  de  piésident  de  la  repu*- 
biique  de  Venise  (i). 

La  révolution  s'accomplit  avec  le  même  haof- 
heur  et  la  même  rapidité  dans  toute  la  Vénétie. 
Des  huit  provinces  qui  la  oomfwsent,  une  seule, 
celle  de  Vérone,  resta  au  pouvoir  de  l'Autriche. 
L'adhésion  à  Venise,  oornsne  l'entheustasme,  fut 
unanime.  «  Manin,  en  sa  qnaiilé  de  chef  du  gou- 
vernement, apporta  tons  ses  soins,à  protéger  les 
personnes  et  à  garantir  les  intérêts.  11  n'ignorait 
pas. que  la  puissance  et  la  durée  d'un  pouvoir 
dépendent  toujours  du  degré  de  considération 
qu'il  inspire;  aussi  s'étudiait-il  avec  une  ardeur 
extrême  à  ne  souffrir  aucun  désordre ,  à  ne  to- 
lérer aucun  abus.  Exigeant  jusqu'au  despotisme 
envers  les  fonctionnaires  publics,  il  mit  tout  son 
orgueil  à  ne  pas  rester  au-dessous  du  rêle  que 
la  Providence  lui  avait  confié,  en  le  faisant  l'ins- 
trument de  la  rédemption  de  Venise.  £n  surex- 
citant de  toutes  ses  forces  l'esprit  de  nationalité, 
il  ne  soulTrit  jamais  qu'on  froissât  une  opinion 
politique  ou  religieuse,  et  qu'on  portât  atteinte 
à  un  droit  véritable  <2).  »  Après  avoir  procédé 
k  de  pressantes  réformes  judiciares  et  fiscales,  et 
parmi  ces  dernières  la  suppression  de  la  capita- 
tion,  de  la  loterie,  du  timbre  des  journaux,  des 
droits  d'entrée  sur  les  bateaux  de  pêche ,  après 
avoir  proclamé  l'égalité  des  droits  entre  les  ci- 
toyens de  toutes  les  religions,  il  poussa  active- 
ment aux  travaux  de  défense.  Le  péril  en  effet 
de  retomber  au  pouvoir  de  l'Autriohe  était  loin 
d'être  conjuré.  La  cause  italienne  avait  trouvé 
dans  le  roi  Chariea^Albert  pkntêt  un  vaUlant 
champion  qu'un  chef  habile;  ii  n'avait  pas  su 
empêcher  la  jonction  des  renfortsdeJXugentaveu 
Radetzki,  et  on  le  soupçonnait  de  délaisser  la 
Vénétie  ponr  roMifler  de  se  donner  4  lui  avant 
de  la  secourir.  Grande  était  la  perplexité  de  Ma- 
nin, qui  voyait  son  pays  protégé  d'une  façon  in*- 
siifiisante  par  le  contingent  vemain  du  général 
Dnrando,  quelques  milliers  de  volontaires  et  les 
ganlM  civiques.  La  présence  de  l'escadre  sarde 
dans  les  eaux  de  Venise  suffit  pour  écarter  les 


(1)  Le  gouTernement  provisoire  se  troavalt  ainsi  coin 
posé:  Manin,  affaires  étrangères,  a^ee  la  présidence 
T»inDafle«.  eoltes  et  Insiractloa  publique  ;  Caatelll,  Justice 
Gamerata,  floanoes;  Solera,  guerre;  Paalnecl,  marine; 
Pnleocapa,  Intérieur  et  travaux  publia  ;  PIncborle,  com< 
merce^  l'artisan  ToCfott  y  figurait  ausal,  nais  sans  porto- 
feu  We. 

(1)  A .  de  U  Furpe,  FmUm  mm  JfMU%  II,  l» 
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èàtiments  ennemis;  mais  la  défection  de  l'ar- 
mée napolitaine  ayant  permis  aux  Autrichiens 
de  reprendre  l'offensive,  Yicence  retomba  dans 
leurs  mains  (  10  juin  1S48  ),  et  la  chute  de  cette 
Tille  entraîna  celle  de  toute  la  terre  ferme.  Pa- 
doae«  Trévise»  Palraa-Nuova  capitulèrent  ;  Venise 
elle-même  fut  menacée.  Manin ,  qni  ne  croyait 
pas  que  l'Italie  pût  se  suffire  à  elle-même,  avait 
tenté  de  prévenir  ces  funestes  retours  de  la  guerre 
en  se  plaçant  ouvertement  sous  la  protection  de 
la  France  ou  de  l'Angleterre.  Lord  Palmerston 
JnToqua  les  traités  de  1816  en  promettant  toute- 
fois de  rester  neutre.  M.  de  Lamartine,  k  qui 
Manin  avait  demandé  un  bâtiment  de  guerre  et 
Tingt  mille  fusils,  répondit  que  des  considérations 
tenant  k  la  politique  extérieure  ne  lui  permettaient 
|>8s  d'autoriser  renvoi  de  ces  armes,  dont  pourtant 
le  prix  d'achat  était  prêt  (1).  Les  mêmes  consi- 
dérations empêchèrent  sans  doute  la  république 
française  de  reconnaître  officiellement  comme  un 
l^uverneracnt  régulier  la  république  Ténète. 

Cependant  la  division  s'était  glissée  dans  la 
dté.  Le  parti  de  l'annexion  au  Piémont  faisait 
^es  progrès.  Quatre  provinces,  suivant  l'exem- 
ple de  la  Lombardie,  avaient  spontanément  ac- 
cepté, la  royauté  de  Charles-Albert.  Manin  y 
répugnait  :  il  aurait  accédé  à  Tunité  ou  k  la 
fédération,  mais  non  à  un  État  qui  ne  compre- 
nait pas  tonte  l'Italie.  Aussi  adressa-t-il  aux 
divers  gouvernements  italiens  un  dernier  et 
pressant  appel  en  faveur  de  l'intervention  fran- 
çaise. N'en  ayant  pu  rallier  aucun  à  ses  vœux, 
il  se  démit  du  pouvoir  (4  juillet  1848),  ne  voulant 
rien  être  dans  une  monarchie  et  aimant  mieux 
fin'lie  un  sacrifice  que  de  renier  un  principe.  Le 
même  jour  l'assemblée  constituante  vota  l'an- 
nexion. Charles-Albert  s'empressa  d'envoyer 
quelque  argent  et  une  poignée  de  soldats. 
Un  mois  plus  tard  la  complète  déroute  des  Pié- 
montais  rendit  Venise  à  elle-même.  Aussitôt  le 
peuple,  resté  fidèle  aux  vieilles  traditions,  s'as- 
sembla en  tumulte,  demanda  la  république  et  le 
recours  à  la  France,  et  rappela  Manin  (11  août). 
Ce  dernier,  après  avoir  exercé  seul  la  dictature 
pendant  quarante-huit  heures,  choisit  pour  ad- 
joints de  l'autorité  suprême,  remise  à  sa  discré- 
tfon,  le  contre-amiral  Graziani  et  le  colonel  Cave- 
dalis  (13  août).  L'assemblée  lui  promit  son  con- 
cours. «  Puisque  vous  témoignez  avoir  confiance 
en  moi,  lui  dit-il,  j'exigerai  de  vous  des  preuves 
de  cette  confiance,  de  très-grandes  preuves.  Notre 
cause  ne  pourra  triompher  que  par  d'immenses 
aacrifices;  ces  sacrifices,  je  devrai  vous  les  im- 
poser ;  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  soumettre, 
vous  ferez  bien  de  me  destituer  tout  de  suite. 
Pour  sauver  son  pays,  il  faut  savoir  s'exposer  k 

(1)  Il  était  alors  question  d'abandonner  la  Lombardie, 
Parme  et  Modëne  au  roi  de  Sardaigne  et  d'accorder 
«ne  constitution  à  Venise,  sous  la  vlce-royaotë  indépen- 
dante d'un  prince  autrichien.  M.  de  Lamartine  n'béilta 
pas  il  rccounaitre  que  ces  proposiUoos  satisfaisaient  lar- 
gement aux  légitimes  ambitions  d'affranciiissement  de 
rilallc.  roif.  son  Uitt.  de  ta  tUvolution  de  ISM,  t  II. 


tout,  même  aux  malédictions  de  ses  contempo- 
rains. » 

Ces  dernières  paroles  expliquent  la  conduite 
de  Manin  pendant  cette  seconde  et  douloureose 
période  de  son  pouvoir.  Soutenu  par  cette  pen- 
sée :  «  Tant  que  Venise  restera  libre^la  cause  ita* 
liennenesera  pas  perdue  »,  il  gouverna  pendant 
une  année  entière  au  nom  du  salut  commun,  i 
Nommé  dictateur  dans  un  moment  d'imminent  ! 
péril,  jamais  il  ne  fut,  par  ses  actes  ou  par  ses  | 
paroles,  au-dessous  des  drconstances.  Son  uni- 
que ambition  fut  raffranchisaement  de  Venise; 
à  ce  noble  but  il  sacrifia  tout,  une  humble  for- 
tune, sa  santé,  la  vie  des  siens.  Sa  gloire  fat 
moins  d'avoir  su  épuiser  la  résistance  jusqu'aux 
limites  du  possibfe  que  d'avoir  fait  d'une  foule 
\  dégénérée  un  peuple  libre  et  brave  et  d'avoir 
personnifié  en  ce  peuple  le  principe  destiné  à 
constituer  le  droit  public  de  l'Europe  moderne , 
l'indépendance  nationale.  Les  moyens  qu'il  em- 
ploya, sanctionnés  par  rassemblée  constituante, 
furent  rigoureux,  désespérés.  Toutes  les  classes 
rivalisaient  de  zèle  à  lui  venir  en  aide.  Il  n'eut 
à  réprimer  ni  collisions,  ni  rivalités,  ni  murmures. 
L'ascendant  de  la  parole  humaine  a  rarement 
été  porté  si  loin.  Il  veillait  sur  tous,  et  tons 
avaient  fioi  eft  lui  (1).  Les  gens  du  peuple  l'ap- 
pelaient :  «  Noire  Manm,  notre  père.  » 

La  relation  du  siège  de  Venise  appartient  à  This- 
toireiqoi  en  a  d^à  fait  connaître  Théroïsme  et  les 
souflhînccs.  U  dura  plus  d'un  an.  Vingt  mille 
soldats,  la  plupart  volontaires,  firent  plus  d'une 
fois,  sons  les  ordres  des  généraux  Pepe  et  Ulloa, 
reculer  les  bataillons  épais  de  l'Autriche.  L'Eu- 
rope admirait  avec  une  pitié  jalouse  cette  lutte 
inégale,  dont  la  victime  était  désignée  d'avance. 
La  France  républicaine,  à  laquelle  Venise  s'obs- 
tinait à  demander  assistance,  ne  lui  envoya  que 
de  bonnes  intentions  et  de  vagues  promesses; 
aucun  de  ses  gouvernants  n'osa,  par  une  inter- 
vention déclarée,  briser  les  traités  de  1815, 
ébranlés  par  deux  révolutions.  La  diplomatie 
agita  diverses  combinaisons  :  dans  toutes,  Venise 
redevenait  autricliienne  ;  dans  quelques-unes,  c'é- 
tait la  rançon  de  la  Lombardie.  Tant  qu'uu  souffle 
de  liberté  remua  l'Italie,  Manin  espéra.  Après  le 
désastre  de  Novare,  il  répondit  à  Haynau,  qui 
le  sommait  de  rendre  la  ville,  en  faisant  dé- 
créter par  rassemblée  véqète  la  résistance  à 
tout  prix,  A  cet  effet  il  fut  investi  de  pouvoirs 
illimités  (2  avril  1849  ).  En  même  temps  il  im- 
ploraitfdans  un  chaleureux  manifèste,la  médiation 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  souscrivait 
d'avance  k  toute  combinaison  politique  qui 
arracherait  Venise  à  l'Autriche.  De  M.  Drouyn 
de  Lhuys  et  de  lord  Palmerston  la  réponse  fut 
la  même  :  rétablir  l'autorité  de  l'empereur.  Au 

(1)  <  La  fol  de  Venise  dans  cet  homme  était  entière , 
absolue,  inconcevable.  Le  peuple  semblait  lai  aitrlboer 
l'omnipotence  et  roiiinLidencc,  et  le  croire  capable  de 
garantir  la  ville  de  tout  péril  et  de  la  relever  de  toiMe 
calamité.  »  Flagg,  ^enice,  the  citg  o/  Vie  sea  /  11,  tôt. 
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moment  où  elle  abandonnait  Venise  Ja  France  in- 
tervenait contre  Borne.  Manin  entama  alors  des  né- 
[lociations  ayec  rAutricheet  n'obtint  antre  chose, 
o{)rè5  bien  des  lenteurs  et  des  tergiversations, 
qae  le  conseil  de  capituler.  Les  gouvernements 
révolutionnaires,  en  qui  il  avait  fondé  son  dernier 
espoir,  tombèrent  l'un  après  l'autre  :  d'abord  la 
Toscane,  pois  Rome,  la  Hongrie  ensuite,  dont 
le  chef,  Kossuth,  avait  seul  tendu  la  main  à 
Venise,  en  l'acceptant  pour  alliée.  Pendant  que 
le  siège,  commandé  par  le  général  d'Aspre,  était 
poursuivi  à  outrance ,  l'assemblée  doniaa  ordre  à 
Manin  de  ne  pas  cesser  la  résistance.  Le  5  août 
uo  imp6t  sur  les  immeubles  porta  à  51  millions 
de  francs  l'ensemble  des  sommes  prélevées  depuis 
one  année.  Le  choléra  avait  éclaté  et  dédmait  la 
ville  avec  plus  de  flirie  que  le  bombardement. 
Les  rangs  de  la  garde  civique  s'édaircissaient  ;  les 
munitionsde  guerre,  les  approvisionnements  dimi- 
noaient.  Le  1 1  août  Manin  écrivit  à  M.  de  Bnick 
pour  traiter  de  la  capitulation.  Le  13  il  parla  une 
dernière  fois  au  peuple  assemblé  sur  la  place 
Saint-Marc.  «  Quelles  que  soient  les  épreuves  que 
la  Providence  nous  réserve,  dit-il  en  terminant, 
voQS  pourrez  peut-être  dire  :  Cet  homme  s'est 
trompé;  mais  vous  me  direz  jamais  :  Cet  homme 
nous  a  trompés.  —  Non  non,  Jamais!  s'écria  la 
foole  entière.  —  Je  n'ai  jamais  dil  d'espérer 
quand  je  n'espérais  pas....  »  H  pâKt;  sa  voit 
s'éteignit;  il  ne  put  achever.  Il  quitta  le  balcon 
en  cbancdant,  rentra  dans  la  salle  du  conseil  et 
se  laissa  tomber  à  terre,  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes et  battant  le  plancher  de  ses  poings.  «  Un 
tel  peuple,  s*écriait-il.  Avec  un  tel  peuple ,  être 
rédait  à  se  rendre  !  (1)  »  Gr&ce  à  l'intervention 
o(ficiease  des  consuls  de  France  et  d'Angleterre, 
la  capitulation,  arrêtée  le  }2,  Ait  signée  définiti- 
vement le  24  au  matin  au  village  de  Marocco,  le 
jour  même  où  finissait  l'approvisionnement  de 
Venise  (2).  A  cette  date  Manin  abdiqua  le  pou- 
voir, dont  les  attributions  passèrent  à  la  munici- 
palité, qui  le  pria  d'employerson influence  à  nuùn- 
tenir  encore  le  bon  ordre.  «  La  durée  de  ma  po- 
pularité jusqu'aux  derniers  jours,  écrivait-il  plus 
Uni ,  m'a  frappé  de  stupeur  et  m'a  pénétré  d'une 
émotion  douloureuse.  »  Le  27  ac»ût,  jour  de 
l'entrée  des  Autrichiens,  il  s'embarqua  sur  le 
vapeur  fiançais  le  Pluton  avec  sa  laroille,  em- 
portant avec  lui  une  somme  de  20,000  francs 
que  le  corps  municipal  lui  avait  offêr^  au  nom 
de  Venise.  C'était  toute  sa  fortune. 

Les  années  d'exil  de  Manin  s'écoulèrent  en 
France,  pays  sur  l'appui  duquel  il  comptait  tou- 
«  jours,  comme  un  frère  compte  sur  son  frère  ». 
A  peine  débarqué  à  Marseille  (octobre  1849),  il 
eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  frappée  du 


(1)  H.  MarUD,  d'après  le /ownial  roanaicrtt  de  Pezzato. 

(»  Toiu  let  offlctcn  véolUeas  qal  avalent  quitté  le 
Krrtce  de  rAntrtcbe  pour  la  combattre  devaleot  quitter 
Venise,  alqat  qqe  tons  les  soldaU  étrangers  à  U  ville  et 
Qnaraote  personnes  elvllcs,  entre  antres  Manin,  Tom* 
■aaeo  et  Aresant. 
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choléra  en  quittant  Venise.  Il  se  rendit  à  Paris. 
««  Résolu,  dit  M.  Henri  Martin,  k  ne  rien  accepter 
ni  de  raffection  privée  de  ses  nouveaux  amis,  ni 
de  la  sympathie  politique,  à  ne  xien  devoir  ni 
aux  gouvernements  ni  aux  particuliers,  le  suc- 
cesseur des  doges  chercha  dans  l'humble  pro- 
fession de  maître  de  langue  italienne  des  moyens 
d'existence  pour  lui  et  les  siens.  »  La  mort  de  sa 
fille  bien  aimée  Émilia,  jeune  personne  d'une  haute 
intelligence,  qui  succomba  à  dix-huit  ans  à  une 
terrible  affection  nerveuse,  porta  le  dernier  coup 
à  la  santé  déjà  si  délabrée  de  Manin  Ganvier  1854). 
Reportant  sur  sa  patrie  tout  ce  qui  lui  restait 
d'énergie  et  d'affection,  il  ne  cessa,  dans  plusieurs 
lettres  communiquées  klaPresse^  kVBsta/etie^ 
au  Siècle,  au  Daily  New$  et  au  Diritto,  de 
protester  contre  l'occupation  autrichienne;  il 
sacrifia  même  la  forme  républicaine  qu'il  avait 
proclamée  et  invita  en  dernier  lieu  tous  les  par- 
tis à  se  rallier  à  cette  devise  :  Indépendance  et 
unité.  «  Le  but  que  nous  nous  proposons,  écri- 
vait-il k  ce  sujet,  ce  que  nous  voulons,  sans 
exception,  le  vt>ici  :  indépendance  complète  de 
tout  le  territoire  italien,  union  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie  en  un  seul  corps  politique.  » 
Plus  tard  il  remplaça  le  terme  d'union  par  celui 
d*unificaiion,  qui  pouvait  s'appliquer  à  la  fois 
à  la  forme  fédérative  et  à  la  forme  unitaire.  Il 
acceptait  la  maison  de  Savoie,  «  pourvu  qu'elle 
concourût  loyalement  et  efficacement  à  faire 
l'Italie,  c'est-à-dire  à  la  rendre  indépendante  et 
une.  Sinon,  non.  »  Le  dernier  acte  politique  de 
Manin  fut  d'adhérer  à  la  profession  de  foi  de  la 
Société  nationale  italienne,  fondée  en  1857  pour 
la  propagation  de  ses  principes.  Un  mois  après  il 
succomba  à  l'affection  de  cœur,  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  en  1848  ;  il  mourut 
avec  la  foi  la  plus  entière  dans  le  triomphe  de 
ses  opinions  et  avec  la  ferme  conviction  d'avoir 
bien  servi  sa  patrie  jusqu'au  dernier  soupir. 
Paul  L0I7ISY. 

HontanelU ,  ItfemoHê  ntir  ttaUa.  ^  A.  de  t^  Forge. 
HUt.  de  ta  rép.  de  f^enite  tous  Manin.  —  Dcg II  Antoiil, 
Hicordi  (ms.).  —  Raceotta  per  ordine  cronoiofileo  di 
tutu  gU  atti,  decreti,  etc.,  del  Govemo  pronùorio  dt 
f^enetta;  Venise.  1840-1S49,S  vol.  gr.  In  8«.  —  La  Varenne 
(de),  Ln  ÂutrieMens  et  t'ItaUe;  Paris,  1S5S.  In-lt.  - 
Pepe,  aUt.  deirévolut,  et  des  guerres  d'Italie.  —  ar- 
chive triennale  délie  cote  d'italia,  VI.  —  Kdmond 
Flagg,  feniee,  tke  cily  of  thé  sea;  New-Tork.  1S83,  t  vol. 

—  Correspondenee  respeeUng  the  a/fairs  qf  Jtalia; 
Lond..  1849.  ->  F. -T.  Perrrni,  Deux  ans  de  résolution 
en  Italie;  Paris.  1887.  In-18.  «  Lamartine,  tflit  de  la 
réeol.  dé  184S.  «  UUoa,  Guerre  de  rind4pend.  ital,  en 
1848  et  1849,  t  voL  tn-8«.  -  F.  Carrano,  DsUa  difesa  di 
f'entfzia;  Genève,  1880,  ln-8«.— H.  CasUlJe,  Afanin.  — 
Chassin.  Manin  et  r Italie;  Paris,  1889.—  F.  Mornand, 
Etude  sur  Manin,  dans  le  Courrier  de  Paris,  9  et  10  oo- 
tobre  1887.  —  B.  HarUn,  Daniel  Manin;  1889,  ln-8*. 

MAHiNi  (  Gitaeppe),  Uttérateur  italien,  né  en 
1750,  à  Ferrare,  o(i  il  est  mort  en  1834.  Il  fut 
pourvu  de  différentes  dignités  ecclésiastiques 
dans  sa  ville  natale,  notamment  de  celle  de  vicaire 
général,  et  publia  :  Sttidio  deW  uomo  ne* 
$%ioi  rapporii  con  Dio;  Ferrare,  1788,  3  vol.; 

—  Sulla  verità  e  santità  délia  catlolica  re« 
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lighne;  ibid.,  I80S;  —  Compendio  délia  sto- 
ria  sacra  epolitica  di  Ferrara;  ibid.,  1808, 
6  Tol.  ;  —  Sullo  sfirUo  délia  devMcratia  filô- 
sofca  in  maieria  di  religiame  e  cùstumi; 
ifaid.,  1816,  f  fol.;  dialogues;  «-  Il  seconde  ed 
^timo  tempiù  éella  natione  Giudaica  ;  ibid., 
1819.  P. 

Ttpahitt»  INofT.  <IC9H  Kotioiii  UiMttH^  I,  Stt. 

MANLBT  (iV...  De  la  Rivière),  feimne  au- 
teur anglaise,  née  vers  1672,  à  Guernesey,  morte 
le  1 1  juiUet  1724,  à  Londres.  Son  père,  sir  Roger 
Blaniey ,  un  des  fidèles  partisans  de  Charles  I«% 
avait  été  gouTemeur  de  Tlle  de  Guernesey; 
c'était  uo  liomme  instruit  qui  avait  publié  divers 
ouvrages  historiques,  notamment  Commun  toria 
de  rebellione  Anglicana;  Londres,  1680,  in-8% 
et  Uisiorff  qf  the  laie  wars  q^  Denmark; 
Ibid.,  1070.  Il  donna  une  bonne  éducation  à  sa 
fiUe,  qui  avait  montré  de  bonne  heure  un  esprit 
au-dessQS  de  son  âge  ;  mais  il  mourut  avant  de 
ravoir  établie  et  la  laissa  à  la  g»rde  d'un  de  ses 
neveux.  Celui-ci  s'attaclia  par  d'adroites  ma- 
nœuvres à  corrompre  les  nioMirs  de  sa  pupille, 
et,  quoique  déjà  marié,  il  lui  proposa  de  l'épouser  ; . 
à  peine  y  eut  elle  consenti  que  son  séducteur  Ta- 
bsBiloona.  Ce  malheur  la  jeta  dans  une  vie  dln- 
trignes  et  de  dissipation  d'où  elle  ne  put  jamais 
sortir.  Son  esprit  et  ses  agréments  lui  gagnèrent 
les  bonnes  grâces  d'une  andeniie  maîtresse  de 
Cbaries  11,  la  duchesse  de  Clevelattd,  qui  l'attira 
cbes  ri|fi(  mais,  au  bout  de  six  mois,  la  protec- 
trice, femme  d'hnmeur  capricieuse,  congédia  sa 
nouvelle  fovorite,  sous  prétente  qu'elle  entrete- 
nait une  intrigue  avec  son  ils.  Le  général  Tîd- 
comb  loi  ayant  offert  de  venir  passer  quelque 
temps  à  son  chftteao,  elle  le  remercia  «n  disant 
m.  que  le  dégoôt  du  monde  avait  augmenté  son 
goAt  pour  la  retraite ,  et  que,  puisqu'U  lui  était 
impossible  de  paraître  avec  honneur  en  public, 
elle  était  résolue  de  vivre  dans  l'obecurité  ». 
Chercliant  alors  à  tirer  parti  de  ses  talents,  elle 
écrivit  une  tragédie,  The  royal  mischief  (  L'au- 
guste infortune),  qui  liit  représentée  en  1696 
sur  le  théâtre  de  Lincoln's  Tnn-Fields.  La  pièce 
eut  un  grand  succès  et  l'auteur  fut  porté  aux 
nues.  Enivrée  d'encens  par  les  beaux -esprits, 
courtisée  par  d'élégants  seigneurs,  M^^  Manley 
oublia  ses  projets  dMsolement  et  se  laissa  aller, 
avec  la  fougue  de  la  jeunesse  et  de  l'insouciance, 
à  l'attrait  de  la  galanterie.  Elle  devint  une  femme 
à  I»  mode.  Douée  d'une  heureuse  organisation 
qui  Im  pciTciettait  d'allier  sans  effort  le  travail 
au  plaisir,  elle  continua    d'écrire.  Un  de  ses 
ouvrages,  Memoirs of  tke  new  AtalanliSy  causa 
beaucoup  de  scandale.  Sous  une  fiction  et  avfc 
des  noms  d'emprunt,  elle  peignit,  d'une  plume  un 
peu  trop  eomplaisaate,  les  mœurs  licencieuses 
de  la  eonr  et  de  la  noblesse,  mêlant  aux  aven- 
tures galantes  des  portraits  politiques  et  la  satire 
la  plus  mordante  de  la  révolution  et  de  eaux 
qui  l'avaient  fait^.  Des  poursuites  furent  dirigées 
aussitôt  contre  l'imprimeur  et  Téditeiir  dea  Mé- 


'  moires^  qui  avaient  paru  anonymes.  Mine  Man- 
ley en  réclama  la  responsaiûlité  devant  le  tribu- 
nal du  banc  dn  roi  ;  interrogée  sur  la  manière 
dont  elle  avait  appris  certaines  affaires  d'État, 
elle  répondit  pour  ne  compromettre  perscmne  : 
«  Par  inspiration  sans  doute;  car  je  suis  trop 
ignorante  pour  qu'il  en  ait  été  autrement  »  Elle 
tut  privée  quelque  temps  de  sa  liberté  et  assez 
durement  traitée;  toutefois  on  n'osa  pas  la.  con- 
damner. Sous  la  reine  Anne,  elle  consentit  à  dé- 
fendre la  politique  ministérieUe  et  quelques-uns  de 
ses  écrits,  rédigés  avec  habileté,  ne  parurent 
pas  inférieurs  à  ceux  des  meilleurs  pubUcistes 
du  temps.  Elle  travaillait  alors  avec  les  censeiii, 
fiinoA  sous  la  direction,  du  célèbre  Swift;  il  lui 
arrivait  quelquefois  de  terminer  des  morceau  « 
qu'il  avait  commencés,  et  elle  fut  jugée  capabie 
de  lui  succéder  dans  la  rédaction  du  jouruni 
V Examiner.  On  a  de  Ma«  Manley  :  The  royal 
nUschiff:  Londres,  1696,  in-4'',  tragédie;--- 
Lelters  from  a  supposed  ntm  in  Portugal; 
ibid.,  1696,  in-8<>;  ^  The  lost  Lover, or  the 
Jealotu  ktuband;  ibid.,  1696,  tn-4%  comédie; 
—  Àlmyna^or  the  Araàian  vow;  ibid.,  1707, 
in-4«,  tragédie;  —  Memoirs  of  the  new  Ata- 
laniis;  iMd.,  4  toL;  7«  édit,  Londres,  17«1, 
4  vol.  ifi-13  ;  trad.  ea  français  par  Henri  Scheur- 
leer  et  Jean  Rousset  sous  le  titre  :  VAtlantit 
de  3I"»«  Manley,  contenant  les  intrigues  po- 
litiques et  amoureuses  d* Angleterre  ei  les 
secrets  des  révolutions  depuis  1683  jusqu'à 
présent;  La  Haye,  1713,  2  voL  iB-6<>;  une  se- 
conde éditifMi,  avec  la  clef,  a  paru  â  Amsterdam, 
1714-1716,  3  vol.  in-S*;  —  Memoirs  qf  Europe 
towards  the  close  of  the  Vlli^f^  century; 
Londres,  1710,  2  vol.  in-8*;  —  Court  intri- 
gues; ibid.,  1711,  In-S";  —  Adventures  of 
Bivelle;  ibid.,  1714,  in-8°  ;  —  Lueius,  the 
frst  Christian  King  of  Britain  ;  ibid.,  1717, 
in-4^ ,  tragédie  dédiée  à  Richard  Steele,  qui  en 
écrivit  le  prologue;  quant  à  l'épilogoe,  il  est  de 
Prier  ;  —  The  Power  of  love  ;  ifoîd ,,  1720,  in-8*», 
recueil  décentes  en  prose;  ^A  stage-cooeh 
fourney  to  Bxeler;  ibid.,  l725yiiK6'^;—  Bath 
intrigues;  ibid.,  172&,  in-O** ;—  Secret  history 
of  queen  Zarah;  ibid.,  1745,  in-6*.  Ces  trois 
derniers  ouvrages,  d'après  les  dates  de  publica- 
tiott,  sont  posthumes.  P.  L— t. 

CIbber,  Uoei  cf  thê  PoeU.  -  AoUi  to  Tmiler  mi4 
Guardian,  édiu  iM<.  -  NichoU,  Pœnu,  VU.  -  Cbstmen, 
Central  Biograph.  Dlctioncuy.  —  eiùgraphia  Dratuo' 
tlca,  l,  V  part.  ~  Floegel,  C«scA.  «ter  k&mitcàéÊ  ÙU» 
raiur. 

MAHIUU8.  Voy.  MAII  (m). 

MÂiiLirs,  nom  d'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  célèbres  maiKOUs  patriciennes  romaines 
(Gens  Manlia),  On  trouve  aussi  quelques  plé- 
béiens de  ce  nom  qui  a  été  souvent  confondu 
avec  ceux  de  Mallius  et  ManiKus.  Le  premier 
membre  de  cette  maison  qui  obtint  le  consulat 
fut  Cneias  Manlius  Cincinnatus,  consnl  eu  480 
avant  J.-C,  et  depuis  cette  époque  jusqu'au 
dernier  siècle  de  la  république,  quelques-uu 


939 


MANUUS 


230 


de  ses  membres  reoiplirent  constamment  de 
hautes  fonctions  dans  l'État.  Les  noms  de  fa- 
mille des  Manlius  sous  la  république  étaient 
AaDiiSy  CkPnoLumè,  Cincuinatos,  Torqoatus, 

YULM). 

MAMbirs  CAPITOL1NVS  (Marcus),  célèbre 
pour  a^oir  sauvé  le  Capitole  de  l'attaque  d^s 
Gaulois.  Consul  en  392  avant  J.-C,  il  lit  la  guerre 
contre  les  i£ques  et  fut  honoré  de  Tovation. 
Quand  Rome  fût  prise  par  Brennus,  Tan  390  av. 
J.-C.,  Manliua  se  réfugia  dans  le  Capitale  avec 
le  sénat  et  l'élite  de  la  jeunesse  romaine.  Les 
Gaulois,  qui  en  firent  le  siège  pendant  sept  mois, 
tentèrent  par  une  nuit  sombre  d'escalader  les 
rochers  de  cette  dtadelle.  Ils  en  atteignaient 
déjà  les  créneaux,  lorsque  les  oies  sacrées  pous- 
sèrent des  cris  d'alarme.  Manlius,  réveiUé, 
aeoourt  aux  remparts ,  en  repousse  les  Gaulois 
et  les  précipite  du  haut  des  murailles  ;  ainsi  fut 
Mové  le  Capitole.  En  récompense  de  cet  exploit, 
Mantias  reçut  le  glorieux  surnom  de  Capito- 
linus  (1)  et  la  république  lui  donna  une  mai- 
son sur  le  mont  Capitolin.  D'aussi  éclatants  té- 
nMÎgnages  de  la  reconnaissance  publique  ne 
satisfirent  pas  son  ambition.  Jaloux  des  hon- 
Bfurs  déoeméa  à  Camille,  perpétué  dans  la 
dictature  et  le  tribunat,  il  conçut  le  plan  crimj- 
m1  de  changer  la  constitution  de  son  pays  et  de 
s'emparer  du  pouvoir  souverain.  Les  tribuns  de- 
vinèrint  h  temps  ses  projets  ;  ils  devinrent  euY- 
Béoies  ses  accusateurs.  Son  jugement  s'instruisit 
au  Champ  de  Mai's;  mais  comme  de  là  l'accusé 
dans  sa  défense  montrait  le  Capitole,  et  que  cette 
vue  influençait  le  peuple  en  sa  faveur,  on  chan- 
gea le  lieu  de  rassemblée,  et  Manlius,  condamné 
à  mori,  fut  précipité  du  haut  de  la  roclie  Tar- 
péiesne,  témoin  de  ses  anciens  triomphes,  l'an  de 
Rome  370  (382  av.  J.-C).  Sa  maison  du  Capi- 
tole fut  démolie,  et,  pour  flétrir  davantage  sa 
mémoire,  il  fut  décrété  qu'aucun  membre  de  la 
lainille  Manlia  ne  porterait  à  l'avenir  le  surnom 
de  Marcus.  Manlius  Capitolinus  est  le  titre  et  le 
héros  d'une  tragédie  de  Lafosse.  [F.  Dehèqub, 
dans  VS.  des  G.  du  M.] 

Tiif-Ufe.  V,  SI.  47;  VI,  5,  il,  l*-».-  CIcéron,  de  Be- 
piUrf.,  ïl,  r  ;  Philippe  1,  18  i  II,  KK.  -  Auli' -Celte,  XVII, 
tl.  -  Dion  Ca^Qx,  Fraom.M,  p.  iS  •A.  Refiuar,  XLV« 
at.  -  AiireBiti  Victor,  b«  Fkt,  iU.\  ti. 

■ARUir^TeRQUàTUS  (  TitH»\  delà  même 
fianille  que  le  préeédent,  et  fils  de  Manlius  Im- 
periosos,  qui  M  nommé  «iictatenr.  Tan  de  Rome 
392  (dM  av.  J.-C),  pour  placer  le  clou  sacré 
dans  le  temple  de  Jupiter.  Manlius  Torquatus 
est  on  des  héros  fevoris  de  l'histoire  romaine.  U 
possédait  les  vertus  caractéristit^ues  des  vieux 
Komiins;  il  était  brave,  fils  obéissant  et  père 
rigoureux.  Son  père,  dont  le  surnom  indique 


(rC'nt  ropinlon  coromnne;  malx  e'ett  probvbleinent 
«ne  ittéprite,  ear  te  tomom  de  CapitoliDDs  étâU  hérédl- 
Ulre  dMW  ■Dc  braoehe  4e  I«  §êM  Mantia.  On  coQDalt, 
aotérieuremcnt  aa  Movear  da  Capitole,  trois  Manlius 
CapUoUnas,  toiu  trois  trlbnns  consulaires,  l'an  en  M4, 
Viutre  en  Ml,  le  troMène  tu  4W;  Wt,  887. 


suffisamment  le  caractère,  TaTait  relégué  à  îa 
campagne  à  cause  d'une  prononciation  embar- 
rassée qui  semblait  le  rendre  impropre  aux  af- 
faires. Une  telle  conduite  de  la  part  d'uu  père 
était  à  Rome  l'objet  d'un  blâme  universel  ;  il 
arriva  même  qu'un  tribun,  Titus  Pomponius,  le 
cita  devant  le  peuple  en  362  \wnr  qu'il  eût  à  se 
justifier  de  tant  de  rigueur.  Le  jeune  Manlius, 
ayant  eu  avis  de  celte  affaire,  accourut  de  la 
campagne  à  Rome,  entra  de  grand  matin  cliez  le 
tribun,  et,  le  poignard  sur  la  gorge,  lui  fit  solen- 
nellement jurer  de  renoncer  à  son  accusation. 
Cet  acte  de  piété  filiale  inspira  pour  ce  jeune 
homme  une  vive  admiration,  et  lui  concilia  l'af- 
fection du  peuple:  Aussi,  l'année  suivante,  fut-il 
élu  tribun  militaire,  grade  qui,  d'ordinaire,  était 
la  Récompense  de  grands  servicea.  U  ne  tarda 
pas  à  justifier  ce  choix  par  sa  bravoure,  en  ac- 
ceptant le  défi  d'un  Gaulois,  que  sa  taille  gigan- 
tesque et  ses  arme^  étranges  rendaient  formi- 
dable. Le  Gaulois  fut  vaincu ,  dépouillé  de  ses 
armes  ;  et  le  collier  (  torqnis  )  qu'il  avait  au  cou, 
Manlius  le  mit  au  sien  ;  de  là  lui  vint  le  surnom 
de  Torqvatus ,  porté  depuis  par  ses  descen- 
dants. Plus  tard,  en  récompejise  de  son  mérite  et 
de  son  courage,  on  lui  déféra  la  dictature,  l'an 
402  (352  av.  J.-C)*  pour  faire  la  guerre  aux 
Cérites,  alliés  des  Tarqu inions,  les  plus  impla- 
cables ennemis  de  Rome.  L'an  408,  il  fut  honoré 
une  seconde  fois  de  cette  dignité.  Ce  fut  le  pre- 
mier Romain  nommé  dictateur  sans  avoir  été 
auparavant  consul.  Enfin  il  parvint  au  coiàulat, 
et  pour  la  troisième  fois,ran4l7  (337  avant  J.-C). 
Malheureaseroent  pour  sa  gloire,  la  même  sé- 
vérité dont  son  enfance  avait  été  victime,  il  l'eut 
envers  son  fils,  et  à  un  pins  hant  degré.  Ce  jeune 
homme,  contre  l'ordre  des  consuls,  avait  accepté 
le  défi  d'un  Latin.  Il  le  tua,  mais  cette  victoire  ne 
désarma  pas  le  consul  :  l'intérêt  de  la  discipline 
prévalut  sur  la  pitié  paternelle!  Manlius  eut 
1  horrible  courage  de  faire  attacher  son  fils  au 
poteau  fatal  et  d'ordonner  au  licteur  de  lui 
trancher  la  tête.  Le  jour  de  son  triomphe,  la  jeu- 
nesse de  Rome  lui  témoigna  sa  désapprobation 
par  son  absence;  les  vieillards  seuls  allèrent  au- 
devant  du  triomphateur.  Quelque  temps  après, 
on  lui  offrit  la  censure ,  mais  il  la  refusa  en 
disant  que  les  Romains  ne  pourraient  pas  sup- 
porter sa  sévérité ,  ni  lui  les  vices  du  peuple. 
Pour  Ûétrir  son  implacable  rigidité,- tous  les 
ordres  d'une  excessive  rigueur  ont  été  par  la 
suite  appelés  edlcta  JUanliana,  ordres  à  la 
Manlius.  [  F.  Dehèqub  dans  V£.  des  G.  du  M.  ] 

Tlle-Live,  VII,  4,  8,  tO,  1»,  16-88;  VIII,8-1S.  »  Ocf^ron. 
de  OJf.,  III,  81  :  de  Fin.,  I.  7,  11,  1».  ti  ;  TutetU .  iV,  n.  - 
Valère  Manme.  VI.  8;  1.  Tj  11,7.  -  Auln-Gelle,  I,  18.  .- 
Dion  CasAius,  Fragm,^  84,  p.  18,  édit.  Rein.  —  AureUw 
Victor,  De  Fiu  Wusiribus,  88. 

MANLIUS  TORQiTATrs  (Ti/Ms),  descendant 
du  précédent,  vivait  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.  Consul  pour  la  première  fois  en  235,  il 
conquit  la  Sardaigne  et  obtint  les  honneurs  du 
triomphe.  Sous  son  premier  consulat,  le  temple 
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de  Janus  fat  fermé ,  parce  que  les  Romains  se 
trouvaient  en  paix  avec  tous  les  peuples,  oe  qui, 
dit-oo,  n'était  pas  arrivé  depuis  le  règne  de  Numa 
Pompiiius.  En  231  il  fut  élu  censeur  avec  Q.  Ful- 
▼iusFlaccus;  mais  il  résigna  cette  dignité  parce 
que  les  auspices  étaient  défavorables.  Consul 
pour  la  seconde  fois  en  224  avec  Q.  Fulvius 
Flaccus,  il  fit  avec  succès  la  guerre  contre  les 
Gaulois  dans  le  nord  de  l'Italie.  Son  collègue  et 
lui  furent  les  premiers  généraux  romains  qui 
passèrent  le  V6.  Ce  Torquatus  avait  la  dureté 
héréditaire  de  sa  famille  (priscx  ac  nimis  durx 
severitatis,  dit  Tite-Uve).  Il  le  prouva  en  s'op- 
posant  au  rachat  des  Romains  faits  prisonniers 
à  la  bataille  de  Cannes.  L'année  suivante  215,  il 
remplaça  en  Sardaigne  le  gouverneur  de  l'tle,  le 
préteur  Q.  Muoiiis,  qui  était  tombé  malade.  11 
parvint  à  repousser  les  Carthaginois  et  à  sou- 
mettre les  Sardes  révoltés*  En  212  il  sollicita 
en  vain  la  dignité*de  grand -pontife  qui  fut  donnée 
à  P.  Licinius  Crassus,  beaucoup  plus  jenne  que 
lui.  Le  peuple  aurait  voulu  conférer  le  consulat 
à  TorquAtuB  en  210;  mais  celui-ci  refusa  cet 
honneur.  II  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient 
d'accepter  :  «  Si  j'étais  consul ,  je  ne  pourrais 
supporter  la  licence  de  vos  mœurs,  ni  vous  la  sévé- 
rité de  mes  commandements;  retournez  donc  à 
l'assemblée,  et  «appelez-vous  qu'Annibal  est  en 
Italie.  <)  Deux  ans  après  il  fut  nommé  dictateur 
pour  tenir  les  comices  et  présider  les  jeux  qui 
avaient  été  voués  par  le  préteur  M.  jCnûlius.  U 
mourut  en  202.  Y. 

■nte-Mve,  XXII,  eo;  XXIII, S4,  40,  M;  XXV,  l';  XXVI, 
il;  XX vu.  33  :  XXX,  89.  —  Eutrope.  II,  ts.  —  VeUeliu 
Patercului,  II,  88.  —  Oroae,  IV,  it. 

MANLius  (Jean- Jacques  db  Bosco )^  bota- 
niste italien,  né  à  Alexandrie,  vivait  au  quin- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Luminare  mc^ , 
thésaurus  aromatariorum;yeKùse,  1496, 1520, 
1556  et  1561,  in-fol.  ;  Lyon,  1536,  in-4o;  —  In- 
terpretatU)  simplieium,  dans  YBerbarium 
novum.  de  Brunfels,  t.  II.  O. 

^   Botermuod,  Supplément  à   JOoher. 

MANN  (Théodore 'Augustin),  littérateur 
belge,  né  dans  le  comté  d'York  (Angleterre), 
le  22  juin  1735,  mort  à  Prague,  le  23  février 
1809.  11  était  déiste  au  moment  où  vers  1754  il 
quitta  l'Angleterre  pour  venir  à  Paris  ;  ^als  la 
lecture  du  Discours  sur  rhistoire  universelle 
de  Bossuet  changea  ses  convictions  et  bientôt 
l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
reçut  son  abjuration.  La  guerre  de  1756  entre 
l'Angleterre  et  la  France  ayant  obligé  Mann  à 
quitter  ce  dernier  royaume,  il  se  rendit  en  Es- 
pagne ,  entra  dans  le  régiment  de  dragons  du 
comte  O'  Mahony,  puis  alla  faire  un  oonrs 
d'études  à  Tacadémie  militaire  de  Barcelone.  Il 
ne  tarda  pas  à  abandonner  la  profession  des 
armes  ponr  se  retirer  à  la  chartreuse  de  Nieu- 
port,  la  seule  maison . anglaise  de  cet  ordre,  et 
après  un  an  et  demi  d'épreuves  il  fit  profession, 
n  devint  en  1764  prieur  de  son  monastère,  qu'il 
quitta  eo  1777  ayant  obtenu  à  cette  époque  une 


bulle  de  sécularisation,  et  nne  autre  Imlle  qui  h 
rendait  apte  à  posséder  des  bénéfices.  Mann 
Tint  alors  habiter  Bruxelles ,  et  obtint  une  pré- 
bende an  chapitre  de  Notre-Dame  de  Courtrai, 
avec  des  lettres  patentes  qui  le  dispensaient  de 
1|^  résidence.  Il  fut  nommé  en  1787  secFétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Bruxelles.  Ce  corps 
l'avait  chargé  de  faire  les  observations  météoro- 
logiques qui  étaient  transmises  à  l'Académie  de 
Manheim ,  laquelle  en  recevait  de  diverses  par- 
ties de  l'Europe,  et  les  publiait  sous  le  titre 
â'Éphémérides  météorologiques.  Lors  de  la 
seconde  invasion  des  Français,  eu  1794,  Mann  se 
retira  d'abord  à  Lintz  et  ensuite  à  Prague,  où  il 
mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disser- 
tation critique  sur  les  traductions  et  éditions 
de  /'Histoire  universelle,  par  une  société  de 
gens  de  lettres;  Bruxelles,  1780,  in-8^  (avec 
du  Chasteler);  —  Mémoire  et  Lettres  sur  Vé- 
tude  de  la  langue  grecque;  Bruxelles,  1781, 
in-8''  ;  —  Histoire  du  règne  de  Marie-Thérèse; 
Bruxelles,  1781,  in-8»;  2*  édit,  ibid.,  1786, 
in-12;  —  Mémoire  sur  la  conservation  et  le 
commerce  des  grains;  Malines,  1784,  in-12  ; 
—  Abrégé  de  Vhistoire  ecclésiastique,  civile 
et  naturelle  de  la  ville  de  Bruxelles  et  de  ses 
environs  ;  Bruxelles,  1785 ,  3  iMtrt.  en  2  vol. 
in-S^ ,  fig.  :  Fauteur  a  beaucoup  profité  pour  cet 
ouvrage  d'un  travail  inédit  de  Foppens.  Le  ma- 
nuscrit autographe  d'une  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  se  trouve  à  la  bibliothèque 
-royale  de  Bruxelles;  —  Recueil  de  mémoires 
sur  les  grandes  gelées  et  leurs  effets,  où  Von 
essaye  de  déterminer  ce  qu'il  faut  croire  de 
leurs  retours  périodiques,  et  de  la  gradation 
en  plus  ou  moins  du,  froid  de  notre  globe; 
Gand,  1792,in-8°;  —  Table  chronologique  de 
Vhistoire  universelle  de  ilQOà  1-802;  Dresde, 
1804,  in-4*;  ~~  Principes  métaphysiques  des 
êtres  et  des  connaissances;  Vienne,  1807, 
in-4«.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Dictionnaire 
des  jardiniers  et  des  cultivateurs,  par  Phi- 
lippe Miller;  édition  corrigée  et  aogmentéede 
notes;  Bruxelles,  1786-1789,  8  vol.  in-8''.  Il  a 
mis  au  jour  comme  éditeur  :  Dictionnaire  géo- 
graphique portatif  de  Vosgien;  Bruxelles, 
1783,  2  vol.  in-8°.. Enfin,  il  a  été  collaborateur 
de  VEsprit  des  journaux,  et  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Bruxelles  contiennent  de  lui  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dissertations 
scientifiques  et  historiques.      £.  Reghard. 

Relffenberg.  Éloge  de  Fabbé  Mann,  dans  VJnnfiaire 
de  la  Biblioth.  roff.  de  Belgique,'  BruxeUes,  18M,  ta-i8. 
p.  77. 

HAUfiK  (Louis-CharleS'Joseph  de)  ,  biblio- 
phile français,  néle  U  septembre  1773,àParis,  où 
il  est  mort,  le  23  juillet  1832.  Il  descendait  d'une 
famille  hollandaise  dont  une  branche  s'établit  en 
France  en  1672  lors  du  rétablissement  du  sta- 
thoudérat.  Après  avoir  été  élevé  au  collège  des 
Quatre-Natîons ,  il  fut  admis  dans  les  bureaux 
de  la  compagnie  des  Indes  et  passa  en  1791  au 
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cabinet  d^  médailles.  Dénoncé  comme  royaliste, 
il  s'enfuit  de  Paris,  servit  quelqae  temps  dans 
l'armée  vendéenne  et  revint  dans  la  capitale, 
où,  parle  crédit  de  ses  amis,  il  fut  réintégré 
dans  son  poste  à  la  Bibliothèque  nationale.  Eu 
1820  il  socGéda  à*  Capperonnier  comme  con- 
servateur de  cet  établissement,  auquel  il  rendit 
de  véiitables  services  par  la  création  de  nou- 
velles et  spacieuses  galeries  et  par  le  classement 
méthodique  de  plus  de  300,000  volumes.  On  a 
delui  :  Notice  des  ouvrages  de  d'Anville;  Paris, 
180Î,  in-8*»;  —  Œuvres  de  d'Anville;  Paris, 
1834, 7  vol.  m-40  avec  17  cartes.  Le  recueil  devait 
avoir  six  ou  sept  volumes.  L'éditeur,  qui  avait 
passé  sa  première  enfance  chez  le  célèbre  géo- 
graphe, possédait  tous  les  manuscrits,  dessins  et 
eartesque  ce  dernier  avait  laissés;  —  Nouveau 
Recueil  d'ouvrages  anonymes  et  pseudo- 
nymes; Paris,  1834,  in-8*,  avec  la  collaboration 
de  son  fils  M.  Edmond  de  Manne,  aujourd'hui 
conservateur  à  la  même  bibliothèque.  On  doit  à 
œ  dernier  des  notices  dans  la  Biographie  géné- 
rale et  dans  divers  recueils  périodiques.  K. 
fx  Monitekr  univers.,  iSSl. 

;9iA2i!iBKS  (John- James- Robert,  lord), 
homme  politique  anglais,  né  le  13  décembre  t  SI8 
à Beivoir-Castle  (comté  de  Leicester).  Second 
fils  du  duc  de  Rutland,  mort  en  1857,  il  fit  ses 
étades  à  l'université  de  Cambridge  et  entra  en 
!J^41  à  la  Chambre  des  Communes,  où  il  figura 
ao  nombre  des  tories  modérés  qui,  sous  le  nom 
de  conxervateurs,  suivaient  les  inspirations  de 
Robert  Peel.  Cependant  il  combattit  les  réformes 
(économiques  de  ce  dernier,  défection  qui,  aux 
élections  de  1847,  lui  fit  {lerdre  son  mandat. 
Après  s'être  vainement  porté  candidat  à  Londres 
en  concurrence  avec  Samuel  Rothschild,  il  réus- 
sit, en  février  1850,  à  rentrer  au  parlement ,  et 
les  électeurs  de  Colchester  l'y  ont  maintenu 
jusqu'à  présent.  Lord  Manners  a  deux  fois  fait 
partie  do  ministère,  la  première,  en  qualité  de 
haut  commissaire  des  forêts  (février  à  décembre 
1852),  et  la  seconde,  avec  le  portefeuille  des 
h-araux  publics  (février  1858 à  mai  1859).  Par- 
tisan avoué  du  système  féodal  et  de  l'aristocratie 
religieuse,  il  a  publié  quelques  écrits  où  il  expose 
ses  principes  avec  plus  de  verve  et  d'esprit  que 
de  solidité  ;  nous  citerons  de  lui  :  A  plea  for 
national  holidays;  Londres,  1843;  —  The 
Spanish  match;  ibid.,  1846,  à  propos  des 
mariages  espagnols;  —  Notes  0/  an  Irish 
tour;  ibid.,  1849.  P.  L. 

Pterer,  Vniversal  Lex.  (sappk).  —  The  ParUamentarff 
companUm,  185«. 

NAXiVKRS  (John).  Voy.  Gra^by. 

MAffRERT  l  Conrad) f  historien  et  géographe 
allemand ,  né  le  17  avril  1750,  à  Aitdorf,  mort  à 
Munich,  4e  27  septembre  1834.  Après  avoir,  de- 
puis 1784,  enseigné  les  belles-lettres  à  Técole 
(ic>  St-Sébade  et  ensuite  à  VySgidiannm  h  Nu- 
remberg, il  fijt  nommé  en  1797  professeur  de 
|)hilosopbieà  Aitdorf.  En  1808  il  obtint  à  l'uni- 


vensité  de  Landsbnt  une  chaire  d'histoire, 
science  qu'il  fut  chargé  en  1826  d'enseigner 
à  l'université  de  Munich.  Parmi  ses  nombreux 
travaux ,  qui  se  distinguent  par  une  érudition 
étendue  et  solide,  nous  citerons  :  Geschichte 
der  Vandalen  (Histoire  des  Vandales);  Leip- 
zig, 1785;  —  Geschichte  der  unmittelba- 
ren  Nachfolger  Alexanders  (Histoire  des  suc- 
cesseurs immédiats  d'Alexandre);  Leipzig,  1787; 
—  Miscellanea  diplomatischen  Inhalts  (Mé- 
langes concernant  la  diplomatique  )  ;  Nurembeiig, 
1793;  —  Mlteste  Geschichte  Bojariens  (La 
plus  ancienne  Histoire  du  pays  de  Bavière); 
Nuremberg ,  1807  ;  —  Kaiser  Ludwig  IV  der 
Baier  (L'empereur  Louis  IV  le  Bavarois); 
Landshut,  1812;  —  Geschichte  Baier ns  (His- 
toire de  Bavière  )  ^  Leipzig,  1826,  2  vol.; — 
Geschichte  der  Deutschen  (Histoire  d'Alle- 
magne); Stuttgard,  1828-1830,  2  vol.;  —  Ge- 
schichte der  alten  Deutschen  ^  besonders  der 
Franken  (Histoire  des  anciens  Germains  et  en 
particulier  des  Francs);  Stuttgard,  1829.  IMari- 
nert  a  publié  avec  Ukert  une  excellente  Géo- 
graphie des  Grecs  et  des  Romaiîis ;  Nurem- 
berg, 1792-1825,  10  vol.  in-8'.  ^. 

Conversations- Larilton.  —  Ncuer  NeHrolog  der  peut" 
schen,  t.  XII. 

MANNEVILLETTB  (de).   Voy.    APRÈS  (o*). 

MANNi  {Giannicolà)  ^  M  Giannicola  de 
Pérouse ,  peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Pé- 
rouse  vers  1478,  mort  en  1544.  Élève  du  Pé- 
rugin,  il  l'aida  dans  ses  travaux  à  Pérouse.  C'est 
ainsi  qu'auprès  des  fresques  de  ce  mattre  et  de 
celle  de  Raphaël,  dans  la  chapelle  du  collège 
del  Cambio ,  nous  trouvons  de  Giannicola  plu- 
sieurs belles  figures  de  saints  peintes  à  fresque, 
et  sur  fautel  un  Baptême  de  /.-C,  tableau  quel- 
quefois attribué  au  Pérugin  lui-même.  II  ne 
parait  pas  être  sorti  de  sa  patrie,  aussi  est-oe  là 
que  sont  presque  tous  ses  ouvrages,  tels  que  :  à 
Saint-Thomas,  J.-C.  ressuscité  apparaissant 
à  saint  Thomas ,  tableau  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre;  à  la  sacristie  de  Santo-Domenico, 
deux  tableaux  oblongs,  La  Vierge  avec  saint 
Jean  ëvangéliste,  et  Sainte  Elisabeth  et  saint  . 
Jean- Baptiste ,  tout  à  fait  dans  le  style  du 
Pérugin;  au  musée  de  l'Université,  un  grand 
tableau  très-estimé  représentant  La  Vierge  et 
plusieurs  saints;  enfin  on  loi  attribue  deux 
petits  tableaux  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul 
conservés  dans  la  cathédrale  de  Santo-Lorcnzo. 
Daus  les  musées  de  l'Europe,  on  ne  voit  guère 
d'ouvrages  de  ce  mattre;  le  musée  de  Berlin 
possède  de  lui  un  Saint  Sébastien  et  un  Saint 
Georges.  E.  B— -n., 

Vasarl,  nte.  —  R.  Gambinf.  CuiOa  di  Peruffia.  — 
KônigUehe  Museen  von  Berlin, 

MANNi  (  Domenico' Maria) ,  célèbre  érudit 
italien,  né  le  8  août  1690,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  30  novembre  1788.  Son  père,  Giuseppe 
di  Lorenzo  Manni,  était  imprimeur  et  ne  man- 
quait pas  de  mérite  ;  il  fut  l'auteur  des  Série 
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de'senatori  Fiorfîn «nt(inoreDCC,  1722,  In-i*). 
Le  jeone  Mann!  eat  dès  sa  jeunesse  le  goût  des 
recherches  littéraires;  il  dut  beaucoup  aux 
sages  conseils  du  chanoine  Casotti  di  Prato  ;  mais 
ce  fut  par  une  révision  attentive  des  collections 
classiques  et  par  Tétude  constante  des  monu- 
ments de  Pantiquité  qu'il  se  forma  lui-même. 
Il  s*était  déjà  fait  connaître  par  8on  érudition 
lorsqu'il  prit  la  direction  de  l'imprimerie  de  son 
père,  rt  II  s'attacha ,  dit  un  écrivain ,  à  donner 
de  nouvelles  éditions  d'anciens  ouvrages  ita- 
liens, et  les  enrichit  de  préfaces,  de  notes  et 
d'additions,  qni  les  firent  rechercher  des  cu- 
rieux avec  empressement.  Les  soins  qu'il  de- 
vait à  son  atelier  ne  l'empêchèrent  pas  de  con- 
tinuer de  se  livrer,  avec  une  ardeur  infatigable, 
à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Toscane ,  et  d'en 
éclaircir  les  points  les  plus  intéressants  par  des 
dissertations  publiées  séparément  ou  dans  des 
recueils  périodiques.  »  Manni  aida  souvent  de 
ses  conseils  les  savants  et  les  écrivains  qui 
avaient  recours  à  lai.  Apostolo  Zeno,  en  parlant 
de  lui,  le  proclame  «  un  des  lettrés  les  plus  la- 
borieuTi,  les  plus  sincères  et  les  plus  honorables 
qu'il  connaisse  ».  Il  était  membre  de  plusieurs 
académies  d'Italie;  celle  des  Arcades  l'avait  ad- 
mis sous  le  nom  de  Tubalco,  11  a  écrit  de  nom- 
breux ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Délie  Vite  de*  Santi  Padri;  Florence,  1731- 
1735,  4  vol.  in-4";  —  De  Florentinis  inventis 
commentarius  ;  Ferrare,  1731,  in  4«  ;  entre  au- 
tres découvertes  importantes  duesaux  Florentins, 
il  rappelle  le  microscope,  les  lunettes  et  le  ther- 
momètre; —  Vocabolario  délia  Crusca; 
Florence,  1731-1739,  t.  V  et  VI,  in-4'*;  il  eut 
une  grande  part  à  la  compilation  de  ce  travail, 
confié  à  ses  presses;  —  Lezioni  di  lingua  tos- 
eana;  Florence,  1737,  1738,  in-8°;  Lucqnes , 
1772i^  in-S";  une  édition  augmentée  a  paru  à 
Venise,  1758,  2  vol.  in-8*;  —  Vita  di  Fran- 
cesco  Guicciardini,  en  tête  de  la  belle  édition 
de  la  Storia  d'Italia  de  cet  auteur;  Venise, 
1738-1740,  2  vol.  in-fol.;  —  Degli  occhiali 
da  naso  inventati  da  Salvino  Armati  trat- 
tato  istorico;  Florence,  1738,  in-4* ;  —  05- 
servazioni  istoriche  sopra  i  sigilli  antichi 
de' secoli  bassi  ;  Florence,  1739-1786,30  vol. 
in-4°irig.;  recueil  d'observations  intéressantes 
qui  concerne  le  moyen  âge  en  Italie;  —  No- 
tizie  intorno  a  /ra  Giordano  di  Rivalfa^ 
delV  ordine  de'  Predicatori,  en  tête  de6  Pre- 
diche  de  ce  religieux;  Florence,  1739,  in-4"; 
—  Ist(*ria  del  Decamerone  di  Giov.  Bocaccio; 
ibid.,  1742,  in-4«;—  Ragguaglio  delV  elezione 
del  imperatore  Francesco  I;  ibid.,  1745, 
in-4*>  ;  —Istorica  spiegazione  aile  pitture  délia 
realgalleria  dé*  Medici  ;  ibid.,  1746,  in-fol.  ;  — 
Nottzie.  istoricht  intorno  al  Parlagio  ovoero 
anfitealro  di  Firenze;  Bologne,  1746,  in-4'*; 
—Istoria  degli  anni  santi  dal  loro  prineipio 
sino  al  présente  del  1750;  Florence,  1750, 
in-4«,  fig.  ;  cette  histoire  des  jubilés  est  beau- 


coup plus  ootnpiète  qae  cdle  du  P.  Tommaseo 
Alfani,  publiée  en  1725,  et  qui  a  du  reste  beau- 
coup servi  à  Mann!  ;  —  Délie  antiche  terme 
di  Firenze;  ibid.,  1751,  in-4»;  —  De  titulo 
dominiez  crucis  archetypo;  ibid.,  1752,  in-4*, 
et  dans  les  Simbole  de  Gori,  t.  IX;  —  Vita  di 
Francesco  Carletti^  viaggiatore  Fiorentino; 
Venise,  1754,  in-12;  —  Método  per  istudiare 
con  brevità  le  Storié  di  Firenze;  Florence, 
2®  édit.,  in-8'»,  etLivoume,  1755,in-4°;  —  Délia 
Disciplina  del  canto  ecclesiastico  anlico; 
Florence,  1756,  In-4°;  —Vita  di  Giodoco  Ba- 
dio,  umanlsta  e  stampatore;  Milan,  1757, 
10-4";  —  Le  Veglie  piacevoU,  ovvero  Notizie 
de'  piii  bizarri  e  giocondî  uomini  Toscani; 
Florence  et  Venise,  1757-1780,  8  vol.  in-8o; 
recueil  qui  abonde  en  renseignements  de  toute 
sorte  sur  les  Toscans  célèbres  par  leurs  actes  ou 
par  leurs  écrits  ;  «  Fita  d'Aldo  Pio  Manuzio; 
Venise,  l759,in-8**,  ouvrage  recherché  ;  —  Vita 
di  Arlotto  Mainardi  ;  Venise,  3*  édit.  augmeo* 
tée,  1760,  in-8°;  —  Vita  del  conte  Lorenso 
Magalotti;  Venise,  1761,  fai-8°,etea  tête  des 
Lettere  familiari  de  cet  écrivain,  publiées  en 
1762  par  Manni  avec  des  notes;  —  Délia  prima 
promulgazionede'  libri  in  Firenze;  Florence» 
1 76 1 ,  in-4°  ;  on  y  voit  que  tes  premiers  imprimeurs 
de  cette  ville  furent  Bernardo  et  DomeQîco  Cen- 
nini  et  que  l'ouvrage  le  plus  ancien  qui  soit 
sorti  de  leurs  presses  est  une  Vita  di  santa 
Catarina  di  Siena^  en  i471  ;  —  Série  di  ri' 
tratli  di  uomini  illustri  Toscani  con  gU 
Elogi  istorici  de'  medesimi;  Florence,  1766- 
1768,  4  vol.  in-fol.;  —  Vita  del  célèbre  sé' 
nator  Lelio  Torelli;  ibid.,  1770,  in-4'»;  — 
Délia  vita  e  del  cutto  del  beato  Ludotfieo 
Alamanni  lib.  Il;  ibid.,  1771,  in-4'*;  —  Vita 
di  Niccolo  Stenone  di  Danimarca,  vescovo 
di  Tripoli;  ibid.,  1775,  in  4';—  Raggiona- 
menti  sulla  vita  di  santo  Filippp  JVeri; 
ibid.,  1785,  in-4»;  —  TEtica  d>ArUtotile, 
la  Retorica  di  M.  Tullio  (trad.  en  italien); 
ibid.,  17..  10-4".  Manni  a  enrichi  de  notes 
et  de  préfaces  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entre  autres  Cronichette  antiche  H 
varii  scritlori  del  buon  secolo  delta  lin- 
gua toscana;  Florence,  1733,  in-4**;  —  De 
hominibus  doctis,  de  Cortesio;  ibid.,  1734, 
in-4'*;  --  Ammaestramenti^  degli  antichi  t 
de  Bart.  de*  Granchi;  ibid.,  1734,  in-4*;  — 
Novella  anlica ,  de  Grasso  Legnajuolo  ;  ibid., 
1844,  in-8<^;  —  Rime,  de  Pétrarque  ( édit.  Ban- 
dini  )  ;  ibid.,  1748,  in-8';  —  Discorsi,  de  V.  Bor- 
ghini  ;  ibid.,  1756,  2  vol.  in-4*  ;  —  Libro  di  ne- 
velle;  ibid.  ;  1778,  2  vol.  in-8*.  Enfin  il  a 
été  chargé  pour  le  recueil  des  Rerum  itali- 
carum  Scriptores  de  la  compilation  eu  t.  II, 
qui  parut  en  1770.  Beaucoup  de  dissertations 
relatives  à  certains  points  de  l'histoire  florentine 
ont  été  fournies  par  ce  savant  aux  mémoires 
des  académies  dont  il  faisait  partie.  P. 
Tomltano,  BloçioMD.'M.  Manni;  VcnlM,'1789,  In -4*. 
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màMVUiB  (  Otoen),  antiquaire  anglais,  né  le 
11  août  I7ai,  à  Ortlngbary  (comté  de  Nor- 
fhainpton  ),  roort  le  9  Aeptenibre  i80i,  dans  le 
Surrey.  Admis  au  nombre  des  agrégé*  de  Cam* 
bridi^e,  il  derint  chapelain  de  l'éTêque  de  Lin- 
coln, puis  Tîcaire  d'an  village  du  Surrey.  L'étude 
approfondie  qu'il  avait  faite  de  la  langue  anglo- 
saxonne  le  dt  élire  en  1767  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  On  dte  de  lui  :  Anglo-saxon 
and  goiltic  Diciionary;  Londres,  1775,  3  vol. 
in-fol.  L'cavrage  est  d'Edward  Lye,  savant 
archéologue,  qui  mourut  ayant  d'y  mettre  la 
dernière  main.  Manning  se  chargea  de  le  publier 
avec  de  nombreuses  additions  de  sa  main,  et 
l'accompagna  d'one  grammaire  des  deux  lan- 
gages et  de  plusieurs  fragments  d'Ulphilas,  du  roi 
Alfred  ^t  antres  auteurs;  —  Thé  History  and 
Aniiquitiêsof  Surrey;  honores,  1804  etann. 
soiv.,  3  vol.  gr.  in-fol.,  ouvrage  poéthuroo  édité 

par  W.  Bray.  K. 

W.  Bray.  I4fe  qf  Owen  MannànQ^  en  tête  da  1 1*'  do 
Jiirrvy.  -  NIchols  et  Bowyer,  LUerarf  Anecdotes,  IX. 

■&3IIII1V6  (  Thomas),  linguiste  anglais,  né 
en  1774,  à  Diss  (  comté  de  Norfolk  ),  mort  en  mai 
lS40,àBath.  Fils  d'un  pasteur,  il  étudia  la  théolo- 
gie à  Cambridge  et  s'appliqua  ensuite  à  la  méde- 
cine; il  se  lia  d'amiUé  avec  le  célèbre  Porson, 
qui  Ini  inspira  le  goût  des  langues  orientales. 
Après  avoh"  publié  un  ouvragé  sur  l'algèbre 
(Londres,  1798,  2  vol.  in-8'),  il  s'embarqua 
pour  la  Chine;  mais ,  s'étant  arrêté  à  Calcutta, 
il  se  dirigea  vers  le  Thibet  et  fit  un  long  séjour 
à  Lassa.  En  1816  il  accompagna  lord  Amherst 
en  Chine  et  lui  servit  d'interprète,  avec  sir 
Georges  Staunton.  Il  légua  en  mourant  à  la  so- 
dété  asiatique  la  riche  bibliothèque  chinoise 
qnll  avait  rassemblée.  K. 

Boae.  New  Siogr.  IHeWmanf. 

màRH mi  (  JacopO'Antonio  ) ,  peintre  de  Té- 
eole  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1646,  mort  en 
1732.  On  ne  trouve  à  Bologne  qu'un  seul  ou- 
vrage de  Mannini ,  une  chapelle  à  San-Giacorao- 
Maggiore.  Artiste  soigneux,  régulier,  précis, 
maïs  lent  dans  l'exécution ,  il  fut  chargé  par  le 
due  de  Parme  de  la  décoration  d'une  chapelle  à 
Colonio,en  collaboration  avec  DraghI.  De  1706 
i  1709,  il  vint  à  Modène ,  où,  probablement  avec 
faide  de  son  frère  Angelo -Michèle ,  fl  peignit  la 
voûte  de  réglise  Saint-Bamabé  qu'il  couvrit  d'ar- 
chitectures et  d'ornements  accompagnés  de  fi- 
gures exécutées  par  le  peintre  modenais  Sigis- 
mondo  Caula.  Ces  peintures,  fort  endommagées 
parle  temps,  ont  été  presque  entièrement  refaites 
en  1838  par  C.  CrespolanI  et  L.  Manzinl.  Quant 
aux  fresques  que  Bfannini  avait  peintes  à  la 
voûte  de  l'oratoire  de  Saint-Sébastien,  elles  ont 
disparu  avec  l'oratoire  lui-même.  Cet  artiste  a 
laissé  quelques  gravures  à  l'eau-forte.  Il  fut 
membre  de  l'académie  Cl^enline  de  Bologne. 

E.  B— H. 

Zamrtn,  Steria  âeW  Meaitmia  CUmmUna.  -  Or- 


Undl,  jibueeâariâ.  -  Lântl,  StoHa  âetta  Nitmn.  - 
NalTMla,  Pmvn  di  Doloqnm,  -  Campork,  GU  artUti 
nefU  Stati  SstenH.  -  F.  So«mJ,  Modena  deseritta. 

MANSio,  orfèvre,  sculpteur  ou  plutôt  cise- 
leur, et  peintre  de  l'école  bolonaise ,  l'un  des  plus 
anciens  artistes  connus  auxquels  Bologne  ait 
donné  naissance.  Suivant  Baldi ,  il  aurait  peint 
nne  Madone  dès  1260.  Il  fut  aussi  l'auteur  d'une 
statue  de  bronze  de  Boniface  Vlll  érigée  en  1301 
à  la  façade  du  Palaizo  del  pubbHco.  Cette 
figure,  sans  expression  et  sans  caractère,  est  éga- 
lement faible  d'exécution  et  annonce  l'enfance 
de  l'art;  mais  elle  est  intéressante  en  ce  qu'elle 
présente  pour  la  première  fois  la  tiare  k  trois 
couronnes,  le  triregno;  elle  est  aujourd'hui  au 
musée  archéologique  de  nJniversité.    E.  B— w. 

Malvasia,  FeUina  pMHee.  -  MmIdI,  BoloQnû  per- 
lustrata,  -  Oeognara,  Storia  delta  Scoltura. 

M  A  If  NO  (Franeeseo),  peintre  et  architecte 
Italien,  né  en  1754  à  Palcrme,  mort  le  18  juin 
1831  à  Rome.  Placé  d'abord  chez  un  orfèvre,  il 
reçut  ensuite  des  leçons  de  dessin  de  son  frère 
Antonio;  l'un  de  ses  preiïiîers  tableaux  ftit  le 
portrait  du  roi  Ferdinand  !•%  qui  se  trouve  à  la 
galerie  de  Palerme.  En  1786,  il  s'établit  à  Rome, 
se  lia  avec  Pompeo  Batonl  et  remporta,  avec 
la  Clélie,  un  des  prix  de  l'académie  de  Saint- 
Luc,  dont  il  fut  élu  plus  tard  secrétaire.  Le  pape 
Pie  VI,  qui  posa  devant  loi ,  lui  donna  l'emploi 
de  peintre  des  palais  apostoliques.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  répandus  dans  la  plupart  des 
villes  d'IUlie,  mais  surtout  à  Rome  et  à  Palerme  ; 
nous  citerons  ffersilie  et  La  Déposition  de  la 
croix.  Il  a  peint  aussi  des  fresques  au  Quirinal. 
A  Rome  il  a  fait  continuer,  sur  ses  dessins,  l'é- 
glise de  N.-D.  de  Constantinople.  P. 
Tlpalilo,  BU)gr.  deçH  lUtOani  iaustri,  1,110. 
MANNOiff,  philosophe  irlandais  (i),  mort, 
probablement,  dans  la  seconde  moitié  dn neu- 
vième siècle.  Jean  Scot  Erigène  avait  le  pre- 
mier enseigné  la  vraie  philosophie  dans  l'école 
du  palais,  sons  le  règne  de  Chartes  le  Chauve. 
On  lui  donne  poor  successeur  dans  la  même 
chaire  son  compatriote  Mamion,  qni  vécut, 
dit-on,  sous  Louis  le  Bègne  et  eut  pour  princi- 
paux  disciples  Radbod,   dlJtreeht;  Etienne, 
de  Liège;  Mandon,  de  Chftions- sur- Marne. 
Ayant  ensuite  quitté  Técole  du  Palais ,  Man- 
non  se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint -Oyan, 
dans  le  Jura,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
prévôt.  Valère  André  lui  attribue  des  commen- 
taires sur  la  Réjntbliq.ue  de  Platon ,  la  grande 
Morale  d'Aristote,  ainsi  que  le  traité  Du  Ciel 
et  du  Monde.  Mais  ces  attributions  sont  plus 
qne  suspectes  d'erreur.  Il  est  difficile  de  croire 
que  des  traités  ignorés  de  tous  nos  docteurs,  aux 
onzième  et  douzième  siècles,  aient  été  commentés 
an  neuvième  par  on  régent  de  l'école  do  Palaia. 
Sur  un  des  plus  précieux  volumes  de  l'aicien 

(1)  Ceit,  do  nalM,  I'ovIdIm  d*a  Mies  Rruid  nombre 
d'Htatorieiw.  Quelqari  aotrea  le  font  naUre  à  Staversn 
co  Frite  ;  d'Hauts  encore  dana  U  Boargogne. 
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fonds  do  roi,  à  la  Bibliothèque  impériale, 
num.  2832,  nous  trouYons,  du  xnoins,  quelque 
trace  do  séjour  de  ATaonon  à  l'abbaye  de  Saint- 
Oyan.  On  lit,  en  effet,  sur  le  premier  feuillet 
de  ce  volume  :  Vota  bonœ  memoriœ  Mannonis, 
Liber  ad  sepulchrum  S.  Àugendi  oblatus. 

B.  H. 
Hia.  lAttér,  dé  là  France,  IV,  ti8.  tM,  et  t  v,  p.  err. 
—  Complément  de  F  Encyclopédie  Moderne,  art.  Ir- 
lande (  Êcolet  d'  ), 

MANNORT  (  Louis  ),  littérateur  français,  né 
à  Paris  en  1696,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1777.  Il  était  avocat  au  parlement  et  jouis- 
fiait  d'une  certaine  réputation  comme  légiste 
et  comme  écrivain.  Néanmoins  on  lui  reproche 
un  style  prolixe  et  d'avoir  trop  souvent  rem« 
placé  la  logique  par  la  bouffonnerie.  Il  soutint 
les  Travenol  dans  leur  procès  contre  Voltaire  et 
n'épargna  au  poëte  philosophe  aucune  insulte. 
Voltaire,  qui  lui  avait  rendu  quelque  serrice ,  se 
vengea  de  l'ingrat  en  le  peignant  «  comme  un  ba- 
vard mercenaire  qui  vendait  sa  plume  et  ses 
injures  au  plus  olTrant.  »  On  a  de  Mannory  :  Àpo- 
logie  c(fi  la  nouvelle  tragédie  e^'Œdipe  (de  Vol- 
taire); Paris,  1719,  in-go;  --  Traduction  de  l'O- 
raison funèbre  de  Louis  XIV  (  par  le  P.  Porée  )  ; 
—  Voltariana,  ou  Éloges  amphigouriques 
de  Fr, -Marie  Arouet,  etc.;  Paris,  1748,  in-8*; 
c'est  un  recueil,  devenu  rare,  de  toutes  les  pièces, 
chansons,  satires  et  épigrammes  lancées  contre 
Voltaire.  Mannory  prend  le  nom  russifié  de  Ji- 
morowitz  Ablabew,  L'abbé  Guyot  Des  Fon- 
taines, Roy  et  surtout  J.-B.  Rousseau  y  contri- 
buèrent. La  Voltairomanie  de  Des  Fontaines  y 
est  reproduite  en  entier.  On  trouve  aux  pages  3-6 
un  Portrait  de  Voltaire  qui,  quoique  peu 
flatté,  offre  beaucoup  de  traits  vrais  et  bien 
rendus.  Il  est  fâcheux  qu'il  soit  terminé  par  les 
vers  suivants  qui  donneront,  au  surplus ,  une 
idée  géuérale  du  style  et  de  l'esprit  du  Volta- 
riana: 

Portrait  de  M.  de  F***, 
Spectre  vlTaot,  squelette  décharné, 
Qut  n'a  lien  tu  que  ta  seule  flgure, 
Croirolt  d'abord  avoir  vu  d'un  damné 
L'épouvantable  et  hideuse  peinture  : 
Mais  épluchant  le  monatie  Jusqu'au  boni. 
Poète  impie ,  effréné  philosophe, 
On  voit  encore,  en  considérsot  tout. 
Que  la  doublure  est  pire  que  l'étoffe. 

Observations  judicieuses  sur  la  Sémiramis  (de 
Voltaire);  Alétopolis  (  Paris),  1749,  in-8';  — 
Plaidoyers  et  Mémoires  concernant  des  ques- 
tions intéressantes,  etc.;  Paris,  1759,  18  vol. 
in- 12.  Ce  recueil  offre  un  grand  nombre  de  causes 
singulières  que  l'auteur  a  su  rendre  plus  pi- 
quantes par  la  manière  agréable  dont  il  les  a  pré- 
sentées. L— z— E. 

Barbier.  DUUonnatre  det  jénongmes.  -  Ch.  N Isard 
Jm  Bnnemli de  Foltaire,  -  Voltaire,  Correspondance] 

MAimouRT  D'BCTOT  {  Jean  -  Charles - 
Alexandre-François,  marquis  db),  ingénieur  et 
littérateur  français,  né  à ^ Saint-Lambert ,  près 
Argentan  (Orne),  le  U  décembre  1777,  mort 
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à  Paris ,  le  2  mars  1822.  Issnd'une  femille  noble 
il  annonça  des  dispositions  remarquables  pour 
l'étude;  mais  les  événements  de  la  Révolution  ne 
permirent  pas  de  lui  donner  cette  instruction  solide 
et  suivie,  qui  est  indispensable  à  ceux  qne  leur 
avenir  destine  à  la  pratique  des  sciences  posi- 
tives. Aussi  Mannoury  s'efforça-t-il  de  combler 
lui-même  les  lacunes  de  son  éducation»  Les 
études  philosophiques  et  politiques,  celles  des 
sciences  naturelles,  et  celles  surtout  de  la  mé- 
canique et  de  l'hydraulique,  absorbèrent  tous 
les  insUnte  de  sa  vie.  Il  présenta  à  l'Inslitiit  un 
grand  nombre  de  machines  de  son  Inwntion 
qui  furent  accueillies  avec  faveur  par  ce  corps 
savant.  Ses  diverses  découvertes,  la  plupart 
décrites  par  Camot  (voy.  les  Mémoires  de 
VAcad.  des  Sciences),  sont  :  le  siphon  in- 
termittent, Fhydréole  et  la  colonne  oscil- 
lante. Cette  djemière,  la  plus  ingénieuse  de  ses 
inventions,  n'offre  aucun  précédent  dans  la 
science.  A  la  restauration ,  qu'il  accueillit  avec 
enthousiasme,  Mannoury  composa  plusieurs 
écrits  politiques  :  La  Chute  de  Vimpte,  etc., 
ou  VEurope  pacifiée;  1814,  br.  in-8»  de  48  p., 
—  Mémoire  adressé  aux  deux  chambres] 
concernant  les  intérêts  respectifs  des  émi- 
grés et  des  acquéreurs  de  biens  nationaux  • 
1814,  br.  10-8'  de  10  p.;  —  Mémoire  au  con- 
grès de  Paris  sur  la  question  d'un  contrat 
social  européen;  1816,  br.  in-8°  de  48  p. 
Outre  ces  opuscules,  Mannoury  a  laissé  inédite 
une  Théorie  du  calorique,  travail  intéressant 
en  ce  qu'il  émet  et  soutient  des  idées  repoussées 
à  l'époque  où  l'auteur  les; produisit,  sur  la  na- 
ture de  ce  fluide,  et  un  Mémoire  sur  les  aéros- 
tats et  sur  les  moyens  propres  à  amener  la 
solution  de  ces  problèmes.       Éd.  de  Manne. 

jénnuaire  nécrologique  de  JUahul.  -  Quérard,  Franà 
mteraire.  -  Bibltograpkie  de  la  France.  ~  Mémoires 
de  Cjicadèmie  des  Science».  —  RenseignanenU  particu- 

M&NNOZZi  (  Giovanni  dit  Giovanni  da  San- 
Giovanni  ),  peintre  de  l'école  florentine,  né  en 
1590,  à  San-6iovanni ,  mort  en  1636.  Entraîné 
vers  la  peinture  par  une  vocation  irrésistible, 
il  fut  contrarié  par  ses  parents  qui  le  destinaient 
à  la  carrière  des  leUres.  Las  enfin  des  repro- 
ches et  des  persécutions,  il  s'enfuît  è  Florence 
près  d'un  de  ses  oncles,  qui  le  fit  entrer  dans 
1  atelier  de  Matteo  Rosselli.  Après  six  mois  d'é- 
tudes, il  était  déjà  en  état  d'aider  son  maître 
dans  ses  travaux;  il  vouhit  également  s'instruire 
dans  l'architecture  et  la  perspective,  et  s'ap- 
pliqua à  l'histoire  sacrée  et  profane.  En  icio, 
sur  l'ihvitation  de  Cosme  II,  il  peignit  sur  la 
façade  d'une  maison  voisine  de  la  porte  Romaine 
une  fresque  représentant  une  sorte  d'apothéose 
de  Florence;  cette  fresque  a  été  effacée  en  {;a^nde 
partie  par  le  temps;  mais  .Gottfried  Seule", l'a 
gravée  entête  d'un  recueil  de  vues  de  Floreixe. 
Giovanni  se  rendit  bientôt  à  Rome  pour  y  ài- 
corer  l'église  des  Quatlro-Santi-a)ronati.  Mai. 
il  n'y  fit  pas  un  long  s^our  et  revint  dans  sa  ville 
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natale  qa*ii  oe  devait  plus  quitter,  et  qu'il  allait 
eoridur  d'un  si  grand  nombre  de  peintures  que 
re>prit  se  refuse  à  croire  qu'elles  aient  pu  être 
l'œuvre  d*iin  seul  artiste,  dont  encore  la  car- 
rière fut  assez  courte.  Ce  fut  après  ce  voyage 
à  Rome,  que,  en  1619  et  1620,  GiovanDÎ  peignit, 
en  compagnie  de  son  maître,  du  Passignano  et 
des  plus  habiles  artistes  du  temps,  la  façade  du 
palaii  de'  si^ri  del  Borgo  sur  la  place  de 
Santa-Croce. 

Parmi  les  eotreprises  de  Giovanni,  il  en  est 
deux  tout  à  fait  hors  ligne  par  leur  importance  ; 
ce  9ont  les  fresques  de  la  Badia  et  du  palais 
Pilti.  A  la  Badia  (  abbaye)  de  Fiesole,  il  peignit 
dans  le  réfectoire  Les  Anges  servant  J.-C.^  vaste 
composition  où  il  mêla  des  épisodes  bizarres  on 
Inrlegqaes.  L'exécution  de  cette  fresque  est  iné- 
pie; certaines  parties  sont  excellentes,  tandis 
que  d'autres  sont  négligées.  Peut-être  la  vie  qu'il 
menait  à  l'abbaye  ne  convenait-elle  pas  à  son 
caractère  épicurien.  Il  donna  plus  d'une  preuve 
de  cet  esprit  facétieux  ;  c'est  ainsi  qu'ayant  à 
peindre  une  décollation  de  saint  Jean-Baptiste , 
ii  donna  au  bourreau  les  traits  d'un  homme  fort 
laid  qui  venait  sans  cesse  l'importuner  dans  son 
atelier;  une  antre  fois  il  représenta  la  charité 
frateroelle  par  deux  Anes  galeux  se  grattant  l'un 
l'autre. 

Au  palais  Pittî ,  il  •  peint  à  la  voûte  d'un  grand 
salon  plusieurs  allégories  sur  le  mariage  de  Fer- 
dinand Il^vec  la  princesse  d'Urbin ,  et  sur  les 
murs  la  protectioir  accordée'  par  Laurent  de  Mé- 
dicis  aux  lettres  et  aux  arts  chassés  de  la  Grèce. 
Parmi  quelques  irrégularités  que  Ton  doit  at- 
tribuer à  la  fois  et  à  son  siècle,  et  à  la  pente 
naturelle  de  son  génie ,  on  y  trouve  des  figures 
admirables  d'expression  et  d'exécution.  A  l'aca- 
démie de  Florence  sont  les  fresques  dont  Gio- 
vanni avait  orné  le  palais  délia  Crocetta  ;  elles 
forent  transportées  en  1788  dans  la  galerie  des 
sculptures.  Parmi  les  autres  fresques  dont  Gio- 
nnni  a  enrichi  la  Toscane,  nous  trouverons 
encore  à  Florence,  dans  l'église  d'Ogni-Santi , 
U  Paradis^  composition  trop  symétrique,  mais 
d'un  coloris  vigoureux  ;  au  couvent  de  Santa- 
Croce,  La  multiplication  des  pains  par  saint 
François  pendant  une  famine,  remplie  de 
têtes  magnlfiqaes;  à  l'hôpital  de  Santa-Maria- 
Nuova,  un  beau  groupe  de  La  Charité;  k  Santa- 
Felice,  Saint  Félix  prêtre  exprimant  dans  la 
bouche  de  saint  Maxime  mourant  la  grappe 
gui  doit  le  guérir  miraculeusement,  fresque 
pleine  d'expression,  mais  d'un  coloris  affaibli 
par  le  temps;  au  palais  Buonarottl,  quelques 
figures  allégoriques  ;  au  palais  Mozzi ,  Vénus  et 
Adonis;  enfin  à  la  galerie  publique,  le  portrait 
du  peintre  peint  à  fre^ue  par  lui-même.  Le 
même  artiste  a  encore  laissé  de  belles  fresques 
dans  les  environs  de  Florence ,  à  Volterra  et  à 
Piatoja^ 

lies  peintures  à  Thuile  de  Giovanni  sont  moins 
florobreuses  et  généralement  moins  estimées  que 


ses  fresques,  n'étant  jamais  tout  à  fait  exemptes 
de  crudité.  Les  principales  sont  :  à  l'oratoire  de 
la  confrérie  des  Bacehettoni  de  Florence,  Saint 
Bippolyte  préchant  du  haut  d'un  arbre;  à  la 
galerie  publique,  Vénus  peignant  les  cheveux 
de  Cupidon,  Jésus-Christ  sous  un  arbre  servi 
par  les  anges ,  La  Peinture ,  figure  allégorique, 
et  Le  Mariage  de  sainte  Catherine;  au  palais 
Pitti ,  une  Madone,  un  Cuisinier  et  un  Retidei' 
vous  de  chasseurs;  au  palais  Capponi,  une 
Étude  de  vieille  femme;  au  palais  Rinuccini, 
Le  Triomphe  de  Côme  /«r,  esquisse. 

Doué  par  la  nature  d'un  génie  ardent  et  en- 
treprenant, d'une  imagination  vive,  féconde  et 
parfois  originale  jusqu'à  la  bizarrerie,  d'une 
main  ferme  et  agile ,  Giovanni  se  fia  trop  à  sa 
facilité  et  se  permit  parfois  des  négligences  qui 
justifient  le  mot  de  Pierre  de  Cortone  devant  un 
de  ses  plus  faibles  ouvrages  :  «  Lorsque  Gio- 
vanni fit  ce  tableau ,  il  s'était  déjà  aperçu  qu'il 
était  un  grand  homme.  »  D'un  caractère  facé- 
tieux, il  se  plaisait  à  faire  oe  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  des  charges  d'atelier;  il  pro- 
fessait aussi  pour  Bacchus  un  culte  un  peu  trop 
fervent,  et  c'est  peut-être  à  ce  penchant  qu'il 
dut  la  goutte  cruelle  qui  l'enleva  aux  arts  à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Son  fils  et  son  élève, 
Giovanni-Garzia  y  a  laissé  des  fresques  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  de  mérite.     £.  B— m. 

Baldinuccl,  Notltie.  —  Orlandf.  —  TIcoziI.  —F.  In- 
ghlrami  et  F.  GaivanI,  iMmlnUceriM  pitiorieha  di  Fi- 
renie.  —  Fantozzl,  Cuida  dl  Firenze.  —  Pistoleil, 
DescHiione  dl  Roma.  *  Valéry,  A^oy.  hitt,  et  littér, 
en  Italie, 

MANOEL,  surnommé r^etir^tup,  roi  de  Por- 
tugal, né  le  l***  juin  1469,  mort  le  13  décembre 
1521.  Petit-fils  du  roi  Duarte,  et  fils  de  Fernand, 
duc  de  Yiseu ,  qui  avait  encouru,  sous  Jean  II, 
une  peine  juridique  dont  le  roi  lui-même  avait 
été  le  terrible  exécuteur,  il  n'était  pas  destiné  à 
s'asseoir  sur  le  trône.  Ce  fut  sa  sœ4jr,  épouse  de 
Jean  11,  qui  l'y  fit  monter.  Don  Alfonso,  héritier 
présomptif  de  la  couronne ,  était  mort  emporté 
par  son  cheval,  sur  les  plages  de  Santarem,  et  le 
roi  songeait  à  lui  substituer  son  fils  naturel  don 
Jorge,  lorsque  la  reine  parvint  à  faire  changer 
ces  dispositions.  L'éducation  de  Manoel  fut  confiée 
à  un  Sicilien  nommé  Cataldo,  que  l'on  fit  venir 
d'Italie,  il  eut  pour  condisciples  l'infant  Jorge  et 
les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  et  l'on  eut 
lieu  de  remarquer  la  rapidité  avec  laquelle  il  fit 
d'excellentes  études  classiques  (1).  il  succéda 
à  Jean  II,  le  27  octobre  1495.  Faire  la  biogra- 
phie complète  de  ce  monarque,  ce  serait  tracer 
à  grands  traits  l'histoire  des  changements  qui  s'o- 
péraient alors  dans  le  monde.  Comme  premier  élé- 
ment de  prospérité  politique,  il  eut  le  bonheur 
d'être  servi  en  Asie  par  les  Alroéida  et  les  Al- 
buquerque,  en  Afrique,  par  les  Menezès,  les 

U)  y 09.  Cafldi  Sieuli  eplstotm,  livre  rariaaiDe,  In- 
prlné  par  Ferdinand  Valeotln  en  i500,  à  Lisbonne,  aas 
tn\a  des  élèves  de  l'aotenr., 
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Mensantoset  les  Ataïde.  Un  fait  curieux  dans  la 
vie  privée  de  Manoel,  c'est  que  chacun  de  ses 
deux  premiers  mariages  est  marqué  par  un  im- 
mense accroissement  de  territoire.  En  1497,  il 
épouse  dona  Isabelle  de  Castiile,  et  Gama 
aborde  à  Calicot.  En  1500,  il  se  marie  à  sa  belle- 
sœur,  dona  Maria,  et  le  Brésil  offre  ses  plages 
fertiles  aux  Portugais.  Dans  l'inlervaile  de  ces 
deux  époques  mémorables,  le  28  avril  1498,  il 
fut  reconnu  solennellement  héritier  do  royaume 
de  Castille  :  la  mort  d'Isabelle  lui  enleva  Tes- 
poir  de  régner  sur  TEspagne.  Manoel  avait  la  foi 
ardente  de  son  siècle  et  elle  lui  fit  multiplier  les 
grandes  expéditions,  dans  le  but  sincère  d'ac- 
croître rinlluence  du  christianisme;  mais  en 
plus  d'une  circonstance  aussi  son  zèle  fut  poussé 
jusqu'au  fanatisme.  Jamais ,  comme  son  prédé- 
cesseur, il  ne  sut  s'élever  au-dessus  des  idées 
de  son  temps.  Pour  être  plus  agréable  à  la 
première  princesse  qu'il  doit  épouser,  il  ex- 
pulse non-seulement  les  juifs  espagnols,  qpii 
s'étaient  réfugiés  dans  ses  États,  mais  encore  les 
Israélites  portugais  qui  y  demeuraient  depuis  une 
longue  suite  de  générations,  il  prit  encore  en 
1498  une  mesure  financière  qui  devait  être 
funeste.  Étant  allé  à  Saragosse ,  du  plein  con- 
sentement, il  est  vrai ,  des  Certes  de  Lisbonne, 
il  rendit  une  ordonnance  qui  exemptait  de  l'im- 
pôt et  de  la  dîme  tous  les  ecclésiastiques  du 
royaume  et  les  chevaliers  du  Christ.  En  même 
temps,  gr&ce  à  une  dispense  du  saint-siége,  il 
permit  à  ces  derniers  et  aux  membres  de  l'ordre 
de  S;mtlikgo  de  se  marier.  Cette  mesure,  bien 
diflérente  de  la  première,  mit  fin  à  d'incroyables 
désordres,  et  l'on  cessa  de  voir  la  nombreuse 
noblesse  illégitime  qui  envahissait  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle  la  plupart  des  fonctions 
secondaires  dans  tout  le  Portugal. 
.  Manoel  hérita  de  la  manie  belliqueuse  d'Âl- 
fonse  y.  En  1501,  il  réunit  une  armée  dis 
vingt-six  mille  hommes  que  devait  porter  une 
flotte  puissante  pour  aller  asservir  l'Afrique;  la 
cour  de  Rome  (il  lui  faut  rendre  cette  justice)  le 
dissuada  de  cette  folie  ;  le  pape  lui  fit  comprendre 
qu'il  réservât  son  zèle  pour  l'opposer  à  l'en- 
vahissement croissant  des  Turcs.  En  attendant 
qu'il  marchât  contre  les  infidèles,  Manoel  se  con- 
tenta de  prouver  sa  dévotion  par  des  pèlerinages 
et  des  ambassades  attestant  sa  foi  religieuse.  11 
alla  d'abord  à  Saint-Jacques  de  Coropostelle,  et 
fit  à  cette  église  des  dons  splendides.  L'ambas- 
sade de  don  Rodrigo  de  Castro,  qui  se  rendit  à 
Rome  auprès  d'Alexandre  VI,  attesta  aussi  sa 
magnificence  ;  elle  prouva  en  même  temps  Télé- 
yalion  de  ses  idées.  Il  ne  craignit  pas,  dit-on, 
de  remontrer  au  pape  la  nécessité  de  réprimer 
les  désordres  qui  se  multipliaient  dans  Rome  et 
qui  affligeaient  le  monde  chrétien.  Il  ne  s'en 
tint  pas  à  ces  représentations,  qui  devaient 
être  sans  efficacité;  chez  lui  il  sut  à  la  fois  pré- 
voir et  agir.  On  remarqua  sous  son  administra- 
tion qndqnes   réformes  heareusea,  quelques 


innovations  fiitoraUes  au  peofjle  :  s'il  < 
par  exemple,  le  somptueux  couTent  de  Be- 
lem,  dont  l'architecture,  yraiment  originale, 
émerveille  les  étrangers,  il  voulait  que  dans 
San-Jeronymo  les  marins  qui  venaient  de  par- 
courir les  mers  lointaines  trouvassent  de  prompts 
secours  religieux  ;  il  fit  construire  nombre  d^bê- 
pitaox  et  ce  qu'on  appelle  en  Portugal  des  misé' 
rUordias ,  asiles  pieux  où  se  distribuaient  d'a- 
bondantes aumônes. 

Sous  ce  roi,  les  relations  diplomatiques  se 
multiplièrent  et  elles  se  portèrent  rers.Ies  régions 
les  plus  lointaines  ;  nous  mentionnerons  seulement 
celles  du  Congo  et  d'Ethiopie.  Manoel  n'avait 
jamais  complètement  oublié  ses  projets  sur  l'A- 
frique; il  arma  de  nouveau  contre  elle.  La  pre- 
mière expédition  pour  subjuguer  Azamor,  en 
1508,  fut  infructueuse,  bien  qu'elle  ff^t  comman- 
dée par  Jo9o  de  Menezès;  la  seconde,  beauooop 
plus  importante  et  dirigée  par  le  duc  de  Bra- 
gance,  Jaime,  eut  en  IM3  des  résultats  beau- 
coup plus  heureux.  L'année  suivante  Manoel 
envoya  vers  Léon  X  le  fameux  Tristan  da  Cunha, 
accompagné  d'une  suite  nombreuse.  L'or  de 
l'Afrique,  les  pierreries  de  Tlnde,  les  animaux 
les  moins  connus  de  l'Asie,  rappelèrent  à  Renie 
des  temps  bien  oubliés  (i).  Cette  mémorable 
ambassade  porta  ses  fruits  pour  le  royaume  qui 
l'envoyait.  Funclial,  capitalf  de  Madère,  fut  érigée 
en  évêché,  et  la  bulle  du  3  novembre  accorda 
aux  rois  de  Portugal  la  souveraineté  (k  toutes  les 
terres  que  les  Portugais  Tiendraient  à  découvrir. 
Ce  que  le  roi  obtenait  ainsi  de  Rome  tourna  par- 
fois au  bien  de  ses  sujets.  Les  sièges  épisoo- 
paux  se  multiplièrent  dans  les  nouvelles  con- 
quêtes; des  commanderies  s'établirent  et  proté- 
gèrent les  chrétiens  parmi  les  infidèles.  Sous 
Manoel,  presque  tous  les  privilèges  communaux 
furent  réformés,  et  en  définitive  ce  souverain  in- 
troduisit dans  la  magistrature  Tinstitution  des 
Juizes  de  fora,  si  favorables  dans  l'ensemble  de 
ces  réformes.  On  peut  le  dire,  la  féodalité  reçut 
un  coup  mortel.  Ce  fut  sous  ce  règne  que  la 
ville  de  Porto  abolit  le  ridicule  usage  qui  lui 
permettait  d'éloigner  de  ses  ronrs  ceux  des 
gentilshommes  du  royaume  qui  auraient  voola 
y  vivre.  En  même  temps  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  l'administration,  par  suite  des  pré- 
tentions de  tous  genres  de  la  noblesse,  furent  ré- 
formés. On  rectitia  jusqu'aux  armoiries,  et  les 
archives  du  royaume  (  ce  qu'on  appelle  en  Por- 
tugal les  chartes  de  la  torre  do  Tombo)  re- 
çurent une  organisation  nouvelle.  Les  diro- 
niques  nationales,  commencées  au  quatorsèrae 
siècle  par  Femand  Lopei,  forent  pourtoivies 
par  Duarte-Gatvfto  et  Rny  de  Pina. 


(1)  C'est  dam  ta  ctironiqne  rtinée  tfe  Garda  de  Ke- 
•endCydans  u  MlseêlloMO^  qu'il  faut  lire  le  récit  ano- 
•ant  et  origlaal  à  la  (ois  de  cette  ambassade.  Oo  peaS 
consulter  également  à  ce  sujet  Goèa.  L'éléphant  que  Ma- 
noel envoyait  à  Rome  psrrlnt  m  Italie,  mais  le  rhio*- 
oéros  fut  noyé  en  vue-  de  Marseille. 
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Le  roi  fit  son  testament  le  7  avril  1517.  Dans 
cet  acte  trop  sourent  oublié  (fes  biographes,  plu- 
sÀeurs  clauses  sont  bien  remarquables.  Manoel 
yieat  qu'on  paye  les  dettes  de  ses  prédécesseurs 
ÂiTonse  V,  Jean  II,  et  traitant  rinfaDt  Henrique 
cowme  une  tête  couronnée,  il  le  nomme  avec 
ces  deux  rois ,  «lisant  quMl  est  trop  juste  que 
ceu\  qui  ont  apporté  de  tels  biens  à  la  nation 
oe  laissent  nulle  part  de  créanciers  ;  en  second 
lieu  il  prescrit  qu'on  Tenterre  sans  pompe,  sons 
oae  simple  dalle,  afin  que  la  multitude  le  puisse 
fouler  aux  pieds.  Un  de  ses  aïeux,  Alfonse  le  Sa- 
Tant,  avait  déjà  donné  cette  preuve  d*humi- 
lité.  Manoel  se  remaria  en  1518,  avec  dona  Leo- 
oor,  Clle  de  Philippe  d'Autriche,  roi  de  Castille. 
Il  mourut  le  21  décembre  1621.  Son  corps  fut 
enterré  à  fielem,  simplement^  comme  il  Tavait 
prescrit  ;  mais  an  bout  de  trente  ans ,  et  lorsque 
delà  dés  signes  de  décadence  se  manifestaient  en 
Portugal ,  la  nation  prétendit  acquitter  sa  dette. 
Le$  ossements  du  roi  heureux  furent  transportés 
dans  lé  tombeau  m  marbre  qui  les  renferme 
i]»iDieo.tnt.  On  y  lit  cette  inscription  qui  con- 
traste taot  avec  les  volontés  dernières  du  mo- 
narque: 

miore  ib  aoetdvo  qat  piiml  ad  Irmlna  tolli 
Eiteadit  cf ttum  noti  Uainque  Del. 
Tôt  Rrgfi  domttl  cri  subnobere  tiaras, 
CoDditn  boe  trinvlo  maxlmvs  flmmanrel. 

Ferdinand  Denis. 

A4,  ie  varniiaieD,  Retraio»  a  elogioi  dêt  persétiO' 
9n»  Ututrts  ée  Portugal;  Uab.,  184f.  —  Darolao  de 
CcH's.  Chrtmica  de/ehcutltno  Rel  dom  Emmanuel^  isee, 
in  fol.  —  F  Manoel  do  Nasclinmio.  —  Da$vida  « /«Uoi 
fttre^  D  MnuteK  trad.  d'OMiio  >.  —  Trtutadaçatn  dot 
osm  âosmvfto  alto$  a  muffto-podero$os  et  Rey  D.  Ma- 
nuel e  Bfinka  dfma  Maria  de  larmada  memoria ,  16tl. 
In  4",  gotb.  -  Pedro  dr  Marti,  IHatogoi  de  varia  hit- 
f^a.  -  laelèdr.  Histoire  générale  du  t^ortuçal,  édit.  de 
KoTMa  d'Drban.  -  F.  n<»nU,  U  Portugal.  -  Llano,  Jiiit. 
volit.  et  lUtër.  de  T Espagne  et  du  Portugal. 

MA50BL.  Vop.  Emmanuel  et  MA?fUEL. 

■ASrOEL   DE    IVASCIMBXTO.     VOff.   NaSCI- 

niiTo. 

NA.voifcovRT.  Voy.  SoiraiNi. 

XAXou,  mot  sanscrit  qui  signifie  réflexion 
(de  la  racine  man^  penser  )  et  qui  est  tout  en- 
semble  le  nom  du  premier  homme  créé  par 
Brabrna  et  du  premier  législateur  des.  Indiens. 
Cn  bol  épisode  du  Mahabharata  nous  apprend 
comment  Manou  se  sauva  du  déluge  en  cons- 
truisant une  arche  qn^un  poisson  intelligent  con- 
duisait par  une  bride  à  travers  l'abtme  des  eau?&. 
Qnant  à  Manon  le  législateur,  ni  la  fable  ni  This- 
toire  ne  nous  ont  transmis  la  moindre  donnée 
eertaiae  sor  sa  naissance  ni  sur  sa  vie.  Mais  la 
plupart  des  fidèles  ne  font  pas  cette  distinction 
de  personnes  et  attribuent  le  livre  des  lois  à 
Taotear  de  la  race  humaine.  Nulle  part  on  ne 
trouve  dans  le  livre  de  Manou  les  noms  de  Rama 
et  de  Krichna;  en  revanche  on  y  rencontre  ceux 
de  Yichnov  et  de  Ifarayama,qui  sont  fort  anté- 
rieurs à  Rama.  Ckmséquemment  nous  ne  croyons 
pas  trop  nous  écarter  de  la  yérité  en  fixant  Tâge 
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dn  code  de  Maaoa  an  siècle  qui  a  préeédé  Rama, 
c'est-à-dire  à  douze  ou  quinae  cents  ans  avant 
notre  ère.  Manon,  d'après  son  propre  ténraigpage, 
avait  nn  fils  nommé  Bhrigoii  qui  promulgua  les 
lots  rédigées  par  son  père.  Confiées  à  la  mé- 
moire des  prêtres,  elles  se  conserverait  sous  leur 
ancienne  forme  jusqu'à  l'époqne  de  Valmiki,  Tin- 
ventenr  da  Stolta  on  distique.  Alors  elles  re- 
çurent la  forme  poétique  sous  laquelle  elles  nous 
sont  parvenues. 

Suivant  la  mythologie  indienne,  c'est  Brahma 
lui-même  qui  dicta  ce  code  au  licM  Manou. 
Dans  Torigine  ce  livre  célèbre  contenait  100,000 
distiques.  Manou  le  remit  à  Narada,  le  plus  sage 
parmi  les  dieux;  celui-ci  l'abrégea  pour  l'usage 
des  hommes  ;et  le  transmit,  en  12,000  rers,  à 
Somati  ,qui  le  réduisit  à  4,000.  Les  divinités  do 
ciel  inférieur  récitent  le  code  sacré  dans  son  i»- 
tégrilé;  les  mortels  ne  connaissent  que  le  second 
abrégé.  Cependant,  comme  les  institutes  que 
nous  possédons  ne  renferment  que  2,625  yers» 
Il  faut  croire  que  le  résumé  à  l'usage  des  hommes 
a  été  perdu  et  que  nous  n*en  avons  qu'un  simple 
extrait. 

Le  livre  de  Manou  nous  présmte  nn  taUeaa 
curieux  de  l'état  de  l'Inde  après  llnvasion  de 
Sémiramis.  Déjà  l'Inde  avait  eu  des  philosophes, 
des  jurisconsultes,  des  poètes;  les  Yedas avaient' 
été  commentés  et  avaient  soulevé  des  critiques 
et  des  doutes  ;  des  dissidences  s'étaient  nuini- 
festées  et  le  raisonnement  avait  ébranlé  la  fol 
aux  livres  révélés.  Les  brahmanes  étaient  la 
base,  les  kchatryas  le  sommet  de  l'édifice  sodal. 
Les  brahmanes  étalent  les  interprètes  de  la  vo- 
lonté des  dieux ,  les  arbitres  de  la  destinée  des 
hommes  ;  les  seconds,  dont  flilsait  partie  le  roi, 
étaient  les  défenseurs  de  l'ordre  civil. 

C'est  le  roi  qui  infligeait  les  peines  prononcées 
par  la  Foi.  11  était  le  protecteur  des  faibles  et 
surtout  de  la  femme  pour  qui  la  loi  demande 
le  plus  grand  respect  ;  car  sa  malédiction  est  une 
calamité  pour  la  maison.  En  retour  de  ce  res- 
pect, la  femme  devait  à  son  mari  une  fidélité  à 
toute  épreuve. 

Le  Manava-dharma  Castra  commence  par 
un  mythe  de  la  création  du  monde.  Il  développe 
ensuite  les  devoirs  des  quatre  castes,  les  prêtres, 
les  guerriers,  les  artisans  et  les  serviteurs  y 
expose  un  système  d'enselgnenlent  et  d'éduca- 
tion; fixe  les  cérémonies  du  mariage  et  du  culte; 
indique  les  différents  moyens  de  pourvoir  à  sa 
subsistance;  détermine  les  aliments  purs  et  lm« 
purs  ;  trace  la  conduite  do  père  et  de  la  mère 
de  famille.  Il  règle  le  jugement  des  contesta- 
tions, l'audition  des  témoins,  les  héritages.  Il 
traite  enfin  de  la  migration  des  Amas  et  de  la 
félicité  qui  attend  les  hommes  vertueux  et  bien- 
faisants. Il  met  au  rang  des  crimes  capitaux  le 
meurtre,  Padultère,  Fivresse,  les  jeux  de  hasard, 
la  dérogation  aux  privilèges  d'une  caste,  la  dé- 
gradation des  monuments,  l'abus  de  l'autorité, 
la  falsificatioD  des  monnaies,  les  offiBoses  corn- 
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mises  envers  les  prêtres,  les  pénitents,  les  agri- 
culteurs et  les  femmes. 

Quelques  prescriptions  du  code  de  Manou 
semblent  dénoter  une  douceur  de  mœurs  peu 
compatible  avec  les  principes  fondamentaux  de 
cette  société  livrée  au  despotisme  sacerdotal, et 
royal.  A  la  naissance 'd*un  enfant  mftle  et  avant 
la  section  du  cordon  ombilical,  on  lui  fera  goûter, 
dit  Manou,  un  pea  de  miel  et  du  beurre  clarifié 
avec  une  cuiller  d'or  pendant  que  son  père  ré- 
citera les  paroles  sacrées.  Loin  d'exiger  que  la 
veuve  se  brâie  après  la  mort  de  son  mari ,  il 
veiit  qu'elle  passe-  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
méditation  et  la  prière.  11  recommande  de  choi- 
sir pour  épouse  une  fille  qui  ait  un  extérieur 
sans  défaut  et  un  nom  afpréaUe.  Il  exclut  du 
noml>re  des  femmes  sur  lesquelles  le  choix  d'un 
époux  doit  tomber  celles  qui  parlent  immodé- 
rément, qni  sont  aftligées  de  quelque  maladie 
chronique,  qui  ont  trop  de  cheveux  ou  qui  n'en 
ont  point  du  tout  et  enfin  celles  qui  ont  les  che- 
veux roux.  Acôtédecesdispositions  généralement 
sages  quoique  parfois  entachées  de  sj^rstition,ii 
s'en  trouve  d'autres  où  Tabsurdité  le  dispute  à  la 
barbarie.  Manou  favorise  le  despotisme  et  en- 
courage les  ruses  sacerdotales  comme  l'un,  des 
meilleurs  moyens  pour  .gouverner  les  hommes. 
Un  parallèle  entre  Manou  et  Moïse  serait  inté- 
ressant à  faire,  mais  il  ne  saurait  trouver  place  ici. 

La  première  traduction  du  code  de  Manou  qui 
ait  été  faite  dans  iine  langue  européenne  est 
celle  de  William  Jones  (  en  anglais),  qui  parut  à 
Calcutta  en  1794.  Le  texte  sanscrit  a  été  publié 
pour  la  première  fois,  en  1813,  à  Calcutta  avec 
le  commentaire  de  KouUouka  Bhatta.  Cette  édi- 
tion étant  devenne  fort  rare,  M.  Haughton, 
professeur  de  sanscrit  au  collège  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  à  Londres,  en  publia  une 
nouvelle  en  1825,  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  le  luxe  de  l'exécution  que  par  la  cor- 
rection du  texte.  En  1830,  M.  Loiseleur-Deslong- 
champs  publia  à  Paris  le  code  de  Manou  avec 
quelques  notes  mais  sans  traduction.  Une  traduc- 
tion française  de  ce  livre  se  trouve  dans  le  Pan- 
théon littéraire, 

Dblattre. 
WUHaiD  Jonef,  Manou**  !awt,  —  Colcbroke,  DigaU 
(tf  Mndou  law. 

MAMRiQÇB(/orj7e),  poète  espagnol,  vivait 
au  quinzième  siècle;  il  fut  commandeur  de 
Tordre  de  Saint-Jacques  et  remplit  des  fonctions 
importantes;  il  était  né  vers  1420,  et  sa  mort 
est  indiquée  comme  ayant  eu  lieu  en  1485;  les 
circonstances  de  sa  vie  sont  d'ailleurs  peu  con- 
nues et  ne  paraissent  avoir  offert  rien  de  re- 
marquable. Il  ne  doit  qu'à  son  talent  litté- 
raire l'honneur  d'avoir  transmis  son  nom  à  la 
postérité.  Quelques  pièces  de  vers  de  sa  compo- 
sition se  trouvent  dans  le  Cancionero  gênerai; 
on  y  distingue  surtojit  la  Esoola  de  Amor 
et  les  vers  adressés  à  la  Fortuna;  mais  il  doit 
sa  réputation  à  ses  poésies  morales,  parmi  les- 
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quelles  les  Copias  sur  la  mort  de  son  père  don 
Rodrigo  Maurique  occupent  le  premier  rang.  Un 
sentiment  profond  et  vrai  y  domine,  et  peu  d'é- 
crits en  espagnol  ont  atteint  le  degré  de  beauté 
et  d'énergie  qui  s'y  montre  parfois.  La  versi- 
fication, facile  et  noble,  se  reoommandç  pax  sa 
simplicité.  Des  personnages  allégoriques  figurent 
dans  cette  œuvre  ;  la  Foi,  la  Justice,  la  Prudence, 
la  Bravoure  y  jouent  un  grand  rôle  et  elles  n*ont 
pas  la  froideur  qu'on  remarque  d'ordinaire  dans 
de  semblables  compositions.  Quant  à  l'époque 
où  l'ouvrage  fut  composé,  elle  a  suivi  de  près 
la  mort  du  personnage  qu'il  célèbre  et  qui  était 
lui-même  un  poète  assez  distingué.  Cette  mort 
eut  lieu  le  26  mars  1458. 

Outre  les  diverses  éditions  du  CaAcionero 
gênerai  où  elles  figurent,  et  des  Proverbiot 
de  Lopez  et  Mendoza  auxquels  elles  sont  quel- 
quefois jointes,  les  Copias  de  Manrique  avec 
une  glose  en  vers  d'Alonso  de  Cervantes  furent 
publiées  à  Lisbonne  en  1501,  à  Valladolid  en 
1561,  à  Médina  en  1574;  une  autre  glose,  mais 
en  prose,  composée  par  Louis  de  Aranda,  a  été 
publiée  en  1552.  Une  autre  en  vers  faite  par  un 
chartreux  fut  jointe  aux  éditions  d'Alcala,  1 570,  de 
Madrid,  161 4  et  1632,  qui  contienneift  aussi  quel- 
ques antres  productions  appartenant  à  l'Espagne 
du  moyen  âge.  Plus  récente  et  plus  complète, 
l'édition  de  Madrid,  1779,  re|)rodnite  en  1799, 
contient  les  gloses  d'Alonso  Cervantes ,  de  Juan 
de  Guzman ,  de  Rodrigo  de  Valdepenas  et  de 
Luis  Perez.  Un  littérateur  américain  distingué, 
Longfellow,  a  ftiit  imprimer  en  1833,  à  Boston, 
le  texte  des  Copias  ave^:  une  traduction  et  une 
préface  intéressante.  G.  B. 

j  Velasqucz,  Origene*  de  la  poeiia  espafiola,  p.  iTi. 
«-  Antonio,  Dibliotheca  hUpana,  t.  |l,  p.  ut  (i«  édi- 
tion). —  Tlckaor,  Hiêtory  of  spanUà  liUrature^  t.  I, 

I  p.  A06.  —  L.  Clarut,  Darttellung  der  sj^anischèn  L)Xm- 
tur  im  MUUlalier,  t  II,  p.  107. 

MANRIQUE  (Ange)y  théologien  espagnol,  né 
à  Burgos,  vers  1577,  mort  en  1649.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  de  Ctteaux,  et  se  dis- 
tingua par  ses  talents  de  prédicateur.  Philippe  IV 
Je  nomma  évéque  de  Burgos  en  1645.  Il  mourut 
quatre  ans  après,  dans  son  évèché,  laissant  plu- 
.sieurs  ouvrages  en  espagnol  et  en  latin.  Le  plus 
important  est  une  histoire  de  l'ordre  de  Ctteaux  : 
Cistercensium ,  seu  vertus  Ecclesiûsticorum 
annalium  Libri,  acondito  Cistereio;  Lyon, 
1642-1649,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
achevé,  et  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  fin  du  trei- 
zième siècle; on  y  trouve  de  l'érudition,  mais  peu 
de  critique.  Parmi  les  ouvrages  espagnols  de 
Manrique,  on  remarque  le  Santoral  cisterciense  ; 
Burgos,  1610;  Salamanque,  1620,  2  vol.  in-4*. 

Z. 

Nlcolai  Antonio,  Bibliotheea  Mipana  nofia. 

MANR1QUB  (Sébastien),  missionnaire  espa- 
gnol, né  vers  1600,  mort  en  1669.  Il  apparte- 
nait à  l'ordre  des  Augustins  et  prêcha  l'Évangile 
dans  les  Indes  de  l'année  1628  à  1641.  Il  mou- 
rut procurateur  et  définiteur  général  de  son 
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«n)re  près  la  oour  romaiiie.  Â  son  retour  des 
Indes,  il  avait  publié  :  Itinerario  de  las  mi- 
siones  que  hizo  al  oriente,  con  una  sumaria 
Relacion  del  grande  imperio  de  Xa-ziahan 
Ccrromho,  gran-mogol,  y  de  otros  reyes  in- 
fidèles,  etc.  ;  Rome,  1649,  in-4*.  Cet  itinéraire  ne 
renferme  guère  que  les  incidents  relatifs  à  la 
mission.  La  partie  géographique  y  est  très-né- 
ifigée.  A.  ne  L. 

Anlooio,  BMMheea  hispana  (noTa),  t.  IV,  p.  m. 

HAH8AKD  OU  MANSART  (Françoïs),  archi- 
tecte fran^is.  Dé  à  Paris  en  1598,  d'une  famille 
originaire  dltalie,  mort  en  1666.  Il  produisit  de 
nombreux  et  estimables  ouvrages  ;  malheureu- 
sement, pour  la  gloire  de  leur  auteur,  la  plufvart 
ont  disparu  et  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
gravures  ou  par  la  liste  qu'en  a  laissée  Charles 
Perraolt.  Rappelons  qu'il  élevarle  portail  de  l'é- 
{(lise  des  Feuillants,  l'élise  Sainte-Marie  de'Chail- 
lot,  celle  des  Minimes  de  là  place  Royale,  etc., 
édifices  qui  tons  ont  disparu.  Nous  ne  voyons 
plus  auioord'hui  à  Paris  que  la  façade  de 
l'hôtel  Carnavalet ,  quMI  restaura  en  ayant  soin 
de  respecter  les  précieuses  sculptures  de  Jean 
Goujon,  l'église  de  la  Visitation  de  Sainte-Ma- 
rie (temple  protestant)  de  la  rue  Saint- An- 
toine, l'égHse  du  Val-de-Grâce, qu'il  ne  put  éle- 
ver qne  jusqu'à  trois  mètres  au-dessus  du  sol, 
ayant  été  éloigné  de  ce  travail  par  les  intrigues 
de  ses  ennemis;  enfin, l'hdtel  de  la  Vrillière, 
aujourd'hui  la  banque  de  France,  édifice  entière- 
ment défiguré  par  de  nombreuses  restaurations 
et  additions.  Il  avait  bàtî  les  châteaux  d'e  Choisy, 
de  Beroy,  de  Gèvres,  de  Fresnes;  mais  son 
cbef-d'onivre  était  sans  contredit  le  magnifique 
chitean  de  Maisons  près  Paris,  qu'il  construisit 
«or  le  bord  de  la  Seine  pour  le  surintendant  des 
finances  Roié  de  Longueil. 

On  peut  reprocher  à  François  Mansard  d'être, 
en  exagérant  la  noblesse  et  la  dignité ,  tombé 
parfois  dans  la  lourdeur;  mais  on  ne  peut. lui 
refuser  nn  esprit  solide,  une  imagination  féconde, 
le  sentiment  du  beau,  et  surtout  une  horreur  du 
mauvais  goût,  assez  rare  à  son  époque.  Aussi 
modeste  qu'habile,  il  n'était  jamais  content  de 
Ks  dessins,  lors  même  qu'ils  avalent  mérité  les 
soffrages  des  connaisseurs. 

On  attiibne  à  François  Mansard  l'invention 
de  ces  toits  brisés  qui  laissent  à  l'intérieur  des 
pièces  habitables  qui  de  son  nom  se  sont  appe- 
lées mansardes.  E.  R— 5. 

tùnlntljDtei.  de»  ArtitUt.  —  Qutremère  deQalacjr, 
HUt.  do  plu»  célibret  architêctts. 

NA1I8AKD  on  MAIISART  (JuleS  HARDOGIN, 

dit),  architecte  français,  neveu  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1645,  mort  en  1708.  Fils  d'un  peintre 
aortiroé  Jules  Hardouio,  il  prit,  en  embrassant  la 
carrière  de  l'architecture,  le  nom  de  son  onde  (  t), 
dont  il  fat  l'élève.  Un  de  ses  premiers  travaux  fut 

(0  A  nue  époqne  reculée,  on  cfaevaUer  romain,  nomné 
Michaete  Uensarto,  éUlt  Tena  s'établir  en  France  où  11 
éevtni  la  aoQcbe  d'une  famille  d'artistes  que  l'on  trouTe 
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le  château  de  Clagny.  Cetédiflce,  que  Louis  XIV 
avait  fait  élever  près  de  Versailles  pour  Mme  (\q 
Montespan,  n'existe  plus.  De  ce  jour,  la  faveur 
de  Louis  XIV  fut  acquise  au  jeune  arehit^te,qui 
fut  nommé  surinteoflant  et  ordonnateur  général 
de  ses  bâtiments. 

Mentionnons  en  passant  les  châteaux  de  Mariy, 
de  Dampierre  et  de  Lunéville,  et  arrivons  à  une 
œuvre  d'une  bien  plus  grande  importance.  Si  le 
château  de  Versailles  ne  satisfait  pas  complète- 
ment l'œil  de  l'homme  de  goût,  il  ne  faut  pas  en 
accuser  absolument  Mansa'rd,  qui  fit  sans  doute 
tout  ce  qnr  était  en  son  pouvoir  pour  résister  à 
la  décadence  qui  partout  s'attaquait  à  l'art  comme 
un  torrent  déchaîné  par  l'école  du  Bemin.  Les 
augmentations  suocessives  dont  ce  palais  fut 
l'objet  suffisent  |K>ur  justifier  Mansanl  de  n'a- 
voir pu  donner  à  Versailles  qne  l'apparence 
d'une  agrégation  de  b&timents  divers,  plutôt  que 
celle  d'im  palais  homogène,  imposant  et  gran- 
diose comme  ^ux  qui  avaient  été  élevés  tout 
d'un  jet  en  Italie  par  les  Michel -Ange,  les  Pal- 
ladio, les  Cronaca,  etc.  C'est  donc  surtout  dans 
l'intérieur  dû  palais  que  nous  trouvons  Mansard 
donnant  à  son  génie  un  essor  plus  libre  et  cher- 
chant à  reproduire  avec  une  richesse  vun  peu 
exagérée  les  merveilles  de  l'Italie.  Il  suffira  d'in- 
diquer la  grande  galerie  des  glaces  dans  laquelle, 
if  est  vrai,  l'architecte  dut  subir  l'innuence  du 
peintre  Lebrun,  et  la  chapelle,  le  dernier  et  l'un 
des  pins  parfaits  ouvrages  de  Mansard ,  malgré 
l'injuste  critique  de  Voltaire,  satirique  plus  spi- 
rituel que  digne  appréciateur  de  l'art. 

Inspiré  par  Le  Nôtre,  Mansard  éleva  aussi  les 
orangeries  de  Versailles  d'un  style  plus  pur 
qu'aucune  partie  du  château  lui  même.  Il  des- 
sina aussi  le  grand"  Trianon,  'gracieux  et  élégant 
bâtiment  à  l'italienne.  Le  1"  mai  1685,  il  com- 
mençait les  travaux  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  et  il  poussait  les  travaux  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu'ils  étaient  entièrement  achevés  au 
mois  de  juillet  de  l'année  suivante. 

Arrivons  maintenant  au  plus  beau  titre  de 
Mansard  à  l'admiration  de  la  postérité,  au  dôme 
des  Invalides,  r  Le  projet  d'une  coupole,  dit 
Quatremère  de  Quincy,  n'avait  point  fait  partie 
dans  le  principe  des  vues  de  l'ordonnateur  du 
mojDument,  ni  de 'celles  de  l'architecte  des  In- 
valides; l'église  telle  qu'elle  fut  projetée  et  ache- 
vée par  son  auteur,  Libéral  Bruant,  en  est  la 
preuve.  Lorsque  l'on  conçut  l'idée  d'embellir  l'en- 
semble du  monument  des  Invalides  par  un  dôme, 
ce  dôme  ne  put  trouver  place  qu'à  l'extrémité 
de  la  nef  de  Téglise,  ce  qui  dut  produire  dans 
le  fait  deux  églises  à  la  suite  l'une  de  l'autre  et 
sans  aucun  rapport  entre  elles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  pour  Mansard  une  difficulté  de  pjus 
à  résoudre,  et  l'on  convient  généralement  qu'il  y 
eut  de  l'hahileté  à  lier,  comme  il  le  fit,  la  cons- 

eonstamment  attachée  an  servlee  des  rois  de  France 
comme  Ingénieurs,    peintres,    sculpteurs  on     arebl- 
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traction  de  «n  «Mme  à  celle  de  Téglise  en  opé- 
rant encore  assez  heureasement  le  raccordement 
des  deux  architectures.  »  Mansard  n'ayant  pu 
ainsi  f^ire  du  dôme  des  Invalides  autre  chose 
qu'une  addition  ou  un  prokMigement  à  Téglise 
déjà  terminée,  il  fut  obligé  de  loi  donner  une 
entrée  particulière  et  ce  fut  alors  que,  du  côté 
du  sud,  il  éleva  le  beau  frontispice  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  ii)n  1699,  il  construisait,  sur 
remplacement  de  lliôtel  de  Vendôme,  la  belle 
place  qui  en  porte  aujourd'hui  le  nom,  quoique 
alors  elle  ait  reçu  celui  de  Louis  le  Grand.  Enfin 
on  loi  doit  aussi  les  dessins  de  la  jolie  place  des 
Victoires. 

Tant  de  travaux  importants  acquirent  à  Man- 
sard avec  une  fortune  immense,  les  honneurs, 
les  titres,  les  emplois  les  plus  biitlants;  il  fut 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  premier  ar- 
chitecte du  roi,  surintendant  et  ordonnateur  gé- 
néral des  bâtiments,  arts  et  manufactures, 
membre  protecteur  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  sculpture  à  laquelle,  par  son  influence,  il 
rendit  d'immenses  services.  Bfansard  mourut 
presque  subitement  h  Marly,  à  l'Age  de.^soixante- 
troisans  ;  son  corps,  rapporté  k  Paris,  fui  inhumé 
à  l'église  Saint-Paul, où  lui  fut  élevé  un  mausolée 
sculpté  par  Goysevox.  E.  B— ic. 

Qaatremira  de  Qulncy ,  Fiât  Oês  plus  célèbres  ardU- 
tectes.  —  Fontenai,  Dictionnaire  des  ^Histe*. 

MANSBL  (Jean)t  historien  français,  né  ^ 
Hesdin,  vivait  pendant  le  quinzième  siècle.  Ce 
qu'on  sait  sur  son  compte  se  réduit  à  ce  qu'il  est 
l'auteur  de  la  Fleur  des  histoires,  voiumiueuse 
compilation ,  qui  contient  une  histoire  univer- 
selle écrite  par  ordre  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne.  Elle  s'étend  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  règne  de  Charles  VI.  On  y  trouve 
cette  absence  de  cnlique ,  ces  récits  fabuleux 
que  les  écrivains  du  moyen  âge  admettaient  tou- 
jours sans  hésitation.  La  Fleur  des  histoires 
n'a  point  été  imprimée;  la  Bibliothèque  impériale 
en  possède  plusieurs  beaux  manuscrits.    G.  B. 

p.  Paris,  Manuscrits  Jrançais  de  la  BibUothéque  du 
Jtoi,  t..  I,  p.  58.  11.  p.  S14:  V,  si4. 

MARSENCAL  (Jean  du),  magistrat  français, 
né  à  Bazas,  mort  à  Toulouse,  en  1 562.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  savoir  et  d'intégrité, 
et  les  rois  Henri  II  et  François  II  eurent  souvent 
recours  à  '  ses  lumières.  Successivement  con- 
seiller, avocat  général,  premier  président  do 
pariement  de  Toulouse,  Mansencal  se  fit  remar- 
quer par  Ténergie  avec  laquelle  il  signala  les  em- 
piétements du  clergé  et  les  désordres  de  ses 
membres.  Aussi  vit-il  condamner  en  Sorbonne 
son  livre  intitulé  :  La  Vérité  et  Autorité  de  la 
/ustiee  du  roi  très -chrétien  ^  en  la  correc- 
tion et  punition  des  maléfices,  contre  les  er- 
reurs  contenues  en  un  libelle  diffamatoire 
tcandaleusement  composé;  Toulouse,  1549. 
C'était  la  réfutation  d'un  libelle  qui,  sous  le  titre 
de  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  très- 
profitable,  etc*i  rendu  le  26  octobre  1549,  atta- 
quait cette  compagnie  pour  avoir  déclaré  juali* 
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dable  de  l'autorité  aéeulière  on  ecclétiasfique 
coDvafaica  de  débauche  et  d'outrage  aux  moeurs, 
La  censure  mfligée  à  BlaasencaVne  diminua  pas 
son  crédit;  François  II  le  nomma  son  Tice- 
lieutenant  général  pour  1»  province  de  Langue» 
doc.  Le  roi  ne  fut  pas  trompé,  dans  son  choix; 
car  Mansencal  déploya  depuis  le  plus  grand  lèle 
contre  les  huguenots,  et  dans  les  journées  da 
11  au  12  mai  1562,  il  bannit  tous  ses  parents, 
tous  ses  amis,  après  un  combat  dans  lequel 
a  quatre  mil  dnq  cens  d'iceulx  ennemis  du  roi 
et  de  la  religion,  en  nombre  vérifié,  demeurèrent 
sur  les  rues  et  pavés  de  Toloze  sans  comprendre 
une  infinité  d'antres  ensevelis  à  deux  lieues  à  la 
ronde  ».  A.  L. 

Annales  meauuèrites  de  Touloute,  —  Biographie 
toulousaine. 

HAiisPBLD>( Comtes  ne),  une  des  plus  an- 
ciennes familles  nobles  de  l'Allemagne,  qui  tirait 
son  nom  du  cliftteaii  deMansfeld,  situé  dans  la  ré- 
gence de  Mersebourg  (  États  prussiens }.  A  la  fin 
du  quinzième  siècle,  cette  famille,  étant  à  la  hai- 
tième  génération,  se  divisa  en  deux  branches  prin- 
cipales, l'aînée  et  la  cadette,  qui  à  leur  tour  for- 
mèrent divers  rameaux,  et  s'éteignit  en  1780  en 
la  personne  du  prince  Joseph- Wenceslas  deMans- 
feld ;  la  fille  unique  de  ce  dernier  transmit  son 
titre  et  ses  biens  allodiaux  à  la  famille  de  Collo- 
redo,qui  ajouta  dès  lors  à  son  nom  patronymique 
celui  de  Mansfeld.  Les  plus  illustres  personnages 
de  cette  maison  sont  : 

MARSFBLD  {Albert,  comte  nn),  né  en  1480, 
mort  le  5  mars  1560.  Second  fils  d'Ernest,  qui 
mourut  en  1486,  il  appartenait  à  la  branche  ca- 
dette de  sa  Aunille.  S'étant  déclaré  pour  Luther, 
il  fut  un  des  princi()aux  chefs  du  part!  protes- 
tant durant  les  guerres  d'Allemagne.  En  1547,  i| 
lit  lever  le  siège  de  Brème  à  Henri  de  Bruns- 
wick, et.peu  de  temps  après  il  fut  battu  |>ar  le 
colonel  Wrisberger,  qui  lui  enleva  jusqu'i  deux 
mille  chevaux.  Envoyé  en  1550  au  secours  de 
Magdebourg ,  qu'assiégeait  l'empereur  Charles- 
Quint,  il  perdit  dans  une  rencontre  la  plupart 
de  ses  soldats  et  ne  put  que  se  jeter  dans  la 
ville  nvec  un  faible  détachement. 

Un  de  ses  fils,  Wolrath,  mort  le  30  décembre 
1578,  porta  les  armes  avec  réputation.  En  1669 
il  accompagna  en  France  le  duc  de  Deux-Ponts , 
et,  à  la  mort  de  celui-ci,  il  prit  le  commande- 
ment des  troupes,  joignit  les  huguenots  et  com- 
battit à  Moncontour;  après  la  perte  de  la  ba- 
taille, il  sauva,  par  une  prudente  retraite,  une 
partie  de  la  cavalerie  allemande.  K. 

ZelUer,  Crttfen  md  Oerrem  vna  Mansfeld:  HaUe, 
1708,  ln-8». 

MANSFELD  (  Pierre- S  m  est ,  comte  m),  gé- 
néral allemand,  né  le  20  juillet  1517,  mori 
le  22  mai  1604, à  Luxembourg.  Neuvième  fils  du 
comte  Ernest ,  mort  en  1532,  Il  fut  le  chef  de  la 
branche  belge  de  sa  famille,  dite  d'HuIdregges. 
Introduit  fort  jeune  à  la  cour  de  Charles-Quint, 
il  accompagna  ce  prince  dans  son  expéditiou 
de  Tunis,  donna  des  preuves  de  courage  au  siège 
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de  Landredfls  (1543),  et  reçut  en  1546  le  collier 
de  la  Toidoa  d*or  et  le  goaveniemeDt  du  doolié 
de  Luxemboaiig.  La  goerre  ayant  été  déclarée 
k  la  France  (1&51),  il  fat  ao  nombre  des  géné- 
raux qid  eavahireat  ce  pays;  il  8>inpara  de 
Sienay  et  FâYagea  la  Champagne;  mais,  à  rap- 
proche da  roi  Henri  II,  il  s'enferma  dans  la 
petite  place  d^yoy  qu*il  avait  munie  d'approvi- 
skunemeiits  et  où  il  comptait  opposer  une 
longpe  résiefance.  La  motiuerie  de  ses  troupes 
le  força  de  se  rendre;  il  resta  prisonnier  des 
Français  de  1552  à  1557.  Après  avoir  combattu 
à  Saint-Quentin,  il  tenta  futilement  de  ravitailler 
Ibionville;  serré  de  près  par  le  duc  de  Guise,  il 
M  jeu  dans  Luxembourg  et  mit  cette  ville  à  Ta- 
bri  de  toute  attaque.  En  1569,  le  comtç  de  Mans- 
feld  rentra  en  France,  au  titre  d'allié  cette  fois, 
et  amena  du  secours  a  Charles  IX  pour  résister 
i  la  ligue  protestante;  il  eut  une  part  si  brillante 
à  là  victoire  de  Bfoocontour  que  le  roi  lui  écri- 
vit une  lettre  des  plus  flatteuses.  Regardé  comme 
DO  des  ueiUeurs  capitaineHde  l'époque,  il  fut 
employé  k  pacifier  k»  Pays-Bas,  et  di  signé  en 
1592  à  remplacer  le  duc  de  Parme  comme  gou- 
verneur général  de  ces  provinces.  Mais,  n'ayant 
pu  empéeiier  les  excès  auxquels  se  livraient  les 
troupes  espagnoles,  il  céda  en  1594  sa  charge  k 
l'archiduc  Ernest,  et  se  retira  k  Luxembourg 
avec  le  titre  de  prince  de  Tempire.  Mansfeld 
réoait  em  loi  les  talents  de  l'homme  de  guerre  et 
da  proleoteur  éclairé  des  arts;  Il  rassembla  à 
grands  frais  des  monuments  antiques ,  et  les 
plaça  dans  ses  jardins  joints  au  magnifique  palais, 
aujourd'hui  détruit,  qu'il  s'était  fait  bfttir  à 
Luxembourg.  On  loi  reproche  un  caractère  cruel 
et  une  avidité  insatiable.  K. 

Grattas;  jétuuiles  de  rébus  Bêl^ieii.  —  Morérf,  Grand 
UkL  AteC  —  ScteDMl  (  abbé),  HisMr*  du  comté  de 
Mmt/eU;  Lueaboarir»  170T,  in-ll. 

MAXSFBLD  (Charles,  prince  de;,  général 
allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1643,  mort 
le  14  août  1595.  Employé  dans  les  Pays-Bas, 
dont  le  duc  de  Parme  lui  remit  le  gouvernement 
en  1591,  U  y  fut  constamment  harcelé  par  le 
prince  Maurice,  qui  remporta  sur  lui  de  nombreux 
avantages.  En  1593  il  amena,  au  duc  de  Mayenne, 
une  armée  auxiliaire  qui  s'éleva,  l'année  suivante , 
à  plusieurs  milliers  de  soldats.  Il  renforça  Laon, 
et  eovahît  la  Picardie;  mais, à  diverses  reprises, 
U  s'était  prononcé  contre  cette  intervention  qui 
ruinait  les  trésors  de  l'Espagne,  et  en  1595  il 
obtint  d'être  envoyé  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 
L'empereur  le  nomma  lieutenant  général,  prince 
et  capitaine  général  de  mer  en  Flandre.  11  ne 
laissa  points  d'enfants.  On  dit  qu'il  fit  tuer  sa 
première  femme ,  Diane  de  Cossé ,  fille  du  maré- 
chal de  Brifi«ac,  après  l'avoir  surprise  en  adul- 
tère avec  le  comte  de  Maure.  K. 

NarérL  Crtmd  »tet.  km.  >  G.  Scherer.  OrmOon  iw» 
dmheroUthe»  Tkaten  CarU  von  MaHifetd;  Vienne, 
im,  to-4«.  —  N.  Gabelmann,  D0  vita  et  relwt  gesUi 
prfneipis  CttroU  MamfeldentU;  Brfart,  1601,  ln-4*. 

MAR8FBi«D  (  Charles  de),  théologien  belge, 


fila  ilaturel  do  comte  Pierre- Cmeet,  né  Ters 
1588,  à  Luxembourg ,  mort  en  1647.  Après  avoir 
étudié  à  Rome,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  devint  aumônier  général  aux  armées  espagnotea 
dans  les  Pays-Bas.  On  a  de  lui  :  Clericorum 
ecBnobitica  sive  Canonicorum  vita  et  origo; 
Luxembourg,  1625,  in-12;  —  Clericus,  sive 
de  statu perfectionis  clericorum;  Bruxelles, 
1627,  in-12;  oovage  rempK  de  savoir  et  de 
piété;  —  Sacerdolis  hreviculum;  Bruxelles, 
1642,  fa-16;  —  Castra  Dei^  sive  parochia,  re- 
liçio  et  disciplina  militum  ;  Bruxelles,  1642, 
in-4* ,  manuel  assez  superficiel  et  mal  écrit; 
—  Magislerium  militare;  Anvers,  1647, 
fc-4»,etc.  K. 

P141MC  Mémoêrm,  IV.-Calaet,  m»ltoCa.'lorra<fM,<flr. 
MAN8PBLD  (^fiief^  ob),  Célèbre  général  al- 
lemand, né  à  Malines,  en  1595,  mort  le  30  n<^ 
vembre  1626,  à  Wralrowicz,  village  de  Bosnie. 
Fils  naturel  do  comte  Pierre-Ernest  de  Mansfeld 
(90f.  ce  nom)  et  d'une  dame  de  Malines,  Il 
fut  élevé  par  les  soins  de  son  parrain  l'ardâldoc 
Ernest.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes  en 
Hongrie  sous  son  frère  Chartes,  il  servit  l'Au* 
triche  pendant  plusieurs  années  dans  les  cam- 
pagnes de  Juliers  et  d'Alsace.  En  réoompense  il 
(ai  légitimé  par  l'empereur  Rodolphe,  qui  s'en- 
gagea de  \Àus  à  lui  restituer  une  partie  des  biens 
de  son  père.  Mansfeld ,  n'ayant  pu  obtenir  l'exé- 
cotion  de  cette  promesse,  quitta  en  1610  le  ser- 
vice des  Habsbourg,  auxquels  il  jura  une  haine 
mortelle,  et  embrassa  la  réforme.  Il  entra  dans 
l'armée  do  duc  de  Savoie,  alors  en  guerre  avec 
les  Espagnols,  et  fut  quelque  temps  après  créé 
pour  sa  bravoure  marquis  de  Castel-Nuovo. 
Chargé  en  I618  de  recruter  en  Allemagne  pour 
le  duc  une  armée  de  quatre  mille  hommes ,  il 
allait  la  conduire  en  îtalie,  lorsque  V  Union  des 
princes  protestants  obtint  du  duc,  son  aHié,  que 
Mansfeld  fût  envoyé  avec  ses  troupes  au  secours 
des  insurgés  de  Bohème.  A  son  entrée  dans  ce 
pays  Mansfeld  s'empara  de  l'importante  place  de 
Pilsen  et  de  quelques  autres  forteresses.  En 
1619  H  marcha  avec  trois  mille  hommes  pour 
faire  lever  le  siège  de  Prague;  mais,  tombé  à 
Budvreiss  dans  une  embuscade,  H  Ait  complet»' 
ment  battu  par  Booquoy  et  Wallenstein  ;  ce  n'est 
qu'avec  les  plus  grands  efTorts  qu'il  se  fit  jour 
à  travers  les  ennemis.  Après  cette  défaite,  qui 
mit  fin  au  succès  des  révoltés,  Mansfeld  s'Ob-> 
cupa  pendant  le  reste  de  l'année  et  toute  l'année 
suivante  à  prendre  plusieurs  places  veisfaies  de 
la  Bevière  (1).  Aussi  adroit  négociateur  qn'h** 

(D  CcÊî  à  eette  époque  qne  lUiMfeld,  «aqnel  dm 
membres  des  éuts  de  Bobéa>e  reproetaleat  les  eieés  ae 
ses  soldats,  répondit  :  •  Ces  bomiues  oe  peufeot  vivre 
d*air;  or  Jamais  vous  ne  préparez  quoique  ce  soit  pour 
eux  ;  Us  prennent  alors  sens  peser  ni  pejer.  Toute  dlsel' 
pllne  dbparaJt  Mentat,  et  11  n'y  a  pas  d'iafamle  qulli 
ne  commettent  »  Qoant  à  Maiulekl  Inl-néme,  Il  se  ooft- 
tra  relativement  moins  crnel  et  avide  que  la  phiparl  des 
bommcs  de  goerre  de  son  temps,  tels  par  exemple  qne 
TUiy  parmi  les  eatlioUqaet  et  GliréUeo  de  BraofWlck 
parmi  les  protestants. 
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bile  capitaine,  il  reUnt,  en  octobre  1620,  pendant 
deux  semaines,  par  de  Tains  pourparlers,  Tannée 
de  la  ligue  catbôlique  devant  Pîlsen,  ce  qui 
aurait  assuré  le  salut  dn  comte  palatin  Fré- 
déric y  (  voy,  ce  nom  ) ,  sans  le  dissentiment 
etl'étourderie  des  autres  généraux  de  ce  prince. 
Après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  Mans- 
feld  resta  pendant  l'année  1621  seul.  a?ee- Jii- 
gerndorf  et  Bethlen-Gabor,  à  sbuteu>  par  les 
armes  la  cause  de  Frédéric,  et  à  la  fin  de  Tannée 
il  n'y  avait  plus  absolument  que  lui  qui  os&t  ré- 
sister aux  forces  de  TAntriche.  II  ne  se  troubla 
pas  ;  dans  le  corps  fluet  de  ce  jeune  homme  blond , 
à  bec-de-lièvre,  habitait  nne  Âme  audaciense  ; 
on  lui  ofTrit  de  Tor  en  masse,  on  mit  sa  tète  à 
prix  :  rien  ne  le  toncha'.  Il  part  subitement  de 
Pilsen,  où  Tilly  l'assiégeait,  et  se  rend  avec 
soixante  cavaliers  à  Heilbronn ,  pour  ranimer  le 
conrage  des  princes  de  T  C^n  ion  ;  mais  ils  ne  Técou- 
tèrent  pas.  A  son  retour  en  Bohémev  il  trouva 
Pilsen  entre  les  mains  de  Tilly,  qui  avait  acheté 
dn  lieutenant  de  Mansfeld  la  reddition  de  cette 
place.  Mansfeld  alla  dans  le  haut  Palatinat,  où 
il  recruta  en  quelques  semaines  une  armée  de 
vingt  mille  hommes ,  au  moyen  des  quarante 
mille  livres  que  Jacques  1**^  d'Angleterre  Tenait 
d'envoyer  à  Frédéric  son  gendre.  S*étant  avanoé 
vers  les  frontières  de  la  Bohème,  il  se  vit  bien- 
tôt serré  de  près  par  Tilly  et  Maximilien  de  Ba- 
vière; faisant  alors  semblant  de  traiter  de  sa 
soumission  à  Tempereur,  il  se  retire  peu  à  peu 
de  sa  mauTaise  position,  entre  en  Franconie,  où 
ses  bandes  mettent  tout  à  feu  et  à  sang  ;  il  déTaste 
ensuite  Tévéché  de  Spire,  et  va  enfin  prendre 
ses  cantonnements  d'hlTer  dans  les  prévôtés 
impériales  de  T Alsace.  Établi  à  Haguenau,  il 
feisait  piller  le  pays  par  les  partis  qu'il  envoyait 
de  tous  côtés.  Rejoint  en  1622  par  Frédéric,  il 
passe  le  Rhin  en  avril ,  et  défait  Tilly  à  Min- 
golsheim;  sans  le  dissentiment  qui  s'éleva  entre 
Slânafeld  et  Frédéric  de  Bade,  Tarmée  impériale 
aurait  été  entièrement  détruite.  Au  lieu  de  cela 
fl  arriva  qne  Frédéric  de  Bade  fut  battu  quel- 
ques semaines  plus  tard  ;  et  le  duc  de  Brunswick 
Chrétien,  le  troisième  général  de  Frédéric  Y, 
ayant  anssi  eseuyé  une  défaite  peu  de  temps 
•près,  ce  malheureux  prince  se  décida  à  licen- 
cier tontes  ses  troupes,  espérant  par  sa  sou- 
mission être  maintenu  dans  la  possession  du 
Palatinat.  Mansfeld  conserva  autour  de  lui  ses 
soldat»,  qui  avaient  en  lui  une  pleine  confiance. 
Uni  à  Chrétien,  il  les  conduisit  en  Lorraine; 
arrivé  à  Monzon',  il  se  montra  disposé  à  faire 
une  pointe  en  Champagne,  alors  entièrement 
dégarnie  de  troupes.  Le  duc  de  Nevers ,  gou- 
Temeur  de  la  province,  court  à  sa  rencontre 
et  Tarrète  pendant  quelque  temps  en  lui  fai- 
sant les  plus  brillantes  propositions,  dans  le  cas 
où.  Mansfeld  voudrait  entrer  au  service  de  la 
France;  en  même  temps  il  rassemblait  une  ar- 
mée et  s^entendait  avec  les  Espagnols  pour  en- 
velopper les  deux  hardis  condottieri.  Ceux-ci, 


devinant  la  ruse,  se  précipitent  à  marche  forcée 
sur  les  Pays-Bas.  Après  avoir  battu,  le  29  août,  à 
Fleuras  les  troupes  deCordova,  ils  parviennent 
à  traverser  sans  encombre  les  armées  espagnoles, 
et  arrivent  enfin  avec  douze  mille  hommes  à 
Bréda ,  où  Maurice  de  Nassau  les  reçut  avao 
joie.  Mais  bientôt  après  Maurice,  ayant  échoué 
dans  toutes  ses  entreprises,  les  congédia  avec 
trois  mois  de  solde.  Ils  allèrent  alors  camper  en 
Westphalie,  prêts  à  attendre  les  événements. 
Le  brigandage  de  leurs  troupes  fit  bientôt  tarir 
les  ressources  du  pays;  Chrétien  alla  guerroyer 
en  aventurier  et  se  fit  complètement  battre  à 
Sfadtluen;  Mansfeld  ,  abandonné  d'une  partie  de 
ses  soldats,  renvoya  les  autres  lorsque  les 
états  de  TOst-Frise  lui  eurent  remis  trois  cent 
mille  florins,  et  aUa  vivre  à  La  Haye  en  parti- 
culier. 

Mandé  en  1624  à  Compiègne  par  Richelieu , 
inquiet  de  la  puissance  croissante  de  Tempereur 
Ferdinand  H,  Mansfeld  reçut  du  cardinal  la  pro- 
messe d'un  subside  considérable  pour  le  recrute- 
ment d'une  armée.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre, 
où ,  à  force  d'instances,  il  obtint  de  Jacques  l'argent 
nécessaire  pour  lever  Ies< troupes,  avec  lesqueUes 
il  fut  chargé  de  reprendre  de  nouveau  en  main  la 
cause  de  Frédéric  Y.  Il  débarqua  ses  soldats  à 
Walcherenoù  il  fut  rejoint  par  deux  mille  Fran- 
çais commandés  par  Chrétien*,  mais  une  épidé- 
mie ayant  diminué  en  peu  de  temps  son  armée 
de  moitié ,  il  se  sentit  trop  faible  pour  pénétrer 
en  Allemagne ,  et  il  dut  se  borner  à  guerroyer 
aux  alentours  d'Emmerich  contre  les  troupes 
d'AnhQlt  Yers  la  fin  de  Tannée,  le  roi  de  Dane- 
mark ayant  pris  fait  et  cause  pour  les  protes- 
tants contre  Tempereur,  Mansfeld  se  transporte 
à  Lubeck ,  et  y  reçoit  de  TargenMe  li  France. 
En  février  1626,  le  roi  de  Danemark,  le  duc  de 
Weimar,  le  duc  de  Brunswick  et  Mansfeld  com- 
mencent à  la  fois  contre  les  impériaux  nne  at- 
taque générale ,  qui  fut  loin  de  donner  les  bril- 
lants résultats  qu'on  aurait  dû  en  attendre. 
Le  25  avril,  Mansfeld,  cherchant  à  forcer  le  pas- 
sage de  l'Elbe,  près  de  Dessau,  se  vit,  par  la 
fente  du  roi,  attaqué  par  toutes  les  troupes  de 
Wallenstein;  complètement  défait,  il  ne  ramena 
derrière  la  Havel  que  cinq  mille  hommes  ;  quinze 
mille  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Mais,renforcé 
par  trois  mille  Écossais  et  cinq  mille  Danois ,  il 
se  trouva  six  semaines  plus  tard  de  nouveau 
prêt  à  agir.  Uni  à  AYèimar,  il  pénètre  en  Silésie 
et  de  là  en  Moravie ,  où  Bethlen  Gabor,  qui. ve- 
nait de  rompre  encore  une  fois  avec  Ferdinand, 
alla  te  rejoindre  en  novembre.  Les  subsides  de 
la  France  et 'de  l'Angleterre  n^arrivant  pas,  les 
troupes  de  Mansfeld  mettaient  le  pays  au  pillage; 
ce  fut  une  des  causes  qui  engagèrent  Bethlen 
à  négocier  avec  >Yallenstein.  Après  avoir  em- 
prunté mille  ducats  à  Bethlen,  Mansfeld,  laissant 
ses  soldats  sous  le  commandement  de  Weimar, 
partit  avec  douze  de  ses  officiers  et  une  escorte 
turque,  pour  aller  chercher  à  Yenise  de  noo- 
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TeUes  res8<mrces.  Tombé  malade  à  Bode ,  il  n'en 
eoatinoa  pas  moins  sa  roate;  mais,  arrivé  à 
Wrakowicz,  il  s'arrêta ,  sentant  rapproche  de  la 
mort.  Après  avoir  envoyé  deux  officiers,  Tun  à 
Paris,  Tautre  à  Londres  ,  pour  faire  prendre 
soin  de  ses  troopes,  il  légna  son  argent  et  ses 
cHets  à  ses  fidèles  compagnons  d*armes;  ensuite 
il  revêtit  son  casque  et  sa  cuirasse^  ceignit  son 
épée,  et,  debout,  appuyé  sur  deux  amis,  il  at- 
tendit avec  fermeté  le  dernier  ennemi. 

£.6. 

Jdm  Manf/eidUa  (l<t4,  ln-4«}.  -  Hebold,  GaehieMe 
iatreitsiifjdkrigen  KrUget. 

HAR8PIBLD  (  William  MoRRAT,  comte  DE), 
magistrat  anglais,  né  le  2  mars  1705,  à  Perth , 
mort  le  20  mars  1793,  à  Londres,  n  était  le 
onzième  des  qnatoiïe  enfants  du  vicomte  Stor- 
moot,  et  appartenait,  ainsi  que  findique  son 
nom  patronymique,  à  une  des  anciennes  fa- 
milles de  la  noblesse  écossaise.  Après  avoir  été 
on  des  meilleurs  élèves  du  collège  de  Westmins- 
ter et  de  Tiiniversité  d'Oxford,  il  Toyagea  en 
France  et  en  Italie  (  en  compagnie  du  jeune  duc 
dePorUand,  à  ce  qu*on  raconte),  et  fut  reçu 
avocat  en  1731.  Au  milieu  des  fortes  études  par 
lesquelles  il  se  prépara  an  barreau,  il  ne  négligea 
point  le  culte  des  lettres  et  rechercha  la  société 
des  beaux-esprits  et  des  écrivains  du  temps,  de 
Pope  surtout,  qui  chanta  plusieurs  fois  ses 
louanges.  L'occasion  de  mettre  an  jour  ses  ta- 
lents s'étant  offerte,  il  la  saisit,  et  sa  première 
cause  révéla  en  lui  l'orateur  et  le  jurisconsulte. 
Dès  1732  il  plaidait  devant  la  cour  suprême,  et 
bieolêt  après  c'était  lui  qui ,  dans  toutes  les  af- 
faires considérables,  portait  la  parole  à  la  barre 
de  la  chambre  des  Lords.  Aussi,  l'entendit-on 
dire  pins  tard  qu'il  n'avait  jamais  connu  de  dif- 
férence antre  un  manque  absolu  de  travail  et  un 
revena  de  3^000  guinées  par  an.  Ses  rivaux, 
Torke  et  Talbot ,  s'inclinèrent  devant  sa  supé^ 
riorité.  Un  des  procès  qui  établirent  la  réputa- 
tion jodidaire  de  Miirray  fut  celui  du  grand 
prévèt  et  de  la  cité  d'Edimbourg  rendus  res- 
ponsables du  meurtre  d*un  criminel  que,  dans 
on  moment  de  fureur,  le  peuple  avait  massacré. 
£n  1738  il  épousa  l'une  des  filles  du  comte  de 
Rottingharo.  Deux  ans  après  il  vint  siéger  au 
parlement  au  nom  d'un  bourg  du  Yorkshire,  et 
fat  réélii  pour  les  législatures  de  1747  et  de  1754. 
Le  goovemement  récompensa  son  zèle  en  lai 
donnant  la  charge  de  iolicitor  gênerai  (t742). 
A  qoelque  temps  de  là,  la  rébellion  des  jacobites 
Texposa  à  de  dures  épreuves.  Une  partie  de 
Itcosse  avait  accueilli  le  prétendant;  la  famille 
de  Murray  plaçait  en  lui  de  secrètes  espérances, 
et  lui  même,  dans  sa  jeunesse,  s'y  était  associé. 
Ses  ennemis,  en  ranimant  les  souvenirs  du  passé, 
s'en  firent  une  arme  pour  l'abattre  ;  mais  l'accu- 
sation de  trahison,  portée  au  conseil  des  ministres, 
pois  à  la  cliambro  haute,  s'évanouit.  Murray, 
qui  venait  de  faire  condamner  lord  Lovât,  dé- 
daigna de  se  justifier  et  n'en  demeura  pas  moins 
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Tami  le  pins  dévoué  de  la  monarchie.  Les  hautes 
charges  dont  il  fut  revêtu  le  forcèrent  de  se  mêler 
aux  affaires  politiques  plus  peut-être  qu'il  n'était 
dans  ses  goûts.  Le  parti  tory  le  regardait  comme 
un  de  ses  chefs.  Plus  d'une  fois  Pitt  et  Murray 
en  vinrent  aux  prises,  et,  dans  ces  luttes  ora- 
toires, la  modération  et  l'urbanité  ne  furent  pas 
toujours  du  c6té  du  premier,  qui  du  reste  se 
plaisait  à  reconnaître  les  éminentes  qualités  de 
son  adversaire  et  à  le  placer  sur  la  même  ligne 
que  Hoit  et  Somers,  ces  modèles  de  la  magis- 
trature anglaise. 

T!iomïûéattomey  gênerai  en  1754,  Murray  fut 
appelé  en  1756  à  présider  la  coor  du  banc  du 
roi ,  et  créé  pair  selon  l'usage;  on  lui  accorda 
le  titre  de  baron  de  Mansfield.  En  même  temps , 
par  une  fiaveur  exceptionnelle ,  il  siégea  au  ca- 
binet avec  le  rang  de  ministre  sans  porte- 
feuille. Grftoe  à  la  rigoureuse  observation  de 
quelques  règles  d'équité,  il  rendit  prompte  et 
bonne  justice  et  fit,  pendant  plus  de  trente  ans, 
du  corps  qu'il  dirigeait  un  des  tribunaux  les 
mieux  administrés del'Ëurope.  Un  de  ses  axiomes 
favoris  était  :  «  Quand  le  juge  n'a  plus  de  doutes, 
que  sert-il  d'introduire  des  délais?»  A  une  expé- 
rience consommée,  h  l'érudition  la  plus  variée, 
il  unissait  un  sens  droit  et  une  intelligence  plus 
vive  que  profonde  qui  lui  permettaient  de  démê- 
ler d'un  coup  d'œil  les  points  les  plus  impor- 
tants de  chaque  affaire.  Quelquefois  il  lui  arri- 
vait de  formuler  des  lois,  au  lieu  de  les  appli- 
quer. Cette  hardiesse  eut  d'heureux  résultats 
dans  quelques  parties  de  la  législation  commer- 
ciale; mal  appliquée  k  la  propriété  foncière,  elle 
souleva  des  tempêtes  en  politique.  A  propos 
de  divers  procès  de  presse,  celui  des  fameuses 
Lettres  de  Junius  entre  autres ,  il  prétendit  que 
le  jury  avait  à  s'occuper  du  fait,  non  du  droit 
Cette  doctrine  nouvelle,  dans  laquelle  il  persistait, 
loi  attira  uoe  désapprobation  presque  générale. 
Après  l'avoir  de  nouveau  formulée,  il  j^oula 
un  jour  ces  paroles  qui  pelaient  la  fermeté  de  son 
âme  :  «  J'honore  le  roi  et  je  respecte  le  peuple; 
mais  beaucoup  de  choses,  acquises  par  la  faveur 
de  l'un  et  de  l'antre,  ne  sont,  à  mon  avis,  dignes 
de  recherche.  Je  désire  la  popularité,  celle-là 
seule  qui  nous  suit  et  non  qui  nous  précipite, 
celle-là  qui,  tôt  ou  tard,  ne  faillit  jamais  à  rendre 
justice  à  la  poursuite  d'un  noble  but  par  de  nobles 
moyens.  »  Son  attachement  de  plus  en  plus 
marqué  au  parli.tory  ne  rendit  pas  lord  Mansfield 
populaire.  Durant  les  troubles  de  1780,  on  livra 
aux  flammes  son  hôtel  qui  contenait  de  fort 
belles  collections  de  livres  et  de  tableaux.  Il  re- 
fusa pourtant  d'accepter  rien  qui  pût  ressembler 
à  une  indemnité.  Son  influence  politique  le  ren- 
dait digne  de  participer  d'une  foçon  plus  active 
à  la  direction  des  affaires.  Bien  des  offres  lui 
furent  faites;  il  eut  la  sagesse  de  les  décliner, 
«  sachant,  dit  Watpole,  qu'il  est  plus  sûr  de 
porter  le  glaive  de  la  loi  que  de  s'y  exposer  ». 
Avec  tontes  les  qualités  d'nn  grand  ministre  et 
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«vee  plus  d%o— wir  i^i'aseiu  annitlre  de  um 
temps,  il  m  cootenU  d'être  un  hon  magietrat 
Si,  en  1767,  H  accepta  la  chancellerie  de  r£elii- 
quier,  ce  fnt  pour  donner  à  une  nouvelle  4idiiii< 
nistfvtion  le  temps  de  se  former  et  4e  ràiîAter  à 
fassaut  des  partis  ;  il  ne  garda  ces  Cenotion»  que 
trois  mois.  Lord  ManaSeld  se  démit  on  1788  de 
la  présidence  do  la  oovr  «upréme.  Élevé  en  1782 
an  rang  de  comte,  il  légua  sa  fortune  ot  «on 
titre  à  soniieveo,  le^vloomte  f)0Yid  fitorroont. 

P.  L— Y. 
H.  RoMoe,  Life  oflord  Mantâeld  duH  le  «CoMimI  Qh 
tl9pmdia&c  lardner.  — J>7a(^  Triais,  XX.  -  J.  Burrows, 
.Reports.— hoAgc,  portraits  qf  lllustrious  personaçes, 
VIII.  -  Campbell,  lÀVfS  ôftkti  chi«fs  justÂeé  »/ £»- 
çland.  -  Bnviiêh  Cvetap  { Ht90r.  ). 

MA!fsi  {Jean'Deminkfue\  savant  prélat  ita- 
lien, né  à  Lucques,  le  16  février  109S,  mont  le 
77  septembre  1769.  Dernier  rejeton  d'une  an- 
cienne famille  patricienne,  il«ntradeiionno  heure 
dans  la  congrégation -des  «lèves  de  4a  Hère  de 
Dieu.  Après  avoir  pendant  plusieurs  années  en- 
seigné la  théologie  à  Naples,  il  devint  le  théolo- 
gien de  rarchevéqne  de  Isioqnes.  Cet  emploi  lui 
laissant  le  loisir  de  s'ocenper  d'histoire  eodé- 
siastiqiie,  son  étude  fiivorite,  il  -visita  ritalie,  la 
France  et  l'Allemagne ,  pour  y  eheraher  dans  les 
bibliothèques  et  les  archives  des  dooonents  se 
rapiMrtaat  à  ses  travaux.  Ses  eicellents  ou- 
vrages, remarquables  par  réruditkn  la  plus 
étendue  et  une  critique  habile,  tan  vifaireot  d'Atre 
promu,  en  1765,  à  rarchevèché  de  Lucqoes.  On 
a  de  lui  :  De  Casibuê  et  BxetmtmunicaHonibÊis 
episcopis  reservatlê;  Lacques,  1724  ot  1739, 
in-4*;  —  Prolegomena  et  Di99erlaiion6t  in 
tfmnes  et  singulos  S.  Seripêurts  libres;  Lucques, 
1729,  in-fo1.;—  De  Bpoehis  ameiUoruwi  .Sor- 
dicen^tj  et  Slrmimsitim,  ea/erortimçue  in 
causa  Àrianorum;  I^ioqaes,  1746«1749,  2  vol. 
in-8*;  —  Supplementum  eoileeiionis  comnlkh 
rum  et  deeretorum  iV.  CoieH;  Lacques,  1748- 
1752,  6  vol.  in  fol.  ;  —  Smrorum  conciliùrum 
nova  et  amplissima  Collectio;  Floreoce,  1769- 
1798,  31  vol.  in-fol.',  œ  précieux  recueil,  qui 
s'arrête  à  l'an  1509,  surpasse  en  richesse  de 
matériaux  et  en  crillque  tous  ceux  qui  Tont  pré- 
cédé; —  BpUome  doetrinœ  moraiis  ex  operi- 
bus  Benedicti  XIV  depramtœ;  Venise,  1770. 
Mansi  a  aussi  donné  d'excellentes  éditions  aug- 
mentées et  annotées  des  oovrages  suivants  : 
De  Eeclesiw  Ditciptina  de  Thomassin  ;  Venise, 
1728,  4  vol.  in-fol.;  —  Baronii  Annales; 
Lucques,  1738-1756,  38  vol.  in-fol.;  —  Ao/a- 
llM  Alexandrl  Historïa  tcclesiattica ;  Venise, 
1760,  9  vol.  in  fol.,  et  18  vol.  to-4»;  —  Fa- 
bricii  tiibliotheca  latinitatis  medm  et  in- 
ftmân;  Padoue,  1754,  6  vol.  in-4*;  Lucques, 
1755-1759»  3  vol.  in.4'»;  —  Memorie  délia 
gran  contessa  Matilda  da  Fr,  Fiorenlini, 
eon  noleecon  Caggiunta  di  moUé  doeununti  ; 
Lucques,  1756,  in-4*'.  O. 

Fita  D.  Maml  (Vent«p.  im).  *  Sartetcbl,  De 
loiitef  c<m9r€§attani$  Matrtt  IM,  p.  sn. 
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«AHSiaif  (A*^),  sculpteur  français,  né  h 
Parts,  en  1773.  Il  obtint  la  médaille  de  prem'ère 
«lasse  en  1810,  année  où  il  avait  exposé  ie  mo- 
dèle d'une  atatue  à^Aconce  et  Napoléon  don- 
nant la  paix  à  la  terre.  Depuis,  il  a  envoyé 
êu  Salon  :  en  ièi2,Ajax,  fiU  d'Oilée;  en  1814, 
Une  Nymphe  de  Diane;  en  1819,  Esculape 
protégeant  la  beauté  par  la  découverte  de 
la  paccine,  groupe;  les  bustes  de  Rembrandt 
et  de  Philippe  de  Champaigne,  pour  la  grande 
galerie  du  Louvre,  et  la  statue  en  marbre  de 
Cydippe,  amante  d^Aconce;  en  1822,  le  buste 
de  Ténien  pour  la  galerie  du  Louvre;  les  bostes 
de  Lotigier  et  de  Dupugtren;  en  1824,  L'In- 
vention de  la  poésie  lyrique,  bas- relief  pour 
la  ceor  du  Louvre.  E.  B~ii. 

Jtorbei  4k*  Jouy,  Oêserift.  dâs  teulptures  modemet 
du  Louvre.  "  Livrets  dts  expositions. 

nausiou  (Colard),  Voy.  Colard. 

iLâNSo  (Jean 'Gaspard- Frédéric),  philo- 
logue et  historien  allemand ,  né  à  Blasienzell , 
dans  ie  duclié  de  Gulha,  le  26  mai  1692,  mort 
à  Brealau,  Je  9  juin  1826.  Après  avoir  étudié  à 
léna  la  théologie,  la  philosophie  et  la  philologie, 
Il  fut  pendant  quelque  temps  professeur  aa 
fymoase  de  Gotha,  et  devint,  en  1790,  vice-rec- 
teur, puis,  en  1793,  recteur  du  Uagdaleneum  à 
Breslau.  On  a  <|e  lut  :  Versuche  ûber  einige 
Gegenstànde  aus  der  Mythologie  der  Grie- 
chen  und  Bômgr  (Essais  sur  quelques  sujets 
de  la  mythologie  grecque  et  romaine)  ;  Leipzig, 
1794;  — .  Sparta,  ein  Versuch^ur Aufklârunq 
der  Gêschichteund  Verfassung  dièses  Staates 
<  Sparte,  essai  sur  l'histoire  et  la  consfîtiiUon  de 
cet  État);  Leipzig,  1800-1806,  3  vol.;  —   Ver- 
miÊcAte    Schriften    (  Mélanges  );     Leiprig, 
1801 ,  2  vol.  ;  on  y  trouve  un  certain  nombre 
de  pièces  de  poésies,  remarquables  par  une  ver- 
sification élégante  et  facUe;  —  Leben  Constan- 
tins  des  Grossen  (  Vie  de  Constantin  le  Grand)  ; 
Breslau,  1817;—- Ge^cAlcA^ec/e^  Preussiscken 
Staates  seit  dem  Hubertsburger  Frieden  (  His- 
toire delà  Prusse, de  la  paix  d'Hubertsbourg); 
l^rancfort.  1819-1820  et  1835,  3  vol.;  traduit 
en  français  par  Bulos,  Paris,  1828,  3  vol  in-8«; 
•—  VemUschtê  Abhandlungen  und  AufsàLte 
(Mémoires  et  Dissertations  sur  divers  sujets); 
Breslau,  1821  \-^Geschichte  des  Osigothischen 
BeicMes  in  Italien  (  Histoire  du  royaume  des 
Ostrogalhs  en  Italie);   Breslau,  1824.  Parmi    { 
les  éditions  âe&  auteurs  anciens  données  par    I 
Manso,  nous  citerons  celle  de  Méléagre ,  Goths,    | 
1785,  et  celle  de  ^lon  e/  Moschus,  Leipxig, 
1807.  0. 

£lug,  Manso  als  Sahutmann  und  Géfekrter  (Rres- 
hn.  IIM).  -  Pasitow,  Narratio  dé  Mansone  (Brrslaa, 
ina).  -  Jacob» . />«rtoiioitan.  —  Nwtr  Ifêknlog  der 
ûeutsrkên,  t.  is,  -  Maiwl,  ^nnuoir«  néesoioç^*^ 
(année  1SI7). 

aiAMSO  (Jean- Baptiste^  marquis  de  Villa), 
poète  italien,  né  à  Naples,  vers  1560,  mort  à 
Maples,  ie  28  décembre  1645.  ^oble  et  riche,  il 
sa  fortune  à  protéger  les  lettres  et  les 
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arts,  n  fonda  dtns  son  palais  ravadémie  des 
Osiosi ,  et  ordonna  par  son  testament  que  son 
héritage  «erait  employé  à  rétablissement  d'an 
collège  des  nobles.  Rien  ne  fait  plus  d^onnear 
à  Hanso  qne  son  amHIé  pour  le  Tasse.  Ce  grand 
polSe  a  donné  à  son  Diçlogite  sur  ramitié  le 
titre  de  :  //  Manso.  On  a  de  Manso  :  I  pam- 
dossi^  overo  delF  amore  dlaloffi;  Milan,  1608, 
ïn-4«;  —  BrocallUif  overo  delV  amore  e  délia 
bellezza  dialogi  XII;  Venise,  1618,  hi4»;  — 
Vïta  di  S.  Patrizia  vergine;  Naples,  1619, 
în-4*»;—  La  Vita  di  Torquato  Tasso;  Ilaples, 
1019,  in-4*;  —  Le  Poésie  nomiche  divise  in 
rifne  amorose,  sacre  e  morali;  Venise,  1635, 
in-12.  Z. 

J.  N.  Brytbrsni .  Pinmeathetu.  —  Toppt .  Bibitotheea 
napolttana,  —  Tlraboscbl,  SU/ria  délia  tetteratura  iÈm- 
UOM,  t.  vjii.  p.  3t. 

uxnaon  (Johann),  marin  suédois,  tué  en 
1658.  Ron  hydrographe,  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  de  Taraîrauté  suédoise,  lorsqu'il  fut 
tué  Uans  un  combat  livré  dans  le  Sund  contre  la 
flotte  danoise.  Il  a  laissé  une  Description  nau- 
tique de  la  Baltique  (  en  suédois  )  ;  Stockholm, 
1644  et  1749,  avec  cartes.  A.  de  L. 

WannholU ,  Blblioth.  hM.  mcô-oothiea.  <-  Gcyer, 
Wa  de  Suéde.  —  Cegelioii.  Biogr.  Lex, 

■*!fMK7R  {AboU'^jafar^ Abdallah  Tî,  Al-), 
fchalîfe  abbdssidc  de  Bagdad ,  né  à  Hacliémiéh 
fei»  71Î,  mort  le  18  octobre  775  de  J.-C,  à 
Bir-Mifimonn ,  près  de  la  Mecque.  A  près  a^r  gou- 
Tcrné,  sous  le  règne  de  son  frère  et  prédécesseur 
Aboul  Abbas  al-Saffab,  les  provinces  d'Adier- 
b»djmi  et  de  Mésopotamie,  Mansour  monta  sur 
le  trône,  en  juillet  754.  Étant  en  route  alors 
pour  te  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  chargea  son 
fidèle  général ,  Aboo  •  Moslem,  de  soutenir  ses 
4ioil8  lant  contre  son  eonsin  Isa  ben  Moosa 
q«e  contre  so*  oncle  Abdallah  ben  Ali ,  gouver- 
nenr  ée  la  Syrie.  Ce  denier,  après  sa  défaite  à 
Hiaibe  par  Aboo-Moslem ,  en  Doveroltfe  754, 
»'éliBt  oaciié  pendant  qaelqioes  annésa  ohea  son 
fpère  Sovleitman  à  Bassora,  Mansour  l'appela  à 
sa  résidenee ,  près  de  laquelle  il  fit  construire  à 
Abtellah  ane  maison  avec  des  fondements  de  sel 
Jeanne  qui,  s^étant  affmaeés  sous  Vaetion  d'an 
oaoraBt  d'ean,  qoe  par  l'erdre  du  khalife  on  y 
«oodolait  aeerètement,  écrasèrent  ce  malheureux 
aooa  le  poids  dea  muraillei  renveraéea,  en  766. 
BfiB  avant  cet  événemeaty  Mansour  s'était-  dé- 
M  plu  promptemaot  encoie  d'un  antre  Uen- 
lUteor  de  sa  dynastie,  Aboo-Moslem.  Celni-ei, 
ayant  reftieé  d'échanger  son  gouvarnement  de 
Khanatti  oootre  eehii  de  Syrie,  le  khalife  l'attifa, 
sooêde  (aoiprétevles,  à  Bladain,  où,  l'ayant  ap- 
pelé dans  rintérieur  du  palais,  il  fit  précipiter 
dans  le  1?igre  son  corps  pereé  de  coupa,  on  755. 
Vers  cette  époqoe,  Mansour  vit  échapper  d'nne 
manière  absolue  à  son  autorité  rEapagne,  occu- 
pée, dès  cette  même  année,  par  rommaiade 
AMerrahmanben'Moa^fiah.  Une  autre  province 
ne  sortit  alors  que  momentanément  de  la 
daadDatioD  des  AUnsaides  :  le  gouverneur  de 


rAfriqne  septentrionale,  Abderréhman  ben-Ha- 
l>ib,  se  déclara  indépendant,  tandis  que  son 
frère,  réfugié  chez  le»  Ouerbd joomahs ,  excita 
une  révoHe  ^^nérale  de  toutes  les  tribus  ber- 
bères. Ce  ne  fut  qu'AghIeb  ben  Salem  qui  par- 
vint, vers  770,  à  remettre  l'Afrique  sous  la 
sceptre  de  Mansour.  Après  avoir  apaisé  trois  n^ 
Toltes  excitées  suocessrvement  par  divers  gou- 
verneurs du  Khcrasan,  Sinan ,  Ojarohoor,  et  Mo- 
hammed, fils  d'Aschaèt,  le  khalife  porta  la  guerre 
dans  l'Asie  Mineure  contre  les  Grecs ,  qui  furent 
défarts  en  ^mphylie  sur  les  bords  du  Mêlas. 
Mais  cette  campagne  n'aboutit  qu'à  la  recons- 
truction de  deux  vîHes,  savoir  ceHe  de  Mopsues- 
tia  sous  le  nom  de  Massissa,  et  celle  de  Métitène, 
sous  le  nom  de  Malatié ,  que  Mansour  fit  for- 
tffier  toutes  deux  par  Témir  Gabriel  ben  Yadiiah. 
Bappelé  en  Irak  par  les  progrès  de  différentes 
sectes,  telles  que  les  Schorat  et  les  Ibad-Nisyé, 
et  avant  tout  par  les  ravages  des  Rawendiés,  qui 
croyaient  i  une  espèce  de  métempsycose,  Man- 
sour crut  étouffer  cette  insurrection  en  empri- 
sonnant tes  diefs  principaux  des  sectaires.  Mais, 
assiégé  dans  son  palais  de  Ilachémiéh,  en  758, 
par  les  Rawendiés ,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
présence  d'esprit  et  aux  secours  inespérés  de 
Maan  l>en  Zéiad ,  chef  ommnade.  Décidé  alors 
à  abandonner  sa  résidence  d*Hachémieh,  dont 
tes  habitants  avaient  pris  part  à  cette  révolte,  il 
choisit  sur  les  bords  du  Tigre  l'ancien  emplace- 
ment des  vflles  de  Séleucie  et  de  Gtésiphon,  oii  se 
trouvait  alors  un  petit  village  avec  un  château  de 
f^sance  des  rois  sassanides,  nommé  Baga- 
datta,  ce  qui  signifie  en  pelilvi  «  Dieudonné.  »  C'est 
là,  qu'en  762,  il  Ht  bfttir,  en  Corme  oirealah«,  ane 
nouvelle  vlUe,  flanquée  de  cent  soixante-trois 
tours,  et  ornée  des  dépooillea  de  quelques  autres 
cités  du  voishiage,  telles  que  Vnseth,  Madaîn, 
Tski'Eïwan,  qui  toutes  possédaient  de  magni- 
fiques palais  du  temps  des  Sassanlclee.  Cons- 
truite d'abord  sor  hi  seule  rive  droite  du  Tigre, 
et  nommée  par  Mansonr  Medmet-el-Salam  (yille 
de  la  paix  ),  sa  nouvelle  résidence,  depuis  qu'elle 
s'étendait  aussi  sur  la  rive  gauche  ou  persane, 
en  768,  reprit  son  ancien  nom  persan  dont  la 
forme  commune,  Bagdad,  n'est  qu'une  con- 
traction. Mansour,  devenu  ombrageux,  crut 
trouver  la  source  des  diverses  révoltes  dans  les 
iliapositions  hostiles  des  Alides.  Après  avoir  fiait 
expirer  sous  les  verges  BicÉiammed,  fila  d'Ab- 
dallah et  arrière-petit^fils  du  klialife  Othman,. 
N  fit  arrêter  un  autre  Abdallah,  petit^tUa  de  l'i- 
mam Hoceln.  Mais  par  cette  mesuro  il  provo- 
qua précisément  ce  qu'il  avait  vmIu  empêcher. 
Les  deux  fils  de  ce  chef  emprisonné,  Mohammed 
Mahdi,  surnommé  Nefs-Zakiiah  (l'âme  juate) 
et  Ibrahim,  se  predamèrent  khalifes,  en  760, 
l'un  à  Médlne,  et  l'autre  à  Bassora;  mais  ils 
suBQomhèrent,  tous  deux,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, contre  Isa  heu  Monsa,  gouverneur  de 
Koufe,  et  consin  de  Mansour.  Ce  dernier  eut 
encore  la  aattsCnctloQ  de  voir  mourir,  «b  7^» 
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DjaTar  bea  Mohammed ,  te  dernier  imam  géné- 
ralement reconnu  des  Alides ,  qui  se  divisèrent 
depuis  en  deux  grandes  branches ,  dont  cha- 
cune élisait  un  imam.  Outre  la  rentrée,  d^à 
mentionnée  plus  haut,  de  TAfrique  sous  la 
domination  des  khalifes,  Mansoor  yit,  dans  la 
même  année  770,  la  soumission  complète  du 
Zaboulistanet  du  Sind.  Après  avoir  employé  des 
manœuvres  coupables  pour  affaiblir,  au  moyen 
de  narcotiques,  la  santé  de  son  cousin  Isa 
ben  Mousa,  auquel  revenait  de  droit  la  succes- 
sion, le  khalife,  sous  le  prétexte  de  Tinca- 
pacité  mentale  d'Isa,  fit  assurer  le  trône  à  son 
propre  fils  Mahdi,  et  entreprit  enfin  un  dernier 
pèlerinage  à  la  Mecque,  pendant  lequel  il  mou- 
rut. Mansour,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
l'ingratitude,  se  fit  remarquer  aussi  par  son  in- 
tolérance. Mais  s'il  persécuta  les  chrétiens  et 
s'il  les  fit  même  fiétrir  par  des  stigmates,  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  de  la  part  d'un  souverain 
qui  emprisonna  et  fustigea  des  docteurs  musul- 
mans orthodoxes,  tels  que  Malek  ibn  Anas  et  el- 
Hanéfi.  D'un  autre  côté,  Mansour  a  laissé  des 
monuments  impérissables  de  son  règne,  grâce  à 
Tesprit  d'économie  qui,  souvent,  il  est  vrai,  dé- 
généra chez  lui  en  avarice  sordide.  Le  même 
prince,  qui  débattait  avec  ses  tailleurs  le  prix 
des  vieux  habits ,  et  qui  forçait  ses  serviteurs  à 
se  fournir  eux-mêmes  leurs  livrées ,  fut  en  me- 
sure, tout  en  laissant  dans  le  trésor  plus  de 
700  millions  de  francs,  de  bâtir,  outre  les  trois 
Tilles  nommées,  trois  autres  cités  du  nom 
de  Mansouriah,  en  Afrique,  en  Perse  et  dans 
rinde,  de  reconstruire,  en  773,  Hillah,  sur  l'em- 
placement de  Babylone,  ainsi  que  d'embellir  et 
d'agrandir  les  villes  de  Bassorah  et  de  Coufa.  Aux 
six-  divans  ou  conseils  d'État,  qui  existaient  déjà 
«Tant  lui,  Mansour  ajouta  celui  de  VSsimetf 
pour  les  affaires  mixtes.  11  fut  enfin  le  premier 
des  khalifes  d'Orient  qui  tourna  vers  les  lettres 
l'activité  des  Arabes.  Il  provoqua  les  traductions 
d'oavrag^  grecs  et  latins,  soit  en  arabe,  soit 
dans  une  autre  des  langues  orientales  en  usage 
dans  l'empire.  Ce  fut  sous  son  inspiration  que 
le  Maronite  polygraphe  Théophile  d'Édesse 
traduisit  en  syriaque  Platon,  Hérodote,  Homère 
et  Xénophon,  tandis  que  des  ouvrages  de  méde- 
dne  et  de  botanique  furent  traduits  en  persan 
par  Georgies  de  Baktischu,  professeur  d^  l'école 
persane  de  médecine  à  Gandisapour  ou  Djoudja- 
pour,  ainsi  que  par  ses  collègues.  Mansour  fit 
aussi  construire  le  premier  astrolabe  par  Ali  ben 
Isa,  et  faire,  par  Newbacht,  les  premières  ob- 
servations astronomiques.  Mais  ce  fut  surtout  la 
poésie  arabe  qui  profita  des  encouragements  de  ce 
khalife,  auteur  lui-même  de  poèmes  erotiques  et 
guerriers.il  récompensa  royalement  les  ()Oëtes,soif 
qu'ils  chantassent  ses  victoires,  comme  Djafar  ibn 
Hamsab,  ouqu'ilsdécrivissentles  astres  lumineux 
du  zodiaque,  comme  Ibrahim  Fésari  el  Moned- 
cht.  Mais  11  arriva  malbeur  à  un  poète  illustre 
pour  avoir  voulu  se  mêler  de  questions  théo- 


logiques:  Ibn-el-Mohkaffa,  qui  avait  traduites 
▼ers  arabes  les  fables  de  Bidpaï,  et  en  prose  un 
grand  nombre  d'ouvrage  de  philosophie  et  de 
médecine,  fut  brûlé  vivant  dans  un  four,  par 
ordre  de  Mansour,  pour  avoir  donné  d*un  pas- 
sage du  Coran  une  interprétation  qui  déplaisait 
au  khalife.  Ce  dernier  fit,  en  outre,  rédiger,  sous 
sa  surveillance  itersonnelle,  des  traités  ascé- 
tiques, ainsi  qu'un  aperçu  historique  des  sectes 
qui  avaient  jusqu'alors  surgi  parmi  les  musul- 
mans. Il  est  remarquable  que  Mansour,  qui  se 
piquait  tant  d'oi-thodoxie,  et  qui  fit  agrandir  et 
embellir  les  mosquées  de  Médine  et  de  la  Mecque, 
préférait,  pour  les  affaires  diplomatiques,  aux 
Arabes  libres,  les  esclaves  persans  et  turcs,  dont 
les  historiens  font  alors  pour  la  première  fois 
mention.  Ch.  Runeuh. 

Ibo-al-  Atblr  et  son  abrérUtenr.  —  Blnacln ,  HUtoria 
mraeeniea.  ->Taghrlberdl,  Hiitoin  d^Éçjfpte.  —  Aboul- 
féda,  ÂMUtL  Mostem,  -  Hadjl  ChaUa,  Uxicon  bébUo- 
graphicum  et  encf/clopêedieum,  —  Ibn  Khalltcao,  Z>lc- 
tionnaire  biographique  {Xnû\xci\oxk  angtahe).  —  M.  Noei 
DeiTergen,  12 Jrabie  {ûMn.%  VUnicen  fUtoreaçwie).  — > 
Htmmer,  Cemmldetaalmoslimiseher  Herrseher.  ->  Han- 
Dicr,  GetcMekte  der  arabischen  Uteratur. 

MANSOVR-BiLLAH  (i46ou-raAer  Ismaïlal')^ 
khalife  fatimite  d'Afrique,  né  à  Caïrouan  en  914, 
mort  à  la  fin  de  février  963,  à  Mansouriah.  1 1  monta 
au  trône,  le  17  mars  940^  au  milieu  de  la  révolte 
du  kharedjite  Makhled-ibn-Keîdad ,  chef  ifré- 
nide,  qui,  sous  le  nom  d'Aboo-Yézîd,  propageait 
la  secte  nekkarite,  ou,  selon  d'autres,  l'hérésie 
ébadite  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  du 
Maghreb.  Le  khalife  Caïm  Mohammed  Béamrillah, 
ayant  été  chassé  par  ce  chef  de  toutes  ses  capi- 
tales, Mansdur,  fils  du  khalife,  dans  l'intéiêt 
de  sa  dynastie,  crut  devoir  cacher  pour  le 
moment  la  mort  de  son  père,  et  continuer  h 
expédier  les  ordres  au  nom  de  Calm.  Vaillam- 
ment soutenu  par  Réchic,  son  secrétaire  d'État, 
par  son  visir  Yacoub-ibn*Isbak,  et  par  l'Es- 
clavon  Mérah,  le  jeune  prince  parvint  à  arra- 
cher à  Abott-Yézid  toutes  les  villes  qoNI  avait 
prises,  Sous,  Raccada,  Caïrouan,  Tunis,  Mélia- 
dia.  Ayant  rejeté  ce  rebelle  dans  le  désert ,  Man- 
sour sut  gagner  à  sa  cause  Mohammed-tbn-el- 
Kbfîïr-ibn-Khaxer,  chef  du  Maghreb  central  ou 
de  l'Algérie,  ainsi  que  Zeïri-ibn-Menad,  gouver- 
neur de  la  partie  sud  de  la  régence,  et  ce  foft 
avec  leur  aide  qu'il  put  refouler  Abou-Yézid 
jusque  dans  les  réduits  les  plus  inaocessibleB. 
Après  l'avoir  poursuivi  dans  une  forteresse  si- 
tuée sur  un  rocher  taillé  à  pic, 'et  l'avoir  forcé 
de  se  laisser  tomber  dans  un  précipice ,  Man- 
sour en  fit  retirer  AtMm-Yézid,  qu'on  amena  en 
sa  présence.  Abou-Yézid  ayant  été  soigné  de  ses 
blessures  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  août  947, 
le  khalife  en  fitécorcher  le  cadavre,  et  placer  la 
peau*,  remplie  de  paille,  dans  une  cage  pour 
servir  de  jouet  à  deux  smges  qu'on  avait  dres- 
sés à  cela.  Cette  révolte  étant  apaisée ,  Man- 
sour publia  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père, 
eu  même  temps  qu'il  notifia  son  propre  avè- 
nement au  trêne.  En  septembre  947,  il  chassa 
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^Afrique  le  gouTcraeur  de  Téhert,  Hamid-ibn- 
Tézel-ibn-Isliten,  qai  ayait  reconna  les  khalifes 
omntaiades  d^Espagne,  et  donna  sa  place  à  Pi- 
frénide  Ya)a-ibn> Mohammed ,  en  même  temps 
qo-il  nomma  gouverneurs  da  Zab  et  d'El-Mcdlay 
dans  le  sud  de  rAlgérie,  les  frères  Djafer  et 
Yahiah,  fils  d'Ali-ibn-Hamdoun,  qai  y  fondèrent 
une  dynastie  îllostre  par  la  protection  éclairée 
qo'elle  accorda  anx  lettres.  Ce  fut  à  l'aide  de 
ces  divers  chefs  que  Mansoor  se  débarrassa 
encore  successivement  des  denx  fils  d'Abon» 
Tézid ,  dont  l'un ,  Fadhl,  fnl  assassiné  devant 
Baghaïa,  qa*il  assiégeait,  par  Batlt-ibn-Yala,  en 
948,  tandis  que  l'autre,  Aîoub,  qui  avait  solli- 
cite en  personne  les  secours  des  Ommaîades 
d'£spagiie,  périt  de  la  main  d'an  prince  magh- 
fawien,  Abdallah*  ibn-Bakkar,  en  9&0.  Assuré 
enfin  snr  le  trdne  de  l'Afrique,  Mansour  confia, 
en  951  «  le  gonveinement  de  la  Sicile  à  Hassan- 
ibo-AK-ibn-Kelby,  en  même  temps  qu'il  équipa 
une  flotte ,  sous  le  commandement  de  son  af- 
franchi, Fareh,  pour  achever  la  conquête  de 
cette  lie,  et  pour  commencer  celle  des  Calabres. 
Farch  revint  en  953,  à  Méhadia,  chargé  de  bu- 
tin, mais  sans  ayoir  fait  de  nouvelles  conquêtes 
ponr  son  maître,  laissant  la  Sicile  entière  à  Ilas- 
lan  el  Kelby,  qui  s'y  rendit  indépendant,  tians- 
mettant  son  royaume  à  ses  descendant».  Ce  fut 
en  général  le  résultat  des  luttes  de  Mansour; 
forcé  de  confier  de  grands  gouvernements  à  ses 
généram,  pour  étouffer  les  nombreuses  révoltes, 
fl  les  vit  tons  rendre  leurs  fiefs  héréditaires. 
Tels  furent  les  Zetrides  à  Achlr,  les  Hamdon- 
nites  dans  le  Zab,  les  Khazérites  dans  les  oasis 
de  Biskaraet  Tobna,  les  Ifrénldes  dans  les  villes 
de  Tiaret  et  Tlemcen,  et  enfin  en  Sicile  les  Kel- 
bides.  Le  dernier  complice  d'Abou-Yézid,  Mê- 
bed-ibn-Khazcr,  qui  avait  continué  à  infester  les 
régences,  ayant  été  pris  et  massacré,  avec  son 
fils,  à  Mansouriah,  en  952,  le  khalife  ne  snrvécot 
pas  longtemps  à  ce  succès.  C'est  dans  cette  der^ 
nière  ville,  dont  il  venait  de  terminée  la  cons- 
truction, qu'il  mourut,  à  la  fin  de  février  953. 
Son  corps  fut  transporté  et  enterré  à  Méha- 
dia, siège  du  gouvernement ,  depuis  l'abandon 
de  Caironan,  trop  exposé  aux  attaques  des  Ber- 
bères. Mansour  fut  non -seulement  un  protecteur 
des  lettres  et  des  sciences,  mais  il  était  anssî 
poète  lui-même,  et  se  plaisait  à  improviser  en 
profe  et  en  vers  des  discours  d'apparat  ou  des 
missives  Intimes.  Ch.  R. 

Ibo  KbaMoan .  OistoirB  des  Berbère»  ^Afrique.  - 
Ibn-Riktk.  —  Ibo-Taghrtberdl ,  hirtoir»  des  khaUfês 

d'ÉQBptê, 

MANSova  {Aboul-Cauem  ),  sonveraln  des 
trois  régences  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la 
dynastie  berbère  des  Zelrides  on  Badisides ,  né 
à  Achlr  vers  950,  mort  vers  la  fin  de  mars  996, 
à  Caironan.  Il  était  fils  de  Yousouf  Bologgnin 
Uxi-Zdri,  de  la  grande  souche  berbère  des  Sen- 
hadjas.  Après  avoir  administré,  sous  son  frère, 
le  gouvernement  d'AcbIr,  il  lui  succéda  sur  le 


trêne  de  Caironan ,  en  mai  984 ,  sous  Ta  suzei- 
raineté  des  khalifes  fatimites  d'Egypte.  Mansour, 
dont  le  règne  ne  fht  qu'une  çôite  de  guerres 
contre  d'adtres  souverains  de  l'Afrique,  ou  contre 
des  chefs  de  tribus  révoltés ,  marque  cependant 
dans  la  série  des  princes  zdrides  par  le  fait 
qu'il  parvint  à  rompre  les  liens  de  vasselage, 
dans  lesquels  son  père  et  son  grand-père  avaient 
été  engagés  jusqu'à  leur  mort  envers  les  khalifes 
fatimites.  Après  avoir  confié  le  gouvernement 
de  Téhert,  près  d'Oran,  à  son  oncle  Abou-Bé- 
har  et  à  son  frère  Itoiiwefl  celui  d'Achlr,  il 
envoya  ce  dernier,  en  985,  contre  Zéiri-ibn-Atia, 
surnommé  El-Cartas,  prince  zénate  de  Fez. 
Mais  ttouwefl  ayant  essuyé  une  défaite ,  Man- 
sour renonça  à  conquérir  le  Maroc,  où  il  laissa 
dès  lors  les  princes  zénates,  Ibn-Atla*,  Ibn- 
Khazroun,  et  Yeddoun  Ibn-Yala ,  établir  leur 
autorité  sous  la  suzeraineté  des  khalifes  ommtia- 
des  d'Espagne.  L'année  suivante,  en  986,  eut 
lieu  la  révolte  do  missionnaire  fattmite  Aboul- 
Fehm  Haçan  ibn  Nasrouîah ,  Khoraçanien ,  au- 
quel Mansour  avait  donné  le  gouvernement  de 
le  province  de  Kétama.  Le  khalife  fatlmite  ayant 
défendu  à  Mansour,  dont  il  craignait  le  caractère 
opini&tre,  de  rien  entreprendre  contre  Abonl- 
Fehin,  le  princo  zeîride  passa  outre,  et  ayant 
saccagé  Miiah,  il  battit  à  Sétif  le  rebelle,  qu'il 
fit  prisonnier.  Après  l'avoir  assommé  à  coups 
de  masse,  Mansour  lui  ouvre  le  ventre,  lui  arra- 
che le  loic,  qu'il  dévore,  et  livre  son  corps  dépecé 
à  ses  esclaves  nègres,  qui  le  rôtissent  et  qui  en 
mangent  les  morceaux  ainsi  préparés.  Cette 
atrocitéfit  dire  aux  ambassadeurs  ^ptlens,  qui 
avaient  assisté  è  cette  scène  de  cannibak», 
quand  ils  étaient  de  retour  au  Caire,  qn'ils  re- 
venaient d*un  pays  tiabité  par  des  hommes  pires 
que  les  bêtes  féroces.  Cette  guerre  à  peine  ter- 
minée, Mansour  fait  un  nouvel  acte  d'indépen- 
dance vis-à-vis  des  khalifes  fatimites.  Abdallah 
Ibn-Moliaromed  el  Khatib,  un  des  derniers  sur- 
vivants des  Aghlabites,  que  Mansour  avait 
nommé  gouverneur  de  Calrouan^  en  même  temps 
que  grand  trésorier,  ayant  construit  dans  cette 
ville  un  magnifique  palais,  qui  avait  coûté  plus 
de  huit  millions  de  francs,  le  prince  zeiride  ac- 
cueillit toutes  les  dénonciations  de  concussion 
formulées  contre  lui.  En  y  prêtant  l'oreille, 
Mansour  y  ajouta  encore  à  la  charge  d'Abdallah 
des  soupçons  de  velléités  rebelles ,  soupçons 
d'autant  plus  spécieux  que  le  khalife  fatlmite 
avait  ordonné  au  prince  zdride  de  comprendre 
Abdallah  dans  la  khothbah,  c'est  à-dire  de  le 
reconnaître  pour  son  sucoesseur  présomptif. 
L'ayant  appelé  auprès  de  lui,  Mansonr,  aidé  de 
son  propre  frère  Abdallah ,  perça  son  ministre 
par  derrière  de  plusieurs  coups  de  lance,  ven- 
geance dans  laquelle  il  aurait,  selon  quelques 
auteurs ,  impliqoé  aussi  le  fils  de  sa  victime, 
Yousouf-ibn-Abi-Mohammed  qui  implorait  à 
genoux  la  grflce  de  son  père,  tandis  que,  selon 
d'autres,  Mansour  aurait  donné  le  gouvernement 
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de  Gàîrouaii  h  Yoummf  (en  967 ) ,  qui ,  d'i 
cette  Tcpsion ,  ne  fbt  OKécuté  qu'en  99»,  oomma 
complice  de  la  secMide  révolte  du  Kétama.  Ea 
989  Memoiir  eut  la  chanee  d-adjoiodre  à  sob 
gouTernement  piualeure  tcilMJS  zénatieiiiied,  qmt 
lui  amena  Said-ilm-Khairoiin.  Il  donna  en  ré» 
compenae  le  Konvernement  MrèdMaire  de 
Tobua  à  ce  eliof  doiil  le  fiU,  Felfoul,  ent  la  nain 
de  la  AHo  de  Mansof».  La  nou^le  révolte  dn 
Kétama,  de  l'an  990,  exdtée  par  un  joif; 
Abonl-Feredj»  qui  se  donnait  pour  fila  du  Wialifo 
fatimite  Caïm  Béamnllab,  fut  étoufTée  dans  It 
sang  des  partisans  de  ce  scdaire,  qui  lui-même 
succomba  dan»  les  tortures,  tandis  que  te  Ké- 
tama  fut  écrasé  d'impAts.  Mansour  apaisa'  avec 
le  même  saooéa  une  dernière  sédition,  faite  par 
un  prince  dosa  maiMMi,  AbooUBéhar,  fon  o»- 
de  patemel  et  giovemeor  de  T«>hert.  Malgré 
l'ioterventio»  dn.  visir  des  khalifin  oramatadns 
d*£:spagpc,  Aboo*MI)ar,  seirâ  de  près  par 
Itouweft,  et  abandonné  do  ses  alliéa  sénatien», 
se  vit  fofcé  de  recourir  à  la  démence  de  aon  ao- 
veu,  qui  lui  rendit  son  gpuvvnement  ea  9M. 
Vaillammeat  secondé  par  ses  frères  ItonweA  ce 
Hammad,  Manacor  pot  trsnsmettre  un  pouvoir 
bien  alfcrmià  son  ils  Aben  Mounad  Badis ,  d'au- 
près lequel  1»  dynastie  porte  aussi  le  nom  de 
fiadisides.  Dans  les  dernières  années  de  son 
!  règne,  Mansour  avait  beaucoup  fait  pour  l'a*- 
grandissement  et  rembelUssessent  de  sa  rési- 
dence de  Cairouan.  Clu  R. 

>  AboaUédA,  jHmatet  STOTlmM.  -  Rowrtrl,  ffiit, 
dM  Jrabet.  «-Iba-KluiMfiui,  Mi9Mred»s  ««rMrvf  dfJ' 
frique. 

MA9i90irA  (  Chah),  souverain  de  la  Perse 
méridionale,  de  la  dynastie  de»  Moaaffériens,  né 
à  duras  ver»  1345>  mort  à  Calaat-Séfyd ,  en 
avril  1393.  Fils  de  Chah  Mozaffer,  et  petit-tlls 
de  Mobarezssddin  Mohammed,  fondateur  de  la 
dynastie.  Chah Mansonr,  avanl-deruier  prince 
des  Mosaffériens,  futen  même  temps  un  d«s  plus 
vailiantH  adversaires  de  Tamerlan.  Mobarezzed* 
dia  Mohammed  ayant  été  détrôné,  en  1363 ,  par 
Ronseoond  fils^Gbah  Choudjah ,  Mansour  reçut 
de  rusurpateur^qm  tenait  à  sa  rattacher,  le 
gouvernement  des  provinces  d'ispalian  et 
d'ÂbePCQUoh.  Depuis  lors  il  fut  un  des  meilleurs 
soutiens  de  Chah  Choudjah,  pour  lequel  il  gBgna> 
la  batailla  de  Tchachtiihor  sur  Chah  Mah- 
moud, prince  moiafférieu  de  Sivdgiaa,  et  frère- 
de  Choudjah*.  Ce  dernier,  de*  crainte  de  te  voir 
élever  de  plus  forte»  préteniionsvl'ftyûnt  envoyé 
dans  les  dîstpiets  du  noni,  Mansour  eanquii  las 
provinces  de  Karabagh^.  de  Gasvin,  et  d'Astera- 
bad,  après  avoir  battu  près  de  Soultsmeh  l'émir 
Saric  Adel,  gouweniewr  de  ces  pays  pour  le 
prince  ilghaniea  Houceïn.  A^rès  la  mort  de  son 
onde  Clksli  Choudjah,  le  9ottlnbre  1364,  il  s'em- 
parades  États  du  fils  de  cchit^ci,  Aly  Zein  d  Abi- 
din,  auquel  il  (it  crever  lea  yeux.  Mais  les  di- 
vers frèreset  cousins  de  Mansour,  ainsi  que  son 
onde  Aboui-Yézid,  lui  dispotaut  l'héritage  d'Aly, 
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Chfraz,  Tamerto  se  liMa  de  praAter  dn  drojt 
d'intervention ,  qne  lui  conférait  une  stipulatioa 
do  testament  de  Chah  Choudjah.  Arrivé  de* 
vsDt  Tspahan ,  en  ootobr»  1387 ,  le  conqaé^ 
raot  tartaro  occupa  cette  ville ,  évacuée  par 
Mansour.  Co  dernier  ayant  exdté  une  révolte 
aa  moyen  d^un  de  sas  émissaires ,  qui  fit  mas- 
sacnir  la  garnison  tartara,  Tamerian  vint  réoo- 
cuper  Ispahan,  où  il  fit  un  affreux  carnage  d» 
toute  la  population  mâle,  dont  les  tdfes,  aa 
uombrede  70,000,  servirent  comme  de  iMté- 
riaox  poor  la  construction  de  plusieurs  tours 
dans  Tencciate  de  la  vilte*  Tons  les  princes  mo- 
zafrérions  s'étant  soumis ,  Tamerian  leur  laissa 
leurs  souverainetés.  Chah  Manaour  seul,  qui 
s*éteit  soutenu  contre  la  vainqueur  menai  à 
Ctio«s(er,nVut:  pas  pkitAt  entendu  la  nouvelle  dv 
départ  de  Tamerian^  qne,  en  1388,  il  attaqua  ir 
rimpnmste  ses  parente,  qai  avaient  juré  Adëlil* 
aux  Mogols,  poar  le»priverde  leurs  pmvinoas, 
etse  constituer  maître  nniqne  de  toute  la  Pcrsa 
méridionale.  Tamerian  ayant  m^solu ,  en.  1393*, 
d'en  finir  avec  Mansour,  s^svança  contre  lui,  par 
le  ^houaistan  et  Loristan ,  signatent  sa  manha 
pardespillagetda  villes  et  par  des  massacres  int^ 
piteyables.  Mansoar  ayant  été  forcé  d'aoceptepte 
batatHe  préside  Cateat  Sefyd,  y  fut  deux  A)i»  sue 
le  point  de  vaincre  Tamerian,  dont  il  frappn 
même,  dtt-on^  trois  fois  le  casque  avec  son  ci- 
meterre sans  le  conaaltte.  Enfin  le  vaillant  Mo» 
zaiTérien  tomba  lui-même,  les  nns  disent  vws 
la  lin  de  labaUiille,  tandis  que,  seten  d'autre»,  il 
ausait  été  tué  dans  sa  fuite  par  le  propre  fil»  de 
Tamerian,  Chah  Rokh.  Le  féroce  vainqueur  en- 
voya la  tôte  coupée  de  Mansour  au  souverain 
ilghaniea  de  Bagdad»  en  lai  iutimant  Tordre 
de  se  soumettre.  Après  avoir  tué  ÀChirax  Chah 
Gadanfer.  filsde Mansour,  il  fit,  qoinxe  jouraapaèa 
la  mort  de  ce  deraier,  massacrer  dix-sept  prin- 
ces de  te  famille  des  MozBfTériens,  qui  s'étaient 
rendus  spontanément  à  sa  cour ,  lui  offrant  leur 
soumission.  11  n'épargna  que  le»  deux  fnèrss 
Chah  Chabély  et  Aly  Zeïo  el  Abidin ,  auMfttate 
Mansour  avait  fait  crever  les  yeux.  Un  fite 
d'Aly,  Motftsem ,  qui  reparut  après  la  mort  de 
Tamerian,  en  1407,  diapute  l'héritage  dn  ses 
ancêtres  aux  Timourides  jusqu'en  1410,  année 
oit  la  dynastie  des  MoEaflériao»  s'éteignitr  tmit  i> 
fait  par  te  mort  deee  deraier  efaampioa. 

Cb.  R. 
Abmed  Bcn-Arabachah,  HUt.  de  Tamsrian,  —  Oierel- 
eddyn ,  Nist.  des  MonoU  de  Perse.  —  Mtrkhoad.idem.  - 
ITamin<«f,  Fiist.  des  tlkhans.  —  DeMme ry  et  de  Stitiëy 
d»n«  le  Jnttmal  ^statUnte. 

MANSOUR  i***  {Àbou  Saleh  al-Àbdêr-ltaz- 
20*},  souverain  de  la  Transatxaae  et  de  la  msase 
orienlale,  de  la  dynastie  dos  Saroanidea,  né 
vens  9hê,  à  Samarcande,  mort  danacattls  ville,  te 
il  avril  976.  Filsde Nouh  1*% il  était encons  ari- 
neur  qaand ,  aprte  la  mort  de  son  frèr»  AlMtel-^ 
méleli  1*%  il  f^t,  en  961,  appete  sur  le  tnênad» 
Samarcande  par  quelques  émir»,  tandis  qo»ta< 
I  majorité,  ooBsailléa  par  Alptfghin,  geuvamourda» 
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Khomui,  avrail  ¥Mla  iMltre  k  sa  plaec  un  é% 
tt$  ond».  Voulant  se  ^tiiger  d'AlpCighia,  Màv* 
sov  noMina  gooTCfiioDr  ^uKlMirasao  et  géném» 
Ussimedes  armées  eamanU^')  Abotil-Hoc^in-beo» 
Sinéjoar,  émir  du  Kabistan.  Mais  il  ii&  Ht  par  }k 
qa^uggne^tT  le  iml,  cait-lo  Khoiwan  eat  dé»  lore 
de»  priDcas  indéptndaatii,  AlptlgMn  se  feofemot 
ceain  toutes lesarméiie et  MawMMir  à  Gbasna, 
oè «Imlabi  première limnoHe ées  GhamériAMt 
Das  le  même  tempe  KhultfyAtBd'Aiiincff,  ro^ 
lava  la  ayaaaiie  des  Soflaiiiles  dans  le  S6cljce>> 
tin,  tanâla  que  les*  BéaI  Ferijkkoan  se  rendirent 
iniépendanta  dan  la  tsitma^ ,  et  KhouareM»* 
Gk^»  dans'  la  KlMtenwi  BnAn  im  prioee  deln 
bMMhe  eoUatérale  des  Samanides  do  Kerroan; 
iibaiv-ikilIlMik  ENav  ayant  été  cbaasé  de  ses  do- 
malMa  par  le  Beiridei  AdbadeddaaM^  Manaewr» 
sena  ht  prétêKt»  dar  sonfenir  lesdroilB  de  se» 
conBin,rtsolur>  en  9a7,  d»  réparer  ses  perte» 
(Wdeaconqoiicaà'fairssnrla  dynastieremiiante* 
dtoaAoQîdea,  (|niteBaitwdiartrepiiviée  lekbalilr 
drBni9lad.  Il  ctargeadaectte  guerre  le  Simd- 
Jearid»  Abort  HMeih  MakHanmed  ,  en^  même 
temps  ifne  les  deux  psianeadaHemidc^on  ztfn- 
rite,  WadMséiiliyr  el  Hofan  ben  Firosank  Mais 
Ica  Bmûlea',  Roluiaddamahet  son  fils  Arihaded- 
dauUb  r  étant  peavenaa  à>  s'emparer  eaeore  de* 
Rc%  Haneoiip,.  privcda  sao  raeilleor  allié,  Wadh 
iDisiiyr,qnêmaBnitdaasl*inlerralle,  se  crut  hi»^ 
renm  da  peawoir  terminer  cette  lotte,  en  épon» 
sani  la  fille  d'Adbadeddanlah,  et  en  se  eantev- 
tant  d'en  tribnt  annuel  de  1 ,500,000  franea,  payé* 
par  lesBooides,  qui,  en  rorandw,  eonserrèrent 
tentes  leors  oonqiiMes.  Si  Mansom*  1*' inanfpBFa 
rare  des  démembrements  de  la  monarchie  sasDa* 
nide,  il  doit,  d*ao  antre  oûlé,  «ire  signalé  ponria 
protGctiottéolairéequM  aooonkaoïL  lettres.  C'est 
par  ses  ordres  que  son  rkir  Aino^Ali-Blobam» 
med^l-Béhmi  traduisit  en  prose  persane  les  fa* 
blc*  doBidpai,  ainsi  qno  la  ebroniqne  arabe  de 
Tabary.  Biansour  reçut  à  sa  oow  deux  des 
ptasluneox  pottea  persan»',  dont  l'un,  Rondeiii, 
mie  en  vers  oea  fables  de  BidpM,  qao  nous  venan 
de  dter,  tandis  que  l'antre,  Dskiki ,  a  le  mérite 
d'aroir,  sar  sas  ordrçs ,.  oommeneé  le  célébra 
Chab-Namé,  dont  la  osatinnatten  et  l'exéentten 
principale  font,  il  est  vrais  Pétemelte  gioira  de 
Fnrdoitti,  qni  Téent  nn  pon  ptes  tard.  Par  ses 
yeitns  paeifiques»  Mansonr,  panni  ses  trois  sar* 
nonis,a  mieux  mérité  celui  de  Sl^SMUd^qm  si- 
gniiia ce/ni  qui affié  amtrrBeUhêde^qudl» doux 
aiiires»d'iripAronAa;!/i!r«td'£i>4fo«veied»aavair 
le  FiaterteaHr«ir/naéffré*te,anmoniBdanCrap» 
pUealien  à  œ  prineoaatl  déaaenlio  par  lliiatotee 
de  aon  règno  entier.  Ch.  R. 

MiittMMl.  MU.  éêt  TfiMwWWy- li»  ChrMd9m4dê 
Tab€uni^  <<l.  de  Ko«e||pateD  et  de  Dubeax  -  U  CAaA* 
Namek  de  Firdou»!,  tù.  de  IWaiknbourK;  vienne,  lilO. 
-  M.  <d.  de  Rt.  «oM.  ^  Hflmanr.  JIM:  tfet  BeUep- 
Jjettr^etmi  Perm. 

■niwniTW  H  {Abml^gatiUà  aj),prinoado 
ia  Transoxana-et  de  In  Perse  orientale,  de  la  dy- 
iiaaliedcs  SaBDanides^  né  en  970  àSamarMnde, 


mort  en  999và  BoklAra.  Petit-fils  du  précédent 
par  son  père  Nouh  II,  il  monta  en  997  sur  le 
trdne  de  Samaroandc  àHépoquode  la  désor- 
gpnisaOon  complète  de  la  monarchie.  Menacé 
jusque  dans  Ic' centre  dé  la  domination,  la  Tran- 
soïone,  qui  arait  été  jusqu'alors' à  l'abri  des  ré- 
bellions; Maasonr  II  ne  fit  que  passer  sur  le 
trOne,  grCoe  anx  menées  des  traîtres  auxquels 
il  donna  sacoafianee,  tandis  quit  désobligea  des 
émirs  dévoués,  qni,  étant  mieux  traités,  auraient 
pu  le  sauver.  Il  donna  k  Biectouzonn,  Turc 
donation,  la  charge  de  Ha^eb  ou  grand  cham- 
bellan, avee  le  gonvenemcnt  de  Kborasan, 
dont  il  priva  le  ftimenx  Mahmoud  le  Ghasnéride, 
tandis  quil  fit  visir  nn  autre  Turc,  Paie,  qut 
eut  aussi  le  commandement  de  Samarcande.  Sur 
les  r^damations  de  Mahmoud,  Mansour  lui 
domm  quelques  territoires  du  Kbomsan,  ainsi 
que  les  pays  de  Kalkh  etr  de  Ghasna  ;  mais  l'cn^ 
voyé  de  Habneod,  Abonl-Hbçebi  HonmouK, 
ayant  été  suborné  par- FUc,  qui  lui  fit  donner 
la  diargc  de  chancelier,  le  prince  ghasnévlde  se 
mit  en  campagne,  non  contre  Mansour  (I,  mais 
contre  ses  deux  satefiHes.  Ayant  chassé  Becton- 
zoun  de  Nichaponr,  Blahmood  se  retira  devant 
Mansour. qni  s'avança  contre  lai.  Loin  de  cora- 
prendrvllntentlon  decesménagementa, le  maf- 
heoreax  souverain  samanide,  an  lien  de  traiter 
avec  Mahmoud,  se- confia  anx  denx  émirs  tores , 
qm  l'invitèrent  k  une  fSte.  S^abandomiant  à  leur 
loyauté,  quoiqu'il  eût  mtA  reçu  Bectouzoon* 
après  sa*  fuite  de  IVichapour,  il  se  rendit  è  lenr 
invitation.  Mais  il  Ait  saisi  et  privé  de  la  vue, 
le  9fi(vrier  999,  an  moyen  d'un  poinçon  rougi  an 
feu,  è  Sarraks.  Ayant  été  entraîné  par  eux  à 
Bokliara,  Il  tomba  dans  la*  même  année  entre 
les  mains  d'Hek  khan,  souverain  de  Turkestan, 
et  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie  dans  ta 
Transoxane.  Tous  les  membres  delà  tamiHe 
samanide,  y  compris  le  nouveau  roi,  Abdchné^ 
Ick  II,  étant  ainsi  faits  prisonniers,  Ilck  les^mit 
chacun  dans  une  prison  séparée,  oO  il  se  débar- 
rassa promplement  de  tous,  ainsi  que  des  deux 
Turcs,  Faik  et  Bectoozonn,  instrumcuta  désor- 
mais inotiles  de  ses  pisns.  Mansour  H,  qni-avaiC 
survécn  à  lliorribte  supplice ,  infligé  psr  ces 
derniers,  mourut  ainsi  dans  les  prisons  d*llek, 
il  la  fin  de  999,  après  nn  règne  de  vingt  mois. 

Ch.  R. 

Wt-khnnd,  AM.  dto  5ama}iMe».  -  MIrkond,  Hlst. 
detGàamévi4«»,-^TetgûrUUh0l  Takwtnfà.  —  Hàmmer^ 
CenugléÊiaal  groutr  moiiimiteher  Hêmtksr, 

MAHMiv»  <  Abott-Amer-MohamMêd  ai-  ), 
viser  omroatade  et  fondateur  de  la  dynnstte  dea 
Amérites-  en  Bspagne,  né  en  939,  à  Torrès,  o« 
Torrascb  près  d'Algécîras  en  Andaionaie,  mort 
à  Méilin»«éii,  le  6  août  1004.  Il  deseendait 
d'un  compagnon  de  Tftrikh,  d'Abdebnélie,  data 
tribn  yéoMBite  des  Moafer,  d'où  lui  est  veno  son: 
sunmn  d'EI-Moaferi ,  moins  connu  cependant 
que  ceux  d'Alliadieb  (  le  chamboltan),  et  d'Ai- 
comxi,  corruption  du  mot  d'iilforroscAà,  qni  si- 


271 


MANSOUR 


37S 


gnifie  natif  de  Torrës.  Après  avoir  étudié  à  Cor- 
doue,  et  gagné  sa  vie  comme  écrivain  public  à 
la  porte  du  palais,  il  fut  remarqué  de  la  sultane 
Sobeiali  (Aurore),  femme  du  khalife Hakem  II, 
par  l'influence  de  laquelle  il  eut  successivement 
les  charges  de  cadi,  de  percepteur  des  finances, 
et  de  directeur  de  la  monnaie  de  Cordoue.  En 
même  temps  il  essaya  de  la  carrière  des  armes, 
quoique  sa  première  oaropagne  de  965,  contre 
le  comte  de  Castille,  fût  malheureuse.  Après  la 
mort  de  Hakem  II,  en  976,  sa  veuve,  Sobeîah, 
devenue  tutrice  de  son  fils  mineur,  Hescham  II, 
ayant  nommé  son  favori  administrateur  de  son 
douaire,  Mansour  devint  par  là  la  seconde  per- 
sonne de  rÉtat;  car  il  avait  rang  après  le  grand 
visir  Djafer-lton-Othmau-el-Moshafi.  Secondé 
par  Sobeïah,  il  éloigna  de  toutes  les  affaires 
d*État  le  jeune  Hescham  II,  dont  le  nom ,  pro- 
nonoé  seulement  dans  la  khothbah  ou  prière  du 
vendredi,  et  imprimé  sur  les  monnaies ,  était 
relhplacé  par  celui  de  Mansour  dans  les  actes 
du  gouvernement  «  ainsi  que  dans  les  inscrip- 
tions des  monuments.  Pour  arriver  à  cette 
toute-puissauce,  Mansour  avait  successivement 
fait  assassiner  Al- Moghàïra,  oncle  de  Hescham  II, 
en  977,  ensuite  en  978  le  commandant  d'Al- 
cazar,  Djafar-ben-Ali,  fils  du  grand-visir  Djafar- 
bcn-Othman,  puis  ce  dernier  lui-même,  em- 
prisonné depuis  quatre  ans,  en  982,  et  enfin,  en 
983,  son  propre  beau-père  Gh&liib,  commandant 
delà  garde  et  gouverneur  de  Médina-UéK.  Étant 
parvenu  ainsi  à  cumuler  tontes  les  charges, 
celles  de  visir,  de  hadjeb,  de  commandant  de 
la  garde,  avec  les  insignes  dn  khalifat  lui-même, 
il  maria,  eu  985,  son  fils  ahié  Abdelmélec, 
avec  une  cousine  dn  khalife.  Pour  ajouter 
de  réclat  à  son  autorité,  il  construisit ,  sur  le 
Guadalquivir,  une  nouvelle  ville,  appelée  £$- 
Sahira,  avec  les  sommes  <iu'il  avait  confis- 
quées non -seulement  sur  les  domaines  des 
femmes  de  Hescham  II,  mais  même  sur  ceux  de 
sa  protectrice  Sobeîa,  quUI  ne  ménagea  plus, 
dès  qu^il  était  arrivé  à  ses  fins.  Ce  nouveau  Sahi- 
ra^ appelé  ensuite  Alameria,  et  dont  les  vastes 
faubourgs  vinrent  bient<>t  se  confondre  avec  ceux 
de  Cordoue,  éclipsa  tout  à  fait  le  Vieux-Sahira^ 
lieu  de  retraitedu  khalife  Hescham  II.  Ce  fut  dans 
cette  ville  nouvelle  que  Mansour  tint  sa  cour,  com- 
liosée  priuoipalement  à  Texclusion  des  Arabes, 
des  Berbères  de  l'Afrique,  et  qu'il  reçut  les 
envoyés  des  divers  souverains,  avec  lesquels  il 
traita  de  pair.  H  y  établit  une  espèce  d'aca- 
démie palatine,  dont  les  membres,  premier 
exemple  de  ce  fait ,  furent  au  nombre  de  qua- 
rante. Absolu  et  vaniteux,  il  voulait  que.  pour 
y  être  admis  ou  racontât  ou  chantAt  ses  exploits 
guerriers.  Quant  à  ses  opinions  religieuses,  il  se 
constitua  le  persécuteur  des  philosophes,  dont  il 
fit,  eu  977,  brûler  tous  les  ouvrages  dans  les  di- 
verses bibliothèques  de  l'Espagne,  en  les  rempla- 
çant par  des  ouvrages  théologiques  et  ascétiques. 
Mansour,  qui  était  poète  lui-même,  encou- 


ragea, outre  la  poésie,  aussi  les  sciences 
mathématiques  et  astronomiques  ;  car  c'est 
sous  lui  que  Gerbert  d'AuriUac  (  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II),  aorait, 
dit-on ,  apporté  d'Espagne  en  France,  et  delà 
en  Italie,  l'art  de  la  confection  des  pendules. 
Mais  le  but  principal  vers  lequel  tendait  Man- 
sour Ait  la  domination  universelle  des  Arabes 
en  Espagne  et  en  Afrique.  Dans  deux  campa- 
gnes, de  985  à  987,  il  abatUl  la  dynastie  des 
Edrisides  à  Fez,  dont  U  fit  décapiter  à  Tavire 
le  dernier  prince,  Hassan-ben-Kennoun.  Ayant 
nommé  son  fils  Abdelmélek  gouverneur  d'A- 
frique, il  se  vit  pourtant  arrêté  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes  au  delà  dn  détroit  par  deux 
chefs  rusés,  qui,  à  l'abri  de  la  snzeriinelé  des 
khalifes  fiitimitcs,  fondèrent  tous  deux  des  dy- 
nasties dans  le  Maghreb,  savoir  Zdri-ibn-Mé- 
nad,  ancêtre  des  Zcïiides,  et  Zdri-ibn-AGa, 
ancêtre  des  Zénates.  Sa  domination  en  Afrique 
étant  peu  assurée,  Mansour  dirigea  dorant 
toute  sa  vie,  ses  efiorts  principanx  contre 
les  chrétiens  d'Espagne.  Il  oiiganisa  militaire- 
ment toute  la  Péninsule,  mit  à  la  tête  du  con- 
seil d'État  son  frère  Al-Uakem-Omar,  entretint 
sur  pied  une  armée  de  600,000  fantasains  et  de 
200,000  cavaDers,  avec  une  garde  de  2,000  Es- 
clavons,  et  établit  aupiès  de  chaque  consman- 
dant  de  ville  un  tribunal  prétorien,  qui  jugeait 
sommairement  toutes  les  affaires.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  en  977,  accomp^né 
du  comte  Vêla  d'Alava,  qui  avait  été  chassé  de 
sa  principauté  par  le  comte  Fernando  Gonxalez 
de  Castille,  Mansour  parcourut  ses  vastes  pro- 
vmoes,  armant  les  places  fortes,  et  défendant  les 
frontières.  Puis  il  publia  l'Elgihed, ou  la  guerre 
sainte  contre  les  chrétiens,  et  commença  la 
longuo  série  de  ses  expéditions  militaires,  dont 
les  Arabes  comptent  jusqu'à  56.  Battu  en  979 
par  Garda  de  Castille  et  Sanche  II  de  Navarre, 
il  prend  sa  revanche  en  980,  et  attaque  en- 
suite, en  983 ,  le  royaume  de  Léon,  dont  le 
trône  était  alors  disputé  par  deux  compétiteurs, 
Ramire  UI  et  Bennude  IL  Après  avoir  pris  Si- 
mancas,  Zamora,  Astorga,  il  se  jette  en  985  sur 
le  comte  Borel  de  Barcelone ,  et  le  défait,  le 
6  mai,  près  de  sa  capitale,  qui  se  rend  au  vain- 
queur. Mansour  prend  ensuite  Sepulvéda  et  les 
autres  places  fortes  de  Castille,  et  rentre  dans 
Léon.'  Mais  pendant  qu'il  y  poursuit  le  cours 
de  ses  victoires,  Sancbe  n  de  Navarre  exter- 
mine une  armée  musulmane  sous  les  murs  de 
Pampelune,  en  987,  en  même  temps  que  Bord, 
à  l'aide  des  secours  de  Hugues -Capet,  reprend 
sa  capitale,  Barcelone  .Après  avoir  encore  battu 
Garcia  de  CastUle,  en  988,  Mansour  attaque 
avec  toutes  ses  forces  Bermude  II,  main- 
tenant sans  rival.  Ayant  vaincu  ce  roi,  en  995, 
près  de  Léon,  sur  les  bords  de  l'EIza,  U  prend 
en  990  cette  capitale  elle-même ,  qu'il  démolit 
entièrement.  Mais,  arrivé  à  la  poursuite  de  Ber- 
mude II,  dans  les  rochers  inaccessibles  de 
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i'Àstnrie,  il  dut  se  retirer  défaut  leg  chrétiens» 
qui  conservèrent  alors,  comme  sons  Tarikh, 
cet  antique  berceau  de  leur  indéitendanoe.  En 
revanche ,  Mansonr  battit  encore  dans  la  même 
année,  près  d*Alcocer,  sur  le  Doero»  les  Castil- 
lans, dont  le  comte  Garcia»  blessé  à  mort, 
tomba  entre  les  mains  des  Arabes,  qui  le  iende- 
ment  n'eurent  plus  qu'un  cadavre  à  rendre  aux 
Castillans  chargés  du  rachat  de  leur  prince.  En 
997,  le  hadjeb  prit  les  villes  de  Coîmbre, 
Braga,  Evora,  Lamego,  dans  le  Portugal,  qui 
faisait  alors  partie  da  Léon,  et  pilla  le  trésor  de 
l'église  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  Galice, 
dont  il  emporta  les  cloches  pour  les  faire  ser- 
vir, suspendues  en  sens  in? érse,  comme  lampes 
dans  la  grande  mosquée  de  Cordooe.  Mais  le  dan- 
ger commun  ayant  enfin  poussé  les  chrétiens  des 
trois  royaumes  à  s*unir  contre  Mansoor,  ce* 
loi-ci  y  après  avoir  traversé  déjà  la  CastiUe, 
trouva  ses  adversaires  campés  près  de  Kala- 
tanaoïor  (le  Fort  des  Aigles),  sur  le  territoire 
de  l'ancienne  Numance,  en  998.  L'infanterie 
espagnole,  formée  en  bataillons  serrés ,  southit 
pendant  un  jour  entiev  le  choc  de  la  cavalerie 
arabe,  qui  venait  se  briser  contre  ces  masses 
inomoblies.  Mansoor,  voyant  le  champ*  de  ba- 
taille couvert  de  50,000  cadavres  arabes ,  re- 
nonça à  recommencer  le  lendemain  la  lutte 
contre  les  chrétiens,  désireux  de  rendre  leur  vic- 
toire plus  complète.  D'après  quelques-uns  Man- 
soor  aurait,  encore  en  1001,  peu  de  jours  avant 
sa  mort,  vengé  cette  défaite  par  la  victoire 
d'Al  Cbandak»  près  de  Tolède.  Selon  la  plupart 
des  auteurs,  U  mourut,  après  avoir  déchiré  les 
appareils  qui  retenaient  son  sang,  à  Medina- 
Celi.  On  raconte  qu'il  avait  toujours  porté, 
comme  on  trésor  précieux,  une  petite  caisse  en 
bois  de  cèdre,  dans  laquelle,  au  sortir  de  chaque 
combat,  il  déposait  soignensement  la  poussière 
qui  couvrait  son  armure.  Ce  Ait  dans  cette 
poudre  glorieuse  qu'un  l'ensevelit. 

Si  Manaour  n'est  pas  parvenu  à  conquérir  toute 
l'Espagne  et  à  abattre  les  chrétiens,  il  fiiut  encher> 
cher  la  cause  dans  Tusege  des  Arabes  de  regagner 
leurs  foyers  après  chaque  campagne,  aux  appro- 
ches de  la  mauvaise  saison.  Mansour,  qui  devait 
partager  son  temps  entre  la  direction  des  ope- 
cations  militaires  et  l'administration  civile  de 
l'empire,,  suivît  exactement  cette  contume,  qui 
donnait*  aux  vaincus  le  temps  elles  moyens  de 
réparer  leurs  pertes ,  et  imposa  au  vainqueur 
la  oécessité  de  recommencer  la  conquête  chaque 
année,  ou  encore  deux  fois  dans  la  même  aonée, 
au  printemps  et  en  automne.  Ainsi,  toutes  les 
expéditions  de  Mansour,  dont  on  peut  porter  le 
nombre  à  dnquante-six,  n'aboutirent  qu'au  pil- 
lage des  villes  et  &  la  dévastation  des  campagnes. 
Cruel  envers  ses  rivaux ,  jusqu'à  ce  qu'il  fftt 
parvenu  à  ses  fins>  il  se  montra  dément  envers 
les  vaincus  sur  le  champ  de  bataille.  Outre  son 
beau  palais  de  Sabira,  1^  a  construit  la  grande 
mosquée  et  le  pont  principal  de  Cordoue.  Son 


règne  a  été  célébré  par  une  pléiadede  sept  biogra- 
phes, tandis  que  quatre  autres  ont  écrit  l'his- 
toire littéraire  de  son  temps.  U  transmit  sa 
charge  de  vizir  à  ses  deux  fils.  Le  second  ayant 
été  assassiné,  en  1009,  par  Mehdi,  de  la  famille 
des  Ommalades,  qui  déposa  le  faible  Hcscham  II, 
le  petit-fils  de  Mansour,  Abdelazlz,  se  créa  une 
domination  indépendante  à  Valence,  où  deux  ou 
.trois  de  ses  descendants  se  soutinrent  pendant 
quatre-vingts  ans.  Ch.  R. 

Martana,  HMaire  d'Btpagne.  -  Ferrerai,  id.  -  Mat- 
deo,  id.  —  Aftchbacb,  CucMchtê  dtr  Omma$aden.in 
Spanien.  —  Schcfer.  Cetckichlevon  SpanieniCoUeGL 
d'Ilecren  et  Ukert }.  —  Rumej,  Histoire  d'Espagne,  — 
Rosseuw  SamuRIblre,  M.  -  Makkarl,  «Mory  o/  tke 
MuJkammeikm  Empire  in  Spam.  —  Hammer,  Hist»  de 
la  littérature  arabe  (eo  allemaod). 

HARSOIJA     (  AbOU^  YcUSOUf    YoCOUb     ol 

Modjiihed  al),  souverain  de  l'Espagne  musul- 
mane et  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la  dy- 
nastie des  Almohades  on  Mouwabédin,  né  à 
Maroc,  vers  1150,  mort  le  22  janvier  1199,  à 
Saléh.  Fils  de  Yousouf  et  petit-fils  d'Abdel  Mon- 
inen,  fondateur  miUtaire  de  cette  dynastie, 
Mansour  signala  son  avènement  au  trône,  eo 
septembre  1 184,  par  une  amnistie  et  par  l'aug- 
mentation des  traitements  de  tons  les  employés 
civils,  ainsi  que  de  la  solde  de  l'armée.  Son 
onde  Cid  Aboul-Rabift  s'étant  révoltée  Fez, ainsi 
que  les  deux  frères  de  Mansour,  AbouUYahiah 
et  Omar,  le  nouveau  souverain  les  vainquit 
promptement,  et  les  fit  exécuier.  Dans  Tinler- 
valle ,  Ali  ben-Ishak  ibn-Ghanla ,  roi  des  Iles 
Baléares ,  d'une  branche  apanagée  des  Almo- 
ravides,  ayant,  en  1185,  surpris  Bougie,  Mi- 
lianah  et  Alger,  et  reconnu  les  khalifes  abbas- 
sides,  Mansour  envoya  contre  lui  son  ooasin 
Abou-Zéyd,  tandis  qu'il  poursuivit  lui-même  les 
conquêtes  de  son  père,  mort  devant  Santarem, 
en  Portugal.  Ali  ibn-Ghanta,  qui  avait  été 
chassé  de  toutes  les  viUes  précédemment  oc- 
cupées par  lui ,  ayant  reparu  en  1187,  à  Cafsa, 
en  alliance  avec  Abou^Côsch ,  prince  de  Tripoli, 
et  soutenu  par  de  vaillants  meiccnaires  turcs, 
Mansour  reprit,  en  1188,  ces  deux  villes  aux 
rebelles ,  qui  furent  refoulés  dans  le  désert 
Il  se  rendit  ensuite  à  Fez,  dont  les  habitants  s'é- 
taient* de  nouveau  soulevés,  et  en  fit  un  mas- 
sacre affreux.  C'est  là  qu'il  reçut  l'ambassade 
du  fameux  Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie, 
qui  lui  proposa,  en  1189,  une  alliance  contre  les 
chrétiens.  Les  cent  quatre-vingts  vaisseaux  que 
Mansonr  envoya  à  Saladin  empêchèrent,  dit- 
on,  les  croisés  d*aborder  en  Syrie,  dont  ils  se 
préparaient  à  reprendre  les  ports.  En  1190, 
Mansour  reconquit  les  Algarves  et  l'Estrama- 
dore,  où  les  rois  de  Portugal  et  de  Castille, 
soutenus  par  deux  troupes  de  croisés,  les  un8 
d'Angleterre  et  les  autres  d'Allemagne,  avaient 
occupé  les  forteresses  deSiWès,Beja,  Evora,  etc. 
Mais  étant  tombé  malade,  le  prince  almohadc 
arrêta,  en  novembre  1191,  le  cours  de  ses 
conquêtes  sur  les  bords  du  Tage,  et  retourna  à 
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Ain^4v  innir  1«  ImUImMs  d«  Fez  et 
terminiir  Ifr  rhvlièé  quicxifitail'dflfw»  loBgtemiM 
eairft  cette  fillfe  «Itodte  de  Manie,  ptvr  h  nag 
d0O«pitale,  MaMOUf-faBNtaieB>ltl«as.«irlett  bordft 
dsPooéan  iUUnlIifie»  ine  nouteUe  TiUe,R«* 
bat  ilF«lh<( Balnt),  m.  Aice  da  \m iriU*  de  Se* 
léh,  q«)ilagcaBdit.  an/ même- temps.  Gee  deux 
wtles*  sffîMS,  qnid\e>«iei]t  plus  tscd^s'en  foiw 
mer  ^'esnt  asiile,  deiéanot  ■sii^seuleoMit 
la  résMenœ  des  rois  almohaile»,  mai»  aeaei 
1&  métropole  commerciale^  mariUme  et  militaire 
mosrqueKafseiiri  deTempirew  En  1194,  Mas- 
sonr  marcha  db  nouveau  contre  AH  IbD-6kanfa 
etcoBtre.  aen  frèBC  Yahiah^  qpu  menaçaient 
Blskare  etCoastantini  Miis,  pfévenu  de  i'al* 
liance  des  quatre  rois  chrétiens  de  l'Espagne, 
qee  le  Ami^eoK  anhetéqne  de  Tolède,  Martin 
der  INeueiii»,  avait  stiunilée  par  son*  propre 
esBBmple,  en  se*  meMnt  loMuteie'  à  la  tète  d« 
rarmëe.  elt  e».  oimani  lar  OMnpegne,  Mansour 
prodema  aon.tfB  Motaammed-AbdaUab  régentet 
tiéritier  présomptif,  et  pnàah»  dans  toute  VA- 
fHqos  la  guevresaitttetsnatseèeff  chrétiens.  Cen* 
saule  par  on  tmltm,  Je  eonrt»  Pedro  Femandei 
de  Castro,  le  aonverain  almokuMle,  qui  avast 
mis  à  la  tête  de*  son  avmée  se»  roeilteura  gé» 
néraox,  Atoou-AbdallBh  ben^Sénanié,  et  Ta- 
liiah  bor-flafl»,  gagiw,  le  19  juillet  1196,  U  sm- 
^taarte  bataHIe  d'Alaraeo-  ( pi^  de  Dadajoz)  anr 
le  roi  AtronsB  IM  deCasttlIe,  qui  avait  engagé 
la  lotte  «f«nt  ^arrivée  de  ses  alliés.  Sans  pour- 
suivre ses  avanlagM)  quelque  les  ctaf  étiena  eœ» 
sent  perdv  30;00<»  hsnnaes^  Manaovr  retourna 
k  Séville,  où  il  distribua  quatre  dequièmea  du 
Imti»  à  ses  troepca,  tsadis  qi^tl  employa  le  der* 
nier  ciiiqvîènie  pour  la  eenstraction  dans  cette 
ville  d*one  mosquée ,  ornée  de  le  Aimeuse  tour 
appelée  Giralda,  ainsi  que  pour  bâtir  à  Maroc 
un  château  fort,  nue  mosquée  et  im  palais.  En 
1196  il  repaaaa  la  Guadiana,  et  ajrant  pris  et 
démoli  l;s  viHes  de  Sala  manque  et  de  Gnada- 
la^ara,  il  poussa  jusqu'aux  rÎTee  du  Duero. 
Mais  ce  M  là  le  terme  des  expéditions  vio> 
terfeuses  des  Arabes  :  Us  furent  repousses  de 
Tolède  et  de  Talaverai  Renti^à  SéviHe,  Màneoor 
y  empnsouna  le  célèbre  roédeein  et  philosophe 
lën-ROeohdv  eu  Averroès,  dont  il  suspeeta  l'or^ 
thodoxie,  quoique  plus  tard  il  lui  rendit  la  li- 
berté avec  un  ttaltement  honorable,  qu'Averroèe 
conserva  jusqu-à  sa  mort,  surtenur  à  Maro^  en 
11«. 

Dana  sa-  dernière  campagne,  en  tl97,  Man- 
seor-  arriva  jusqu'à  Mad^rit,  aujourd'hui  Ma^ 
dfid ,  oè  un  combat  airee  les  chrétiens  allut 
s'engager;  mais  à  la  nouvelle  de  l'approche  do 
comte  de  Barcelem,  qnt  roarclialt  au  secours  des 
CastiHans,  le  prince  almohadese  retira,  sans 
coup  firir.  Lee  deox  partie  étant  également  fa- 
tigué», on  fit  la  paiv  pour  dix  ans^  après  s*étre 
rendu  mutuellement  toutes  le»  conquêtes.  On 
rapporte  que  les  divers  rolS'  ebrétiens  propo* 
seront  alors-  sueeessiwment^  k  Mausour  leur 


aUiainei.)iBà  I»  débès  subit  de'  m  souvenu, 
sufveaa  en  I198v  mit  fin  à  toutes  ces  iolrignos^ 
poHtiqueS) anoMnent où  il éftsit sur  le  pont  du 
d«Mor  s»fiUki  au  roi  Snmte  VlLde  Nnvufie. 
Avant  sa  mort  il  a^itr  encore-  dft  élouIVsr  Iftn^ 
volée  du  gouteemeurdoMapoey  quil  fitmaan»- 
cpsr,  au  mépris  de  là  capitulaMen  dans  la^ueito 
il  lui  avait  garanti  4a  vier  sauve.  O'eat  k  oette^u» 
oaslon  qu*oa  M  poêttwille  paroMusauvaie,  ^mt 
nen  ■»  aent  aussi  bon  que  Podenr-  d^on  ennemi 
tué,  parole  qu'on  avait  dé^à  uMribuée  à  Y itoUfuK. 
MHDOonr  appartenait  à  la-  aaele  dos  Bhm- 
hérites^  qui  ne  reonnanusment  paatrantoritéda* 
khalilea;  auasi,  aprèe  avohr  pri»  luMnèase)  le» 
titres  et  lea  honneurs  du  kbalitot,  il  se  fitappdur 
émir  aè  Mouraeniui  Mais  «mo  toute  sod  Mt«- 
fodexie  11  avait  de8>  prétaotiona'OirtbDdosea,  oac 
il  brûla»  eu  tl9t,  k  Fea  tous  le» livre»  traitant 
de  jurisprudence,  ponr  encourager  la^  ré  dadie» 
de  traités  sur  la  tradition*  d»  Coran.  Il  fit  auorf 
iueéver  de  nouvelles-  ibtnauies:  dana-  le»  prièiw 
pubUqnes  des  mosquées^  Ikrat  en  laissant  anc 
villes  de  Fes  et  Maroc  la  gloire  d^étre  les  dent 
métropoles  littéraires  de  nm  caapire,  Mansanr 
travailU  surtout  à  ragrandisseasciit  et  à  fem* 
bettssenlent  des  eentres  poMtiques  et  msUtaires 
de  sa  monarchie,  Sévllle,  Rabat,  8e«é,  ààk^ 
zar^Kéblr  et  Bianmuiiah.  Ce  prince  est  le  fi.* 
meux  ÂinumMor  des  chroriqne»  dievakeresquen 
de  l'Espagne.  Outre  sa  démenée  envers  Ici 
prisonniers^  qu'il  relâcha*  par  milliers  sans  rsUi- 
çon,  on  cite  bien  d*autres  trait»  de  sa  généra» 
site.  Avec  lui  s'éteignit  la  grandeur  nen^seuie» 
ment  des  Almohades.  mais  aussi  celle  des  Ara- 
bes d'Espagne  en  général.  AcnELui. 

Ibn-Ktialdoun ,  Histoire  des  Berbêfrs  iTAfnque,^ 
BlakUil,  //ùtoff  of  thê  Mohammedan  Bviptr^  te 
Spain.  -'  Atebbacb,  GéscAUkie  der  MmorasHUn  ymd 
Almohaden  in  Spanien.  —  Schsfer,  Cétchichte  non 
Spanien,  —  Roine7,//iit.  d'^ipapn^.  —  lUmmer,  tfdt 
d»ta  UUératmre  arabe. "M.  Ferdinand  n«nln,  Ckro^ 
niques  ehevaieresfmét  de  VEtgaome  et  dm  PortugaL 


(  Christophe- ffermatin  de  ) , 
général  allemand,  né  le  f  septembre  1711,  à 
Pétersboiiig,  mort  le  27  juin  1757,  à  Welmina. 
Fils  d'un  général,  Emest^Sébastien  de  Mansfeld, 
il  servit  quelque  temps  en  Prusse  et  passa  en- 
suite dans  Parraée  rosse.  A  l'attaque  des  li- 
gnes de  Pérékop,  en  Crimée,  il  se  condm'sit 
avec  tant  de  bravoure  qu'il  reçut  le  titre  de 
major  (  1735  )  ;  en  1737,  il  se  trouva  à  la  prise 
d'Oenakow.  Après  la  mort  de  Timpératrice 
Anne,  il  fut  chargé  par  MOnnich  de  s'emparer 
de  Biren,  duc  de  Oourfande,  et  s*acqaitta  de 
cette  mission  périlleu^^e  awc  beaucoup  d'a- 
dresse. En  1741  il  M  employé  contre  les  Soé- 
dois,  et  contribua  à  la  victoire  de  Wilmann- 
strand,  où  il  fut  blessé.  Lors  de  l'avènement 
d'Elisabeth,  il  tomba  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce, fut  relégué  sur  les  frontières  de  la  Si- 
bérie, et,  étant  parvenu  à  démontrer  son  in- 
nocence, il  servit  en  1743  sur  la  flotte  russe. 
En  1745  il  rentra  dans  l'armée  prussienne,  d» 


UT 


MAlSSTfiW  ^  SbAOlTEGNA 


tint  en'  r7A  géÊénRimisr  airfÉitofte,  ek  m 
«ttingoa  eti  fottte  oeotsk»  pv  n  bravonro  ci 
9oa  babîlHé  daosTari  de  là  gaerra  Blewé  <■ 
f7&7,  à  la  joanée  4e  K«tt»,  oii  il  oommaBdaife 
rafle  draite,  il  ne  toahit  pot  qinttbr  ie  Uiamp 
de  baABille,  ettinooffat  ^q&tiqam  joun  de  là,  de 
ses  blewiiFM^  Meuttei»  était)  fort  inetniit^  il 
savait'  I»  plupart  des  làfl^aei  de  UBorope,  et  lei 
ttvrait  à  Tétudë*  dtm  \m  raoncDie  de  loisir  que 
lot  WsHdl  le  mMer  de»  âmes*  Oa  &  de  lui«  : 
mémoires  Atoferi^eiS  jmlitîqum  eé  mil^ 
tatres  ntr  Ik  Rnmiit;  tyoa,  1772^  2toI.  in-r, 
tndtttfes  e»aNèmeBri>el-<DaDgMa.  CerecoeiL 
/éteod^dé  mv  à  t744h;  e'eet  an  moraean'd'IiM* 
toife  9M^  pi^evx  ymr  la  ainoMté  de  Pérri^ 
TaiB,  ttaohi'  des  IMe»  cpill  raeeato,  qu^intéreRp 
sMt  parrappart  aaa  ffeila  eaiMnAiiiee.     K. 

R!T«cbiiiir,    aMor.-mierar'.  Hànâ&aek.  —   Hààer, 
p^  dm  gémni  M*  iHaiuM»,  m  làte  d»  ms  jm* 


MAiiamri  (  Gtovaniii),  peiotre  de  l'éoQle 
féaitianae,  né  à-  VeuiBe,.Tem.  i4âO,  trafailiait 
awore  à Iréviae  eD.l&OU.  lifut  éèàmde  Yiitore 
Carpaocio,  dont  il  s'efforça  d'imiter  la  manière  en 
f  feignanàoedade  GeatUeBettiBi^mais  en  refusant 
d'adopter  le  slyte  moderne,  qui  commeoçait  à 
pi«raèQir;  aaan.  ses  figures  ont-eUesdes  oon- 
team  saca  et  duta  et  manqucot-eiles  de  naturel 
et  de  fiuittlé  dans  lava  mouvements.  A  cûléde 
cea  défoula,  M  fant  leeennaltre  une  imilation 
Tcaiede  la  nature.  U  avail  peint,  pour  la  Scuola 
di  SMi^Maroa  de  Yenite,  trois  sujets  tirée  de  la 
vied»  saint,  remarquables  par  la  variété  des 
tèteseàdoaoDfllumes  des  persoanages  qui  ani- 
nMnteeaonnpeailions.  Au  musée  de  Venise,  en 
osMerve  un  talileatt  important  provenant  de 
réi|isaSanto*-Fffaneeseo  de  Venise,  et  dans  le- 
qwl  il  a  réoDi  uàniS^tas^em^taini  Grégoire^ 
saint  PrançoU^saint  Koeheisainl  lÀbéraL  Un 
des  rares  OQTra^es  deMaaaoeti  existe  an  palais 
Puceini  de  Pietoin  ;  eniin,  an  musée  de  Berlin , 
nouDtiwmnft  un  Chhit  bénissant.  £.  B^n. 

mois,  f^if  étga  Utufiri  PiUoH  Vbêê*L  -  Orlandl, 
.tbbtoêdaxU.  —  BiliUniMcl,  IfOLiUe,  -  Tleoui,  DUkana- 
rho.  -  Tolomei,  Guida  dl  Pistoja.  -  Qoâdrt,  OUo 
Gêomi  in  yentsUL-  Catalopuet  dês  mu$ées  de  renUê 
et  d€  BtHau 

■AHTBGSA  (ilndr^A)  .célèbre  peintre  et  gra* 
venrderéoole  deMàntooe,  né  en  f430,à  Padoue, 
niorten  tSOtt.  Enfant  de  parents  pauvres,  il  gar- 
dait des  troopeanx  quand  il  fut  remarqué  par  le 
Squareîone,  qui  en  fit  se»  élève  favori  et  en  quel- 
que mte  son  fib  adoptif;  il*  était  prottaMement 
bim  ieone  encore,  car  en  1441-,  n'ayant  guère 
que  dti  ans,  il  était  admis  dan»  la  eorporatian  des 
pcMresdePadbae.  ArécolednSquaioioaa,  Man- 
tegaife  eut  pour  eamaradee  et  pour  émules  Marco 
Zoppo,  Dario  deTrévise  etNfecolb  Pixa»ia,fi^ 
vaifté  qui  ne  fat  pas  saa»  inflbeoce  sur  ses  pia- 
gr«a.  Maategna  jostifia  bienlût  les  espéraooss 
qu'il  avait'  donséeU'à  son  mettre,  en  peignant  la 
grande diapeil»  des*  Kk-emitaai  de  Padaue;  maie 
wm  simeès  mCme  Ait  CMue  der  sa  ruptun  aven 


BOKftiaaMIeuR.  Jaaepo'BeHini^  taowaut^aaa  la 
jeana  artiste  Ibv  qaailtés  qu^il  déaiiait  daiia.uft 
gendre,  lui  aeoorda  la  main  de  sa  fille;  de  oa 
jour  le  SquassàHie-  ne- put.  pavdonnar  àr  Andréa 
son  allianee  ares  un  peiulro  qu?il  ngardaià 
comme  sanonaemf  et  son  rival^.et  il  Tenvuloppa 
dans  la  taaina  qnll  partait  à  Jacopn.  Maategn 
avait  étudié  l'aatiqne  ares  semd'apiès  les  mai^* 
bras  et  les  pMftreaqaa  le  Skuarcftona  «Mit  ru^ 
peviés  de  ses  vieyaum'cn  ItaAia  et  en  Gréée  ^  el 
ses  peintans  s^*  resoentlisnt  peaMIee  an  pcm 
trop;  on  y  letmuvait  sonvcal  una  raideur  qui 
rappelait  la  soulplare,  oe  qai  fit  dire  aaSquaf- 
ciene,  non  sans  qoelqaeraleen,  «  qoe  lee-ouviagea 
de  Mante^ia  étaient  de»  statues  peinles  ;  »  auna 
anssi  c'est  à  cette  étade  quIL  dnt  d'avoir  pa 
donner  à  l'école  de  Mantoue  cette  simplloité,  asMi 
enaotitiidc-qui  la  firent  rsmarfasr  entre  tontes 
les  éeolea  lombardes',  joaqu'aa  jour  eè  Jnlea 
Romaia  rinl  par  son  impulsion  puisseate  lui  ira** 
primer  son  caeibet,  si  fiairnia  et  si  taardl.  La  pa^ 
rente  de  Mantegna  aver*  le»  Bellin^  ne  dut  paa 
non  plus  être  sans  inAueaoesmraM  talent;  c'est 
ainsi  qa'on  trouve  dàn»  ses  csavns  mrcolaria 
saave,  oaeexdcutiou  saignée,  etqae  seafigurss, 
rMuarquables  déjàpar  la  science  da  dessin,  m 
manquent  pas  d'une  certaine  élégance  malgré  lai 
nideor,  en  quelque  sorte  systématique,  de  ieansi 
draperies;  les  tétea  sont  d'un  beau  earaetèrff 
quoique  manquant* parfois iin  ^m denaUesee;; 
les  fbnds  de  paysage  sent  g^ératamant  moins: 
bien  réussis  ;  leur  coloris  tire  sur  le  jaune^  et  iiy 
a  absence  totale  de  porspoctift»  aérienne.  L'art 
da  fbtre  plafannar  les  figures^  le  aatta  in  se 
des  Itaiiene,  cet  art  trop  uégM^ié  aujoufd'hnl, 
avait  été  inventé  parie  Helagno,  peintre  de  Téeele» 
bolonaise;  mais  son  perfectionnement  est  na 
des  plus  beaux  titres- da  gloire  du  Mantegna. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ass  fresques  aaxEre- 
mitant  de  Padoae;  il  y  avait  travaillé  en  com- 
pagnie deson  coniisriple  Nîecolè  Piizolo,  qni^ 
dv  TttIUi,  n'y  fit  que  le  Père  éternel  assis  sol 
milieu  des  docteure  de  l'Église.  Outra  les  quatre 
$vangélistes  de  la  voète,  Mantegna  a  peint: 
sur  le  mur  de  gauebe  et  dans  six  comparti« 
ments  l'Aûfoire  de  saint  Jacques  lé  mineur p 
sur  lo  mur  da  droite^,  où  est  représentée  la  Vie 
desahU  Christophe,  les  deux  oompartimeaAar 
inférieurs  sooA  seuls  du  Mantegna,  et  encore  le* 
bas  on  est-il  en  trèa-mauvais  état.  Lo  eompap-. 
tiraent  représentant  le  martyre  du  sabrt  est  Irè»- 
intércssant,  parce  que  l'auteury  a  placé  son.  por-  • 
trait,  celui  du  Squardone  et  oeas  d^un  grand* 
nombre  de  personnages  illustres  de  sua  t^rapei 
Ces  diverses  fresques  août  superbea  et  moins  se»- 
cbesquebeaacouf»de  prododionsdelenr  aut^ur> 
mais  on  y  obercbemit  vsMiemeat  de  cbarme  et 
de  la  gdU»,  même  dans  les  rare»  figures»  d«: 
femmes. 

Mantegna  peignit  eneore*à  Padmie;  sur  fau  porta' 
de  l'éf^Saint'- Antoine,  deuv.  belles,  et  célèbres 
fiasautt  da  eaiml  Sesmardinéb&fi  Saint  àm*' 
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ioine;  il  les  accompagna  de  cette  iaacriptioii  : 
Andréas  Maniegna  optumo  /avente  numine 
perfecit  MCCCCLIJ,  Xlkal.sexHL  Lespein- 
tores  de  Mantegna  à  Padoue  datent  en  effet 
toutes  de  sa  jeunesse,  c'est-à-dire  de  1448  à  1461. 
£d  1463,  il  peignait  à  Vérone  dans  le  dottre 
de  Saint-Zénon  une  très-belle  fresque  représen- 
tant VBnJani  Jésus,  Pendant  son  séjour  dans 
cette  Yilie ,  il  avait  logé  chez  son  ami ,  le  peintre 
Gialfino  ;  il  reconnut  son  hoepitalité  en  peignant 
deux  triomplies  sur  la  façade  de  sa  maison.  Ces 
fresques  sont  aujourd'hui  presque  méconnaissa- 
bles; d'abord  barbarement  badigeonnées,  elles 
ont  été  ensuite  plus  maladroitement  encore  res- 
taurées. Quelques  autres  maisons  de  Vérone 
eonserrent  encore  les  traces  de  fresques  de 
Mantegna. 

Appelé  à  Mantoue  en  1468  par  le  marquis 
Louis  de  Gonzague,  qui  le  combla  de  faveurs,  le 
créa  cheTalter,  lui  donna  une  propriété  à  La  cam- 
pagne ,  et  une  maléon  de  ville  dont  l'emplace- 
ment, en  (ace  l'église  Saint-Sébastien,  est  encore 
mdiqoé  par  une  inscription,  le  Mantegna  devint 
le  fondateur  de  l'école  de  cette  ville,  dans  laquelle 
il  passa  tout  le  reste  de  sa  vie,  à  l'exceplion  d'un 
séjour  qu'il  fit  à  Rome  de  1488  à  14W,  lorsque 
le  pape  Innocent  VIII  le  chargea  de  peindre  la 
petite  chapelle  du  Belvédère  an  Vatican,  chapelle 
à  laquelle  il  travailla ,  dit  Vasari,  avec  tant  de 
soin  et  d'amour  que  les  murs  et  la  voûte  sem- 
blaient couverts  de  miniatures  plutôt  que  de 
peintures.  Ces  fresques  malheureusement  n'exis- 
tent plus.  Si  l'anecdote  rapportée  par  le  même 
bistorien  est  vraie,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Mantegna  n'ait  pas  fait  un  bien  long  séjour  è  Rome. 
Travaillant  toujours  sans  voir  venir  d'émoluments, 
l'artiste  modela  à  l'une  des  extrémités  de  la  mu- 
raille qu'il  décorait  une  figure  de  terre;  le  pape 
lui  ayant  demandé  quelle  était  cette  allégorie  : 
c'est  La  Discrétion^  dit  Mantegna.  FaitesZAPa- 
iience  de  l'autre  c6té,  répondit  le  pape,  avec 
plus  d'esprit  que  de  générosité.  Dans  la  nouvelle 
sacristie  de  Saint-Pierre,  on  conserve  plusieurs 
tètes  d'apôtres  et  six  demi-figures  d'anges,  fres- 
ques de  Mantegna  que  l'on  croit  avoir  été  dé- 
tachées de  la  muraille  de  l'ancien  Saint-Pierre. 

Un  des  ouvrages  les  plus  importants  de 
Mantegna  à  Mantoue  devait  être  une  suite  de 
fresques  représentant  les  Triomphes  de  César, 
dans  le  palais  de  Saint-Sébastien.  Ces  fresques 
ne  furent  point  exécutées;  les  cartons  seuls  fu- 
rent peints  à  la  détrempe  par  le  Mantegna.  Ces 
belles  pages,  au  nombre  de  neuf,  après  diverses 
vicissitudes,  ont  été  acquises  du  duc  de  Mantoue 
par  le  roi  d'Angleterre  Charles  I«^,  et  sont  au- 
jourd'hui, après  les  célèbres  cartons  de  Rapliael, 
Iq'plus  bel  ornement  de  la  galerie  du  château 
d'Hampton-Court.  Ces  vastes  compositions  ont 
^té  gravées  en  partie  par  le  Mantegna  lui-même, 
et  en  entier  par  Andreani  de  Mantoue. 

Au  Castello  di  Corte  de  Mantoue,  ancienne  ré- 
aide&ce  des  Gonzague,  dahs  quelques  pièces 


consacrées  aoyourd'hai  à  l'Archivio  notarile,  se 
trouvaient  de  nombreuses  fresques  mentionnées 
par  Vasari,  Ridolfi,  etc  ;  elles  ont,  à  plusieurs  r&> 
piiaos,  tell<9ncnt  souffert  des  guerres  qu'il  ne 
reste  guère  d'un  peu  conservé  que  la  saile  dite 
du  Mantegna.  Dans  deux  grands  panneaux  qui 
ont  été  habilement  rostaorés  par  Franeesoo  Sa- 
batelU,  Mantegna  a  peint  à  fresque  la  (aroille  en- 
tière de  Louis  de  Gonzague,  et  un  délicieu 
groupe  de  genres  soutenant  cette  inacriptioa.: 
///.  Ludovieo  il  M.  M,  prindpi  opiimo  ac 
Hde  inuieiissimo  ei  ilL  Barbât»  ejus  coH" 
jugi,  ^mdierum  ghriss  incomparabiU,  suus 
Andréas  MantiniaPatavus  opus  hoc  tenue  ad 
eorumBeustOsoMt^  anno  MCCCC  LXXiilI. 
On  voit  qu'ici  encore  Mantegna  prend  le  titre  de 
Padouan,  Ces  maipûAques  fresques  font  vive- 
ment regretter  la  peite  de  plusieurs  autres  pan- 
neaux qui  sont  presque  efiacéa,  et  qui  rcpré- 
sentiient  également  des  princes  de  la  loéme 
tamille.  A  la  voûte ,  huit  grands  médailloas , 
imitant  des  bas-reliefs  et  offrant  des  tHes  de 
.grandeur  naturellei  sont  également  attribués  an 
Mantegna. 

Le  temps  a  détruit  presque  entièrement  les 
fresques  dont,  avec  l'aide  de  ses  meilleurs  élèves, 
il  avait  orné  le  vestibule  et  la  façade  do  l'égMse 
Saint-André;  on  voit  cependant  encore  dans  la 
partie  supérieuro  de  cette  façade  un  grand  mé- 
daillon à  fresque,  récemment  restauré,  représen- 
tant Saint  André  et  saint  Longin,  Trois  autres 
médaillons,  ouvrage  des  élèves  du  Mantegna,  sont 
entièrement  défigurés  par  les  restaurations. 
L'une  des  chapelles,  plaôôe  sous  l'invocation  de 
saint  Jean-Baptiste ,  appartenait  au  Mantegna, 
qui  y  fut  enterré  ainsi  que  l'indique  cette  ins- 
cription :  Ossa  Andrew  BiantiniXj  fanums^ 
simi  pictoris^  citm  duobus  filiis  in  hoc  se* 
pulcro,  per  Andream  Mantiniam  nepotan 
exfilioconstructo  MDLX.Dans  la  même  cha- 
pelle a  été  placé,  par  les  soins  des  fils  de  Man- 
tegna, un  beau  buste  de  bronze  par  Sperandio, 
habile  sculpteur  mantouan.  Au-dessus  du  boite 
est  la  date  de  1516,  indiquant  l'époque  où  U  fut 
érigé;  au-dessous  on  Ut  ce  distique  : 

Esse  parcB  nuoc  norl%  al  non  pmpODls  Apelll , 
QEaea  Mantinic  qui  sliuulacra  vldns. 

Près  de  là  est  un  tableau  fort  ruiné  de  Mantegna, 
La  Vierge,  sainte  Elisabeth,  le  petit  saint 
Jean,  saint  Joseph  et  saint  Zacharie. 

Sur  la  façade  do  la  petite  église  Saint-Sébas- 
tien il  avait  peint  à  fresque  La  Vierge,  saint 
Sébastien  et  plusieurs  autres  saints;  cette  pein- 
ture est  presque  effacée. 

On  a  attribué  aussi  à  Mantegna,  mais  sans  cer- 
titude, une  chapelle  peinte  À  fresque  dans  Tégliso 
Saint-Jérôme  de  Forii. 

Les  tableaux  de  Mantegna  ne  sont  pa^  moins 
nombreux  que  ses  fresques;  on  en  trouve  dans 
plusieurs  églises  de  lltaUe  et  dans  presque  toutes 
les  galeries  publiques  et  privées  de  l'Europe. 
Indiquons  ici  les  principaux  :  à  Vérone,  une  MO' 
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ione  et  des  anges,  saint  Pierre^  saint  Faut 
et  saint  Jean,  saint  Jean- Baptiste ,  saint 
Georges  et  un  evéque,  dans  Samt-Zénon  ;  —  à 
Ifantoue ,  dans  la  catliédrale,  à  Foratotre  de  rin- 
corooata,  nue  siânàtM»  Madone  ;  —  à  Rome, 
ao  mutée  du  VatÎGan ,  une  Piété,  Tun  de  ses 
mdUeurs  ouvrages;  au  palai»  Chigi,  le  portrait 
do  poutre  par  lui-même  ;  au  palais  Doria,  un 
mnt  Antoine;  au  palais  Spada,  Le  Christ  avec 
sa  crois;  —  à  Velletri,  an  Museo  fioiv&ooy 
Sainte  Euphémie,  vierge  et  martyre,  iMuu 
vpsè  :  Opus  André»  Manlegnse  MCCCCLIIII; 
—  à  Forli,  dans  la  galerie  Regoli  »  unei/a(fe- 
Jctne;—  à  Efaples,  dans  le  musée,  un  Martyre 
des^t  Laurent  et  une  autre  Sainte Euphémie, 
Ym  des  cheTs-d^cenTre  do  maître  ;  —  à  Florence, 
dans  la  galerie  publique,  une  ifadoxe ,  sans 
doole  oelte  que  Vasari  dit  avoir  été  peinte  par 
Mintegna  pendant  son  séjour  à  Rome  et  être 
puiée  en  la  possession  de  François  de  Médicis, 
Lu  Circoncision,  L'Epiphanie  et  la  Résurrec- 
tion, petits  tableaux  trarailléa  avec  une  grande 
finesse ,  le  portrait  à* Elisabeth,  femme  de  Guida 
Gonzaga,  tête  digne  du  Vinci  ou  de  Rapbael  ;  — 
à  Milan,  an  musée  de  Brera,  un  tableau  à  com- 
partiments contenant  douze  saints,  saint  Ber- 
nardin et  plusieurs  anges,  le  Christ  mort  et 
les  Marie,  peinture  en  détrempe  ;  —  à  Modène, 
dans  la  galerie  ducale,  un  Christ  sur  la  croix, 
composition  de  plus  de  cent  figures;  —  à  Paris, 
an  Mnséedu  Louvre,  Jésus-Christ  entre  les  lar- 
rons. Le  Parnasse,  La  Sagesse  victorieuse  des 
Vices,  La  Vierge  de  la  Victoire,  un  de  ses  der- 
niers ouvrages ,  tableau  fort  lové  par  Lanzi  et  qui 
était  destiné  à  consacrer  le  souvenir  de  la  ba- 
taille de  Fonaone,  livrée  le  6  juillet  149')  par  le 
maniais  de  Mantoue  aux  troupes  du  roi  de 
France  Charies  Ylli,  souvenir  pourtant  peu 
glorieux  pour  les  Italiens,  qui  au  nombre  de 
quarante  mille  furent  battus  par  neuf  mille  Fran- 
çais; .*  à  Tours ,  dans  le  Musée,  deux  petits 
sujets  de  la  Passion,  qui  avec  le  Chris  tàa  Louvre 
STaient  composé  on  gradin  d'autel  ;  —  à  Madrid, 
an  Musée,  La  Mort  de  la  Vierge;  —  à  Beriin, 
an  Musée,  Saint  Christophe,  Le  Printemps,  Le 
Chrutmort,  La  Présentation  de  Jésus- Christ 
au  temple,  Judith,  une  Madone  et  le  portrait 
d'un  religieux i  —  à  Vienne,  au  Musée,  un 
Saint  Sébastien  et  des  Triomphes  de  Jules 
César  en  camaïeu  vert  ;  —  à  Munich,  dans  la 
Pinacothèque,  La  Vierge  entre  deux  saints, 
La  Mort  de  Lucrèce  et  Jésus-Christ  sauveur 
du  monde;  —  enfin ,  en  Angleterre ,  an  château 
dUampton-Gonrt,  les  neuf  célèbres  cartons  dont 
MUS  avons  parlé;  à  la  galerie  du  comte  de  Pem- 
broke,  une  Judith;  chez  sir  Baring,  Le  Christ 
au  jardin  des  Olives,  et  cliez  Georges  Vivien, 
^',  Le  Triomphe  de  Scipion, 

le  Mantegna  ne  mania  pas  avec  moins  d'ha- 
bileté la  pointe  et  le  bnrin  qne  le  pinceau  et  la 
palette ,  et  Lomazzo  lui  donne  Je  titre  de  pre- 
oûer  graveur  d^eslampes  ea  Italie.  Quelques  au- 


teurs italiens  hii  altribuent  même  Tlnvention  de 
la  gravure  au  bnrin  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
apporta  à  cet  art  de  grands  perfectionnements. 
On  a  prétendu  qu'il  n'avait  commencé  à  prati- 
quer la  gravure  qu'à  l'âge  de  soixante  ans;  cette 
supposition  n'est  guère  probable,  car  il  parait 
impossible  qu'il  ait  pu ,  tout  en  ne  cessant  de 
cultiver  la  peinture,  dans  le  court  espace  de 
seize  années ,  produire  des  estampes  dont  o» 
porte  le  nombre  à  une  cinquantaine,  mais  dont 
trente  an  moins  peuvent  lui  être  attribuées  avec 
certitude.  Les  principales  sont  une  Madone  as* 
sise.  Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  Her- 
cule et  Antée,  Le  Mariage  d'Énée  et  de  La- 
vinie.  Le  Christ  flagellé ,  Le  Christ  porté  au 
tombeau,  La  Descente  de  Jésus-Christ  aux 
limbes.  Deux  Monstres  se  combattant  à  coups 
de  bdton,  un  Combat  de  dieux  marins.  Quatre 
Femmes  dansant,  Bacchus  porté  par  des 
faunes  et  des  satyres,  Judith  mettant  dans 
le  tac  la  tête  d'Holopheme,  Jésus-Christ  res- 
susdlé  entre  saint  Philippe  et  saint  Pierre,. 
enfin  le  Triomphe  de  Jules  César,  dont  nous- 
avons  déjà  parlé. 

Ce  maître,  qui  a  exercé  une  si  grande  influence 
sur  la  peinture  au  quinzième  siècle,  a  eu  l'hon- 
neur d'être  célébré  par  l'Arioste,  qui  au  commen* 
cément  du  XXX1U*  chant  deVOrlando  le  cite  à 
côté  de  Léonard  de  Vind,  de  Jean  Bellini,  des^ 
Dossi,  de  Michel-Ange,  du  Titien  et  de  Raphaël,, 
et  après  les  plus  grands  peintres  de  l'antiquité  i 

E  quel,  che  furo  a'  nostri  dl,  «on  ora , 
I^oivirdo ,  Andréa  ManUçna,  Qiao  BdHno, 
Duo  Dotil,  6  quel  ch'a  par  senlpe  e  eolora 
Mlcbel,  ptù  ebe  norUl.  Angel  dlTloo, 
Bastlano,  Rafaël,  lUlan  cb'  ooora 
Mon  men  Cador,  ebe  quel  Venezla  e  Urbino. 

L'école  du  Mantegna,  dans  la  haute  Italie  di» 
moins,  fût  avant  l'apparition  du  Vinci,  du  Gior- 
gione  et  du  Corrége,  celle  qui  peutêtre  résuma 
le  mieux  les  véritables  progrès  de  l'art  et  qui 
en  marqua  le  plus  nettement  l'état  réel.  Il  n'est 
point  une  ville  en  Lombardie,  si  peu  importante 
et  si  reculée  qu'elle  soit,  où  l'on  ne  puisse  re- 
trouver des  preuves  incontestables  de  l'imitation 
de  son  style.  Cet  artiste  savant  et  inventif,  qui 
se  serait  évidemment  classé  an  premier  rang  s'Û 
n'avait  pas  eu  le  malhaur  de  venir  trop  tôt,  im- 
prima à  l'art  du  pays  lombard,  morcelé  en  tant 
d'États  étrangers  et  liostiles  les  uns  aux  autres  , 
une  direction  aussi  forte  qu'avaient  pu  le  faire  le 
Ghirlandajo  à  Florence,  le  Pérugin  à  Pérouee,  le 
Francia  à  Bologne. 

Mantegna  compta  parmi  ses  nombreux  élèves 
et  ses  aides  ses  cinq  fils,  et  un  de  ses  parents, 
Cario  del  Mantegna.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  tait 
rhonneur  de  le  supposer  également  le  maître  du 
Corrége  ;  ce  fut  de  son  fils  Francesco  que  le  grand 
peintre  parmesan  reçut  les  premières  leçons. 
E.  Brbton. 

Vasari.  VU»,  -  Lomazzo.  tdea  del  Tempto  deltm  PU- 
Cirra;  -  BetUneUt,  jérU  Mantmane,  -  Rldolfl,  yue  degii 
iUustri  Pittori  penmi.  —  Orlandt.  AbUoedM-io.  -  Bal- 
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lUmrecl/miK^tf.  -  Ia«l,4lMH«  dma  HUura.^  Tl- 
CMSl,  DUi9iutriê,  —  Taîa  .  i>r«arizioa0  «bU  patosxo 
yatieano.  —  Pl&tolesl ,  I^rscrizion^  di  Itoma.  —  G.  Sii  • 
UDl,  NuovoProspetto  (H  IHantova.  —  G.  CtMll.  6'ifÛa 
yer  to  «<ttfi«H  FoNI.  -»1>.  »Facelo,  ATumic  Guida  in  Pa- 
Jovff.  —  Joiui  erun^y,  TAê.Strouner'ê  Guide  ta  liampton- 
Court  palace.  -  Waaffcn,  De  f^alk  througb  t/te  art 
treasurti  cxhibUion  at  '^taticfieitcr  166T. 

HARTBGSIA  (  Bertiardino,  Prancesco,  Gfo- 
vanni' Andréa  etXorfortoo),pHntre6  de  Pécole 
de  Mantoiie,  florUsaient  %  ia'fin  du  quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  W'^tlc.  Fils  et 
élèves  du  précédent ,  ils  aidèrent  lem*  père  dans 
ses  entreprises.  Bernardino,  né  en  1490,  mort 
à  Mantoue,  le  9  aTril  152S,  avait  dès  1VI{;e  de 
seize  ans  acquis  déjà  une  certaine  réputation. 
Isabelle,  marquise  de  Gonzagae,  l'avait  chargé 
de  décorer  sa  villa  de  Sacchetfa.  Prancesco 
travaillait  en  1494  |)our  Francescode  Goozague, 
et  des  actes  nous  apprennent  qu'il  vivait  encore 
en  1514.  Après  la  mort  de  son  père,  îl  coopéra 
plus  qu'aucun  autre  de  ses  frères  à  l'achèvement 
des  peintures  que  Mantef^na  avait  commencées 
au  palais  de  Mantouc  et  à  l'égKse  Saint-André. 
Il  fut  le  premier  maître  du  Corrége.  Giovamni- 
Andrm  n'était  que  le  fils  naturel  de  Mantegna. 
LodovicOf  RuB  fils  légitime  et  son  élève  ftivori, 
mourut  en  1509.  K-  B— R. 

Bettintlli,  ^rfl  Mantuane,  -  Lrori,  StorUt  Mla  PU- 
ttrra.  -  Tteontl,  DOUmart».  -  Va«rl,  rUe,  —  F.  VU- 
m,  SMtae  ûet  Tableaux  eu  luuure. 

JMAHTBOIIA  (Oarh  del),  peintre  de  l'école 
de  iiantouo,  vivait  à  Ift  fia  du  quinzième  siècle 
et  au  commencement  dn  seizième.  Parent  et 
élève  du  Mant^pu^,  ii  l'aida  dans  ses  travaux, 
et,  après  la  «mort  de  ne  gnod  maître,  il  acheva 
avec  SCS  fils  les  œuvres  qu'il  afvaft  laissées  in- 
complètes à  Mantoue.  Ea  1514^  on  le  trouve  pci- 
ipant  à  Gènes  et  tenant  une  école  irès-fréquentée. 
On  rencontre  rarement  des  ouvrages  authentiques 
de  Carlo  ;  mais  dans  beancoup  de  galeries  on  at- 
tribue au  Mant^a  lui-même  des  peintures  qui 
n'apiiarliennent  (lent-étie  qu*à  son  élève. 

E.  B_N. 

RetUBetn,  ^rU  MatOuane.  —  Soprani,  ruede*  Pitreri 
Cenooeei,  •>  UntI,  StwrUi  deUa  Mttura.  —  OrlaDtfl, 
Mèeeedmriê.  -  VMHt,  nte. 

BiAHTBLL  (  Gidéon^Âlgernoii  ),  géologue  an- 
glais, né  eu  1790,  à  Lewes,  en  Sossex,  rnort  le 
10  novembre  1852,  à  Londres.  Fils  d'un  médecin, 
il  exerça  loi-mème  la  métledue  dans  sa  ville  na- 
tale, et  aeqoit  la  réputation  d'un  praticien  con- 
sommé. En  1835  il  s'établit  à  Brighton,  et  en 
1839  il  passa  à  Clapham ,  dans  la  banllene  de 
Londres;  enfin,  quelques  années  après  il  se  fixa 
dans  cette  capitale,  où  il  s'appliqua 4;fltièremeut 
à  la  fléologie,  dont  il  avait  fait  depiiis  longtemps 
«on  étude  favorite.  Placé  au  centre  fPune  pro- 
vince qui  oITio  un  ohainp  si  vaste  à  l'observation 
leientifiqve,  il  forma  à  Lewes  une  collection  d'a- 
nimaux fossiles,  la  plus  riche  que  jamais  savant 
ait  eue  en  sa  possession  et  qu'il  vcnuit  plus  tard 
au  Briti&h  Muséum.  La  composition  du  district 
de  Weald  attira  d'abord  son  attentioa,  et  il  fit 
tme  étude  particulière  de  ees  'terrains  eitétnoés 
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que  supporte  im  asaonMage  de  aable  et  4)e  cal- 
caire ;  ce  fut  la  qu'il  tenoontm  les  restes  de  phi- 
sienrs  grands-fossiles  Inconnna  jusque  alors.  Jjk 
cinq  génies  qui  composent  Je  groope  des  ffqh 
tiles  dinosauriens,  i4  en  dévMiviit  quatre,  qu'H 
nomma  Iguanodon,  Hylasoêmure,  Pei9rosawre 
et  ffe^fiosaure.  La  pvemière  de  ees  déoouTertos, 
qui  date  de  1*825,  valut  à  Manteil  son  ndroissien 
4  la  Société  ro^fide  de  Loadves.;  la  aaconde,  la 
médaille  de  V^4illaaton  (U35  );  et  la  denièm,  j 
la  grande  médaille  rofaàe  <  1849  >.  Ploeieurs  de 
ses  ouvrages  oomme  Woudêrs  of  Geoloçp  et 
Medals  of  Création,  sonldevomia  populaires,  et 
ont  eu  un  gnmd  nombre  d'édlttons.  Nous  cite-  I 
TOUS  de  lui  :  TkeFossils  éfSumth  Dmm,  or  ! 
illustrations  of  the  geoi^fp  of  Suuex  ;  Lob-  | 
dres,  18)2,  gr.  m-4%  pi.;  —  UlustraUoHS  t^f  \ 
tàe  Geologff  of  Sussex;  Ibtd.,  1827,  tff.  itt-4',  < 
pi.,  compiémcntde  fouvrage  préeédent;  --  The 
Fossih  oflUgaieforest;  ibid.,  1827,  gr.  in-4', 
pi.;  —  Q€oUgy  ofthe  South  Basl  t^Bngland; 
ibid.,  1833,  iii-8*,  pi.  ;  «—  une  cinquantaine  de 
mémoires  insérés  dans  les  reoueila  adenttfiques, 
entre  autres  dans  les  PhiloBopkiuU  Transac- 
tions. K. 

AirassU  et  Sir\c\Utnii,'MbUoffrapkia  Z^oèo^ieftt  Cm- 
logiœ.  -  W.  Hopkinfl,  AnnicerÊmnt  ^âddf^u,  MSS.- 
£fl#|jf  A  CVciop. 

MAiffTBLS  (Jean) y  enJatia  Mantrlitts,  en- 
dit  belge,  né  le  23  septembre  1699,  à  Uasadt 
(  pays  de  Liège),  mort  le 23  fifrnîer  l«76,  dans  là 
même  Tille.  Il  fit  see  hamanités  à  Liège,  et  entra 
en  1017  chez  les  Angustina,  qui  le  diaifièrait 
d'enseigner  les  beHes'^ettrea.  Il  fnt  enoeessive 
ment  prieur  h  Anvers,  à  Ypres,  è  Hassclt  et 
à  Cologne ,  et  fût  en  1847  député  à  Rome  poor 
assister ,  en  qnalHé  de  père  discret,  au  chapitre 
général  de  son  oidre  ;  il  reçut  à  Pnvîe  le  dipiône 
de  doctcnr.  Depuis  1631,  il  avaât  fait  de  Kélo- 
quenoe  sacrée  sa  prindpaleappliontion.  «  C'était, 
dit  Paquot,  un  esprit  aiaé,  nourri  de  l'élude  drs 
anciens  et  de  la  comuiamnee  dea  beltea-lettres 
et  des  beaux-aila.  »  On  a  de  lui  :  Manuel  de  la 
Confrérie  de  la  Ceinture  de  sakit  Augustin 
(en flamand)  ;  Liège,  1617,  to-12  ;  —  Speeuhan 
Peccatorum,  sive  sancti  Augusiini  conversio; 
Anvers,  1637,  ln-4o,  fig.;  —  Are  Artiwn,  sipe 
de  regimlne  sanctimonialium;  Anvers,  1640, 
fn-16;  ^  08  Offieio  pasiorali  ii6.  //;  Anvers, 
1643,  in- 12;  —  /EgidU  Albertini  Emblemata 
hieropolUiea;  Cologne,  1647,  iB-12  :  ouvrage 
signé  Melitanus  a  Caryh  (Manteliua  de  Has- 
sdt);  —  Thaumaturgi  pkgstei  Prodromus; 
Cologne,  1649,  in-12;  —  Sanc^KS  Augustinms, 
DeveneraHliSucharUtkslib.  //;Uége,l6â5, 
in- 12;  —  HasseletuMf  sive  ejusdem  oppidi 
(tescriptio;  Loovain,  1003,  ^-4"*;  hintoire  de 
Hasselt,  de  ses  envinms,  dn  paya  de  Liège,  de.; 
—  mstwix  Lossensis  Lib,  X;  Uége,  17 17, 
in -4";  liîsleire'dn  eomté  de  Looe,  aTOC  notices 
^tegraphlques  et  édnirrisseneatt.  K. 

-U  notiyiM.  tl999  AM.  dn  p.  MmfM»,  to  tCte  ^ 
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l  auBTBCFPBL  (  OiftojhThéodore^  baroADB), 
iioinue'd^tatpiassieiiy  Ais  d'un  ancien  gpaTer- 
AMT  de^^ovinoe,  Aéi^  Lubbea,le  3  février  jLâOô. 
iiemnié  on  1(29  Féférendaire  pnès  la  chambre 
de  piâtiee ,  .puis  conseiller  proTincial,  il  fut  élu 
«Q  M37  député  à  ruseinblée  des  états  proTÎn- 
dam  de  la  marche  de  Brandebourg.  En  1641  il 
derint  coo6éUler«aqpérieur  du  gpuvarMraeot  à 
&csi9iberg.  £ii  1844  il  fut  prooMi  au  rang  de 
oouaciUcr  iotiioe  «auprès  du  ^irinoe  de  Prusse. 
MofODié  en  1B46  directeur  au  miaistèce  de  Tin- 
l^irar,  il  ehercba  on  1847,  lors  de  la  prumière 
lÉiDwii  tie  rassemblée  des  états  prussiens,,  à 
défendre  oonlM  les  atiaques  du  libéralisme  cous- 
lituCionnei  l'ordre  de  choses  établi.  Aussi  dans 
iaisecoade  asaonblée  des  états ,  qui  se  réunit  en 
«Fr»l  t4»6,  pr«lesta-t-U  contre  Télection  par  tôte. 
•QiiaMiue  depuis  le  rosis  de  mars  1848  le  mi - 
jwtèra  de  llmtériettr  eût  passé,  dans  une  succes- 
diun  rapide,  entre  les  raaius  d'hommes  dont  les 
.opinioiis  politiques  étaient  fort  différentes  de 
■coitesde  M.  de  Manteuffiel,  celui-ci  sut  néanmoins 
M  maintenir  loijoiirs  dans  ses  fonctions,  jusqa*à 
ce  qu'enfin,  le  8  noTembre  1848,  le  roi  le  cbar- 
fBft,  soas  ie  ministère  Brandebourg,  du  porte- 
IMtte  de  riatévieur.  U  prit  une  (>art  réelle  k  la 
«MistilHtion  du  5  décembre,  comme  aussi  la 
plvpart  des  actes,  des  notes  et  des  circulaires 
iffphimatiqwrn  de  ùk  Prusse,  dans  ces  temps  si 
«9lés,«ortirent  de  sa  plume.  Ce  fut  lui  qui,  après 
ia  BArt  du  comte  de  Brandebourg,  opéra  à  la 
«Dite  de  la  oonfévwced'Olmûlc,  on  ohangement 
ooBfldérable  dans  U  polUique  de  b  Prusse. 
Quand,  le  19  décembre  I8â0,  le  roi  eut  accepté 
tedemandededémisfiion  deUdenbeig,  il  nomma 
M.  de  MMleuflbl  pfôsident  du  conseil  des  mi- 
oistocs.  Il  eoetcrva  oes  fonctions  jiiSfqu'en  dé- 
cembre 18&8,  et  ftit  roBplaoé  quand  le  prince  de 
^rmaerni  été  déclaré  régeitf . 

;  MisMwmawmL{Charies'4Mon,  baicn'DK), 
ion  Irère,  né  à  LÉbben,  le  9  juiUet  1806,  fut 
■oraoïé  sous-acerétain  d'État  de  l'intérieur  à 
BertiB  eo  1832.  Uenri  Wiuite. 

CoM»v-/4sr.  *  OoeummtÊ^Mri. 

HAHTi  OU  «A«rT  (i)  (  TkéodoTic  ns),  rioe- 
amiral .  né  en  Pravenœ,  dM»  la  seconde  moitié 
da  se^iième  siècle,  mort  vers  1640.  Les  Jtfar- 
seiilais,  qui  avaient  eu  diverses  occasions  d'ap- 
précier sa  valeur,  l'employèrent,  à  plusîeors  re- 
'  prises,  à  chasser  de  leurs  côtes  les  corsaires 
hnibaresques,  auxquels  son  nom  seul  inspirait  de 
la  terreur.  Le  19  juillet  1025,  il  conoeorat  sur 
le  vaisseau  La  Vierge^  qu^l  commandait,  avec  le 
titre  de  contre-amiral ,  au  oouibat  que  le  duc  de 
Guise  Ii¥ra  aux  Rochellais ,  combat  oii  ces  der- 
niers perdirent  dix  navires  et  deux  mille  hommes. 

n»  n  ert  ^■i4ol«  dtelgné  m»  le  nom  ée  ilfa»(ta  dam 
iM  écftt»  tfa  troH»;  naU  eomae  U  oorreipoaiUace  do 
«iraiiul  de  niotieUM  ci  celte  dacardlnal  de  Sourdia  ne 
rappellent  qoe  Manii  ou  J/antjf,  Dona  avona  pr«(6Bé  sea 
deax  nome. 
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Comese  'Vice*«niraU  il  •commanda. la  tralsième 
escadre,  forte  de  vingt  vaisseaux  compoisani  Tar- 
rièrotîpardedei'arméenavalA^i^  lu  17  septembre 
sniMBt,  battit  la  ilotte  rocheUaise  commandée 
4NIP  Gaiiton  et  lui  "lit  .«ssiqrer  une  perle  de  onze 
vaisseauft,  dont  deux  s'iéehouècent.  Quand  Ri- 
chelieu organisa  la  maône  en  Pranoe ,  Manti 
fint'un.de  eaux  qu'il  diai^aarde  l'ejbécution  de 
sas  paqiets.  Il  s-'anaipa  avec  Augustin  Beauiiec 
(no^.  ne  nMa)><t  dei^oittoy  de  ia  censtruc- 
tioB  de  trente  vaisseaux  .qui  devaient  être  faits 
dans  les  f»Mto  de  rfiiateg^,  en  tiois  du  pays. 
Coiamawlaat  en  1037  ie  vaisseau  VBur^p^f  de 
^00  tonneanx,  dans  l'armée  navale  du  comte 
d'ilareouit,  il  dingsa ,  «u  imois  de  mars ,  avec 
le  commandeur  de  Poincy,  l'artillerie  des  vais- 
veaux  contre  le  foilin  do  me  de  Baiiite-Margue- 
rite,  ce  qui  fut  si  bien  exécuté  que  ce  fort,  revêtu 
en  pierre ,  aivec  parapets  ^et  4p(itfceH«B ,  reçpt ,  du 
lever  au  coucher  «du 'soleil',  deux  mllftoiMips  de 
canon,  qui  le  rédulsivenlà  félatdNmvUkis éboulé. 
Emporté  par  «on  ardesr,  Marty  imt  eoenitepled 
à  terre  et  prit  part,  «i  «eafont  perdu,  .à  Teaca- 
ladedn  fort.  A  l'attaque^ée  llfes  Sniot^Henarat, 
le  14  «t  le  -tè  raaituivaat,')!  protégea,  avec 'le 
comroawfenr  des  ^VMMes  te  débanquement  des 
troupes  de  terre  qai  eMigMnt  lee  Espagnols  à 
capitirier.  Manti  oomm«Dda  «asmle  hoit  vais- 
seaux et  quelqws  "galères  tur  les  côtes  de  P«o- 
^Dce.  11  mourut  pen  opi*s,  «r  il  est  appelé  ie 
feu  ûeur  de  MxHHg  dans  «n  onémoire  fédigé 
en  1646  par  Iceomraandeur  de  Virvilte^mémoire 
faititolé:  Proliçtie  fk  la  Gvem  et  dos  »aluis 
è$  armée»  navaêes  ée  ta  mer  MéàUennanée, 
et  înséi-é  dans  le  t.  11,!».  471, de  la  Oorrespm- 
dance  d'Escoubleau  de  Sourdis.      I^.  I^svor. 

Updrographie,  ete.,parleP.  Fewnlcr.  -  HlUoin  du 
mar^elMdê  Tairas,  çét  BamlAsr..-  /«ttfw,  tniêrmdtmu 
iU^l»maUqttét^  i*apier$  d'État  du  cardinal  de  Riche- 
lieu iColUction  des  docvuunU  inédiU  tur  thUtoirede 
France), 

■ANTICA  ( FrançaU) ,  prélat  ItaHen,  «é  à 
Pordenone,  en  Frioul,  en  1534,  mort  à  Home,  le 
25  janvier  1614.  Après  avoh- enseigné  pendant 
plusieurs  années  te  jurisprodenoe  à  Padooe,  il 
devînt  awlltcw  de  la  Reteet  en  1596  oantoal. 
en  «  de  hii  :  />e  toj^tmis  '.mlUmamm  vo- 
ittrttefwm;  Frandfbrt,  lâgO;  Venise,  1487;  Co- 
logne, 1631  ;  Genève,  1048,  1696,  et  1734, 
'in  fol.;  —  Valteant/lMouàratéones  de  laeUis 
et  ambigttU  eoïiventionilntt  ;  Home,  1609  et 
1610,  in-fol.;  Cologne,  1016-,  Genève,  1645, 
1681  cl  1692,  «  Tol.  in-^.;  —  fieciiâiNs»  Ro- 
mane; Rome,  1618, 4!t  Lyon.  40f9,  fané*.    O. 

Papadopoll,  Gymnatium  PatmfiMfm,  U  I.  -  B«8, 
Purpura  docUh  -  OUoUie,  .Étheumnm  Ugmtiêum. 

MANTOPS  {Giouami-BattUta  Briziako 
DE,  dit  le  Mantouan),  sculpteur  et  graveur 
italien ,  né  à  Mantone ,  Hérissait  au  millco  du 
seizième  siècle.  Élève  de  Jutes  Romain,  il  «ma, 
sous  sa  direcUon,  Kmie  des  salles  du  palais  du 
T,  et  sculpta  une  Vierge  des  deuleurs  ^ur 
l'église  Saint-BamAé  de  Blantoue.  fU  gwfé  un 
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gcand  nombre  de  planches ,  surtout  d*aprè»  les 
compositions  de  son  mattre,  telles  que  la  Fuite 
en  Egypte;  un  Médecin  appliquant  des  veti^ 
tauses  sur  Vépaule  d'une  femme  ;  Romutus 
ti  Rémus  allaités  par  une  louve;  Pluton,'JU' 
piteret  Neptune  tirant  au  sort  les  empires  de 
la  terre,  du  ciel  et  des  eaux;  Jupiter  enfant^ 
nourri  par  la  chèvre  Amallhée,  etc.  Mais  celles 
de  ses  estampes  dans  lesquelles  il  a  déployé  le 
plus  de  science  et  d'étude  représentent  deux 
sujets  de  Vincendie  de  Troie.  Les  planches  du 
Mantouan  sont  ordinairement  signées  des  initiales 
IBM.  £.  B-N. 

Vasari,  rite.  --  Baldloned.  N<M%i»,  *  Orlandl.  ^660- 
cêdario,  -  Uocl,  StoriadMa  FUtura.  -  SoMaJ.  Guida 
4i  Mantova, 

MAKTOUB  (  Teodoro  de).  Voy,  Gaisi  (  Teo- 
doro)» 
MAHTOUB  (Marcello  m).  Voy,  Vehusti. 

MANTOUB.  Voy.  GONZÀGOE. 
MARTUANO  (AfdfCO).  Voy.  BERATmBS. 

MAMTZ  (Gafpar(f},publiciste  et  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Gundelfingeo^reo  1606,  mort  à 
IngoiKtadt»  le  28  mars  1677.  11  enseigna  la  ju- 
risprudence à  Dillingen  et  à  Ingolstadt;  Té- 
lecÉteur  de  Bavière  le  nomma  son  conseiller,  et 
l'employa  dans  plusieurs  négociations.  Parmi 
ses  quarante-trois  ouvrages  sur  diverses  matières 
de  droit  public  et  privé,  nous  citerons  :  Patro- 
cinkan  debitorum  ealamitate  MU  depau- 
peratorum;  Nuremberg,  1639  et  1740,  in-S*»; 
—  Tractatus  de  prxludio  belli  civUis  inter 
riyorosos  creditores  et  calamitosos  debitores  ; 
Nuremberg,  1642;  les  mesures  proposées  par 
Mantz  dans  ces  deux  écrits  Turent  sanctionnées 
par  la  diète,  à  la  suite  de  quoi  fauteur  les  fit 
réimprimer  ensemble  sous  le  titre  de  Trophxus 
Man%ianus;  Francfort,  1655;  —  Status  Ro- 
mani Imperii  antiquus  et  novus;  Augsbourg, 
1673,  in-fol.;  ~  Fundamenta  Vrbls  et  Orbis, 
seu  de  ortu  et  progressu  Imperii  Romani  ; 
Augsbourg,  1673,  in-fol.  O. 

MAHVGGI  (  JVjea/of  ) ,  voyageur  vénitien, 
mort  vers  1710.  Il  passa  aux  Indes,  fut  attaché 
comme  premier  médecin  au  fils  du  grand  Mogol, 
Aurangzeb,  et  quitta  ce  prince  vers  1690.  On 
suppose  qu'il  revint  en  Ëuropo  vers  1691.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  la  belle  colleclion  de  peintures 
indo- persanes  conservée  à  la  Bibtiotbèque  im- 
périale. Les  missionnaires  français  le  citent  fré- 
quemment sous  le  nom  de  Manouchy.  Retiré 
probablement  en  Portugal ,  il  publia  l'ouvrage 
suivant,  devenu  rarissime  :  Istoria  de  Mogol  en 
très  partes  de  Nieolao  Manuchif  Veneiiano; 
de  Reinadô  de  Orangzeb  (sic),  Guerras  de 
Golconda  e  Visapour  com  varias  successos 
até  a  era  de  1700, 3  vol.  Le  catalogue  de  Mid- 
dlehill  donne  ce  titre;  mais  nous  n'avons  jamais 
pu  nous  procurer  l'ouvrage.  F.  D. 

Mcrtw  CuUmt  de  1691.  -  DocwmenU  partlcultêrt. 

MABVGBS  (Les).  Dignes  précurseurs  des 
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Estfenne,  les  Aide  Menace  sont,  comme  eux,  l'é- 
ternel honneur  de  l'imprimerie.  Le  zèle  infati- 
gable de  ces  deux  illustres  familles ,  leur  grand 
savoir,  leur  enthousiasme  et  leur  dévouement 
pour  un  ari  dont  la  découvorte  préservait  d'une 
ruine  imminente  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  leur  ont  donné 
des  droits  égaux  à  la  reconnaissance  univer- 
selle. 

MABUZio  ALDO  (1)  (plusconuu  SOUS  le  nom 
de  Aide  l'ancien  )  naquit  en  1449  (2),  à  Bassiano, 
près  Velletri,  dans  les  États  Romains,  et  mourut 
à  Venise,  le  3  février  1516.  L'usage  en  Italie 
étant  de  se  servir  des  noms  de  baptême  plutôt 
que  des  noms  de  famille ,  l'a  fait  connaître  plus 
généralement  sous  le  nom  de  Messer  Aldo,  oa 
Aldo;  et  il  prit  le  titre  de  Romanus  en  raison 
de  la  proximité  de  sa  ville  natale  avec  Rome, 
alors  capitale  littéraire  du  monde.  Aide,  ayant 
plus  tard  soigné  l'éducation  de  l'un  des  fils  des 
princes  de  Carpi ,  Alberto  Pio,  obtint  de  cette 
famille,  qui  le  protégea  en  tous  temps,  d'ajou- 
ter le  nom  de  Pio  au  sien,  et  dès  l'année  1503 
il  se  désigna  toujours  ainsi  :  Aldo  Pio  Manu- 
tio  Romano,  ou  Aldus  Pius  Manutius  Ro- 
manus. 

Par  son  mariage  avec  la  fille  d'André  Torre- 
giano  d'Asola,  qui  en  1479  avait  acquis  l'impri- 
merie de  Nicolas  Jenson,  établi  à  Venise  dès 
1470,  an  retour  de  la  mission  que  Louis  XI 
lui  avait  donnée  auprès  de  Gutemberg  pour  con- 
naître le  secret  de  l'imprimerie,  Aide  l'ancien  se 
rattache  aux  premiers  inventeurs  de  cet  art. 

8on  petit-fils  a  prétendu  que  leur  famille  des- 
cendait des  Mannud ,  ancienne  famille  noble  de 
Florence;  mais  ni  Aide  Manuce  ni  son  fils 
Paul  Manuce  n'ont  rien  dit  qui  puisse  faire  sup- 
poser une  communauté  d'origine  dont  cette  an- 
cienne famille  pût  vouloir  s'honorer  lorsque  le 
nom  des  Aide  fut  devenu  célèbre. 

En  commençant  ses  études,  Aide  Manuce  fut  as- 
treint à  apprendre  par  cœur  la  Grammaire  rfay- 
thmique  d'Alexandre  de  Ville-Dieu  (3),  la  seule 
alors  en  usage.  Il  la  prit  en  tel  dégoôt  que  plus  tard 
il  crut  devoir  la  remplacer  par  une  grammaire  plus 
méthodique,  qu'il  composa  lui-même  et  qui  eut 
un  grand  succès  en  Italie  et  dans  les  pays  étrangers. 
Après  avdr  terminé  ses  études  latines  à  Rome, 
sous  les  habiles  professeurs  Gaspar  de  Vérone 

(I)  M.  A.  Renoaard  rcotarque  qae  ce  oon  ae  trooTe 
écrit  de  dlveraes  oMolèret,  aoit  par  Atde  IttlHBéme,  loU 
par  tes  deacendanta  :  Hanndo  ou  MaODCio ,  Manonela. 
Mannuzto,  Mannucclo,et  ManDuod.  Aldo  est  le  dlmt' 
noUr  de  Tbeobaido,  qui  éUlt  son  nom  de  baplême.  Eo  tel» 
do  Tkeumnu  Comvcoptede  1496  rtdanale  premier  et  k 
secoDd  Tolaine  d'ArlxCote.  l»W-t4t7,  U  ae  noniBe  ainsi 
jldmt  ManuUui  Austama. 

(I)  Cette  date,  à  qaelqoea  roola  près ,  est  U  pins  eer- 
talne.  EUe  résulte  de  rindleaUon  donnée  par  Aldelejeane 
dana  une  préface  datée  du  mois  de  février,  en  tête  d'iiin' 
opDscule  intitnlé  :  De  morte;  Dialogv»  jCgidii  Perrini 
PariiM  i  Rome,  1M4.  où  on  Ht  :  Centesimw  omUm  qua- 
eraQtrimutseptimuê  ab  JUU  tM  agitw  annui. 

(S;  Maria  Hnanl.  rtta  AêAldo  Pio  Manm*iO{  Venise, 
17»,  ta-4«. 
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et  Domizio  Calderino,  il  vint  suivre  à  Femreles 
K  çooÂ  du  célèbre  professeur  de  grec  Gnanui. 

£a  1482,  à  l'approche  de  l'armée  vénitienne. 
Aide  se  retira  à  La.  Miraodole,  chez  l'illustre 
Jean  Pic,  quod  amarei  literalos  viros  et  fa' 
veret  ingeniis ,  ainsi  que  l'écrit  Aide ,  en  1485, 
à  Ange  Polltien.  Aide  et  Pic  de  la  Mirandole  (t) 
se  rendirent  ensuite  à  Carpi,  auprès  dn  prince 
Alberto  Pio  ;  c'est  là  probable<nent  que  fut  conçu 
le  projet  de  rétaUisseinent  de  la  belle  imprimerie 
de&Uoée  â'ia  reproduction  des  chefs-d'œuvre  litr 
téralres  de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  les  bases 
forent  arrêtées  en  1490,  ainsi  qu'Aide  nous  en  a 
informés  (2).  Cependant,  le  premier  livre  qui  en 
e$t  sorti,  les  Erolemata  de  Constantin  Las- 
cariS)  est  daté  du  i*'  février  1494;  mais  il  pa- 
rait certain  que  d'autres  impressions  sans  date, 
particulièrement  l'édition  du  poème  de  Musée  en 
grec  et  en  latin,  précédèrent  la  grammaire  de 
Lascaris.  Aide,  Yoalant  faire  connaître  son  mérite 
et  propager  le  goût  des  lettres,  entreprit,  en 
1488,  de  lire  et  d'expliquer  publiquement  les 
meiilears  écrivains  grecs  et  latins;  il  continua 
plDsieurs  années  ce  cours ,  qu'il  faisait  pour  une 
nombreuse  réunion  de  jeunes  gens. 

L'booorable  famille  des  princes  de  Carpi,  après 
loi  avoir  fourni  les  moyens  d'élever  son  impri- 
merie, lui  vint  souTent  en  aide,  et  le  jeune  prince 
Leooeilo  iuiécriVaitao  nom  du  prince  Alberto,  son 
frère  aîné,  pour  le  solliciter,  de  la  manière  la 
plus  pressante  et  la  plus  aimable,  de  venir  s'é- 
tablir avec  son  imprimerie  dans  leur  diâteau  à 
Novi,  loi  oiïraat  même  d'y  partager  en  deux  les 
chambres  qu'ils  habitaient...  (3). 

DoQie  ans  plus  tard  nne  autre  lettre  dn  même 
prince,  12  mars  1510,  datée  également  de  Novi, 
réitère  cette  proposition  (4). 

Lavied'Alde  Manuce  se  trouve  tellement  mêlée 
'  aai  ouvrages  qu'il  a  imprimés,  que  j'ai  cru  de*- 

:i)ûaa«one  des  préfaees  de  iod  édtUoti  d'Aristote, 
AMe  Doos  apprend  que  Pic  de  La  Mirandole  était  oncle 
do  prince  de  Car  pi,  Alberto  Pio. 

(X)  Cette  date  résulte  de  ta  préface  en  lêle  do  TAciati- 
nu  ContueopUg,  qui  parât  en  août  14*7  ;  Aide  nous  j 
tignale  les  diffleullés  qall  cal  à  vaincre  et  les  pénible* 
travaux  auxquels  11  dévoaa  aa  Tic.  L'htsturten  de  la 
tie  d'Aide  l'ancien,  Maria  Mannl,  dit  que  c'est  dans 
VOrçoMM  d'Aristote,  imprimé  par  Aide  en  IMS,  qae  se 
trouve  ce  passatre;  U  «'eat  trompé,  11  est  dans  le  The- 
M«nu  Comueopim  tmprimé  en  1497.  «*  Postqaam  suacepl 
•  hanedaram  f^vlaclam  (  annui  enim  agiturjam  tepti- 
«  mats) ,  posseni  lurejnrando  afarmare  me  lot  «njios  n» 
«.Borra  qnldem  soUdae  habolise  qiiletls.  » 

(3j  <  Perché  non  é  borao  ebe  dealdera  plu  de  me  que 
Ml  Aldo  foflse  et  slantlasse  a  M ovt,  intendo\  vogllo,  es- 
seodo  gol  Mii,  Aldo,  cbe  sla  pa tronc  e  slgnorc,  et  allora  ge 
l>r6  taie  demostratlone ,  chél  cognoscerà,  chlo  l'anio,  et 
forsl  più  chel  mm  si  crede.  »  Lettre  du  ta  septembre 
14M^. 

(4*  •!  Me  displaxeria  bene,  et  atrlstarla ,  se  altre  loco 
(he  qaesto  Tt  elrgessl  per  babltare,  reeercaremo  tutto  H 
Castelto,  nel  quale  aciO  sla  11  accommodato ,  sel  sara 
W»«irno,  le  dlvlder6  per  meta  le  camcrc  ne  le  quelle 
■lanze  ovi  ne  sarrte  patron,  ma  Intérim  non  dOTesll  res- 
tare  de  Invlare  11  lostramentl ,  cl  altre  vostre  robe  ne- 
e^narle,  et  eoal  ml  conforto  et  prego  a  fare.  ne  11  parère 
di  vostro  aoeeeo  falla  in  questo,  siebé  aaUalatl,  et  a  lui, 
tt  a  nul  altii  ebe  vl  amaroo.  » 
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voir  indiquer  année  par  année  ses  principales 
publications.  C'est  dans  les  préfaces  qu'il  nous 
donne  l>eaucoup  de  renseignements  sur  sa  vie.  Le 
dernier  jour  de  février  1494  Aide  Manuce  fit  parât* 
tre  la  grammaire  de  Lascaris,  suivie  de  quelques 
traités  în-4o ,  avec  cette  souscription  :  Impres' 
sum  summo  studio,  literis  et  impensis  Aidi 
Manueii  Romand.  Le  caractère  qu'il  y  emplo}a 
comme  essai  ne  reparut  plus  dans  son  impri- 
merie. L^s  deux  préfaces  d'Aide  nous  appren- 
nent que  c'est  sur  des  instances  réitérées ,  et 
pour  venir  en  aide  aux  études  de  la  jeunesse-, 
qu'il  s'est  décidé  à  publier  cet  ouvrage  dans 
des  temps  aussi  malhenreox,  où  la  guerre  qui 
envahit  toute  l'Italie  menace  le  monde-  d*nne 
commotion  générale.  «  Mais  j'ai  fait  tœu,  dit- 
il,  de»  consumer  ma  vie  à  l'utilité  publique;  et 
Dieu  m'est  témoin  que  tel  est  mon  plus  ardent 
désir.  A  une  vie  paisible  j'ai  préféré  une  Tie 
laborieuse  et  agitée  :  l'homme  n'est  pas  né 
pour  des  plaisirs  indignes  d'une  &me  généreuse, 
mais  pour  des  travaux  qui  Tlionorent.  Laissons 
aux  vils  troupeaux  l'existence  des  brutes.  Caton 
nous  Ta  dit,  la  yie  de  Thomme  est  comparablo 
au  fer  :  faites-en  un  emploi  constant,  il  brille  ; 
si  vous  n'en  usez  point,  il  se  rouille.  » 

Tels  sont  les  sentiments  qui  animaient  ces 
hommes  de  fer,  les  Aide  et  les  Estienne  !  Ils 
avaient  le  droit  de  parier  ainsi ,  puisque  leurs 
œuvres  ont  égalé  leurs  engagements. 

£n  1495  parut  le  premier  volume  de  la  pre- 
mière édition  grecque  d'Ari«^o/e.  «  Pour  se  faire 
une  idée  des  difficultés  et  de  la  hardiesse  d'une 
pareille  entreprise,  dit  avec  raison  M.  A.  A.  Re- 
nouard,  qu*on  se  représente  les  nombreux  trai- 
tés formant  les  cinq  volumes  in-fol.  des  œuvres 
d'Aristote,  alors  tous  inédits,  et  dont  les  divers 
manuscrits  étaient  ou  presque  illisibles  ou  dé6« 
gurés  par  Tignorance  des  copistes,  souvent  mu- 
tilés ou  oblitérés  et  présentant  des  leçons  diffé- 
rentes. Aucune  publication  antérieure  ne  pouvait 
aider  l'éditeur,  à  tout  moment  arrêté  par  des 
doutes  -qu'il  lui  fallait  résoudre  par  sa  sagacité 
et  sa  critique.  Si  l'on  songe  que  ce  ne  fut  pas 
seulement  pour  la  volumineuse  et  difficile  édi- 
tion d'Aristote,  mais  pour  une  multitude  innom- 
brable d'éditions  grecques,  qu'Aide  dut  accomplir 
presque  toujours  une  pareille  tftche,  on  sentira 
combien  il  serait  injuste  de  lui  reprocher 
quelques  erreurs  typographiques  on  qnelq^ 
leçoniv.  qui  depuis  furent  rectifiées ,  soit  à  î'aide 
de  meilleurs  manuscrits,  soit  par  les  ingénieuses 
oonfectures  d'autres  savants,  venus  après  lui, 
et  dont  quelques-uns  ont  consumé  leur  vie  en- 
tière à  la  révision  d'un  seul  ouvrage.  » 

Dans  la  préface.  Aide  annonce  qu'il  a  été  se- 
condé dans  ces  grands  travaux  par  plusieurs 
savants,  et  particulièrement  par  Alexandre  Boa- 
dinus,  dont  une  préface  en  grec  vient  à  la  suite 
de  celle  d'Aide. 

De  même  qu'à  Rome  les  premiers  imprimeurs 
^  avaient  reproduit  les  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
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latiue,  de  même  Aide  l'ancien  se  hâta  de  repro- 
duire tous  les  chers-d'œuvre  de  la  littérature 
grecque,  et  il  fut  secondé  dans  ses  travaux  par  un 
grand  nombre  d'illustres  savants  venos  de  la  Grèce 
cherchera  Venise  un  refuge  après  la  prise  de  Gons- 
tantinople.  Cette  même  année  1495  il  donna  Thé(h 
ariU  et  Héêiode  en  un  yoI.  in-fol.  C'est  dans  ces 
deux  ouvrages  qu'on  vit  enfin  on  caractère  grec 
parfaitement  régulier,  satisfaisant  de  tous  points, 
et  bien  supérienr  à  celui  de  l'Homère  imprimé 
à  Florence  par  Nerlius.  Kn  1497  parut  le  The* 
9aurw  CornticopùBf  recueil  de  grammairiens 
grecs  tous  inédits  (1).  Charles  VUl  venait  d'en- 
vahir ritalie,  et  voici  ee  qu'Aide  écrivait  dans 
sa  préface  : 

«C'est  une  rude  tâche  que  d'imprimer  correc- 
tement les  livres  latins ,  et  plus  dure  encore  les 
livres  grecs;  mais  rien  de  plus  pénible  que  d'ap- 
porter tous  les  soins  qu'ils  exigent  dans  des  temps 
aussi  durs,  où  les  armes  sont  bien  plus  maniées 
que  les  livres.  Depuis  que  je  me  suis  imposé 
ce  devoir,  voici  sept  ans  que  je  puis  affirmer, 
sous  la  foi  du  serment,  de  n'avoir  pas  joui  pen- 
dant tant  d'années,  même  une  heure,  d'un  pai- 
sible repos.  » 

Dans  la  même  année  1497  parurent  les  2*,  3"  et 
4"  volumes  d'ArUtoU.  Dans  sa  préface  au  prince 
de  Carpi ,  Aide  rend  compte  de  ses  efforts  pour 
réunir  les  meilleurs  textes  manuscrits  d'Aristote; 
«  il  annonce  qu'il  va  donner  bientôt  Platon,  Hip- 
pocrate,  Galien  et  les  autres  médecins,  puis  les 
mathématiciens;  «  et,  igoute-t-il,  si  Dieu  me  prête 
vie  je  m'eiïoreerai  de  ne  jamais  vous  laisser  man- 
quer ^e  bons  livres  de  littérature  et  de  acience.  » 
A  la  fin  du  2*  volume,  commençant  par  la  vie 
d'Arislote  et  de  Théophraste,  se  trouvent  plusieurs 
indications  en  grec  et  en  laUn,  entre  autres  celle 
du  Registre  des  cahiers  dont  se  com^pose  ce 
volume.. Pour  donner  en  grec  cette  indication ,  il 
fallait  que  des  Grecs  fussent  employés  chez  Aide 
même  pour  l'asseroMage  et  la  reliure  (2).  Aide 
y  prend  le  titre  de  Philhellène,  et  dit  que  ce 
volume  a  été  «  excriptum  (  sic  )  Yenetiis, 
manu  stamnea  (sic),  in  domo  Aldi  Manutii 
Romani  et  grascorum  stndiosi,  mense  februario 
M.  m.  D.  » 

Le  grand  nombre  de  préfaces  écrites  en  grec 
soilpar  Alde,aoit  par  de  savants  grecs  qui  avaient 
trouvé  uû  asile  dans  son  imprimerie  donne  lieu 
de  croire  qn'on  y  parlait  aussi  fréquemment  en 

(1)  M.  A.  A.  ReBODard  Indique  k  cet  ouvrage  la  date  de 
ikW,  quoique  sur  l'original  la  date  lolt  ainsi  Imprimée  : 
M.  m.  D;  et  crpcndant  M.  Renouard  range  sous  la  date 
de  1417  >e«  antrra  ouvragea  d'Aide  qol  portent  cette 
mémelpdicatinn.  M   III.  D. 

^s)  L'expression  de  bmrhé  à  la  grecque»  connue  dans 
tous  les  ateliers  de  brochure ,  se  rattache  probablemeut 
a  ee  mode  d'opérer  venu  de  Constantloople. 

M.  A.  A.  Renouard,  dont  Je  ne  aaurals  trop  louer 
l'exactitude  scrupuleuse ,  si  persévérante  dans  le  court 
fie  ses  longs  travaui  sur  les  Aide  et  lea  EsUeone,  ne 
parle  point  de. ces  Indications  placées  par  Aide  à  la 
page  M9  da  volune,  non  plus  que  d'un  autre  avis  au  re- 
lieur, égaleipent  en  grec,  qui  se  trouve  eolre  les  pages  il 
et  16  des  Rhetores  ^ttiei,  iBiS,  s  vol.  infol. 
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grec  que  dans  la  maison  des  Ëstienne  on  parlait 
en  latin  (1). 

La  même  année  il  donna  Jamblique,  Produs, 
Porphyre,  Synesius,  etc.  Dans  un  dictionnaire 
grec,  Aide  recommande  an  lecteur  de  numéroter 
les  pages.  Il  eût  mieux  valu  lui  épargner  cette 
peine  en  les  imprimant  avec  le  texte,  ce  qu'Aide 
fit  ensuite. 

En  1498  parut  le  dernier  volume  d*Aristoie  et 
une  édition  d* Aristophane  avec  les  sooltes,  etc. 
Vers  cette  époque  il  publia  un  Psautier  en  grec, 
sans  date.  Dans  la  préface,  Decadius  annonce 
que  bientôt  Aide  publiera  une  Bible  polyglotte  es 
hébreu,  grec  et  latin.  Bialliewreusement  Texéco- 
tion  de  ce  projet  fut  suspendue.  On  en  voit  cepen- 
dant une  page  fort  bien  exécutée  à  notre  biblio- 
thèque impériale. 

En  1499,  il  publia  Dfoscoride,  les  Bpistolo- 
graphes  grecs,  les  Astronomiques,  et  en  1600 
Lucrèce.  C'est  dans  le  courant  de  cette  année  qull 
épousa  la  fille  de  Turrisan  ou  Torregiano  d'A- 
sola,  imprimeur  instruit,  qui  a  donné  quelques 
bonnes  éditions. 

Vers  Tannée  1501  Aide  eut  l'heureuse  idée 
de  former  une  véritable  académie,  composée 
d'hommes  distingués  par  leur  savoir,  qui  se 
réunissaient  à  un  jour  fixé  chez  lui  pour  traiter 
de  questions  littéraires  et  s'occuper  du  choii 
des  ouvrages  les  plus  utiles  à  imprimer,  des 
meilleurs  manuscrits  et  des  meilleures  leçons 
à  adopter.  La  constitution  de  cette  académie  fut 
rédigée  en  grec.  Pour  en  assurer  la  durée,  Aide 
sollicita  de  l'empereur  Maximilien  i'*'  son  auto- 
risation par  un  diplômé  impérial;  mais  cette 
académie,  fondée  en  1500,  se  troura  dissoute 
par  la  mort  on  la  dispersion  accidentelle  de 
ses  membres.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  la 
composaient  ou  qui  par  leurs  rapports  scienti- 
fiques avec  Aide  ont  concouru  au  but  de  ceiie 
institution,  appelée  VAcademia  (VAldOyM 
même  que  Laurent  Médicis  à  Florence,  Ponta- 
nuR  à  Naples  et  Pomponius  VI  à  Rome  ont 
donné  leurs  noms  ^  celles  qu'ils  ont  fondées.  Aide 
la  nomme  quelquefois  Neaccademia  nostra. 

Aide,  président;  Andréa  Navagero,  sénateur  vé- 
nitien ;  P\errh  Bembo  {depuis  cardinal);  Daniel 
Rinieri,  sénateur  vénitien  et  procurateur  de  Saini' 
y  arc,  très-savant  en  grec,  en  latin  et  en  hébrru; 
Marino  di  Lionardo  Sanodo,  sénateur  et  kislorien 
de  Feniae  i  Nicolas  Guideco,  Fénitien;  Scipion 
Fortiguerra.dtf  Carteromaoo,  <h  Pistoie,  el  Michel 
Portiguerra ,  son  frère  ou  son  parent;  Urbain  Bulia- 
nio ,  de  Bellune^  religieux  ;  Benetletto  Ramberto, 
de  yenise;  Pierre  Aicioiieo,  rénilien  ;  J.-B.  Egna- 
zio,  Féntlient  professeur  d* éloquence  à  Denise; 
Aléas.  Bondino,  de  Feni^e^  dit  Agalhétnéron;  Uare 
MBSuraB,^^  Candie,  depuis  archevêque  delHonem- 
basia;  Jean  Musurus;  Marc- Antonio  Coccio^Sa- 
bellico,  de  Ficovaro  près  de  Rome  ;  J.  Gregorc^ 
puk),  de  Candie;  Benedetto  Tirreno  i  Paol.Ouialep 

U)  Cetavls  est  répété  en  grec,  et  l'eipreasloB  aiagu- 
Itère  imi^nU  aitea  une  main  4'étaim  est  traduite  par 
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HobU  vénitien;  Jean  Giocondo,  de  Férone;  Ff an- 
cois  IKMCtlo,  médecin  de  Férone;  Girolamo 
Âieandro,  députa  cardinal;  Girûlamo  Menocchio, 
de  Lueques,  médecin;  Jean  de  Lucca,  médecin. 
Savants  qui  ont  pu  faite  partie  de  V Académie 
d'Aide  et  qui  furent  ses  collaborateurt  : 

GîmUno  Decadeo,  de  Cor/ou;  Arialobulo  Apoa- 
ltA\o,de  Candie;  Anenio,  rfepuu  archevêque  de 
Siùnemhaeia;  Thomas  Linacre,  Anglaie,  gram- 
mairien et  philosophe  ;  Gabriel  Braccîo  ;  Girolamo 
Avaniio,  de  Férone;  Demetrius  Chalchondylaa . 
Athénien;  Angioio  Gabrieli,  chevalier  et  sénateur 
vénitien;  Albtrto  Pic,  prince  de  Carpi;  Andréa 
Torresano,  imprimeur^  beau-père  d'Aide,  cl  m 
deux  fils  Torresaniy  Frédéric  ct'Françoli. 

On  peut  aussi  ranger  parmi  les  conaborateura 
d'Aide  : 

Jean  Lascaris  Rhyndàcenos,  Grec  ;  Didier  Éranne, 
de  Rotterdam  ;  Jpan  Baptiste  Ranmsio»  de  Fenise, 
antenr  du  célèbre  recueil  des  voyages;  Demetrios 
BDcas,  de  Candie ,  en  Crète,  et  plusieurs  autres. 

Le  calligraphe  de  l'académie  était  le  célèbre  cal- 
Hgmphe  Jean  Roiso,  le  Cretois  (I). 

Secondé  par  qitdques-uns  des  membres  de 
cette  académie,  chaque  mois  Aide  faisait  paraî- 
tre un  volume  imprimé  à  mille  exemplaires  (2). 

C'est  par  un  travail  assidu,  une  constance 
éneiniqué  et  une  vie  frugale  qu'Aide  put  suf- 
fire à  ces  immenses  travaux,  accrus  par  la  cé- 
lébrité même  attachée  à  son  nom,  qui  le  forçait 
de  répondre  aux  lettres  dont  il  était  accablé,  d'é- 
couler les  Icctun^  qu'on  lui  venait  faire ,  et  de 
recevoir  les  curieux  qui  le  questionnaient  sur 
ses  entreprises  littéraires  C'était  souvent  en 
vers  latinti  qu'on  le  consultait  et  qu'on  lui  con- 
seillait d'imprimer  t«l8  ou  tels  ouvrages.  Bien 
plus,  des  libraires,  tels  que  Bologni  deTrévise, 
lui  écrivaient  en  vers  latins  pour  lui  demander 
des  libres  à  crédit.  Tantôt  c'étaient  des  visiteurs 
de  distinction,  qui  sollicitaient  de  lui  la  faveur 
de  voir  son  imprimerie,  ou  des  oisifs  qui,  pour 
distraire  leur  ennui,  se  disaient  :  «  Allons  donc 
chez  Aide  ».  Afin  de  les  éloigner,  il  dut  placer 
cette  inscription  latine  sur  sa  porte  (3)  : 

■  Qui  que  tu  sois,  si  tu  as  rien  k  demander  à 
Aide,  sois  bref,  et  sur  sa  réponse  laisse-le  à  ses 

(11  Voy.  J.  MorcMl  (  Mde  ManutH  Scripta  tria),  p.  Si 
BatMDO.iSOS.  _        .      . 

(l)«  Mille  et  ampUiis  aliealos  boni  antorls  ToloiDiaa 
«lofnilo  quuque  laeose  eniittimitt  ei  academla  Dostra», 
dit'U  dans  sa  préface  de  V Euripide.  IIO». 

l»)  Mtbl  duo  »»ot,  pneter  sexcenta  ails*  qalbas  stvdla 
nostra  anldua  inierpeUattone  Impedlontnr  :  crebrs 
scillcct  iileriB  TlTomm  docturum  qwe  «ndiqne  ad  ne 
mlltuatar,  quibus  «I  respondfodniii  ait.  diea  totos  ae 
noctes  romouMin  aeribeiidlt  eplatolls  :  «t  U  qjal  ad  nos 
vcolant  parflm  salotandl  graUa.  parttm  peraoraUtorI  al 
qakl  noTi  agalur,  parUro,  qua  longe  otajor  eaC  tarba, 
negotU  Inopla.  ■  Tuoe  enlm .  eamas ,  aluut ,  ad  Aldan.  » 
VenluDt  Igttar  firsquentes,  et  aedeat  oseilabondi, 
Non  oïlaaara  cotcm  dUI  pleoa  cmorte  htnido. 

MiUo  qal  sentant  reeluturt,  aW  carasen,  aW  proaa 
orattoDe  aliqaldt  quod  etiam  excoana  typla  nostris 
pubUcarl  copiant,  Idqne  mde  et  Incaallgatam  plc- 
ruinque 

A  qottWB  fse  cspl  tandem  pernolfstte  loterpcUatorl- 
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travaux;  à  moins  que  tu  ne  viennes  lui  prêter 
Pépaule ,  comme  Hercule  vint  en  aide  à  Atlas 
épuisé  de  fatigue.  Sache  qu'ici  les  labeurs  sont 
incessants  pour  quiconque  y. met  le  pied.  » 

Mais  toute  chose  a  ses  inconvénients  :  Erasme 
avait  écrit  à  Aide  qu'il  voulait  faire  Imprimer 
chez  lui  ses  Adages  :  arrivé  à  Venise,  il  s'em- 
presse de  se  rendre  chez  Aide,  et  se  fait  annoncer  ; 
mais  son  nom,  inconnu  des  serviteurs  ou  mal  pro- 
nonce, le  fit  rester  longtemps  à  attendre  à  la  porte 
d'Aide,  qui,  informé  enfin  de  cette  méprise,  s'em- 
pressa d*accourir  pour  s'excuser  auprès  d'un 
homme  d'un  tel  mérite,  pour  lequel  il  avait 
la  plus  haute  estime. 

On  remarque  à  cette  époque  un  redoublement 
d'activité  dans  les  publications  d'Aide,  et  c'est 
en  1501  qu'il  introduisit  l'usage  du  caractère 
penché,  appelé  italique  ou  a/rftno,  dont  le  mo- 
dèle lui  fut  donné,  dit-on,  par  l'écriture  même 
de  Pétrarque;  il  en  commanda  l'exécution  k 
l'habile  graveur  Jean  de  Bologne,  qui  avait  dessiné 
et  gravé  les  autres  caractères  de  son  imprimerie. 

Doni  et  quelques  autres  prétendent  que  ce 
fut  Aide  qoi  dessina  et  fondit  ce  caractère  qui 
porte  son  nom  :  le  talent  et  le  nom  du  graviiur 
ont  été  consacrés  par  Aide  dans  ces  vers,  pla- 
cés sur  le  titre  môme  du  Virgile  où  ces  types 
parurent  pour  la  première  fois, 


IN  G&AMMATOGLYPTiB  LACDKM. 

Qui  Gralis  dedlt  Aldos  on  lallnia 
Dal  nunc  irrammaU  «calpta  dasdalels 
Franciscl  manibos  Bononlcnals. 

Ce  petit  Virgile  in-8*  commence  la  série  des 
chefs-d'œuvre  littéraires  Imprimées  par  Aide  en 
ce  format.  Le  public  accueillit  avec  empressement 
et  reconnaissance  un  format  portatif  et  écono- 
mique, réunissant  presque  autant  de  matière 
qu'un  in-A»  ou  un  inf".  Ces  charmants  volu- 
mes, que  l'on  pouvait  emporter  dans  sa  poche, 
à  la  promenade  et  en  voyage,  ne  coAtaient  que 
deux  francs  et  demi,  valeur  actuelle,  et  rempla- 
çaient avantageusemenl  les  in-folio,  qui  ca)û- 
taicnt  dix  fois  plus  et  qu'on  ne  pouvait  lire  que 
sur  un  pupitre. 

Un  privil(^ge  de  dix  ans  accordé  à  Aide,  le 
13  noveiobie  1602,  par  le  sénat  deVcnise,pour 

bus  vlndlcare.  Nam  Us  qui  ad  me  scrlbunl.  vcl  nlhll  res- 
poodeo,cum  quod  scribllur  non  magnl  Inlcrsll.  irel,  al 
liitersll,  Uconicc.  Quam  quldemrem.  quonlam  nulla  Id 
a  me  fllaaperWa.  nulle  conlemplu,  aed  ut  qutcquld  est 
ottLconsumam  edeodis  boni»  librt»,  rogo  ne  qui»  gravlu» 
ferat.neve  allorsum  alque  ego  fado.  acclptaU  Eoaaulcm 
nul  vel  aalulandl,  aut  quacuiuque  alla  causa  ad  •<»▼«- 
nlunt,  ne  poithac  moU»U  case  pergant,  ncte  Imporlniil 
InterpeUant  labore»  ac  lucnbraUonc»  nonlras,  caravlroos 
adinonendoa  eplgranmale.  qnod  quasi  aHquod  edlctum 
Tidere  heet  aupra  Janoau  fubteull  noslrl,  ht»  Ternis  : 
Qvia«via  ES .  rooat  tk  Aldus  itiam  atqu»  «tïam  i 

WT  SI  QOI»  EST  gOOD  A  SB  VEUS,  PERPAWCiS  AftAS 
BEIRDB  ACTUTOMABEAa-.IÏISITA»«4UAl«  HERCULES 
BEPESaO  ATLAKTE,  VEKKEIS  aUFPOaiTORUS  HUMEROS. 

SiMPER  mu  ERrr.  qood  et  to  aoas,  et  quotobow 

■ce  ATTUUIRIIIT  PEDES.  . 

Préface  à  André  Nafager,  en  létc  du  Uceronis  Uùrt 
i   (nxitorii,  l»l*,  In-*». 
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lui  en  garanlir  l^einjïloi  exclusif,  se  trouve  à  la 
fin  des  Métamorphoses  d'Ovide  en  1 502.  Ce  pri- 
Tilége ,  renouvelé  le  17  décembre  môme  année 
par  le  pape  Alexandre  YI,  fut  maintenu  pour 
quinze  ans  par  Jule^  Il  en  1513,  et  confirmé  Tan- 
née suivante  par  Léon  X  (1). 

La  m^me  année  parut,  dans  le  format  în-S**, 
V Horace;  —  le  Cose  Volgari  rfi  Peirarca;  — 
Jitvënal  et  PersCy  in-8*;  —  ^ar^ia/,  în-8*,  et 
deux  volumes  grand  in- fol.,  très-bien  imprimés, 
d'une  sorte  d^encyclopédîe,  publiée  sous  le  nom 
de  George  Valla. 

L'année  suivante,  en  1502,  Âlde  donna  dans  le 
format  in  f  les  ouvrages  grecs  Julius  PoUux, 
Thucydide,  fférodote,  Steptianusde  UrbUms; 
et  dans  le  format  petit  in -8®,  faisant  suite  aax 
ouvrages  déjà  publiés  :  Lucain,  les  Kpitres/ami- 
lières  de  Cicéron  et  une  édition  de  Sophocle,  pu- 
bliée avec  grand  soin  d'aprèsde  bons  manuscrits. 
Brunck  en  a  fait  Téloge,  et  Ta  suivie  en  grande 
partie  pour  son  texte.  Dans  une  préface  adressée 
à  Musurus,  Aide  le  remercie  des  secours  qu'il 
veut  bien  lui  prêter ;•«  car,  dit-il,  j'ai  toujours 
proclamé  les  droits  et  Jes  mérites  de  chacun  ». 
SiacCf  Valère- Maxime ,  les  Métamorphoses 
d^ Ovide j  les  Béroîdesy  Élégies,  et  les  Fastes, 
Catulle ,  Tibulle  ei  Properce,  parurent  aussi 
en  1502.  C'est  dans  l'édition  du  Dante  (1502) 
que  parut  pour  la  première  fois  l'emblème  de 
V ancre  et  du  dauphin. 

En  1503,  dans  le  format  in-f^,  il  imprima  en 
grec  4  Lucien,  Philostrate,  etc.,  en  1  vol.,  les 
commentaires  d^Ulpien;  Xénophon  ;  Aristote , 
dp,  Animalibus,  et  Origène  en  latin.  Dans  le 
format  in-8*',  il  ne  parut  que  deux  ouvrage  grecs  : 
le  Florilegium  diversorum  Epigrammatum , 
et  Euripide,  2  vol. 

£n  1504  les  livres  grecs  format  in-f'  sont  : 
Commentaires  sur  Aristote  de  Jean  le  Gram- 
mairien, divers  traités  â* Aristote ,  Théophras- 
te,  etc.,  Démosthène,  dont  l'édition,  annoncée 
par  Ini  comme  un  produit  de  la  nouvelle  aca- 
démie, ne  fut  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 

(1)  Les  prltlléges  accordés  à  Aide  pour  les  livres  quMl 
ImprlmaU  n'empêchaient  pas  qu'ils  ne  fussent  eonire- 
faits  h  Faoo,  parSoocino,  et  à  Florence  par  les  Juntes. 
i.es  Lyonnais -contrefaisaient  auMsl,  rosis  dans  un  ca- 
ractère plos  lourd,  les  In-S*  d'Aide  dès  qu'ils  paraissaient. 
Tout,  luftqo'à  ses  préfaces,  y  était  copié,  saof  la  date  et 
la  marque  d'Aide.  L'incorrection  des  premiers  volumes 
était  surtout  tellement  révoltante ,  qu'Aldn  eut  soin  d'en 
avertir  le  public  dans  on  avis  en  foroie  de  placard,  daté 
dn  18  mars  ISOS,  oà  11  exprime  le  cliaKiin  que  loi  causent 
ces  éditions  frauduleuses,  qu'on  cherche  à  faire  passer 
pour  aldltus,  et  qoi,  très-mal  exécutées  et  remplies  de 
fautes,  peuvent  nuire  *  sa  réputation,  outre  qu'elles 
attisent  *  ses  Intérêts  Pour  indiquer  le  moyen  de  les 
reconnaître,  il  signale  les  fautes  typographiques  qu'elles 
con^lmnent  :  «  mais  ce  qui  est  piquant,  c'est  que  les  con> 
trefactenrs,  alertes  à  veiller  i  leurs  Intérêts,  toomérent 
à  leur  proflt  cet  avis  destiné  à  nuire  ou  débit  de  leurs 
éditions.  Ainsi  lors  qu'Aide  Indique  telle  et  él\»  faute 
dans  le  Ju vénal  ou  quelque  autre  ouvrage ,  aussitôt  ils 
xélmprlment  des  feullleU  nouveaux  où  la  fknte  est  cor- 
ngée,^et  trompent  de  nouveau  l'acheteur,  en  lui  prouvant 
par  ee  nomeatt  faox  qne  leur  édition  n'est  pas  la  contre- 
façon  qu'Aide  avait  ainsi  signalée.  » 


plaires  (1),  sans  qu'il  nous  en  donne  les  mo- 
tifs, et  contrairement^  ^oute-t-il,  à  tout  ce 
quHl  avait  imprimé  dans  ses  thermes,  c'est- 
à-dire  dans  ses  ateliers,  échauffés  en  hiver  par 
des  poêles  pour  faire  sécher  le  papier  te  rendre 
l'encre  plus  maniable.  II  imprima  aussi  cette 
année,  dans  le  format  in -8^,  Homère,  2  vol., 
et  les  Lettres  fie  Pline,  Salluste  et  les  Rime  di 
Petrarcha. 

En  1505  parut  un  seul  volume  grec,  format 
in-^  :  Ésope^  suivi  d'autres  écrits  ;  quelques 
exemplaires  ont  la  traduction  latine  intercalée 
dans  le  texte,  à  d'autres  elle  manque,  ce  qui  a 
fait  croire  à  deux  éditions;  dans  le  format  in-8°, 
une  nouvelle  édition  de  Virgile. 

Cette  année  les  travaux  de  l'imprimerie  d'Aide 
furent  interrompus  en  partie,  et  entièrement 
l!année  suivante,  par  la  guerre  qui  désolait  une 
partie  de  l'Europe,  et  surtout  l'Italie.  Aide,  dé- 
pouillé de  ses  biens  en  terre  ferme,  dut  perdre 
son  temps  en  voyages  et  en  démarches  pour  les 
recouvrer.  En  revenant  de  Milan,  il  fut  arrêté 
par  une  troupe  armée  du  duc  de  Maotoue,  et 
conduit  à  Caneto  ;  il  y  fut  jeté  dans  une  horrible 
prison.  Réclamé  par  ses  amis,  il  put  regagner 
ses  pénates,  mais  plus  pauvre  et  plus  obéré 
que  quand  il  les  avait  quittés  un  an  auparavant. 
Des  amis  lui  vinrent  en  aide,  entre  autres  le 
père  Sanctus,  petit- fils  de  Marc  Barbarigo,  qoi 
fut  doge,  et  André  Torre^tono  d'Asola,  sontieau- 
père. 

En  1507  il  ne  panit  qu'un  petit  volume  in-S**, 
devenu  très-rare  :  c'est  VHécubeei  Ylphigénie 
en  Aulide,  d'Euripide,  traduites  en  latin  par 
Érasme,  qui  y  a  joint  une  ode  à  l'honneur  de 
Henri  VU. 

En  1508  parut  la  seconde  édition  de  la  Gram- 
maire Latine  d'Aide.  Cette  année  Erasme 
vint  à  Venise,  où  il  fit  imprimer  par  Aide  une 
édition  beaucoup  plus  ample  de  ses  Adages, 
dont  le  premier  essai  avait  été  imprimé  à  Paris, 
en  1500,  par  Jean  Phitippi,  et  ensuite  par  Josse 
Bade  (2). 

Dans  sa  préface,  Érasme  rend  grâce  à  Aide 
du  secours  qu'il  en  obtint.  Aide,  nous  dit-il, 
mit  à  sa  disposition  tous  les  documents  qu'il 
avait  déjà  réunis  sur  le  même  «iujet;  en  sorte  que, 
secondé  par  son  obligeance  et  par  le  secours  des 
amis  d'Aide,  non  moins  obligeants,  Jean  Lascaris, 
Baptiste  Egnatius,  Marcus  Musurus,  le  frère  Ur- 
bain, il  put  compléter  à  Venise  son  ouvrage,  dont 
il  n'avait  apportié  que  de  maigi'cs  et  confus  ma- 
tériaux (3);  à  mesure  qu'il  écrivait.  Aide  impri- 


(i)  Has  Demosthenis  oratlooes  ex  Neaeademia  nostra 

emItUmus cum  et  adroodum  quam  pauca  exempla 

imprimenda  curaveriro,  idque  coactus,  quod  in  nnllo 
ante  accidit  volumine  excuse  in  thermts  nostrls. 

(t)  C'est  surtout  en  AUemayne  que  les  Adages  d'Érasme 
eurent  un  prodigieux  succès.  Mathieu  Sctaurer  les  réim- 
prima onze  fols  d«  iMS  à  iSlO  ;  et  Froben  en  donna  dix 
éditions  de  icis  A  1M8,  sans  compter  sept  A  hait  édlUons 
publiées  ailleurs. 

(3)  Veoetiam  nihll  mecom  apportabim,  prêter  eoofta* 
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rnait;  en  sorte  qo'en  neaf  mois  l'édition  fut  exé- 
cutée. 

Dans  son  long  commentaire  sur  le  proYerbe 
Festina  tente,  Érasme  se  plaît  à  donner  les  plus 
grands  éloges  au  savoir  et  à  robligeance  d'Aide 
et  à  son  zèle  inratigable  pour  améliorer  les  textes 
an  moyen  des  manuscrits,  qu'il  faisait  rechercher 
en  Pologne,  en  Hongrie  et  ailleurs.  «  Si,  dit-il,  quel- 
que divinité  protectrice  -venait  en  aide  à  Aide,  on 
le  verrait  publier  tout  ce  que  les  langues  grecque, 
latineet  hébraïque  nous  ont  laissé  de  monuments 
littéraires.  »  Dans  cette  dissertation  Érasme  entre 
dans  de  grands  détails  sor  l'imprimerie  d'Aide  et 
sur  Cancre  et  te  dauphin ,  marque  embléma- 
tique de  tiroprimerie  d^Alde  (1).  En  signalant  les 
immenses  travaux  littéraires  et  typographiques 
de  ce  saTant  imprimeur,  il  compare  la  gloire  ac- 
quise par  Ptolémée  en  formant  une  vaste  biblio- 
thèque, mais  bornée  par  des  murailles,  à  celle 
d'Aide  fondateur,  d'une  bibliothèque  qui  n'aurait 
d'aatres  bornes  que  celles  de  l'univers. 

Aide  donna  aussi  cette  année  une  édition  de 
Pline  le  jeune  en  format  in- 8*,  et  les  Rhetores 
&rœei,  2  vol.  in-f*,  très-bien  imprimés. 

En  1509  Aide  ne  publia  dans  le  format  inf* 
que  les  opuscules  de  Plutarque;  c'est  la  pre- 
mière édition.  Dans  le  format  in-S*",  il  donna 
nae  seconde  édition  d'Horace,  plus  correcte. que 
la  première,  accompagnée  d'un  excellent  traité 
De  Metris  Horaiianis,  composé  par  lui  avec 
tant  de  méthode  que  ce  traité  fut  souvent  réim- 
primé. 

La  ligue  de  Cambray  contre  Venise  et  les  dé- 
sastres qui  en  furent  la  suite  forcèrent  Aide  à 
suspendre  de  nouveau  les  travaux  de  son  impri' 
merie  pendant  les  années  1510  et  1511.  Elle  fut 
enfin  rouverte  en  1512,  année  de  la  naissance  de 
Paul  Manuee. 


um  et  Indigestam  operis  materlam magna   mea 

temeriute  almul  alrtque  aurout  agressl  :  ego  icribcre, 
Aidos  excadere.  Aldus  nlhlL  habebat  In  Thesauro  suo 
quod  Don  communicaret,  etc.  (  Eratmi  yidagia,  cMh  11^ 
cent.  1,  art.  l,  an  mot  Festina  lente^  p.  880  de  l'édition  de 
Bobert  Eatieone,  1SS8.) 

(1)  Il  dtt  que  cet  emblèoBe,  le  dauphin  s'enroulant  au- 
tour d'une  anere^  se  iroQvait  Kur  des  médailles  Impéria- 
les. Oa  la  voit  en  effet  sar  le  rêvera  d'une  médaille 
de  Vespasien ,  en  argent .  et  aussi  de  Uomltlen.  Bembo 
flt  présent  d'one  de  ces  médailles  de  Vespaaien  i  Aide, 
qui  j  ajonta  Fadage  latin  Peetina  lente,  adopté  par 
Aognste;  eo  effet  lé  dauphin  désignant  la  vitesse  par  la 
rapidité  avec  laquelle  11  fend  les  ondes,  et  l'ancre  étant 
une  marqae  de  solidité  et  de  conatanee,  ces  deux  em- 
blèmes  exprimaient  avec  Juatesse  que  pour  travailler 
solidement  II  faut  un  labeur  sana  relâche  mais  accompa- 
gné d'une  lente  réflexion.  A  ce  sujet  on  voit  dés  I4n 
Aide  écrire  au  prince  de  Carpi,  à  la  fin  du  recueil  des 
anciens  Jstronome*  :  «  Sum  ipse  niihi  optimus  testis  me 
semper  habere  comités,  ut  oportere  aiunt,  delpblnom  et 
ancbnram.  Nan  et  dedlmus  multa  cunclandu,  et  damua 
assidue.  » 

Eo  un  l'empereur  Maximtlien  II,  par  un  diplôme  de 
noblesse  da  M  avril,  accorda  à  Paul  Manuoe  le  droit 
d'ajouter  à  cette  arme  de  famille  l'aigle  impériale. 
Mais  la  mort  de  Paul  Mannce,  survenue  peu  après,  ne 
lut  permit  pas  d'Imprimer  cet  armes  sur  aucun  de  acs 
Uvres;  elles  ne  pamrcnt  que  sur  ceux  d'Aide  le  Jeune, 
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Cette  année  parut  la  troisième  édition  de  la 
Grammaire  Grecque  deLascaris,  format  in- 4'', 
et  dans  le  format  in-8°  les  Erotematade  Clinj- 
soloras,  les  Ê pitres  familières  de  Cicéron^ 
VaUre^Maxime  et  Martial. 

En  1513,  dans  le  format  in-8*,  les  Commen- 
taires de  César,  Ciceronis  Epistolœ,  et  Pin- 
dare.  Cette  édition,  belle  et  rare,  a  servi  de  b:ise 
à  toutes  les  éditions,  jusqu'à  la  nouvelle  recen- 
sion  des  manuscrits  faite  par  Bœckh.  Dans  la 
préface,  adressée  par  Aide  à  André  Navagero,  il 
lui  dit  : 

«  Voici  déjà  quatre  ans,  cher  Navager,  que 
j'ai  dû  suspendre  mes  travaux,  quand  j*ai  vu 
l'Italie  tout  entière  en  proie  au  cruel  fléau  d'une 
guerre  acharnée.  Je  fus  forcé  de  quitter  Venise 
pour  tâcher  d'obtenir  la  restitution  de  mes 
champs  et  jardins  perdus,  non  par  ma  faute', 
mais  par  celle  de  ces  temps  désastreux.  Dé- 
marches inutiles  !  etc.  » 

Sans  se  décourager  par  tant  d'adversité,  il  an- 
nonce à  Navager,  dans  une  longue  liste,  tous  les 
auteurs  grecs  qu'il  se  propose  de  publier,  si  toute- 
fois le  rocher  qu'il  roule  depuis  tant  d'années 
ne  Vécrase  pas.  Enfln,  il  se  préparait  à  réunir 
^  en  un  seul  volume  les  Scolies  revues  de  Pin- 
dare,  d'Hésiode,  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Es- 
chyle, de  Théocrite  et  d'Appien. 

Cette  même  année  parut  dans  le  format  in- 
folio : 

1°  Rhetorum  Grascorum  Orationes ,  en  trois 
parties.  On  y  trouve  plusieurs  discours  dé- 
couverts au  mont  Athos  par  Lascaris,  pendant 
la  mission  que  Laurent  de  Médicis  lui  avait 
donnée  pour  recueillir  des  manuscrits  en  Grèce. 
«  En  sorte,  dit  Aide  dans  sa  préface  dédicatoire, 
que  si  ces  discours  nous  sont  conservée,  c'est 
autant  à  Laurent  de  Médicis  qu'à  Lascaris,  cet 
homme  unique  en  savoir  et  en  qualités  de  tous 
genres,  qu'on  en  est  redevable.  »  Dans  celte  pré- 
face il  signale  les  bienfaits  du  pontificat  de 
Léon  X  (l),  et  fait  des  vœux  pour  ce  pro- 
tecteur et  restaurateur  des  lettres  en  Italie ,  où 
il  a  fait  renaître  l'âge  d'or. 

2*  Platon.  Cette  belle  édition,  aussi  rare  que 
précieuse,  publiée  par  les  soins  réunis  d'Aide 
et  de  Musuius,  est  dédiée  au  pape  Léon  X,  dont 
Aide  reçut  de  nouveaux  privilèges.  Aide  écrit 
dans  la  préface  qu'il  voudrait  racheter  d'un  écu 
d'or  toute  faule  qui  pourrait  s'y  rencontrer. 

3*  Alexander  Aphrodisiensis.  Dans  sa  pré- 
face au  prince  de  Carpi,  Aide  lui  raconte  qu^un 
grand  travail  entrepris  sur  les  Commentaires 
et  sur  d'autres  auteurs  grecs  par  le  savant  F. 

(1)  lloc  enlm  Ponfiflce,  tôt  raplttfl%  tôt  cèdes,  tôt 
hominum  scelera  cessabunt  et  bel  la  in  prlmis  œalorum 
omni4im  causa;  hoc  pacla  fliio  renovabitur  mundu»  Hic 
Ule  c«t  que»,  afflicU,  oppresid,  submersi,  promlssum  ex- 
pecUbamus.  Hic  vir  hic  est .  aurea  condet  secuia,  qui 
rursus  Latlo  regnata  per  arva  Satnrno  quondam.  Hic  tile 
Léo,  de  quo  scriptum  est  :  Vtncet  Léo  ex  tribu  Jnda. 

Ùi  patrU  indigetei,  et  Romule,  Vesku^e  maUr,  etc.' 

Cette  épUrc  est  datée  de  mai  ICI  S. 
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y.  I^rgomas  fut  brûlé  ainsi  que  la  bibliothèque, 
si  précieuse,  de  ce  saYant,  et  qu'au  moment  où 
il  imprime  cet  ouvrage 

<  Vlclnae,  rupth  Intrr  se  IfKibus,  urbes 
Arma  ff  runt,  sctU  toto  Han  implus  orbe. 

Toutefois,  ajoute-t-il,  Je  ne  cesserai  pas  de  rem- 
plir mes  promesses  et  de  rouler  le  rocher  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne.  • 

4*  Thésaurus  CornucopUe,  ou  recueil  de 
grammaires  et  commentaires  latins,  tels  que  Te- 
rentius  Varro,  Feitus ,  etc. 

5"  Un  recueil  d'ouvrages  à'Aristote,  de  Théo- 
phraste,  sur  l'histoire  naturelle,  etc. 

£d  1514,  Aide  publia  :  dans  le  format  in-folio, 
le  dictiopnaire  à'Hesychius^  première  édition  ; 
.  Athénée  et  Suidas;  —  dans  le  format  in-4°, 
les  traités  de  Bhétorique  de  Cicérone  les  Agro- 
nomes Caton,  VarroUy  Cotumelle,  etc.; 
Quintilien,  et  une  nouvelle  édition  de  la  dr^am- 
maire  Latine;  —  dans  le  format  in-tj* ,  Il  Pe- 
trarcha,  VArcadia  de  Sannazar,  une  réim- 
pression de  Virgile,  Valère- Maxime. 

En  1515,  année  de  la  mort  d'Aide,  parut  dans 
le  format  in-8°  Catulle^  etc.  ;  et  les  Divines  Ins- 
iilutiones  de  Lactance ,  où  se  trouve  une  es- 
pèce d'éloge  funèbre  d'Aide,  par  J.-B.  Egnatius, 
de  Venise.  H  y  énumère  les  grandes  qualités  qui 
rendent  le  nom  d'Aide  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  il  y  déplore  sa  moii ,  occasionnée  par 
l'excès  d'un  travail  de  jour  et  de  nuit. 

Lucain,  V Éloge  de  la  Folie  par  Erasme,  le 
Dante,  Lucrèce,  parurent  après  la  mort  d'Aide 
Manuce,  ainsi  que  sa  Grammaire  Grecque, 
publiée  par  Marc  Musurus. 

Aide  l'ancien  mourut  le  6  févries  1515,  et  en 
lui  s'éteignit  l'académie  qu'il  avait  formée  de 
ses  savants  amis.  Plus  tard ,  nons  la  Terrons 
reparaître  sous  le  Wtreà^Academiadetla  Fama, 
Par  les  ordres  d'Aide,  son  corps  fut  porté  à  Carpi, 
chez  le  prince  dont  il  avait  été  le  précepteur;  il 
voulut'  aussi  que  sa  veuve  et  ses  fils  allassent 
demeurer  dans  cett«  principauté,  où  ces  princes 
leur  firent  don  de  quelques  possessions.  Aide 
fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint- Patrinian,  avec 
des  livres  dont  on  l'entoura  dans  son  cercueil,  et 
son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Raphaël 
Rcgrus,  professeur  de  cette  ville. 

Aide  avait  eu  de  sa  femme  Maria  Torregianf 
quatre  enfants  ;  l'alné,  Manutio  de  Manuti,  vécut  à 
Asola.|H)urvu  d'un  bénéfice  ecclésiastique.  Antoine 
fax  libraire  à  Bologne  et  Paul  Manuce,  qui  n'avait 
qjie  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  fut  élevé 
par  bon  grandf^ère,  André  d'Asola  { Torregiani), 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  reprendre  la  direction  de 
l'imprimerie. 

La  fille  d'Aide  est  désignée  dans  le  testament 
de  son  père  sous  le  nom  de  Aida. 

Outre  son  mérite  personnel.  Aide  fut  doué  des 
plus  rares  qualités  morales;  il  était  modeste  et 
rendait  justice  à  ses  collaborateurs,  dont  il  sut 
s'attirer  l'amitié,  et  il  jouissait  de  la  confiance 
des  savants  et  des  hommes  les  phis  distingués 
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de  son  époque,  et  les  hiblîolh.^fi'ies  41  riche.*  en 
manuscrits  des  patriciens  .\ntoine  Mauroccim, 
Daniel  lîenieri,  Aloisro  Mocenigo  étaient  à  sa 
disposition  pour  l'amélioration  des  textes  de  ses 
savantes  c<litions.  Son  mérite  seul  décidait  phis 
d'un  savant  à  se  rendre  à  Venise.  Les  jours  et  les 
nuits  ne  pouvaient  lui  suffire,  nous  dit-il,  pour 
répondre  à  toutes  les  lettres  qu'il  recevait. 

Parmi  ses  principaux  collaborateurs,  qui  étaient 
ses  commensaux  et  qui  sont  mis  au  rang  des  cor- 
recteurs de  son  imprimerie  par  M.  Mamii,  puis- 
qu'ils recevaient  des  émoinmenta ,  on  compte 
Aleander,  qui  depuis  devint  cardinal  et  était  alors 
dans  l'ordre  des  mtnenrs;  le  savant  crétois 
Marc  Musurus,  h  qui  Aide  a  dédié  son  travail 
sur  l'orthographe  des  mots  grecs;  Akryonius, 
que  l'on  a  accusé  d'avoir  détruit  le  traité  de 
Cicéron  De  Gloria  pour  anéantir  la  trace  des 
emprunts  qu'il  en  avait  faits  dans  son  écrit 
intitulé  ;  Medicis  legatus,  sive  de  Exilio  ;  De- 
metrius  Chalcondyle,  l'un  des  plus  savants  grecs 
réfugiés  à  Venise  après  la  prise  de  Constantino- 
pie  ;  enfm  Érasme  (1),  bien  qu'il  s'en  soit  défendu, 
mais  à  tort,  si  l'on  donne  ce  fitm  de  correcteur 
de  l'imprimerie  des  Aide  à  celui  de  savant 
éminent  qui  collationne  et  rectifie  les  textes  bien 
plus  encore  qu'il  ne  corrige  typographiqueraent 
les  fautes  commises  par  les  ouvriers  (2). 

Indépendamment  des  soins  donnés  à  ses  nom- 
breuses éditions  grecques  et  latines  publiées  sur 
des  manuscrits  difficiles  à  réunir,  difficile);  à 
dérliirfrer,  et  qu'Aide  prenait  soin  de  collatiouner 
et  d'accompagner  de  préfaces ,  de  dissertations 
écrites  en  très -bon  latin,  quelquefois  même  en 
grec,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  seuls  lui  mériteraient  la  renommée  littéraire 
dont  il  jouit. 

Sa  Grammaire  Grecque  devait  paraître  même 
avant  la  grammaire  latine;  mais  elle  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  1515,  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  Marc  Musurus,  son  ami,  qui  l'accompagna 
d'une  préface,  où  il  déplore  la  perte  <Ie  son  Inen- 
faiteur,  et  signale  ses  grandes  qualités,  sa  gé- 
néro!>iité ,  et  ses  efforts  ainsi  que  ceux  du  sénat 
de  Venise  pour  transporter  et  fah-e  revivre  en 
Jtalie  la  langue  et  les  écrits  des  Grecs,  anéantis 
par  les  Turcs  (3). 


(t)  Brasne  nons  dit,  d«n«  leCatetoffiu  ovudtan.  Erami 
Luntbrutionumt  placé  à  la  «nlte  de  aes  Àdagia,  «j u'apréa 
kur  achAvement  II  n'oecapa  d  autres  tmvaui  lUtéralret 
aur  Térenee,  Plante  et  Sénèqae.  «t  qu'après  en  avoir  nac- 
temcnt  corrigé  les  teitca  nor  les  anciens  manuscrits.  U 
les  l8is<ia  A  AMe  poar  k»  uttlLier  comme  U  l'entendrait 

(l)Noo  eHt  rLorls  no»tr1  fraudare  queauiaam  sna  laudc) 
Immo  dcererimn»  omnes  qoteumqne  DitM  tel  opéra, 
vel  InvcDiendls  novls  Itbris.  vel  commodandls  rarfs  et 
emendatts  codietbns,  vel  qaoconqoe  modo  ad)nmento 
fuerint  notes  facere  studlo»ts,  ut  et  tilts  debeanl  senlfal 
debent 

Préface  d'Aide  adresfiëc  h  Miisnrus  en  télé  da  Stace 
de  1509. 

fS)  Nlliil  iinqnan  mthi  fnft  optablHus  qnam  ut  grefc 
HuRuae  propa^tnem ,  qns  Tnrcarnro  rrudellbu^  laeerlis 
rxcisa  radicituH  solo  In  patrlo  mtsere  Jacebat.  apnd 
llâlus  rcdivlvorgcrminc  puUulare  Ttderem.  Id  totuo»  non 
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On  doit  aasst  à  Aide  l'ancien  an  Dictionnaire 
Grec-Latin  in-foI.,qui  fut  réimprime^  en  1524  avec 
quelques  addilîons  de  François  (rAsoia,  son  beau- 
frère;  —  un  petit  traité  De  metris  Boratianis, 
soavent  réimprimé.  Il  a  aussi  traduit  dn  grec 
en  latin  plusieurs  ouvrages,  la  Granimaire  de 
Lascaris,  la  Batrachomyoraaclnc,  les  Vers  dorés 
de  Pytbagore,  les  Sentences  de  Pliocylide,  les 
Fables  d* Ésope,  etc. 

Parmi  les  opuscules  d*A1de,  il  en  est  un ,  c'est  un 
petit  poênie  intitulé  Musarum  Panegyrls ,qm  fut 
imprimé  d*abord  sans  date,  du  vivant  d'Aide, 
dans  une  autre  imprimerie  que  la  sienne ,  mais 
dont  on  ne  connaît  que  quatre  exemplaires  (i); 
J.  Morelll  Ta  réimprimé  en  1006,  à  6assano,avec 
deux  autres  opuscules;  Tun  est  une  IMtre  adressée 
à  la  princesse  Catherine  (  de  la  famille  Pio  de 
Carpi  ),  sur  l'éducation  à  donner  k  ses  ftls,  Al- 
bert et  Leonello  ;  l'autre  est  le  règlement  ou  loi 
de  racadémie  d'Aide  NEAKAAHMIAS  NOMOS, 
dont  un  exemplaire  unique  fut  retrouvé  par 
Gaétan  Marini  dans  la  bibliothèque  Barbarini  (2). 
U  fat  rédigé  en  grec  par  Scipion  Carteromaclios 
(Fortiguerra),  et  la  première  obligation  pour  tout 
membre  de  cette  académie  était  d'y  parler  en 
grec,  sous  peine  d'en  être  eiclu. 

Si  ses  éditions  grecques  n'ont  pas  toute  la 
correction  désirable,  et  ont  mérité  souvent  les 
reproches  que  lui  a  faits  le  savant  professeur 
I3rceus  Codrns,  il  faut  tenir  compte  de  Timmen- 
sité  de  travaux  incessants ,  qui  ne  permettait 
pas  à  Aide  de  tout  revoir  avec  cette  attention  si 
pénible  qu'exige  la  lecture  des  épreuves.  C'est 
ce  qu'il  déplore  lui-même  dans  les  termes  les 
pins  amers  : 

«  Yix  credas  qnim  sim  occnpatns  :  non  habeo 
certe  tempos,  non  modo  corrl^endis,  ut  cuperem , 
diU^Dtias,  qoi  auxuà  emittnntar  Ubrii  cora  nostra. 
miDinisque  diu  et  noetu  vigilibu»,  sed  n«  perle- 
Sendis  quîdem  curtim  ;  id  quod  si  videres,  misertss- 
ccret  te  Aldi  tui  ;...  cnm  aspe  nou  vacel  vel  cibum 
,  vel  alvum  levare.  > 
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Aide  l'ancien,  après  vingt-cinq  ans  de  travaux 
qui  épuisèrent  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
laissa  ses  enfants  presque  sans  fortune,  et  mont- 
rât à  peu  près  pauvre.  Sa  vie  fut  économe  et 
même  parcimonieuse,  si  l'on  en  croit  Érasme; 
mais  cette  parcimonie  lui  est  un  nouveau  titre 
lie  ^oire,  et  accroît  encore  la  reconnaissance 


sotua  IlhisMMiiiio  Sesatat  Veneto,  qnl  bominim  Uttc- 
rarum  cultort;*  amplUtlmlt  prarmtls  temptr  fuvlt,  ao 
Uberaliter  eveiit.  veriiin  ellam  Aido  ManuUo,  qui  11- 
bn»  studlosB  JaTentuU  inppedltavit,  a  me  reff rrt  débet 
acceptun.  €oid  enloi  adinlrandua  Ule  vlr  pobHCM  ra- 
tiones  prlvatls  aoteponeret,  nalli  sumptal  parcens, 
bqIIuiii  proraoa  laboren  detrectam,  proprtae  tam  pe- 
cvflic  prolaaua  qnam  tlt»  prodigua  eiaUtU,  at  comaimt 
stadioram  uMlItaU  proapiceret.  Qoapropter  scpenumero 
ealamam  arripoeram ,  ut  bac  exararem ,  *tà  ealamus 
arreptua  dolorla  ob  amlisuin  Atdum  coneepU,  TuliNia , 
qaad  noodum  cicairicem  obdaierai ,  refncabat 

{i)  Du  tempa  de  Morelll  on  a'CB  connaissait  que  deui. 

(S)  Il  servall  de  xarde  à  uu  exemplaire  de  U  première 
édition  de  VEtfmoloçieon  Maçnum  de  l«M.  J.  Morelli 
(  Aldi  Scripta  tria  },  p.  M. 
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dont  les  lettres  lut  sont  redevables,  puisqu'il  n'é- 
pargnait aucune  dépense  pour  obtenir  de  bons 
manuscrits  (1). 

Presque  tous  les  poètes  du  temps  l'ont  célébré  de 
son  vivant  et  ont  déploré  f^a  mort  (2).  Henri  £s- 
tienne  a  composé  en  son  honneur  deux  pièces. 
Tune  en  vers  grecs,  l'autre  en  vers  latins. 
Dans  répUrc  placée  en  tête  du  vol.  d'Ovide 
(  Amatoria  ),  qui  parut  en  mai  1516,  le  beau- 
père  d'Aide,  André  d'Asola,  témoigne  des  excel- 
lentes qualités  de  son  gendre ,  de  l'amitié  qu'il 
lui  portait  et  de  la  conGauce  qu'en  r^our  Aide 
avait  en  lui.  11  signale  son  mérite  éminent,  qui 
lui  rend  impossible  une  tâcha  qu'il  n'ose  entre- 
prendre qu'en  se  faisant  seconder  par  les  savants 
amis  qu'Aide  avait  coutume  de  consulter  mal- 
gré son  profond  savoir,  preuve  nouvelle  de  son 
excellent  esprit. 

C'est  près  de  l'imprimerie  d'Antonelli,  installée 
dans  l'un  des  plus  superbes  palais  de  Venise,  que 
l'on  voit  sur  un  des  canaux  les  moins  fréquentée 
de  Venise,  près  de  Santo-Agostino,  une  maison 
de  triste  apparence  où  «or  une  plaque  de  marbre 
on  lit: 

M AirOCIA  GENS  ERUUrrOR.  ITEM.  IGKOTA 
HOC  LOCI  ARTE  TYPOCRAPmCÀ  E3LCELLUIT. 


AwMiei  Tjfpogr.  »  Unger,  D*  MU  PU 
MamUii  Ramemi  P^ita  vurttitque,  etc.,  V  éd.augmeDiéo 
par  Geret,  1b4<>j  WitternberK,  175t.  —  0.  M.  Mannt, 
Fita  de  jéido  Pio  Manuzio;  VenUe,  1749,  In -S*.  — 
G.  Marinl,  Uttere  suit  anno  nmtaiizio  d^Aldo  Pio 
ManuMio;  In  Roma  ISOi,  in-S«.  -  Aldi  PU  ManotU^ 
Scripta  tria,  a  J.  MoreUlo  €dita ,  etUtusttata,  ln-8«; 
Bassant  typis  Reniondlanla,  ItOS.  —  ffotizie  Uterarim 
iMomoa  i  ManuU  Slampatori^  la>S«;  Padoue,  17S«. 
Franceaco  Piacentinl.  —  Aot.  Renoiurd,  Awnalei  do 
Vimprimerie  des  Aide,  troisième  édlllon;  Imprimerie 
de  Paul  Renouard,  librairie  de  Joies  Renouard,  grand 
Uk«SO;ParfSpl884. 


(1)  Il  parait  que  la  aobriélé  de  la  table  d'Aide  avait  tel- 
leinenl  chôqeé  Érasme,  accoutumé  A  de  mci Heurt  festins, 
que,  dans  l'un  de  tes  colloques  les  plaaplaUanta,  inti- 
tulé OpuUvtta  sardida^  il  a  ebercM  à  ridiculiser  la 
famille  enlière  d'Aide  en  nous  représentant  André  d'A- 
sola, beau-pére  d'Aide,  dans  le  Pater  famUias  Antronlua. 
OrtbogoBus  et  aa  femme  sont  Aide  et  aa  femme.  flUe 
d'André  d'Asola.  Parmi  les  nombreux  coiumenfiaux  de  la 
table  d'Aide  figure,  sous  le  nom  da  Grec  Verplos,  soit 
Jean  de  Crète,  aall  Marc  Musurus. 

Comme  chaque  Jour  trente-lroU  personnes  étalent 
nourries  dans  là  maison  d'Aide,  il  éUil  naturel  et  néces- 
aaire  queU  plua  grande  économie  y  présidai.  S(  Érasme 
s'eal  livré  A  ces  personnalités  où  la  satire  est  voilée,  ce 
fut  probablement  pour  répoudre  à  la  critique  brutale  de 
Jules  César  Sraliger,  qui  lui  reprocbaH  de  s'être  échappé 
d'un  cloître  de  Hollande  pour  chercher  un  refuge  chez 
Aide,  n'employant  A  la  correction  dea épreuves,  mangeant 
comme  trois  en  ne  trmvmitmia  que  comme  un. 

(f)  Quld  enlm  Aldua,  duoi  nostro  commodo  loservlre 
posset,  Intentatum  reUquIt.  Culoam  inipendio  dura  ex 
uUlmIs  terrarum  parlibus  oa^tlgatum  aliquod  exemplar 
afterrl  curarel,  unquam  peperelt?  Néc  mirum  leclrco 
fuit ,  ^1  tam  bonos  omnes  illiua  obllus  commovtt,  quaoa 
vlta  Juvaret.  (  K  Ftoridus  SiMnui^  dans  son  apologie  eoB- 
tr«  les  caiomtnatears  de  la  langue  laUoe;  Lyon  liST), 

Soleva  measer  Aldo  oun  perdonarc  ne  a.spesa.  né  a 
fatira  d'aver  bonlsslml  testi  anticbt .  et  quclli  eonfereudo 
Insleme,  ed  apresso  raganando  uouiiol  espertinsinii ,  col 
glndizio  lororeformo,  ed  eroeodO  Inftnitt  buoni  uutnrl 
lallni.  {Dont.  J.  Marini,  1MÎ-1R53,  In-*»). 
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AiAivirzio  (  Paolo),  né  à  Venise,  le  12  juin   i 
1511  (t),  mort  dans  cette  Tille,  le  6  avril  1574. 
Il  n'avait  que  Irois  ans  lorsqu'il   perdit  soiî 
père.  Il  fut  élevé,  ainsi  que  ses  deux  autres 
ftères  (2)  et  sa  sœur,  par  les  soins  de  leur  mère 
et  de  leur  aïeul  André  d'Asola ,  qui  prit  la  direc- 
tion de  l'imprimerie,  ce  qui  plus  lard  fit  natire 
des  discussions  entre  les  membres  de  la  famille. 
L'ardeur  du  jenne  Paul  Mauuce  pour  Tétude  fut 
telle  qu'il  tomba;  malade  et  dut,  par  ordre  des 
médecins ,  suspendre  toute  lecture  ;  ce  ne  fut 
qu'après  deux  ans  d'intervalle  qu'il  put  repren- 
dre ses  études.  Il  s'adonna  avec  passion  et  avec 
le  plus  grand  succès  à  écrire  en  latin,en  formant  i 
son  style  à  l'Imitation  de  celui  de  Cicéron.  et  il  y  ' 
excella.  En  1529  sonaîeul  maternel  André  d'Asola 
mourut,  ce  qui  lit  naître  de  nouvelles  complica- 
tions d'intérêt  entre  les  fils  d'Asola,  François  et 
Frédéric,  et  leurs  cousins.  Tous  les  livres  im- 
primés par  Aide  Manuce  jusqu'en  juillet  163« 
portent  cette  indicaUon,  Venetiis,  in  œdibus  he- 
redum  Aldi  Manutii  (Romani)  et  Andrex  Asu- 
lani  soceri ,  ce  qui  prouve  un  arrangement  entre 
les  deux  famflles,  soit  pour  la  continuation  des  ou- 
vrages commencés,  soit  pour  «l'autres  publications. 
De  tous  les  ûls  d'Aide,   Paul  Manuce  éUit 
le  plus  digne  de  soutenir  l'honneur  du  nom  de 
son  père;  mais  il  éUit  découragé  par  ces  dis- 
sensions domestiques,  et  ce  fut  en  quelque  sorte 
malgré  lui  qu'en  1533,  à  l'âge  de  vingt-et-un 
ans,  il  prit  la  direction  de  l'imprimerie  paternelle, 
dont  les  travaux  euient  restés  suspendus  depuis 
quatre  années.  J.  Baptiste  Egnazio,  l'ancien  ami 
de  son  père,  qui  Tcncourageait  à  continuer  la  tâche 
glorieuse  dont  il  le  savait  capable,  le  seconda 
dans  ses  travaux  littéraires,  et  Paul  lui  en  a 
témoigné  toute  sa    reconnaissance  (3).    Pour 
donner  plus  de  lustre  à  son  imprimerie,  Paul 
Manuce  en  renouvela  les  caractères  (4). 

Depuis  la  mort  d'Aide  (6  février  1615)  jus- 
qu'à celle  d'André  d'Asola,  son  beau-père,  tous 
les  livres  sortis  de  l'imprimerie  des  Aides 
avaient  paru  sous  cette  indication  :  In  «dibus 
Aldi  et  Andréa  Asulani  (5). 


(I)  Voy.  AQg.  Sinaplus,  jépparatut  ad  PauU  Manutii 
vitam;  Leipzig.  Flelacher,  ïn-k: 

(1)  DaDs  la  leUre  eo  lêle  des  jématoria  d'Ovide,  oui 
parât  an  mois  de  mat  icis,  année  de  la  mort  d*Alde  l'an- 
cien ,  André  d'Asola  dll  avoir  prts  soin  de  ses  quatro  pc- 
liia-flU  el  de  sa  flUe.  devenoe  Teuve.  —  Muitas  ob  causas 
magnum  mibt  dolorem  attoHt  Aldl  generls  mel  mors 
Primo  non  solnm  genernro.  qui  et  doctlsalmus  et  optimus 
omnium  vlr  esset,  amlttébam,  delode  cum  is  viduam 
mlht  flilam .  qaataor  orbos  nepotes,  rellnqueret,  neqoe 
ego  lllos,  maxime  ope  mea  indigentes,  deserere  ulio 
pacto  aut  deberem  aut  tellem,  magôo  id  mlhi  oneri  fa- 
tururo  esse  videban. 

(8)  llle  mlbl  primom  adeas  artcs  Iter  ostendlta  quibns 
beoe  beatlqoe  Vivendi  ratio  proflciseliur.  Préface 
adressée  à^Marfeo  Uonl,  en  télé  des  BputoUe/amiliarei, 

(♦)  i>r<'face  de  Georges  Ugoa  an  posme  de  Crot/ttu;  im- 
primé par  Paul  ManoceeniSM.  Voy.  ansul  la  pré/ace  de 
Victor  Trincafelia  en  tête  de  l'édition  de  TlumMius  Im- 
primée par  Paol  Manoee  en  18M.  "«"wwi,  ira- 

(»)  Le  dernier  Uvre  qvl  porte  cette  lodIcaUon  est  Hé- 


(Paul)  ,^4 

C'est  par  la  Rhétorique  de  Cicéron  et  par  ses 
Epttrft«»  familières  que  Paul  Manuce  inaugura  sa 
prise  de  possession  de  l'imprimerie  paternelle, 
et  sa  prédilection  pour  cet  auteur  s'est  manifestée 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  par  le  nombr,- 
des  éditions  qu'il  en  donna  et  par  rimportance 
de  ses  travaux  littéraires  pour  en  améliorer  le 
texte  ei  le  commenter. 

En  1535,  cédant  aux  sollicitations  amicales  de 
ses  amis  et  à  un  faux  espoir  de  grands  avantages 
il  se  rendit  à  Rome,  dont  les  antiquités  et  les  sou- 
venirs l'enchantaient,  il  y  reçut  l'accueil  le  plus 
bienveillant;  mais  quand  il  revint  à  Venise ,  rap- 
pelé par  ses  afFaires,  il  les  trouva  dans  un  triste 
état  (I),  ce  qui  troubla  son  repos. 

Son  mérite  le  faisait  rechercher  partout,  et  Flo- 
rence désirait  se  l'approprier;  mais  son  voyage 
â  Rome  l'avait  rendu  prudent,  et  il  resta  à  Ve- 
nise, où  en  1537  il  voulut,  à  l'exemple  de  son 
père,  prendre  le  soin  d'instruire  douze  jeunes 
gens  nobles,  réunion  que  dans  une  de  ses  lettres 
Il  nomme  sa  Jeune  Académie;  mais  l'année  sui- 
vante,  en  butteà  des  jalousies  que  lui  avait  créées 
son  mérite,  et  fatigué  par  de  nouvelles  dissensions 
de  famille,  il  alla  se  renfermer  quelques  mois  à 
Césène,  dans  la  bibliothèque  des  Franciscains 
pour  y  collationner  des  manuscrits.  De  là  il  s^ 
rendit  à  Ferrare,  où  il  trouva  un  protecteur  dans 
le  cardinal  B.  Accolti.  De  1538  à  1539  quelques 
ouvrages  parurent  sous  le  nom  des  fils  Tor- 
regtani. 

Enfin,  en  1540  Aide  se  sépara  de  ses  oncles 
François  et  Frédéric  Torregîani,  et  dès  «î  moment 
les  livres  qi>il  imprima  portent  ordinairemcut 
Aldus  seul  ;  souvent  Apud  Paulum  Manutium 
Aldifitium.  En  1569  il  se  plaint  qu'on  ait  ap- 
porté des  changements  à  l'ancre  Aldine,  et  il 
écrit  à  son  fils  (28  mal  1569)  pour  qu'on  main- 
tienne  l'ancre  paternelle  (2)  :  «  Non  conosco  per- 
sona  che  possa  levar  la  repufatione  a  quella  in- 
segna,  chesarà  accompagnata  dal  mio  nome,  o  dal 
tuo  ;  »  et  dans  sa  lettre  du  31  juin  il  lui  recommande 
de  mettre  cette  indication  au-dessous  de  l'ancre - 
Apud  Aidum  Manutium ,  Paulii  F.  Aldi  N.  «  ac^ 
ciu  cheda  tutti  s'intenda  ». 

En  tète  de  l'édition  des  Épitres  familières  de 
Cicéron,qu'il  publia  oetCeannée,  il  dit  «  que,  voyant 
les  fautes  commises  par  l'incurie  des  coropoâ- 
tewrs  et  correcteurs,  c'est  désormais  lui-même 
qui  lira  ses  épreuves  (3). 

Deux  chaires  d'éloquence  lui  furent  offertes 
l'une  à  Venise,  l'autre  à  Padouc.  Sa  faible  sant^ 
et  les  travaux  de  son  imprimerie,  qu'il  reprit 
avec  acUvité,  lui  firent  refuser  ces  proposiUons 
ainsi  que  celles  que  lui  fit  également  l'Espagne. 

coifnmo  VeUrii  etATovi  Tntamenti,  cic.per  ^ua.  Bu- 

(I)  Voy.  la  letlpc  f  du  livre  i«r. 
(t)  f:elte  marque  eut  encadrée  dans  un  cartouche  on 
a  droite  et  *  gjitche  on  toit  dos  anges. 
(8)  Won,  ut  solet,  per  vlcartum,  sed  ipsemet  quotldlana 
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Son  père  avait  publié  presque  tous  les  auteurs 
grecs;  il  s'atiacha  de  préférence  aux  latios, 
surtout  à  Cicéron ,  Tobjet  de  ses  afTeclions  par- 
ticulières. Le  commeutaire  qu'il  a  laissé  sur 
presque  toutes  les  parties  des  oeuvres  de  Ci- 
céron (t),  la  révision  quMl  a  faite  du  texte,  sa 
traduction  des  Philippiques  de  Démosthène, 
en  excellent  latio ,  ses  quatre  traités  sur  les  an- 
tiquités romaines  (2)  ;  ses  nombreuses  préfaces 
et  notes  ajoutées  à  ses  éditions  prouvent  que 
Paul  M anuce ,  dont  la  réputation  d'excellent  la- 
tiniste est  universellement  reconnue ,  était  aussi 
un  habile  archéologue. 

La  mort  du  cardinal  Bemadino  Maffei',  qui  le 
protégeait  et  rencouragcait  dans  ses  travaux, 
lai  causa  une  telle  afQiction  qu'il  en  tomba  gra- 
Tcment  malade. 

Henri  Estienne,  pendant  son  séjour  à  Venise, 
se  lia  d'amitié  avec  Paul  Manuce,  et  fit  im- 
primer chez  lui  sa  traduction  en  vers  latins  de 
plosieura  idylles  de  Moschus ,  de  Bidn  et  de 
Tliéocrite,  suivie  de  trois  poèmes  de  Henri  Es- 
tienne en  l'honneur  de  la  vie  champêtre,  et  d'une 
tradoction  en  vers  grecs  d'une  élégie  de  Pro- 
perce (  Fene^iiJ,  Âldtts,  1555). 
,  La  réputation  de  Paul  Manuce  était  si  grande 
en  Italie  et  même  en  Europe,  qu'on  sollicitait 
vivement  l'honneur  de  le  voir,  et  dans  ses  lettres 
il  regrette  le  temp<«  consumé  par  ces  vains  de- 
voirs de  société.  En  1556  une  maladie  des  yeux 
à  laquelle  il  était  sujet  prit  plus  de  gravité ,  et 
de  nouveaux  troubles  de  famille  compromirent 
la  saoté,  qui  fut  toqjours  très-faible.  Outre  les 
soins  à  donner  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  «  c'est 
à  moi,  dit-il ,  que  recourent  mes  frères  pour  les 
aider,  l'un  de  ma  bourse,  et  tous  deux  de  mes 
coDseiis;  bien  plus,  les  frères  de  Ina  femme  veu- 
lent que  je  m'interpose  dans  les  différends  sur- 
venus entre  eux  pour  le  partage  de  l'héritage  de 
leur  père  ».  C'est  au  milieu  de  ces  difflcultés  qu'il 
trouvait  encore  le  temps  d'exéouter  ses  grands 
travaux  littéraires  sur  les  antiquités  romaines 
et  ses  commentaires  sur  les  écrits  de  Cicéron. 

Les  princes  de  Ferrare  renouvelaient  les  ins- 
taoces  qu'ils  lui  avaient  faites  seize  ans  aupara- 
vant, et  le  pressaient  de  transporter  son  éta- 
blissement dans  leur  ville,  à  des  conditions 
avantageuses;  Bologne  lui  faisait  aussi  des  pro- 
pof^itioos  pour  s'y  fixei*  ainsi  que  sa  famille.  Pro- 
fitant des  bonnes  dispositions  des  habitants 
de  cette  ville  à  son  égard,  il  facilita  à  son  frère 
Antoine  Mannce  les  moyens  d'établir  à  Bolo- 
gne une  petite  imprimerie,  à  laquelle  il  joignit 
on  dépAt  de  ses  livres  (3).  En  1556  il  hésitait 


(l' Son  eftiBmenUlre  le  pliia  Important  est  sur  los  Orai- 
«wj  11  ne  parut  en  entier  qo'après  n  mort .  par  les  soins 
^  «on  au ,  en  s  vol.  In  fol.,  l«78-in9. 

(3*  i"  De  Uçibu*,  1B87,  tn  fol.;  1»  De  Senatu,  publia 
^  \m  par  son  flUi,  tn-4»;  S»  Dé  Comitiis,  Bologne, 
uv,  infbU;  i»  De  CivUaU  Bomana,  Rome,  188S, 

t3,  Oq  ne  connaît  guère  de  lui  qu'on  seul  livre»  très- 
rare,  dont  Vlttorta  Colonna ,  marqube  de  Peschlèrej  est 


encore  entre  Rome ,  où  il  avait  fait  plusieurs 
voyages,  et  Ferrare  et  Bologne,  pour  aller  s'y 
fixer,  lorsque  Badoaro,  l'un  des  sénateurs  les  pins* 
distingués  de  Venise,  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  fonder  dans  son  propre  palais  une  académiei 
composée  de  cent  personnes  les  plus  habiles  en 
littérature  et  dans  les  scienoes.  Cette  académie, 
qui  fut  nommée  Accademia  Veneziana  et  aussi 
dclla  Fama  (1),  devait  s'occuper  de  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  à  peu 
près  sur  le  même  plan  que  notre  Institut  de 
France.  Cette  circonstance,  qui  permettait  à 
Paul  Manuce  de  publier  de  belles  .et  savantes 
éditions  et  les  ouvrages  nouveaux  que  d'après 
les  statuts  chaque  académicien  devait  composer 
sur  des  sujets  intéressant  les  lettres  et  les  scien- 
ces ,  le  décida  à  rester  à  Venise  et  à  se  charger  . 
de  la  direction  de  l'imprimerie ,  indépendam* 
ment  d'une  chaire  d'éloquence.  C'est  en  France 
qu'il  fit  fondre,  par  Garamond,  le  caractère  de 
moyenne  grandeur  (2)  qui  loi  servit  pour  les 
impressions  de  l'académie  et  pour  celles  qu'il 
fit  pour  son  compte. 

Dans  les  années  1558  et  1559  Paul  Manuce 
publia,  concurremment  avec  les  impressions  qui 
portent  son  nom,  57  ouvrages  avec  l'indication  ; 
In  Academia  Veneta,  nommée  aussi  Academia 
délia  Fama  parce  que  tous  ses  ouvrages  ont 
pour  emblème  la  Renommée  (Fama)  avec  ces 
mots  sur  une  banderolle  :  lo  volo  in  ciel  per 
riposarmi  in  Dio  ;  c'était  le  prélude  d'ouvrages 
plus  importants.  Par  malheur  la  fortune. du  fon- 
dateur Badoaro  croula,  et  entraîna  la  ruine  de 
l'académie,  en  1561. 

Compromis  par  ses  associés  dans  une  spécula- 
tion commerciale,  Paul  Manuce  dut  quitter  Ve- 
nise et  rester  deux  ans  à  Padoue.  Bientôt  son 
innocence  fut  reconnue,  et  il  revint  à  Venise. 
Des  lettres  du  cardinal  Seripandi  lui  témoignaient 
le  vif  désir  qu'avait  le  pape  Pie  IV  de  lui  con- 
fier à  Rome  l'impression  des  Pères  de  l'Église 
d'après  les  beaux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Palatine.  Le  saint  Père  donnait  à  Paul  Manuce 
cinq  cents  ducats  d'or  par  an,  trois  cents  pour 
ses  frais  de  déplacement,  et  la  promesse  d'un 
bénéfice  pour  son  fils.  La  dépensedes  impressions 
était  à  la  charge  de  U  chambre  apostolique,  et 
quand  les  frais  étaient  couverts,  la  moitié  des 
bénéfices  était  réservée  à  Aide.  Les  livres  devaient 
être  vendus  au  plus  l)as  prix.  Paul  Manuce  accepta 
ces  propositions  (3) ,et  arriva  le 7  juin  1561  àRoroe, 


Fanteur  ;  u  est  InUtnlé  :  Planta  delta  Slgnora  marehem 
di  Pescara,  etc.;  in-8«.  Imprimé  en  15S7,  nella  magnifiea 
eittà  di  Botoyna,  per  Jntonio  Manuzin.  Voy.  /éppa- 
TAtus  oA  Pauli  ManutU  vitam,  par  A.  Slnaplus. 

(t)  L'académie  nomma  pour  son  cbanceller  Bernardo 
Tasso ,  le  père  da  célèbre  poète. 

(S)  Dans  l'une  de  ses  lettres,  du  tl  Juillet  ISSS,  il  dU  : 
Il  carattere  maoçiore  é  quello  ehe  anorà  moUo  la 
stampa  di  mio  padre.  Il  mezzano  ho  /atto  venir  de 
Franza ,  et  sono  tiUti  l  plu  eeceltenU  net  suo  génère. 

(S)  Laborabam  domestlcls  Incommodls ,  fratrom  meo- 
mm  cuipa:  nec  spes  erat  emergendl,  nisl  nova  conailla 
capercntur.  {Uttre  d  J.  CraUm,  novenabre  wUn, 
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précédé  d'une  grande  réfnitation.  H  y  fut  bien 
accueilli  ;  une  belle  et  agréable  maison  lui  fut 
«lonnée,  et  le  pape  veilla  à  ce  qu'il  eût  en  aide 
d'habiles  correcteurs  (l).  £n  plein  consistoire,  il 
dil  à  trois  cardinaux  amis  d'Aide  :  «  Ayez  soin 
que  rieu  ne  manque  à  Mauuce  et  à  rimprimerie, 
parce  que  notre  volonlé  est  d'en  faire  un  très- 
honorable  élahlissement  {%).  » 

Paul  Manuce  fit  venir  de  France  un  assorti- 
ment de  matrices,  ou  Trappes,  de  bt*aux  carac- 
tères. Il  aurait  voulu  employer  le  caractère  ita- 
lique de  son  père,  si  connu  sous  le  nom  de  testo 
d'Aldo  ;  mais  il  ne  put  obtenir  des  Turrisan  ni  les 
Tranpes  ni  \tA  poinçons,  qui  leur  appartenaient 
par  suite  du  partage  de  famille.  La  direction  de 
son  imprimerie  de  Venise  fut  confiée  à  son  fils 
Aide.   . 

Il  paraît  que  Timprimerie  fondée  à  Rome  par 
le  pape  fut  mi^e  pour  ta  moitié  à  la  charge  de  la 
municipalité  de  Rome  del  Popolo  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  éditions  de  Paul  Manuce 
exécutées  à  Rome  portent  rin<lication  :  in  œdi- 
bus  Populi  Romani.  Le  premier  livre  ^i  en 
sortit  fut  le  Saint  Cyprien,  en  1563;  puis 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  tels  que  les  LH- 
ires  de  saint  Jérôme,  Salvien ,  etc.  Mais  à  la 
mort  de  Pie  IV  les  magistrats  del  Popolo ,  qui 
n'avaient  pas  partagé  l'affection  du  8«int-père 
pour  Paul  Manuce,  lui  demandèrent,  an  commen- 
cement de  janvier  1566,  de  leur  remettre  les 
clefs ,  c'est-à-dire  de  fermer  l'imprimerie  et  de 
la  transporter  ailleurs.  Paul  les  leur  rendit  le  di- 
manche 6  janvier,  et  le  lundi  7  le  .pape  Pie  V 
fut  élu.  Il  était  bien  disposé  en  faveur  d'Aide; 
aussi  quand  les  municipaux  vinrent  se  proster- 
ner devant  lui ,  il  les  reçut  durement  (3). 

La  défense  faite  par  Pie  V  de  rien  imprimer  à 
Rome  qui  ne  fût  exclusivement'  destiné  à  la  re- 
ligion ne  permettait  à  Aide  de  publier  ni  ses 
Commentaires ,  ni  les  œuvres  de  Cicéron ,  son 
occupation  favorite ,  ni  ses  ouvrages  sur  l'anti- 
quité (4  )  ;  c'était  à  Venise,  chez  son  fils,  qu'il  les 
faisait  exécuter.  Le  besoin  de  surveiller  lui- 
même  ses  impressions,  sa  faible  santé  et  les  fa- 
tigues auxquelles  il  succombait,  l'engagèrent 
enfin  à  renoncer  à  la  direction  de  l'imprimerie  à 
Rome,  confiée  à  ses  soins  depuis  neuf  ans.  Dans 
une  lettre  à  son  fils,  en  date  dn  13  avril  1569,  il 
Ici  annonce  son  Intention  de  venir  se  fixer  à  VeniSe 
au  moins  six  mois,  pour  y  imprimer  à  ses  frais 
son  Commentaire,  ce  qui  pourra  lui  coûter  450 
écus,  et  il  lui  mande  que  déjà  il  avait  reçu  de 
l'empereur  et  du  roi  de  France  un  privilège  ponr 

(1)  ft  Voffllo  che  si  Rpenda  e  sti*a«penda  per  dar  corre t- 
torl  In  ajnto  del  Manutio ,  aeclù  che  la  aaa  deMI  com- 
piesslone  non  patUca.  >  Dn  père,  ajoute  Paal  Manuce . 
qui  nona  rapporte  ces  pxroles,  pourratl-ll  rien  dire  de 
ptua  aimable  et  de  plut  tendre  pour  «on  fils? 

(t)  LeUre  XXV|||  de  Paul  Maouce  i  sun  frère  Manntlo 
de'  ManuUI.  p   66. 

(S^  «  Andate  via  ,  andate  via ,  rlmettete  In  casa  subito 
métier  Paolo  Manutio;  et  pol  tfirnate;  se  ne  parera  dl 
larvl  dette  gratte,  vêle  faremo.  » 

(4)  Une  édition  dn  néeaméron  de  Boccaee,  revi$toeynr- 
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dix  ans  et  qn'H  attend  celui  d'Espagne  et  de 
Flandre. 

Après  on  voyage  à  Vérone  et  à  Milan ,  Il  revint 
encore  à  Rome,  où  ses  anciens  amis  l'accueil- 
lirent avec  joie.  Le  pape  Grégoire  XIII,  qui  pre- 
nait intérêt  à  ses  travaux,  l'encouragea  à  les 
poursuivre;  en  sorte  qne  Paul  Manuce  reprit  la 
direction  de  l'imprimerie ,  tout  en  trayaillant  à 
son  Commentaire  sur  Cicéron  huit  heures  par 
Jour.  Il  se  préparait  à  retourner  h  Venise  ponr 
l'imprimer,  lorsque,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans, 
il  mourut,  à  Home,  et  fut  enterré  à  l'église  de 
Sainte  M arie-à- la- Minerve. 

Son  frère  atoé,  Manutio  de'  Manutil,  né  en  1 506, 
à  Asola,  mourut  le  12  novembre  en  $568  (t); 
son  autre  frère,  Antoine,  qui  mourut  à  Bologne, 
vers  1660,  fut  l'éditeur,  en  1543,  d'un  recueil  de 
voyages,  intitulé  :  Viaggi  alla  Tana  in  Per- 
siOf  etc.,  in-S".  il  parait  môme  qu'Antoine  avait 
établi  à  Bologne  une  petite  imprimerie,  pui^oe 
l'on  connaît  quelques  volumes  publiés  sous  cette 
indication  :  Bononix,  apud  Antonium  Alài 
filitim^  et  portant  une  petite  ancre  avec  les  mots  : 
Aldi  fila,  entourée  d'un  cartouche  employé  par 
ce  seul  Antoine  Manuce  dans  le  petit  nombre 
de  livres  ainsi  désignés  (2). 

Les  principaux  travaux  littéraires  de  Paul  Ma- 
nuce ont  été  consacrés  à  Cicéron.  Les  soins  qu'il 
a  donnés  à  la  révision  do  texte  dans  les  nom- 
breuses éditions  dont  il  fut  l'éditeur  ont  oootri- 
hué  beaucoup  à  l'améliorer.  Sa  critique  était 
sage  et  fondée  sur  la  connaissance  la  plus  ap- 
profondie du  latin  et  du  style  de  Cicéron. 

Son  Commentaire  sur  les  Lettres  familières 
de  Cicéron  f  qui  s'est  augmenté  d'édition  en  édi- 
tion, forme  dans  celle  de  1579,  qui  est  la  der- 
nière, un  gros  volume  in-fol.  (3).  H  en  feil  de 
même  pour  les  Lettres  à  Atticus;  les  Com- 
mentaires s'accrurent  aussi  au  point  de  former 
un  gros  vol.  in-fol.  dans  l'édition  de  15S2. 
Ses  Commentaires  sur  les  lettres  ad  Brutum 

gato.  coatormémcnX  à  l'ordre  donniî  au  concile  de  Trrotc. 
devait  être  Imprimée  *  Rome  par  P.-iuI  Manuce,  auquel 
1rs  commissaires  florentins  avalent  remis  le  mafiuterllj 
mais  sur  lea  réclamations  des  GiunU  à  Florence  m  prt- 
vllrge  leur  fut  cgalement  accordé  i  Us  rimprlraèrent  eo 
1S7S,  et  dans  la  même  année  ils  en  donnèrent  deux  édi- 
tions, ce  qui  empêcha  probablement  Aide  Manuce  dlra- 
prtmer  celle  pour  laquelle  M  avait  obteno  l'approbation 
Inqulsltortaie,  le  8  août  irrt. 

A  Riime,  dit  Daunnu,  riraprimerte  avait  eo  one  grande 
activité  Jusqu'en  1478;  mais  après  cette  époque,  roos 
les  pontificats  d'Innocent  VIU  et  d'Alexandre  Vi,  oa 
n'a  presque  plus  Imprimé  dans  cette  ville  que  des  bi- 
rangues ,  des  bulles ,  etc. 

(I)  lyun  caractère  indolent,  Il  vécnt  à  Asola,  cooleot 
d'an  petit  bfneflce  ecdéxlaatique.  Son  frère  lui  témo'pu 
en  tout  temps  une  amitié  slarére,  et  lui  vint  souvent  en 
aide.  Aide  Manuce,  dans  sa  lettre  à  son  flia,  eu  date  da  il 
Janvier  1569.  lui  envoya  cette  Inscription  pour  être  placée 
sur  la  tombe  de  son  frère  ;  ManuUo.  AidI  F.,  ea  pntdfn- 
tia.iis  rooribua  ornato,  ut  piiterns  laudls  hcredltalrm 
rgregie  tuerelur,  Aldqs  IManatios,  fratrl  ffllus ,  cum  la- 
crytnls  p.  Vii.  ano.  l.xm. 

(r.  ï.e  premier  qne  l'on  connaisse  est  Intitulé  :  Titsa- 
qufti  Hispaui  OrationeSt  15S6 

(9)  Ln  première  édition ,  de  1840.  de  son  Commentaire 
Joint  an  texte  ne  loriualt  que  40  tcuMIcts. 
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et  ad  QHintwn  frairem  ne  Ront  pas  moins  con- 
sidérables ;  mais  le  pias  important  de  tous  ses 
travami  est  celui  qu'il  fit  sur  I«»  Oraisons.  Il  ne 
parut  en  entier  qu'après  sa  mort,  en  3  vob  in-rol., 
l&7S-iS79.  U  a  aussi  rédigé  des  notes  sur  Virgile. 
Ses  traraux  sur  les  Antiquités  jouissent  aussi 
d'une  grande  estime,  et  ses  quatre  traités  :  De 
LegibuSf  \:$b7,  in-fol.;  De  Senaiu,  publié  en 
1581  y  par  son  fils,  in-A'*;  De  Comitiis,  1585, 
Bologne,  in-fok;  De  CivUaie  Bomana,  1585, 
Rome,  hi-4«,  sont  encore  consultés  avec  fruit. 
La  correspondance  de  Paul  Manuce  avec  les 
hommes  les  pins  honorables  de  son  époque  fut 
tellerat-nt  eslimée,  de  son  vivant  et  après  sa 
mort,  qu'il  en  imprima  lui-même  sept  éditions  et 
iOD  fils  trois  autres;  elle  fut  ensuite  fréquemment 
reproduite  (1).  Dans  sa  lettre  (Livre  V,  2  )  h  son 
ami  Paleotto,  il  lui  donne  les  motifs  qui  lui  ont 
fait  T«caeinir  ses  lettres,  attendu  que,  par  désœu- 
vrement, plusieurs  personnes  {bonas  scilicet 
hffras  maie  eoUoeantibus)  s'amusaient  à  les 
transcrire,  ce  qui  lui  fit  redouter  de  les  voir  im- 
primer avec  des  ineitactitudes  provenant  soit  de 
la  négligence,  soit  même  de  la  déloyauté  {late 
enim  paiei  hoc  vitiuin).  U  ne  s'est  d'ailleurs 
décidé  à  les  imprimer,  nous  dit-il  dans  la  préface, 
que  sur  les  instances  réitérées  des  hommes  les 
plus  èrotnents  de  Venise  (2). 

Dans  cette  voluminense  correspondance,  on 
sait  Paul  Mannce  durant  sa  longue  et  pénible 
earrièrv;  si  ses  lettres,  qui  brillent  plus  par  le 
charme  do  style  et  par  une  phraséologie  d'appa- 
rat que  par  le  fond  lui-même ,  he  nous  permet- 
tent pas  de  pénétrer  dans  son  intimité  autant 
qu'on  le  désirerait,  elles  nous  montrent  en  lui 
no  homme  bon,  simple,  bienveillant  et  généreux 
pour  les  siens.  Tenant  en  aide  par  ses  conseils  et 
sa  bourse  à  ses  fîrères,  et  cherchant  i  concilier  les 
esprits  et  les  intérêts,  qui  troublèrent  souvent 
sa  fiimille  (3).  On  le  voit  lutter  avec  courage 
cont^  la  maladie  et  les  obstacles,  et  l'on  s'étonne 
comment,  avec  une  constitution  faible  et  mala- 
dive et  une  irritation  de  la-  vue  dont  le  célèbre 
Fallope  ne  put  entièrement  le  guérir,  il  put  ea> 
trrprendre  et  exécuter  des  travaux  littéraires 
aussi  considérables.  L'exiguité  de  sa  fortune  lui 
rendit  la  vie  pénible  ;  mais,  digne  héritier  de  son 
père,  l'amour  des  lettres,  presque  toujours  in- 
compatible avecrententedesaffaires  et  la  forhjne, 
soutint  son  courage.  «  Ne  vous  laissez  pas  im- 
poser, loi  écrivait  le  célèbre  Silvestro  Aldobran- 
dini,  par  les  Aiosses  et  vulgaires  apparences; 
mais  considérez  combien  de  cardinaux  et  d'é- 

(1)  En  Sabw,  à  Mourgnea.  en  iBSl,  i  Francfort  et  à  Lelp- 
strk,  en  iTtO,  avec  des  Cocomentalret  |>ar  O.  Rraaae,  etc. 

(«;  Quas  pfo  neqoaqoani  edere  anlmnin  tndailaaein,  niai 
ne  snadentes  atqae  eUan  peientea  venetc  nobllilatla 
noTt»»et  auctorttaa.  royez  autrt  TApparetas  ad  Vltam 
Paon  Manutil.  p.  SC 

(t  lUni  que  l'un  de  aea  htrea,  Antoine,  m  mU  nonti  é  pen 
oigne  de  rioterét  qne  loi  portait  Aide  Manace.  JamaU  on 
ne  volt  dana  ta  eorretpoodanoe  de  Paul  aucone  marqae 
«ramettnoie  à  aon  égard.  (Apparatoa  ad  Pault  ManotU 
VsUm,  par  Slnaplni  ;  Leipzig,  PMMher,  ltt-4«  ). 
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vêques  et  combien  de  princes  ont,  du  vivant  de 
votre  père,  mené  une  vie  que  la  foriune  fiivori- 
sait  dans  leurs  goûts  matériels ,  mais  qui  tous, 
presque  sans  exception,  sont  ensevelis  dans  un 
étemel  oubli,  même  de  ceux  qui  les  ont  connus, 
tandis  que  la  grande  et  honorable  mémoire  de 
votre  père  Aide  vit  et  vivra  éttrnellement  tant 
que  les  belles-lettres  seront  en  honneur  (1).  » 
Paul,  dans  sa  lutte  perpétuelle  contre  la  |)au- 
vreté,  put  cependant  se  maintenir  au-dessus 
d'elle  ;  mais  notre  admiration  égale  nos  regrets 
en  voyant  dans  la  famille  des  Aide  et  des  Ëstienne 
tant  d'énergie  et  de  dévouement  aux  lettres  si 
mal  recompensé  ;  leur  désintéressement  et  leur 
pauvreté  rendent  leur  gloire  en(X>re  plus  pure  (2). 

BpUtolafvm  PattU  JUanutU  Libri  XI t.  *  UtUre  de 
Paolo  Manuzio  copiate  suali  autograp/U  ê$istenti  tifllét 
Biblioihecajimbrosiana;  Paris,  Renouard,  1884,  ln-8*.  — 
D.  Aug.'Sinoptos  Mpparatusad  Pauii  Maniati  ritam^ 
LIpsis,  Fieischer,  a.  d.,  In-i».  —  Aog.  Raiiouard,  ^innale* 
des  yétde.  —  Prllegrlnl,  Sommario  deW  jieademia  fe- 
neta  ;  tn-S».  -7  Spécimen  historieô-Mterarto  de  Aoademia 
FeneUti  In -4*,  Uim.  Wagner  pèra. 

MAR vzio  (  Aldo),  né  à  Venise,  le  13  février 
1547,  mort  è  Rome,  le  28  octobre  1 597.  Une  jeu- 
nesse orageuse,  un  caractère  inconstant  empê- 
chèrent Aide  le  jeune  de  remplir  complète- 
ment sa  carrière  d'imprimeur,  que  lui  avaient 
si  honorablement  tracée  son  père  et  son  aïeul. 
Mais,  à  leur  exemple,  il  se  distingua  par  son  goût 
pour  l'étude,  et  il  a  enrichi  les  éditions  imprimées 
soit  dans  l'officine  paternelle,  pendant  le  séjour 
de  son  père  à  Rome,  soit  lorsque  son  père  eut  loué 
à  Dominique  Basa  son  imprimerie  de  Venise  (3). 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  son  éducation  fut 
l'objet  des  soins  constants  et  affectueux  de  son 
père.  La  nature  secondait  les  voeux  paternels, 
et  on  espéra  voir  en  lui  un  aussi  bon  grammai- 
rien qne  son  aieui ,  un  érudit  aussi  profond  que 
son  père.  C'est  ainsi  qu'en  avait  jugé  Muret  dans 
une  visite  qu'Aide,  encore  enfant,  lui  fit  à  Pa- 
doue  (4). 

(1)  UtUre  VQlgari,  I6fi4,  t.  Ilf,  p.  74. 

(1)  Dana  une  de  aes  lettrea ,  adressée  à  M.  A.  IVatta  an 
au]et  d'une  erreur  de  calcul  qo'il  avait  fatte  pour  Oser 
le  prix  de  l'impreanton  de  l'uuvr.ige  de  Natta  :  De  Ubrl^ 
mis,  Info!.,  iseï  (et  non  celui  de  Deo  dn  même  auteur, 
comme  l'a  cm  M.  A.  Reoouard),  U  lui  dit  qu'au  lien  de 
BO  feuilles  qo'U  arall  cm  qve  formerait  le  Manuscrit,  il 
en  est  déjà  A  la  SO*,  en  sorte  qoe  la  pêne  aéra  considérable 
pour  aa  modique  fortune,  qui  en  anppovteralt  dif Ocilemeat 
les  conséquences,  mais  qne  cependant  si  l'auteur  l'exige, 
U  a'y  résignera.  «  Voua  m'objeelex,  ajoute- t-U,  qne  je  mn 
récupérerai  sur  le  produit  de  la  vente  des  exemplaires.  — 
Cela  se  pourrait  si,  comme  les  antres  Unprlmenrs,  j'avale 
des  agents  pour  débiter  et  disséminer  nos  livrée  dana  lee 
antres  contrées  ;  nais  je  ne  veoda  qne  ches  mol,  à  dee 
pria  trèa-modlqnes,  afln  d'éviter  lea  frais  et  lee  embarraa. 
—  Vous  les  vendrez  tcmt  de  même,  dltea-veaa  I  —  Quant 
«0  mérite  de  l'ouvrage.Pen  pnla  jnger;  mais  11  en  est  autre- 
ment dn  débit,  et  voua  aevex  Tona-méew  qne  les  livrée 
laUns,  même  ceux  des  meilleurs  autenra  anciens,  aont  al 
pen  recherchés  qn'lla  sont  mis  an  nombre  dea  livres  an 
rebnt  A  peine  Ut-on  Glcéron,  ou  César,  ou  Sallosle  :  en 
ne  les  Ut  même  pas;  bleu  plua,  on  lea  méprise I.....  • 
Livre  m,  lettre  81. 

iS)  A  ralaon  de  M  éena  d'or  par  roola. 

(V)Nlfail  lllo  poero  fesUvkna,  nihU  lAgenloalns,  nihll 
aasabUloa,  nlbll  ârdenUna  In  studio  vlrtntla  ac  Httera- 
rnm  :  quanta  In  aermone  anavltas.  quanta  Indoles  in  lpa« 


811 


MANUCE  (Aldb  le  jeune) 


Aide  fit  pai^altre  en  1556 ,  à  Tâge  de  dix  ans, 
la  première  édition  d'uo  recueil  accra  depuis  et 
souvent  réimprimé:  Eleganze  délia  Lingua 
Toscana  e  Latina ,  scelle  da  Aldo  Manutio. 
En  1559  il  donna  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  italienne  des  épttres  de  Cicéron,  re- 
vue et  corrigée  en  une  muUitude  d^endroits, 
par  Aide  Manuce.  En  1561  il  fit  paraître,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  son  Orthographix  Ratio ,  où 
il  donne  un  système  rationnel  et  fondé  sur  les 
monuments,  tels  que  les  inscriptions,  médailles 
et  manuscrits,  pour  orthographier  d'une  manière 
régulière  la  langue  latine.  En  1562 ,  appelé  à 
Rome  par  son  père,  il  fit,  sous  un  maître  aussi 
habile,  une  étude  approfondie  des  monuments , 
et  donna  en  1 566  une  nouvelle  édition  de  ce  traité, 
augmentée  des  inscriptions  recueillies  par  lui- 
même  et  d'un  opuscule  sur  les  abréviations 
qu'elles  offrent.  Il  y  ajouta  l'ancien  calendrier 
romain,  que  son  père  avait  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  lea  Fasli  Romani ,  d'après  un 
marbre  antique. 

Pendant  son  séjour  à  Rome ,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1565,  il  recueillit  les  fragments  de  Sal^ 
luste,  et  en  fit  imprimer,  en  1563,  une  édition 
chez  son  père,  à  Venise,  eu  l'accompagnant  de 
notes.  Il  copia  sur  les  monuments  et  sur  les 
marbres  antiques  un  très -grand  nombre  d'ins- 
criptions, qu'il  se  proposait  d'imprimer,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé  dans  sa  préface  de  Salluste  (1). 
Son  manuscrit,  déposé  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  ne  fut  publié  qu'en  1731,  à  Florence,  par 
les  soins  de  Gori,  sur  la  copie  qn'en  avait  faite 
J.  B.  Doni.  En  1565,'  malgré  )es  exhortations  de 
son  père,  et  ses  éloges  pour  l'encouragpr  dans 
la  publication  d'une  édition  de  Tite  Live  (2),  le 
désir  de  l'indépendance  lui  fit  quitter  ses  tra- 
vaux et  Touloir  se  faire  avocat;  il  se  rendit 
donc  à  Padoue  pour  y  faire  ses  études.  Mais  en 
1568,  son  oncle  Manutio  étant  mort  àÂsola, 
Aide  alla  recueillir  l'héritage  qui  revenait  à  son 
père,  et  y  reçut  une  lettre  en  date  du  28  février 
1570  contenant  les  conseils  les  plus  éclairés, 
dont  la  sévérité  est  tempérée  par  la  tendresse 
patemello. 

De  retour  à  Venise,  il  reprit  en  goût  l'archéo- 
logie, et  revint  à  ses  travaux  d'éditeur  et  de  cor- 
recteur dans  rimprimerie  paternelle.  Ses  cousins 

Tiilta,  ac  moto  corporU,  ut  In  «umma  Inirenit  oelerltate 
parem  modestiam  facile  agnoscas.  Itaqoe  feras  hoc  apqoo 
animo  :  ipero  eam  aUqnando  et  pâtre  et  avo  m«Jorem  et 
celebriorem  futurun  :  ne  vlvam ,  «1  non  ex  anlmo  loquor. 

(DMairnam  volamen  effecl  inucriptloniiin. 

(î)  Celte  «diuoa  pamt  en  irrt  ;  Slgtinlna  en  fat  rédltear. 
Aide  Manuce  écrivait  à  son  fila.  |b  19  septembre  I87i, 
d'apporter  plus  de  soin  i  la  correcUon  des  épreuves,  at- 
tendu que  Slffonlus  avait  été  surpris  de  voir  Unt  de  fautes 
dans  les  Commentairei  de  Cé$ar  (publiés  en  1M6  avec 
cette  Indication  :  Venetll»,  corr<^TU«^Wo  JUanuUoPmll 
F.  M.,  in  Bdlbns  ManutUnls)  :  i  Crla  vlrnt,  non  flis,  de  ce 
que  vous  voulez  embrasser  k  la  foU  trop  de  choses,  dont 
ri^uite  un  grand  dommage  ponr  votre  santé  et  votre   j 
réputation;  li^  trois  feuilles  In-S*  en  un  Jour,  c'est 
trop.  Quand  yj  parvenais,  du  moins  J'avais  solo  de  les   I 
relire  :  Il  est  vrai  que  c'était  dans  ma  maison  4U'on  Im-   I 
primait  m  1 
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,  Bernard  et  Jérôme  Turrisan,  qui  avaient  con- 
j  serve  la  librairie  de  leur  père,  lui  proposèrent,  m 
1568,  soit  d'acquérir,  soit  de  louer  lltnpriroerie 
Manutienne.  N'ayant  pu  tomber  d'accord ,  ih  en 
établirent  une  nouvelle,  à  laquelle  les  matrioes 
de  l'ancien  caractère  italique,  qu'ils  possédaient, 
testa  Aldino,âoaaèrBDi.un  certain  relief,  et  sar 
leurs  éditions  ils  ijoutèrent  Vancre  aldine.  De 
nouvelles  tentatives  furent  inutilement  laites 
pour  mettre  fin  à  cette  concurrtfnce. 

Mde,  qui  se  sentait  bien  supérieur  en  mé- 
rite littéraire  à  ses  cousins,  en  Toulut  donner 
une  preuve  dans  son  édition  de  Velleius  Pa- 
terculusy  qu'il  imprima  en  1571  (1).  Sonpèiv, 
qui  s'affligeait  de  la  concurrence  que  loi  fai- 
saient des  cousins,  écrivait  à  Aide,  le  2  a^ril 
1571,  pour  le  stimuler  dans  cette  lutte  et  rem|)è* 
cher  de  céder.  «  Je  me  liorne  à  te  dire  que  les 
Tqrrisan  trioroplient  et  répondent  le  bruit  qu'ils 
attendent  ton  retour  pour  que  tu  leur.cèdes  une 
partie  de  ton  imprimerie  ;  je  ne  saurais  remé- 
dier à  tout.  »  Dans  sa  lettre  du  6  mai  1570,  il 
disait  à  son  fils  :  «  Jérôme  Turrisan  croit  que 
parce  qu'il  a  imprimé  trois  ou  quatre  opuscules 
il  est  maître  du  champ  de  bataille;  mais  il  ne 
sait  pas  cb  qui  lui  adviendra  sMl  platt  à  Dien  de 
me  rendre  la  santé  dont  je  suis  privé  depuis  «i 
moisi  •  (2) 

Aide  se  laissait  quelquefois  entraîner  au  go&t 
de  la  dépense  et  à  la  bonne  chère,  c«  qui  lui  at- 
tirait de  justes  réprimandes  de  son  père,  qui,âaos 
sa  lettre  du  26  septembre  157311  lui  écrit  :  «  I>e- 
mande  à  ta  mère  quelle  fut  notre  vie  pour 
nous  tirer  d'affaire,  et  garde- toi  d'imiter  le 
luxe  de  la  maison  des  Junte ,  suis  cette  persé- 
vérante frugalité  qui  m'a  permis  de  rester  tou- 
jours honorable  (3).  » 

D'après  les  conseils  de  son  père,  il  ayait  re- 
noncé à  un  projet  de  mariage  è  Asola,  et  en  1572 
il  épousa  Francesca  Lucrezia,  fille  de  Bernard 
Junte,  célèbre  imprimeur  de  Florence,  qui,  s'oc- 
cupant  moins  que  la  famille  des  Aide  des  intérêts 
littéraires,  avait  su  par  une  sage  et  habile  admi- 
nistration, acquérir  une  lionorable  fortune.  Quel- 
ques combinaisons  d'association  typographique  et 
commerciale  forent  liées  entre  les  deux  familles. 
En  1574  Aide  publia,  en  quatre  volumes  1  n-6*^  : 

Nuova  Scielia  di  Lettere fatta  da  tutti  % 

libri  sin  h&ra  stampati ,  ouvrage  dont  la  rareté 
est  attribuée  à  la  suppression  de  plusieurs  lettres 
entachées  d'hérésie,  au  sujet  desquelles  Aide 
Manuce ,  dans  sa  conespondance,  témoigne  ses 

(lUl  se  servit  trop  largement  d*an  commentaire  Inédit, 
de  Gl.  Dupuj  (Puteanuft),  en  évitant  dn  le  nommer,  ce 
qui  lui  fut  reproche  sérérement  par  Burmann. 

ri)  Les  éditions  publiées  alors  dans  rimprimerie  Manu- 
tienne dirigée  par  f).  Basa  portent  le  plus  souvent  rindi- 
catlon  :  Ex  Bibliotheen  Jiàina,  et  ensuite  celle  de  :  Jît 
adifms  aianutianis,  ou  apuA  Aldum,  on  apresso  Aldo 
MamUio. 

(3)  «  Dlmanda  a  tna  madré  eomo  siamo  vlvntl  per  u»- 
dr  dl  bisAgno;  enon  imiUr  la  grandeua  dl  casa  GtuntI, 
ma  Imita  la  mia  frogalltà  dl  tante  annl,  con  la  qnale  mi 
aono  trattenuto  hoiiorataaente,  cte.  m 
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ÎMANUCK  (Alde  le  jbUNS) 
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ii:i]uié(ade$  à  son  fils.  Son  commentaire  sur  VArt 
/foelique  d'Horace,  accompagné  d'one  disserta- 
tion où  il  traite  de  trente  questions  d'antiquités, 
parut  en  1576.  Vers  ce  temps  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  et  lecteur  dans  les 
écoles  de  la  chancellerie,  où  s'instruisaient  les 
jeuoes  gens  qui  se  destinaient  aux  fonctions  de 
la  secrétaireriede  la  république.  Jl  avait  conçu  le 
projet  d'une  description  complète  de  l'Italie,  et 
s'était  mis  en  rapport  avec  les  municipalités , 
qui  offraient  de  le  seconder  ;  mdis  de  ce  vaste 
projet  il  n'est  resté  que  la  seule  vie  de  Castmc- 
do  Castracano,  ce  célèbre  tyran  de  Lucques,  et 
ooe  histoire  de  la  maison  Pio  de  Carpi,  encore 
maooscrite. 

£n  1582  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  fut  bien 
accoeilli  par  le  cardinal  Cli.  Borromée  ;  en  pas- 
sant par  Fcrrare,  il  y  vit  le  Tasse  emprisonné, 
et  nous  a  dépeint  l'état  déplorable  où  il  le 
troora,  «  non  quant  à  son  esprit,  qui  lui  parut, 
dans  le  long  entrelien  qu'il  eut  avec  lui,  entière- 
ment sain,  mais  par  sa  nudité  et  la  souffrance  de 
la  faim,  dans  la  prison  où  on  le  retenait  privé 
detonte.liberté(l). 

Ce  témoignage  d'Âlde  est  important;  Aide 
avait  imprimé  en  1581,  1582  et  1583  (2),  les 
poésies  diverses  de  ce  nobilissimo  spirito;  c'est 
ainsi  qu'il  le  nomme  dans  ses  préfaces  où  il 
noos  annonce  que  le  Tasse  lui  a  confié  ses  poé- 
sie pour  les  imprimer  (3).  Ainsi  le  Tasse  avait 
toute  sa  raison  lorsque  Aide  le  vit  dans  sa  pri- 
son en  1582,  tandis  que  deux  ans  auparavant, 
en  novembre  1580,  Montaigne  nous  dit  :  «  jeus 
pins  de  despit  encores  que  de  compassion ,  de 
veoir  le  Tasse  à  Ferrare  en  si  piteux  estât,  sur- 
vivant à  soy-mesme,  mecognoissant  et  soy  et  ses 
ouvrages,  lesquels  sans  son  scen,  et  toutesfois  à 
sa  vene,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et  in- 
formes (4).  « 


£n  1583  parut  l'édition  complète  de  Cicéron, 
10  vol.  in-f*.  C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
qu'Aide  le  jeune  ait  publié. 

A  la  marque  de  l'imprimerie  paternelle,  Van- 
creet  le  cfavp/itn,  Aide  le  jeune  ajouta  les  armes 
que  l'empereur  Maximilien  avait  accordées  à 
Paul  Manuce,  le  28  avril  1571,  par  un  diplôme 
conservé  à  la  Bibliothèque  ambrosiennc.  C'est 
en  1581  que  l'on  voit  pour  la  première  fois,  sur 
le  Censorinus  de  Die  natali,  l'orthographe 
du  nom  de  Manuce  ainsi  changée  :  ab  Aldo 
MannticciOf  PaulL  F.  Aldi  N.  emendatus. 

Sa  réputation  littéraire,  fort  grande  en  Italie, 
l'était  surtout  à  Bologne,  où  il  accepta  la  chaire 
d'éloquence.  On  voit  en  1685  deux  ouvrages  im- 
primés à  Bologne  sous  son  nom;  l'un  est  un 
discours  qu'il  prononça  au  pape  Sixte  Y,  l'autre 
est  le  traité  De  ComitiU^  par  Paul  Manuce,  son 
père,  un-vol.  in-f^,  ayant  entête  leportrailde  Paul 
Manuce.  Ayant  fait  imprimer  en  cette  ville,  1586, 
une  vie  de  Cosme  l**^,  le  grand-duc  François  de  Mé- 
dicis,  son  fils,  en  fut  si  charmé,  qu'il  fit  à  Aide 
des  offres  pour  la  chaire  de  belles-lettres  à  l'u- 
niversité de  Pise.  Les  conditions  étaient  telle- 
ment avantageuses  qu'Aide  se  décida  à  les  accep- 
ter, lorsque  de  Rome  sorvintune  autre  invitation, 
non  moins  honorable;  c'était  sa  nomination  à  la 
chaire  qu'avait  occupée  avec  tant  de  distinction 
le  célèbre  Muret,  ami  de  son  père.  Aide,  lié  par 
ses  engagements  envers  le  grand -duc,  ne  put 
venir  à  Rome  qu*en  1588  pour  occuper  cette 
chaire,  laissée  vacante  dans  l'espoir  qu'il  l'ac- 
cepterait un  jour.  £n  1590,  après  la  mort  de 
Sixte  y,  le  pape  Clément  VIII,  son  successeur, 
confia  à  Aide  la  direction  de  l'imprimerie  du  Va- 
tican. Depuis  ce  moment  Aide  ne  revint  plus  à 
Venise,  d'où  il  avait  trdAsporté  la  riche  et  belle 
bibliothèque  formée  par  son  aïeul  et  par  son  père. 
L'imprimerie  de  Venise-  fut  dirigée  par  Nicolas 
Manassi,  qui  probablement  en  devint  proprié- 
taire. Occupé  des  deux  honorables  emplois  de  pro- 
fesseur et  de  directeur  de  l'imprimerie  vaticane. 
Aide  le  jeune  mourut  à  Rome,  Agé  de  cinquante- 
et-un  ans«  sans  laisser  de  postérité,  tous  ses  en- 
fants étant  morts  en  bas  Age. 


Il)  In  ano  fttato  mlaerablle,  non  per  lo  senno,  del  qnale 
g 0  panre  al  Ivngo  raggloiure  cV  eg\l  ebbe  seco ,  intero 
e  sao,  mm  pcr  la  nodeiu  e  famé,  ch*  egll  paUva.  priglone 
t  pnro d«lla mu  UberU. {/ulianl  Goselini  LetUre ;  Denise, 
isn,  Inl*}.  Malbeorensement  Je  n'ai  pa  me  procurer  cet 
lettrcfl  de  JoUcn  Goaellnl  ol  A  notre  Bibliothèque  lopé- 
ruir,  ni  a  celle  4e  rAnenaJ,iil  A  la  Maaarlne. 

(9  LVdltloo  de  lias  est  nn  ml  chef-d'œuvre  dMmprcs- 
liM  ;  les  grarurea  en  bols  dont  elle  est  orn«e  sont  charraaii- 
tes  En  158S  Aide  publia  ud  vol.  iD-lt,  aç^lunta  aile  rime 
«prose  d4l  tignar  T.  ToutOy  même  format. Notre  Dibllo- 
Uèqve  InpérUle  ne  possède  ni  l'èdlUon  de  ISSI  niallc  de 
v*st  Je  n'ai  donc  pu  yérifler  si  la  lettre  du  Tasse  adres- 
ser an  doc  d'Urbin  qui  se  trouvée  sans  dste  )en  tète  de  .  de  ses  voyages,  se  plaît  A  noos  Informer  de  l'excellent 
felUKMi  de  lias,  et  où  le  Tasse  le  remercie  de  la  génè-    |  accneU  qu'il  reçut  A  la  cour  de  Ferrartr,  me  paraît  avoir 


c  11  ne  fut  pas,  dit  Daillet  {Jug,  des  Sav.,  t.  YI, 
p.  90j,aiU8i  curieux  du  grec  que  Henri  Estienne, 
et  se  contenta  d'exceller  dans  te  latin,  qui  était  le 


Ttioe  protection  qoll  loi  a  accordée,  ne  te  trouve  pas  déjà 
djas  les  deux  prérédentes  éditions.  Dana  cette  lettre  U  loi 
dit  que  sa  Wés  fut  de  ne  pas  s'être  refoglé  tout  d'abord 
ispf«9  delul,etque(léJonnals,  grflce  A  sa  protection,  lia  la 
oertitade  de  son  salut,  de  son  repos  et  de  son  honneur. 
"  U  peu  que  J'ai  dit  A  V.  E.  de  ma  longue  et  lamen- 
tab'r  histoire  a  Mofll  pour  que  votre  cœur  magnanime  me 
flot  en  aide  et,  me  Urant  d'nne  sitnatlon  avilissante,  hun- 
insc  et  ailaérable ,  me  rétablit  dans  l'estime  des  hommes 
<Mt  J'étais  déchu ,  et  mort  en  quelque  sorte,  l'ar  vos  soins 
i  'i  reçu  uoc  nouvelle  vie.  • 

^  liédicace  a  Don  Fcrrand  Oonzague,  80  décembre 
um 

h  Ctsai*,  livre  11,  cb.  xu.  Montaigne,  qui,  dans  le  récit 


écrit  sous  l'Impression  qu'il  y  reçut  sur  l'état  mental  du 
Tasse,  qn'on  lui  dissimula  pent-èlre  ou  qu'on  Inl  présenta 
sous  un  jour  faux. U  ne  noos  dit  pas  avoir  parlé  Ace 
poète  infortuné,  qu'on  ne  lui  laissa  voir  peut-être  dans 
sa  prison  qu'A  travers  les  barreaux.  La  GerusaUmme 
terminéeavanl  les  Infortunes  du  Tasse  fut  publiée  par  lut, 
sans  être  ni  informe  ni  ineorrigée.  Si  par  depll  de  voir 
le  Tasse  préférer  U  cour  dfs  Médlds  A  la  sienne,  le 
magrunUme  Alphonse  lit  enfermer  le  Tasse  malade  et 
atteint  d'hnmeors  noires  et  le  retint  sept  ans  en  prnon 
dans  le  dénuement  et  la  misère,  U  ne  parait  pas,  d'après 
le  récit  d'Aide,  qa'U  y  eût  aucun  motif  de  l'y  retenir  en  1S83. 
Entré  en  prison  le  81  mars  1B79,  I^Jassc  n'en  sortit  qu'en 
iBSe.  lA  conduite  du  duc  d' Este  semble  donc  lne\cusablr« 
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fort  do  sou  pire  Paul.  Tout  occupés  qn'élaient  Aide 
Aianiicc  et  Henri  EsUcnne  à  travailler  sur  les  lan- 
çiuvs  mortes  et  étrangères,  tous  deux  montrèrent 
une  passion  extraordinaire  pour  cultiver,  polir  et 
orner  leur  langue  maternelle.  Ils  ne  se  sont  pas 
contentés  de  composer  divers  ouvrages  en  langue 
vulgaire  de  leur  fonds,  ou  de  traduire,  l'un  des 
livres  latins  en  italien  «  l'autre  des  livres  grecs  en 
français,  nuis  Ils  ont  encore  écrit  chacun  des  trailés 
sur  les  origines,  les  procès  et  les  propriétés  de 
leur  langue,  pour  en  faire  voir  les  beautés.  > 

Avec  Aide  le  jeune  finit  cette  illustre  famille 
de  typographes  à  qui  nous  devons  la  conserva- 
tion de  tant  de  précieux  monuments  littéraires 
de  l'antiquité  grecque  et  latine. 

Voici  les  vers  qu'AngeloRocca  a  composés  sur 
les  trois  Aide  Maouce  : 

Aldos  ManuciuM  tenior  morttara  Latlna 

Grccaque  rtstiluit  mortua  rcrme  typis. 
Paiiliift  reiUtait  calanoo  inonumeota  Quiritaio,      ' 

ntqiie  aller  CIcero  scripta  diserts  dédit. 
Aldus  dum  Juvenls  mlratur  avumque  palrenque, 
Fllliis  atqae  oepos,est  avus  atqiir  pater. 

Ambroisie  Firmw  Didot. 
Notlziê  lAUtvrt»  intomo  a  i  MtmuU  itampatori  e 
allalorofmmigliAi  PaOoQC,  TM,  la-S*.  —  A.  Benouard, 
Annalei  dês  Aide, 

MANVBL  1  COM!f BNB  (Maivou^X  ô  Ko|&W)v60, 

empereur  de  Consiantinople,  quatrième  fils  de 
l'empereur  Calo-Jean  eu  Jean  II,  né  vers  1120, 
mort  le  24  septembre  1 180.  Il  succéda  à  son  père 
en  1143.  De  ses  trois  frères  atnés,  deux,  Alexis 
et  Andronic,  étaient  morts  avant  leur  père;  le 
troisième,  Isaacy  sebastocrator,  vivait  encore  et 
avait  des  dniits  au  tr6ne  ;  mais  l'empereur  Jean, 
qui  préférait  le  plus  jeune,  à  cause  de  ses  qua- 
lités martiales,  avait  déclaré  publiquemenl  qu'il 
lui  destinait  la  couronne.  Manael  se  trouvait  avec 
son  père  lorsque  celui-ri  succomba  en  Cilicie;  et 
comme  il  craignait  que  son  frère,  alors  à  Cons- 
tantinople,  ne  revendic^uàt  le  pouvoir  suprême,  il 
envoya  en  toute  hâte  un  des  plus  fidèles  mi- 
nistres de  Calo-Jean,  Axucb,  qui  se  saisit  d'isaac, 
l'enferma  dans  une  prison,  et  fit  proclamer  Ma- 
nuel. A  peine  raffermi  sur  le  trône,  Manuel  se 
jeta  dans  des  entreprises  militaires  qui  remplirent 
sou  règne  et  où  il  montra  plutôt  la  valeur  d'un 
soldat  que  le  talent  d'un  général.  Pour  ne  pas 
laisser  à  l'intérieur  un  sujet  de  troubles,  il  se 
réconcilia  avec  son  frère  Isaac.  Libre  d'inquié- 
tude à  ce  sujet,  il  se  consacra  tout  entier  à  la 
guerre.  Dès  1144  son  général,  Démélrius  Branas, 
contraignit  Raymond,  prince  d'Antioche,  qui  s'é- 
tait soustrait  à  la  souveraineté  byzantine,  de 
venir  renouveler  à  Constantjoople  son  serment 
de  fidélité.  £n  1145,  Manuel  marcha  contre  les 
Turcs,  qui  avaient  envahi  l'isaurie,  les  battit  en 
plusieurs  rencontres  et  conclut  avec  eux  une 
paix  avantageuse.  Vers  le  même  temps,  croyant 
avoir  de  bonnes  raison^  de  douter  de  Pabnéga- 
tion  de  son  frère  Isaac,  il  jugea  prudent  de  lui 
enlever  le  titre  de  sebastocrator  et  de  l'enfermer 
dans  un  monastère.  Les  succès  militaires  de 
Manuel  et  les  difficultés  du  pouvoir  a\ aient 
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f  changé  son  caractère.  Avant  son  règne  il  no 
montrait  q1ie  des  qualités  aimables.  «  U  était  com- 
patissant, généreux,  ennemi  de  toute  vexation , 
d'un  accès  facile ,  incapable  de  fraude,  de  soup- 
,  çon ,  de  malignité.  Maintenant  il  était  devenu 
dur,  hautain,  libertin,  plein  de  mépris  pour 
les  autres  hommes,  qu'il  regardait  comme  ses 
esclaves ,  avide  d'exactions,  prompt  à  retrancher 
les  pensions  qu'il  avait  lui-même  accordées  aux 
services.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  avare;  mai», 
pillé  par  ses  ofQciers,  par  son  Incestueuse  con- 
cubine (Théoflora,  fille  de  son  frère  Andronic), 
il  fallut  épuiser  ses  sujets  pour  verser  dans  ces 
gouffres  sans  fond.  Ajoutez  à  cela  les  dépenses 
énormes  de  la  guerre.  »  (  Le  Beau,  Histoire  du 
Bas-Empire,  I.  87).  En  1144,  Manael  avait 
épousé  Berthe,  fille  de  Bérenger,  comte  de  Salz- 
bach  et  belle-sœur  de  l'empereur  Conrad  IIl.  Il 
clierchait  à  se  ménager  un  appui  contre  les  des^ 
seins  de  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  menaçait  It 
Grèce.  Bientôt  un  grave  incident  rendit  sa  posi- 
tion plus  difficile  à  l'égard  des  puissances  occi- 
dentales. Eu  1147,  il  apprit  par  une  lettre  de 
Louis  VU,  roi  de  France,  qu'une  nouvelle  croi- 
sade avait  été  résolue;  que  deux  années,  com- 
mandées l'une  par  le  roi  de  France ,  l'antre  par 
Conrad  111,  se  mettaient  en  marche  pour  l'Asie 
et  demandaient  passage  sur  les  terres  de  Tem- 
pire.  Manuel  n'osa  refuser,  mais  il  fit  8ec^èl^ 
ment  prévenir  les  Turcs  de  l'orage  qui  les  me- 
naçait. Tandis  qne  les  croisés  s'écoulaient  ven 
l'Asie,  où  les  attendait  une  ruine  complète.  Ma- 
nuel, assisté  par  les  Vénitien»,  engageait  la  lotte 
avec  Roger,  qui,  déjà  maître  des  lies  de  la  mer 
d'Ionie,  avait  envahi  la  Grèce  continentale.  A  la 
tète  des  vétérans  de  son  père,  il  marcha  vers 
Thessaloniqoe  en  traversant  la  Macédoine.  Â 
Philippopolis,  il  apprit  que   les  Patzenègues, 
probablement  à  l'instigation  de  Roger^  avaient 
passé  le  Danube.  Sans  hésiter  il  courut  à  ces  bar- 
bares, et  les  rejeta  dans  les  déserts  de  la  Oacie. 
Il  revint  ensuite  sur  Tbessaionique,  où  il  s'em- 
barqua, et  avant  la  fin  de  Tannée  1 148  il  mit  la 
siège  devant  Corfou.  Une  année  véottieone  te 
joignit  bientôt  À  lui.  La  forteresse  de  Corfuu  ne 
se  rendit  qu'après  un  long  siège,  qui  ooilta  la  tie 
au  beau-frère  de  l'empereur,  le  grand-duc  SIe 
phanus  Contosiephanus.  Manuel  le  remplaça  par 
son  fidèle  miniiitre  Axuch.  Pendant  ee  siège,  qui 
fut  prolongé  par  une  sanglante  querelle  des  Gtvcs 
et  des  Vénitiens,  l'empereur  déploya  un  courage 
éclatant.  Un  jour  que  sa  Hotte  faisait  de  vains 
efforts  pour  diasscr  les  Siciliens  de  quelques 
ouvrages  avancés,  au  bord  de  la  mer,  voyant 
qne  ses  soldats  n'osaient  plus  rester  sur  le  pont 
des  vaisseaux,  il  se  plaça  hardiment  à  la  pou|4' 
du  plus  exposé,  à  courte  portée  des  traits  eone- 
mis.  11  n'aurait  pas  évité  la  mort  si  le  comman* 
dant  sicilien  n*avait  défendu  à  ses  soldats  d# 
tirer  sur  lui,  en  disant  qu'il  serait  criminel  d« 
priver  le  monde  de  ce  héros.  Après  la  prise  da 
Corfou,  Manuel  se  préparait  à  attaquer  Biofgst 
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aur  ses  propres  domainas;  nais  il  fut  retenu 
par  ane  diversioo  des  Serriens  et  des  Hongrois 
sur  le  Danube.  Mardiant  contre  ces  nouveaux 
enneims,  il  battit  les  3erviens  dans  deux  cam- 
pagnes et  les  força  d'implorer  la  paix.  La  guêtre 
contre  les  Hongrois  dura  jusqu'en  ilâ2,  et  se 
termina  honorablement  pour  l'empereur  grée. 
Geisa,  roi  de  Hongrie,  promit  de  ne  plus  com* 
raeltre  de  ravages  sur  les  terres  de  l'empire. 
Cependant  la  guerre  s'était  rallumée  en  Asie  et 
eontinoait  en  Italie.  Les  troupes  iropérialee,  ro- 
poussées  par  les  Turcs  en  Cilicie,  furent  plus 
heureuses  contre  les  Normands  de  Sicile ,  aux- 
quels elles  enlevèrent  Briodes ,  Bari  et  d'autres 
plaoes.  La   flotte  sicilienne  éprouva  plusieurs 
défaites.  11  semblait  que  le  vaillant  Jean  Ducas^ 
général  en  chef  des  Grecs,  devait  réussir  promp- 
leroent  à  rendre  à  l'empire  byzantin  ses  an- 
ciennes possessions  d'Italie;  mais  Alexis  Com- 
nène,  chef  peu  capable,  remplaça  Dncas  dans  le 
commandement  en  chef,  et  Guillaume  succéda 
à  Roger  sur  le  trône  de  Sicile.  Le  nouveau  roi 
remporta  sur  Alexis  une  victoire  signalée.  Vers 
le  même  temps  la  flotte  grecque  était  battue  à 
Négrepoot  (juillet   1155).  L'amiral  normand 
Mains  alla  braver  Manuel  jusque  dans  sa  capi- 
tale, lï  entra  dans  le  port  de  Constantinople,  et 
pénétra  jusque  dans  les  jardins  du  palais  des 
Blaqoemes   Trop  bible  pour  occuper  la  pre- 
mière ville  de  l'empire,  il  se  contenta  de  procla- 
mer devant  le  peuple  que  Manuel  n'avait  au- 
con  droit  sur  les  possessions  du  roi  Guillaume. 
Cette  vigoureuse  démonstration  décida  l'empe- 
reur à  conclure  la  paix  avec  le  roi  de  Sicile 
(1 155).  Les  conquêtes  et  les  prisonniers  faits  de 
part  et  d'autre  furent  rendus,  excepté  les  ouvriers 
en  soie,  qui  restèrent  en  Italie,  où  ils  jetèrent  les 
fondements  de  noris.santes  fabriques  de  soie.  Des 
hostilités  bientôt  terminées  avec  Raymond,  prince 
d'Antioche,  et  une  guerre  avec  le  sultan  turc 
Az  ed  Din ,  promptement  finie  aussi,  signalèrent 
l'année  suivante.  A  peine  la  tranquillité  était-elle 
rétablie  en  Asie  que  la  lutte  recommençait  sur 
une  autre  frontière.  Geisa,  croyant  l'empire  épuisé 
par  tant  d'expéditions,  passa  le  Danube;   la 
guerre  traîna  en  longueur.   Geisa  mourut,  et 
divers  prétendants  se  disputèrent  le  trône.  Enfin 
Etienne,  fils  de  Geisa,  l'emporta.  Manuel,  qui  sou- 
tenait on  autre  prétendant,  Etienne  Beia,  envoya 
contre  les  Hongrois  une  armée  commandée  par 
son  plus  habile  lieutenant,  Andronic  Contoste- 
phanas.  La  bataille  s'engagea  près  de  Zeugminum 
(à  présent  Semlin  ),  et  fut  une  des  plus  achar- 
nées dont  parle  Thistoire.  Les  Grecs  triomphèrent, 
et  celte  victoire  leur  assura  pour  quelque  temps 
ane  influence  décisive  sur  les  peuples  de  la  vallée 
du  bas  Danube  (11A8).  Encouragé  par  le  succès, 
Manuel  songea  à  reprendre  d'autres  provinces 
enlevées  à  l'empire.  Il  consentit  à  fournir  des 
auxiliaires  à  Aroauri,  roi  de  Jérusalem,  pour  une 
expédition  contre  l'Egypte;  mais   les  secours 
qu'il  envoya  étaient  si  considérables  qu'il  parut 


le  chef  de  l'entreprise.  Deiix  cent  vingt  vaisseaux 
portant  des  troupes  nombreuses  firent  voile  pour 
la  Syrie  (1169).  Ce  formidable  armement,  placé 
sous  les  ordres  d'Andronic  Contostepbanus^  ef- 
fraya Amauri,  qui  ne  songea  qu'à  faire  avorter 
rentrepri.se;  cependant  il  ne  put  refuser  d'y 
prendre  part.  Les  troupes  grecques  et  latines 
réunies  mirent  le  siège  devant  Damiette,  et  la 
ville,  vigoureusement  attaquée,  eût  succombé  si 
le  mauvais  vouloir  d'Amauri  et  de  ses  soldats 
n'eût  neutralisé  tous  les  efforts  des  Grecs.  Il  fal- 
lut lever  le  siège  (décembre  1170).  Amauri  se 
rendit  quelque  temps  après  à  Constantinople,  et 
fut  bien  reçu  de  l'empereur.  Les  deux  princes 
songèrent  à  renouveler  l'entreprise;  mais  de 
graves  embarras  appelèrent  sur  d'autres  points 
l'attention  de  Manuel.  Des  motifs,  diversement 
racontés  par  les  auteurs  italiens  et  les  auteurs 
grecs,  l'engagèrent  dans  une  guerre  contre  les 
Vénitiens;  il  la  termina  par  des  concessions 
commerciales  et  une  somme  d'argent  (1174).  La 
guerre  contre  les  Turcs  coûta  plus  cher  à  l'em- 
pire. Manuel,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  fut 
battu  à  Myriocéphale  par  le  sultan  Az  ed  Din, 
en  1176,  et  subit  la  condition  déshonorante  de 
raser  Sableium  et  Dorylœum.  Furieux  de  son 
échec,  il  renouvela  les  hostilités  l'année  suivante, 
et  obtint  des  succès  qui  lui  valurent  une  paix 
honorable.  Mais  le  désastre  de  Myriocéphale 
laissa  dans  son  esprit  une  impression  ineffaçable. 
Il  perdit  son  ancienne  énergie;  sa  santé  s'altéra. 
Miné  par  une  fièvre  lente,  il  s'alita  dans  les  pre- 
miers mois  de  1180,  et  mourut  je  24  septembre 
suivant.  Manuel  fut  un  despote  violent,  licen- 
cieux dans  ses  mœurs,  un  mauvais  administra- 
teur, à  la  fois  prodigue  et  rapace  ;  mais,  avec  tous 
ses  défauts,  il  fut  un  des  princes  les  plus  ca- 
pables de  maintenir  l'empire  à  cette  époque 
d'extrême  décadence  et  à  la  veille  d'une  ruine 
complète;  il  eut  des  vertus  guerrières  et  une 
infatigable  activité.  Il  ne  fonda  rien  de  durable, 
mais  c'était  beaucoup  d'avoir  soutenu  glorieuse- 
ment pendant  un  règne  de  trente-sept  ans  un 
édifice  qui  tombait  en  ruines  de  tons  côtés.  Il 
eut  malheureusement,  comme  la  plupait  des 
princes  byzantins,  le  tort  de  se  mêler  beaucoup 
trop  des  questions  religieuses.  Il  perdit  à  dresser 
des  formulaires  et  à  persécuter  tes  dissidents  un 
temps  qu'il  aurait  mieux  employé  à  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  finances  et  à  réprimer  les  dé- 
prédations de  ses  ministres.  Manuel  fut  nmrié 
deux  fois  ;  avec  Bertlie  (qui  prit  le  nom  d'Irène), 
belle-sœur  de  Conrad  III,  empereur  de  Germanie; 
et  avec  Marie  (  qui  prit  le  nom  de  Xéné  ),  fille  de 
Raymond,  prince  d'Antioche.  Il  laissa  de  sa  se- 
conde femme  un  fils,  nommé  Alexis,  qui  lui  suc- 
céda. L.  J. 

Qnnamus,  I-IV.  —  l<iic«ia»,  L  II,  MI.  ^  Gulllaame  de 
Tyr,  1.  XVI.  ■-  Rofjer  de  Hovcden,  Chronique.  —  Le  B«tiu, 
HMoire  du  Baa^Empire,  I.  LXXXVil.  XCI.  —  Gibbon, 
HiUont  of  DtciUu  and  Fait  o/  Roman  Empire. 

MANUEL  11,  Paléologue  (  Mavoui^X  ô  IlaXaio- 
Xéifoc),  né  vers  1350,  mort  en  1426,  empereur 
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de  Constantinople  de  1391  à  1425.  U  était  se- 
cond ûls  de  Jean  YI  Paléologue.  L*ancien  empire 
byzaatin,  détruit  par  les  Latins,  ne  s'était  relevé 
qu'en  apparence ,  et  n'était  plas  qa'une  princi- 
pauté ,  grande  seulement  par  son  passé  et  me- 
nacée  d'une  ruine  prochaine.  Amurat  s'était 
emparé  d'Andrinople  en  1361,  et  dès  lors  le 
sort  de  Constantinople  fut  décidé.  Jean  Y[  fit 
des  appels  désespérés  aux  puissances  occiden- 
tales, et  se  rendit  deux  fois  en  Italie  dans  l'es- 
poir d'arracher  des  secours  au  pape  (1369, 1370). 
A  Rome  il  n'obtint  que  des  promesses ,  et  plus 
malheureux  encore  à  Venise,  il  fut  arrêté  pour 
dettes.  U  se  h&ta  de  prévenir  de  sa  désagréable 
aventure  son  fils  atné  Andronic,  qni  gouvernait 
Constantinople.  Ce  prince  ne  s'inquiéta  pas  de 
délivrer  son  père.  Manuel,  alors  despote  de  Thés- 
salonique,  se  montra  plus  dévoué,  et,  rassemblant 
la  somme  nécessaire,  il  courut  à  Venise,  et  fit 
mettre  son  père  en  liberté.  L*empereur  le  récom- 
pensa de  sa  conduite  en  l'associant  au  pouvoir 
suprême  (1373),au  préjudice  d'Andronic.  Tandis 
que  Jean  Paléologue ,  abandonné  par  les  Latins, 
s'humiliait  devant  Amurat ,  et  se  reconnaissait 
son  vassal.  Manuel  eut  l'idée  de  faire  pour  son 
compte  la  guerre  aux  Turcs, alors  occupés  contre 
les  Serviens.  Cette  téméraire  entreprise  eut  une 
prompte  Issue.  Menacé  dans  Thessalonique  par 
Klu  ir  ed  Din  Pacha,  Manuel  s'enfuit  vers  Cons- 
tantinople, et  demanda  asile  à  son  père,  qui,  re- 
doutant la  colère  d'Amurat,  n'osa  pas  le  rece- 
voir. Le  malheureux  prince  fit  alurs  voile  vers 
Lesbos,  espérant  trouver  protection  à  la  cour  de 
Gasteiu7zi,  prince  latin  de  l'Ile.  Mais  là  encore  il 
essuya  un  dur  refus.  Alors,  prenant  un  parti 
hardi,  il  se  rendit  à  Brousse,  se  présenta  de- 
vant le  sultan,  et,  avouant  sa  faute,  demanda 
grâce.  Amurat  la  lui  accorda,  et  le  renvoya  à 
Constantinople.  Le  sultan  périt  en  1389,  à  la 
bataille  de  Eossovo.  Son  fils  Bajazet  s'unit  à 
Andronic,  et  tous  deux,  d'accord  avec  les  Génois 
de  Péra,  s'emparèrent  de  Jean  et  de  Manuel. 
Quelques  mois  après  une  convention  intervint 
entre  les  trois  princes  byzantins,  par  laquelle  Jean 
et  Manuel  devaient  régner  sur  Constantinople 
et  ses  environs,  tandis  qu'Andronic  tiendrait 
Djmme  fiefs  de  la  couronne  les  villes  et  districts 
de  Selymbrie,  Héraclée,  Rodosto,  Danias  et  Pa- 
nidas,  sur  la  Propontide  et  la  ville  de  Thessa- 
lonique. Pour  garantie  de  cet  accord.  Manuel  fiit 
envoyé  comme  otage  à  Bajazet  ;  il  assista  en  cette 
qualité  au  siège  de  Philadelphie  (  maintenant  Al- 
lah Shehr),  et  contribua  par  son  courage  à  sou- 
mettre aux  Turc^  le  dernier  reste  de  la  puis- 
sance grecque  en  Asie.  L'empire  byzantin  n'était 
guère  plus  qu'un  nom  lorsque  Manuel  en  fut 
investi  par  la  mort  de  son  père,  en  1391.  Crai- 
gnant que  son  frère  ne  profitât  de  sou  absence  pour 
se  saisir  de  la  couronne,  il  s'échappa  de  Nicée  et 
se  rendit  en  hâte  à  Constantinople.  Le  sultan,  fu- 
rieux, mit  le  siège  devant  cette  ville,  etjuraquMI 
ne  se  retirerait  pas  avant  de  s'en  être  emparé  et 


d'avoir  fait  tuer  l'empereur.  Dans  cette  extré- 
mité Manuel  invoqua  le  secours  des  puissances 
occidentales,  qui  répondirent  à  son  appel.  Une 
armée  composée  de  Hongrois,  d'Allemands,  de 
Français  et  commandée  par  la  fleur  de  la  no- 
blesse européenne,  parut  sur  la  frontière  turque. 
La  bataille  de  Micopolis  (1396),  où  les  croisés 
lurent  complètement  battus,  semblait  entraîner 
la  chute  de  Constantinople;  mais  la  résistance 
désespérée  de  ses  habitants  et  la  terrible  diver- 
sion de  Timour  retardèrent  d'un  demi-siècle  l'in- 
évitable catastrophe.  Après  un  siège  de  près  de 
six  ans,  il  fut  convenu  entre  les  parties  t>elligé- 
rentes  que  Jean,  fils  d'Andronic,  gouvernerait 
Constantinople  et  que  l'empereur  se  réserverait 
le  Péloponnèse.  U  se  rendit  en  effet  dans  cette 
province,  et  de  là  il  alla  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne,  implorant  des  secours  qu'il  n'obtint 
pas,  et  recevant  des  honneurs  qui  dans  sa  situa- 
tion semblaient  une  dérision.  Une  nouvelle  crise 
le  rappela  à  Constantinople.  Cette  ville  était  à 
demi  soumise  aux  Turcs.  On  y  trouvait  déjà 
trois  mosquées  et  une  nombreuse  population 
musulmane,  qui  jouissait  du  libre  exercice  de  sa 
religion.  Bajazet  exigea  l'établissement  d'une 
quatrième  mosquée  et  d'un  mebkeine  (  cour  de 
justice)  où  un  kadi  turc  rendrait  la  justice  ao 
nom  du  sultan.  Il  plaça  une  nombreuse  colonie  de 
Turcomans  à  Kiniki,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  Constantinople,  et  se  fit  payer  un  tribut  de 
10,000  ducats.  £n  même  temps  il  s'emparait  de 
la  Grèce,  alo^s  gouvernée  par  des  princes  latins, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  ducs  de  Delphes 
et  d'Athènes.  Dans  ce  péril  extrême,  Constanti- 
nople fut  sauvée  par  l'invasion  de  Timour  dans 
TAsie  Mineure.  Les  Tartares  anéantirent  VaLtmét 
turque  à  Angora  (1402).  Bajazet,  prisonnier  du 
vainqueur,  mourut  bientôt.  Timour  se  dirigea 
vers  l'extrême  Orient,  laissant  les  fils  du  sultan 
se  disputer  les  provinces  de  l'empire  turc,  presque 
renversé.  Manuel  discerna  habilement  quel  était 
le  plus  capable  des  fils  de  Bajazet,  et  en  se  pro- 
nonçant pour  lui  il  fit  pencher  la  balance  en  sa 
faveur.  Mohammed,  le  prince  favorisé,  se  montra 
reconnaissant.  Il  l'endit  à  l'empereur  plusieurs 
places  du  Pont-Euxin,  Thessalonique  et  son  ter- 
ritoire et  plusieurs  districts  du  Péloponnèse.  La 
demièi*e  partie  du  règne  de  Manuel  fut  paisible. 
Pour  obtenir  des  secours  des  princes  occiden- 
taux, il  se  montra  favorable  à  la  réunion  des 
deux  Églises ,  et  envoya  des  ambassadeurs  au 
concile.  Mais  il  ne  désirait  pas  sincèrement  cette 
réunion ,  à  laquelle  son  peuple  était  opposé.  La 
duplicité  du  gouvernement  grec  sur  ce  point  fut 
une  des  causes  de  la  chute  de  l'empire.  Manuel 
mourut  à  l'âge  de  soixantedix-sept  ans.  Jean  VU, 
son  fils  aîné,  qu'il  avait  eu  de  sa  femme  Irène, 
fille  de  Constantin  Dragas,  et  qu'il  avait  associé 
au  trône  en  1419,  lui  succéda.  L.  J. 
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Cr09k  and  Aomoii  biographe.  —  De  Hanner,  Histoire 
âes  OOowtana  (  tra^nctloo  de  M.  Docliez  ),  t;  I.  —  Berger 
ér  XlTrey ,  Jfèm.  sur  la  vU  et  les  omrafes  de  Pemp^ 
renr  Manmei  PaUdegite:  dans  le»  Mémoirei  de  VAead, 
des  Inseriptiom»  et  Be fies- Lettre»^  t.  XIX,  $fi  part 

MA N  CEI*  (Don  Juan),  prince  es|>agDet,  antear 
da  Comte  Lucanor,  né  à  Escalona ,  te  5  mat 
1282 ,  mort  en,  1347. 11  était  da  sang  royal  de 
Castille  et  Léoo,  petit- fils  de  saint  Ferdinand  et 
neveu  d'AJphonse  le  Sage«.  A  Tâge  de  deu\  ans 
it  perdit  son  père,  Tinfant  don  Pedro  Manuel,  et 
fot  éleTé  par  les  soins  de  son  cousin,  le  roi  don 
Sanche  le  Brave.  A  don  Sanche,  enlevé  par  nne 
mort  préinaturée,  succéda  Ferdinand  IV.  Sous  ce 
nouveau  prince  don  Juan,  qui  dès  Tâge  de  douze 
ans  avait  fait  ses  premières  armes  contre  les 
Maures,  atteignit  les  hautes  dignités  de  grand- 
séoéchal  de  la  maison  du  roi  et  de  gouTemeur 
do  royaume  de  Murdeavec  le  titre  d*adelantado 
foajfor.  Ferdinand  mourut  en  1312,  laissant  pour 
successeur  an  enfant  d^treiïe  mois,  Alphonse  XI. 
Les  princes  da  sang  se  disputèrent  le  gouver- 
nement pendant  la  minorité.  L'infant  don  Pedro, 
frère  du  feu  roi,. et  la  reine  mère  s'unirent  contre 
la  jeane  veuve  de  Ferdinand,  dona  Constanza, 
qae  soutenait  Manuel.  Il  en  résulta  des  troubles 
qui  dorèrent  jusqu'en  1320,  époque  où,  après  la 
mort  de  don  Pedro  et  des  deux  reines,  don  Juan 
Manuel  devint  oo-régeot  du  royaume  de  Cas- 
tille avec  don  Juan  le  Borgne  et  don  Pliilippe. 
Un  chroniqueur  contemporain  trace  le  plus  som- 
bre tableau  de  l'administration  des  trots  tuteurs. 
R  Les  riches-hommes  et  les  chevaliers,  dit-il, 
ne  vivaient  que  d'exactions  et  de  vols....  Les 
choses  en  étaient  venues  au  point  que ,  dans  la 
crainte  des  voleurs,  grands  et  petits  ne  circu- 
laient sur  les  routes  qu'armés  jusqu'aux  dents 
et  par  nombreuses  compagnies.  Personne  n'osaR 
habiter  les  lieax  ouverts,  et  dans  les  places 
fermées  on  ne  vivait  plus  que  d'extorsions  et  de 
larcins.  Beaucoup  de  gens,  voyant  que  la  Justice 
n^était  plas  rendue  selon  le  bon  droit  en  aucune 
partie  du  royaume,  avaient  fui  en  Aragon ,  d'au- 
tres en  Portugal  ;  enfin,  il  se  commettait  tant  de 
crimes,  qu'on  ne  s'étonnait  plus  de  trouver  des 
cadavres  sur  les  grands  chemins.  »  Le  peuple 
désirait  ardemment  la  majorité  du  roi,  espérant 
qu'elle  mettrait  fin  à  tant  de  maux.  Elle  fut  pro- 
damée au  mois  d'août  1325.  Un  des  premiers 
actes  d^Alphoose  fht  d'éloignerdon  Manuel.  Un 
rapprochement  eut  lieu  peu  après,  et  aboutit  à 
une  rupture  complète.  Le  roi  refusa  de  tenir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  d'épouser  Constanza, 
fille  de  don  Juan  Manuel.  L'infant  n'était  pas 
dlinmear  à  supporter  un  tel  outrage  :  il  s'allia 
avec  son  beau-fi^re ,  le  roi  d'Aragon,  et  avec  le 
roi  de  Grenade,  et  envahit  les  États- d'Alphonse. 
Il  serait  long  et  peu  intéressant  de  raconter  les 
pillages:,  les  guet-apcns ,  les  rapprochements  et 
les  raptures  qtd  se  succédèrent  dans  les  dix  an- 
nées suivantes.  Les  deux  rivaux  se  montrèrent 
égaux  en  courage  et  en  habileté.  Enfin  en  1335 
la  paix  se  fit,  devant  la  crainte  d'une  invasion 
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musulmane,  et  la  Castille,  déliviée  de  la  guerre 
civile,  se  tourna  contre  les  ennemis  du  christia- 
nisme. «  Les  mêmes  chevaliers,  diilsi  Chronique 
de  ViUazau,  qui  pillaient,  violaient, égorgeaient 
sans  scrupule,  se  comportent  en  bons  chrétiens.  » 
Don  Juan  Manuel  maria  sa  fille  avec  l'héritier 
du  tr6ne  de  Portugal ,  et  alla  guerix>yer  contre 
les  Maures  de  Grenade.  A  la  tète  de  troupes  peu 
nombreuses,  il  remporta  ime  suite  ininterrompue 
de  triomphes,  et  partage  avec  le  roi  Alplionse 
la  gloire  de  la  journée  de  Tarifa  (  3  novembre 
1340)  et  de  la  prise  d'Algésiras  (1344).  Il  mou- 
rut, suivant  l'opinion  la  plus  probable,  en  1347, 
et  fut  enseveli  À  Pefiafiel.  Il  joignait  à  ses  autres 
titres  ceux  de  duc  de  Penafiel  et  de  marquis  de 
Villena.  Il  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  première 
femme  fut  dona  Constanza,  fille  de  don  Jayme, 
roi  d'Aragon.  Il  n'eut  d'elle  qu'âne  fille,  appelée 
aussi  dona  Constanza,  et  qui  épousa  don  Pedro 
de  Portugal,  si  célèbre  par  ses  amours  avec  Inès 
de  Castro.  De  sa  seconde  femme,  dona  Blanca 
de  La  Cerda,  fille  de  l'infant  don  Femand  de  La 
Ccrda,  il  eut  un  fils,  don  Femand  Manuel,  seigneur 
de  Villena,  et  une  fille,'  dona  Juana  Manuel,  qui 
épousa  Henri  de  Transtamare.  «  Dans  ane  vie 
comme  celle-ci,  pleine  d'intrigues  et  de  violences, 
de  la  part  d'un  prince  comme  celui-ci,  qui 
épousa  tes  sœtu^  de  deux  rois  et  qui  eat  deax 
autres  rois  pour  gendres,  qui  agita  son  pays 
pendant  trente  ans  par  ses  révoltes  et  ses  en- 
treprises militaires,  on  n'aurait  pas  attendu  im 
heureux  essai  dans  les  lettres  ;  cependant  il  en 
fut  ainsi.  La  poésie  espagnole  avait  brillé  pour 
la  première  fois,  au  milieu  du  trouble  et  du 
danger  ;  la  prose  espagnole  naquit  du  même  sol 
et  dans  les  mêmes  circonstances.  Jusqu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  dialecte  castil- 
lan d'écritsde  beaucoup  de  valeur,  si  Ton  excepte 
les  ouvrages  d'Alphonse  X  et  une  ou  deux  chro- 
niques. Mais  dans  ces  écrits  l'éclat,  qui  semble 
an  élément  essentiel  du  génie  espagnol  primitif, 
était  tenu  en  échec,  soit  par  la  nature  du  sujet 
ou  par  des  circonstances  que  nous  ne  connais- 
sons pas ,  et  c'est  seulement  lorsqu'un  nouvel 
essai  fut  tenté  au  milieu  des  guerres  et  des  tu- 
multes, qui  poOT  des  siècles  semblent  avoir  été 
un  principe  de  vie  pour  toute  la  Péninsule,  que 
nous  découvrons  dans  la  prose  espagnole  un  dé- 
veloppement décidé  des  formes  qui  la  caracté- 
risèrent et  devinrent,  nationales.  Don  Juan  Ma- 
nuel, à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  produit 
une  de  ces  formes,  se  montra  digne  d'une  fa- 
mille dans  laquelle  pendant  plus  d'un  siècle  les 
lettres  avaient  été  honorées  et  cultivées  (1).  » 
Manuel  composa  douze  ouvrages  ;  il  les  fit  trans- 
crire avec  soin  sur  un  grand  volume,  qu'il  légua 
à  un  monastère  de  Penafiel,  fondé  par  lui  et  dans 
lequel  il  fiit  enseveli.  Le  précieux  manuscrit,  qui 
existait  encore  à  la  fia  du  seizième  siècle ,  est 
aujourd'hui  perdu,  n  n'en  existe  que  trois  coptes 
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partidles,  plus  od  inoifis  tronquée»  (à  Madrid, 
bibliothèque  nationale  et  bîMiollièque  de  l'Aca- 
démie). En  eombinant  le«  renseignements  d*Ar> 
^ote  de  Molinaet  les  indications  des  manuscrits, 
on  obtient  la  liste  suivante  des  écrits  de  don 
Mantiel  :  Cron$ca  de  Espana  ;  —■  lÀbro  de 
los  Sabios;  —  Liàro  del  Caballero  on  lÀbro 
del  Bscudiero;  —  lAbro  del  Infante;  — 
Ltàro  de  Cabalttros,  ou  de  la  Caballeria; 

—  libTû  de  los  Esiadoson  Lïbro  de  la  Leyes; 

—  Libro  de  îa  Caça  ;  —  Libro  del  Engenos 
(Livre  des  Engins  militaires,  et  non  pas  de  los 
Enganos,  des  fraudes);  —  Libro  de  los  Can- 
tos;  —-  Reglas  como  se  deve  trovar;  —  Libro 
de  los  Bxemplos  ou  El  conde  Lucanor;  — 
Libro  de  la  respuesta  à  las  ires  preguntas 
que  lejlzo  don  Juan  Alonzo.  De  tous  ces  ou- 
vrages un  seul,  Le  Comte  Lucanor,  dont  nous 
parierons  plus  bas,  a  été  publié  ;  quant  aux  autres, 
ils  sont  en  partie  perdus.  Le  manuscrit  le  plus 
complet  (  un  des  deux  de  la  bibliothèque  natio- 
nale de  Madrid  )  offre  des  lacuoes.  Il  commence 
par  l'apologue  du  troubadour  et  du  cordonnier. 
Un  cordonnier  chantait  les  vers  d'un  chevalier 
poète,  et  les  écorchait  impitoyablement.  Le  trou- 
badour, indigné  et  ne  pouvant  faire  taire  le  chan- 
teur, mit  en  pièces  des  souliers  que  le  cordonnier 
venait  d'achever.  De  là  un  procès.  Les  deux 
parties  entendues,  le  roi  dédommagea  le  cordon- 
nier et'iui  interdit  de  chanter  les  vers  du  poète. 
Après  cet  apologue,  qui  signifie  sans  doute  qu'il 
ne  feut  ni  tronquer  ni  interpoler  les  œuvres  des 
écrivains,  vieut  une  lettre  à  rarchcvôque  de 
Tolède,  oncle  de  don  Manuel  ;  suit  un  traité  en 
Tingt-six  chapitres  intitulé  :  Livre  des  Ensei- 
gnements, ou  conseils  à  mon  fils  don  Fer- 
nand  :  c'est  un  cours  de  uiorale  religieuse  et 
sociale  h  Tusage  d'un  gentilhomme  de  la  plus 
haute  naissance.  L'auteur  renvoie  plusieurs  fois 
à  un  autre  ouvrage  Sur  les  divers  Étals  et  Con* 
ditions  des  hommes,  qui  parait  ne  plus  exister 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Livre  des 
États  (  Libro  de  los  Estados),  qui  porte  aussi 
le  titre  de  Livre  des  Lois  {Libro  de  las  Leyes  ) 
et  qui. traite  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques. 
Le  Livre  du  Chevalier  et  de  VÉcuyer  est 
une  sorte  de  morale  en  action  ;  les  préceptes  gé- 
néraux sont  placés  dans  le  cadre  d'une  tiction 
(  fablieUa  ).  M.  de  Puibusque,  qui  prétend  (  ce 
qui  semble  exagéré)  que  «  dans  anouue,  partie 
de  l'Europe  le  quatorzième  siècle  n'a  produit  on 
livre  plus  substantiel ,  plus  érudit,  plus  sensé; 
c'est  le  dernier  mol  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie de  l'époque  »,  en  fait  l'analyse  suivante  : 
«  Un  jeune  écuyer,qui  se  rend  à  Valladolid  pour 
èlre  armé  chevalier,  s'arrête  dans  un  ermitage 
où  réside  un  vieillard  qui  a  quitté  la  société  des 
hommes  après  y  avoir  longtemps  brillé  par  aes 
talents  et  ses  vertus.  Avide  de  s'instruire,  il  lui 
adresse  des  questions  multipliées  sur  les  devoirs 
qu'il  aura  bientôt  à  remplir.  Le  vieux  chevalier 
i^pond  point  p«r  point,  et  ses  enseignements  por- 


tent de  tels  fruits,  que  le  disciple  est  bientôt 
digne  do  maître.  A  peine  le  jeune  éenyér  s'est-U 
liiit  entendre  à  la  cour  que  tous  les  soffrages 
sont  pour  lui  ;  il  obtient  jusqu'aux  éloges  du  roi. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  revient  chez  l'er- 
mite, dès  qu'on  l'a  fait  chevalier,  et  lui  soumet 
de  nouvelles  questions  pour  achever  de  s'ins- 
truire. Il  ne  se  borne  plus  aux  devoirs  de  la 
chevalerie ,  il  étudie  le  monde  moral  et  physique 
sous  tous  les  aspects  ;  il  veut  savoir  ce  que  c'est 
que  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  éléments,  les 
astres ,  les  animaux ,  les  plantes ,  les  minéraux, 
toute  la  création  enfin,  tout  ce  qui  est  animé  et 
inanimé ,  humain  et  divin,  tangible  et  impercep- 
tible. Le  champ  est  vaste;  l'ermite  a  besoin  de 
temps.  11  invite  le  jeune  chevalier  à  s'établir 
sous  son  toit  de  feuillage  et  à  y  demeurer  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  les  sépare.  Celui-ci  y  con- 
sent avec  joie;  chaque  jour  il  reçoit  une  nouvelle 
instruction  du  vieux  chevalier,  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  recueilli  sa  dernière  leçon  avec  son 
dernier  soupir  qu'il  se  détermine  à  revenir  à  la 
cour,  où  il  confond  les  plus  savants  par  la  va- 
riété et  la  solidité  de  ses  connaissances  ;  le  roi 
en  est  si  ravi,  qu'il  lui  confie  la  direction  des  af- 
faires de  l'Etat  (1).  » 

Le  Comte  Lucanor  est  un  ouvrage  du  même 
gcni-e  que  Le  Chevalier  et  VÉcuyer  ;  il  renferme 
aussi  des  moralités  dans  un  cadre  romanesque. 
C'est  un  recueil  de  quarante-neuf  contes,  anec- 
dotes ,  apologues ,  daus  la  manière  orientale,  et 
dont  la  première  idée  a  été  probablement  emprun- 
tée à  la  Disciplina  clericalis  de  Fetrus  Alphon- 
sus,  collection  dliistoriettes  écrites  en  latin  en- 
viron deux  siècles  plus  tôt.  La  Disciplina  cleri- 
calis, prototype  du  Comte  Lucanor,  n'est  elle- 
même  qu'une  variation  de  ce  recueil  de  contes, 
qui  sous  les  titres  divers  de  Hitopadtsa,  Pan- 
chatantra,  Calila  et  Dimna,  Syntipa,  le  Livre 
deSendebad,  le  Dolopathos,  le  Livre  des  Sept- 
Sages  a  charmé  la  curiosité  des  Itcteurs  depuis  le 
Gange  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Le  sujet  du 
ConUe  Lucanor  n'a  donc  rien  d'original  ;  lecadre 
en  est  fortsimplecommeceuxdetousles  recueils 
de  contes  orientaux.  Le  Comte  Lucanor,  per- 
sonnage fictif,  qui  représente  assez  fidèlement 
les  anciens  comtes,  ces  princes  indépendants  de 
l'ancienne  Espagne,  se  trouve  embarrassé  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  politique;  à  mesure 
que  ces  questions  compliquées  se  présentent  à 
lui,  il  les  propose  à  son  conseiller  Patronio,qni  y 
répond  par  un  conte  que  termine  une  moralité 
eu  vers.  Ces  contes  sont  de  caractères  très-dif- 
férents; c'est  quelquefois  un  trait  de  rhistoim 
d'Espagne ,  comme  celui  des  trois  chevaliers  de 
Saint- Ferdinand  au  siège  de  Séville;  plus  sou- 
vent c'est  un  trait  des  mœurs  nationales ,  comme 
l'histoire  de  Rodrigue  et  de  ses  trois  fidèles  corn- 
et) Deux  autres  tnltte  de  don  Hanael,  que  l'on  suopo- 
ult  perdus,  U  Uvr§  delà  ehoite  et  la  CJbramIfw  ^Bi- 
pagne^  existent  dans  on  nanucrit  de  li  BlUloilièvic  oa* 
ttonaie  de  Madrid. 
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pagnooft.  On  y  ixûayt  deê  fictioBS  de  chevaleiie , 
par  exenpte  L'Eirmite  et  Aiebatd  Cœur  de  Lion, 
des  apologues  :  LeTieillard,  aon  Filftet  l'Ane,  Le 
Corbeau  et  te  Renard,  de.  «  Dans  presque  tons 
ces  contes,  dit  Ticlinor,  nous  voyons  la  vaste 
eipérienœd'an  homme  do  monde  tel  qu'il  exis- 
tait alors,  et  la  froide  observation  de  quelqu'un 
qijî  roonatl  trop  les  hommes  et  qui  a  eu  trop  k 
soofTf  ir  de  leur  part  pour  avoir  beaucoup  gardé 
des  scotiinents  romanesques  de  sa  jeûneuse.  Car 
nous  savons  t>ar  don  JuaU  lui -même  quil  écri- 
vit Le  Comte  Lucanor  quand  il  avait  déjà  at- 
teint le  sommet  des  honneurs  et  de  raotorité  et 
probablement  lorsqu'il  avait  essuyé  ses  plus 
rudes  défaites.  II  faut  remarquer  k  son  honneur 
que  nous  ne  trouvons  trace  dans  ses  écrits  ni 
de  l'airoganoe  du  pouvoir  ni  de  l'amertume  d'une 
amUtion  déçue,  ni  des  maux  qu'il  avait  soufferts 
des  autres,  ni  de  ceux  qu'il  leur  a  infligés.  11 
semble  Tavoir  écrit  dans  un  heureux  intervalle 
dérobé  au  tumulte  des  camps ,  aux  intrijçues  du 
gouvemcf  nent,  aut  crimes  de  la  révolte,  lorsque 
l'expérience  des  aventures  et  des  passions  de  sa 
vie  passée  était  assez  éloignée  pour  n'éveiller 
que  faiblement  ses  sentiments  personnels  et  ce- 
pendant assez  présente  pout*  qu'il  ait  pu  nous  en 
donner  les  résultats  avec  une  grande  simplicité 
dans  cette  série  de  contes  et  d'anecdotes  mar- 
qués à  l'empreinte  de  son  siècle,  et  avec  une 
philosophie  ciievaieresque  et  une  honnêteté  que 
ne  désavouerait  pus  un  siècle  plus  avancé.  »  Le 
Cotnle  Lucanor  (El  Conde  Lucanor)  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  Argote  de  Molina ,  Sé> 
ville,  1575,  in-4'*,  avec  une  vie  de  don  Juan  Ma- 
nuel et  un  curieux  essai  sur  la  poésie  castil- 
lane. Cette  éfJition  est  excessivement  rare;  la 
seconde,  Madrid,  1642,  ne  l'est  guère  moins.  Le 
Comte  Lucanor  n'a  pas  été  réimprimé  en  Es- 
pagne; il  en  a  été  fait  une  réimpression  fkn- 
tive  et  tronquée  par  KeHer,  Stuttgard,  1839, 
in- 12.  II  a  été  traduit  en  allemand  par  J.  von 
Eiclieniiorff,  Berlin,  1 840,  iu-12,  et  en  français  par 
M.  A.  de  Puibusque ,  Paris,  1854,  in-B**.     L.  J. 

CrmUa  del  neydon  Âlmso  XI {  attribuée  à  VUlazxn). 
—  ArKotP  de  iMoHua ,  Sucrsinn  de  tes  Manucla.  e«  t£te 
de  son  édU.  du  (linuU  Lucanor.  —  TIcknor,  IJistory  0/ 
Spanish  lÀtertiture,  I.  1,  c.  xv.  —  A  de  Putbusqae,  Fie  et 
don  hàsn  Manuel,  en  tète  de  si  trad.  du  Comte  iMcanor. 

MiHrBL  { racolas  ),  littérateur  suisse,  mort 
à  Berne,  en  1530.  Il  fut  un  des  premiers  à  prati- 
quer dans  Berne  le  protestantisme  et  à  fronder 
les  abus  delà  cour  de  Rome.  En  1522  H  fit  re- 
présenter deux  farces  intitulées  l'une  :  Le  Man- 
geur  des  Morts  ;yhuiTe  :  Antithèse  entre  JésuS' 
Christ  et  son  vicaire.  Plus  tard  il  traduisit  de 
Tallen^nd  le  Recueil  des  Procédures  contre  les 
Jacobins  exécutés  à  Berne  en  1509,  pour 
crime  de  sorcellerie,  auquel  traité  sont  ac- 
couplés des  Cordeliers  d*Orléans  pour  pa- 
reille  imposture  ;  Geaéve,  1556,  in-8''.  Manuel 
devint  conseiller  du  canton  de  Berne  et  remplit 
plusieurs  négociatioos  politiques.         A.  L. 

iHct.  Biograph.  (1834;. 


■AirinBL  {^Pierre' Lonis),  homtne  politique 
français,  né  à  Montargis,  en  1751,  gnillotfné 
k  Paris,  le  14  novembre  1793.  Il  était  ftls  d'uli 
artisan,  qui  lui  At  Oependant  donner  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  été  quelque  temps  chez 
les  Doctrinaires ,  il  vint  à  Paris ,  et  entra  rtiez  le 
banquier  Tburton,  en  qualité  de  précepteur.  Uii 
(>amphlet  qu'il  put>Ka  quelque  tempe  après  lui 
valut  une  détention  de  trois  mois  à  la  Bastille; 
aussi  fi^rà-t-il  dès  les  premiers  mOuveuienls 
révolutionnaires  parmi  les  plus  ardents  enne- 
mis de  l'ancien  régÎTne.  Ses  discours  à  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  appelèrent  sur  lui 
l'attention  des  patriotes  et  les  suffrages  des  élec- 
teurs parisiens,  qui  lors  du  renouvellement  des 
monieipalités ,  en  1791,  le  nommèrent  procu- 
reur de  la  commune;  il  contribua,  ainsi  que 
Pétion ,  aux  événements  du  20  julu ,  et  fut  en 
conséquence  suspendu  de  ses  fonctions  par  l'ad- 
ministration départementale;  mais  fi  les  reprit 
le  13  juillet,  en  vertu  d'un  décret  de  rAssemblée 
législative.  Il  se  ftt  de  nouveau  remarquer,  au 
10  août,  par  son  activité  et  sou  courage,  et  pré» 
sida  à  la  formation  de  la  commune,  qui  reçut 
le  nom  de  cette  fameuse  journée.  11  conserva 
la  place  de  procureur  de  la  commune,  et,  le  12 , 
demanda  la  translation  de  la  famille  royale  au 
Temple.  Sa  proposition  fut  adoptée,  et  on  le  char- 
gea lui-ifième  de  veiller  à  son  exécution,  c^  qu'il 
fit  dès  le  lendemain.  La  conduite  de  Manuel 
pendant  les  journées  de  septembre  fut  pure- 
ment négative;  plongé  dans  une  sorte  de  stu- 
peur, voisine  de  la  consternation  et  de  TelTroi , 
il  se  borna  à  suivre  Pétion  et  Robespierre  au- 
près de  Danton,  pour  obtenir  de  lui  des  explica- 
tions sur  les  crimes  effroyables  dont  la  capitale 
était  témoin,  et  pour  réclamer  des  mesures  d'or- 
dre, de  justice  et  d'humanité.  Mais  Danton 
pensait  7m'j7  fallait  laisser  faire  la  colère  du 
peuple.  Leur  démarche  resta  sans  résultat.  Ma- 
nuel mit  à  profit  l'influence  que  lui  donnaient 
ses  fonctions  pour  sauver  quelques  prisonniers , 
parmi  lesquels  on  cite  Beaumarchais ,  son  en- 
nemi personnel.  Plus  tard  (3  novembre)  il  déclara 
k  la  tribune  des  Jacobins  «  que  les  massacres 
qui  venaient  d'épouvanter  la  capitale  avait*nt 
été  la  Saint-Barthéletny  du  peuple ,  qui  s'était 
montré  aussi  méchant  qu'un  roi  »  ;  et  il  alla 
uiêiiie  jusqu'à  demander  à  la  Convention  (  10  no- 
vembre) de  décréter  que  tout  Français  sorti  de 
France  après  ces  massacres,  et  retiré  en  pays 
neutre ,  ne  pût  être  considéré  eomme  émigré. 

Compris  dans  la  députation  de  Paris  à  la  Con- 
vention nationale,  il  prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance  pour  proposer  de  loger  le  prési- 
dent de  cette  assemblée  dans  le  palais  des  Tui- 
leries, et  de  l'envinonner  de  toute  la  pompe 
convenable  à  sa  dignité.  Cette  motion ,  combat- 
tue par  Cbabot  et  par  Tallien,  fut  rejetée  à  uue 
grande  majorité;  cependant  son  auteuf,  peu  dé- 
couragé par  cet  échec,  reparut  à  la  tribune  dans 
(a  même  séance,  pour  y  prononcer  ces  pâ- 
li. 
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roles  :  •  Vous  venez  de  coosaerer  la  souveraineté 
du  peuple  ;  il  faut  le  débarrasser  d'un  rival.  La 
première  question  à  aborder  c*est  celle  de  la 
royauté  y  parce  qu'il  est  impossible  que  vous 
eommencicK  une  constitution  en  présence  d'un 
TOI.  Je  demande,  pour  la  tranquillité  du  peuple, 
que  vous  déclariez  que  la  question  de  la  royauté 
sera  le  premier  objet  de  vos  travaux.  »  Cette 
seeoude  proposition  fut  mieux  accueillie  que  la 
première;  couverte  d'applaudissements,  elle 
amena  immédiatement  la  motion  de  CoUot- 
d'IIerbois ,  c'est  à-dire  l'abolition  de  la  royauté. 

Quelques  jours  après,  Manuel, rendit  ainsi 
compte  au  conseil  général  de  la  commune  d'une 
visite  qu'il  avait  faite  au  Temple  :  «  Louis  de  la 
Tour  iffkonÀt  qu'il  n'était  plus  roi.  II  paraît  que 
le  décret  ne  lui  avait  pas  été  signifié  ;  j'ai  cru 
devoir  lui  apprendre  la  fondation  de  la  répu- 
blique. —  "^ous  n'êtes  plus  roi,  loi  ai-je  dit,  voilà 
une  bdlc  occaéiou  de  devenir  bon  citoyen.  —  11 
ne  m'a  pas  paru  affecté.  J'ai  dit  à  son  valet  de 
diambre  de  lui  Atcr  ses  décorations  ;  et  s'il  a  mis 
un  liabit  royal  à  son  lever,  il  se  couchera  avec 
la  robe  de  chambre  d'un  citoyen.  U  est  coupa- 
ble, je  le  sais  ;  mais  comme  il  n'a  pas  été  reconnu 
tel  par  la  loi,  nous  lui  avons  promis  les  égards 
dos  à  un  prisonnier.  11  est  très-possible  d'être 
sévère  et  bon...  On  avait  proposé  de  réduire 
les  vingt  plats  qu'on  sert  sur  sa  table...  Nous 
sommes  convenus  qu'il  ne  faut  pas  tant  de  pro- 
digalité sur  sa  nourriture;  et  pour  son  intérêt 
comme  pour  le  nôtre,  il  faudra  l'accoutumer  à 
plus  de  frugalité...  Louis  de  la  Tour  n'est  pas 
plus  touché  de  son  sort  de  prisonnier  qu'il  ne  l'é- 
tait de  celui  de  roi.  Je  lui  ai  parlé  de  nos  conquê- 
tes ;  je  lui  ai  appris  la  reddition  de  Chambéry , 
Nice,  etc.,  et  je  lui  ai  montré  la  chute  des  rois 
aussi  prochaine  que  celle  des  feuilles...  » 

Le  5  décembre  suivant ,  le  nom  de  Mirabeau 
s'étant  trouvé  compromis  par  le  dépouillement 
des  pièces  trouvées  dans  l'armoire  de  fer  y  Ma- 
nuel, admirateur  constant  de  ce  grand  orateur, 
et  qui  avait  été  l'éditeur  de  ses  Lettres  à  So- 
phie, entreprit  de  le  défendre,  cit  termina  en  de- 
mandant qu'un  comité  fût  spécialement  chargé 
de  l'examen  de  sa  vie.  Cette  proposition  fut 
adoptée,  et ,  en  attendant  le  rapport  do  comité 
d'instruction  publique,  la  Convention  déci^ta  que 
les  bustes  ou  effigies  de  Mirabeau  qui  se  trou- 
vaient placés  dans  la  salle  de  l'Assemblée  se- 
raient voilés. 

Manuel  se  fit  remarquer  par  la  violence  de  son 
opinion  sur  la  question  de  la  mise  en  jugement  et 
delà  culpabilité  de  Louis  XYL  «  Il  fut  roi.  dit-il, 
il  est  donc  coupable;  car  .ce  sont  les  rois  qui 
ont  détrdné  les  peuples...  Sans  ces  Mandrins 
couronnés,  il  y  a  longtemps  que  la  raison  et 
la  justice  couronneraient  la  teire....  Que  de 
temps  il  a  fallu  pour  casser  la  fiole  de  Reims  1... 
Législateurs,  hfttez-vous  de  prononcer  une 
sentence  qui  consommera  l'agonie  des  rois, 
lùntendez-vous  les  peuples  qui  la  sonnent?  Un 


roi  mort  n'est  pas  on  homme  de  moins...  • 
Le  11  décembre,  Manuel  interrompit  vive- 
ment les  débats  qui  s'étaient  élevés  à  l'oocasion 
de  l'acte  énonciatif  des  griefs  imputés  à  LouisXVI, 
et  s'écria  :  «  Ces  discussions  sont  oiseuses  !  La 
journée  s'avance  :  vous  savez  qu'il  importe  que 
Louis  retourne  au  Temple  avant  la  fin  du  jour  ; 
je  demande  donc  que  vous  donniez  des  ordres 
pour  qu'il  soit  amené  sur-le-champ.  D  attendra 
vos  ordres  pour  être  introduit  à  la  barre.  »  U 
fit  ensuite  décréter  que  le  président  serait  au- 
torisé à  faire  à  Taccusé  les  questions  qui  pour- 
raient naître  de  ses  réponses,  et  il  ajouta: 
«  Comme  la  Convention  n'est  point  condamnée 
à  ne  s'occuper. aujourd'hui  que  d'un  roi,  je  pense 
qu'il  serait  bon  que  nous  nous  occupassions  d'un 
objet  impoitant,  dussions-nous  faire  attendre 
Louis  à  son  arrivée.  »  Mais  bientôt  un  brusque 
changement  parut  se  faire  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  idées  :  le  27  décembre  il  demanda  que 
la  défenseduToi  et  les  pièces  du  procès  fussent  im- 
primées et  envoyées  dans  tous  les  départements  ; 
cette  motion  fût  écartée  par  la.  question  préalable. 
Lors  des  aj^pels  nominaux,  il  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  et  s'exprima  en  ces  termes  sur  la  ques- 
tion de  la  peine,  au  moment  où  le  duc  d'Orléans 
venait  de  se  prononcer  pour  la  peine  de  mort  : 
R  Je  reconnais  ici  des  législateurs,  i<?  n'y  ai  jamais 
vu  des  juges,  car  des  juges  sont  froids  oonirne  la 
loi,  des  juges  ne  murmurent  pas ,  ne  s'injurient 
pas,  ne  se  calomnient  pas.  Jamais  la  Convention 
n'a  ressemblé  à  un  tribunal.  Si  elle  l'eût  été , 
certes,  elle  n'aurait  pas  vu  le  plus  proche  pa- 
rent de  Louis  n'avoir  pas  »  sinon  la  conscience , 
du  moins  la  pudeur  de  se  récuser.  >»  U  vota  en- 
suite sur  la  détention  et  le  bannissement  à  la 
paix;  et  dès  que  la  condamnation  à  mort  fut 
prononcée,  il  donna  sa  démission,  et  adressa  à 
l'assemblée  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  11  est  im- 
possible à  la  Convention,  telle  qu'elle  est  compo- 
sée, de  sauver  la  France,  et  l'homme  de  bien  o'a 
plus  qu'à  s'envelopper  de  son  manteau.  »  11  re- 
tourna ensuite  dans  son  pays  natal;  mais, accusé, 
après  le  31  mai,  d'avoir  voulu  sauver  le  roi,  en 
abusant  du  pouvoir  que  lui  donnaient  ses  fonc- 
tions, il  fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révola- 
tionnaire.  «  Non,  s'écria -t-U,  en  terminant  sa 
défense,  le  procureur  de  la  commune  du  lO  août 
n'est  point  un  traître  !  Je  demande  qu^on  grave 
sur  ma  tombe  que  c'est  moi  qui  fis  cette  journée.  » 
Il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  ;  l'éner- 
gic  et  la  violence  de  son  caractère  firent  alors 
place  à  un  profond  accablement,  sous  le  [Mi 
duquel  il  reçut  le  coup  fatal,  le  J4  novembce 
1793;  il' était  âgé  de  quarante-deux  ans. 

On  a  de  Manuel  :  Essais  historiques ,  ni- 
tiques f  littéraires  et  philosophiques;  Genève, 
1783,  in- 12  ;  —  Coup  d'œU  philosophique  sur 
le  règne  de  ^aint  Louis;  Damiette  (Paris), 
1786 ,  in-8';  —  Lettre  à  la  reine  ;  Paris,  s.  d., 
in-8'';  —  La  Bastille  dévoilée,  ou  recueil 
de  pièces  authentiques  pour  servir  à  son 
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hîsiùire;  Pari»,  1789, 1790',  iii-8%  avec  fig.; 

—  V Année,  française^  ou  vie  des  hommes 
qui  ont  honoré  la  France  par  leurs  talents 
ou  par  leurs  services  pour  tous  les  jours  de 
Vannée;  Pari»,  1789,  1791, 1797,  4  vol.  inlî; 

—  Voyages  de  Vopinion  dans  les  quatre 
parties  du  monde;  1790;.—  Lettres  sur  la 
Révolution,  recueillies  par  uh  ami  de  la 
Constitution;  (  Paris),  1792, iii-8';  —  La  Po- 
lice de  Paris  dévoilée;  Paris,  1791,  2  vol. 
in-S*".  11  avait  été  l'éditear  des  Lettres  écrites 
par  Mirabeau  à  Sophie  Ru//cy,  marquise  de 
Monnier,  1792  ,  4  vol.  10-8**;  il  s'était  emparé 
da  manascrit,  lors  de  la  prise  de  la  Bastille.  La 
funille  dirigea  contre  lui  des  poursuites  ;  mais 
soQ  inflaence  empêcha  les  suites  que  cette  af- 
fiiire  aurait  pu  avoir.  [  Le  Bas,  Dict,  encycl. 
de  la  France  y  avec  addit.  ]     ^ 

FnidbonHDe,  Les  Révolutiont  de  Paris.  —  L.  Blinc, 
BiU.  de  la  Révol.  —  Biog.  «nfo.  des  Contemp.  —iBiog. 
wmc.  des  Contemp. 

MAHITKL  (  Jacques-Antoine  ) ,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Barcelonnette,  le  19  décem- 
bre 1775,  mort  à  Paris,  le  27  août  1827.  H  partit 
comme  volontaire  en  1792,  prit  part  aux  pre- 
mières campagnes  d'Italie ,  et  ne  tarda  pas  à 
obtenir  le  grade  de  capitaine  ;  mais  des  blessures 
asseï  graves  le  forcèrent  alors  à  quitter  le  ser- 
Tîoe,  et  bientôt  il  fut  obligé  de  donner  sa  démis- 
sion pour  se  livrer  à  Tétnde  du  droit.  Dès  son 
début  dans  cette  cavrière ,  il  fit  pressentir  ce 
qnll  serait  un  jour;  et  en  peu  d'années  sa  ré- 
putation s'étendit  de  la  Provence  aux  contrées 
voisines.  Pendant  les  Cent  Jours  les  électeurs 
d'Aix  lui  offrirent  la  députation;  il  refusa  cet 
honneur,  en  les  priant  de  reporter  leurs  suf- 
frages sur  Fabri  ;  mai»  pendant  qu'il  donnait  à 
Aix  cette  preuve  de  désintéressement  ses  com- 
patriotes de  Barcelonnette  le  choisissaient  spon- 
tanément pour  leur  député.  Il  accepta ,  et  alla 
siéger  à  cette  chambre  des  représentants  qui , 
dans  les  graves  circonstance»  où  allait  se  trou- 
ver la  France,  devait ,  par  tous  ses  actes ,  faire 
preuve  d'une  si  incroyable  imprévoyance,  mai» 
dont,  H  fout  le  dire  aussi,  Manuel  fut  l'orateur 
le  plu»  distingué  et  le  plus  sincèrement  patriote. 
Il  se  tint  à  l'écart  dans  les  premiers  jours  de  la 
session;  mais  après  le  désastre  de  Waterloo, 
quand  il  vit  la  chambre  divisée  et ,  après  avoir 
exigé  l'abdication  de  Napoléon ,  ne  savoir  plus 
à  quelles  main»  confier  les  rênes  de  l'État,  aper- 
cevant l'ablroc  où  cet  état  de  choses  allait  plon- 
ger la  France ,  il  s'élança  à  la  tribune ,  et  pro- 
nonça un  magnifique  discours  dans  lequel,  après 
avoir  fait  sentir  le»  dangers  où  allait  se  trouver 
la  patrie ,  par  suite  de  la  division  des  esprits,  il 
demanda  que  Napoléon  n  f()t  immédiatement 
reconnu  comme  empereur  des  Français  ;  il  le 
termina  en  proposant  que  sur  la  question  de 
savoir  quel  serait  le  souverain  que  la  France 
devait  reconnaître ,  question  qui  avait  soulevé 
U  diacussioa  actoelle,  la  chambre  adoptât  l'or- 


dre du  jour,  motivé  !•  sur  ce  que  Napoléon  II 
était  devenu  empereur  des  Français  par  le  fait 
de  l'abdication  de  Napoléon  I*''  et  par  la  force 
des  constitutions  de  l'empire  ;  2°  sur  ce  que  les 
deux  chambres  avaient  voulu  et  entendu ,  par 
leur  arrêté  de  la  veille,  portant  nomination  d'une 
commission  de  gouvernement  provisoire,  assu- 
rée à  la  nation  la  garantie  dont  elle  avait  besoin 
dans  les  circonstances  extraordinaires  où  elle  se 
trouvait,  pour  sa  liberté  et  son  repos,  au  moyen 
d'une  administration  qui  eût  toute  la  confiance  du 
peuple.  Ce  discours  fut  accueilli  par  des  applau- 
dissements presque  unanimes,  et  un  vétéran  de  la 
révolution,  Cambon,  s'écria  :  «  Ce  jeune  homme 
commence  comme  Barnave  a  fini.  »  A  la  séance 
du  27  juin,  Manuel  fit  prononcer  l'ajournement 
de  tout  travail  étranger  à  la  constitution  et  au 
budget;  le  28  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission de  constitution,  et  le  3  juillet  il  pré- 
senta, au  nom  d'une  commission  spéciale,  un 
projet  d'adresse  à  la  nation.  Pour  ne  point  ré- 
veiller les  liaines ,  il  avait  évité  de  prononcer 
des  noms  propres,  et  s'était  toiqoura  tenu  dans 
les  généralités.  Ces  précautions  furent  mal  in- 
terprétées. On  reprocha  au  projet  d'adresse  de 
ne  pas  exprimer  avec  assez  de  force  et  de  fran- 
chise les  intention»  et  les  vœux  que  l'assemblée 
avait  manifestés  en  ordonnant  Tiropression  et 
l'envoi  du  discoure  de  DuriMich  contre  le  réta- 
blissement des  Bourbons.  Manuel  défendit  sa 
rédaction.  <t  Croit-on,  dit-il,  que  sous  cette 
forme  l'adresse  iwit  favorable  k  la  maison  de 
Bourbon,  ramenée  par  les  Anglais!...  Messieurs, 
je  veux  le  bonheur  ^es  Français ,  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si  le  règne  de 
Louis  XVIII  recommence.  Vous  voyez  quelle  est 
ma  franchise;  certes.,  si  je  voulais  dissimuler, 
je  ne  prendrais  pas  cette  salle  pour  lieu  de  ma 
confidence.  »  Le  lendemain ,  l'adresse  fut  votée 
d'enthousiasme ,  après  une  légère  addition  pro- 
posée par  Jacotot.  Manuel  terminait  ainsi  cette 
pièce,  devenue  historique  :  «  Si-  les  destinées 
d'une  grande  nation  devaient  encore  être  livrées 
an  caprice  et  à  l'arbitraire  d'un  petit  ^ombre  de 
privilégiés,  alore,  cédant  à  la  force,  la  rapré- 
aentation  nationale  protestera,  à  la  face  du 
monde  entier,  des  droits  de  la  nation  française 
opprimée  ;  elle  en  appellera  à  l'énergie  de  la  gé- 
nération actuelle  et  des  générations  futures  pour 
revendiquer  à  la  fois  l'indépendance  nationale 
et  les  droits  de  la  liberté  civile.  Elle  en  appelle 
dès  aujourd'hui  à  la  justice  et  à  la  raison  de 
tous  Içs  peuples  civilisés.  »  Dans  la  séance  du 
7  juillet,  en  présence  des  baïonnettes  anglo- 
prussiennes,  qui  venaient  d'occuper  Paris,  Ma- 
nuel reparut  à  la  tribune  comme  rapporteur  de 
la  commission  constitutionnelle ,  et  y  fit  enten- 
dre ces  nobles  paroles:  «  Ce  qui  arrive,  dit  il, 
vous  l'aviez  tous  prévu  ;  avec  quelque  rapidité 
que  se  précipitent  les  événements,  ils  n'ont  pu 
von»  surprendre  ;  et  déjà  votre  déclaration ,  fon- 
dée sur  le  sentiment  profond  de  vos  devoir» ,  a 
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appris  à  la  France  qae  yoos  sauriez  remplir  et 
achever  votre  fâche.  La  cotniuission  de  gouver> 
imment  s*est  trouvée  daus  une  position  à  ne 
pouvoir  se  dcfeudre;  quant  à  nous,  nous  devons 
compte  à  la  patrie  de  tons  nos  instants,  et  s'il 
le  faut,  des  dernières  gouttes  de  notre  sang!... 
Vous  avez  protesté  d'avance,  vous  protestez  en- 
core contre  uu  acte  qui  blessera  voire  liberté  et 
les  droits  de  vos  mandataires.  Auriez- vous  à  re- 
douter ces  malheurs  si  les  promesses  des  rois 
n'étaient  pas  vaines?  Eh  bien,  disons  comme  cet 
orateur  célèbre,  dont  les  paroles  ont  retenti 
dans  l'Earope  :  Nous  sommes  ici  par  Ja  volonté 
du  peuple,  nous  n'en  sortirons  que  par  la  puis- 
sance des  baïonnettes  1  »  Le  lendemain,  Mannel 
9igna  la  déclaration  que  cinquante-trois  mem- 
bres de  la  chambre  déposèrent  enlre  les  mains 
de  leur  président,  et  qui  devait  servir  de  pro- 
testation contre  leur  dispersion  par  la  force  mi- 
litaire. Pendant  la  réaction  de  1815  et  1816,  il  se 
tint  éloigné  du  midi,  ensanglanté  et  dévasté  par 
des  assassins.  Fixé  à  Paris,  il  voulut  s'y  faire 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocats;  le  conseit  de 
discipline  refusa  de  Tadmetlre.  Celte  exclusion 
u'empècha  pas  les  citoyens  d'accourir  en  foule 
dans  le  cabinet  de  l'avocat  que  l'on  repoussait  du 
harrl^an.  En  1818,  il  fut  nommé  à  la  chambre 
des  députés  par  deux  départements,  la  Vendée 
et  le  Finistère.  Il  opta  pour  le  premier,  et  se 
trouva  ainsi  le  représentant  révolutionnaire  du 
pays  qui  avait  le  plus  vivement  combattu  la  ré- 
volution. Possédant  au  plus  haut  degré  le  talent 
de  rnnprovisafion,  il  s'en  servit  avec  succès  dans 
toutes  les  discussions  de  quelque  iuiportauce. 
Finances,  législation,  politique  intérieure,  di- 
plomatie, instruction  publique,  administration 
militaire,  tout  était  de  son  ressort.  Silencieux 
et  attentif  à  l'ouverture  des  débats ,  il  n'entrait 
dans  l'arène  qu'au  moment  décisif,  lorsque ,  ex- 
cité par  les  provocations  de  ses  adversaires, 
comme  par  le  besoin  d'appuyer  d'arguments  ir- 
résistibles les  raisonnements  de  ses  amis ,  il  se 
sentait  entraîner  au  combat ,  pour  remédier  à 
i'insufRsance  des  uns  et  pour  mettre  à  nu  la 
faible^ise  des  autres ,  c'est-à-dire  pour  fixer  mo- 
ralement et  irrévocablement  la  victoire  sous  le 
drapeau  de  l'opposition.  Lorsque,  accablés  sous 
le  poids  de  sa  raison  puissante,  les  députés  du 
centre  et  de  la  droite  essayaient  de  s'y  sous- 
traire par  des  murmures  ou  par  d'indécentes 
apostrophes.  Manuel  restait  calme  au  milieu  de 
Forage  qui  éclatait  à  ses  côtés ,  et  sa  puissance 
d'esprit ,  réunie  à  une  fermeté  inébranlable,  fai- 
sait bientôt  repentir  les  interrupteurs  de  lui 
avoir  fourni  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 
La  session  de  1819- 18^0  fut  la  plus  pénible  et  la 
plus  glorieuse  des  campagnes  parlementaires  de 
Mannel.  Il  s'opposa  d'abord  avec  force  à  Tex- 
cinsion  de  l'abbé  Grégoire ,  et  signala  les  funes- 
tes conséquences  du  principe  ineonstitutionnel 
invoqué  en  cette  circonstance.  On  eAt  dit  qu'il 
pressentait  l'application  qu'on  loi  ferait  plus  tard 


de  ce  principe,  de  fut  en  1823,  et  à  Foccafion  de 
la  guerre  d'Espagne ,  qu'eut  lieu  cette-  nouvelle 
violation  de  la  représentation  nationale.  Manuel, 
en  attaquant  le  projet  de  loi ,  s'était  exprimé 
avec  franchise  sur  le  compte  de  Ferdinand  VU. 
Il  avait  fait  entrevoir  que  ce  roi  prisonnier 
pourrait  éprouver  le  sort  que  l'entrée  des  étran- 
gers en  France  avait  appelé  sur  la  tète  de 
Louis  XYI  ;  ces  considérations,  dictées  par  une 
grande  sagesse ,  excitèrent  la  fureur  des  ultra- 
royalistes ;  et  La  Uourdonnaie,  le  plus  fougueux 
de  leurs  orateurs,  se  hâta  de  demander  l'exclu- 
sion de  Manuel.  Celui-ci  voulut  s'expliquer;  U 
eut  une  peine  extrême  à  obtenir  la  parole;  sa 
justification  fut  noble  et  pleine  de  franchise; 
mais  les  royalistes  avaient  un  trop  grand  intérêt 
à  expulser  l'orateur  de  la  gauche  pour  ne  pas 
user  de  la  force  que  leur  donnait  là  majorité. 
La  proposition  de  La  Bourdonnaie  fut  prise  en 
considération,  dans  la  même  séanoe ,  pour  être 
discutée  dans  c^Ile  du  3  mars  suivant.  Manuel 
prit  encore  la  parole  dans  cette  aéanœ.  «  Ar- 
rivé, dit-il,  dans  cette  chambre  par  la  volonté  de 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  m'y  envoyer,  je  ne 
dois  en  sortir  que  par  la  violence  de  ceux  qui  ' 
n'ont  pas  le  droit  de  m'en  exclure;  et  si  cette 
résolution  de  ma  part  doit  appeler  sur  ma  tète 
de  plus  graves  dangers,  je  me  dis  qiie  le  champ 
de  la  liberté  a  été  quelquefois  fécondé  par  on 
sang  généreux.  » 

La  majorité  cependant  s'indignait  du  retard 
que  cette  courageuse  défense  apportait  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  ;  à  peine  Manuel 
eut-il  cessé  de  parler,  qu'elle  demanda  vivement 
à  aller  aux  voix ,  et  le  grand  orateur  fut  banni 
de  la  tribune  et  de  la  chambre.  Malgré  ce  vote , 
il  vint  le  lendemain  à  la  séance  ;  alors  M.  Ravez, 
qui  présidait  la  chambre ,  loi  ordonna  de  quitter 
la  salie.  «  Monsieur  le  président,  répondit  Ma- 
nuel, j'ai  annoncé  hier  que  je  ne  céderais  qu  a 
la  violence ,  aujourd'hui  je  viens  tenir  ma  pa- 
role. »  Les  significations  par  huissier  furent  en 
effet  inutiles  ;  on  appela  alors  les  vétérans  et  la 
fgjbràe  nationale  ;  mais  le  sergent  Mercier  refusa 
de  servir  dinstrument  à  un  attentat  contre  la 
représentation  nationale.  Force  fut  alors  de  re- 
courir aux  gendarmes ,  dont  le  chef  mit  fin  à 
toute  hésitation  par  cette  injonction  laconique  : 
Gendarmes,  empoignez  M.  Manuel  (1).  A  ces 
mots,  l^nergique  député  se  leva,  et  dit  à  roffi* 
oier  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui  :  «  Cela 
me  suffit,  monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  sm'vre  ;  • 
et  il  se  laissa  prendre  par  le  bras,  satisfiiit  d'a- 
voir ainsi  constaté  qu'il  n'obéissait  qu'à  la  forée. 
Les  membres  du  c6té  «gauche  se  précipitèrent 
sur  son  passage,  en  criant:  «  Emmenez- nous, 


(1)  M.  le  vicomte  de  Foucault,  alors  colonel  de  la  8«n- 
darnierie,  a  souvent  protesté  contre  cette  expression, QOl 
peut-être  est  échappée  à  un  sobalterne.  Sur  le  rduA  «le 
la  garde  nalloaalc  ,  requis  par  le  président  de  la  chambre  : 
il  avait  dit  :  «  Uendarmcs,  faites  votre  devoir,  v  Ce«t 
de  Inl-iaônie  qnc  nous  tenons  cette  ejcpllcatlail.  A.  de  L. 
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nous  Tonlons  le  «ni^re  t  Noos  sommes  tous  lla- 
DueJ  i  •  Et  ito  abandonnèreot  l'assemblée,  pêle- 
mêle  ayee  les  gendannes.  La  popalation  pari- 
sîeBiie  ne  témoigna  pas  un  moindre  intérêt  k 
rilliistre  Tictinie  des  cofttre-réToluUonnaifes. 
Une  (bnle  innombrable  de  citoyens ,  réunis  an* 
tour  dn  Palais  Bourbon,  accneillit  Manuel  à  sa 
sortie,  et  le  reoondoisit  en  triomphe  jusqu'à  sa 
maison.  Soixante-et-troia  députés  signèrent  ce 
joor-là  même  une  protestation  contre  toutes  les 
délibérations  que  la  chambre  pourrait  prendre 
après  cette  mutilation  incoastitutionnelie  de  la 
représentation,  et  cessèrent  d'assister  aux  séan- 
ces, pendant  tout  le  reste  de  la  session. 

Depuis  lors,  Manuel  attendit  modestement 
dans  la  retraite  des  temps  meilleurs  ;  mais  le 
msl  crael  qui  le  déTorait  depuis  dix  ans  devait 
TenleYer  à  la  France  avant  qu'elle  pàt  s'acquitter 
enrers  loi.  La  mort  le  surprit  le27  août  1837.  [Le 
Bas,  DieL  encycL  de  la  France.  ] 

Fadevflle  (Tbéod.),  Manwl  Jugé  par  se»  action*  et 
tn  iiieomn  f  PnrU,  tSM,  lo-8«.  -  Ramond  de  La  Crol- 
%tttt.  Manuel:  Parla,  1814,  In-lS.  —  Fourtaoler.  Éloçê 
de  Manuel;  Toulouse,  1849,  In-S*'.  -^Biog.  vniv.et  port, 
des  CoiUemporains.  —  Biûçr.  nouv.  des  Contemp,  .- 
Vaaiabf  Ue  (  De  ),  HUt.  du  deux  Eestaurations. 

MAirzi  (Qitçiielino),  antiquaire  italien,  né  le 
25  août  1784,  à  Civita-Vecchia ,  mort  le  21  fé- 
vrier 1821,  à  Rome.  Appartenant  à  une  famille 
de  riches  commerçants,  il  lit  ses  études  à  Rome, 
et  visita  ensuite  les  ports  de  Marseille  et  de  Bar- 
edone,  oà  il  se  rendit  familières  les  langues  de  ces 
deux  pays.  Nommé  f  tce-consul  d'Espagne  dans 
sa  Tille  natale,  il  en  exerça  les  fonctions  pendant 
plusieurs  années  ;  pois  il  se  livra  entièrement  à 
Mode  des  langues  anciennes  ainsi  qo^à  la  re- 
cherche des  vieux  manuscrits.  Oii  lui  doit,  entre 
antres  découvertes ,  celle  d'un  ouvrage  de  Léo- 
nard de  Vinci  sur  l'hydrauKqoe.  Après  la  mort 
de  l'abbé  Pla,  il  devint  bibliothécaire  de  la  Bar- 
berine,  un  des  pins  riches  dépôts  de  Rome  en 
manuscrits  et  en  livres  rares.  Malgré  les  graves 
infirmités  dont  il  était  atteint ,  il  se  rendit  en 
Franee  et  en  Angleterre,  et  visita  les  bibliothè- 
ques de  Paris,  d'Oxford,  de  Londres  et  de  Lyon. 
Il  mourot  à  l'Age  de  trente-sept  ans.  On  a  de 
cetérodil:  Traduzione  di  Velleio  Pater colo; 
Rome,  1814,  in-8<*  ;  on  la  dit  aussi  élégante  que 
fidèle;  -~  TesH di  Lingua ineditiy  tratti  delta 
hblioteca  Vaticana;  ibid.,  1816,  in-8°;  — 
2>i<corso  tulle  /este,  stU  çwœchi  e  sul  Imso 
degV  Ualiani  nel  secolo  XVI ;  ibid.,  1818, 
in-8°  ;  »  Opère  di  Luciano  ;  Lausanne  (Venise), 
1819, 3  vol.  in-S",  traduction  estimée.  Comme 
éditeur  d'anciens  ouvrages,  il  a  publié  :  La  Tra- 
duzione  delP  Eeuba  di  Euripide,  de  Baodello; 
Rome,  1813,  iB-4*;  —  Beçgimento  dei  Castumi 
délie  Donne^  de  Fr.  de  Baiberino;  ibid.,  isiô, 
in-8*;  _  ùrazionif  de  Stefano  Porcari;  ibid., 
1816,  ln-8»;  —  Trattato  delta  PUtura,  de 
Léonard  de  Vinci;  ibid.,  1817,  in-4*,  dédié  à 
louis  XVin;  —  Viagqio  in  Egittoein  Terra  ' 
Son^a,  de  Fresoobaldi;  ibid.,  1818,  10-8**.  En 
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tête  de  cet  ouvrage,  il  a  placé  nne  savante  dis- 
sertation sur  le  commerce  extérieur  de  l'Italie 
au  quatorzième  siècle;  —  Trattaii  delta  Com^ 
punziùne  del  Cuore,  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome;  ibid.,  1817,  hi-8o;  —  phnieurs  traités 
de  Cicéron  anciennement  traduits  en  italien; 
ibid.,  1819  et  1825.  P. 

Tlpaido,  BtoçrafUt  degU  Italiani  iUitstri,  I,  74-78.  « 
Valerj,  CuriosUés  et  anecdotes  italienn^n. 

MANZi  (  Pietro  ),  érudlt  italien,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  2  novembre  1785,  à  Civita-Veochia, 
mort  le  22  avril  1839,  à  Rome.  Élevé  avec  son 
frère ,  il  étudia  le  droit,  fit  de  longs  voyages  à 
l'étranger,  parcourut  l'Orient  et  presque  toute 
l'Europe  et  renonça  au  barreau,  où  il  avait  pris 
une  place  honorable,  pour  se  consacrer  aux 
belles-lettres.  Cependant  il  accepta  l'emploi  de 
juge  dans  un  des  tribunaux  de  Rome.  Il  a  pu- 
blié: Il  Conquisto  di  Messico;  Rome,  1817, 
in-8';  2"édit.,  1820;—  DetloStile  edeimodi 
di  Tucidide ,  trad.  de  Denys  d'Halicamasse; 
ibi<î.,  1819,  in-8*»;  Milan,  1826,  in-8*;  —  Storia 
delV  hnperio  dopo  Marco ,  trad.  d'Hérodien  ; 
ibid.,  1821,  hi-8"  ;  —  Istoria  délia  Rivotuzione 
di  Francia ,  dalla  convocazione  degli  Stati 
fino  alto  stabitimento  delta  tnonarchia  costi- 
tuzionale  ;  Florence,  1826,  in-8^  ;  cette  histoire, 
dont  il  n'écrivit  que  la  première  partie,  lui  va- 
lot  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur;  —  la' tra- 
duction de  Quinte-Curce  ;  Prato,  1827,  în-8*»;  -- 
celle  de  Thucydide;  Milan,  1832,  in-8*  ;  —  Detto 
Stato  di  Civila'Vecchia;Pnio,  1837,  ln-8«.  P. 

Ben.  Blast,  Eloçio  diP.  Manxi;  Ctvtta-Vecelila,  1839.1 

MANZiifi.  Voy.  Mkuant: 

MANZO.  VOf.  MANSO. 

MAifzOLLi  (  Pierre- Ange),  poète  latin  Ita- 
lien, né  à  Stellata,  près  de  Ferrare,  viyait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Malgré 
toutes  les  recherches  de  Bayle,  Kœnig  et  autres, 
on  ne  connaît  absolument  rien  sur  sa  vie.  On  sait 
seulement  depuis  1726  qu'il  est  l'auteur  d'un 
poème  satirique  sur  les  mauvaises  mœurs  et  les 
faux  préjugés; ce  poème,  divisé  en  douze  livres, 
a  pour  titre  :  Zodiacus  Vitx,  hoc  est  de  ho* 
minis  vita,  studio  ac  morilms  optime  ins- 
tituendis;  Venise,  in-8*,  sans  date,  mais  pa- 
biié  après  1534,  année  de  l'avènement  d'Her- 
cule ](,  duc  de  Ferrare,  auquel  ce  livre  est  dé- 
dié. Ce  poème ,  qui  parut  sous  le  pseudonyme  de 
Marcelle  Paligenio^snagramme  de  Pier-Angelo 
Manzolli,  contient  de  vives  attaques  contre  les 
papes  et  le  clergé.  Sans  être  dirigé  contre  la  foi 
catholique,  il  fut  néanmoins  mis  À  l'index  et 
beaucoup  d'exemplaires  en  furent  détroits  par 
ordre  de  l'inquisition.  Les  principales  éditions  du 
Zodiacus  Vitse  furent  publiées  à  BAIe,  1537, 
in-S**, Paris,  15()4,  in-16;  Lyon,  1&81  et  1706, 
in- 12;  Hambourg,  1721;  Rotterdam,  1722  et 
1772,  in-8°;  Bâle,  1779,  in-8'';  traduit  en  alle- 
mand*, Francfort,  1599;  Halberstadt,  1743, 
in-8»;  Vienne,  1786,  in-8*';  une  imitation  en  vers 
français  par  Rivière  parut  h  Pans,  1619,  ii|-8o; 
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une  tradncHoii  françaîM  ftit  donnée  par  La  Mon- 
nerie;  La  Haye,  1731  et  1733,  2  vol.  in-12.  Enfin 
une  édition  de  Toriginal  latin  parut  ayec  un  com- 
mentaire de  Christophe  Wirsang,  à  Heideiberg, 
dans  le  courant  da  seizième  siècle  ;  elle  est  devenue 
très-rare.  Le  Zodiacus  Vitx,  quoique  rempli 
de  digressions  oiseuses ,  contient  de  très-beaux 
passages  ;  aussi  était-il  le  livre  favori  de  Gabriel 
Naudé.  O. 

Baylc,  Dict.  C article  PaltiKçéne).  —  Gerde»,  HMùria 
Mtformationis,  t  If.  p.  W7.  -  Heumann,  Peecile,  t.  I, 
p.  t8«;  t.  Il,  p.  nk.  —  DalUet,  Jitgem,  des  SuvanU,  iV. 

MARZom  (Francesca),  femme  poète  ita- 
lienne, née  le  10  mai  1710,à  Barsio,  village  du 
Milanais,  morte  en  1743,  à  Cereda,  près  Lccco. 
Fille  d*un  jurisconsulte,  qui  loi  donna  une  édu- 
cation toute  littéraire,  elle  lisait  à  douze  ans  les 
classiques  latjns  ;  elle  apprit  ensuite  avec  une 
merveilleuse  facilité  le  grec,  le  français  et  l'es- 
pagnol, la  géométrie,  le  droit  et  la  musique.  En 
1741,  elle  épousa  un  écrivain  vénitien,  Luigi 
Giusti.  Plusieurs  académies  dltalie  l'admirent 
dans  leur  sein.  On  a  d'elle  :  L* Ester ^  tragédie; 
Vérone ,  1733,  in-8* ,  dédiée  à  l'impératrice  Eli- 
sabeth, femme  de  Charles  VI;  —  Abigaile 
(  1734 ) ;  —  iki Debbora  (  1735 );^  La  Madré 
dei  Maccabei  (  !  737);  —  Il  Sacrifizio  di  Abramo 
(1738),  tragédies  sacrées;  —  Le  TriUezze  di 
Ovidis  lib,  V  in  versi  italiani;  dans  le  t.  XXtl 
de  la  Collection  milanaise  des  anciens  Poètes 
latins.  Ses  poésies  sont  éparses  dans  les  recueils 
académiques.  Outre  diverses  tragédies ,  elle  a 
laissé  en  manuscrit  une  Storia  di  tuttele  Donne 
erudite  di  ogni  secolo  e  di  ogni  nazione.  P. 

Tlcoul .  I  SecoU  delta  letteratura  itaUana. 

luknzovi  (Alexandre) ,  célèbre  poète  et 
romancier  italien,  de  la  famille  de  la  précédente, 
né  à  Milan,  en  1784.  Son  père  portait  le  litre  de 
comte  et  possédait  une  modeste  fortune;  il 
mourut  lorsque  le  poète  était  enoore  jeune.  Sa 
mère  était  fille  du  marquis  Beccaria,  le  célèbre 
auteor  du  traité  des  Délits  et  des  Peines.  Man- 
zoni  commença  ses  études  à.Milan,et  les  ter- 
mina à  Pavie.  Il  songeait  déjà  beaucoup  à  la 
poésie  ;  mais  il  n'avait  encore  rien  publié  lors- 
qu'il vint  à  Paris  en  1805.  Sa  mère  -Yy  avait 
précédé  de  quelques  années,  et  grâce  au  nom  de 
Beccaria  elle  avait  été  introduite  dans  la  société 
d'Auteoil,  dernier  et  brillant  asile  de  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle,  et  avait  vécu  dans 
l'intimité  de  Cabanis  et  de  M»»}  de  Condorcet.  La 
même  société  s'ouvrit  pour  le  jeune  Manzoni  ; 
bien  qu'il  n'eôt  pas  encore  la  ferveur  catho- 
lique qui  lui  inspira  plus  tard  les  hymnes  sa- 
crés, il  avait  pen  de  goftt  pour  l'idéologie.  Dans 
cette  réunion  de  philosophes,  il  distingua  Fauriel, 
littérateur  d'un  savoir  varié  et  de  la  plus  rare 
initiative  d'esprit.  C'est  à  lui  qu'il  montra  en 
février  1806  ses  première  vers,  un  poème  sur  ta 
mort  de  Carlo  Imbonati,  ami  dévoué  que  sa  mère 
venait  de  perdre.  Ce  début  en  Yerssciolti  (non 
rimes  )  est  pins  remarquable  par  la  générosité 


des  sentiments  que  par  la  forme,  d*niie  élégance 
un  peu  froide  et  sans  originalité.  Dans  de  beao^ 
vere,  pensant  à  l'existence  de  son  ami,  il  traçait 
le  programme  de  sa  propre  vie  :  «  Sentir  et  mé- 
diter, disait-il  :  te  contenter  de  peu;  jamais  ne 
détourner  tes  yeux  du  but  ;  conserver  pures  ta 
main  et  ton  âme  ;  n'éprouver  des  choses  hu- 
maines qu'autant  qu'il  faut  pour  t'en  détacher  ; 
ne  te  rendre  jamais  esclave;  ne  pas  faire  trêve 
avec  la  bassesse  ;  ne  trahir  jamais  la  sainte  vé- 
rité; ne  proférer  jamais  une  parole  qui  applau- 
disse au  vice  et  tourne  la  vertu  en  ridicule.  *  Tel 
est  le  noble  but  que  Manzoni  se  proposait  ;  mo- 
ralement il  n'a  manqué  à  aucune  des  promesses 
de  ces  vere  ;  littérairement  il  les  a  surpassées. 
Fauriel  exerça  sur  lui  une  heureuse  influence. 
a  Combien  de  fois,  dit  M.  Sainte-Beuve,  vere  cet 
été  de  1806  ou  de  quelques-unes  des  années  qui 
suivirent,  soit  dans  le  jardin  de  la  Maisonnette 
(  chez  M"i«  de  Condorcet) ,  soit  au  dehoni...  les 
deux  amis  allaient  discourant  entre  eux  do  but 
suprême  de  toute  poésie,  des  fausses  images  qu'il 
importait  avant  tout  de  dépouiller  et  du  bel  art 
simple  qu'il  s'agissait  de  faire  revivre!....  11 
faut  que  la  poésie  soit  tirée  du  fond  du  cœur; 
il  faut  sentir  et  savoir  exprimer  ses  sentiments 
avec  sincérité.  C'était  là  le  premier  article  de 
cette  réforme  poétique  méditée  entre  Fauriel  et 
Manzoni....»  Manzoni  en  ces  années  de  jeunesse 
recueillait  ses  idées  et  les  mûrissait  tour  à  tonr 
^us  les  soleils  de  France  et  de  Lombardie, 
plutôt  qu'il  ne  se  hâtait  de  les  produire.  Son 
petit  poëme  ô'Urania  était  commencé  en  1807; 
il  méditait  vaguement  quelque  projet  de  long 
poëme,  tel  que  la  Fondation  de  Venise,  par 
exemple;  mais  surtout  il  vivait  avec  abondance 
et  sans  arrière-pensée  de  la  vie  morale ,  de  la 
vie  du  cœur;  il  se  mariait  en  1808  (avec  Hen- 
riette-Louise Blondel,  fiUed'un  banquier  de  Ge- 
nève) ;  il  s'occupait  d'agriculture  et  d'embellir  sa 
résidence  à  Brusuglio,  près  de  Milan  ;  il  revenait 
voir  en  France  ses  bons  amis  de  La  Maisonnette, 
et  donnait  Fauriel  pour  parrain  au  prcroier-né 
de  ses  enfants...  Les  saisons  ainsi  se  passaient 
pour  lui  entre  la  famille ,  les  arbres  et  les  vers, 
et  encore  ces  denriera  semblaient-ils  tenir  la 
moindre  place  dans  son  attention.  » 

On  raconte  diversement  par  quelles  circons- 
tances il  revint  aux  idées  religieuses  et  à  la  pra- 
tique du  catholicisme.  Nous  n'avons  pas  à  recher- 
cher les  origines  de  cetteconversioo»qui  eut  lieu, 
dit-on,  à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de  1810; 
il  nous  suffit  d'en  constater  les  résultats  littéraires. 
Vers  1813  parurent  einq  hymnes  :  La  Nativité^ 
La  Passion,  La  Résurrection,  La  Pentecôte,  Le 
Nom  de  Marie,  compositions  d'un  grand  mérite, 
qui  unissent  l'exactitude  fhéologique  au  charme 
d'une  poésie  pure  et  colorée.  Les  tentatives 
d'innovation  littéraire  qui  se  produisirent  en  Eu- 
rope, et  particulièrement  en  France,  à  partir  de 
1816  trouvèrent  Manzoni  préparé  à  les  accueillir 
dans  ce  qu'elles  avaient  de  raisonnable.  Sur 


3S7 


MANZONI 


S88 


plusieurs  points  il'  prit  mdme  les  devants.  Ses 
hymnes  sacrés  înaogorèrent  avec  pins  d'ortho- 
doxie cette  poésie  reKgiease  qui  anime  les  pre- 
mières œavres  de  Lamartine  et  de  Hugo  ;  son 
Comte  de  Carmagnola  parut  dix  ans  ayant 
Bernant  11  s'était  mis  à  cette  tragédie  en  1816, 
et  Tavait  acherée  au  milieu  du  bean  mouve- 
ment  littéraire  dont  lltalie  était  témoin.  Un 
Toyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1819,  et  qui  se  pro- 
longea jusque  vers  le  milieu  de  1820,  lui  fit  voir 
de  près  un  mouvement  plus  remarquable  encore. 
Dans  rinlimité  de  Fanriel,  dans  la  société  d'es- 
prits d'élite  tels  que  MBff.  Augustin  Thierry  et 
CoDâin,  il  agita  ces  questions  de  poésie  et  d'his- 
toire qui  passionnaient  alors  le  public.  La  tra- 
gédie do  Comte  Carmagnola,  qui  |iarut  sur 
ces  entrefaites,  est  conçue  dans  ce  que  l'on  nom- 
mait alors  le  système  romantique,  e'està-dlre 
que  les  trois  unités  n'y  sont  pas  observées.  Le 
plan  de  la  pièce  est  fort  simple.  L'auteur,  accep- 
tant le  sujet  tel  que  le  hii  fournissait  l'histoire, 
noQs  montre  dans  une  sérier  de  scènes  Carma* 
pH)la(posf.  ce  nom),  célèbre  chef  de  condottieri, 
cx-généralissime  des  armées  du  duc  de  Milan, 
passant  au  service  de  Venise,  et  commandant  les 
troupes  de  la  république  contre  son  ancien  maître. 
Au  second  acte  a  'lien  la  bataille  de  Madodio. 
Ad  troisième  acte,  Carmagnola  vainqueur  met  en 
liberté  ses  prisonniers ,  suivant  la  coutume  des 
condottieri.  An  quatrième  acte,  le  conseil  des  Dix 
arrête  la  perte  de  Carmagnola ,  devenu  suspect 
et  redootable  à  la  république.  An  chiquième-  acte, 
le  comte  de  Carmagnola,  attiré  à  Venise  sons  on 
box  prétexte,  est  arrêté  et  condamné  fl  mort  ;  il 
marclie  an  supplice  après  avoir  fait  ses  adieux 
à  sa  femme  et  à  sa  fille.  Rien  ne  ressemble  moins 
au  type  consacré  de  la  tragédie  française  et  ita- 
lienne. GoBthe  fnl  on  des  premiers  à  salner  cette 
belle  production.  Il  ea  fit,  dans  le  recaeil  intitulé 
Sur  VArt  et  ^Antiquité  (  Ueber  Kunêt  und 
AUerthtan  )  un  compte  rendu  développé  qui  se 
terminait  ainsi  :  «  Nous  félicitons  M.  Manzoni 
de  s'être  affranchi  aussi  heureusement  qu'il  l'a 
fait  des  anciennes  règles,  et  d'avoir  marché  dans 
la  route  nouveUe  d'un  pas  si  sûr  que  l'on  pour- 
rait fonder  d'autres  règles  sur  son  exemple. 
Nons  devons  ajouter  qu'il  est  oonstaroment  élé- 
gant, correct  et  distingué  dans  les  détails,  et 
qu'après  un  examen  aussi  scrupuleux  et  aussi 
sévère  qoe  l'on  peut  l'attendre  d'un  étranger, 
D0Q8  n'avons  pas  rencontré  dans  sa  pièce  un  seul 
passage  ob  nous  ayons  désiré  un  mot  de  plus  ou 
de  moins.  La  simplicflé,  la  vigueur  et  la  clarté 
sont  inséparablement  fondues  dans  son  style; 
et  sous  ce  rapport  nous  n'hésitons  pas  k  qua- 
lifier son  ouvrage  de  classique.  Qu'il  continue 
i  dédaigner  les  côtés  faibles  et  vulgaires  de  la 
sensibilité  humaine,  et  à  s'occuper  de  sujets 
capables  d'exciter  en  nous  den  émotions  graves 
et  profondes.  »  Les  innovations  auxquelles 
Goethe  applaudissait  devaient  soulever  des  ob- 
jections en  France.  M.  Chanvet,  parlant  de  Car- 


magnola dans  \e  Lycée  françaUt  sans  eontester 
le  talent  de  Manzoni,  combattit,  par  des  raisons 
ingénieuses,  le  système  dramatique  qu'il  avait 
suivi.  Manzoni  répondit  à  cet  article  dans  une 
longue  lettre,  qui  fut  publiée  par  Fauriel  en  1823. 
Il  y  démontra  d'une  manière  incontestable  que 
l'unité  d'action  prise  dans  un  sens  très-large 
est  seule  indispensable  dans  la  tragédie,  que  les 
unités  de  temps  et  de  lieu  sont  de  pures  con- 
ventions ,  que  le  poète  admet  on  rejette  suivant 
les  convenances  de  son  sujet.  Dans  tout  ce  qu'il 
dit  contre  la  forme  dramatique  du  dix-septième 
siècle.  Manzoni  est  excellent;  il  est  moins  heu- 
reux lorsqu'il  défend  la  forme  nouvelle,  qu'il 
appelle  historique  ;  il  semble  qu'il  fait  la  part 
trop  grande  À  l'histoire  et  qu'il  n'accorde  pas  as- 
sez  à  l'imagination.  «  Tout  poète,  dit-il ,  qui  aura 
bien  compris  funité  d'action  verra  dans  chaque 
sujet  la  mesure  de  temps  et  de  Heu  qui  lui  est 
propre;  et  après  avoir  reçu  de  l'histoire  une 
idée  dramatique,  il  s'efforcera  de  la  rendre  fidè- 
leirienty  et  pourra  dès  lors  en  faire  ressortir  l'effet 
moi  al.  N'étant  plus  obligé  de  faire  jouer  vio- 
lemment et  brusquement  les  faits  entre  euK .  il 
aura  le  nooyen  de  montrer  dans  chacun  la  vé- 
ritable part  des  passions.  Sûr  d'intéresser  à  l'aide 
de  la  vérité,  il  ne  se  croira  plus  dans  la  nécessité 
d'inspirer  des  passions  au  spectateur  pour  le  cap* 
tiver;  et  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  conserver 
ainsi  à  l'histoire  son  caractère  le  plus  grave  et  le 
plus  poétique,  l'impartialité.  »  Malheureusement 
des  pièces  écrites  dans  ce  système  seraient  d'un 
médiocre  eflet  sur  le  public  ;  quoique  belles,  elles 
seraient  froides  et  peu  émouvantes.  C'est  là  pré- 
dsément  le  défaut  du  Comte  de  Carmagnola. 
Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  beau  dans  ce 
drame,  c'est  ce  qui  n'est  pas  historique  ou  du 
moins  ce  qui  rend  l'esprit  et  non  la  lettre  de 
Phistoire,  c'est-à-dire  l'admirable  chœur  qui  est 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  (les  con* 
dottieri  sur  le  champ  de  bataille  de  Maclodio). 

La  seconde  pièce  de  Manzoni,  Adelghis  (Adel- 
chi),  moins  sévèrement  historique  que  Carma- 
gnola, bien  que  conçue  dans  le  même  système, 
offre  plus  d'intérêt.  L'action  est  encore  sobre  jus- 
qu'à la  sécheresse ,  mais  les  caractères  sont  plus 
variés  et  ont  plus  de  relief.  Le  poète  a  pris  pour 
sujet  l'expédition  de  Charlemagne  contre  Didier 
et  Adelghis,  les  derniers  chefs  nationaux  des 
Lombards.  La  pièce  se  termine  par  la  défaite 
des  Lombards,  la  captivité  de  Didier  et  la  nnort 
d' Adelghis.  C'est  une  tragédie  noble,  touchante 
et,  à  part  la  figure  un  peu  romanesque  d'Adel- 
ghis,  très-conforme  à  l'histoire,  dont  Manzoni 
avait  fait  une  étude  approfondie.  On  y  trouve 
deux  choeurs ,  tous  deux  très-beaux  et  dignes 
de  celui  de  Carmagnola  ;  l'un  exprime  les  sen- 
timents des  populations  indigènes,  écrasées  par 
les  barbares,  qui  se  disputent  leur  possession; 
l'autre  peint  les  derniers  moments  d'Herman- 
garde,  la  fille  de  Didier,  la  femme  répudiée  de 
Chariemagne.  Les  chœurs  de  Carmagnola  et 
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à'Adel^bU,  s'ajoutait  wxi  Hymnes  sacrés,  as- 
sisnaient  à  Manxoni  une  place  très-élevée  parmi 
les  poètes  lyriques  modernes  ;  il  se  surpassa  Ini- 
ni6roe  dans  son  ode  sur  la  mort  de  Napoléon 
{H  Cinque  Maio).  Ce  sujet  a  inspiré  de  belles 
odes  à  Casimir  Delavigne,  à  Béranger,  à  Lamar- 
tine, mais  aucun  des  trois  poêles  Trançais,  pas 
roéroe  Lamartine,  n'a  égalé  Manzoni.  Celui-ci 
songeait  alors  à  écrire  un  roman  dans  le  genre 
de  ceux  de  Walter  Scott.  Il  apporta  dans  cette 
nouvelle  composition  les  scrupuleuses  lenteurs, 
les  longues  recherches  qu'il  avait  mises  dans 
tons  ses  ouvrages,  et  il  fut  conduit  par  ses 
propres  méditations  et  par  les  conseils  de  Fau- 
riel,  qui  était  allé  passer  deux  ans  près  de  lui 
(  1823*1825  ),  à  s'éloigner  de  la  manière  du  ro- 
mancier anglais.  Walter  Scott  agit  directement 
sur  l'histoire  :  non-seulement  il  mêle  aux  faits 
historiques  des  circorii^tances  de  son  invention, 
mais  il  dispose  de  ces  faits  k  sa  guise,etles  rap- 
proche ,  les  intervertit  ou  les  combine  pour  les 
adapter  à  ses  inventions  ;  d'un  autre  côté,  l'inven- 
tion est  assujettie  à  certains  faits  historiques  trop 
connus  pour  que  le  romancier  puisse  les  omettre 
ou  les  dénaturer  ;  de  sorte  que  l'histoire  et  le 
roman  s'aident  et  se  gênent  mutuellement.  Man- 
zoni  pensait  qu'il  ne  faut  pas  s'attaquer  h  l'his- 
toire même ,  mais  à  la  peinture  de  la  société, 
que  l'histoire  dédaigne  trop  souvent ,  qu'il  y  a 
lieu  d'inventer  des  faits  pour  développer  des 
mœurs  historiques.  «  La  narration  historique , 
disait-il ,  est  interdite  à  la  poésie ,  puisque  Tex- 
posé  des  faits  a  pour  la  curiosité  très-raisonnable 
des  hommes  un  charme  qui  dégoûte  des  inven- 
tions poétiques  qu'on  veut  y  mêler,  qui  les  fait 
même  paraître  puériles;  mais  rassembler  les 
traits  caractéristiques  d'une  époque  de  la  so- 
ciété et  les  développer  dans  une  action,  profiter 
de  l'histoire  sans  se  mettre  en  concurrence  avec 
elle,  sans  prétendre  faire  ce  qu'elle  fait  mieux , 
voilà  ce  qui  est  encore  réservé  à  la  poésie ,  et 
ce  qu'à  son  tour  elle  seule  peut  faire  (1  ).  »  Manzoni 
réalisa  cette  théorie  <lans  son  Roman  des  Fian- 
cés { Promessi  Sposi)^  qui  parut  en  1827,  avec 
un  grand  succès.  L'action  empruntée  à  la  poésie 
amène  naturellement  un  tableau  de  la  société 
italienne  au  commencement  dn  dix-septème  siè- 
cle, parce  qu'elle  met  aux  prises  des  personnages 
de  conditions  fort  diverses,  et  même  de  races 
différentes;  car  la  scène  se  passe  dans  le  Milanais 
du  temps  de  la  domination  espagnole.  Lucia, 
Kenzo,  Agnese,  don  Abbondio,  don  Rodrigue, 
le  capucin  Cristoforo,  le  cardinal  Borromée, 
Vfnnominato  (l'Homme  sans  nom),  le  bandit 
féodal,  sont  également  remarquables  comme 
types  de  la  nature  humaine  et  comme  peintures 
de  moeurs.  Le  style  des  Fiancés  ^  naïf  sans  tri- 
viaHté ,  éloquent  sans  déclamation,  est  travaillé 
avec  un  art  exquis,  auquel  on  ne  pent  reprocher 


(1)  SalBle-Beavc,  Portraits  contemporains,  t.  II,  ar- 
ticle Fauriêl. 


que  de  se  montrer  un  peu  trop.  Depuis  ses 
Fiance  Manzoni  n'a  publié  que  deux  ouvrages, 
l'un  et  l'autre  d'imporiance  secondaire  :  des  Ob- 
servations sttr  la  Morale  catholique  {Obscr- 
vazioni  sulla  Morale  Cattolica,  1834),  opus- 
cule composé  dès  1813,  et  qui  a  pour  objet  de 
défendre  le  catliolicisroe  contre  les  attaques  de 
Sismondi  dans  le  n?""  chapitre  de  son  Histoire 
des  Républiques  italiennes.  L'autre  ouvrage  de 
Manzoni,  Storia  délia  Colonna  in/am^  (1842), 
est  un  appendice  historique  à  la  description  de 
la  peste  de  1630,  qui  forme  l'épisode  le  plus  ia- 
téressant  des  Fiancés.  Au  milieu  de  la  terreur 
causée  par  le  fléau,  on  supposa  que  des  maisoos 
avaient  été  ointes  d'un  poison  qui  répandait  la 
contagion.  Deux  malheureux  artisans,  accusés 
d'être  des  un  tort,  furent  mis  à  la  torture,  con- 
damnés à  mort  et  exécutés  avec  une  abominable 
cniauté.  On  démolit  la  maison  d'un  des  pré- 
tendus untori  et  à  »a  place  on  éleva  une  colonne 
qui  resta  débout  jusqu'à  1778,  et  qui  s'appelait 
la  Colonne  in/dme  (ou  plutôt  d'infamie).  Ce 
crime  imaginaire  et  cette  atroce  injustice  ont 
fourni  à  Manzoni  le  sujet  d'une  discussion  bis- 
torique  ingiénieuse  et  d'un  récit  qui  égale  en 
intérêt  les  pag<^  les  plus  émouvantes  des 
Fiancés, 

Manzoni  perdit  sa  première  femme  en  1&33; 
il  se  remaria  quelques  années  après ,  et  il  con- 
tinua de  vivte  dans  la  retraite  avec  sa  iamille, 
fermement  attaché  à  la  foi  catholiqae,  sans  re- 
nier le  libéralisme  de  sa  jeunesse,  étranger  à  la 
politique  et  respecté  de  tous  les  partis  qui  sa- 
luent en  Uii  un  des  caractères  les  plus  purs 
et  un  des  pins  beaux  talents  littéraires  de  lltalie 
contemporaine.  Manzoni  vient  d'être  nommé 
(février  1860  )  sénateur  du  royaume  de  Sar- 
daigne. 

Les  Œuvres  de  Manzoni,  surtout  les  Promessi 
Sposi,  ont  eu  de  nombreuses  éditions  en  Italie; 
elles  ont  été  aussi  publiées  en  France  :  Tragé- 
die :  il  Conte  di  Carmagnola  et  VAdelchi; 
aggiuntevi  le  Poésie  varie  dello  stesso,  ed 
alcune  prose  sulla  teoria  del  dramma  Ira- 
gico;  Paris,  1826,  in-12 ,  plusieurs  fois  réimpri- 
mées ;  '—  I  promessi  Sposi,  storia  Milanese 
del  secolo  XVII,  scoperta  e  rifatta  da  AL 
Manzoni  ;  Paris,  1827,  3  vol.  in-12.  Lestragé> 
dies  ont  été  traduites  en  français  par  Fauriel  : 
Le  comte  de  Carmagnola  elAdelghis,  tragé- 
dies, traduites  de  l'italien,  suivies  d'un  ar- 
ticle de  Goethe  et  de  divers  morceaux  sur 
la  théorie  de  l'art  dramatique;  Paris,  1823, 
in-S"".  M.  Antoine  de  Latour  a  donné  une  tra- 
duction nouvelle  du  Théâtre  et  des  Poésies  ; 
Paris,  1841,  in-12;  il  existe  plusieurs  traduc- 
tions françaises  des  Fiancés;  la  meilleure  esit 
celle  de  Rey-Dusseuil  ;  Paris,  1828, 5  vol.  in-12  ; 
1841, in-12.  L.  J. 

Didier,  Manzoni  ;  dans  la  Revtte  det  Deux  Mondes, 
i"  septembre  188*.  —  Loménir,  Galerie  det  CmUempa- 
rains  iltfutres,  t.  VI.  -SBlnte-BeuTC.  FmtrUt;  eum  ses 
l»ortrtiUt  Contgmporanm,  t.  II  (U   partie  relaUve  a 
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Manzonl  ■  été  traduite  en  tUUen  par  Camlllo  Laderchl;  ■ 
Ferrare.  1U«.  in-8*}.  | 

MANZUOLi  (  Tommaso),  dit  Maso  i>a  San-  i 
Fni\Ho),  peintre  de  Técole  florentine,  né  en  ; 
1536,  à  San-Friano,  mort  en  1575.  M  fat  élèfe  ! 
de  Kier-Franocsco  di  Jacopo  et  de  Carlo  Por-  j 
telli.  Un  des  ooTrages  de  sa  jeanesae  fut  nn  ' 
grand  tableau  en  détrempe,  qu'en  1508  il  exé- 
cuta pour  les  funérailles  de  Bliebel-Ange.  Les 
œoYreA  de  ManzooK  sont  d'an  mérite  fort  iné- 
gal ,  parce  que,  surtout  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  tomba  dans  la  sécheresse  en  recher- 
chant trop  la  pureté  et  la  sévérité  du  dessin. 
Dans  son  tableau  de  i;a  Visitation,  qui  est  au 
musée  du  Vatican,  on  admire  à  la  fois  le  charme 
et  la  grûce  des  figures ,  la  richesse  et  la  variété 
des  draperies,  la  beauté  des  architectures,  et 
l'excellence  de  la  composition.  On  a  dit  que  c'é- 
tait peut-être  le  meilleur  tableau  produit  en  ce 
temps  par  Técole  florentine.  E,  B— w. 

aor^Mnl,  R  Biposo.  -  Vasarl,  FUe.  -  Lanil.  5forto 
deîia  Pittmra.  —  Pantozsl ,  quida  di  Firenze.  —  Tl- 
caizi,  Dizionario.  —  Cataiogues  de»  Musèet  de  Flo- 
reuce  et  du  yatiean, 

MAP  ou  MAPES.  Voy,  GAUTIER  MaPES. 

MAPKLLi  (  Cassandra  Fboele),  célèbre  | 
dame  italienne,  née  vers  1465,   à  Venise,  où 
elle  est  morte,  le  25  mars  1558.  Elle  appartenait  ; 
à  une  famille  illustre,  qui  fut  chassée  de  Milan  | 
par  une  faction  opposée  à  celle  des  Visconti.  i 
Son  père ,  ayant  remarqué  en  elle  nn  esprit  pré-  I 
œce,  rappliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  et  lui 
apprit  les  langues  grecque  et  latine,  qu'elle  parla 
bientôt  avec  facilité.  Elle  s'adonna  encore  à  la 
théologie,  à  Thistoire  et  à  Téloquence;  la  poésie 
et  la  musique,  où  elle  réussit  également,  lui  ; 
servaient  de  délassement  après  ses  études  sé- 
rieuses. La  réputation  que  son  mérite  hxi  procura 
la  fit  bientôt  connattre ,  et  l'obligea  d'entretenir  , 
on  commerce  de  lettres  avec  plusieurs  savants  1 
et  quelques  princes  de  l'époque,  tels  que  le  pape  | 
Léon  X  et  Ferdinand  ï*"",  d'Aragon,  roi  de  Naples  ;  | 
ce  dernier  fit  même  des  démarches  en  1488  pour 
l'attirer  à  Naples;  mais  le  doge  de  Venise,  in- 
terposant son  autorité ,  ne  voulut  pas  que  ta  ré» 
publique  ÎM  privée  d'un  de  »es  plus  grands  or- 
nements. Elle  avait  plus  de  trente  ans  lorsqu'elle 
épousa  Giammaria  Mapelli ,  médecin  de  Vicence, 
qu'elle  suivit  dans  l*11e  de  Candie.  Lors  de  son 
retour,  une  violente  tempête  assaillit  le  vaisseau 
qui  la  ramenait,  et  la  mit  en  danger  de  périr. 
Son  mari  étant  mort  en  1821,  elle  chercha  une 
consolation  dans  l'étude  et  dans  les  exercices  de 
piété.  D'après  Tommasini,  Cassandra  aurait  vécu 
jusqu'à  l'âge  de  cent  deux  ans  et  serait  morte 
à  la  maison  des  hospitalières  de  Saint- Dominique, 
dtmt  elle  avait  depnts  douze  ans  la  direction. 
La  date  exacte  de  sa  mort  a  été  retrouvée  dans 
les  archives  de  ce  couvent  On  a  de  cette  dame  : 
gpistota  et  Orationes;  Padoue,  1589,  in-8'; 
réirapr.  avec  des  notes  de  Tommasini,  Padoue, 
1636,  In-g*».  P. 

ToannaBlBl,  Fiki  di  Cauandra  Feâele,  en  tète  de 
réiit.  «c  INS.  —  PvUttcD,  Mi$G^lmea.  —  Facciolatl^ 
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Pasti  Gvmuuii  PattmM.  —  Agosthii,  Scrittori  Fene^ 
xtoni,  II.  —  TIrabûscbt,  Storia  délia  LUterat.Ital.,  VI. 
~  Nicéron.  Mémoires,  vin. 

MAPHAVS.  Voy.  M APFEl  et  Maffeo. 

MAPiNics,  archevêque  de  Reims,  mort 
avant  l'année  565.  L'histoire  de  son  épiscopat 
est  pea  connue.  Il  avait  succédé  à  Flavius  dès 
l'année  549,  puisque  nous  voyons  à  cette  date 
l'archidiacre  Protadins  siéger  en  son  nom  au 
cinquième  concile  d'Orléans.  Un  antre  concile 
était  réuni  dans  la  ville  de  Toul  vers  l'année  550. 
Mapinlus  se  soucia  peu  sans  doute  d'y  assister  : 
il  s'excusa  d'être  resté  dans  son  diocèse  du- 
rant la  session  de  cê  concile,  en  alléguant  qu*it 
n'avait  pas  été  régulièrement  convoqué  par  le 
roi.  Deux  lettres  de  Mapinlus  nous  ont  été  con- 
servées ;  l'une  adressée  à  Nicet,  évêqoe  de  Trêves 
au  st^et  du  concile  de  Tours,  l'autre  à  Villicus, 
évèque  de  Metz  :  la  première  a  été  insérée  par 
le  P.  Labbe  dans  ses  Conciles ,  t.  V,  la  seconde 
par  Mariot  dans  son  Historia  Metrop.  Re^ 
tnensis ,  liy.  II,  c.  XX.  B.  H. 

Gallta  Christ,  t.  IX,  col.  14.  -  Hist,  IMt,  de  la 
France,  t.  Ill.p.  30S. 

MAPP  (Marc),  en  latin  ilTappu^,  médecin  et  bo- 
taniste français,  né  le  28  octobre  1632,  à  Stras- 
bourg, où  il  est  mort,  le  9  août  1701.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  et  les  acheva 
à  Padoue.  Kcçu  docteur  en  16i>3,  il  fut  chargé 
quelque  temps  après  d'enseigner  la  botanique  et  la 
pathologie.  Il  se  distingua  par  un  grand  attache- 
ment à  la  doctrine  d'Hippocrate,  qu'il  défendit 
contre  les  attaques  des  médecins  novateurs. 
On  a  de  lui':  De  Lue  Venerea;  Strasbourg, 
1673,  in-4*  ;  —  De  Flatilms;  ibid.,  1676,  in.4o; 
-.  De  SupersHlione  et  remediis  supersOtiosis  ; 
ibid.,  1677,  in-4'>';  —  Historia  medica  de  Ace- 
phalis;  ibid.,  1687,  in-4*';  —  DissertatUmet 
medicx  très  de  Poiu  Thex ,  C^ffeœ,  Choco- 
latx;  ibid.,  169M683-1695,  3  pari,  in-4'»;  ce 
recueil  annonce  beaucoup  d'érudition  et  contient 
des  faits  ignorés  et  d'intéressantes  observations  ; 
—  Catalogus  plantarum  Horti  medici  Àrgen- 
tinensis;\\nd.,  1691,  ni-4<*  :  énumération  de  près 
de  1,500  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de  l'u- 
niversité de  Strasbourg;  —  Historia  exaltatio- 
nis  Tfieriacarum  in  thêriacam  cœiestem; 
ibid.,  1695,  inl2;  — De  Rosa  de  Jéricho  vuigo 
dicta;  ibid.,  1700,  in*4i';  —  Historia  Planta^ 
rum  Alsaticarum;  ibid.,  1742,  in-4''  touvrag» 
posthume,  publié  par  J.-C.  Khrmann.  On  y 
trouve  environ  1 ,700  plantes  rangées  par  ordre 
alphabétique  et  accompagnées  d'une  assez  nom- 
breuse synonymie  ainsi  que  des  usages  médi- 
cinaux. Toutefois  l'auteur  a  fait  un  recueil  peu 
utile  pour  la  science ,  parce  qu'il  a  négligé  de 
profiter  des  méthodes  des  botanistes  de  son 
temps.  K. 

Éloy,  Diet.  de  la  Méd.  -  Biogr.  Méd. 

MAQCAftT,  et  non  mac^ua^t  (/«an-Ai- 

colas),  littérateur  trançais,  né  aux  Mazures, 

en  Champagne,  le  6  avril  1752,  mort  à  Reims, 

le  4  loin  183t.  il  enseigpa  k  Mme  U  philoso- 
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phie  et  la  rhétorique;  il  y  était  recteur  lors- 
qu'arriva  la  révolution.  11  se  retira  à  Anvers , 
puis  à  Munster.  Quelque  temps  après,  il  fut  ap- 
pelé en  Roseie  pour  diriger  V Institut  des  jeunes 
Nobles ,  (onàé  par  Tabbé  Nicole.  Il  revint  en 
France  en  1810,  et  fut  cbaiigé  au  lycée,  de  Reims 
du  double  emploi  d'aumônier  et  de  professeur 
de  philosophie.  A  Tépoque  de  Tinvasion  il  eut 
le  bonheur  de  rendre  à  ses  concitoyens  un  ser- 
vice qu'ils  n'ont  pas  encore  oublié  :  les  Russes 
occupaient  ta  ville;  un  grand  nombre  d'officiers, 
enchantés  de  revoir  leur  ancien  maître,  accou- 
rurent auprès  de  lui  ;  il  en  profita  pour  sauve- 
garder les  intérêts  des  principaux  fabricants  : 
voyant  que  la  ville  allait  être  livrée  au  pillage ,  il 
intercéda  auprès  du  général  en  chef  de  Saint- 
Priest,  qu'il  détermina  à  monter  à  cheval  pour 
rétablir  l'ordre  et  contenir  ses  soldats.  La  ville 
fut  reprise  par  Napoléon,  qui  ne  montra  pas  pour 
Maquart  la  même  bienveillance  et  lui  reprocha 
ses  relations  du  dehors.  Au  retour  des  Bourbons, 
il  fut  nommé  grand-vicaire.  Ou  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  manuscrits  ;  cinq 
seulement  ont  été  publiés,  entre  autres  V Éloge 
de  saint  Louis;  Reims,  18 16,  in-4*. 

Son  frère,  Claude-Joseph  Maquàrt,  né  aux 
Mazures,  en  1762,  mort  en  1847»  s'exila  dans 
les  Pays-Bas  aux  approches  de  la  révolution,  et 
passa  ensuite  en  Russie.  De  retour  À  Reims  en 
1819,  il  devint  vicaire  général. 

A.  HUYOT. 

Génizez ,  HUt.  dé  Baiwa.  —  Boullllot .  Biogr.  jérOen- 
naUê.  —  Qaéranl ,  La  France  lAttéraire, 

MAQUAftT  (  Antoine'  Nicolas-  François  ) , 
littérateur  français,  né  à  Romainville,  le  i"  mars 
1790,  mort  à  Paris,  le  16  septembre  1835.  Élevé 
à  Chantilly,  il  fut  employé  de  bonne  heure  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  marine.  On  lui 
doit  :  L*Ànti  coupable,  conte,  par  Aug.  ;  Leip- 
zig, 1813,  in-12;  —  Contes  nouveaux ,  sans 
pré/ace,  sans  notes,  et  sans  prétention ,  par 
un  homme  de  lettres;  Paris,  1814,  in-i2;  — 
Éloge  de  L^-M-B.  de  Bourbon ^Condé,  due 
d*£nghien:  Paris,  1820,  in-8°;  —  Pétition  à 
la  chambre  des  députés  au  sujet  des  incon- 
vénients qui  résultent  de  la  manière  inexacte 
dont  la  plupart  des  journaux  rendent  compte 
des  débats  de  cette  chambre;  Paris,  1822, 
in-so.  Maquart  a  travaillé  à  la  Gazette  de  France 
et  au  Drapeau  blanc.  J.  V. 

.  Qaérard,  La  France  Uttérairt, 

^MAQUKT  {Auguste),  littérateur  français, 
né  le  13  décembre  1813,  à  Paris.  Il  fit  sesétndes 
classiques,  au  collège  de  Charlemagne,  où  pen- 
dant quelque  temps  il  fut  chargé  de  suppléer 
le  professeur  d'humanités.  Ayant  abandonné- 
vers  1835  la  carrière  de  l'enseignement  pour 
chercher  gloire  et  profit  dans  les  lettres ,  il  ilé- 
buta  par  des  nouvelles  et  des  pièces  de  vers  qui 
parurent  sons  le  pseudonyme  de  Mac-Queat.  Ce 
fut  en  1837  qu'il  entra  en  rapports  suivis  avec 
M.  Alexandre  Dmnas;  11  loi  remit  une  nouvelle,  | 
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dont  la  conspiration  de  Cellamare  avait  fourni 
le  thème  et  que  l'on  avait  refusé  d'insérer  à  la 
Bévue  des  Deux  Mondes;  cette  nouvelle  assez 
courte,  intitulée  JCe  Bonhomme  Buvat,  de- 
vint, entre  les  mains  du  fi^cond  écrivain,  U 
Chevalier  d*  Bar  ment  al ,  roman  en  plusieurs 
volumes,  qui  eut  du  succès,  et  qu'il  signa  seul. 
Telle  fut  l'origine  d'une  collaboration  tacite, 
d'où  sortit  une  vingtaine  d'ouvrages,  et  qui  dura 
jBsqu'en  1851,  époque  où  des  complications  de 
.  comptes  arriérés  vinrent  l'interrompre.  Le  sccra 
en  était  au  reste  connu  depuis  longtemps  ;  en  1645, 
il  avait  été  divulgué  avec  un  certain  éclat  en 
*  pleine  séance  de  l'asèodation  des  gens  de  lettres 
par  M.  Eugène  de  Mirecourt,  qui,  pour  ap- 
puyer ses  réclamations ,  s'était  empressé  de  le 
rendre  public  dans  le  violent  pamphlet  intitulé  : 
Fabrique  de  romans;  Maison  Alexandre 
Dumas  et  compagnie.  Dans  cette  association 
littéraire,  dont  les  habitudes  de  notre  époque 
'offrent  plus  d'un  exemple,  M.  Dumas,  en  se  ré- 
servant la  gloire,  laissait  à  son  collaborateur 
anonyme  un  assez  large  dédommagement  pécu- 
niaire; il  fournissait  l'idée  et  écrivait  le  pian  de 
sa  main  ainsi  que  la  liste  des  chapitres  ;  M.  Ma- 
quet  les  remplissait,  et  ce  travail  proviiîoirc, 
corrigé,  augmenté  et  remanié,  paraissait  sous  le 
nom  seul  de  M.  Dumas ,  qui  y  mettait  le  cachet 
de  sa  personnalité,  de  son  Intelligence  et  de  son 
sty4e.  Ces  particularités,  et  bien  d'autres  non 
moins  curienses ,  on  en  doit  la  connaissance  aux 
indiscrétions  des  tribunaux,  qui  plusieurs  fois, 
et  notamment  en  janvier  1858,  ont  été  appelés 
à  trancher  cette  épineuse  question  de  bonne  foi 
littéraire.  En  dernier  lieu  M.  Maquel  demandait 
à  êtic  déclaré  co-auteur  des  dix-huit  romans 
suivants,  qui  peuvent  passer  à  bon  droit  pour 
les  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de 
M.  Dumas  :  le  Chevalier  d'Barmenlal,  Sgl- 
vandire,  Les  Trois  Mousquetaires,  Monte- 
Cristo,  Vingt  ans  après,  La  Beine  Margot, 
Une  Fille  du  Régent ,  La  Guerre  des  femmes, 
La  Dame  de  Monsoreau,  Le  Bâtard  de  Mau- 
léon.  Le  Chevalier  de  Maison- Bouge,  Les 
Quarante-cinq,  Les  Mémoires  d'un  Médecin, 
Le  Vicomte  de  Bragelonne ,  Olympe  de  Clè- 
ves,  Ingénue,  La  Tulipe  noire  et  Ange  Pitou. 
La  participation  de  M.  Maquet  à«la  réilaction  de 
ces  ouvrages  fut  reconnue,  mais  il  ne  réussit 
pas  à  s'en  faire  allouer  les  bénéfices.  Parmi  les 
œuwes  personnelles  de  cet  écrivain,  nous  cite- 
rons :  Le  Beau  d*Angennes,  roman \  Paris, 
1843,  2  vol.  in-8'^  ;  —  Deux  trUhisons ,  roman  ; 
i5id.,  1844, 2  vol.  in-8*'  ;  -*  Bistoire  de  la  Bas- 
tille (avec  MM.  Aug.  Amould  et  Alboize)  ;  ibid., 
18i4,  gr.  m-8*,  fig.;— Les  Prisons  de  V Europe 
(avec  M.  Alboize);  ibid.,  184é-l84G,  8  voL 
in-8",  fig.  ;  —  Les  Mousquetaires ,  drame  (  avec 
M.  Dumas);  ibid.,  1846;  —  La  Beine  Margot, 
drame  (  avee  le  même )  ;  ibid.,  1847,  joué  au 
ThéMce-Historique  ;  —  Le  Chevalier  de  Maison- 
Bouge,  drame  (avec  le  même);  ibid.,  1847 ^ 
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(avec  remêiue);  ibid.,  1847;  —  Catilina, 
drame  (  avee  le  même)  ;  ibid.,  1848  ;  —  Ze  Che- 
valier (CHarmental  et  La  Guerre  des  Fem- 
mes^ drames  (a?ec  le  mémo)  ;  ibid.,  1849; ces 
daq  dernières  pièces  ont  été  représentées  an 
Théàtre-IIistorique;  —  Va/^rta ,  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  (  avec  M.  Jules  Lacroix  )  ;  ibid., 
1851,  jooé  an  Théâtre-Français;  —  La  Belle 
Gabriellet  xoman;  ibid.,  I8&d-18à4,  5  yol. 
ia-8**;  un  drame,  portant  le  même  titre  et  ex- 
trait de  ce  roman,  a  été  donné  par  lui  en  1857 
à  la  Porte-Saint-Martin;  —  Le  Comte  de  La- 
vende,  roman;  ibid.,  1855;  le  drame,  joué  en 
1855,  sous  ce  titre,  est  du  même  auteur;  ^  La 
Maison  du  Baigneur^  roman;  ibid.,  1856;  — 
Les  Dettes  de  cœur,  pièce  en  trois  actes;  tbid., 
1859,  jouée  au  Vaudcvine.  P.  L— t. 

CtuêUe  des  Trèkwutuxl,  JaoT.  ISIS.  —  La  UUér.  Fr, 
conUmp,  —  Qaérapdt,  Le*  Supereketies  littér,  détfot^ 
Ites,  et  La  France  Littér.^  C.  XI.  —  Vapcreau,  DieU 
des  ConUmp, 

MABA  {Guillaume),  humaniste  français, 
né  en  Cotentin,  vers  1470,  mort  vers  1530. 
Reçu  docteur  en  droit ,  il  entra  dans  les  ordres; 
api^  avoir  été  pendant  plusieurs  années  secré- 
taire du  cardinal  Briçonnet,  il  devint  recteur 
de  l'université  de  Caen  et  dianoine  du  chapitre 
de  Coutanoes.  On  a  de  lui  :  Tripertitus  in  Chi- 
mxram  conflictus;  1510,  in-4°  (Caen),  et 
Paris,  1513,  in-4*  :  satire  contre  Torgueil,  l'ava- 
rice et  la  luxure;  —  De  trilnis  fugiendis ,  ven- 
dre, pluma  et  venere;  Paris,  1512  et  1513, 
in-4';  livre  rare  et  curieux;  —  Sylvarum 
hbri  rV;  Paris,  1513,  in'4'>;  —  Epistolm  et 
OraUones;  Paris,  1513,  in-4*;  —  Paraphrasis 
in  Mussewn  De  Herone  et  Leandro;  Co- 
logne, 1526,  in-8'y;  —  De  Amoribus,  inédit 
ainsi  que  De  Lauaibus;  De  Probris;  De  Di- 
vinis  et  Nœviarum  et  epitaphiorum  Liber  /. 

O. 
^TritiMiaia*',  Seriptores  eeclesUuUeL  —  Oudlu,  De 
Scripioribus  eceieskuUeis. 

■An A  (  Gertrude- Elisabeth  ScmLcnLiNC  ) , 
célèbre  cantatrice  allemande,  née  en  1749,  à  Cas- 
sel,  morte  le  20  janvier  1833,  à  Revel.  Fille  d*un 
pauvre  musicien  qoi  la  laissait  dés  journées  en- 
tières dans  nne  complète  solitude,  elle  s'exerça 
elle-même  à  jouer  du  violon;  quelques  leçons  la 
mirent  bientôt  en  état  d'exécuter  des  duos.  Mais 
elle  était  tellement  faible  des  jambes  que  son  père 
ftit  obi^  de  la  porter  dans  les  maisons  oi^ 
elle  était  appelée.  A  l'aide  d'une  souscription 
faite  à  Francfort,  elle  reçut  une  meilleure  édu- 
cation physique  et  morale.  A  neuf  ans  elle  donna 
des  concerts  à  Vienne,  puis  elle  se  rendft  à  Lon- 
dres, où  la  reine  lui  assura  sa  protection  ;  ce  fut 
là  qu'elle  renonça  à  un  instrument  que  les  dames 
anglaises  trouvaient  indigne  d'une  femme,  et 
qu'elle  fut  ccmfiée  aux  soins  du  chanteur  Para- 
dis!. Elle  passa  ensuite  cinq  années  à  l'école  que 
Utiler  Tenait  d'ouvrir  à  Leipzig;  lorsqu'elle  en 
sortit  (1771),  sa  voix  s'étendait ,  avec  une  égale 


sonorité,  depuis  le  sol  grave  jusqu'au  mi  sur- 
aigu. Après  avoir  débuté  avec  succès  à  Diesde, 
elle  fut  engagée  au  service  de  la  cour  de  Prusse. 
En  1773  elle  épousa  le  violoncelliste  Mara,  dont 
eHe  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  On  sait  que  le 
grand  Frédéric ,  quoique  amateur  passionné  de 
musique,  tiaitait  les  artistes  avec  une  rigueur 
toute  militaire.  M»e  Mara,  qui  était  lasse  de 
vivre  sous  un  tel  ré^me,  feignit  un  jour  d'être 
malade.  «  Le  roi ,  dit  M.  Fétis,  lui  fit  dire  le 
matin  qu'elle  eût  à  se  bien  porter  et  à  chanter 
comme  elle  pouvait  le  faire;  mais  elle  resta 
couchée.  Deux  heures  avant  le  spectacle,  une 
voiture  escortée  de  huit  dragons  s'arrêta  à  sa 
porte,  et  un  capitaine  entra  dans  sa  chambre  en 
lui  déclarant  qu'il  avait  ordie  de  la  mener  au 
thé&tre ,  morte  ou  vive.  «  Tous  voyez  que  je 
suis  au  lit!  —  S'il  n'y  a  que  cette  difGculfé,  dit 
le  militaire,  je  vous  prends  avec  le  Ht.  »  Il  fallut 
obéir.  Ayant  enfin  obtenu  son  congé ,  la  canta- 
trice parut  devant  les  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles, passa  plusieurs  années  en  Angleterre,  où 
elle  acquit  une  grande  fortune ,  et  parcourut  les 
principales  villes  d'Italie  et  d'Allemagne.  En 
1804  elle  alla  en  Russie ,  fit  un  assez  long  sé- 
jour à  Moscou,  et  se  fixa  en  Livonie,  à  Revel , 
consacrant  les  derniers  temps  do  sa  vie  à  ins- 
truire dans  l'art  du  chant  de  jeunes  filles  nobles. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir,  elle  reçut  de 
Gœthe  un  poëroe  sur  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  existe  un  beau  portrait  de  M'^e  Mara, 
gravé  par  Collier,  en  I7&4. 

Son  mari,  Jean  Maba,  né  en  1744,  à  Berlin, 
et  mort  en  1808,  à  Schiedam  (  Hollande } ,  fut 
un  violoncelliste  liabile.  11  fit  partie  de  la  mu- 
sique particulière  du  prince  Henri  de  Prusse. 
Ses  débauches  et  ses  folles  dépenses  finirent 
par  fatiguer  l'amour  de  sa  femme,  qui  se  sépara 
de  lui,  tout  en  continuant  de  lui  envoyer  de 
temps  à  autre  des  sommes  considérables,  qu'il 
dépensait^  promptcment.  Il  tomba  dans  la  mi- 
sère ,  perdit  son  talent,  et  s'abandonna  sans  ré- 
serve à  l'ivrognerie.  P. 

G.-C.  GrosheliD,  Dos  Leben  der  KÛnstlerin  Mara; 
Cauel,  IWS.  —  RttebUlx,  FUr  Freundê  der  Tonkvnst, 
W-117.  -  aose.  New  Biograph,  Diet.  -  FéUs ,  Biogr. 
univ.  des  MuiieUns,  VI. 

MARACCI.  Voy.  MARRACa. 

MAEAFiOTi  (Jeronimo  ),  historien  italien, 
né  à  Polistena  (  roy.  de  Naples),  vivait  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  faisait  partie  de  l'ordre  des 
Cordeliers,  et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  l'étude  de  Thistoire.  H  vivait  en- 
core en  1628.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Le 
Chroniche  e  antichità  di  Calabria,  conformi 
alV  ordine  de*  testi  greco  e  latino,  raccolte 
da*  piufamosi  scrittori;  Naples,  1596,  in-8''; 
Padoue,  ICOi,  in-4*;  l'ouvrage  de  Gabriel  Barri, 
De  AntiqvÀtate  Calabria,  pubSfé  en  1571,  à 
Rome,  a  servi  de  priucipale  base  à  celui-ci; 
—  De  Arie  ReminiscenOx  per  loca  et  ima- 
gines ac  per  notas  et  figuras  in  manibus 
positas;  Venise  y  1602,  in-8'';  Francfort,  1603» 
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ia-8®  :  c'est  on  traité  de  mnémonique  devenu 
fort  rare.  P. 

ToppI,  BMMh.  Neàpol.  -  Luc  WadAlnf,  Seriptom 
or4,Mtnonm. 

MAEAFOSCiii  (  Prospéra  ),  prélat  italien,  né 
le  29  septembre  1663,  à  Macerata,  njort  le  24 
féfrier  1732,  à  Rome.  11  éUdl  chanoine  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  lorsquMl  devint  évèque  de  Cy- 
rène  in  partitus  { |7ll  ).  l\  jouit  dea  bonnes 
grâces  de  plusieurs  papes  :  Clément  XI  lui 
donna  la  cliarge  d*auditeur  et  le  siège  Mrchiépia- 
oopal  de  Césarée  en  Cappadoce  (  1721  )  ;  Be- 
noit XHi  le  créa  cardinal  (  1724)  et  vicaire  ^- 
néral  de  Rome  (1726).  P. 

Mortri,  DM.  HUL  -Ughellt.  lUMaSoera. 

MABAÏ  (  Ebn-Youssouf-al-HÊocdessi),  liis- 
torien  arabe ,  né  à  Jérusalem,  vers  1 560,  mort 
au  Caire,  en  1619.  Il  était  professeur  de  droit 
du  rit  hambélite  à  la  médi^ssé ,  école  que 
Ladjïn,  sultan  mamelouk,  avait  fondée  en  1296 
auprès  de  la  mosquée  de  Touloun,  au  Caire. 
Nous  ne  saurions  rien  de  sa  vie  si  Maraï ,  en 
parlant  de  cette  fondation  à  l'année  1298,  n'a- 
vait pris  soin  lui-même,  en  interrompant  son 
récit,  de  se  plaindre  des  diminutions  de  traite- 
ment que  lui  faisait  subir  son  chef  hiérarchique, 
Ahmed  le  Noubien,  malgré  les  services  quil 
rendait,  en  copiant  des  livres,  etc.  Marai  a 
écrit  sous  le  titre  :  Nozehat  el  Nadherin  fi- 
man  Wala  Mesr  min  al  Kholafa  Wal  Salth 
din,  rhistoire  des  khalifes  et  des  sultans,  tant 
mamelouks  que  turcs,  qui  ont  régné  en  Egypte  de- 
puis Omar.  Sèche  an  commencement ,  cette  his- 
toire donne  ensuite  un  certain  nombre  de  dé- 
tails curieux  sur  les  sultans  inamlouks.  Rciske 
Ta  traduite  drpuis  Tavéncmeut  desToulounides 
en  87Û,  jusqu'en  1G18.  Il  en  existe  une  conti- 
nuation, comprenant  les  années  1619  à  1625  et 
attribuée  au  frère  de  Marai.  Le  texte  arabe,  qui 
n'a  pas  encore  été  imprimé,  se  trouve  en  ma- 
nuscrit à  Paris  et  à  Leyde.  Ch.  R. 

Rdifce,  dans  bucschtng,  Maçazin  fur  diê  neuen 
Cesehiehte  und  Ceoçrapkie ,  Gœtttngue,  1771,  tn-4*.  — 
ËlchborQ ,  Repertorium  Bibticum  Ortcntaio-^  avec  lea 
suppléments.  —  b'Mcrbilot,  Uiblioikéque  Orientale, 

MAUAis  (  Marin  ),  habile  violiste  et  compo- 
siteur français,  né  à  Paris,  le  31  mars  1656,  et 
mort  dans  lam6me  ville,  le  15  août  1728.  Ad- 
mis comme  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  la 
Sainte-Chapelle  do. Palais,  11  y  apprit  la  mu- 
sique, puis  devint  élève  de  Ilottcman  et  ensuite 
de  Sainte-Colombe,  pour  la  viole.  11  acquit  bien- 
tôt sur  cet  histrument  un  talent  qui  lui  valut 
plus  tard,  en  1685,  la  place  de  viole  solo  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roi,  qu*il  occupa 
jusqu'en  1725.  Marais  se  faisait  remarquer  aussi 
par  son  habileté  sur  la  basse  de  viole;  aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'avait  encore  poussé  aussi 
toin  l'art  de  jouer  en  harmonie  snr  ce  bel  instru- 
ment. Il  y  ajouta  une  septième  corde  pour  en  aug- 
menter les  ressources,  et  fut,  dtt-on,  le  premier  qui 
imagina  de  faire  filer  en  laiton  les  trois  grosses 
corde^de  llnstnunent,  afin  de  leur  donner  plus 
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de  sonorité.  Lully,  quf  Testimait  beaocoop  et  qa 
lui  avait  donné  des  levons  de  composition,  se 
servait  souvent  de  lui  pour  battre  la  mesure  à 
ropéra.  Après  la  mort  de  Lully,  Marais  remplit 
les  fonctions  de  batteur  de  mesure  à  ce  thé&tre, 
pour  lequel  il  composa,  avec  Louis  Lully,  Âl- 
cide  (  1603  ),  et,  à  lui  seni,  Ariane  et  Bacchut 
(1696),  Àlcyone  (  1706),  et  Sémélé  (1709). 
De  ces  quatre  o|)éras,  le  pren^r  et  le  troisième 
eurent  du  succès.  Les  auteurs  du  temps  citent 
surtout  comme  un  morceau  du  plus  grand  effet 
la  tempête  à'Aleyone.  On  connaît  de  Marais  ua 
recueil  intitulé  :  Pièces  en  trias  pour  les 
flûfes,  violons  el  dessus  de  viole;  Paris, 
1692,  et  cinq  livres  de  pièces  de  viole,  dont  le 
cinquième  a  été  publié  à  Paris,  en  1725.  Maraii 
mourut  à  l'âge  de  soixante-douze  ans  ;  il  avait 
eu  dix-neuf  enfants,  qui  presque  tous  furent 
musiciens  ;  le  plus  connu  d'entre  eux  est  Ro* 
land  Marais,  qui,  en  1725,  succéda  à  son  père 
comme  violiste  solo  de  la  chambre  du  roi. 
Dieudonné  Denne-Babom. 

atstoire  de  t Académie  ropalé  de  Âtutiçue,  par  oa 
des  secrétaires  de  l.uUy.  —  Anecdote»  dramatiqutti 
PsrI»,  177».  —  Ue  La  Borde,  Eiuti  sur  ta  Musiqns.  - 
Véi\ê.  Bioçraphut  taUvertetle  des  MueUtetu,  —  CasUl- 
Blaxe,  L'Académie  impériale  de  Musique. 

MARAIS  {Matthieu  ),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1664,  mort  dans  U 
même  ville,  le  21  juin  1737.  Avocat  au  parlement 
de  Paris,  il  était  une  des  lumières  du  barreaa 
de  son  temps.  Sa  vie  n'offre  d'ailleurs  aucua 
trait  saillant.  Ami  de  Bayle,  il  collabora  au  Dtc- 
tionnaire  Historique,  et  rédigea  les  articitt 
Henri  UI;  Henri,  duc  de  Guise;  Marguê* 
rite,  rdne  de  Navarre,  etc.  Lié  avec  le  presi- 
dent  Bouhier,  il  entretint  avec  lui  une  intéres- 
sante correspondance,  publiée  dans  le  Journal 
de  Paris  de  1721  à  1727.  Il  écrivit  aussi  daoi 
le  Mercure  une  Critique  du  Panégyrique  de 
Sacy  (  par  M*"*  Lambert  ).  Chardon  de  La  Ro- 
cbette  a  fait  paraître  un  écrit  posthume  de  Mat- 
thieu Marais  :  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ou- 
vrages de  M.  de  La  Fontaine  ;  Paris,  1811, 
in-12  et  in- 18.  Marais  est  aussi  auteur  de  Mé- 
moires intéressants  sur  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XV,  qui  ont  été  publiés  il  y  a 
quelques  années.  L — z — e. 

Bavenel,  Revue  rétrospective,  L  I,  n»*  it,  ik  et  li. 

MAKAls  (Des).  VOff,  DESHARA0,Gcn«Tet 
Recnier. 

MABALDI  (  Jacques- Philippe),  astronome 
italien,  né  le  21  août  1665,  à  Perinaldo  (  comté 
d^Nice),  mort  le  1*'  décembre  1729,  k  Paris. 
Il  était  neveu  par  sa  mère  de  Dominique  Cas- 
sini.  Après  avoir  fini  avec  distinction  le  cour: 
des  études  ordinaires,  <1  s'appliqua  aux  mathé- 
matiques, et  il  y  avait  fait  de  tels  progrès  que 
son  onde,  établi  en  France  depuis  plusieurs  an- 
nées, l'y  appela,  en  1687.  Cet  élève,  digne  de 
recevoir  des  conseils  d'un  tel  mattre,  devint 
dans  la  suite  un  astronome  des  plus  habiles. 
Dès  qu'il  se  mit  à  observer  l'état  du  ciel,  il  ooK* 
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rut  le  dessein  de  dresser  un  catalogue  des  étoiles 
fixes  plus  précis  que  celui  de  Bayer,  dont  on  se 
servait  alors.  Ce  travail  considérable  loi  coOta 
bien  des  veilles,  qu*ti  lui  fallut  passer  en  plein  air 
et  en  tontes  saisons;  il  altéra  la  santé  du  jeune  ob- 
terrateur.  et  loi  donna  de  fréquents  maux  d'es- 
tontac,  dont  il  se  ressentit  toujours,  «  parce  que, 
dit  Fontenolle,  il  ne  put  pas  s'etnpécher  d'en 
entretenir  toujours  la  cause  ».  11  communiquait 
assez  facilement  le  résultat  de  ses  études,  qui 
profita,  quoique  Inédit  encore^  à  De  Lisie,  à 
Manfredi  et  à  Brockner.  «  La  construction  du 
catalogue,  dit  le  même  écriTain,  des  observations 
soit  journalières,  soit  rares,  et  dont  le  temps  se 
fait  beaucoup  attendre,  comme  celles  des  phases 
de  Tanneau  de  Saturne,  des  déterminations  de 
retours  d'étoiles  fixes ,  qui  disparaissent  quel- 
quefois, des  applications  adroites  des  méthodes 
données  par  Casstni,  des  Térifications  de  tliéories 
dont  il  est  important  de  s'assurer,  des  correc* 
fions  d'antres  théories  qni  peuvent  recevoir  plus 
d'exactitude,  Toilà  tous  les  événements  de  la 
vie  de  Maraldi.  »  Après  avoir  été  admis  à  l'A* 
cadémie  des  Sciences,  il  travailla  en  1700  à  la 
proloiifsation  de  la  méridienne  jusqu'à  l'extré- 
mité àad-est  do  royaume,  et  en  1718  il  s'oc- 
cupa oe  la  terminer  du  côté  du  nord.  En  1701 
il  se  trouvait  à  Rome,  où  le  pape  Clément  XI 
s'empressa  de  profiter  de  ses  lumières  pour  le 
perfectionneroent  do  calendrier.  A  ces  voyages 
ppès,  Maraldi  passa  toute  sa  vie  renfermé  dans 
l'Observatoire.  Il  se  délassait  de  ses  travaux 
astronomiques  en  faisant  des  observations  sur 
les  insectes,  sur  des  pétrifications  curieuses,  sur 
la  culture  des  plantes.  Il  mettait  la  dernière 
main  à  son  catalogue  des  étoiles  fixes,  lorsqu'il 
mourut,  après  quelques  jours  de  maladie,  à  l'ftge 
de  soixante-quatre  ans.  «  Son  caractère,  dit  en- 
core Fonteufjlle,  était  celui  que  les  sciences  don- 
nent ordinairement  à  ceux  qui  en  font  leur 
unique  occupation,  du  sérieux,  de  la  simplicité, 
de  la  droiture  ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  si  commun, 
c'est  le  sentiment  de  la  reconnaissance  porté  an 
plus  haut  point,  tel  qu'il  l'avait  pour  son  oncle. 
Cassini  avait  en  lui  un  second  fils.  »  Outre  le 
Catalogue  de  Maraldi,  qui  resta  inédit,  ce  sa- 
vant a  bit  insérer  de  1701  à  1729  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  Sciences  cent  douze  mémoires 
qui  ont  pour  snjets  principaux  l'astronomie,  l'his- 
toire naturelle  et  la  physique  ;  nous  citerons  dans 
le  nombre  :  Considérations  sur  la  théorie  des 
planètes,  1704; —Observations  sur  les  abeilles, 
1712  ;  —  Détermination  géographique  de  Vile 
de  Corse ,  1722  ;  •—  Observations  météorolo^ 
gigues,  1720-1729.  P. 

FabroaU  FUm  Italonm,  VIII,  tM-tfO.  -  Fontenelte, 
ÊUufe*,  11.  -  Ballly,  Histoire  de  rjitronomie  modemey 
11,  4SS.  -  Dthanel.  Btffim  SeUMUarmn  Aeademim  HU- 
toria,  Ub.  V.  -  Ulande,  BMioth.  Àttronom. 

MARALM  { Jean-Dominiquê) y  astronome 
français,  neveu  du  précédent,  né  le  17  avril 
1709,  à  Perinaldo,  où  il  est  nort»  le  14  ao» 


yembre  1788.  Après  avoir  temtiné  son  éduca- 
tion au  collège  des  Jésuites  de  San-Remo ,  il 
vint  à  Paris  en  1727,  et  s'y  appliqua  à  l'étude  de 
l'astronomie.  Nommé  adjoint  en  1731,  il  fut  as- 
socié à  l'Académie  des  Sciences  en  1733  et  pen- 
sionnaire en  1758.  Ses  premières  observations 
eurent  pour  objet  la  théorie  des  satellites  de 
Jupiter  ;  cinquante  ans  plus  tard,  il  s'en  occu- 
pait encore.  Reprenant  le  travail  commencé  par 
Cassini  sur  les  nouvelles  épliémérides  des  sa- 
tellites de  cette  planète,  travail  continué  pen- 
dant vingt  ans  par  Philippe  Maraldi,  il  leurap- 
pliqua  avec  succès  les  même»  lots  qui  régissent 
notre  système.  De  1732  a  1740  il  fut  associée 
son  cousin  Cassini  deThury  pour  la  description 
trigonométrique  des  côtes  et  des  frontières  de 
la  France,  ainsi  que  dans  le  tracé  des  méridiens 
et  des  perpendiculaires  qui,  liés  ensemble  par 
une  chaîne  continue  de  400  triangles  appuyés  sur 
18  bases,  formèrent  le  caoevas  de  la  grande  carte 
de  France,  connue  sous  le  nom  de  carte  de  Cas- 
sini. En  1735,  Maraldi  fut  chargé  de  la  connais- 
sance des  temps,  tâche  pénible  dont  il  s'acquitta 
pendant  vingt-quatre  ans,  au  bout  desquels  il  fut 
remplacé  par  Lalande.  L'état  de  sa  santé  l'ayant 
forcé,  en  1770,  de  retourner  dans  sa  patrie,  il  y 
continua  avec  beaucoup  d'assiduité  le  cours  de  ses 
observations  sur  les  éclipses  et  les  satellites.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'observations  astro- 
nomiques insérées  dans  le  recueil  de  l'Académie, 
entre  autres  un  Mémoire  sur  le  mouvement 
apparent  de  Vétoile  polaire  vers  les  pôles 
du  monde  et  ses  recherches  Sur  les  satellites 
de  Jupiter.  Maraldi  concourut  à  la  Carte  des 
triangles,  gravée  en  1744,  et  fut  l'éditeur  du 
Cœlum  australe  stelliferum  de  La  Caille; 
Paris,  1763,  in-4». 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  MAaàLui 
(Jacques-Philippe),  né  en  1746,  s'appliqua 
aussi  à  l'astronomie ,  et  fit  à  Perinaldo  quelques 
observations.  P. 

Cassini,  Éloge  de  J-D.  Maraldi;  6»ne  \e  Maçtuin 
cncyctop.,  isio.  —  Lalande,  £N6MolA.  jiniroiwm, 

MABAN  (Guillaume  ob  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  en  1549,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1621.  Il  était  professeur  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Toulouse  en  1582.  Dix  ans  après, 
lorsque  le  frère  Ange  de  Joyeuse  fut  nommé 
chef  de  l'année  de  la  Ligue  dans  le  Languedoc, 
Maran  fut  envoyé  à  Rome  pour  obtenir  du  pape 
les  dispenses  nécessaires  ;  à  son  retour,  il  tomba 
entie  les  mains  de  corsaires  barbaresques,  et  ne 
dut  sa  liberté  qu'i  la  générosité  de  la  provmoe 
de  Languedoc,  qui  paya  sa  rançon.  On  a  de  lui  : 
De  Antecessorum  Delectu  ;  1017,  in-fol.  ;  —  De 
jSquttate  et  Justilia;  1622,  in-4";  —  Para- 
titla  in  XLII  priore*  Digesti  libros,  1628, 
in-fol.;  —  trois  Index  fort  utiles  sur  le  livre 
intitulé  :  Nolitia  utraque  Dignilatum,  tum 
onentiSytum  Oceidentis  ultra  Arcadéihono- 
rUque  tempora ,  avec  le  commentaire  de  Pan- 
eirole.;  Lyon,  1608,  in-fol.  Ces  oavragos  furent 
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publiés  après  la  mort  de  Maran  par  les  soins  de 
son  fils  Raymond.  H.  F. 

DcdU  Simon,  MibUothéque  det  Juteurs  de  l/roit.  - 
Raynal ,  Histoire  de  Touknue.  -  Du  Mètfe,  llittoire 
des  IfutU.  religieuses,  etc.,  de  Toulouse,  —  Biographie 
Toulousaine, 

MAftâN  (  Prudent)^  théologien  français,  né 
à  Sézanne,  en  Brie,  le  14  octobre  1683,  mort  à 
Paris ,  le  2  avril  1762.  Il  avait  fait  profession 
de  la  règle  de  Saint-Benoit  à  Saint-Faron  de 
Meaux,  le  30  janvier  1703.  Il  habitait  en  1734 
Tabbaye  de  Saint-Germain-desPrés,  quand  son 
apposition  à  la  bulle  Unigenitus  le  fit  exiler  à 
Corbie.  Jl  fut  do  là  transféré  à  Saint-Martin  de 
Pontoise,  puis  aux  Blancs-Manteaux,  où  il 
mourut.  On  le  compte  à  bon  droit  au  nombre 
des  savants  les  plus  illustres  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur 
les  Semi-Ariens;  Paris,  1722,  iû-l2;  —  S. 
CacilU  Cy priant  y  episcopi  Carthaginiensis  ^ 
Opéra;  1726,  in-fol.  (cette  édition  avait  été 
laissée  inachevée  par  Baluze )\  -  S.  JusUni, 
philosophi  et  martyris^  Opéra;  Paris,  1742, 
in-fol.;  —  IHvinitas  Damini  nostri  Jesu- 
Christi  manifesta  in  Scripturis  et  Tradi- 
tione  ;  Paris,  1746,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  composé 
contre  les  sociniens,  a  été  traduit  ou  plutôt  dé- 
veloppé en  français  par  dora  Maran,  sous  le 
titre  de  :  La  Divinité  de  Jésus-Christ  prou- 
vée contre  les  Hérétiques  et  les  Déistes; 
Paris,  1751,  3  vol.  in-12;  —  La  Doctrine  de 
V Écriture  et  des  Pères  sur  les  guérisons  mi- 
raculeuses; Paris,  1764, in-12;  —  Les  Gran- 
deurs de  Jésus- Christ  et  la  Défense  de  sa 
Divinité,  contre  les  PP.  Hardouin  et  Ber- 
ruyer,  jésuites;  Paris,  1756,  in-12.     A.  H— t. 

Dom  Tasstn,  Histoire  lAUéraire  de  la  ConçréçatUm 
de  Saint'Maur. 

MA»aNA  (  Jean-Paul  ),  historien  italien,  né 
à  Gènes,  vers  1642,  mort  en  décembre  1692. 
Appartenant  à  une  ancienne  famille  patricienne, 
il  fut  arrêté  en  1670  pour  ne  pas  avoir  dénoncé 
la  conjuration  du  comte  délia  Torre,  qui  devait 
livrer  Savons  au  duc  de  Savoie.  Après  avoir 
été  gardé  en  prison  pendant  quatre  ans,  il  partit 
pour  TEspagne,  afin  d*y  consulter  des  documents 
au  sujet  de  cette  conspiration,  dont  il  se  propo- 
sait d'écrire  le  récit,  ce  qui  lui  valut  d'être  de 
nouveau  incarcéré  à  son  retour  à  Gènes  ;  il  fût 
lel&ché  peu  de  temps  après;  mais  les  notes 
qu'il  avait  reeueillies  ainsi  que  le  travail  qu'il 
avait  rédigé  d'après  ces  notes  ne  lui  furent  jamais 
rendus.  Il  quitta  Gênes  en  1681,  demeura 
quelque  temps  à  Monaco  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris ,  où  ,  protégé  par  le  P.  de  La  Chaise  et 
par  l'archevêque  de  Harlay,  il  obtint  une  pen- 
sion du  roi.  Pris  en  1689  d'une  profonde  mé- 
lancolie, dont  rien  ne  pot  le  guérir,  il  alla  ter- 
miner ses  jours  en  Italie  dans  un  lien  solitaire. 
Quoique  possédant  des  connaissances  très-so- 
lides, Marana  se  montra  presque  toujours  bien 
plus  occupé  de  plaire  au  commun  des  lecteurs 
que  de  satisfaire  ceux  qui  demandent  une  exac- 
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titude  sévère;  et  il  adopte  très-souvent  les 
anecdotes  les  plus  incertaines,  dès  qu'elles  ont 
quelque  chose  de  piquant.  On  a  de  lui  :  La 
Conclura  di  Rafaello  délia  Torre,  con  le 
mosse  della^Sawnay  contra  la  republica  di 
Genova;  Lyon,  1682,  in*  12  ;  —  V Espion  du 
Grand-Seigneur  dans  les  cours  des  princes 
chrétiens;  Paris,  1684  et  suiv.,  6  vol.  in- 1-2; 
>  Cologne,  1697  et  1610,  6  vol.  in-12  ;  Amster- 
dam, 1756,  9  vol.  in-12;  traduit  en  diverses 
langues  de  l'Europe  ;  —  Dialogo  fra  Genova 
et  Algieriy  cita  fulminate  dal  Giove  GaUico; 
Paris,  1685,  in-12;  une  traduction  Irançaiae 
parut  en  même  temps  à  Paris  ;  ^  Entretiens 
d'un  Philosophe  et  d^un  Solitaire  sur  plu- 
sieurs matières  de  morale  et  de  littérature; 
Paris,  1696,  in-12.  Marana  avait  aussi  écrit  an 
livre  intitulé  :  Le  piû  nt^ili  Asioni  délia  vila 
e  regno  di  Luigi  il  Grande;  le  manuscrit  en  fut 
remis  à  Fr.  Pidon  de  Saint-Olon,  ancien  mi- 
nistre de  France  À  Gênes  et  ami  de  Marana;  il 
en  donna  un  extrait  sous  le  titre  de  :  Les  Evé- 
nements les  plus  importants  du  règne  de 
Louis  le  Grand;  Paris,  1688,  in-12.         O, 

Journal  de  Verdun  (  année  1714,  arUcle  de  Dreu4a 
Radier).  —  Moréri,  Dictionnaire  Historique. 

MARANGONi  {Jcon),  antiquaiie  ettiiogn- 
phc  italien,  né  à  Yicence,  enlC73,  mort  le  5  fé- 
vrier 1753.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs 
années  chanoine  à  Agnani,  il  fut  apfielé  comme 
protonotaire  apostolique  à  Aome|;  plus  tard  il  y 
fût  nommé  adjoint  au  gardien  des  cimetières  de 
Boldetti.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  un 
couvent.  On  a  de  lui  :  Thésaurus  Parochorum, 
scu  vitx  et  monumenta  parochorum  qui 
sanctitate,  pieiale,  etc.,  illustrarunt  EccU- 
siam;  Rome,  172C-1727,  2  vol.  in-4°; — 
Memorie  sacre  e  cwili  delV  antica  città  di 
Ifovarra,  'oggidi  Citta  nuova  nella  provincia 
del  /'{'ceno  ;  Rome,  1743,  in-4<»;  —  Délie  cose 
gentilesche  e  profane  transportate  ad  uso  e 
al  ornamento  délie  chiese;  Komc,  1744,in-4''; 
écrit  à  la  défense  de  Boldetti  (  voy.  ce  nom); 
—  Dêllè  memorie  sacre  e  profane  delV  anfi- 
teatro  Flavio  di  Roma;  Rome,  1746,  in-4';  — 
Istoria  delt  antichissimo  oratorio  o  capella 
di  S.  Lorento  nel  patriarchio  Laterànense 
appéllato  Sancta  Sanctorum  e  delV  imagine 
del  Salvaiore  detla  archéolipa  che  ivi  con" 
servassi  ;  Kome,  il  kl,  in-4*;  —  Chronologia 
Romanorum  Pontificum  superstes  in  pariete 
australi  Basilicai  S.  PauU  Ostiensis,  de- 
picta  sœculo  V;  Rome;  —  VAttidi  S.  Vit- 
torino  illustrati  ;  —  VUa  S.  Magni  Tranen- 
sis  episcopi;  lesi,  etc.  O. 

Storla  IMteraria  d'Itulia,  t  VII.  -  Neue\Beitrdçe  i» 
den  alten  and  neuen  theologischen   Saekea   (  anBée 

17»*). 

MAftANSiN  (Jean-Pierre,  baron),  général 
français,  né  le  20  mars  1770,  À  Lourdes  (Hautes- 
Pyrénées),  mort  le  15  mat  1828,  à  Paris.  Eiis  d'un 
négociant,  il  s'engagea,  le  13  février  1792,  fut 
élu  capitaine  le  même  jour,  et  servit  d'abord  à 
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rarraëe  des  Pjrrénées  oceîâentales ,  où  il  donna 
des  preuves  multipliées  de  courage  et  de  déToue- 
ment.  Ainsf,  lors  de  l'attaque  de  la  yallée  de 
RonoeraoK  par  Moncey ,  il  8*eropara  de  Ti?e 
force  do  chAteau  dlrati,  et  causa,  en  brûlant 
les  magasins  de  la  mAture  royale,  une  perte  de 
quatre  millions  de  francs  à  l'ennemi  (  36  ▼endé- 
rotaire  an  ni }.  Après  avoir  été  passagèrement 
employé  en  Vendée,  il  passa  en  179&  à  Tannée 
du  Rhin,  fut  blessé  au  siège  de  Kehl,  se  dis- 
tingua à  Engen,  et  opéra  avec  beaucoup  d'intré- 
pidité le  passage  de  la  Limath  :  ce  beau  fait 
d^armes  lui  valut  une  lettre  flatteuse  du  général 
Massena.  Dans  le  cours  de  cette  campagne,  il 
prit  part  aux  différentes  actions  qui  eA*ent  lieu 
jusqu'à  la  bataille  de  Ilohenfinden.  Promu  co- 
kmel  en  1807,  il  suivit  Jimot  en  Portugal.  Af- 
frontant à  la  fois  une  population  hostile  et  la 
présence  d'un  corps  de  5,000  Anglais,  il  tenta 
on  hardi  mouvement  de  retraite  sur  IJsbonne , 
qu'il  réussit  à  gagner,  grflce  à  l'énergie  avec  la- 
quelle il  emporta  d'assaut,  sans  artillerie,  la 
ville  de  Beja,  défendue  par  4,000  miliciens.  A  la 
fin  de  cette  année,  il  entra  en  Espagne  comme 
général  de  bri^e.  Chargé  de  l'expédition  de 
Ronda,  il  réduisit  à  la  soumission  un  grand 
nombre  de  communes,  battit  Gonzalès,  et  força 
Ballesteros  k  se  jeter  en  Portugal  et  Zayas  à 
reprendre  la  mer.  Blessé  grièvement  à  Albuera, 
il  eut  encore  à  défendre  la  province  de  Ma- 
laga,  dont  il  était  gouverneur,  contre  les  troupes 
de  BaHesteros,  qu'il  tailla  en  pièces  au  combat 
de  Cartaroa  (  16  février  1812).  Le  30  mai  1813 
il  reçut  le  titre  de  général  de  division.  A  Vit- 
toria  il  commandait  l'avant- garde,  et  résista 
pendant  quatre  heures  avec  beaucoup  d'opinift- 
treté;  il  prit  ensuite  part  aux  nombreux  com- 
bats que  l'armée  eut  à  livrer  jusqu'à  Toulouse, 
et  soaa  les  murs  de  cette  ville  (  10  avrH  1814  ) 
il  fonna  Taile  gauche  avec  le  général  Darricau. 
Durant  les  Cent  Jours,  il  accepta  le  commande- 
ment des  gardes  nationales  de  l'armée  des  Alpes, 
et  seconda  les  opérations  militaires  du  maréchal 
Sncbet;  cette  participation  aux  actes  du  gou- 
vernement impérial  fut  punie,  au  retour  des 
Bourbons,  d'un  emprisonnement  de  quatre  mois. 
n  fut  mis  à  la  retraite  en  182S.  Le  généhil  Ma- 
ransitt  avait  reçu  le  15  août  1809  le  titre  de 
LarciQ  de  l'empire  ;  son  nom  est  inscrit  sur  l'are 
de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 

Jjy,  Joay  et  deNonrIns,  Biographie  nouvelle  Jes  C&n* 
iamvora»ns*  —  FaUt»  ée  la  Lésion  d^ Honneur,  -.  De 
Cooreelles .  Did.  des  Généraux  françaii, 

MARAHTA  (BcortoUjmmeo) ,  botaniste  et 
littérateur  italien,  né  à  Venosa,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  mort  à  Naples, 
vers  la  fin  de  ce  siècle.  Élève  de  Ghini,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  plantes  dans  le  jardin  bota- 
niqoe  fondé  par  Pinelli  à  Naples ,  ville  où  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Oh  a  de 
lui  :  De  Aqux  NeapoU  in  Luculliano  scatU' 
rientis  quamferream  vocant,  meiallica  fM- 
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teria  ac  viribus;  Naples,  1359,  in-4';  —Mê- 
thodun  cognoscendorum  Medicameniorum 
simpticium;  Venise,  1569  et  1571,  10-4"; 
c'est  un  des  meilleurs  traités  de  botanique  pu- 
bliés à  cette  époque;  il  fut  rnvu  par  le  célèbre 
Failoppe,  Tarai  de  Maranta.  Ce  dernier  y  décrit 
un  certain  nombre  de  végétaux  inconnus  avant 
lui,  et  qu'il  avait  découverts  dans  ses  pérégri- 
nations dans  le  royaume  de  Maples;  —  Lu- 
cullianarum  Quœslionum  ttbri  K,  in  quibits 
innumera  ad  artem  poetarum  facieniia 
inaudiiis  ferme  animadversionibus  expli- 
eantur  prœsertim  Virgitii  inseribendis  poe- 
matis  artificium  nemini  adhuc  cognitum 
detcgitur;  Bâie,  1364,  in-fol.;  —  Delta  Te- 
Tiacaet  del  Mitkridate ;  BâIe,  1571,  in-4"; 
traduit  en  latin  par  Camerarlus,  Francfort, 
157fi,  in-80.  Maranta  a  aussi  fourni  de  nom- 
breux matériaux  à  VHistoria  nationalis  de 
Ferr.  Iraperato  et  an  Commentaire  sur  Dios^ 
cwride  de  Matticli.  o. 

ToppI,  Bibt.  NapolUana.  —  TlralKMChl,  SioriadéUa 
Letieratura  Italiana, 

MknÂT{Jean'Paut),  fameux  révolutionnaire 
français,  né  à  Boudry  (comté  de  Ncufchâtel),  le  24 
mai  1744,  assassinée  Paris,  le  13 juillet  1793 (1). 
Il  étndiani'abord  la  médecine,  et  publia  divers  trai- 
tés sur  les  sdences  physiques.  Il  traduisit  ensuite 
en  français  Les  Chaînes  de  V Esclavage,  publia 
une  brochure  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
et- un  livre  intitulé  :  De  V Homme,  ou  des  prin- 
cipes et  des  lois  de  Vinfluence  de  Vdme  sur  le 
corps  et ducorps  sur  rdme.  Ils'étaitfixéà  Paris. 
Ayant  essayé  de  toutes  les  carrières,  savant,  ro- 
mancier, pliilosopbe ,  s'altaquaat  à  tout  ce  qui 
brillait,  entassant  œuvre  sur  œuvre  et  se  prenant, 
dans  son  fol  orgueil,  qui  perçait  déjà,  comme  un 
génie  incompris,  il  parvint  enfin  à  se  faire  re- 
cevoir médecin  des  gardes  du  corps  du  comte 
d'Artois,  place  qu'il  n'occupait  plus  à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  est  probable  que  Matât  fût  mort 
inconnu  sans  les  événements  extraordinaires  qui 
éclatèrent  en  1789  et  qui  le  mirent  bientét  hors 
depage.  La  nature  avait  doué  Marat  d'unedeces 
organisations  qui  ne  sont  pas  rares  aux  époques 

(1)  SftfimlIIe  était  d'orlgiae  espagnole  et  md  nom  vé- 
ritable éUit  M&MA.  Elle  yaisa,  on  ne  sait  i  quelle  époque, 
dans  Hie  de  Sardaigne.  Le  péit  de  Marat,  qal  «'appelait 
Jean,  exerçait  la  médecine  à  CagUari;  après  avoir  em- 
brassé la  caiTinIsme,  U  fut  obligé  de  qnttter  cette  rllle, 
et  Tint  A'établlr  à  Genève ,  où  U  éponsa  Louise  Cabrai. 
De  ce  mariage  sorUrcnt  cinq  enfaat».  Des  troU  flis, 
l'htaé,  Jean-Paul,  qui  acquit  une  si  trtote  oéiétrlté,  fut 
le  aeul  qui  écrivit  son  nom  tel  qu'on  le  connaît  au- 
jourdUnl.  Le  aecond,  Henri  Ma»a,  né  en  17«.  Ot  en 
Russie  une  carrière  asaea  brllJante;  U  7  fut  proreaaenr 
dans  une  école  militaire  avec  le  grade  de  colonel;  il 
a'appelait  Jf.  de  Boudrjf,  du  nom  de  son  lieu  naUl.  La 
troisième, yrafi-Pierns  Maba,  né  à  Neufcfaâtel,  et  mort 
à  Carlamhe  »ers  1S4S,  à  râgede  quatre-Tingt-dix  an*, 
fut  un  habile  fabricant  d'alguUles  de  montre  et  de 
oompensatenrs  ;  c'est  de  lui  que  descendent  les  repré- 
sentants actueU  de  cette  famiUe.  Les  deui  flUetf  Airent 
Marie,  née  en  nM.  et  libertine,  née  en  i7tT,  qui  ac- 
compagna son  frère  atné  à  Parts,  et  7  mouint,  le  1  no- 
— -»»-  18*1 .  p,  i^ 
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(le  rénovation.  Elle  lai  a?art  donné  une  immense 
ambition ,  un  désir  immodéré  de  la  gloire,  beau- 
coup d'idées,  mais  de  ces  idées  étran($es  qui 
bouleversent  toutes  les  positions  acquises  et  que 
oui  n'admet,  à  moins  qu'il  ne  soit  aux  derniers 
ran{j(s;  en  somme  il  n'ayait  rien  de  ce  <{ui  fait 
parvenir  un  homme  dans  nne  vieille  société,  ni 
idées  reçues,  ni  figure,  ni  manières,  ni  fortune. 
11  s'en  suit  que,  pauvre ,  obscur,  ambitieux  au 
delà  de  toute  expression  et  n'arrivant  h  rien,  ii  avait 
accumulé  au  fond  de  sa  pensée  une  haine  profonde 
contre  une  société  où  il  aurait  dû  selon  lui  ôlre 
mieux  partagé.  Une  révolution  étonnante  allait 
tirer  son  nom  de  l'obscurité,  tant  il  est  vrai  que 
l'homme,  ainsi  que  l'a  dit  Voltaire,  est  le  très- 
humble  serviteur  des  circonstances.  Marat  se  fit 
de  suite  une  place  h  part  dans  cette  révolution, 
en  s'y  posant  comme  VAmi  du  Peuple,  et  en 
publiant  chaque  semaine  sous  ce  titre  ses  mé- 
ditations sur  les  événements.  Ce  n'est  ni  la  ques- 
tion politique,  ni  le  sort  des  ordres  et  de  la  cour 
qui  tourmentent  son  inquiète  pensée  ;  c'est  le 
sort  de  l'indigent.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  nobles,  ni 
bourgeois],  ni  ouvriers  ;  il  n'y  a  que  des  riches 
et  des  pauvres.  Il  allait  du  premier  coup  au 
fond  de  la  révolution.  C'est  ce  qui  explique 
l'immeoàe  popularité  de  cet  homme.   Dès  le 
24  Juin  1789  il  publie  une  brochure  intitulée  : 
Supplique  aux  Pères  Conscrits  de  cetus  qui 
n'ont  rien  contre  ceux  qui  ont  tout,  où  il  dé- 
voile avec  une  rare  sagacité  un  des  côtés  de  la 
révolution ,  qui  était  alors  plongé  dans  l'ombre. 
Il  y  avait  une  pensée  hardie  et  neuve  sous  ces 
phrases,  qui  parurent  si  étranges  en  1780.  Ce 
publiciste  rappelait  au  tiers  état  qu'à  ses  côtés 
vivaient  des  millions  d'individus  qui  restaient 
étrangers  aux  bienfaits  do  la  révolution,  «parce 
que,  disait-il,   la  liberté  ne  peut  exister  pour 
qui  ne  possède  rien  ».  Il  ajoutait  :  «  Vous  avez 
stipulé  sur  les  propriétés  que  vous  avez  mises 
sous  la  sauvegarde  des  lois.  Mais  combien  ces 
règlements  ont  peu  de  prix  pour  l'homme  qui 
n'a  pas  d'intérêts  à  traiter,  pas  d'intérêts  à  dé- 
fendre !  La  propriété  cUe-mème,  qu'est-elle  pour 
l'indigent?  »  Ce  côté  de  l'apnvre  do  publidste 
est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  digne  de 
l'attention  la  plus  séiieusc.  Mais  ce  que  nous  ne 
saurions  flétrir  avec  trop  d'indignation,  c'est  le 
caractère  de  Marat^  Cfeét  le  côté  qu'il  appelait 
lui-môme  pratique  de  son  œuvre,  c'est  sa  hi- 
deuse propagande  d'un  système  général  de  mas- 
sacres et  de  spoliations.  En  1789  il  proposait 
déjà,  dans  un  des  numéros  de  sa  feuille,  d'élever 
huit  cents  potences  dans  les  Tutleries  et  d*y 
pendre  ceux  qu'il  appelait  les  traîtres,  à  com- 
mencer par  Mirabeau.  Décrété  d'accusation  par 
la  Constituante,  il  se  réfugia  ehcz  une  actrice  du 
Théâtre-Français,  mademoiselle  Fleury,  de  là 
chez  Bassal,  curé  de  Saint-Louis  à  Versailles. 
Traqué  dans  ce  dernier  asile,  il  se  cacha  dans 
une  cave  du  boucher  Legendre,  puis  dans  les 
caves  du  couvent  des  Cordeliers.  Les  événements 


ne  tardèrent  pas,  hélas  !  à  mettre  en  relief  sa  ma- 
nière d'agir  ;  et  au  20  juin,  au  10  août,  aux  massa- 
cres de  septembre,  partoi^ton  retrouve  la  main 
de  Mafat.  Il  fut  un  des  sepQnembres  de  U  com- 
mune signataires  de  la  proclamation  qoi  pro- 
voqua les  assassinats  dans  les  prisons.  Paris  l'en- 
voya bientôt  siéger  à  la  Convention.  Accuaé  dès 
les  premières  séances  d'avoir  demandé  U  dicta- 
ture ,  il  parvint  à  se  justifier.  Lors  du  (procès 
du  roi,  il  vota  en  ces  termes  :  »  Point  d'appel  au 
peuple  :  ii  ne  peut  être  demandé  que  par  les  com- 
plices du  tyran.  »  Après  la  moi  t  du  roi,  Marat  se 
livra  à  toutes  ses  fureurs:  «  Massacrez,  écrivait-il 
dans  son  joarnal,massacraz  deuxcent  aoixante^i  x 
mille  partisans  de  l'ancien  régime;  et  réduisez  an 
quart  le  nombre  des  membres  de  laCouventiuD.  » 
U  ne  comprenait  pas  qu'on  s'étonnât  d'nn  tel 
système,  disant  qu'on  n'en  rabattrait  que  trop, 
et  qu'il  n'y  avait  que  les  morts  qui  ne  revenaicut 
pas.  Il  croyait  enrichir  les  pauvres  en  tuant  et 
en  spoliant  les  riches;  s'il  eût  mieux  connu  les 
véritables  ressorts  qui  meuvent  les  sociétés,  il 
eût  mieux  raisonné  ;  et  une  fausse  logique  ne 
l'eût  pas  conduit  à  un  affreux  système  d'a&sas- 
sinats.  Comme  il  ne  cessait  d'outrager  la  majorité 
de  la  Convention  dans  ses  écrits ,  les  girondins 
parvinrent  à  le  faire  décréter  d'accusation.  Mais 
il  fut  acquitté  au  tribunal  révolutionnaire,  et  se 
vengea  des  girondins  à  la  jouniée  du  1  juin. 
Plusieurs  d'entre  eux,Lonvet,  Salles,  Barbaraux 
se  réfugièrent  à  Caen,  où  vivait  nne  jeune  fille, 
de  la  famille  du  grand  Corneille,  et  qui  s'appelait 
Charlotte  Corday  (  voy,  ce  nom).  Profondément 
émue  des  récits  de  Barbaroux,  cette  jeune  fille 
vint  à  Paris  daus  l'intention  de  frapper  Robes- 
pierre, Danton  ou  Marat.  Elle  se  décida  pour 
Marat,  et  le  frappa  mortellement,  le  13  juillet 

1793,  dans  le  bain,  avec  un  couteau  qu'elle  avait 
caché  sous  sa  robe.  Le  corps  de  Marat  futinhnmé 
dans  le  jardin  des  Cordeliers  ;  son  buste  fut  placé 
dans  toutes  les  municipalités^  et  les  honneurs  du 
Panthéon  lui  furent  décenié<(  fiar  un  décret  da 
14  novenibre  1793.  Mais  son  corps  n'y  fut  trans- 
porté que  quelques  jours  après  le  9  tharmidor 

1794.  Cette  dernière  cérémonie  fut  assez  froid«. 
Après  la  fermeturedu  club  des  Jacobiuseon  buste 
et  la  onodre  d'un  mannequin  qui  avait  roprudait 
son  image  fhrent  promenés  ignomioieusemeot  (1) 
daus  les  rues  et  jetées  dans  l'égoût  de  la  mer 
Montmartre.  La  Convention  ordonna  que  ses 
restes  fussent  retirés  du  Panthéon. 

De  sa  .personne  Marat  était  petit,  à  peine  cinq 
pieds ,  trapu ,  les  épaules  larges,  soutenant  de 
gros  bras,  qu'il  agitait  sans  cesse  en  pariant,  et 
avec  cela  une  forte  tète,  osseuse,  d'un  teint 
jaune  cuivré,  un  nezé(>até,  des  lèvres  minces, 
des  yeux  vifs,  une  barbe  noire  et  des  cheveux 
bruns  épars.  Il  avait  une  marche  brusque,  sau- 
eadée,  quelque  chose  de  convulsif,  des  tics  enfin 


(1)  Ces  ccadres  étaient  plac^  [<)uu  un    pot     de 
clianlire. 
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tels  qae  de  lancer  ses  bras  à  droite  et  à  gauche 
à  tous  propos ,  de  baisser  et  de'  lever  la  tête, 
de  se  dresser  snr  la  pointe  des  pieds.  Il  y  avail 
dans  sa  manière  d'être  quelque  chose  de  gro- 
tesque, d^autant  qu'il  était  toujours  affublé 
d'une  lé?ile  verte  bordée  de  fourrure,  avec  une 
espèce  de  mouchoir  sur  la  tète.  H.  Bosselet. 
Marat  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'écrits, 
dont  les  idées  sont  aussi  peu  connues  que  les 
titres.  11  a  traité  tour  à  tour  la  philosophie,  la 
physique,  la  médecine,  l'économie  politique,  la 
politique  et  même  le  roman  ;  jusqu'à  la  révolu- 
tion, il  s'est  à  peu  près  renfermé  dans  l'étude 
des  sciences.  A  peine  eut-elle  éclaté  qu'il  se 
laissa  aller  au  mouvement  politique  et  qu'il  de- 
vint publiciste.  Nous  citerons  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  méritent  quelque  attention  :  De 
YHomme^  ou  des  principes  et. des  lois  de  l'in- 
fluence de  Vâme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
Vâme;  Amsterdam,  1773,  3  vol.  in- 12.  C'est  le 
premier  éciit  qui  soit  sorti  de  sa  plume.  Vol- 
taire eu  rendit  compte  dans  la  Gazette  litté- 
raire. On  a  prétendu  que  Cabanis  avait  mis  à 
profit  les  vues  de  l'auteur  sans  jamais  le  citer; 

—  Découvertes  sur  le  feu,  V électricité  et  lia 
lumière;  Paris,  1779,  in-8"  de  38  p.  ;  —  Dé- 
couvertes sur  la  lumière  constatées  par  une 
suite  d'expériences  nouvelles  ;  Londres,  1780, 
1782,  in-4*;  —  Recherches  physiques  sur  le 
Jeu;  Paris,  1780,  in-8°  de  8  p. ; —  /{ecAer- 
ches  physiques  sur  Célectricité ;  Paris,  1782, 
in- 8^  de  461  p.;  —  Œuvres  de  Physique; 
Paris ,  1784 ,  in-8° ,  ûg.  cok  ;  —  Mémoire  sur 
Vekctricité  médicale;  Paris,  1784,  in-8», 
couronné  en  1763  par  l'Académie  de  Rouen  ;  — 

—  Violions  élémentaires  d'Optique;  Paris, 
1784,  in-8*'  de  48  p  ;  —  lettres  de  l'observa- 
leur  Bon  Sens  à  M.  de  ***  sur  la  fatale  ca- 
tastrophe  de  Pilastre  de  Rosiers^  les  aéro- 
nauies  ei  V aérostation;  Paris^  1785,  in-8o  de 
39  p.;  --  Observations  de  Vamateur  Avec  à 
Cabbé  Saas  sur  la  nécessité  d'avoir  une 
théorie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir 
boutique  d'électricité  médicale;  Paris,  1785, 
in-8**  de33  p.;  —  I?e  l'Optique  de  Newton, 
traduction  nouvelle  par  M^^,  publiée  par  Beau- 
zée  et  dédiée  au  roi;  Paris,  1787,  2  vol.  in^8*', 
avec  21  pL  ;  —  Mémoires  académiques,  ou 
nouvelles  découvertes  sur  ^a lumière,* Paris, 

1788,  10-8"*;  —  le  Moniteur  patriote;  1789, 
ia-8^  ;  numéro  1  et  unique  de  cette  feuille  ano- 
nyme; —  OJ/rande  à  la  Patrie,  ou  discours 
au  tiers  étal  ;  au  temple  de  la  Liberté  (Paris), 

1789,  in-8°  de  62  p.  ;  il  y  a  un  supplément  pu- 
blié la  même  année  ;  —  La  Constitution^  ou 
projet  de  déclaratUm  des  droits  de  Vhomme 
et  du  citoyen,  par  hauteur  de  VOfJrande; 
Paris,  1789,  in-»"  de  ^7  p.  ;  —  Avis  au  Peuple, 
ou  les  ministres  dévoilés  ;  (  Paris },  1789,  in-8* 
de  M  p.  ;  —  l'Ami  du  Peuple;  Paris,  1789  et 
an.  sniv.,  in-8*.  €e  journal ,  exclusivement 
rédigé  par  Marat  et  qui  jouit  d'une  vogue  con- 


sidérable, fut  fondé  le  12  septembre  1789  et 
parut  sans  interruption  jusqu'au  14  juill(!t 
1793.  H  porta  successivement  les  titres  sui- 
vants :  Le  Publiciste  parisien,  VAmi  du  Peu- 
ple, Le  Journal  de  la  République  française, 
et  Le  Publiciste  de  la  République  française. 
Les  collections  complètes  en  sont  rares  et  fort 
recherchées;  —  Lettre  de  Marat  au  roi; 
Paris,  s.  d.,  in-8*;  —  Dénonciation  faite  au 
tribunal  public  contre  Necher;  1789,  in-8", 
suivie  d^une  Nouvelle  dénonciation  en  1790; 

—  Plan  de  Législation  criminelle  (1787;" 
Paris,  1790,  in-8»  de  157  p.,  avec  portrait;  — 
Projet  de  Constitution;  Paris,  1790,  in-8'', 
trad.  en  allemand  en  1795  ;  —  Appel  à  la  Na^ 
tion;  Paris,  1790,  iu-8°de67  p.  ;  —  Vie  privée 
et  ministérielle  de  Necker;  Genève  (Paris), 
1790,  in-8*'  (anonyme );  —  Le  Junius  Jran^ 
çais,  journal  politique;  Paris,  1790;  il  a  paru 
13  numéros  ;  le  l*'^  est  en  date  du  2  juin  1 790  ; 

—  Relation  fidèle  des  malheureuses  affaires 
de  Nancy;  Paris  (  1790),  in-8'';  —  Cest  un 
beau  rêve,  mais  gare  au  réveil;  Paris (1790), 
in-8'';  — -  Les  Charlatans  modernes,  ou  let- 
tres sur  le  charlatanisme  académique; 
Paris,  1791,  in-S"  de  40  p.;  —  Complot  d'une 
banqueroute  générale  de  la  France,  de  l'Es- 
pagne, et  par  contre^coup  de  ta  Hollande  et 
de  V Angleterre ,  ou  les  horreurs  de  l'ancien 
et  du  nouveau  régime;  Paris  (  1792),  in-4''  de 
56  p.;  —  les  Chaînes  de  l'Esclavage;  1792, 
in-8°;  Paris,  1833,  in-S**  ;  ibid.,  édition  illus- 
trée, 1850,  in^"  à  2  col.  Cet  ouvrage,  plein 
d'emphase  et  de  déclamation,  parut  d'abord  en 
1774,  en  anglais,  in-4";  •—  Marat  à  Louis» 
Philippe-Joseph  d' Orléans ^  prince  français  ; 
ÎD-plano  à  3  col.,  pièce  extrêmement  rare  ;  — 
Lettre  de  VAmi  du  Peuple  aux  fédérés; 
Paris  (1793),  in-8**;  —  Un  roman  de  cmtri 
Paris,  1847, 3  Tol.  in-8*.  Ce  roman,  publié  poui 
la  première  fMS  ^r  M.  Paul  Lacroix,  fut  réim- 
primé dans  le  fieuilteUm  du  Siècle  et  tiré  à  pari 
sous  ce  titre  :  les  Aventures  du  jeune  c<mte 
Potowshi,  roman  deeœur;  Paris,  1851, 2  part. 
16-4".  Ce  n'est  pas  la  seule  oeuvre  d'imagina- 
tion qoe  Marat  ait  composée  ;  il  en  existe  une 
aotre  encore,  inédite  et  intitulée  :  Lettres  polo* 
nuises.  £n  1794  la  prétendue  Teuve  de  Marat 
forma  le  projet  de  réimprimer  les  Œuvres  po* 
litiques  de  VAmi  du  Peuple  ;  il  ne  parut  que 
le  prospectus  de  cette  publication ,  qui  devait 
avoir  15  vol.  gr.  in-8^.  On  y  annon^it  £'^o/a 
du  Citoyen,  ouvrage  poetliuiiie,dout  le  manus* 
crit  s'est  égaré.  P.  L. 

Lcsnarest,  yté  ahr^ét  ëe  Marat  depuis  1789  ;  s.  1. 
n.  d^  tn-i8w  —  K(NiMeii« ,  Dise.  &apùthioâe  du  ciU 
Marat;  Parla .  17BS,  in -4».  -  Verne  (  la  8«eDr  ) ,  Mpo» 
théose  du  ciL  Marat;  Auxerre,  179S,  in-4«.  —  Béraad, 
Oraison  funèbre  de  J.-P.  Marat;  Paris,  179S.  ln-8«.  — 
P.-B.  Guiraat,  OrHwn  funèbre  d»  Marat;  ParK  1799, 
ln-B«.  -  PaJbK  d'égUnUne,  Portrait  de  Marat;  Parla, 
s.  d.,  ln-8«.  —  PaaIIn  Cratsous,  Éloge  Junèbre  de  he- 
peUetier  et  de  Marat;  1809.  In-8".  —  Maton  de  r.a  Va- 
rcnne.  Us  Crimes  de  Marat  et  autres  égorgeursf 
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Parte.  ITM,  tn>18.  —  Fie  eriminelle  el  politise  de  /.-P. 
Marati  s.  1.  u.  d.»  tn-6«.  —  Vallualse,  Hârat;  Parte, 
1840,  ln*8«.—  Prndhoinme,  Ijat  Eévotution»  dé  Pari%.  — 
U  âtonileur  de  1790.  —  Léonard  Uallola,  Hittoire  àet 
Journaux  et  de»  JoumaUtteê  d«  la  RévolvtionfrançaUe  ; 
Paris,  1(48  IBM,  t  voL  ln-8«.  —  SMzten  ans  MaraV$ 
fournalitUehen  Uben;  Hambourg,  1M6,  lii-<*.  -  C. 
Hiib«y,  Marat  et  tes  catomniateurt  ;  Paris,  1847,ln-8«. 
—  Paul  Lacroix,  Marat  pMlotopbe,  naturalute^  pM- 
lanthrope  et  romancier:  Parts.  1884,  1d-4*.  -  Robert, 
fia  dèt  Députéi  à  la  Convention  ;  Paris.  1814,  In-e».  ~ 
Hiiiréau, /.ej  «t/onfaynurcb,  nofires  hiitoriqvet:  1831, 
In^o.  _  A.  K^qulros,  Histoire  des  Montagnards.  — 
A.  de  Lamartine,  Hist,  des  Girondins.  —  Thler»,  Ml- 
chelol,  Louis  Blaoo,  Hist.  de  la  Héoolutkm  française. 

MABATTA  OU  MAEATTi  (Carlo),  célèbre 
peintre  de  l'école  romaine,  né  en  1G25,  à  Came- 
rino(  Marche  d'Ancônc),  mort  à  Rome,  en  1713. 
Envoyée  onze  ans  à  Rome,  il  étudia  plusieurs 
années  sous  la  direction  d'Andréa  Sacchi ,  et  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  il  resta  jusqu'au  jour  ou , 
en  1650,  le  cardinal  Albrizio,  gouverneur  d'An- 
cône,  le  ramena  à  Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  pei- 
gnit La  Nativité,  tableau  qu'on  admire  encore  à 
l'éjçlise  Saint- Joseph  au  Forum,  et  qui  contribua 
à  le  placer  au  premier  rang  dans  l'opinion  de 
ses  contemporains.  Raphaël  Mengs  dit  de  lui  que 
seulàRomeMaratta  soutint  l'honneur  delà  pein- 
ture et  empêcha  cet  art  de  décliner  aussi  vite  que 
dans  les  autres  parties  de  l 'Italie.  L'ad  miration  qu'il 
avait  vouée  aux  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  lui  lit 
accepter  avec  empressement  la  mission  de  sau- 
ver de  la  destruction  les  fresques  du  Vatican  et 
de  la  Famésine.  On  ne  saurait  assez  louer  la 
discrétionr  dont  il  fit  preuve  dans  cette  difficile 
entreprise.  Son  génie  ne  le  portait  pas  aux  grandes 
compositions ,  et  il  préféra  toujours  peindre  des 
tableaux  de  galerie  ou  d'autel.  Il  avait  cepen- 
dant consenti  à  peindre  h  fresque  pour  la  ca- 
thédrale d'Urbin  une  coupole  qui  a  été  renversée 
par  le  tremMemenide  terre  de  1762.  On  ne  peut 
plus  guère  dter  de  Ini  en  ce  genre  que  La  Des- 
truction des  Idoles  au  baptistère  de  Constantin, 
et  La  Naissance  de  Vénus,  fresque  brillante  à  un 
plafond  de  la  villa  j'alconieri  à  Frascati.  A  peine 
resft-t-il  trace  du  portrait  de  Raphaël  qu'il 
avait  peint  sur  la  façade  de  la  maison  qu'avait 
habitée  ce  grand  peintre  dans  la  via  de*  Corunari. 
Parmi  les  tableaux  du  Bfaratta ,  il  en  est  ce- 
pendant quelques-uns  de  fort  grands,  tels  que 
Saint  Charles  à  San-Carto  du  Corso,  et  Le  Bap- 
témedeJésuS'Chrlstfk  Saint-Pierre.I1  excella  sur 
tout  à  peindre  des  Madones,  unissant  la  modestie 
à  la  grftce  et  à  la  noblesse;  aussi  Salvator  Rosa 
l'avait  surnommé  Carluceio  dette  Madonnine, 
Les  toiles  les  plus  estimées  de  ce  maître  sont 
celles  qui  se  rapprochent  du  style  d'Andréa  Sac- 
chi, comme  Saint- François  -Xavier  et  la  Ma- 
done du  palais  Doria  à  Rome,  et  Le  Martyre  de 
saint  Biaise,  h  Gènes.  Le  soin  avec  lequel  il 
étudiait  ses  ouvrages  le  rendait  quclquerois  mi- 
nutieux, Qt  souvent  la  perfection  trop  cherchée 
de  l'exécution  nuisit  à  l'inspiration  du  génie.  Ses 
draperies  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  et 
l'harmonie  générale  manque  dans  plusieurs  de 


ses  peintures.  Son  but  principal  semble  avoir 
été  de  concentrer  toute  la  larnière  sur  un  seul 
objet,  et  cela  aux  dépens  du  reste  de  la  compo- 
sition, souvent  trop  éteint.  Ses  élèves  exagérèrent 
cette  manière,  et  en  arrivèrent  à  ne  peindre  en 
quelque  sorte  que  des  vapeurs,  des  nuages,  des 
sfumature ,  comme  disent  les  Italiens.  Maratta 
a  aussi,  à  l'exemple  de  Luca  Giordano  et  de  plu- 
sieurs de  ses  contemporaina,  peint  sur  verre  des 
encadrements  de  miroirs  et  des  colTrcs  de  toi- 
lette, alors  fort  à  la  mode. 

Peu  d'artistes  ont  joui  de  leur  vivant  d'une 
aussi  brillante  réputation.  Protégé  par  Alexan- 
dre VII  et  par  ses  successeurs ,  Carlo  Maratta 
fut,  par  Clément  XI,  auquel  il  avait  donné  des 
leçons  de  dessin ,  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ,  en  1704,  et  directeur  des  immenses  tra- 
vaux que  ce  pape  ordonna  à  Rome  et  à  Urbin. 
Louis  XIV  lui  conféra  le  titre  de  son  peintre  or- 
dinaire. Quoiqu'il  eût  des  compétiteurs  habiles, 
Maratta  se  soutint  et  prévalut  toujours,  et  lors 
même  qu'il  eut  cessé  de  vivre,  son  école  conti- 
nua de  figurer  au  premier  rang  jusqu'au  pontificat 
de  Benoit  XIV.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  sont 
presque  innombrables;  voici  les  principaux. 
RoiB  :àSanta-Maria-del-Popolo,  La  Vierge  avec 
saint  Jean,  saint  Augustin,  saint  Grégoire 
et  saint  Ambroise ,  peinture  à  l'huile  sur  mur; 
à  Santa-Maria-di-Monte-Santo,  Sainf  François 
et  Saint  Boch;  à  Saint-Marc,  V Adoration  des 
Mages,  imitation  du  Guide ;<è  Sainte-Croix-de 
Jérusalem,  Saint  Bernard  ;  à  Saint- André,  Saint 
Stanislas  Kostka;  à  Sainte-Marie,  des  Anges, 
Le  Baptême  de  Jésus-Christ  ;  à  Saint-Isidore , 
Le  Crucifiement,  Le  Sposalizio  dtLa  Concep- 
tion ;  à  La  Minerva,  La  Vierge  et  les  saints 
canonisés  par  Clément  X;  à  la  Chiesa  Nuova , 
Saint  Charles  et  saint  Ignace  ;  à  Santa-Maria 
délia  Pace ,  La  Visitation  ;  à  Saint- Jean-dc-La- 
tran,  Saint  Philippe  Neri;  à  Saint- Pierre,  la 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Conception,  exécutée 
en  mosaïque  sur  ses  dessins  ;  au  palais  Chigi , 
une  Madone;  au  palais  Sciarra,  Saint  Augus- 
tin, saint  François  Barberini,  saint  Pierre 
prêchant,  et  une  Sainte  Famille;  an  palais 
Doria ,  deux  Madones  ;  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  Sisara;  au  palais  Corsini,  une  Made- 
leine; •—  CASTfiL-GANnoLro  :  au  palais  ponti- 
fical, une  Assomption;  —  Fix>nEiieB  :  à  la 
Galerie  publique,  une  Tête  du  Sauveur  de  profil; 
Maratta  peint  par  lui-même;  à  la  Galerie  PItti, 
Saint  Philippe  Neri;  au  Palais  Capponi,\mie 
Madone  et  V Annonciation;  au  palais  Gorsîni, 
une  Madone  entourée  de  fleurs;  —  Fonu  ià 
Santo-Filippo,  un  très-beau  Saint  François  ^ 
Sales;  —  Voltbrra  :  à  Saint-Michel,  one  M^ 
done  ; — Sienne  :  à  la  cathédrale,  La  ViMitatiorài 
—  PjânousB  :  au  palais  Penna,i)toiiee^i4c/^n^ 
au  palais  Oddi,  La  Vierge  lisant  ;  le  Portrait 
du  peintre;  —  Angônb  :  à  l'église  du  Salnt-Sa- 
cremcnt,  une  Jlfacfone;  —Vérone  :  aux  Philip, 
pins  S<i>n^  Philippe;  —  N/ipees  :  au  Musée, 
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aae  Sainte  Famille  et  Sainte  Cécile;  — 
Turin  :  à  Sabit-Pbilippe-Neri,  La  Vierge  avec 
sainte  Catherine  de  Sienne,  saint  J^usèbe^ 
saint  Jean-Baptiste  et  le  B.  Àmëdée  IX ;  — 
Bruxelles  ;  au  Musée,  Apollon  et  Daphné;  •— 
Carlsruoe,  au  Musée,  une  Madone;  —  Mu- 
luca  :  à  la  Pinacothèque  :  un  Enfant  endormi 
dans  une  grotte.  Saint  Jean  dans* Pile  de 
Paihmos,  La  Vanité;  —  Dresde  :  au  musée, 
one  Jeune  Femme  entourée  de  fruits  peints 
'|Kir  Caiio  da  Fiore;  Sainte  Famille,  Madone 
avec  saint  Jean,  Madone  avec  sainte  Anne, 
La  Vierge  et  l'Enfant;  —  Bbruk  :  au  musée, 
Saint  Antoine  de  Padoue,  Madone  sur  des 
Nuages; — Yienne  làumusée,  Jésus-Christ  por- 
tant sa  croix.  Mort  de  saint  Joseph  (1C76),  Le 
Christ  mort,  une  Madone,  Le  Sommeil  de 
Jésus,  La  Fuite  en  Egypte,  une  Vierge  glo- 
rieuse,  une  Sainte  Famille;  —  Londres  :  à  la 
National  Gallery,  un  Portrait  de  cardinal; 

—  Paris  :  au  Louvre,  La  Nativité  (  1657),  qui 
semt  de  carton  h  la  fresque  peinte  dans  la  ga- 
lerie de  Monte  -  Cavallo ,  fresque  aujourd'hui 
détruite;  Le  Sommeil  de  Jean  en  présence  de 
sainte  Catherine  d'Alexandrie  (1697),  La 
Prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  Le  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine ,  le  poF- 
trait  de  Maria-Magdalena  Rospigliosi,  le  Por- 
trait du  peintre  par  lui-méifie;  —  Lyon  :  au 
musée  y  une  Mater  dolorosa;  —•  Angeiis  :  au 
musée,  La  Vierge  adorant  son  divin  Fils. 

A  soQ  talent  de  peintre,  Maratta  joi^it  celui 
de  graveur  à  Teau-forte  ;  ses  planches  sont  pitto- 
resques, quoique  d'un  travail  un  peu  maigre  ;  les 
plus  estimées  sont  :  La  Vie  de  la  Vierge,  suite 
de  douze  compositions  originales;  Béliodore 
chassé  du  Temple,  en  2  feuilles ,  diaprés  Ra- 
phaël; La  Flagellation  de  saint  André,  d'a- 
près le  I>ominiqnin;  La  Samaritaine,  d'après 
Annibal  barrache;  Joseph  reconnu  par  ses 
frères;  enfin  Saint  Charles  Borromée priant 
pour  la  cessation  de  la  peste. 

Carlo  Maratta  mourut  aveugle,  dans  un  âge 
très-avancé;  il  fut  enseveli  à  SainteMarie-des 
Anges  en  face  de  Salvator  Rosa ,  et  sa  sépulture 
fut  marquée  par  un  monument  dont  lui-même 
avait  donné  le  dessin.  Il  avait  formé  de  noln- 
breui  élèves,  dont  les  principaux  furent  Niccolô 
Bercttuni ,  dont  on  Taccusa  d'avoir  été  jaloux , 
Giuseppe  et  Tommaso  Chiari,  Giuseppe  Passer!, 
Giacinto  Calandrucci,  Andréa  Procacddi,  Pietro 
de^  Pietri ,  sa  propre  fille  Maria  Maratta ,  enfin 
Agostino  Masucci,  le  dernier  peintre  qui  soit 
sorti  de  son  école.  £.  Breton. 

OrUndt,  jibbeeedarUf.  -  Unzl,  Storia  délia  Pittura. 

—  PsMoU.  yue  der  Pitt&rt  moderni,  -  BellorI,  ^ita  d»l 
eavakter  Maratta.  —  Ticoul,  Diaionario.  —  Pbtole*!, 
De»cTiiUme  di  Ronut.  —  KantozzI,  Guida  di  Firmiê.  — 
GambkBl,  Guida  di  PeniQia,  —  Brnnaiisutl,  Guida  di  f  e- 
rmta.  —  Casall.  Guida  di  Forti;  Guida  di  F'oUêrra.  ^ 
A.  Magglore,  JjB  Pitturt  d' Anoona,  -  ^\i\oi.  Mutée  du 
Jjouvrc.  —  Calaloçuet  de*  musées  de  Nûples,  Florence^ 
Carlsruhe^  Munich,  etc. 

HABATTA  {Maria),  femme  poète  et  peintre 
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de  l'école  romaine,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Fille  et  élève  du  précédent ,  elle  avait 
épousé  Gianbatb'sta  Zappé,  poète  distingué,  et 
cette  alliance  fut  cause  qu'elle  négligea  la  peinture 
pour,  la  poésie,  dans  laquelle  elle  obtint  de  bril- 
lants succès.  On  voit  à  Rome,  au  palais  Corsini, 
son  Portrait  |)eint  par  elle-même.      £.  B— n. 

Uozl,  StùTia.  —  Tlcozxl,  DiziQnario. 
MAKATiGLiA  (Giuseppe-Marta) ,  en  latin 
Mirabilia,  philosophe  italien,  né  À  Milan,  mort 
en  1684,^  Novara.  il  appartint  d'abord  à  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers,  fut  chargé  en  1651 
de  professer  la  morahs  h  Padoue,  et  échangea  les 
fonctions  de  prieur  provincial  contre  celles  d'é- 
vèque  à  Novara  (  1667).  On  remarque  parmi  ses 
écrits  :  Leges  honestss  VUx;  Venise,*  1657, 
in-12,  traité  de  morale  dédié  à  la  reine  Christine 
de  Suède;  —  lAiges  Prudentix  seiiatorix; 
Venise,  1657,  in-12  ;  —  Leges  Doctrinx  e  sanc- 
tis  Patrilms ;\eoÂwe,  1660,  in-24;  —  Proteus 
ethico-politieus,  seu  de  multiformi  hominis 
statu;  Venise,  1660,  in-fol.;  --  Pseudomantia 
veterum  et  recentiorum  explosa,  seu  de  fide 
divinationibus  adhibenda  ;  Venise,  1 662,  in-fol.; 

—  De  Erroribus  virerum  doctorum  ;  Venise» 
1662,  in-12  ;  Rome,  1-667,  in-4";  —  Legatus  ad 
principes  christianos;  Venise,  1665,  in-i2;  — 
Ammaestramenti  delV  anima  christiana  ;  No- 
vara,  1675,  in-8'.  P. 

SUos,  Hist.  Cierte.  refrtii.,4n,  MS.  -  Papadopoii.  Hist. 
Cvmnasii  Pata»init  h  lll,  et  STS.  —  Ughclil,  Italia  Sa- 
cra. W,  730.  —  Coita,  Musenim  Novar.,  los. 

MABAZZOU  (  Jlfarco  ),  compositeur  italien , 
né  à  Parme,  mort  te  16  janvier  1662,  k  Rome. 
Nommé  chantre  de  la  cbapelle  pontificale  (1637), 
il  obtint  un  bénéfice,  et  reçut  du  pape  Urbain  VIII 
la  direction  des  cérémonies  de  l'église.  11  fut 
aussi  attaché  à  la  musique  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  Virtuose  remarquable  sur  la  harpe,  il 
fut  uo  des  meilleurs  coiripositeurs  d'oratorios  et 
de  cantates  de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Amori 
di  Giasone  e  d*Isifile,  drame  lyrique,  joué  en 
1642  à  Venise;  —  L'Arme  e  gli  Amori ,  joué 
au  palais  Barberini  ;  —  Del  Maie  il  Bene,  écrit 
avec  Abbalini ;  —  La  Vitaumana,  owero'il 
trion/o  délia  pietà  (1658);  ces  trpis  opéras 
furent  représentés  en  présence  de  la  reine  de 
Suède;  les  paroles  du  dernier  étaient  du  cardinal 
Rospigliosi,  plus  tard  Clément  IX;  —  des  can- 
tates morales,  et  beaucoup  d'oratoiios'qui  n'ont 
pas  été  gravés.  P. 

Gerber,  Lexiiton.  -  Fétto,  Bioçr.  dss  Musiciens. 

MASBAN  {Pedro  de),  missionnaire  espa- 
gnol, mort  dans  la  première  moitié  du  dix- hui- 
tième siècle.  Admis  chez  les  Jésuites,  il  suivit 
en  1675  le  P.  José  del  Castillo  en  Bolivie, 
et  s'aventura,  en  compagnie  des  PP.  Barace  et 
Bermudo,  dans  la  vaste  province  des  Moxos,  qui 
s'étend  entre  le  13*  et  le  16»  de  latit.  Protéjgé 
par  le  comte  de  Monclova,  gouverneur  de  la  Non- 
velle-£spaji;ne,  dont  il  était  le  chapelain,  il  fit  im 
lonî5  séjour  chez  les  Indiens,  et  il  finit  par  être 
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nonimë  supérieur  des  inlSâions  jésuitiques  éta- 
blies parmi  eux ,  c'est-à-dire  qu'il  tenait  sous 
sa  direction  19  à  20,000  individus.  Marban  ap- 
prit t'idiome  des  peuples  qu'il  dirigeait,  et  com- 
posa :  Arte  de  la  Lengua  Moxa,  con  su  voca- 
Indarioy  catechismo  ;  Lima,  1701,  în-8*.  F.  D. 

Alcidc  d'OrblKOy,  Description  delà  Bolivie;  Parts,  i846. 

—  Ludewlg,  LUeraturetif  American  aborlginalLangiui- 
get,  1858,  lD-8». 

^MAHBBAV  {/ean-Baptiste-François  ),  phi- 
lanthrope français.  Dé  à  firives  (Gorrèze),  en 
1798.  11  fit  son  droit  à  Paris,  prit  son  grade  de 
licencié ,  et  y  exerça  pendant  vingt  ans  les  fonc- 
tions d'avoué.  Chargé,  en  1844,  comme  adjoint 
au  maire  de  Tanden  premier  arrondissement  de 
Paris,  d'une  inspection  des  salles  d'asile  de  cet  ar- 
rondissement,  il  fat  frappé  d'une  lacune  qui  lui 
parut  exister  dans  les  institotions  de  bienfaisance, 
et  formula  dans  son  rapport  la  pensée  de  créer 
des  crèches ,  établissements  où  l'on  soignerait  on 
commun,  pendant  le  cours  des  journées  de  travail, 
les  petits  enfants  Agés  de  moins  de  deux  ans, 
dont  les  mères,  pauyres,  honnêtes  et  laborieuses, 
sont  obligées  pour  vivre  d'aller  travailler  hors 
de  leur  habitation.  Avec  le  concours  de  plusieurs 
personnes  charitables,  M.  Marbeao  organisa  la 
première  crèche  à  Chaillot  Elle  fut  ouverte  le 
14  novembre  1844.  D'autres  se  créèrent  en- 
core, et  en  1846  M.  Marbeau  obtint  un  prix 
Montyon  de  3,000  fr.,  qu'il  remit  immédiate- 
ment anx  crèches  du  premier  arrondissement. 
Depuis  lors,  ces  établissements  se  sont  étendus  à 
Paris,  dans  la  t>dnlieue  et  dans  la  France  en- 
tière. Une  société  s'organisa  en  1847  pour  leur 
propagation,  et  les  crèches  déclarées,  en  mai 
1856,  établissements  d'utilité  publique,  ont  été 
placées  sous  l'administration  et  la  surveillance  de 
l'État,  On  a  de  M.  Marbeau  :  Traité  des  trans- 
actions, d'après  les  principes  du  Code  Civil; 
Paris,  1833,  in-S»;  —  Politique  des  Intérêts^ 
ou  essai  sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort 
des  travailleurs  ;  Paris,  1834,  in-S»  ;  —  Études 
sur  l'économie  sociale;  Paris,  1844,  in-8®;  — 
Des  Crèches,  ou  moyen  de  diminuer  la  mi- 
sère en  augmentant  là  population;  Paris, 
1845,  in-ia;  —  Du  Paupérisme  en  France,  et 
des  moyens  d*y  remédier^  ou  principes  d'éco- 
nomie charitable;  Paris,  1847,  in-18;  —  De 
V indigence  et  des  Secours;  Paris,  1850,  in-i8. 

A.  de  Malaree,  De  rAuistance  prëverOive,  étparticu- 
lièremeni  des  CrécHea,  dans  le  MonUeur  du  SO  mal  1886. 

-  Bourquelot  et  Maury,  La  Uttér.  Franc,  eontemp.  — 
Vapercau,  Dict.  unlv.  des  Contemp. 

:tiAKBfiCK  (John),  compositeur  anglais,  mort 
vers  1585.  Il  était  baciielier  en  musique,  et  oc- 
«•iipa  l'euiploi  d'organiste  à  la  chapelle  Saint- 
Gtorges  de  Windsor.  11  possédait  en  musique  des 
(  onuaissancea  étendues,  et  précéda  Tye  et  Tallis, 
<]ue  l'on  regarde  à  tort  comme  les  plus  anciens 
compo.^iteurs  de  l'Église  réformée  d'Angleterre. 
Vers  1544  plusieurs  des  habitants  de  Windsor, 
lîarbecK  entre  autres,  s'étaient  formés  en  société 
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pour  propager  les  principes  de  la  réforme  luthé- 
rienne. L'é^ôque  de  Winchester,  chargé  de  sévir 
contre  eux,  en  fit  condamner  trois  au  bûcher; 
quant  au  musicien ,  on  abandonna  les  poursuites 
contre  lui  ;  il  obtint  son  pardon  du  rot,  et  reprit 
ses  fonctions  d'organiste.  L'évèque  Gardioer 
devint  même  son  protecteur.  On  a  de  Marbeck  : 
The  Boke  qf  Commun  Prayer  noted,  impr.  par 
Richard  Grailon,  1550,  in*4<^  ;  c'est  le  plus  ancien 
livre  de  chant  simple  qui  a  été  publié  à  l'usage 
de  l'Église  anglicane  ;  le  rituel  romain  a  servi  de 
modèle  à  l'auteur;  —  The  Lives  o/  holy  Saints, 
Prophets ,  Patrïarchs  and  others  ;  Londres, 
1574  ;  —A  Book  of  Notes  and  common  Places 
with  their  expositions  ;  —  une  Concordance 
de  la  Bible.  K. 

Rose,  iVcio  Bioçr.  Dlctlênary.  —  Uawklat,  Hist.  qf 
Mu$ic.,\\\. 

MABBEUF  (Pierre  de),  poète  français,  né 
vers  1596,  aux  environs  de  Pont -de-t' Arche 
(  Normandie).  II  était  de  bonne  famille,  et  portait 
les  titres  de  chevalier  et  seigneur  d*lmare  et  de 
Sahurs.  Après  avoir  été  élevé  au  collège  de  La 
Flèche,  il  vint  à  Orléans,  étudier  le  droit. 
L'amour  que  lui  inspira  une  jeune  Parisienne 
le  rendit  poète,  et  11  la  célébra  sous  le  nom  d*Hé- 
lène  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  femme  qui 
reçut  le  tribut  de  ses  vers.  A  Hélène  succéda 
Jeanne,  puis  vinrent  Gabrielle,  Madeleine,  Phi- 
lis,  ce  miracle  d'Amour,  et  Amaranthe,  une 
princesse,  A  la  suite  d'un  assez  long  séjour  à  la 
petite  cour  de  Lorraine,  ce  poète  revintà  Pont-de- 
l' Arche,  où  il  obtint  l'emploi  de  maître  des  eaux 
et  forêts,  ce  qui  le  détermina  sans  doute  à  se  donner 
le  nom  de  Silvaodre.  Sa  dernière  pièce  imprimée 
date  de  1633;  cependant  11  est  probable  qu'il  pro- 
longea sa  vie  jusqu'aux  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV.  Marbeuf,  qui  a  prodigué 
tant  d'éloges  aux  femmes,  ne  fut  pas  heureux 
en  mariage  ;  sa  femme  étant  morte ,  il  composa 
une  pièce  intitulée  Misogyne,  dans  laquelle  il  U 
qualifie  de  Mégère  et  d'AIecton ,  traite  de  sottise 
le  dévouement  d'Orphée,  qui  descendit  aux  en- 
fers pour  en  tirer  Eurydice ,  et  jure  que  si  ja- 
mais il  y  descend ,  ce  sera  plutjftt  pour  empêcher 
sa  femme  d'en  sortir.  On  a  de  lui  :  Psalterion 
chrestien,  dédié  à  la  Mère  de  Dieu;  Rouen, 
1618;  -.  Poésie  mêlée  du  même  auteur; 
Rouen,  1618;  —  Recueil  des  vers  de  Pierre 
de  Marbeuf,  chevalier,  sieur  de  Sahurs; 
Rouen,  1629,  in-8°  ;  —  Portrait  de  F  Homme 
d'État,  ode;  Paris,  1633,  in-4''.  P.  L. 

VioUet  Le  Duc,  BMioth.  Poétique. 

MABBEUF  (Louis- Char  les- Mené,  comte  de), 
général  français,  né  à  Rennes,  le  4  octobre  1712, 
mort  à  Bastia,  le  20  septembre  1786.  Entré,  comme 
enseigne,  au  régiment  de  Bourbonnais  (1728),  il 
était  maréchal  de  camp  depuis  le  25  juillet  1762, 
lorsque  deux  ans  plus  tard  il  fut  envoyé  en 
Corse  avec  un  corps  de  troupes  dont  la  mission 
apparente  était  d'aider  les  Génois  à  conserver 
la  souveraineté  de  la  Corse  près  de  leur  échapper. 
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Conrormément  à  ses  mstnictions,  il  donna  à 
Pascal  Paoli,  chef  saprâme  de  la  Corse,  Tassa- 
ranceqaeles  Français  avaient  pour  seule  mission 
de  garder  pendant  quatre  ans  les  cinq  places 
maritfmes  de  111e,  Bastia,  Saint-Florent,  Âjaccio, 
Catvf  et  Algajola,  mais  nullement  d*aider  les 
Génolsà  reprend  reTofrenslTe  contre  leursanciens 
sujets.  CTelte  singulière  occupation  fit  place  à  des 
hostilités  réelles  lorsque,  par  le  traité  de  Corn- 
piègne  (17  juin  1768), Gênes,  convaincue  de 
llnutilité  de  ses  elTorts,  fit  à  la  France,  au  prix 
de  40  millions,  l'abandon  de  la  Corse ,  al>andon 
déguisé  sous  les  noms  d'engagement  ou  de  nan- 
tissement. Le  12  juillet,  Marbeuf,  dont  le  corps 
d'armée  avait  été  élevé  de  quatre  mille  à  douze 
mille  hommes,  envoya  sommer  PaoK  de  retirer 
les  troupes  corses  qui  gardaient  les  communi- 
cations de  Saint- Florent  à  Bastia,  et  le  31  il  com- 
mença les  hostilités.  M.  de  Chauvclin,  investi 
dn  commandement  on  chef,  débarqua  le  29  août 
avec  mi  renfort  de  huit  bataillons  ;  les  échecs 
qu'il  subit  démontrèrent  que  le  nouveau  général 
n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  lutter  avec 
Paoli'dans  cette  guerre  de -tirailleurs.  Aussi  fht-il 
rappelé  au  bout  de  cinq  mois.  Jusqu'à  l'arrivée 
du  comte  de  Vaux,  successeur  de  Chauvelin,  non- 
seulement  Marl)eof  tint  Paoli  en  respect,  mais  il 
cerna  les  indigènes  (  16  février  1769  ),  et  les  con- 
traignit à  capituler.  Le  comte  de  Vaux  arriva 
dans  les  derniers  jours  d'avili,  et  moins  de  qua- 
rante Jours  lui  suffi lent  pour  achever  la  conquête 
commencée  par  Marbeuf,  qui  le  seconda  efficace- 
ment à  l'attaque  de  Borgo  (5  mai),  de  Ponte- 
Novo  (8  mai  )  et  du  pont  de Golo  (  17  mai).  Le 
départ  de  Paoli,  qui  s'embaïqua  pour  l'Angle- 
terre, le  13  juin  1709,  mit  fin  a^ix  hostilités, 
et  décida  la  prompte  f>oumis8ion  de  l'Ile.  M.  de 
Vaax  étant  I  entré  en  France,  Marbeuf,  qui  avait 
été  n«mmé  lieutenant  général  (  23  octobre  1768), 
resta  chargé  du  commandement  de  la  nouvelle 
possession  fhinçaise.  Si  dans  la  guerre  qu'il  lui 
fallut  faire  an  banditisme,  sans  cesse  renais- 
sant, il  eut  à  déployer  de  la  rigueur,  elle  con- 
trasta avec  la  mansuétude  dont  il  usa  envers  les 
populations  paisibles.  Sa  t&che  fut  difficile.  Il 
satisfit  à  toutes  les  exigences  de  sa  situation ,  et 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  aplanir  les  diffi- 
cultés dont  elle  était  hérissée,  ce  furent  les  libé- 
ralités splendides  et  le  luxe  de  représentation 
qu'il  déployait ,  luxe  qui  lui  donnait  Tapparence 
d'un  vice-roi.  U  n'eut  pourtant  jamais  le  titre 
de  gouverneur,  qui  fut  accordé,  le  4  août  1772, 
au  marquis  de  Monteynard,  alors  secrétaire  d'É- 
tat de  la  guerre,  mais  qui  ne  résida  point  en 
Corse.  Marbeuf  prit  celui  de  commandant  en 
chef,  auquel  il  joignit,  trois  ans  plus  tard,  celui 
d'inspecteur  des  troupes  en  Corse.  Il  eut  à  sou- 
tenir les  attaques  de  tous  les  mécontents.  Us 
avaient  pour  principal  appui  le  comte  de  Nar- 
bonne-Pelet,  qui  lui  disputait  le  commandement 
de  la  Corse  et  l'avait  dépeint  aux  ministres  avec 
des  couleurs  défavorables.  Il  parait  môme  que 
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la  députation  noble  de  la  Corse,  en  1776,  corro- 
bora par  ses  plaintes  les  imputations  de  M.  de 
Narbonne.  Mais,  l'année  suivante,  une  autre  dé- 
putation de  cette  noblesse  fut  conduite  à  Paris 
par  Charles  Bonaparte,  père  de  Napoléon.  Mar- 
beuf lui  avait  donné  des  preuves  d'une  bien- 
veillance toute  particulière  en  lui  faisant  obtenir 
une  bourse  au  séminaire  d'Autun,  pour  son  fils 
atné  Joseph,  dont  Lucien  prit  la  place  lorsque, 
plus  tard,  Joseph  Ait  envoyé  avec  les  mêmes 
avantages  à  l'école  de  Metz,  cl  une  troisième 
bourse  pour  Napoléon,  à  Técole  de  Brienne. 
Plus  tard  leur  sœur  Élisa  fut  admise  dans  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr.  Consulté  par  le 
ministère  sur  les  causes  de  la  mésintelligence  des 
deux  généraux ,  Charles  Bonaparte  se  pro- 
nonça contre  le  comte  de  Narbonne,  qui  fut 
rappelé. 

Marbeuf  épousa  M^'e  Catherine-Antoinette  Sa- 
linguera-Gayardon  de  Fenoyl,  fille  d'un  maré- 
chal de  camp,  née  en  1765.  Louis  XVI,  pour  ré- 
compenser ses  services,  lui  avait  fait  une  con- 
cession considérable  de  terres  dans  la  partie  occi- 
dentale de  ta  Corse,  entre  Cargèse  et  Galeria,  et 
avait  érigé  cette  concession  en  marquisat  de  Car- 
gèse. Les  libéralités  de  Napoléon  I^  atténuèrent 
plus  tard  les  pertes  que  la  révolution  avait  fait 
éprouver  à  la  famille  de  Marbenf.  Par  décret  du 
19  décembre  1805,  il  accorda  à  la  veuve  du  gé- 
néral, femme  d'un  esprit  distingué,  une  pen- 
sion de  6,000  francs  «  en  considération  du  bien 
fait  à  la  Corse  par  son  mari  pendant  son  gou- 
vernement, pension  réversible  par  portions 
égales  sur  les  enfants  de  la  titulaire.  »  L'un  de 
ces  enfants  était  Laurent -François- Marié, 
baron  drM\rbeuf,  hé  à  Bastia,  le  26  mat  1786. 
Entré  à  l'école  de  Fontainebleau,  à  la  fin  de 
l'an  XI ,  il  en  sortit  sous- lieutenant  au  25"  de 
dragons.  11  fit  les  grandes  campagnes  de 
l'an  XIV,  de  1806  et  de  1807.  Après  avoir  été 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur,  il  avait 
été  nommé  colonel  du  6*  de  chevau- légers 
(  14  octobre  1811),  lorsqu'il  mourut  à  Marienpol 
(  grand-duché  de  Varsovie),  à  la  suites  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  à  Krasnol,  où  il  avait 
enfoncé  un  carré  d'infanterie  russe  à  la  tête  de 
son  régiment.  Quant  à  M"*  de  Marbeuf,  elle 
mourut  au  couvent  du  Sacré-Cœur  à  Paris,  le  18 
mars  1839.  P.  Levot. 

/Archives  du  inlnlstère  de  la  guerre.  —  Poiaiucrcul , 
Ilist.  de  Vile  de  Corse.  —  Documents  inédiis. 

M'ARBODB,  évèque  de  Bennes,  né  à  Angers, 
où  il  est  mort,  le  U  septembre  1123.  Son  père 
se  nommait,  dit-on,  Robert,  et,  comme  parait 
l'indiquer  son  surnom  de  Pelliciarius,  il  était 
pelissier,  marchand  de  pelisses.  Marbode  exerça 
d'abord  dans  l'église  d'Angers  l'emploi  d'éco- 
lâtrc;  plus  tard,  celui  d'archidiacre.  Nous  le 
voyons  archidiacre  d'Angers  en  1096.  La  même 
année ,  le  pape  Urbain  le  consacre  évtque  do 
Rennes.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  ville 
de  Tours.  En  1097,  MarlwJe  siège  an  concile 
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de  Saintes.  Noos  le  trouTons  quelques  années 
aprèâ  dans  la  ville  d'Angers,  cette  ville  étant  en 
proie  à  de  grandes  discordes.  11  s*agissait  de 
donner  un  successeur  à  Téféque  GeolTroy,  et 
les  suffrages  se  partageaient  entre  divers  candi- 
dats. L*év6que  de  Rennes  avait  le  cœur  angeyn  : 
il  no  put  se  défendre  de  jouer  un  r61e  actif  dans 
cette  mêlée,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  adver- 
saires de  son  client,  Reinaud  de  Martigné.  On 
accusa  de  cette  violence  le  célèbre  Geoffroy,  abbé 
de  Vendôme,  qui  était  aussi  Tcnu  prendre  part 
à  la  lutte.  Mais  celui-ci  nia  le  fait.  En  1104, 
Marbode  assiste  au  concile  de  Troyes;  en  1109, 
il  administre  l'église  d'Angers,  pendant  un  voyage 
à  Rome  de  Reinaud.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Mar- 
bode abdiqua  la  dignité  pastorale,  et  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  où  il  mourut.  Sa 
vie  avait  été  fort  agitée;  cependant  il  avait  trouvé 
le  loisir  d'écrire  des  vers,  fort  goûtés  de  ses 
contemporains.  Une  lettre  circulaire  des  moines 
de  Saint-Aubin  annonça  la  mort  de  Marbode 
comme  un  grand  événement.  Ulger,  évéque 
d^Angers,  fit  en  son  honneur  des  vers,  où,  lui 
prodiguant  les  éloges  les  plus  outrés ,  il  nous 
apprend  combien  grande  était  sa  renommée  : 

In  loto  miiQdo  noa  IriTenllur  eundo 
Ulliia  compar  et  nonilnU  atque  rcl. 

Omnrtt  faeundos  sibl  vldinius  case  aecundoa , 
Nulliis  In  iDgenlo  par,  nec  In  eloquio. 

Cesatt  ei  CIcero,  eesslt  Bfaro  Junetiis  Hoincro.... 

Nous  supposons  qu'Ulger  ne  croyait  pas  très-' 
fermement  à  la  supériorité  de  Marbode  sur  Ci- 
céron,  sur  Virgile;  mais  durant  tout  le  moyen 
âge  on  a  sans  scrupule  abusé  de  l'hyperbole. 
Yves  Mayenc  a  le  premier  publié  les  Œuvres 
de  Marbode,  en  1624.  Beaugendre  les  a  depuis 
jointes  à  celle  d'Hildebert.  L'art  d'écrire  envers 
avait  fait  d'assez  notables  progrès  dans  le  dou- 
zième siècle.  Marbode,  qui  mourut  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  offense  plus  d'une  fois, 
comme  son  apologiste  Ulger,  et  la  grammaire  et  la 
prosodie.  On  doit  néanmoins  quelque  reconnais- 
sance aux  éditeurs  de  ce  poète  :  ses  oeuvres 
ont  pour  l'histoire  littéraire  un  incontestable  in- 
térêt. •  B.  H. 

Cailla  ChrUtlana,  XIV,  col.  746.  —  Hist.  Litt.  de  la 
France,  X,  M. 

MAaBOis(DE}.  Voy,  Barbé-Marbois. 

MAEBOT  (Antoine),  général  français,  né  en 
1750,  à  Beaulieu  (Bas-Limousin),  mort  à  Gènes, 
le  29  germinal  an  viii  (19  avril  1800).  Il  entra 
avant  la  révolution  dans  les  gardes  du  corps 
du  roi,  ^onna  sa  démission  en  17S9,  devint  en- 
suite administrateur  de  la  Corrèze,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  rentra  dans  la 
carrière  militaire.  Il  se  signala  en  1793  à  la 
conquête  de  la  Cerdagne  espagnole ,  continua 
d'iHrc  employé  à  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales en  1794  et  1796.  Destitué  en  1796,  puis 
rétabli  dans  son  grade  de  général  de  division  peu 
de  jours  avant  le  13  vendémiaire  an  iv  (  5  octo- 
bre 1796  ),  il  fut  nommé  à  cette  époque  au  Con- 
seil des  Anciens,  où  il  se  prononça  contre  le 


parti  de  Clichy.  11  approuva  tontes  les  mesures 
prises  dans  la  journée  du  18  fructidor  an  y,  fut 
élu  deux  fois  président, et  demanda,  en  1799,  que 
la  responsabilité  des  ministres  ne  (ùi  plus  un 
vain  mot.  Xi  sortit  du  conseil  à  cette  époqae,et 
remplaça  le  général  Joubert  dans  te  comman- 
dement de  Paris  et  de  la  17*  division  militaire. 
Devenu  suspect  par  ses  liaisons  avec  le  parti 
de  l'opposition,  il  fut  envoyé  avec  son  grade  à 
l'armée  d'Italie  quelque  temps  avant  le  18  bru- 
maire, et  mourut  à  Gênes,  de  l'épidémie  qui  ra- 
vageait alors  cette  ville.  [Le  Bas,  DicL  enqfc, 
de  la  France,  avec  addit.  ] 

AonsacHo,  Notice  Mtt.  «wr  Mai-àot;  1800,  tii-8*.  -  De 
Coarcelles.  DM,  UM.  d«$  Généraux  framçais. 

MAUtLOT (Antoine- Adolphe-Marcelin),  gé- 
néral français,  fils  aîné  du  précédent,  né  au  châ- 
teau de  La  Rivière,  à  Altillac  (Quercy  ),  le  22 
mars  1781,  mort  à  sa  terre  de  Bra,  près  Tulle, 
le  2  juin  1844.  Entré  au  service  en  1798  comme 
simple  volontaire,  il   devint  d'abord  soos-lieo- 
tenant,  le  13  vendémiaire  an  vni,  ensuite  lieu- 
tenant et  aide  de  camp  de  Bernadette,  général 
en  chef  de  l'année  de  l'ouest.  Une  conspiration 
républicaine  ayant  été  découverte  à  Rennes  à  la 
fin  de  l'an  x(1802),  Marbot  fut  arrêté  et  détenu  plu- 
sieurs mois  en  prison.  On  soupçonnait  Bernadette 
d'être  à  la  tête  du  complot;  mais  on  manquait 
de  preuves,  et  tout  fut  rnis  en  œuvre  auprès  de 
son  aide  .de  camp  pour  en  obtenir  quelques  ré- 
vélations compromettantes.  Marbot  tint  ferme. 
Mis  en  liberté  et  renvoyé  dans  la  49*  demi- 
brigade,  il  partit  au  mois  de  ventôse  an  xi  pour 
l'Inde  avec  l'expédition  commandée  par  le  général 
Decaen.  Rentré  en  France  en  1806,  il  devint  aide 
de  camp  du  maréchal  Augerean,  fit  la  campagne 
d'Allemagne  près  de  lui,  et  se  distingua  à  la  ba- 
teille  d'Iéna,  où  il  fut  blessé,  et  à  celle  d'Eylau, 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Augereau,  forcé 
de  quitter  l'armée  par  suite  de  ses  blessures, 
laissa  son  aide  de  camp  à  Massena,  sous  lesordres 
duquel  Marbot  servit  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt  A 
la  fin  de  1808,  Marbot  partit  pour  l'Espagne,  où 
il  servit  d'aide  de  camp  au  maréchal  Lannes.  Sa 
conduite  à  Tudela,  le  23  novembre,  lui  valut  le 
grade  dechef  d'escadron.  Il  passa  ensuite  à  l'état- 
roajor  du  maréchal  Berthier.  Après  la  prise  de 
Madrid,  Marbot,  étant  parti  d'Astorgapour  por- 
ter des  lettres  de  Napoléon  à  son  frère  Joseph, 
tomba  dans  une  embuscade  de  guérillas,  le  4 
janvier  1809,  ftft  blessé,  fait  prisonnier  et  con- 
duit presque  mourant  sur  les  pontons  de  Cadix. 
Il  parvint  à  s^échapper  en  février  1810,  gagna 
l'Afrique,  et  rejoignit,  au  mois  de  mars,  le  corps 
du  maréchal  Victor,qui  bloquait  Cadix.  Après  avoir 
rempli  une  mission  à  Paris,  Marbot  fit,  en  l si 0  et 
181 1,1a  campagne  de  Portugal  comme  aide  de  camp 
de  Massena.  Passé  au  16^  régiment  de  chasseurs,  il 
fit  la  campagne  de  Russie  avec  ce  corps.  Blessé 
grièvement  près  de  Witepsk,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Russes  et  fut  envoyé  à  Sarato  sur  le 
Volga.  Il  rentra  eu  France  après  la  paix,  en  1814, 
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d  fat  employé  dans  réUl-roajor  de  Paris.  Aide 
de  camp  du  maréchal  Davout,  ministre  de  la 
guerre  pendant  les  Cent  Jours,  il  quitta  le  service 
acUfao  liœDciemeiit  de  Tannée  de  la  Loire.  Ayant 
repris  du  service  après  la  révolution  de  Juillet, 
il  parvint  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
*  J.V. 

AnuaK,  Jay,  J007  et  Norttiia,  BUt^r,  nouv.  dê$  Con- 
tmp.  -  B^ovr.  «miv.  «C  portai,  def  CcmUmp, 

MAftBOT  (  Jean-Baptiste-Antotne-Mare^ 
lin  baron  ),  général  français,  frère  cadet  du  précé- 
dât, né  le  t  S  août  1 782,  au  château  de  La  Rivière, 
à  Aitillac  (  Quercy },  mort  à  Paris,  le  16  novembre 
1854.  Enrôlé  volontairement  en  1799,  dans  le 
1"  régiment  de  hussards,  il  fut  nommé  sons- 
lieutenant  un  mois  plus  tard,  à  la  suite  d'un 
brillant  fait  d'armes,  il  assista  au  siège  de  Gènes, 
oà  8on  père  trouva  la  mort  Pendant  la  se- 
conde campagne  d'Italie,  il  enleva  des  canons 
aox  Antridiicns  dans  une  charge  de  cavalerie, 
et  à  la  bataille  d'Austcrlitz  il  déplbya  une  grande 
actifité  comme  aide  de  camp  d'Aogereau.  Capi- 
taine en  1807,  il  se  fit  remarquer  à  Eylau,  en 
portant  à  travers  le  feu  ennemi  un  ordre  an 
14*  de  ligne;  un  boulet  le  renversa,  et  on  le  re- 
tronva  au«milieu  des  morts.  De  Tétat-major 
d'Augereanii  passa,  en  1808,  à  celui  du  maréchal 
Lannes,  et  en  1809  à  celui  du  maréchal  Massena. 
il  .fit  8OQ8  ces  deux  chefs  les  deux  premières 
campagnes  d'Espagne,  et  fut  blessé  d'un  coup 
de  sabre  à  Agreda  et  d'un  coup  de  feu  qui  lui 
trsTersa  le  corps  au  siège  de  Saragosse.  La  même 
atiDée,  il  reçut  un  coup  de  biscaïen  à  la  cuisse 
et  on  coup  de  feu  au  poignet  à  Znaîm.  En  1812, 
il  fit  la  campagne  de  Russie  à  la  tète  du  23* 
de  diassenrs,  et  à  la  Bérézina  il  protégea,  le 
mieux  qu'il  put,  le  passage  de  cette  rivière. 
Blessé  \  la  fois  d'un  coup  de  fen  et  d'un  coup  de 
laaee  à  Jacobowo,  pendant  la  retraite,  il  revint 
peu  de  mois  après,  et  à  peine  guéri,  recevoir  eu 
pleine  poitrine  la  flèche  d'un  Uaskir  sur  le 
champ  de  liataille  de  Leipzig.  Au  combat  de  Ha- 
nau,  il  fut  de  nouveau  blessé  par  l'explosion  d'un 
caisson.  Enfin  h  Waterloo,  dans  une  charge-  du 
V  do  hussards,  quil  commandait,  il  reçut  encore 
une  blessure  d'une  lance  anglaise.  La  veille 
l'empereur  l'avait  nommé  général  de  brigade.  En 
fforÙMOi  à  Valencienues,  à  l'époque  du  retour  de 
Napoléon,  il  avait  arboré  le  drapeau  tricolore  et 
forcé  le  gouverneur,  qui  voulait  livrer  la  ville  aux 
An)(Uis,  À  se  retirer.  Porté  sur  la  liste  d'exil,  puis 
de  bannissement  le  24  juHlet  1»15,  il  se  retira  en 
Allemagne,  où  il  écrivit  dereniarquables  ouvrages 
sur  l'art  de  la  guerre.  Rappelé  en  France  par  une 
ordonnance  royale  do  mois  de  novembre  1819,  il 
reçut  de  Chartes  X  le  commandement  du  8^  ré- 
^ment  de  chasseurs  à  chef  al.  Uans  son  test^ 
ment,  Temperear  écrivit  :  «  Je  lègue  au  colonel 
Marbot  cent  mille  franos:  Je  l'eugage  à  continuer 
à  écrire  [tour  la  défense  de  la  gloire  des  armées 
fraoçaises  et  à  en  confondre  les  calomniateurs 
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et  les  apostats  (1).,»  Marbot  avait  connu  le 
duc  d'Orléans  en  18t4,  alors  que  le  prince  était 
colonel  général  de  l'arme  dans  laquelle  Marbot 
comniandaitun  régiment.  «  Cette  circonstance,  dit 
M.  Cuvilier-Fleury,  avait  décidé  en  lui  le  penchant 
qui  le  rapprocha  depuis  de  la  famille  d'Orléans  et 
qui  plus  tard  l'engagea  irrévocablement  dans  sa 
destinée.  »  Marbot,  choisi  pour  diriger  le  jeune 
duc  de  Chartres  dans  son  éducation  militaire,  ne 
quitta  plus  ce  prince,  devenu  duc  d'Orléans  après 
la  révolution  de  Juillet,  et  resta  comme  aide 
de  camp  auprès  du  comte  de  Paris,  lorsque  la 
mort  eut  frappé  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  Louis -Philippe.  Nommé  maréchal 
de  camp  après  1830,  Marbot  combattit  au- 
près du  duc  d'Orléans  à  Anvers  en  1831,  à  Mas- 
cara, o(ril  commandait  Pavant-garde,  en  1835, 
pendant  l'expédition  des  Portes  de  Fer  en  1839, 
et  à  l'attaque  du  teniah  de  Moozaîa  en  1840. 11 
reçut  sa  dernière  blessure  en  Afrique.  Promu 
lieutenant  général  le  21  octobre  1838,  il  devint 
pair  de  France  le  6  avril  1845  et  membre  du 
comité  de  cavalerie.  Mis  à  la  retraite  après  la 
révolution  de  Février,  il  vécut  depuis  loin  des  af- 
faires, occupé  à  recueillir  ses  souvenirs  mili- 
taires. On  a  de  lui  :  Remarques  critiques  sur 
V ouvrage  de  M.  le  lieutenant  général  Rogniat 
intitulé  :  Considérations  sur  Fart  de  la  guerre; 
Paris,  1820,  in-8*;  •—  De  la  Nécessité  d* aug- 
menter Us  forces  militaires  de  la  France^ 
et  moyen  de  le  faire  au  meilleur  marché 
possible;  Paris,  1825,  in-S**.  Le  général  Marbot 
a  fourni  Tarticle  Cavalerie  à  VSncyclopédie 
moderne  de  Courtin,  tiré  à  part,  1825,  in-8^.  Il 
a  été  en  outre  un  des  collaborateurs  les  plus  dis- 
tingués au  Spectateur  militaire^  et  a  laissé  plu- 
sieurs volumes  de  mémoires  fort  curieux. 

L.  LOOTET. 

Caviller-FIcury,  Le  général  Marbot,  dans  le  Journal 
des  Débats  du  fi  novembre  I8M.  — Arnaoll.  Jay,  Joayct 
Norvlns  ,  Bioor.  nouv.  des  Contemp.  —  Ètogr',  tmio.  H 
portât,  des  Contemp, 

MASBOVE»  (Conrad ùe).  Voy.  Conkàd. 

MASG  (Saint),  second  évangéliste,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  notre 
ère,  principalement  à  Alexandrie.  Au  rapport  de 
saint  Jérôme,  il  était  Jolf  d'origine,  de  la  tribu 
de  Lévf.  Suivant  Nicéphore,  il  était  neveu  (  fils 
de  la  soeur)  de  saintfPierro  et  son  filleul  C'était 
peut-être  le  même  que  le  Jean  Biarc  dont  il  est 
question  dans  lés  Actes  des  Apôtres  (  XII,  12  ),  et 
qui  allait  avec  saint  Barnabe  prèriier  l'Évangile 
dans  différents  pays  de  l'Asie  Mineure,  mais 
qu'il  quitta  à  Perge  pourrevcnir  à  Jérusalem  (2). 
Cette  séparation  fAcha  saint  Paul,  qui  cependant 
se  réconcilia  plus  tard  avec  lui,  à  en  juger  par  ee 
passage  (  Coloss.,  IV,  24  )  à  Philémon  ;  «  Marc 
te  salue  »,  et  surtout  par  celui  de  II  Timoth,, 
IV,  11  :  «  Amène-moi  Marc,  car  il  m'est  utile  ». 

(1)  Sur  ce  Icffs,  Marbot  avait  reça  61,1U  rr.  ;  tl,ll8  fr. 
ont  été  a)outés  peur  «ea  bériUera  en  iSSi. 
(«>  Jet.  Jpost:,  XII,  n;  XIII,  5|  IS. 
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Saint  Piewe  aussi  (1)  parle  d'un  Marc;  mais  élajt- 
il  identique  avec  Jean  Marc,  compagnon  de  saint 
Barnabe  ?  Les  uns*  comme  Grotius,  Liglitfoot,  etc. , 
ie  croient,  les  autres  sont  de  Topinion  contraire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Marc  dont  parle  Pierre  était 
bien  notre  évangéliste  :  c'était  le  fidèle  et  zélé 
compagnon  de  Tapôtre,  qui  l'appelle  &on  fils.  Sui- 
vant saint  Épiphane,  saint  Marc  était  au  nombre 
des  disciples  qui  s'étaient  scandalisés  du  sermon 
4e  Jésus-Christ  sur  le  sang  cl  la  chair  (  saint 
Jean,  VI,  60  et  66).  Mais  au  rapport  dePapias, 
dont  le  témoignage  est  moins  contestable ,  saint 
Marc  n'aurait  jamais  entendu  le  Christ  de  son 

vivant.  ,  .      ^ 

Saint  MarcparaHavoir  écrit  l'Évangile  qui  porte 

son  nom,  vers  l'an  65,  non  pas,  comme  le  pré- 
tendait Baronius,  en  latin,  mais  en  grec.  Son 
stvle  ressemble  assez  à  celui  des  épltresde  saint 
Pierre;  aussi  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme  appelait-on  son  Évangile  VÉ- 
vangile  de  saint  Pierre  (2).  Saint  Marc  n'est 
pas,  comme  on  l'a  dit,  l'abréviateur  de  saint 
Matthieu  ;  car  il  y  a  dans  le  pren>ier  des  détails 
(chap.  1,23;  VIU,  32;XIT,  41;XVlf,  12)  qui 
ne  sont  pas  dans  le  dernier.  H  est  plus  complet 
que  tous  les  autres  évaugélisles  pour  le  récit  des 
miracles  et  des  paraboles  de  Jésus-Christ.  Enfin,  il 
s'accorde  parfaitement  avec  eux  en  tout  ce  qui 
concerne  l'esprit  de  l'enseignement  du  Sauveur. 
Il  montre  combien  la  nouvelle  religion  diffère  de 
celle  des  Juifs,  qui  tenaient  surtout  aux  pratiques 
extérieures  du  culte.  Ainsi,  les  Juifs  ayant  re- 
proché à  ses  disciples  de  prendre  leur  repas 
avec  des  miins  impures,  Jésus  leur  dit  :  «  C'est 
avec  raison  qu'lsaïe  a  dit  de  vous,  ù  hypocrites  : 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  leur  cœur 
est  bien  loin  de  moi  ;  c'est  en  vain  qu'ils  m'ho- 
norent publiant  des  maximes  et  des  ordonnan- 
ces, car,  laissant  là  le  commandement  de  Dieu, 
vous  observest  avec  soin  la  tradition  des  hom- 
mes, lavant  les  pots,  les  coupes,  et  faisant  beau- 
coup d'autres  choses  semblables...' »  Se  résu- 
mant, il  déclare  que  ce  qui  souille  l'homme  ce 
sont  ses  mauvaises  pensées,  traduites  par  de  mau- 
vaises actions  (3).  Le  vrai  sel  purificateur,  c'est 
la  paix  que  les  hommes  doivent  garder  entre 
eux  :  lx«"»  èvèautoïc  *Xa;,  xal  slptiveuew  èv 
&k>.r{koi(i  (4). 

C'est  surtout  les  rapports  de  Jésus-Christ  avec 
les  pharisiens ,  les  scribes  et  les  sadducéens  que 
saint  Marc  expose  admirablement.  Les  phari- 
siens avalent  été  chargés  par  Hérode  et  le  san- 
hédrin d'embarrasser  Jésus  par  des  questions 
insidieuses.  «  Nous  savons,  maître,  lui  dit  l'on 
d'eux,  que  vous  êtes  véridique,  car  vous  ne  re- 
gardez pas  la  qualité  des  personnes;  faut-il  ou  ne 
faut-il  pas  payer  tribut  à  César  ?»  —  «  Pourquoi 

(0  hPetr.,  V,  18. 

(t)  Saint  Jérôme.  EpM.  CL,  ad  AfldiMam/TcrtaUien, 
Ub.  IV,  cùntra  Marcion.;  Nlcéphore,  II.  c.  1». 
(8)  Saint  Marc,  VII,  6  etsalT. 
{k)  IMd.,  cbap.  IX,  80. 


me  tentez- vous  ?  Apportez- mol  un  dénier  que  je 
le  voie...  De  qui  est  cette  image  et  cette  ins- 
cription? —  De  César.  —  Rendez  donc  à  Cé- 
sar ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ee  qui  est  à 
Dieu  (1).  »  C'est  dans  le  mèirie  sens  qnll  prê- 
chait à  ses  disciples  :  «  Vous  savez  que  ceux  qui 
sont  regardés  comme  les  maîtres  des  peuples 
les  dominent,  et  que  leurs  grands  (  (ictôâci 
«ùtiâs  )  ont  pouvoir  sur  eux  :  il  n'en  est  point 
de  m6me  parmi  vous;  mais  si  quelqu'un 
veut  devenir  grand  chez  vous ,  qu'il  soit  d'a- 
bord votre  serviteur,  et  celui  qui  voudra  être 
votre  chef  (ûixwv  npûto;)  devra  être  le  serviteur 
de  tous  (wdcvTwv  8oOXo;)  (2);  car  le' fils  de 
l'homme  n'est  pas  venu  pour  se  faire  servir,  mab 
pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption 
du  grand  nombre  (3).  »  Il  est  impossible  dln- 
diquer  en  tenues  plus  formels  la  séparation  du 
pouvoir  temporel  d'avec  le  pouvoir  spirituel. 

«  Gardez-vous,  dit  encore  Jésus,  des  scribes 
qui  aiment  à  se  promener  vêtus  de  longnes 
robes,  à  être  salués  sur  les  places  publiques,  à 
occuper  les  premiers  sièges  dans  les  synagogues 
et  les  premières  places  dans  les  festins;  qoi 
dévorent  les  maisons  des  veuves  sous  pré- 
texte qu'ils  font  de  longues  prières  (4).  »  Enfin, 
le  divin  législateur  a  résumé  toute*  sa  doctrine 
dans  cette  belle  réponse  au  scribe  qui  lui  avait 
demandé  quel  était  le  premier  de  tous  les  com- 
mandements :  «  Écoutez,  Israël,  le  Seigneur  notre 
Dieu  est  notre  seigneur  unique  (l^lc  xûpio;)  : 
vous  l'aimerez  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
Âme  et  de  toutes  vos  forces  :  c'eàt  là  te  premier 
commandement.  Le  second  est  égal  à  celui -U 
(devré^  &Mvn)  (5)  :  Tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toi-même.  Il  n'y  a  pas  d'autre  comman- 
dement plus  2rand  que  ceux-là  (6).  » 

Le  dernier  chapitre  (  XVr  )  de  l'Évangile  de 
saint  Marc  manquait,  selon  saint  Jérûme,  en 
grande  partie  daas  les  premiers  manuscrits,  et 
quelques-uns  l'ont  donné  comme  supposé.  On 
attribue  à  tort  au  même  évangéliste  l'Évangile 
dit  Égyptien^  ainsi  que  le  livre  de  la  Liturgie 
(  imprimés  à  Paris  en  1583,  eu  grec  et  en  latin}. 

—  Le  lion  est  le  symbole  de  saint  Marc,  par 
allégorie,  à  ce  qu'on  prétend,  à  ces  mots  :  vos 
clamantis  in  deserto,  qai,  à  l'exclusion  des 
deux  premiers  versets,  commencent  l'Évangile 
de  saint  Marc.  F-  II. 

SatDt  Jérôme,  jidv.  Usent.,  Ub.  III  ;  De  Script,  eecto. 

-  Saiot  Clément  d'Alexandrie,  Bfipot§p.,  Vih.  vi.  .  Ba- 
il) Saint  Haro,  chap.  XU,  i*-i7. 

(li  C'est  sans  doute  pour  «livre  la  lettre ,  el  non  1  Mpni 
de  ce  précepte  de  Jésiu,  que  les  papes  signent  :  Servui 
tervorum  Dei.  Du  moins  l'histoire  le  prouve. 

(8)  Saint  Marc,  X,  W-W. 

(4)  Ihld^Xil,  »*-*<>• 

15)  Celte  phrase  a  élé  tnexaclcment  rendue  par  1»  plupart 
des  inlerprèiet»:  les  mois  Sevtéfa  aOrn  I  êeeunda  eciea 
ipsa)  Implïqnent  «ne ^aa«é,  etnon  unrtwWitede.Aussi 
ne  falUll-U  pas  traduire  :  Secundum  autem  êianiU  eU 
(Vulgaie). 

(6)  Saint  Mare,  chap.  XII,  M-81. 
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ittw,  II.  i«.  —  PaplM,  llb.  «I»  c,  (Tzxix.  -  Wlner. 
iîii/.  lual  Lsxican.  -  Bbrard,  JTrWi*  der  Evangeli- 
tchen  GeMetiUhte. 

MA  KG  (Mapxoç) ,  Ifcérésiarque  grec,  de  la' secte 
des  çKïstiqQes,  vivait  y/tn  ie  milieu  da  second 
siècle  après  J.-C.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  Tîe; 
ceux  que  noos  a  transmis  saint  Irénée  ne  sont 
ni  explicites  ni  impartiaux.  Irénée,  suivi  en 
cela  par  les  autres  Pères  de  TÉglise,  attribue 
à  rhérésiarque   une   grossière  immoralité.   Il 
semble  que  Marc  âait  originaire  d'Asie  ou  peut- 
être  d'Egypte  (  suivant  saint  JéhVme  ) ,  et  quil 
pT^cha  ses  doctrines  en  Orient;  mais  ses  disci- 
ples, appelés  Marcasiens  (  Mapxûcioi  )  se  répan- 
dirent aussi  en  Occident,  et  particulièrement  en 
Gaule  et  en  Espagne.  Saint  Irénée  donne  une  lon- 
poc  exposition  de  leurs  doctrines,  qui  étaient  fon- 
dks  sur  rhypothèse  gnostiqae  des  éons.  D'après 
Irénée ,  Marc  prétendait  avoir  acquis  sa  connais- 
sance des  éons  et  de  Torigine  de  runivws  par 
une  révélation  des  quatre  premiers  ordres  des 
éoBs,  qui  étaient  descendus  vers  lui  de  la  région 
de  ilnvisiWe  et  de  IMneffable  sous  une  forme  fé- 
minine. Il  se  peut  que  Marc  se  soit  prétendu  fa- 
Torisé  d'une  révélation  particulière;  il  se  peut 
aussi  que  saint  Irénée  ait  pris  trop  à  la  lettre  la 
forme  poétique  et  orientale  sous  laquelle  Marc 
exprimait  ses  doctrines;  mais  l'extravagance  et 
l'inanité  du  système  des  Marcosiens  ne  sont  pas 
douteuses-  Gomme  les  écrivains  juifs  cal)ali8- 
tiques,  Marc  cherchait  des  mystères  dans  le 
nombre  et  la  position  des  lettres.  Il  établit  une 
ângolièftî  comparaison  entre  les  trente  éons  du 
royaume  invisible  et  les  trente  lettres  de  l'alpha- 
bet. «  La  profondeur  divine  doit,  disait-il,  s'être 
exprimée  par  les  quatre  gradations  de  la  double 
pluralité ,  de  la  décade  et  de  la  dodécade,  comme 
par  autant  de  syllabes.  Il  en  est  de  môme  de  la 
création  du  monde  et  de  sa  dissolution...  Ainsi 
comme  Dieu  ne  peut  être  connu  dans  son  unité , 
il  s'est  révélé  dans  la  pluralité  des  lettres  : 
Dieu  est  infini,  et  toute  lettre  du  mot  qui  le  ré- 
vèle doit  impliquer  aussi  l'infinité;  car  son  nom 
peut  être  écrit  en  plusieurs  lettres  dont  chacune 
se  décompose  en  une  autre  lettre  et  ainsi  à  Pin- 
fini.  »  Ces  subtilités  inintelligibles  ne  sont  que 
le  prélude  d'abstractions  plus  élevées ,  mais  aussi 
peu  claires.  Matter,  Néandcr,  Ritter  les  ont  expo- 
sées sans  les  rendre  compréhensibles;  nous  ren- 
voyons à  leurs  ouvrages.  En  somme,  Marc  re- 
gardait la  création  entière  comme  l'expression  de 
linexpressible ,  et  par  delà  Tinexpressible  il  pla- 
çait l'inconcevable .  réduisant  la  notion  de  Dieu 
à  n'être  qu'une  vaine  abstraction.  Irénée  accuse 
Marc  et  ses  disciples  d'avoir  exploité  à  leur  profit 
la  crédulité  des  adeptes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient beaucoup  de  femmes  riches.  Il  soupçonne 
de  plus  que  cet  hérésiarque  était  assisté  par  le 
démon,  qui  lui  inspirait  le  don  de  prophétie  et 
qui  le  communiquait  aussi  à  certaines  femmes 
de  sa  secte.  Enfin,  il  l'accuse  d'avoir  employé  les 
philtres  et  les  potions  aphrodisiaques.  Plusieurs 


critiques  pensent  que  ces  imputations  ne  sont 
pas  fondées,  ou  que  du  moins  elles  ne  s'appli- 
quent pas  à  tous  les  Marcosiens.  Il  semble  que 
ces  hérétiques  acceptaient  l'autorité  des  livres 
canoniques  et  qu'ils  y  joignaient  des  livres  apo- 
cryphes, entre  autres  l'Evangile  de  l'enfance  de 
J^us.  L.  J. 

Sftint  Irénée,  Jdv.  Bmr».^  I,  8-18.  •»  Saint  Éplphane, 
Hmrt»,  -  Tertallien,  JAvenm  Vitientinianos  ,\c  K  \  ZX 
ResurreGiioM  Camis,  c.  ».  —  Théodorct,  Hsereticarup^ 
Fattularum  Comp&ndimn ,  c.  0.  —  Eiuèbe ,  Hist.  Evan^i.y 
IV,  11.  —  niilaslrluii ,  J!>8  Hmeiibus  post  Christum,  c  iL 
—  PrKdesUiiatus ,  De  Uisre$i(>.»  1, 14.  ~  Saint  Aa»;«uUo, 
De  Hxres^  c.  IS.  -  Saint  Jérôme ,  Coinm,  in  Isai..  LXIV, 
»,  8;  Epist.  ad  Theodoram ,  76,  édlU  de  Vallars.  -  Ittl- 
glos.  De  HseresiareMs ,  II.  -  TlUcmont,  Mémotrti  eo- 
eUsiattl^uet,  toI.  II.  p.  Ml.  -  Urdner.  Histor,  of  He- 
retics.  11,  7.  -  Ncander,  KirchengetekieMe ,  t.  II.  — 
Ma  lift,  Hist.  critique  du  Gnostieisme.  —  Wlter,  ffUi. 
de  la  Philosophie  chrétienite,  1. 1. 

MABC  (Saint),  trente-quatrième  pape,  mort 
le  7  octobre  336,  à  Rome.  Il  était  Romain  de  nais- 
sance.  Constantin  l'avait  désigné  comme  un  des 
juges  de  l'hérésiarque  Donat.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'avant  de  prendre  la  tiare,  il  porta 
le  titre  de  cardinal,  titre  qui  était  donc  dès  ce 
temps-là  en  usage.  Il  fut  élu  pape,  le  18  janvier 
336,  et  succéda  à  saint  Sylvestre  !•'.  La  durée  de 
son  pontificat  ne  fut  que  de  quelques  mois.  Dans 
ce  court  espace  de  temps ,  il  aurait ,  dit-on,  fondé 
deux  basiliques,  dans  l'une  desquelles,  celle  de 
Saint-Marc  où  il  fut  inhumé ,  et  procédé  à  une  or- 
dination nombreuse  d 'évoques  et  de  prêtres.  11 
eut  la  douleur  de  voir  avant  de  mourir  l'empereur 
Constantin  remettre  en  grâce  Anus  comme  un 
innocent  calomnié.  «  On  n'est  pas  d'accord,  dit 
Artaud ,  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  saint 
Marc ,  ou  saint  Damase  îer  qui  ordonna  de  réciter 
à  la  messe,  après  l'Évangile ,  le  symbole  de 
Nicée  :  Credoin  unum  Deim,  etc.  Innocent  VU! 
veut  que  ce  soit  Damase.  »  L'épltre  connue  sous 
le  nom  de  Marc ,  et  qui  est  adressée  à  saint 
Athanase  et  aux  évoques  d'Egypte ,  est  regardée 
comme  apocryphe  par  quelques  critiques.  Ce  pape 
eut  pour  successeur  Jules  1*'.  *     K. 

Ba ronlQs ,  ^nno^M.  -  BeilarmlQ,  De  Romanis  Pontif.» 
Ub.  1,  c.  1*4.  -  Artaud,  Hist,  des  souverains  Pontifes»  I. 

MABC  (  Antoine),  linguiste  autrichien,  né  à 
Laybach,  le  13  avril  1735,  mort  à  Mariabrunn, 
près  de  Vienne,  le  5  février  1801 .  Entré  de  bonne 
heure  chez  les  augustins  de  Laybach,  il  se 
retira  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  la  proximité 
de  Vienne.  On  a  de  lui  :  Krainska  Gram- 
ww^f ca  (Grammaire  camio^enne);  Laybach, 
1768  et  1783,  in-80;  —  Parvum  Dictionna- 
rium  trilingue;  Laybach,  1782,  in-4°  : 
lexique  camiolien ,  allemand  et  latin;  —  Glos- 
sarium  Slavicum;  Vienne,  1792,  in-4*';  — 
Adjumentum  Pœseos  Carniolicae;  Vienne, 
1798,  in-8^;  —  Bibliotheca  Scriptorum  Car- 
niolix,  eh  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  The- 
resianumâe  Vienne, ainsi  qu'une Brcuw  ChrO'^ 
nica  Carniolix,  ^• 

yiUgemeine  Literatur-Zeilunç  (InteUlgenx-BIalt.  année 
1803  ).  -  OEstreichische  National-Encgclopœdie. 
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M  ASC  (Charles-Chrétien-ffeniH)^  médeda 
français,  d'origine  allemande,  né  à  Amsterdam, 
le  4  novembre  1771,  mort  à  Paris,  le  12  janTier 
1841 .  Son  père,  qai  était  Allemand,  et  sa  mère, qui 
était  Hollandaise,  vinrent  s'établir  au  Havre  en 
1772, ety  restèrent  avec  loi  jusqu'en  1780.  Ramené 
en  Alleuiagne  en  1781,  il  fut  placé  au  collège  de 
Schepfenthal ,  en  Saxe,  dirigé  par  Saltzmann. 
Reçu  docteur  à  Eriangen  en  1791,  il  vint,  à  la  fin 
de  1795,  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  Bichat,  Ribes  et 
Alibert,  et  sous  la  direction  de  Corvisart  il  con- 
tribua, avec  Fourcroy ,  Cabanis ,  Desgenettes , 
Larrey,  Daméri],Pinel  et  d'autres,  à  la  fortfl&tion 
de  la  Société  Médicale  d'Émulation.  Lorsque  le 
docteur  Herbauer  suivit  le  roi  Louis-Napoléon  en 
Hollande,  en  1806,  il  laissa  sa  clientèle  àMarc^  qui 
devint  en  1816  membre  duoonseilde  salubnté  et 
fut  chargé  du  service  des  secours  à  donner  aux 
noyéset  asphyxiés.  Six  semaines  après  son  organi- 
sation, l'Académie  de  Médecine  le  choisit  pour  un 
de  ses  membres.  En  1829,  Marc  fonda  avec  Es- 
quirol ,  Parent-Ducbatelet,  Bamiel,  Darcet,Or- 
fila,  Keraudren,  Devergle,  Leuret,  etc.,  les  An- 
nales <V Hygiène  publique  et  de  Médecine  lé- 
gale, dont  il  écrivit  l'introduction.  Il  s'occupa 
surtout  de  la  création  d'une  société  de  sauvetage, 
rédigea  un  grand  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales ,  et  publia  un  magnifique  travail  sur 
la  folie,  à  laquelle  il  attribue  quantité  de  faits 
criminels.  Une  congestion  pulmonaire  l'emporta 
d'une  manière  rapide.  Ayant  guéri  la  princesse 
Adélaïde  d'une  maladie  en  1817,  il  devint  mé- 
decin du  duc  d'Orléan»,  et  premier  médecin  du 
roi  après  la  révolution  de  Juillet.  «  C'était,  dit  Pari- 
set,  un  homme  simpleetmodesteautantqu'éclairé, 
serviable  et  généreux,  même  envers  ses  enneinis  ; 
humain ,  d^intéressé ,  ne  refusant  ses  soiuA  à 
personne,  mais  donnant  toujours  aux  pauvres 
la  préférence  aur  les  riches  ;  faisant  le  bien  et  se 
cachant  pour  le  faire  comme  d'autres  se  cachent 
pour  faire  le  mal.  »  On  a  de  Marc  :  Dissertatio 
inauguralis  tnedica^  sistens  histariam  morbi 
rarioris  spatmodici  eum  brevi  epicrisi;  Er- 
iangen, 1792,  in-8'»;  —  Àllgemeine  Bertner' 
kungen  ûber  die  Gifle  undihre  Wirkungenim 
menschlichên  Kùrper,  nach  dem  Brownischen 
système  dargestellt  (Observations  générales 
sur  les  poisons  et  sur  les  effets  qu'ils  produisent 
dans  le  corps  de  l'homme,  d'après  le  système  de 
Brown  )  ;  Eriangen,  1795,  in-8''  ;  —  Sur  les 
BénMrrhoïdes  fermées ,  traduit  de  l'allemand 
de  Hildenbrand  ;  Paris,  1804,  m-9>*\  — Manuel 
d'Autopsie  cadavérique  médico-légale,  tradtiit 
de  Tallemand  de  Rose,  augmenté  de  notes  et  de 
deux  mémoires  sur  la  docimasie  pulmonaire 
et  sur  les  moyens  de  constater  la  mort;  Paris, 
1808,  in-S*»;  —  Recherches  sur  remploi  du 
sulfate  de  fer  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes;  Paris,  1810,  in-s*»;  —  La  Vac- 
cine soumise  aux  simples  lumières  de  la  rai- 
son,- Paris,»  1810,  1836,  in-12  ;  --  Fragmenta 
quxdam  de  morborum  simulatione;  Paris, 


1811,  m-4*;—  Commentaire  sur  la  loi  de 
Numa  Pompilius  relative  à  ^ouverture 
cadavérique  des  femmes  mortes  enceintes; 
Paris,  1811;  —  Rapports  sur  quelques  cas 
contestés  d*aliénation  mentale  ;  dans  les  An- 
nales d^  Hygiène,  tome  IV  ;  —  Examenmédioh 
légal  des  causes  de  la  mort  de  S.  A,  R.  le 
prince  de  Condé;  Parie,  1831 ,  in-S**  ;  —  Nou- 
velles Recherches  sur  les  secours  à  donner 
aux  noyés  et  asphyxiés  ;  Paris,  1835,  in-8*; 
—  Rapport  au  nom  d'une  commission  de  VA- 
cadémie  royale  de  Médecine  sur  l'établisse- 
ment des  conseils  de  siUubrité  départemen- 
taux ;  dans  le  Bulletin  de  C Académie,  1837, 
tome  r'  ;  —  De  la  folie  considérée  dans  ses 
rapports 'avec  les  questions  médico-judiciai- 
res; Paris,  1840,  2  vol.  in-8*'.  Marc  a  encore 
fourni  de  nombreux  articles  au  DicHonnaire 
des  Sciences  médicales,  au  JHclionnaire  de 
Médecine ,  à  la  Bibliothèque  Médicale.  Il  a 
publié  un  mémohne  sur  la  préparation  du  gaz 
azote,  qu'il  avait  cru  propre  à  guérir  la  phlbisie 
pulmonaire,  dans  les  Chemische  Annaten  de 
Crellen  1795,  et  tracé  des  règles  diététique&à 
l'usage  des  voyageurs  dans  le  Taschenbuch  fuer 
Reisende  de  Fick  en  1797.  L.  L— t. 

Parisel,  Étope  de  Ch.-Chr.-H.  Mare,  lu  à  rAcadénie 
de  Médecine,  le  S  décembre  I84t.-  Parlsetct  OIlTterd'An- 
Hcre,  Diteourt  aux  obséquet  du  docteur  Mare,  eo  litt 
de  rouvrage  de  Marc  sur  La  Folie,  —  IVcvcillé-Parèr, 
Notice  tur  le  docteur  Marc.  —  Samit  ec  Saiac-Bdiiir. 
Biogr.  de$  fiomwus  du  Jour,  tome  A.  t*  partie,  p.  ».  - 
Le  Biographe  et  le  Nécreloge  réunis,  tome  I,  p.  168. 

MARC  DE  LA  HATITITÉ.  Voy.  GenesT. 
MAftC-AMTOlRB.     Voy.     ANTOINE    et    RâI- 
MONni. 

MARGA  {Pierre  m),  historien  et  prélat  fran- 
çais, né  à  Pau  (  Béarn  ) ,  le  24  janvier  1 594 ,  raort 
à  Paris,  le  29  juin  1662.  Fils  du  sénéchal  de 
Béarn  et  descendant  d'une  famille  noble  ori^ 
naire  d'Espagne,  il  fut  élevé  chez  les  jésuites 
d'Auch,  étudia  le  droit  à  Toulouse,  et  fut  pourvu 
à  dix- neuf  ans  de  la  charge  qu'avait  son  père  daas 
le  conseil  de  Pau,  dont  il  était  alors  le  seul 
membre  catholique.  Lorsqu'en  1621  Louis  XIII 
érigea  ce  conseil  en  partement,  il  l'en  nomma 
président,  en  récompense  des  soins  qu'il  STÙt 
pris  ponr  rétablir  l'orthodoxie  dans  le  Béara. 
Après  la  mort  de  sa  femme ,  Marguerite  de  Far- 
guesy  qu'il  perdit  en  1632  et  dont  il  eut  plu&iean 
enfants,  Marca  prit  les  ordres,  et  fut  nommé  en 
1 639  conseiller  d'État,  place  qu'il  dut  autant  à  son 
mérite  qu'à  la  faveur  du  chancelier  Scguicr-  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'ayant  chargé  de  répondre 
à  l'ouvrage  du  docteur  Hersent ,  intitule  :  Op- 
tatiis  Gallus  de  cavendo  schismate,  Marca 
composa  son  ouvrage  le  pkis  remarquable  :  De 
Concordia  Sacerdolii  et  Imperii,  dont  la  pre- 
mière partie  fut  imprimée  en  1641.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  à  Tévêché  de  Conserans; 
mais  comme  dans  cet  ouvrage  les  théologiens 
ultramontflins  crurent  voir  certaines  opinions 
contraires  à  celles  de  la  cour  de  Rome,  Marca  ne 
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pot  obtenir  les  balles  dMnstltation  qu'en  1647, 
iprës  avoir  donné  des  marques  suffisantes  de  sou- 
mission aux  droits  du  satnt-siége,  et  promis  les 
corrections  nécessaires  dans  un  autre  outrage  qu*il 
fit  imprimer  à  Barcelone^  in-4*,  et  qui  se  trouve 
dans  les  éditiouh  in-folio  du  livre  précédent. 
Dans  rintervalle ,  la  Catalogne  était  passée  sous 
ladoaùnation  deIaFrance,etMarca  avait  été  fait 
en  1644  visiteur  général  et  intendant  de  cette  pro- 
vince. Le  27  mai  1662  il  fut  investi  de  rarchevêché 
de  Toulouse.  De  pieuses  et  utiles  fondations  fu- 
rent ducs  aux  soins  du  savant  prélat,  qui  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  du  pape  Innocent  X 
lui  déféra  neuf  propositions,  contenant  presque 
tout  le  système  de  Febronius,  et  réftitées  par 
onxe  rëg)e«  où  la  doctrine  de  la  hiérarchie  est 
cUirement  établie.  Ses  fonctions  lui  permirent 
de  présider  plusieurs  fois  les  états  du  Langue- 
doc, ffommé  ministre  d'État  en  1658,  il  fut  choisi 
avec  Hyacinthe  Serroni ,  évèque  d'Orange,  pour 
fixer  U  délimitation  des  frontières  des  deux 
royaumes  de  France  et  d'Espagne.  Après  cette 
opératioo,  Marca  revint  k  Paris,  et  le  cardinal 
de  Retz  ayant  enfin  donné  sa  démission  du  siège 
métropolitain  de  la  capitale,  le  roi  le  lui  conféra, 
par  brevet  du  26  février  1662.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  pour  se  rendre  la  cour  de  Rome  de 
pins  en  plus  favorable,  et  peut-être  aussi,  di- 
sent ses  ennemis,  dans  l'intention  de  se  procurer 
le  chapeau  de  cardinal,  Marca  s'unit  avec  les 
jésuites  contre  le  livre  de  Jansenius,  dressa 
le  premier  le  projet  d'un  formulaire  oti  l'on 
condamnait  les  cinq  fameuses  propositions  dans 
le  sens  de  l'auteur,  et  prétendit  que  ces  cinq 
propositions  résultaient  clairement  de  la  doctiiue 
et  du  dnsein  de  révé(|ue  d^Ypres  et  des  preuves 
que  ce  prélat  employait.  Cette  fois,  ses  bulles 
ne  se  firent  pas  attendre  :  il  les  obtint  dans  le 
consistoire  du  5  juin  1662;  mai»  le  jour  même 
qu'elles  arrivèrent  à  Paris  Marca  mourut.  On 
llnhuma  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris. 
Sa  mort  donna  lieu  à  cette  épitaphe  badine  : 

a  gtt  niliutre  et  Marca. 
Que  le  plot  gnné  ëcs  rote  marqua 
Pour  le  prélat  de  son  éfrtise; 
Mab  la  mort,  qui  le  reiuarqua, 
Et  qql  le  plaît  4  la  snrpriae. 
Tout  aimltôt  le  démarqua. 

Pierre  de  Marca  fut  un  des  plus  savants  pré- 
lats de  l'Église  gaHicane,  de  l'aveu  même  de 
Tabbé  deLonguenie,  qui,  d'ailleurs,  le  traite 
assez  mal.  «  De  Ums  nos  évoques,  dit-il,  on  ne 
peut  dter  en  fait  de  savoir  que  M.  de  Marca; 
mais  il  avait  acquis  sa  grande  érudition  long- 
temps avant  que  d'entrer  dans  l'Église,  et  il  la 
devait  au  barreau .  »  Cet  écrivain  ne  pouvait 
loi  pardonner  d'avoir  démenti  ses  principes  par 
sa  rétractation  ;  et  si  l'on  en  oroit  le  même  au- 
teur, quand  M.  de  Marca  disait  mal,  c'est  qu'il 
était  payé  pour  ne  pas.  bien  dire,  ou  qu'il  espé- 
rait l'être.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  d'un 
^t}le  ferme,  assez  pur,  sans  affectation  et  sans 
embarras,  sont  :  De  Cancordia  Sacerdoiii  et 


Imperii,  seu  de  libertatibus  Ecclesix  Galli- 
cane libri  VIII;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1704,  in-fol.,par  Baluze,  à  qui  de:Marca 
en  mourant  avait  confié  tous  ses  manuscrits. 
Cet  ouvrage,  le  plus  savant  que  nous  ayons  sur 
cette  matière,  fut  réimprimé  à  Francfort  et  à 
Leipzig  en  1708,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
tions par  Boehmer.  Le  prélat  laissa  en  manus- 
crit une  suite  de  cet  ouvrage  dans  laquelle  il  re- 
vient à  ses  premiers  sentiments,  plus  sincères  et 
plQs  vrais  que  ceux  de  sa  rétiactation;  —  His- 
toire  de  Béarn;  Paris,  1640,  in-fol.  du  trouve 
dans  cette  histoire,  devenue  très-rare,  des  éclair- 
cissements utiles  sur  l'origine  des  rois  de  Navarre, 
des  d  ucs  de  GascogQe,des  comtes  de  Toulonse,etc. , 
et  Ton  y  prend  une  grande  idée  de  l'érudition  de 
l'auteur;  —  ilfarca  Hispanica,  sive  limes  Nis- 
panicuSf  edente  Steph.  Daluzio;  Paris,  I6d8, 
in-fol.  C'est  une  description  aussi  savante  que 
curieuse  de  la  Catalogne ,  du  Roussillon  et  des 
frontières  de  France  et  d'Espagne  ;  —  Disser- 
tatio  de  Prhnatu  Lugdunensi  et  cœteris  pri- 
maiiàus;  1644,  in- 8^;  —  Relation  de  ce  qui 
s'est /ait  depuis  1653  dans  les  assemblées 
des  évéques  au  sujet  des  cinq  propositions; 
Paris,  1657,  in-4°.  Cette  relation  était  peu  fa- 
vorable aux  jansénistes,  qui  n'épargnèrent  point 
son  auteur.  Nicole  le  réfuta  dans  sou  Belga 
perconlator,  et  plusieurs  autres  écrivains  se 
mirent  sous  ses  drapeaux,  mais  sans  imiter  sa 
modération.  £n  1669  et  en  1681,  Balnze  mit  au 
jour  deux  recueils  in-S"  ;  le  premier  i  enferme  trois 
dissertations  déjà  imprimées,  et  le  second  plu- 
sieurs opuscules  sur  la  venue  de  Jésus  Christ, 
sur  les  Mages,  sur  la  primauté  de  saint  Pierre, 
sur  la  diCrérence  des  clercs  et  des  laïques  d'après 
le  droit  divin ,  sur  le  temps  du  concile  de  Sir- 
ralch  contre  Hiotiu,  évèque  de  cette  ville,  sur 
la  lettre  synodjqve  d'un  concile  d'illyrie,  sur 
les  anciennes  collecttons  des  canons ,  etc.  L'abbé 
de  Faget,  cousin  germain  du  savant  archevêque, 
publia,  en  1668,  in-i**,  un  recueil  contenant 
quatre  traités  latins ,  et  trois  français  ;  les  traités 
latins  sont  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  sur 
le  sacrifice  de  la  Messe ,  et  sur  le  patriarcat  de 
Constantinople.  Ce  recueil  est  précédé  d'une 
Vie  en  Jatin  de  Pierre  de  Marca  ;  elle  est  étendue 
et  curieuse,  et  il  s'éleva  à  son  occasion  une  dis- 
pute fort  vive  entre  Baluze  et  l'ablié  de  Faget, 
dispute  qui  fit  pen  d'honneur  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  écrivains.  Ils  s'accablèrent  d'injures  dans 
des  lettres  imprimées  à  la  fin  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  recueil,  1669,  in-8*,  préférable  à  la 
première.  .H.  Fisqdbt  (de Montpellier). 

GaUia  Chriautna^  I  et  VII.  -  Ije  Faget.  rte  4ê 
Pi9m  de  Marea.  -  Abbé  Bompart,  Élo9^  de  Matra  ; 
Parla,  iCTk,  In-e*.  -  De  Longuerue.  ùUsertaiiiMS  di- 
versesy  paxsliA.  —  Mercure  de  France,  1644  k  leei.  — 
Fitquet,  Ftanee  Pontificale. 

MAftCA  (Giovanni- Battista  délia).  Voy. 
LoMBàniiCELi  (Giovanni- Battista), 

MARGABftinc,  trouliadour  français,  né  en 
Gascogne,  veis    1140,  moit  vers  la  fin  du 
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douzième  siècle.  U  fut  en  fayeur  aaprès  da  roi 
de  Castille  Alphonse  Vil,  et  il  a  laissé  une  assez 
grande  quantité  de  pièc(»  de  vers ,  qui  roulent 
pour  la  plupart  sur  Tamour.  Quelques  fragments 
en  ont  été  publiés,  et  ne  révèlent  rieo  de  supé- 
rieur au  niveau  habituel  des  poètes  du  midi  de 
la  France  à  cette  époque.  G.  B. 

HottndtmuÈ  ^  F'ies  des  7rot$badourt,  p.  908.  —  MU  lot, 
Jlist.  de$  Troubadours,  t.  II,  p.  WO.  —  De  Rocheirude, 
Famassé  OeeUaniên,  p.  17S.  —  DIez.  Uben  und  ff'erke 
der  TroutMdours,  p.  At-81.  —  Raynoutrd ,  Choix  de 
Poésies  des  Troubadours,  t.  111,  p.  373;  V.  t8l-SS7. 

!iiAECADé(  Victor-Napoléon),  jurisconsulte 
français,  né  II  Rouen,  le  28  juillet  1810,  mort  dans 
la  roêroe  ville,  le  17  août  1854.  Il  étudia  le  droit 
à  Paris,  vint  prendre  place  an  barreaq  de  sa  ville 
natale,  et  acheta,  en  184&,  une  charge  d'avocat 
à  la  cour  de  cassation,  qnMl  conserva  jusqu'en 
1851.  L'année  suivante,  l'altération  de  sa  santé 
le  força  de  retourner  à  Rouen.  On  a  de  lui  :  Élé' 
ments  du  Droit  civil  français,  ou  explica- 
tion méthodique  et  raisonnée  du  Code  Civil; 
Paris,  1842,  tora.  MU  (  comprenant  le  premier 
livre  du  Code)  ;  5*  édit.,  sous  le  titre  de  Expli- 
cation théorique  et  pratique  du  Code  Napo- 
léon; Paris,  18581859,  9  vol.  iû-^;^  Études 
de  Science  religieuse  expliquée  par  Vexamen 
de  la  nature  de  V homme,  contenant  avec 
une  préface  philosophique  et  historique  les 
principes  de  théodicée  et  V établissement  de 
la  mission  divine  de  F  Église,  etc.;  Paris,  1847, 
in-8*  ;  divers  travaux  dans  \e  Journal  du  Palais. 
Marcadé  a  été  l'un  d(>s  fondateurs  de  la  Bé- 
vue critique  de  Législation  et  de  Jutispru- 
dence.  E.  R. 

JV.-r.  MareaJé;  dans  la  Revue  erUique  de  Législation^ 
août  i<64.  —  Pr4ftiM  fo  t6te  des  ÉUtdêsd»  Soéenee  r«- 
Uoieuse,  etc.  —  Journal  de  (a  Librairie. 

MARCANDiBR  {Hoch),  puUiciste  français,  ué 
en  1767,  à  Guise,  guillotiné  à  Paris,  le  24  mes- 
sidor an  u  (1 2  juillet  1794).  Afleclant  un  ardent  ré- 
publicanisme, il  fut  quelque  temps  secrétaire  de 
Camille  Desmoulins,  qu'il  quitta  pour  fonder  un 
recueil  périodique  :  Les  Hommes  de  Proie,  ou  les 
crimes  du  comité  de  surveillance,  recueil  dans 
lequel  il  signala  son  ancien  patron  comme  l'un 
des  promoteurs  des  massacres  de  septembre.  U 
attaquait  aussi  Danton,  Fabre  d'Églantine,  Panis, 
Sergent,  Manuel ,  et  quelques  autres  députés  ou 
fouotionnaires  de  ce  temps,  comme  concussion- 
naires. 11  dénonçait  «  les  assassinats  et  les  rapi- 
nes de  chaque  jour,  et  comment  pour  posséder  les 
ehoscs  on  s'emparait  des  personnes.  »  Il  règne 
trop  do  haine  dans  ce  pamphlet  pour  qu'un  his- 
torien puisse  y  recueillir  des  documents  utiles  ; 
cependant,  il  peut  servir  çà  et  là  à  corroborer  cer- 
tains faits  sMleves  par  d'autres  écrivains,  plus 
sérieux.  Après  les  exécutions  des  girondins,  des 
hébertlstes,  des  dantonistes  et  des  i  estes  de 
leurs  factions,  Marcaudier,b'ayaut  plus  personne 
h  attaquer  dans  les  partis  secondaires,  osa  s'é- 
lever contre  Robespierre,  dans  une  feuille  inti- 
tule :  Le  véritable  Ami  du  Peuple,  par  un 
/".-..  b de  sans-culotte  qui  ne  semouche 


^Ms  du  pied  et  qui  le  fera  bien  voir.  Onze  nu- 
méros pirurent  de  mal  à  juillet  1794,  in-8^. 
On  insinua  alors  que  Marcandier  n'était  qu'an 
agent  des  contre-révolutionnaires,  ne  clierchant 
qu'à  semer  la  division  entre  les  républicains. 
L'auteur  du  Véritable  Ami  dû  Peuple  fut  dune 
arrêté  ainsi  que  sa  femme,  et  tous  deux  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  M"**  Mar- 
candier fut  mise  en  liberté  ;  lui-même  fut  coo- 
damné  à  mort  et  exécuté  le  même  jour.  Seise 
jours  plus  tard  c'était  le  tour  de  Robespierre. 

H.  LlSOEUR. 
Le  Moniteur  universel,  an  l**-  (I7ts),  d»  itS;  an  IL  - 
Bach(^7.,  Histoire  parlnnmtaire  de  la  RêvàbUion  fran- 
çaise,  XVIll,  p.  Wl  (17H} ;  nM  MTT.  m.  -*  neory.  ^•eds 
Camille  DêsmoiUiTU. 

MARCASSUS  {Pierre  m),  littérateur  français, 
né  en  1584,  à  Gimout  (Gascogne),  mort  en  dé- 
cembre 1664,  à  Paris.  Venu  dans  cette  ville  de 
bonne  heure,  Il  enseigna  les  humanités  au  collège 
de  Boncourt,  et  fut  en.suite  précepteur  d'un  ne- 
veu du  cardinal  de  Richelieu',  le  marquis  Fran- 
çois do  Pont  de  Courlay.  S'il  faut  en  croire  Gui 
Patin,  qui  nous  a  fourni  ces  premiers  détail'»,  il 
manqua  dêtre  pendu  pour  les  vols  qu'il  a\ait 
commis  ;  mais  le  crédit  de  U  duchesse  d'AlguU- 
lon  le  tira  de  ce  mauvais  pas.  Que  le  fait  soit 
vrai  ou  faux,  il  n'en  est  pas  moias  certain  que 
Marcassus  obtint  dans  la  suite  une  chaire  d« 
professeur  d'éloquenœ  au  collège  de  La  Mardie. 
C'était  un  écrivain  des  plus  médiocres  et  rempli 
de  vanité.  On  a  de  Ini  :  Les  Bueoliqtus  de 
Virgile,  trad.  en  vers  français;  Paris,  1621, 
in-4**  :  ouvrage  dédié  au  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  et  qui  pèche  également  contre  les  r^les 
de  la  versification  et  contre  la  pureté  du  lan- 
gage; —  Les  Amours  de  Dàphnis  et  de  Chloi, 
trad.  du  grec  de  Longus;  Paris,  l626,in-8'*; 

—  La  Clorimène,  roman; Paris,  1626,  in-S^; 

—  Le  Timandre,  roman  ;  Paris ,  in-8°:  il  y  ra- 
conte, sous  des  noms  d'emprunt,  plusieurs 
anecdotes  de  son  temps;  —  VAmada  de 
Gaule,  roman;  Paris,  1629, in-S";  —Lettres 
moi-ales;  Paris,  1629,  in-S";  —  Les  Diony- 
siaques, ou  le  par/ait  héros  ;  Paris,  1 63 1 ,  in-4  *"  ; 
traduction  des  deux  premiers  livres  du  poème 
deNonnus;  ~  VArgenis,  ou  les  amours  de 
Polyarque  et  d'Argenis ,  trad.  du  latin  de 
Barclay;  Paris,  1633,  in-8'' ;  —  L*£romène, 
pastorale  en  einq  actes  et  en  vers;  Paris,  1633, 
in-8»;—  Les  trois  livres  De  F  Ame,  trad,  du 
grec  d^Aristote;  Paris,  1641,  in-S"  ;  —  L'His- 
toire  grecque  ;  P9m,  1647,  in-fol.;ibid.;  1669, 
2  vol.  in- 12  :  recueil  d'extraits  d'Hérodote,  de 
Thucydide  et  de  Xénophon;  la  suite,  qui  devait 
avoir  deux  volumes,  n'a  jamais  paru;  —  Les 
Peschêurs  illustres,  comédie;  Paris,  1G48, 
Ui-4*  :  on  ignore  si  ectto  pièee  a  été  représentée  ; 

—  Libre  version  des  Odes  et  des  Épodes 
d*Borace,  commencée  à  V âge  de  quatre-vingts 
ans  et  finie  en  deux  mois  pcr  P.  de  Mar- 
cassus, particulier  et  pnincipal  historiogra- 
phe du  poif  rayé  de  VËtat;  Paris^  1664,  in-8''. 
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Ce  titre  singulier  est  une  preoTe  que  sa  Yanité 
a?ait'angioentéaTecrAge.  Dan»  FépKre  dédiée  à 
Louis  XIV,  il  dit  que  parmi  les  gens  de  lettres 
il  a  «  t'avantage  de  n*a voir  personne  au-dessus  de 
lui  »  et  que  «  ni  le  temps  ni  son  accablement  ne 
loi  oDt  lien  Oté  des  rictiesses  de  Tesprit  ».  Mar- 
cassus  a  encore  publié  des  poésies  latines  et  fran- 
çaises, imprimées  à  part  ou  dans  les  recueils  du 
temps.  P.  li— T. 

Gouj«t,  Biblioth./rançoisêf  V.  —  Nlcéroii.  lUémoiret, 
XX XL  —  Gui  Patin ,  lettre  A  Spon  (»  mars  XWI).  ^  Ma- 
roilrs  (0<i,  Dénom&rem.  de$  Juteun. 

MARG-ADftftLB,  Seizième  empereur  des  Ro- 
mains, né  à  Rome,  le  26  avril  de  Tan  de  J.-G. 
121,  mort  à  Sirmich  on  h  Vienne,  le  17  mars 
de  Tannée  180.  Des  statues  éqoestres  en  bronze 
élevées  à  la  mémoire  des  empereurs  romains,  une 
seule  sobsiale  aujourd'hui,  épargnée  par  l'action 
destractÎTO  des  siècles  ainsi  que  par  l'avidité  des 
hommes,  pins  destructive  encore,  et  dominant  du 
haut  du  Capitule  la  Rome  des  aneiens  jours  :  c*e»t 
celle  de  Marc-Aurèle,  le  meilleur  et  le  plus  glo- 
rieux des  Antonins.  Avec  loi,  ainsi  qu*on  Ta  dit, 
la  philosoptiie  s'était  assise  sur  le  trône ,  philo- 
sophie active,  efficace,  dirigeant  vers  le  bien  de 
l'humanité  les  forces  redoutables  que  mettait  alors 
d*un  seul  homme  le  titre  d 'empe- 


reur des  Romains.  Malheureusement,  si  le  bronze 
ou  le  martire  nous  ont  conservé  limage  d^un 
prince  qoe  la  reconnaissance  publique  avait  placé 
parmi  les  dieux  pénates  et  protecteurs  du  foyer, 
ses  actes  nous  sont  aussi  peu  connus  que  ses  traits 
ooos  sont  familiers.  Un  règne  de  vingt  années, 
glorieux  pour  Tempire,  heureux  pour  les  peuples, 
B*a  pas  trouvé  d'historiens  digues  de  lui.  La  sèche 
biographie  de  Jules  Capitolin,  l'extrait  de  Dion 
Cassius  parXiphilin,  quelques  phrases  d'Hérodien 
et  les  has-reliefe  de  la  colonne  Antonine^voilà  ce  qui 
nous  reste  sortes  événements  ext(^i  leurs.  Quant 
à  Thomme ,  il  s'est  fait  pleinement  connaître  en 
nous  laissant,  dans  ses  œuvres  morales ,  un  des 
plus  beaux  livres  de  l'antiquité  païenne.  Voyons 
sll  nous  sera  possible  d'emprunter  aux  monu- 
ments contemporaine,  aux  inscriptions  surtout, 
quelques  détails  Ignorés  sur  les  institutions 
d'un  souverain  dbnt  le  nom  rappelle  l'époque  la 
plus  tienreose  pour  l'humanité  pendant  la  longue 
durée  de  l'empire.  JSsu  d'une  famille  qui  avait  été 
établie  longtemps  dans  la  Bétique,  Marc-Aufèle 
eut  pour  père  Annl»  Verus  et  pour  mère  Domitia 
Lucilla,  à  laquelle  on  donne  à  tort  le  nom  de  Cal- 
villa,  ainsi  que  Borgliesi  l'a  établi  par  des  preuves 
meonteatables,  empruntées  à  l'épigraphie  (1).  Le 

(1)  L'exjcmode  des  noms  quand  11  s'agit  de  penon- 
nages  historiques  a  ane  >érlfable  ImporUnce,  et  sous 
ce  rapport  réplcraplde  a  corrige  bien  des  textes  fantlk'. 
MailieiiraiiacaieDt  e«a  eorreettons,  eoiulgnéos  pour  ta 
Hopart  dans  des  nénolrea  Isolé*  ou  dans  des  recueils 
specUox,  arrlTent  Urd  à  la  coonaia'taqce  do  public.  Cttt 
ainsi  qae  Us  trarana  les  plus  itecnts  publiés  en  Pranee 
sw  Maro-A«r«ie  oooUmientà  lui  donner  pour  mère  Do- 
■iOa  GatTUM,  bien  que  depiiU  longues  années  cette  eireor 
datezu  deCaplloIlnalt  été  signalée  en  Italie  )iar  le  savant 
éptgrapbMe  de  Salut-Martn«  M  dorgbesl.  £u  effet,  un 
grand  nonhre  d'empreintes  de  briques ,  tulles  ou  autres 
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futur  empereur,  fils  d'un  simplè^rticnlier,  na- 
quit è  Rome,  dans  la  villa  que  possédait  sa  fa- 
mille sur  le  mont  Coellus,  le  sixième  jour  avant 
les  kalendes  de  mai,  sous  le  consulat  d'Augur 
et  d'Annius  Verus,  son  grand-père,  c'est-à-dire 
en  l'an  de  Rome  874  (36  avril  de  l'année  121 
de  notre  ère  (1)  ).  Son  père  mourut  jeune,  n'é- 
tant encore  parvenu  qu'à  la  préture  dans  cette 
carrière  des  honneurs  que  les  membres  des  fa- 
milles patriciennes  parcouraient  d'une  marche 
progressive  et  presque  toujours  régulière.  L'en- 
fant fut  adopté  par  son  aïeul  deux  fois  consu- 
laire. Bicntdt  il  plut  à  l'empereur  Adrien ,  à  la 
famille  duquel  il  était  allié,  et  qui  admirait  son 
bon  naturel,  sa  docilité,  son  extrême  franchise  : 
aussi  le  prince,  par  une  aimable  plaisanterie, 
l'appclait-il  non  pas  Verus ,  mais  Verissimui , 
et  nous  voyons  que  fier  d'un  nom  qui  convenait 
si  bien  h  sa  loyauté,  Marc-Aurèle  le  prit  quel- 
quefois sur  ses  médailles  (2).  A  six  ans  le  jeune 

objets  ea  terre  culte  qui  portent  toutes  le  nom  de  Do- 
mitia Liuitla,  fcujme  de  Verus,  ont  été  rectionae*  coionie 
apparrcnaut  a  la  mère  de  Maro-A.urtlc .  ttmwc  de  Pu* 
bhns  Anolus  Verus.  et  sur  les  propriétés  de  laquelle 
exlxtAtent  plusieurs  briqueteries  on  fours  A  poteries,  dont 
de  nombreux  produlrssont  parTCnatJusqtrâ  nous.  Mon- 
seulcment  snr  toutes  ces  inscriptions  on  ne  lit  lamala 
que  les  noms  de  Domitia  Lucilta,  mais  oes  mêmes  nun«s  lut 
sont  donnes  par  Spartien  dans  la  t«e  de  Didius  Julianus 
(  chap.  i),  et  par  son  û\n  Mare-Aurèle  lul-m6mc  dans 
ses  pensées  { U  VIU.  c.  S5  ).  Capitolin,  dans  un  des  pas- 
aages  où  il  en  parle  l'appcllr.  uxvoA  Diimitia  LucilUi; 
mais  comme  au  commencement  de  la  vie  de  Marc-\u- 
rôle  il  dit  que  la  mérc  de  ce  prinec  s'appelait  Uûmitia 
CaMUa,  ajoutant  qu'elle  était  fiile  de  Calvisivs  qui 
avait  été  dCQx  fols  consul,  on  s'est  obstiné  à  préférer  oe 
témoignage  unique  à  tant  d'autres,  qui  ont  d'autant  plus 
de  valenr  que  la  plupart  d'entre  eux,  c*est-i-dlte  les  mo- 
numents éptgraphlques,  sont  contempuralnv  et  (ïlrects. 
n'ayant  pas  subi  l'épreuve,  toujours  dangereuse,  qui  con- 
siste à  passer  par  les  inalna  d'uu  copiste  souvent  inexact 
ou  infldèle.  On  n'a  pas  réliérhl  qu'en  tous  cas  ,  si  elle 
avait  porté  le  non  de  son  père,  elle  aurait  dft  s'appeler 
Cahdsilta,  et  uou  pas  CulvUfa,  qui  serait  le  diminutif  (e- 
luiuln  du  nom  de  Calvus,  Uejà  Harini  avait  dUdaus  sou 
livre  sur  le^JlguUneSt  &a  terres  cultes ,  Itvre  qui  existe 
eu  manuscrit  à  la  VaUcane  :  «  Je  suis  entièrement  con* 
▼aiucu  que  le  mot  Calvilia  s'u^t  trouvé  écrit  dans  le  livre 
de  Capllolln  contre  sa  volonté  et  par  suite  d'une  erreur, 
n  voulait  mettre  UumUia  iMcitla  Catvitii  niia,  et  en. 
tratné  par  ce  laot  CaivisU  le  copiste  ou  lai-nièioe  aa* 
ront  écrit  CalviUa.  Ces  sortes  d'erreurs  dans  les  nont 
propres  où  la  cunsonnance  du  mot  suivant  inOue  sur  to 
met  qnt  précède  sont  fréquentes  dans  les  manascrlts,  et 
ont  été  pins  d'une  fols  relevées  par  les  critiques.  »  Ajou- 
tons a  râppni  de  cette  opinion  dn  savant  épiin'apbiste 
qu'il  serait  contraire  à  l'usage  suivi  cbez  les  Romains 
que  la  mère  de  Marc-Anrèlc  eût  eu  à  la  fols  les  denx 
noms  de  CalviUa  et  iJtemd,  cornue  l'ont  voulu  Eckbel, 
K.  Q.  Viscuntl  et  qaclques  outres,  attendu  que  ces 
noms  ont  tous  deux  la  forme  du  graeleox  diminutif  qui 
ne  s'employait  que  pour  celui  des  noms  de  la  Jeune  fllie 
dont  on  l'appelait  de  préferenoe.  Ainsi  aucun  autre 
exemple  ne  se  retrouve ,  dana  toutes  les  Inscriptions  de 
l'anltqalté  latine,  rie  deux  noms  de  cette  forme  appli- 
qués a  ta  nèrae  femme.  Si  la  mère  de  Mare- Aurèle  avait 
eu  nn  trulslèuie  nom,  elle  se  serait  appelée  DamUtA 
Calva  iMoilla^  et  non  pas  Domitta  CaiciUa  iMcilla 
(  vuy.  le  mémoire  de  M.  Uorgbesl  intitulé  :  l-ivuHna  ék 
Domi%ia  iMcUla»  madrt  deW  imperat^rê  Ai.  Mureiio, 
f  vol.  dtt  Gi»malé  Âreadieo .  p.  389-869  ). 

(1)  Voy.  uon-seulcment  Capltolm ,  mais  l'inscrlptloa 
donnée  par  Marinl  (  AUi,  11,  p.  987 },  et  qni  porte  en  iétc 

IfATALBS  CAS\RVH. 

(I)  Voy.  la  médaille  cicée  par  Vaillant,  A'mm*  Grme.t  p.  f^ 
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Annius  fut  inscrit  dans  Tordre  des  chevaliers,  et 
deux  ans  plus  tard  dans  le  coHége  des  prêtres 
saiiens.  Sa  nomination  à  un  sacerdoce  dans  un 
âge  si  tendre  semble  indiquer  que  déjà  rerope- 
rcur  songeait  à  fonder  par  l'adoption  une  dy- 
nastie et  prévoyait  que  le  jeune  enfant,  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  cher,  serait  un  digne 
héritier  de  l'empire  du  monde.  Annius  Yerus, 
le  grand-père  de  Maro-Aurisle,  ne  négligeait  rien 
de  son  côté  pour  que  l'éducation  la  plus  com- 
plète mit  en  relief  les  dons  heureux  d'une  pré- 
coce intelligence  :  «  Je  rends  grâces  aux  dieux, 
a  dit  plus  tard  Marc-Aurèle,  d'avoir  eu  de  si 
bons  parents.  J*ai  dû  à  leur  tendre  sollicitude 
l'avantage  d'avoir  reçu  dans  le  sein  de  la  fa- 
luille,  et  sans  fréquenter  les  écoles  publiques,  les 
leçons  d'excelienta  maîtres.  Ils  m'apprirent  à  di- 
riger tous  les  mouvements  de  mon  Ame  et  à  éviter 
tout  acte  qui  n'aurait  pas  été  conforme  aux  lois 
de  la  raison  (l).  » 

L'histoire  a  conservé  le  nom  de  ces  maîtres 
qui  comprenaient  leur  tâche  et  devinrent  plus 
tard  les  amis  ou  les  oonaeillcrs  de  Temperenr. 
Fronton ,  Hérode  Atticus ,  Apollonius  de  Ghal- 
cis ,  Juuius  Rusticus ,  Sextus  de  Chéronée,  plu- 
neurs  autres  orateurs,  philosophes  ou  grammai- 
riens, lui  apprirent  l'art  de  la  parole  et  rinitièrent 
à  cette  philosophie  stoïcienne  que  le  travail  latent 
de  la  civilisation  adoucissait  chaque  jour  et  dont 
plus  tard  le  jeune  élève  devait  résumer  la  plus  par- 
faite expression.  La  correspondance  de  Frontpn 
avec  Marc-Aurèle,  retrouvée  il  y  quelques  années 
dans  les  palimpsestes  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sieime  et  de  la  Vaticane  par  le  cardinal  Miâ,  nous 
a  appris  sur  la  jeunesse  du  prince  et  la  marche 
imprimée  à  ses  études  littéraires  plus  qu'il  ne 
nous  est  donné  de  connaître  sur  les  années  les 
plus  glorieuses  de  son  règne.  Sous  l'afféterie  du 
style  de  cette  correspondance,  défaut  d'une  épo- 
que de  décadence,  et  défaut  plus  saillant  encore 
dans  les  lettres  du  professeur,  on  reconnaît  dans 
celles  de  Marc-Aurèle  une  grâce  bienveillante  et 
la  reconnaissance  d'un  cœur  qui  s'épanche  à 
chaque  ligne  en  expressions  de  gratitude  pour 
l'enseignement  du  maître  ou  de  sollicitude  pour 
la  santé  de  l'ami  :  «  Comment  veux-tu  que  j'é- 
tudie, lui  dit  l'aimable  disciple,  quand  je  sais 
que  tu  souffres?  (3)  »  ;  et  ailleurs  :  «  Je  t'aime 
plus  que  personne  ne  t'aime,  plus  que  tu  ne 
t'aimes  toi-même  :  je  ne  pourrais  lutter  de  ten- 
dresse qu'avec  ta  fille  Gratia,  et  j'ai  bien  peur 
encore  de  la  vaincre.  Ta  lettre  a  été  pour  moi 
nn  trésor  d'affection ,  une  source  jaillissante  de 
bonté,  un  foyer  d'amour  :  elle  a  élevé  mon  âme 
à  un  tel  degré  de  joie  que  mes  paroles  ne  suf- 
fisent pas  à  la  redire  (3).  >  Malgré  TalTectation  de 

où  on  Ut  aatonr  de  la  tète  de  Marc-Aorèle  bbficcihog. 
KAiCAF.  Satnt  Joslln  adreiae  son  apoiogte  do  CbrtaUa- 
nbiae  à  l'eiapereur  Aotonta  et  ft  son  fils  Vertoslnua  Je 
phUosoptae»  O0ir)pt9(r{(ii|>  v\tf  ftXooôf (p. 

(1)  Pmséêt,ÎM  l,S*et  n. 

m  L.  V,  lettre  LIX. 

(B)  L.  Il,  Uttn  V. 


ce  langage,  on  aime  à  voir  dans  ces  lettres ,  en 
les  parcoucant  toutes,  le  témoignage  d'une  pro- 
fonde afleeGon,  dont  l'expression  se  trouve  mal- 
heureusement affaiblie  par  l'exagératioa  qu'inspi- 
raient alors  les  habitudes  de  la  littérature  ainsi 
que  par  les  relations  de  disciple  à  professeur  qui 
faisaient  de  ces  témoignages  d'une  stnoèrc  sym- 
pathie des  espèces  d'exerdces  oratoires. 

La  jeunesse  de  Marc-Aurèle  se  passa  dans  de 
sérieuses  études,  que  de  fréquents  voyages  à  la 
campagne,  à  Lorium,  à  Lavinium  ou  sur  les 
bords  du  golfe  de  Naples,  n'interrompaient  ja- 
mais complètement.  A  peine  si  les  distractions 
de  la  chaisse  ou  des  vendanges,  sous  le  beau 
ciel  de  la  Campanie ,  enlevaient  quelques  heuies 
à  la  lecture  ou  a  la  composition.  Gefiendaot  crt 
heureux  climat  réunit,  au  dire  de  Marc-Aurèle, 
toutes  les  séductions  des  lieux  les  plus  favorisés. 
La  première  moitié  de  la  nuit ,  écrit-il  à  Fronton, 
est  douce  comme  une  nuit  du  Laurentin  ;  au 
chant  du  coq  c'est  la  fratclieur  de  Lanuviam  ; 
au  lever  du  soleil  on  se  croirait  dans  les  hautes 
forêts  de  l'Algide;  puis  peu  à  peu  le  ciel  s'em- 
bra8e,ion  épi»uve  d'abord  la  douce  température 
de  Tusculum  ;  quand  le  soleil  est  à  son  midi,  oo 
sent  la  chaleur  de  Pouzzole,  pour  se  retrouver 
enfin  vers  Le  soir  aussi  dispos  que  sous  les  frais 
ombrages  de  Tibur  (!):<(  Nous  allons  souvent 
entendre  nos  faiseurs  de  panégyriques  :  ce  sont 
des  Grecs,  il  est  vrai,  mais  de  merveilleux  mor- 
tels :  croiiais-t«  que  moi,  qui  suis  aussi  étranger 
à  la  litténture  grecque  que  le  mont  Coelius,  qui 
m'a  vu  naître,  est  étranger  au  sol  do  la  Grèce, 
je  ne  désespère  pas,  grâce  à  leurs  leçons,  d'é- 
galer un  jour  l'éloquent  Théopompe  (2)...  J'ai 
entendu  i  I  y  a  trois  jours  déclamer  Polémon.  Veux- 
tu  savoir  ce  que  j'en  pense?  Voici  ma  réponse  : 
Je  le  comparerais  volontiers  au  cultivateur  liabile 
et  plein  d'expérience  qui  ne  demande  à  son  champ 
que  du  blé  et  de  la  vigne.  11  a  sans  doute  d'heu- 
reuses vendanges  et  d'abondantes  récoltes  ;  mais 
on  cherche  en  vain  dans  ce  domaine  le  fignier 
de  Pompéi  ou  la  rose  de  Tarente  ;  en  vain  on 
voudrait  se  reposer  à  l'ombre  d'un  platane. 
Tout  est  utile,  rien  n'est  agréable;  il  faut  Imier 
froidement  ce  qui  ne  saurait  charmer.  Tu  trou- 
veras peutrétre  mon  jugement  bien  téméraire 
quand  il  s'agit  d'une  si  grande  gloire  ;  mais  c'est 
à  toi  que  j'écris,  mon  maître,  et  je  sais  que  ma  té- 
mérité ne  te  déplaît  pas  (3).  »  —«J'ai  lu  aujourd'hui 
depuis  la  septième  heure,  dit-il  encore,  et  j'ai  trouvé 
dix  images  ou  sujets  de  comparaison...  Je  passe 
ici  les  nnits  à  étudier  :  je  viens  de  faire  pen- 
dant ces  dernières  journées  les  extraits  de 
soixante  livres  en  cinq  tomes!  Soixante!  Mais 
quand  tu  liras  parmi  tout  cela  du  Novius,  des 
Atellanes,  de  petits  discours  de  Scipion,  tu  t 
moins  effrayé  du  nombre  (4).  i» 

(1)  L.  II.  Bpitt.  t. 
(1)  Ibld. 

(S)  U  II,  Spist.  u 
(«)  L.  II.  EpiU.  9. 
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Noos  emprunferoDS  enoora  à  cette  corres|ion- 
danoe  vins  dernière  dtatioiiy  qui  proave  qu'aa 
tmliett  â'uue  vie  sériease  il  y  avait  plaoe  qael- 
qoefois  pourl'eBtratn  de  la  jeunesse,  et  qai  prouve 
encore  que  dans  rilaiie  méridionale  les  routes 
n'ëtaicBl'  pas  beaucoup  plus  sûres  au  beau  temps 
des  Antonins  qu'elles  ne  le  sont  a«^ourd*hui. 
•  J*étai8  monté  à  cheval,  dit  le  prince,  et  je 
m'étais  avancé  assez  loin  sur  la  route.  Tout  à 
coup  noiis  apercevons  au  beau  milieu  dn  chemin 
un  nombreux  troupeau  de  moutons.  La  place 
^it  solitaire  :  deux  bergers,  quatre  chiens,  rien 
de  plus.  L'un  des  bergeis  dit  à  l'autre,  eu  aper- 
cevant notre  cavalcade  :  Prenons  garde,  ces  gens 
m'ont  rair  des  plus  grands  voleurs  du  monde. 
J'entends  le  propos,  et  piquant  des  deux,  je  me 
prédpiie  sur  le  troupeau  :  les  brebis  effrayéee 
M  dispersent  et  s'caiAiient  pèle-m6ie  en  bMant 
Le  bcrgpr  me  lance  sa  hoolette  ;  elle  va  tomber 
aur  te  câTilierqui  mesnit;  nous  repartons  au  plus 
vite,  et  voilà  comme  le  pauvre  homme  qui  croyait 
perdre  son  troupeau  ne  perdit  que  sa  hou- 
lette (i).» 

La  rhétorique  de  Fronton  avait  une  puissante 
rivale  dans  le  ccBor  de  Marc-Âurèle;  c'était  la 
philosophie.  Dès  Fige  de  douze  ans,  dit  Jules 
CapitolîQ  (2; ,  il  avait  pris  le  costume  de  philo- 
sophe et  en  pratiquait  toutes  les  austérités.  Il 
étnKart  enveloppé  do  manteau  grec  et  couchait 
sor  la  dure.  Il  fallut  les  plus  grandes  instances 
de  sa  mère  pour  le  décider  à  mettre  quelques 
peaux  sur  sa  onoclie,  et  plus  d'une  fois  ce  re- 
noncement à  toute  espèce  de  bien-être  compromit 
sa  santé,  qœ  fatiguait  déjà  l'ardeur  de  ses  études. 
A  l'âge  de  qumze  ans,  il  piit  la  robe  virile  et  fut 
liancé  à  la  fille  d'JElius  César,  alors  l'héritier  du 
trône.  Peu  de  temps  après,  il  filt  cnié  préfet  de 
Kome  pendant  les  fériés  latines,  c'est-à-dire 
qu'en  rabacnoe  des  consuls  allant  présider  aux 
Mes  dn  mont  Albain,  il  devint  le  premier  ma- 
gistrat de  la  ville.  Il  fit  briller,  dit-on,  dans  cette 
haute  fonction,  comme  dans  les  festins  qu'il  of- 
frit par  ordre  de  Fempereor,  une  grande  magni- 
ficenct.  Anal  s'annonçait  chaque  jour  par  de 
nouTellet  fiiTeurs  la  brillante  destmée  dn  jeune 
philosophe,  qui,  lehi  d'ambitionner  de  nouveaux 
honneors,  semblait  se  détacher  davantage  des 
biens  du  monde,  et  céda  à  sa  susnr  tout  le  pa- 
trimoine qui  lui  venait  de  son  père.  A  la  mort 
d'iElios,  en  l'an  de  Rome  891  (de  J.-C.  138  ), 
Antonin  fut  adopté  par  Adrien,  créé  césar,  et 
associé  à  la  puissance  tiibunitienne ,  sous  la  con- 
ditioD  d'adopter  Mare-Anrèle ,  alors  flgé  de  dix- 
sept  ans,  et  le  jeune  Ltaoius  Verus,  fils  du  césar 
qui  venait  de  monûr.  C'est  alors  que  le  prince 
dont  noas  écrivons  l'histoire  changea  le  nom  de 
son  père,  Annius  Verus,  contre  le  nom  d'Anrelins, 
qu'il  prit  en  entrant  par  l'adoption  dans  la  fa« 
mille  Anrelia,  qui  était  celle  d'Anlonhi. 


(t)  L.  Il,  SpM,  17. 

(3)  fie  d«  Marc-^ntanîn,  e.  t. 

MOOT.  aïooa.  Qùnéti,  - 


Ad  ien  ne  survécut  que  peu  de  mois  aux  dis- 
positions qu'il  venait  de  prendre  pour  assurer  à 
l'empiro  une  ère  prospère  en  désirant  amsi  les 
héritiers  de  son  pouvoir.  U  mourut  à  Baïes,  le 
10  juillet;  et  ICare-Aurèle,  alors  questeur,  fut 
choisi  par  le  nouvel  empereur  pour  être,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  son  collègue  dans  le  consulat. 
U  devint  dès  lors  l'associé  de  tontes  ks  ehai^ea 
ainsi  que  de  tontes  les  grandeurs-  du  rang  su- 
prême. De  ce  jour  commença  la  rie  d'abnégation 
et  de  philosophie  pratique  qu'il  devait  mener  pen- 
dant ces  quarante  années  qui  sont  dans  le»  tristes 
annales  de  Tempire  romain  ce  qu'est  l'oasis  au 
milieu  du  désert  Entraîné  par  un  profond  amour 
do  l'humanité ,  par  la  rectitude  do  son  jugement, 
par  sa  conscience,  il  ne  voulait  plus  entendre 
que  la  voix  sévère  du  stoïcisme;  il  éfaidiait  sans 
relâche  la  doctrine  du  Portique,  tempérée  dès  lora 
par  je  ne  sais  quel  souffle  de  christianisme  qui 
passait  sur  le  monde,  et  dont  il  ent  le  tort  de 
méconnaître  l'origine  tout  en  éprouvant  sa  douce 
ioauence.  Ses  aspirations  vers  la  science  étaient 
plus  vives  que  jamais  ;  mais  il  voulait  avant  tout 
apprendre  à  se  gouverner  lui-même,  puisqu'il  se 
savait  appelé  à  gouverner  les  autres.  Fronton 
se  désolait  de  voir  son  élevé,  tout  occupé  de  U 
morale  stoïcienne,  négliger  ces  exercices  de  rhé- 
teur qui  avaient  fMt  sa  propre  gloire  et  dont  il 
s'exagérait  l'importance  :  «  Cherche,  lui  dit-il , 
à  atteindre  la  sagesse  de  Zenon  ou  de  Cléanthe; 
mais  n'oublie  pas  qu'il  te  faudra  revêtir  le  man- 
teau de  pourpre  et  non  le  manteau  de  lahie  gros- 
sière des  philosophes.  Si  l'étude  de  la  philoso- 
phie n'avait  à  s'occuper  que  des  choses,  je  m'é- 
tonnerais moins  de  te  voir  mépriser  le  talent  de 
la  parole  :  et  cependant*  n'as-tn  pas  recherehé 
autrefôîs  toutes  les  ressonrcns  des  orateure ,  Ta» 
dresse  à  réfuter,  le  talent  d'émouvoir,  de  char- 
mer, d'exciter,  de  détendre  les  passions  de  ceux 
qui  t'écoutent?  Si  tn  méprises  cette  science, 
pour  l'avoir  apprise,  tn  mépriseras  aussi  la 
philosophie  en  l'apprenant  <l).  »  Marc-Aurèle; 
cependant,  laissait  àin  Téloqnent  rhétenr  :  il 
ahnait  son  bon  maître,  loi  écrivait  souvent,  le 
consolait  par  son  affection,  mais  écoutait  les  le- 
çons du  philosophe  Rnsticus  :  «  Ce  sage  pré- 
cepteur, dit-il,  m'a  bdt  comprendre  que  j'avais 
besohi  de  redresser,  de  cultiver  mon  caractère; 
il  m'a  détourné  des  fausses  Toies  où  entraînent 
les  sophistes;  il  m'a  dissuadé  d'écrire  sur  les 
sciences  spéculatives,  de  dédamer  de  petites 
harangues  qui  ne  visent  qu'aux  applaudisse- 
ments, de  chercher  à  ravir  radmhratioa  des 
hommes  |iar  une  ostentation  de  munificence.  Je 
lui  dois  d'être  resté  étranger  à  la  rhétorique,  à 
la  poétique,  à  toute  affectation  d'élégance  dans  le 
style-,  et  d'écrh^  avec  simplicité.  Je  lui  dois  en- 
core de  me  montrer  prêt  au  pardon  dès  l'mstant 
où  ceux  qui  m'ont  offensé  par  leurs  paroles  ou 


(I)  Lettres  éê  Frwom  â  Man-JuréUsm'  fHoqmnof, 
M\U  et  trad.  de  A.  Ca»MU,  I.  Il,  p.  IT. 
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leur  coDdni(6  reuleot  revenir  à  moi  ;  de  mettre 
à  mes  lectures  une  scrupuleuse  attention ,  de  ne 
Jamais  donner  avec  légèreté  mon  assentiment 
aux  grands  discoureurs  ;  enfin  je  lui  dois  d'avoir 
eu  erftrc  les  maius  les  commentaires  d'Épidète  : 
C*e$t  lui-même  qui  tn'a  |)rêté  ce  livre  (1)  ». 

C'est  en  893  (  de  notre  ère  i40  )  que  Marc- 
Aurète  parvint  iM>ur  la  nremière  fois  à  TIiob- 
ueur  des  faisceaux  consulaires.  Une  statue  dé- 
t)osée  maintenant  au  musée  de  Palerrae,  et  qui 
à  été  trouvée  à  Tyndaris,  le  représente  sous  des 
habits  sacerdotaux  y  présidant  à  un  sacriGce  : 
elle  lui  a  été  probablement  consacrée  k  l'occa- 
sion de  son  avènement  à  ce  premier  consulat, 
ainsi  que  le  font  présumer  Tair  de  jeunesse  ré- 
pandu sur  ses  traits  et  l'inscription  gravée  sur  la 
base  de  la  statue  (2).  De  nombreux  monuments 
épigraphiques  parvenus  jusqu'à  nous,  et  où  Marc- 
Aurèle  ne  porte  encore  que  le  titre  de  césar, prou- 
vent que  de  semblables  honneurs  étaient  rendus 
souvent  par  les  villes  de  province  au  fils  aduptif 
(i'Antonin  (3).  Déjà  consul  désigné,  le  jeune  prince 

(1)  Pmséei  de  Vempereur  Mare-Aurélê,  L  I,  c.  T, 
tfad.  de  M.  Al.  IHerroo ,  p.  t. 

(t)  H.  AVBEI.IOIITKBO»  CMêàMM.  QO§||lM»  H  T.  MU. 
BADRIAKI  U  AirrOHUfl.  AVO  H  PU.  VIUO  U  '•  '•  A-  D. 

\oy.  Uutl.  de  Flnst.  Jrchéol. ,  tautt  1S48,  p.  67.  Les  deux 
Bigtes  P.  P.,  qui  uc  pca? eot  tlgnUier  loi  que  permistu 
procontulU,  fouAnne  d<s  iluiruUrtUs  de  cette  Inscrtp- 
llon.  Cet  te*  rare  formule  ne  s'éUlt  rencoDtrée  JuKa'à 
présent  que  dans  U  province  d'Afrique. 
(•;  Dant  les  ruines  du  tbeftlie  de  fcniio  t  II.  MUO 

AURKUO  QMi.  CM.  IL  VIL.   OUP.  ARTOH  VZ  AUO.    VU 

P.  P.  D.  D.  P.  LlnscrlpUon.  qui  n'appartient  pas  à  une 
baie  de  statue,  mais  à  une  frise,  semble  aToIr  été  placée 
fti{r  l'entrée  principale  du  lhéÉtit,qal  lans  dente  venait 
d'être  construit,  ainsi  qo'on  l'bpprend  par  la  marque  dea 
briques,  et  qui  avait  été  dédié  an  Jeune  céur.  Son  se- 
cond consulat  date  de  l'an  de  Rome  BN  (  de  J.-C.  14B  ). 
Voy.  011//.  de  VtnsL  jârehéot.,  lM9,  p.  tf .  -^Hn  Bipagne. 
près  de  Sévlile,  l'ancienne  Ulspalls,  où  a  treuvé  nne 
autre  Inscrlptioa  consacrée  à  Maro-Aurèle  césar  par 
une  corporation  de  ttateliers ,  ou  pour  mleui  dire  de  ca- 
boteors  :  M.  AUatLio  ▼xno  D  GjBbarx.  m^.  CiSSARts 

IITXTI.  AKLIt.  BADEIAlli  IUHTOIUCX.  ADO.  PU  P.  P.  M 
VILIO  aCAPBARU  QVX  ||   rVI.IiB    EOWZ.XA  HX  ||  OO- 

tiAHTYB.  B.  t.  P.  D.  x>.  Voy.  IlenxeB,  t*  vol.  d'Orelll, 
fi»  7177.  Une  authe  inscription  est  eonsAcaée  au  génie  de 
la  colonie  des  habltanu  de  PooeboIbb,  qui  s'adresaent  à 
cette  divinité  prauctrtce  pour  la  santé  du  jeune  césar, 
pro  ialuU  M,  j£lil  ^wreli  CmtarU  ntutri  (  voy. 
JHODImcn  L  fi.  V.  tM4,  et  Hentta,  !•  voL  dt>relll,  esil  ). 
Jttsqae  data*  la  Trefisytvanle  on  a  trouvé  l'ei|tf>esalDn  des 
voua  formés  par  la  population  en  faveur  du  Jeune  prince 
qui  partageait  avec  Antonin  la  reconnaissance  des  peu- 
ples les  plus  éloignés  du  centre  de  l'empire.  Une  inscrip- 
tion découverte  prts  de  Klautenbnrg  porte  t  i.o.  ■  ]| 

tAVUrMO  H  PfiO  i*t.V«X  ||  IXP.  A*rO  |i  NIMI  «T  M  || 

Avn&u  CAS  II  OAiATA  COU  11  tiarjurTxs  |I  hvnicipi. 
pcMuerunl.  H.  Henxett  a  prouvé  qu'il  fallait  ici  lire 
ITAVIASO,  et  non  pas  TRArAiro,  conuie  ravalent  Iblt 
eruier  et  Orelll.  Il  s'agit ,  dans  eetle  inscrlptlen  de  la 
Iransylvanle,  du  ioplter  adoré  à  Tajriuuk^  en  Galatie, 
où  11  y  avait,  ainsi  que  nous  l'apprend  Strabon,  un  colosse 
d'airain  et  un  temple  qui  servait  d'asile  inviolable  àus 
eoupeblea  ler^ulla  avalent  pu  a^  réfugier  (  L.  Xll, 
e.  'V,^  iMf  éd.  DIdot).  Nous  apprenona  ainsi  que  des 
Calâtes  avaient  été  transportés  an  deU  du  Danube . 
l^robablemèlit  m  temps  de  Irajan.  et  qnlis  eentfnnalent, 
dans  leur  nonveUe  patrie,  à  rendre  un  culte  an  Jupiter 
de  leur  pays  natal  (  voy.  BM,  de  Flrut,  JrekâoU%  it4t, 
p.  lti>k  U  balmatle  rend  également  hommage  au  eésar 
Mare-Anrële  A  l'occasion  de  aon  second  consolât  (  voy. 
Miuit,  SM»  «»  et  OrcUl,  817),  -  A  Rome  les  préfeu  dn 


avait  été  nommé  sévir  turmis  equttum  ronui- 
norum,  c'est-à-dire  commandant  de  Tun  des  six 
escadrons  de  la  chevalerie  romaine.  Sans  Tex- 
pression  de  sévir,  employée  à  ce  propos  par  J. 
Capitolln,  on  serait  tenté  de  croire  qu*il  s'agit  id 
du  commandement  général  des  six  escadrons  qoi 
appartenait  aux  jeunes  césars,  princes  de  la 
jeunesse  (l),  attendu  que  le  simple  sévirat,  oo 
commandement  d'un  escadron,  précédait  le  plus 
souvent  la  questure ,  et  se  trouve  même  queiqu^ 
fois  concédé  avant  le  TÎgiiitîvirat.  Toutefois  la 
Inscriptions  nous  Coumissent  quelques  exemples 
de  sévirs  ayant  déjà  été  questeurs  (2). 

Dès  Tâge  de  quinze  ans  Marc-Aurèle  avait  été 
fiancé,  parla  volonté  d'Adrien,  à  la  fille  da  cé&if 
JSlius  Verus  :  lorsque  Antonin  devint  maître  de 
llempire,  il  voulut  marier  sa  ûlle  Faustine  à  son 
fils  adoptlf  ;  mais  malgré  la  raison  d'État,  maigre 
la  parfaite  convenance  que  cette  alliance  sem- 
blait offrir,  tel  était  le. respect  du  jeune  césar 
(K>ur  la  foi  jurée  qu'il  semble  n'avoir  cédé  qu'à 
la  considération  de  la  grande  différence  d'âge 
qui  existait  entre  lui  et  la  fille  d'iElius  Verus.  Et 
cependant  Faustine  n'était  pas  seulement  la  fille 
de  l'empereur;  elle  était  Inenbdle^ainstque  nous 
l'attestent  ses  bustes,  ses  statues,  ses  médaiUn. 
Plus  tard,  Marc-Aurèle  prouva  combien  il  Tai- 
mait  en  se  montrant  aveugle  sur  ses  défaob. 
Cet  aveuglement  ne  peut  même  trouver  d'excuse 
que  dans  la  passion  ;  sans  elle  il  toucherait  sa 
ridicule.  Désigné  sur  la  scène  comme  un  mari 
trompé,  par  des  boufîons  qui  nommaient  au  pa- 
blic  les  amants  de  Faustine,  jamais  il  ne  voulut 
se  reconnaître,  et  quoiqu^on  ait  prétendu  qu'il 
répondait  à  ceux  qui  le  pressaient  de  répudier 

prétoire,  les  oMclers  et  Ica  soldats  des  aoborles  préU- 
riennes  cl  des  cohortes  urbaines,  ainsi  que  les  statora 
eifoeiat,  chargés,  comme  nous  t'apprend  Suétonr,  do  sei^ 
ttee  mtérteur  dd  palati(  Oalba,  ex),  cwisaereotia 
lenne  prinee  nne  toscription  qui  nous  fait  conaaltre 
qu'A  oette  époque,  c'est-à-dire  sous  le  renne  d*AotoniD, 
les  cohortes  prétoriennes  étalent  an  nomble  de  dii  et  la 
cohortes  urbaines  au  nombM  de  treta  :  TWaimi  MAor«ati 
tprtetorimnttm  deosM  ê$  uf^nnemm  0'ium  { voy.  Kabrrtd. 
>p.  lSl,<S,etOrelU,  »tt}.  -  Une  autre  inscrlpttonromaiEe 
«ta  llionneur  de  ttare-Aurèle  lorsqu'il  ta'éiatt  encore  qoe 
çéaar  est  datée  dd  odusolat  d'SnKlda  cUtiHÉ  et  de 
Clandios  Severos  en  Tan  de  J.-C.  IM.  CéUil  la  balUioc 
année  dn  régne  d' Antonin  (Orelll,  MM).OnveUrar 
ces  exemples,  auxquels  nons  pourrians  en  ajouter  d'aa- 
irtos,  et  qui  ont  survécu  A  tant  de  nonummu  du  aiéiae 
genre  détralU  par  le  temps,  eeafrilloÉ  les  peuples  de  rteu 
pire  se  trouvaient  unanimes  pour  associer  dans  leur  leou 
ment  de  gratitude  le  césar  Mare>  Aoréle  à  son  pèreadopur. 

(1)  Le  unre  de  prtne»^  fmmUw(U  n^mt  Jamais  donné  i 
Mare-Anrèle,  ni  par  les  blslerieus  ni  sdr  les  insoripliont 
00  les  monnaies,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour 
nne  commémoration  de  ce  titre  une  médaille  qui  appar- 
tient A  l'bnnée  de  «en  premier  consulat,  et  qui  porte 
pour  exergue  itvwta*.  a»  g,  avec  la  igure  d^ea  jeane 
homme  près  d'un  trophée  tenant  une  lance  de  1$  maia 
gauche,  type  qu*on  retrouve  fréquemment  sur  tes  mon- 
naies lies  césars  avec  flnserlpUon  nuvGU* '.iwfev* 
TTTis.  Vey.  Befcbei,  t.  vn,  p.  M. 

(I)  Voy.  Valerius  Feslns  sous  Néron  (  Bnil.  Arek.  Na- 
poL,  n*  LVll,  p.  84  );  -  CorneUus  DolabelU  Metithnns. 
du  temps  de  Trajan  (  Oudhis,  p.  itL.  S)  ;  —  L.  Pnbliui 
Petronlus  Volusianus  {Inser.  onmr,  di  conrur^id,  par  Bor* 
fbcsl,  Jim.  de  finit.  Jrchéol,  isis,  p.  in  ;. 
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sa  feoiroe  :  «  Alors  il  faut  tendre  la  dot:  »  or, 
la  dot  c'était  l'einpire,  nous  oruyons  qu'uo  autre 
seotiment  que  k  recoanaissance  pour  les  bien- 
bits  d'Antooin  lui  fit  garder  près  de  lui  la  mère 
de  ses  enfants.  Il  ne  la  vit  ianiais  ce  qu'elle  était; 
00  plutôt  il  la  vit  toujours  ce  qu'elle  avait  été 
lorsque  jeune,  channaote,  et  saas  doute  enooiae 
fidèle,  elle  liabitait  avec  lui  sa  villa  de  Loriom  on 
sa  belle  retraite  de  Lanuvium,  sur  les  dernières 
pentes  du  mont  Albain.  C'est  de  là  qu'il  décrivait 
à  Froutim  son  bonheur  Intérieur,  les  joies  im- 
menses de  la  paternité  ou  ses  inquiétudes  pour 
la  santé  de  ses  enfants,  encore  tout  jeunes.  Là 
il  se  délassait  an  milieu  des  aflections  de  famille 
de  l'étude  ou  du  fardeau  des  affaires;  car  Anto- 
nio l'avait  associé  à  Keropire  en  lui  acounlant  la 
puiitsance  tribunitienne.  Dès  lois  il  eut  sa  part 
dans  tous  les  événements  de  ce  règne  de  vingt 
ans ,  sur  lequel  l'histoire  nous  a  laissé  moins  de 
flouvenirs  oicore  que  sur  le  sien  propre,  bien 
qu'il  ait  été  également  consacré  tont  entier  an 
bonheur  de  l'iiumanité.  Pas  de  conquêtes,  peu  de 
goeiTes  :  «  Antonin,  dit  Eutrope,  ne  rechercha 
jamais  les  triomphes  qu'on  obtient  par  les  ar- 
mes. 11  défendit  les  provinces,  mais  il  ne  voulut 
pas  les  agrandir;  et  cependant  il  inspirait  aux 
nations  alliées  tant  de  vénération  et  de  crainte 
respectueuse  que,  renonçant  à  faire  entre  elles 
usage  de  la  force,  elles  lui  exposaient  leurs  griefs 
et  s'en  rapportaient  à  sa  justice  (1).  »  Tous  les 
documents  historiques  sont  muets  sur  ce  bien- 
faisant patronage  auquel  Marc-Aurèle ,  dans  sa 
droiture  et  sa  justice,  eut  probablement  une  si 
grande  part  —  Deu  roux  les  peuples  qui  n*0Dt  pas 
d'histoire ,  a-t-on  dit  ; .  peut-être  pou rrait^on  dire 
aussi  :  lieurenx  les  princes  dont  la  vie  n'est  pas 
chantée  par  les  poètes  ou  célébrée  par  les  cent 
voix  delà  renommée  :  ils  unt  passé  sur  la  terre 
non  comme  de  brillants  météores,  qui  éclairent 
en  brnlant,mais  comme  des  consolateurs  dont 
la  mission  providentielle  est  d'essuyer  les  larmes, 
qui  sont  trop  souveut  le  prix  auquel  on  aohète 
la  gloire. 

Kn  l'an  ffil  de  notre  ère,  dans  les  premiers 
jours  de  mars ,  Antonin,  se  sentant  mourir,  fit 
porter  dans  la  chambre  dç  Marc-Aurèle  une 
statue  d'or  do  la  Fortune,  qui,  selon  l'usage,  de- 
vait toujours  se  trouver  dans  l'appartement  de 
reni|icruur;  puis,  donnant  pour  mot  d'ordre  au 
tribon  de  service  le  nom  de  la  vertu  que  le  stoi- 
ct&me  plaçait  avant  toutes  les  autres,  êeguani- 
mitas f  égalité  d^me,  il  expira  (2).  Par  l^op- 
tbn,  par  le  don  de  la  puissance  tribunitienne , 
par  cet  envoi  de  la  statqe  de  la  Fortune,  symbole 
de  la  fortune  de  l'empire,  Mare-Aurèle  se  trou- 
Tait  désigné  comme  seul  héritier  du  trdne.  Ce- 
pendant ,  il  n'hésita  pas  un  Uistant  à  y  faire 
asseoir  à  ses  c6tés  Lucius  Verus,  plus  jeune  que 
lui  de  neuf  ans  (  Marc-Aurèle  en  avait  alors  qua- 


(1)  Batrope,  HUi.  i?M..  I.  Vtll,  8(4). 

W  J.  CaplioltB,  ru  d' Antonin  U  Vieux,  c.  sit. 


rente  ),  et  Ton  vit  pour  la  première  fois  deux 
augustes  se  partager  le  fardeau  de  la  souveraine 
puissance,  fardeau  que  rendaient  lourd  les  évé- 
nements qui  4Matèrent  au  début  du  nouveau 
règne  :  «  Le  bonheur  et  la  sécurité  dont  on  de- 
vait jouir  sons  un  si  bon  prince,  dit  Jules  Capi* 
tolin  dans  sa  Fietie  Mare^Âurèln^  fbrent  troublés 
tout  d'abord  par  de  terribles  aéaux.  Le  Tibre 
déborda  d'une  manière  plus  désastreuse  qu'on 
ne  l'avait  encore  vu,  entraînant  la  destruction 
d'un  grand  nombre  d'édifices,  la  perte  de  beau- 
coup do  bestiaux,  et  une  grande  famine  qui  fut 
la  suite  de  ces  premiers  malheurs.  Dans  le  même 
temps  eut  lieu  la  guerre  des  Parthes;  la  guerre 
était  en  outre  imminente  en  Bretagne,  et  les 
Cattes  avaient  fait  une  irruption  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Rhétie.  Calpumlus  Agrieolafiit  envoyé 
eontre  les  Bretons,  et  Aufidius  Yictorinus  contre 
les  Cattes.  Quant  à  la  guerre  des  Partlies,  L.  Ve- 
rus en  (tot  chargé  du  consentement  du  sénat, 
tandis  que  Mare-Aurèle  restait  à  Rome,  où  le 
soin  des  affaires  de  l'intérieur  exigeait  sa  pré- 
sence (1).  » 

Telle  est  la  manière  sèehe  et  concise  dont  Ca- 
pHolin  présente  des  faits  aussi  importants,  Au« 
eune  date  précise ,  aucuns  détails  sur  la  cause 
des  événements.  Peut-être,  cependant,  pourrons- 
nous ,  à  l'aide  du  rapprochement  de  ce  simple 
énoncé  avec  d'autres  documents  recueillis  sur 
l'étal  des  provinces,  suppléer  au  silence  de  l'his- 
toire. Une  inscription  nous  apprend  que  pendant 
les  dernières  années  du  règne  d'Antonin  la  lé- 
gation de  la  Bretagne  était  confiée  à  un  vaillant  et 
liabile  général,  Statius  Priscus,  dont  les  victoires 
en  Arménie  valurent  plus  tard  à  Mare-Aurèle 
et  à  Verus  le  surnom  ^'Affunénique  (2).  Que 
Priscus  ait  été  légat  de  la  Bretagne  vere  la  fin 
du  règne  d'Antonin ,  nous  n'en  pouvons  douter  ; 


(1)  i.Capttollo,  yu  4»  Matc-.émriU,  «.  via. 

(I)  M.  Siatio  M.  V.  CL.  miaoo  )|  Licano.  italioo. 

LKOAIU  AVOVSTORTUil   PH.  ÏK.  PHOV.  CAPPAUOCUB. 
LSa.   AVO  II  PR.  PR.   PROV    BRITTAWUL.   etc.  Cette 

longue  Interiptioo,  dont  doim  ne  cUodk  id  qoe  ks  quatre 
premières  Ugne«,  et  qal  a  tu  trooTée  à  home,  9t  eU»  Ai- 
corall  probablcmeol  la  bite  d*uue  aUluo,  a  été  publiée 
par  Uruter,  4931;  Manucce,  ort.  lOS;  Smet.,  OS.  1  :  Panv. 
ctv.  h.  4«;  noriley,  Brit,  Aoni.,  fTO;  Renzen,  S*  irol.  dX>- 
rehl,  MSb.  Ulle  aoos  apprend  avec  la  brièveté  du  atjle 
lapidaire  tontes  lea  dignités  anzquL-Uca  Hrltont  lot  ap- 
pelé pendant  b  durée  de  trola  règnes.  Noos  savons  par 
elle  que  ses  longs  servlees  dans  les  nraiées  roualnci 
conmencèreuten  Judée,oà,  sous  le  règne  d'Adrien,  il  tat 
préfet  de  la  qnatrifàme  cohorte  des  Unganu  et  ebtlit  don 
récompenses  n.lUtatrcs.  Tribun  dans  la  prenlère  légtun, 
dans  la  dixième  et  dana  la  quatrième,  préfet  d'noé  aUe  de 
.  eavalerle,  légat  de  la  treizième  et  de  la  qualonlène  lé- 
iglon,  11  eonnalssalt  tontes  les  armes  et  avait  penP  Inl 
'.l'ezpérieneede  nombreux  services  mllllalrfs.  Ses  charges 
civiles  n'avalent  pas  été  moins  nombreuses.  Procnraleur 
de  riinpAt  du  vingtième  sur  les  sneoeaslons,  dans  la 
NarkiOnnalse  et  dans  l'Aquitaine,  qoestenr,  tribun  do 
peuple,  préteur,  légat  de  l'empereur  dans  la  Daeie,  11  (ut 
nommé  consul  ordinaire ,  puis  bientôt  apréa  légat  de 
Bretagne,  d'où  U  fut  rappelé  pour  être  envoyé  eu  Orient. 
L'blsloire  est  d'accord  avec  l'éplgrapeie  pour  noaa  figaa- 
1er  StaUos  Priscus  comme  l'on  des  hommes  qui  eontrl- 
boèrent  le  pliu  à  la  gloire  uiUlaire  da  règne  de  »laro- 
Aorèle. 
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car  les  fastes  nous  ap|»rcnD€nt  qa'il  fat  consul 
en  L'an  de  J.-C.  159,  et  la  léis^tion  de  Bretagne 
étant  consulaire,  iJ  ne  pouTait  Texercer  qu'après 
avoir  obtenu  l'honneur  des  faisceaux.  Or,  Anto- 
nin  étant  mort  en  1«1,  Prisciis  doit  avoir  été 
nommé  kHsat  peu  de  temps  après  son  cousulat, 
puisque  Tinscription  de  Bretagne  qui  nous  l'a 
bit  connaître  comme  chef  de  oéttc  province  l'ap- 
pelle LEGATVS  AVG.,  légat  de  l'empereur,  et 
non  pas  LEGATVS  AVGG^,  légat  des  empereurs, 
ainsi  qu'on  n'aurait  pas  manqué  (le  le  noinm^ 
s'il  était  paivenu  à  cette  charge  alois  que  Marc- 
Aurèle  et  Yerus  étaient  déj*  montés  sur  le  Uône. 
Une  fois  ce  premier  point  aireté,  nous  pou  vous 
arriver  à  reconnaître  de  quelle  nature  étaient  les 
tioubles  qui  décidèrent  l'envoi  d'un  nouveau 
légat  en  Angleterre.  Un  fragmant  de  Porphyro- 
génète  nous  apprend  que  vers  cette  époque 
l'armée  de  Bretagne  voulut  élire  pour  empereur 
son  chef,  uommé  Prisons,  qui  se  refusa  à  ses 
vœux  (i).  Le  manvement  n'eut  donc  pas  d'antre 
suite;  mais  il  suffit  à  expliquer  les  paroles  de 
Capitolin  et  le  rappel  du  gouverneur  de  la  pro^ 
Tince.  Il  ent  naturel,  en  effet,  d'une  part  que 
cette  manifestation  en  faveur  d'un  chef  aimé  de 
ses  soldats  ait  eu  Uei.  de  préférence  à  l'époque 
d'un  changement  de  régne,  et,  d'autre  part,  que, 
malgfé  le  refus  par  lequel  Statius  Prieeiis  re- 
poussa l'ofire  de  fempire,  Maro-Aurèle,  sans  se 
priver  des  services  d'un  bon  et  fidèle  général, 
n'ait  pas  voulu  le  laisser  à  la  tète  des  troupes 
•mêmes  qui  avaient  poussé  le  dévouement  en  sa 
faveur  jusqu'à  lui  offrir  la  pourpre  impériale.  Dans 
ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  qui  se 
représ<aitcnt  lorsqu'on  étudie  l'histoire  de  Rome, 
les  troubles,  indiqués  si  sommaironent  parleslUs- 
toriens,  n'avaient  pas  leur  origine  dans  le  peuple, 
niais  dans  l'armée  :  ce  fht  un  mouvement  tout 
militaire.  Quant  aux  provinciaux,  leur  voix  ne 
comptait  que  lorsqu'ils  étahsnt  enrôlés  sous  les 
étendards  de  la  légion  romaine.  Alors  ils  pou- 
vaient faire  et  défaire  des  empereurs  ;  tandis  que, 
habitants  des  municipes,  ils  ne  pouvaient  qu'ac- 
cepter avee  reconnaissance  on  supporter  avec  ré- 
signation le  légat  qui  leur  était  envoyé,  selon  qu'il 
se  montrait  administratenr  intègre  ou  avide  des- 

(1)  'Ott  ot  iv  BçixruMUf.  orpaTiârai  ITpioAov 
{n:o<r;paTifiir«v  tlXovro  àùtttxpàio^.  'O  Zï  iccpi^tipr 
oaxo.  X.  T.  X.  Fragm.  Oonsi.  éd.  Mul,  p.  nk.  et.  ik>r- 
lfiÈai(Giom.  Aread.,  l8N,p.  nk\  !>•  yraçmm.Cotutan- 
Unianii),  qui,  se  fondant  sur  rinaor.  qu«  nji»  avons  citée 
dans  la  note  yrécédeote,  rapporte  celte  manlfettatlon 
des  troopc*  ronrjines  en  Bretagne  &  la  légatloa  de  Sta- 
tiQs  Prisent,  tandis  qae  Btkker  (  Hmnarques  sur  Dion» 
LXXIl,  f,  |«)  crott  qu*U  s'agit  d'une  anlre  teotaUve  de 
révolte,  qui  éclata  vers  l'épo^e  de  la  mort  de  Perenols, 
•cas  Cnibmode .  tentative  dont  Spartien  parle  en  ces 
termes  :  ApptUaius  ntCùinm»dus  etiam  Itfitannicus 
at  MTutaftfriktu,  mtm  Britarml  «ttaM  imptratorem 
contra  eum  dettgere  volutrint  (  FU  de  C9mwui4e^  8  ). 
Le  nom  de  Pritetu;  dans  le  frafrment  de  Porpbyrogénéte 
et  la  connaissance  que  nous  avons  de  la  légation  en  Bre- 
tagne  de  Statins  Prisons,  par  son  InseripUon  honoraire, 
donnent  à  la  conjecture  de  M.  Borfticsl  tonte  espèce  de 
probabilité. 


pote.  Sans  doute  on  voit  à  cette  époque  les  ha- 
bitants des  provinces  rédamer  leur  part  des  hon- 
neurs ou  du  pouvoir  que  Rome  accorde  à  ceux 
qui  la  servent.  Ils  arrivent  aux  premières  digni- 
tés, franchissent  même  les  degrés  du  trtee,  et  s'y 
asseoient  avec  Trajan  ou  Adrien.  Marc-Aurèle 
lui-même  appartient  à  une  famille  originaire  de 
la  Bétique;  mais  il  faut  d'abord  conquérir  U 
cité  romaine,  et  la  cité  romaine  s'ouvre  surtout 
aux  soldats  qui  ont  versé  leur  sang  pour  elle. 
La  légion  est  donc  la  force  de  l'État  :  ceux  qu'elle 
proclame  régnent  sur  le  monde  romain ,  des 
frontières  de  la  Perse  aux  forêts  de  laCalédonie. 
Si  le  maître  de  ce  monde  meurt  et  devient  Dieo, 
chaque  armée  provinciale  s'agite  et  voudrait  lui 
choisir  pour  successeur  le  chef  qui  la  conduit.  Sa 
reconnaissance  assurera  aux  compagnons  qni 
l'auront  proclamé  une  part  plus  prompte  dans  les 
dépouilles  de  la  terre.  De  là  les  mouvements 
qui  agitent  l'empire  au  siècle  des  Antonins»  dont 
le  règne  fut  cependant  un  repos  peur  l'huma- 
nité; de  là  cette  révolte  des  armées  de  Bietagne 
lorsqu'elles  apprirent  la  mort  du  fils  adoptif  d'A- 
drien, comme  nous  verrons,  quelques  aimées 
plus  tard ,  les  armées  d'Asie  proclamer  Avidios 
Cassins  à  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Marc- 
AurèlcLeshistorieusnenouseuapprenuentguère 
plus  sur  les  causes  de  la  guerre  parthiqne  que 
sarcelles  des  mouvements  qui  avaient  lieu  teis 
le  même  temps  dans  la  Bretagne.  Les  querelles  si 
firéqucnteK  entre  Rome  et  les  Parthes  semblent 
bien  s'être  ranimées  au  début  du  règne  d'Anto* 
nm  lorsque  ce  prince  donna  à  l'Arménie  un  nou- 
veau loi  (en  l'an  de  Rome  893,  de  J.-C.  140  (1); 
mais  la  Parthie  était  alors  gouvernée  par  Yo- 
logèse  U,  prince  pacifique,  qui  n'avait  point  ou- 
blié ce  que  son  pays  avait  eu  à  souflrir  de  h 
guerre  contre  Rome  au  temps  de  Trajan  et  qoi 
dissimula  son  ressentiment.  Lorsque  Vologèse  III 
monta  sur  le  trêne,  vers  l'an  de  Rome  902  (2) 
(de  J.-C.  149),  il  était  disposé  à  se  montrer 
moins  endurant;  mais  il  semble,  d'après  un  pas- 
sage de  Capitolin,  que  les  lettres  d'Antonin  aient 
suffi  pour  le  détourner  alors  d'attaquer  rArmé- 
nie,  fidèle  alliée  des  Romains.  Ce  fut  à  la  mort 
de  l'empereur  que  tout  à  coup  le  roi  des  Parthes 
fondit  sur  cette  contrée,  rupture  qui  semble  do 
reste  avoir  été  prévue  par  Antunin,  s'il  est  vrai, 
comme  l'affiime  son  biographe,  que  dans  sa  der- 
nière maladie  il  ne  parlait  que  des  rois  qui  l'a- 
vaient mécontenté,  nihil  aliud  qttam  de  regi- 
bus quitus  irascêbaiur  loquutus  est  (8). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  TAnuénie  se  trouvait  alors 
dégarnie  des  forées  qui  auraient  pu  la  défendre. 
Il  est  vrai  que  Severianns,  légat  de  laCappadooc, 
se  porta  vers  la  ville  d'Élégie  (  maintenant  Ilid- 
jah),  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  à  l'entrée 
de  la  vaste  plaine  d'Encroum  ;  mais  il  y  avait 


(1)  Vojc.  KclLbeI,C.  vu,  p.is. 

(I)  Voj.  Vlsevbtl,  leon,  Cr.,  t.  III,  e.  XV, 

(t)  Capitolin.  f'êe  d'JfUonin  U  Pieux,  c.  xix/ 
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été  coudait  bien  platAtpar  les  fausses  prédictioiis 
dlin  imposteur  (1),  que  par  suite  de  plans  stra- 
tégiques formés  en  prévision  d'une  in?asioa  de 
la  part  de»  Partbes.  En  effet,  les  préparatifs  de 
la  défoise  étaient  nuls  :  en  trois  jours  la  Tille  fut 
prise  ;  une  légion,  peut-être  la  Tiogl-deuxième,  qui 
portait  le  nom  de  D^otariana,  avait  été  taillée  en 
pièces.  SeTerianus  lui-même  n'avait  pas  survécu  à 
sa  défaite  (2).  La  Syrie  fut  envahie,  et  la  nouvelle 
de  ces  désastres  étant  parvenue  h  Rome,  Yerus 
se  mit  en  marche  pour  l'Orient,  ota  on  espérait 
qtie  la  présence  d'un  des  deux  empereurs  allait 
relever  l'ardeur  des  soldats,  amollis  par  un  long 
rrpos  et  découragés  par  la  défaite.  A  en  croire 
Fronton,  l'armée  d'Asie  était  en  effet  bien  dégé- 
nérée de  son  antique  valeur  et  de  son  ancienne 
discipUne|:  «  On  t'a  confié,  écrit-il  à  Verus,  une 
armée  pervertie  par  le  désordre ,  l'oisiveté  et  la 
débauche,  des  soldats  habitués  h  applaudir  cha- 
que jour  les  histrions  d'Antioche,  et  que  l'on 
trouve  plus  souvent  dans  des  lieux  înfftroeM  que 
sous  leurs  enseignes;  des  chevaux  mal  tenus, 
des  vêtements  luxueux,  des  armes  iiripuissantes, 
à  ce  point  que  Loelianus  Pontius,  homme  des 
andeos  jours,  brisait  du  bout  de  ses  doigts  les 
cuirasses  et  fit  arracher  la  plume  dont  les  ca- 
valiers avaient  garni  leurs  selles  (3).  »  Le  frère 
adoptif  de  Marc-Aurèle  n'avait  pas  les  vertus 
gnerrières  et  l'austère'  énergie  qui  auraient  pu 
remédier  à  tant  d'abus.  Il  se  laissa  séduire  à  son 
toor  par  cet  air  énervant  qui  avait  fait  d'Antio- 
che et  de  son  faubourg  Daphné  des  lieux  de 
plaisance ,  et  ne  combattit  que  par  ses  lieute- 
nants. Mais  Marc-Aurèle  les  lui  avait  choisis.  Un 
diplôme  militaire  (4)  nous  apprend  que  ce  prince 
à  peine  parvenu  à  l'empire,  c'est-à-dire  dès  les 
premiers  jours  de  mai  914  (de  J.-C.  161), 
atait  abdiqué  le  consulat  en  faveur  d'Avidius  Cas* 
Bios,  qu'il  voulait  pouvoir  mettre  comme  person- 
nage consulaire  à  la  tête  de  cette  expédition,  dont 
ii  prévoyait  que  son  collègue  ne  serait  que  le 
chef  nominal.  Un  autre  consul  substitué  (consul 
suf/ectu/)  de  la  même  année,  Furius  Satuminus, 
dot  aussi  probablement  sa  nomination  au  besoin 
qu'on  avait  de  généraux  consulaires  pour  une 
guerre  qui  menaçait  d'être  longue  et  pénible  (5). 
Statins  Priscus,  qui  avait  été  rappelé  de  la  Bre- 
tagne à  l'occasion  des  troubles  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heui^,  et  auquel  on  avait  confié  la 
légation  de  la  Cappadoce  en  remplacement  de 
Severianàs,  tué  dans  la  première  attaque  des  Par- 
tUes;  Ti.  Claudius  Fronton,  qui  s'intitule  dans 
une  inscription  honoraire  :  «  légat  propréteur  des 

(1)  Lnelen,  Jlexand$r,  seu  PseudomantU,  XX XII,  IT, 
éd.  Uiihit. 

(S)  Id.,  Çuomodo  MstorUt  ttt  emuetibenda,  XXV,  M 
«d.  Dldot).a.  DiOQ  Gatilus,  I.  LXXl,  t. 

m  iAttrtt  de  Fronton  d  L.  Verui,  Casnn,  t  II,  p.  SM. 

(M  Ctrd.  IHpL  lup.,  p.  ISM»,  et  dlpl.  XXI. 

(S)  Voy.  Lueteb,  ffuvmodo  kUt.  iii  eonscr.,  c.  xxt;  et 
poor  le  eonnint  rabsUtoé  de  Purli»  Satnralnos,  con- 
pares  tinter,  donnée  par  Maffet  daot  le  JAumm  f^cro- 
MRM,  aooa  te  n*  S  de  la  pace  Mt,  aveo  Ici  deux  Inicrip- 
UoM  dm  recueil  d'Orelll  n**  mst  et  secs. 


deux  augusiêff  pour  la  coudiiite  de  l'armée  lé- 
gionnaire et  des  troupes  auxiliaires  envoyées  en 
Orient  (1)  ;  »  Martius  Verus,  P.  Julius  Geminius 
Maiciauns  (2)  contribuèrent  à  venger  la  gloire 
des  armes  romaines,  tandis  que  le  jeune  auguste 
vivait  dans  les  villes  de  Syrie  bien  plus  en  dé- 
bauché qu'en  soldat. 

Cependant,  Marc-Aurèle,  après  avoir  recon- 
duit jusque  dans  la  Campanie  son  frère  partant 
pour  l'Orient,  était  revenu  à  Rome,  où  il  avait 
sans  doute  à  pourvoir  aux  désastres  causés  par 
l'inondation  du  Tibre  et  à  la  disette  qui  en  avait 
été  la  conséquence.  Tout  porte  à  croire  que  c'est 
à  ce  propos  qu'il  s'occupa  activement  d'une  oeuvre 
dé  bienfoisanoe  à  peine  indiquée  par  les  bisto- 
liens,  mais  dont  nous  retrouvons  des  traces  fré- 
quentes dans  les  monuments  épigiaphiques.  Lors- 
que Nerva  et  Trajan  eurent  fondé  cette  belle 
institution  d'assistance  publique  qui  consistait  à 
assigner  à  l'éducation  et  à  l'entretien  des  jeunes 
enfants  de  condition  libre,  en  Italie,  des  sommes 
considérables  placées  par  l'État  sur  hypothèque, 
la  suilntendance  de  ces  revenus  fut  confiée  à  des 
procurateurs,  simples  chevalière,  ainsi  que  nous 
l'apprennentde  nombreuses  inscriptions  relatives 
aux  personnages  revêtus  de  cette  cliarge  publi- 
que (3).  Les  choses  restèrent  on  cet  état  sous  les 

(i)i.so.  Avoo.  pa.  PK.  xzuicrrvs.  uu»iovaku. 

XT.  AyXILIOa.  PXR.  pRXXIfTBM.  IV,  ARMKHIAM.  XT. 
OSnOBXNAM.  ET.    ARTIIIMVSXAM   DTCTORVH.    Vojez 

la  looffoe  Inacriptlon  boooralre  de  Prootoa  dans  la  pré- 
face t  réditton  des  Lettrtt  de  FrmUn  et  Marc-AnrU» 
donnée  par  le  cardinal  Mal,  p.  xxn,  et  dans  le  8*  volnme 
d'Orelll,  où  M.  Ilenzen  corrige  les  premières  lignes, 
corrompues  par  LIf  orlo,  d'après  une  inscription  de  la 
Uade  dédiée  an  même  Fronton,  Orel.  B4TS  et  S47>. 

(t;    LBO.  AVGG.   SVper   VXXnJLATtOnX»  ZV.   CAFPA- 

DoczA.  Voy.  Bœck,  Corpus  I,  Qr.  n*  nsd. 

(S)  On  trouve  un  grand  nondire  dHnacrtpUoBs  rappelant 
les  qumUoru  àUmuntorvm  on  bien  encore  qumstoret 
peeunim  ou  arem  alimentarUe,  dont  les  fonctions  sem- 
blent avoir  été  municipales.  Ces  questeurs  se  trouvaient 
sous  la  JurldleUon  d'autres  magtsints,  nommés  par  l'em- 
pereur, et  ces  derniers  ont  porté  pendant  les  règnes  de 
Trajan,  d'Ajlrlen,  d'Antonln,  le  nom  de  procuratoreg 
aUtngntormm  ou  aUmonim.  L'examen  attentif  de  toutes 
les  InserlpUons  qui  les  concemeut  fait  connaître  que 
cette  charge  accordée  à  des  hommes  ayant  rempli 
des  fonctions  militaires  jusqu'au  Irlbunat,  ou  ayant 
exercé  d^Jà  d'autres  procHrutionet',  n'était  confiée  qu'à  des 
personnes  ayant  rang  de  chevaUers.  Ces  procurateurs 
paraissent  avoir  étendu  leur  action  chacun  sur  une  des 
provinces  de  lltalle  où  ils  se  trouvaient  ainsi  désigné» 
par  leurs  foneUons  ponr  exercer  une  hante  surveillance 
sur  tout  ce  qui  regardait  les  secours  atlmenuires.  C'est 
ainsi  que  noua  trouvons  dans  les  monuiuenU  éplgraphl- 
qucs  des  proeuratoret  aiiwtênionan  pêr^TYmupadum. 
Mitriam  et  LWwmkun,  des  prœunUorm  ad  aUmmta 
Bruttm  CakUnim  et  ÂpuUm,  d'autres,  s'Uitttulant  pro- 
euratore$  uUmaUonm  vtar  Flaminim,  etc.  Au-dessus 
de  ces  procurateurs,  et  eonfurmémeot  4  ce  qui  se  passait 
pour  d'feutres  administrations,  telles  que  la  direction  des 
eaux  piésidée  par  le  cMMlorla  oftMNims  ou  celle  des 
travaux  publics  par  le  ewrator  opcrum  pubUcorum,  la 
direction  suprême  des  secours  allmentahreo  avait  été  con- 
fiée par  TTaJan  à  un  penonnage  consulaire  dont  relevaient 
tons  les  proeurmtorm  aliment&nm  des  provloces,  de  la 
même  manière  qae  luproetiratorMvigffimmkeredit»' 
tum  relevaient  du  prafeehu  mrarU  nUlUarU.  M.  Bor- 
ghest  suppose  que  le  premier  eonanlalre  qui  ait  exercé 
ces  fonctions  Importantes  a  été  le  Pomponlns  Baasus  dont 
ou  lit  le  nom  dans  la  Uble  anuenuire  de  Veleja,  et  qui 
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règpe«  d'ÀrIrien  et  d'Antooia;  mais  dès  le»  pre- 
mières aooées  du  règne  de  Marc-Aurèle  nous 
ToyoDS  des  consulaires  ou  des  préteurs  mis  à  la 
t6te  de  cette  institution,  dans  les  difTérentes  pro- 
Yincesde  Fltalie»  tons  le  titre  de  préfets  aliroea- 
taires  {prmfecti  alimeniorum).  Il  est  àprésamer 
que  Blarc-Aurèle,  animé  des  sentiments  de  com- 
misération qo!]  devait  à  un  naturel  tMenveillant» 
et  qae  faTorisatt  dès  lors  le  stoïcisme  régénéré» 
donna  à  l'Jnstitntion  philanthropique  de  ses  pré- 
décesseuM  des  bases  plus  larfes  encore,  et  vou- 
lut, dans  son  sèleponr  les  classes  souffrantes,  que 
les  administrateurs  de  ces  deniem  du  pauvre 
fussent  revêtus  de  pouvoirs  plus  grands,  afin  qu^ils 
puasent  faire  plus  de  bien.  C*eet  à  ce  change- 
ment des  procurateurs  alimentaires  en  préfets, 
des  simples  chevaliers  en  consulaires,  change- 
ment dont  noos  devons  la  connaissance  à  Tépi- 
graphie,  qu'il  nous  faut  probablement  rapporter 
une  phrase  de  Jules  Capitolinoù  il  dit,  d'une  ma- 
nière trop  vague»  que  l'empereur  prit  de  sages 
mesures  pour  la  distribution  des  albnents  pu- 
blics :  De  alimentis  publUsU  muUa  prudetUer 
invertit  (1).  A  l'occask»  de  l'union  de  sa  fille 
Lucile,  fiancée  avec  tncius  Yems,  qu'elle  alla  re- 
joindre en  Syrie,  où  fut  célébré  le  mariage,  Marc- 
Aurète  créa  aussi  de  nouvelles  catégories  de 
jeunes  enfants  que  l'État  devait  désormais  se 
charger  d'entretenir  à  l'aide  des  fonds  consacrés 
par  les  doux  empereurs  à  cet  usage,  et  tout  nous 
porte  à  croire  qoe  de  même  qu'on  avait  donné 
le  nom  de  FautHniani  ou  d'Ulpiani  aux  en- 
fants secourus  par  les  fondations  dues  à  Faus- 
tine,  la  femme  d'AntonIn,  ou  àTrajan,  qui  appar- 
tenait à  la  famille  Ulpia ,  de  même  on  appela 
Aureliani  ou  Veriani  les  enfants  admis  à  pro- 
fiter de  la  nouvelle  fondation.  Ainsi  s'explique- 


plQt  tard  est  navaé  pairM  4»  nrentlno  far  aie  déll- 
béndoD  dmM  laquelle  oa  «Me  et  peraooMfe  émln«Dt 
comme  ayant  été  ptanS  aom  TTaJai  à  U  tète  de  nnsM- 
tiitfon  par  laquelle  «et  empereur  a  veillé  aa  aalnt  éternel 
de  ri  la  lie  i  DêwuindaUm  HH  cwram  ab  induiffentii' 
«Imo  imp.  Cân0r€  Nêrva  Tr^jano  jtufuttm  Ommanieo 
qua  tetemitati  lUMm  tum  protpéxU  seeundum  libéra' 
Htatem  ejus  ita  crdinari  «1  •mnit  mtas  curm  f/in  «le- 
rito  çrattat  o^etê  dêbêoL  Or«  lea  eiprenloDs  emplo/éea 
eu  parlant  de  l'tostltiUon  à  laquelle  préaldatt  Baaaus  ne 
peuvcDt  guère  «'entendre,  aortnut  au  débat  du  régue  de 
TfMjan,  date  de  l'Inacrlptlun,  puiaque  l'empereur  n'y  porte 
pas  encore  le  Bcmde  O00latt,qae  du  aervlce  dea  aeeoora 
ailmentalrcR,créé  ve«u  uellu  époque  on  faveur  dei  >canea 
enfanta  de  ooudtOoa  Ubrt  Juaqu'à  l*tfe  où  Ua  pouvaient 
acrvir  l'Etat  (  vov.  la  Toél»  é»  aronaa  pobUée  par  Orutcr, 
«Mj.et  par  Oreitt,  ««mM^Nfl  quilcnaott,  un  jM^i^etuf 
alimeptona^  peraounage  oooaulalre.  4ea  wroeuraloru 
oMmmtontm^  pria  dana  l'ordre  daa  chevaHere  et  prépoaéa 
à  l*admtnl!(tratlon  allmentnlre  de  chaque  province ,  dea 
qvmtton»  wiimmiarHj  uonnida  par  les  mualcipea,  telle 
parait  avoir  été  pendant  taule  ta  première  moitié  du 
second  alèole.  et  Juaqn'aux  véfomMa  apportée*  à  nn«U- 
tullen  par  Mara-àurèle,  la  Mcrarchie  des  foncttonnairea 
employée  ft  la  dtotributton  des  aeeours  alimentaires  de 
fondation  impériale  (  Toy.  le  mémoire  aurla  Tmkulm  aU^ 
mentarim  JmMoMomm,  Inaéré  par  Henzcn  dona  lea 
jinmil.  dé  ffyut.  Ârehé&Ly  ISU,  p.  M-iS,  et  lea  moereh» 
Intomo  i  due  prkmi  prafeeH  mlimadervm,  par  Bor- 
gheil,  BuU,  de  VltuL  ArehéoL,  tiw,  p.  lli-irr  |. 
(0  Fi»  de  Marc-^uréie,  c.  xi. 
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rait  une  phrase  de  Capitolin  par  laquelle  il  nous 
apprend  qu'en  Civeur  de  l'heureuse  altianoe  qui 
venait  d'unir  encore  plus  étroitement  les  deux  em> 
pereurs,  ils  appelèrent  à  profiter  de  l'aaaiatanoe 
publique  de  ieiuies  garçons  et  de  jennes  filles 
auxquels  on  donna  de  nouveaux  noms  pour  les 
distinguer  de  ceux  qui  recevaient  leur  pension 
alimentaire  sur  les  fondations  précédentes  :  pue- 
ros  et  puelloi  novorum  nominum  frumen- 
tari»  perceptioni  adscribi  prxceperunt.  — 
Nous  croyons  devoir  suivre  id  l'heureuse  cor- 
rection proposée  par  Saumaise,  qui  lit  dans  ce 
passage  «  novorum  nominuv^  »  au  lieu  de 
(c  novorum  hominum  »,  expression  qui  se  pré- 
senterait ici  sous  un  aspect  tout  à  fait  insolite  (  1  )• 
C'est  encore  pendant  le  séjour  de  h-  Yems  en 
Orient  que  nous  devons  placer  une  réforme  opérée 
par  Marc- Aurèle  dans  l'administration  de  l'Italie, 
et  sur  laquelle  Capitolin  s'exprime  avec  sa  con- 
cision ou  pour  mieux  dire  sa  sécheresse  ordinaire  : 
«  Il  donna,  dit-il,  des  juges  à  l'Italie,  suivant 
l'exemple  d'Adrien,  qui  avait  chargé  dea  oonsn- 
laires  d'y  rendre  la  justice  (2).  »  En  effets  Spar- 
tien  confirme  la  dernière  partie  de  cette  assertion 
dans  sa  Vie  d'Adrien  lorsqu'il  nous  apprend  que 
cet  empereur  avait  nommé- juges  quatre  person- 
nages consulaires  dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  toute  la  péninsule  (3),  et  qni,  ainsi  que  l'a 
conjecturé  Noris,  avaient  probablement  pour  mis- 
sion de  diminuer  au  profit  de  la  centralisatiott, 
ou  du  pouvoir  impérial,  l'indépendance  des  ma- 
gistratures municipales.  Rien  de  plus  dans  les 
historiens  sur  cette  institution,  si  ce  n'est  que 
nous  apprenons  par  Appten  d'Alexandrie  qu'elle 
cessa  d'exister  peu  de  temps  après  la  mort  d'A- 
drien (4).  Mais  ici  encore  l'épigraphle  vient  à 
notre  secours  :  de  nombreuses  inscriptions  men- 
tionnant les  nouveaux  jog^  ou  Juridici,  ios-  • 
titués  par  Blarc- Aurèle  nous  font  connaître, 
d'abord  que  l'institution  primitive  avait  été 
changée  en  ce  point  que  ce  n'était  plus  des 
consulaires  mais  des  personnages  prétoriens, 
c'est-à-dire  n'ayant  encore  exercé  que  la  prétore, 
qui  étaient  nommés  à  oes  nouvelles  fonctions, 
ensuite  que  leur  nombre  avait  été  porté  de  qua- 
tre à  cinq  entre  lesquell  se  trouvaient  paitagées 
les  onze  régions  de  l'Italie  délimitées  par  Auguste, 
ou  plutôt  neuf  de  ces  régions.  En  effet,  nous  ne 
trouvons  aucunes  traces  de  iuri<ftci  dans  la 
première  région,  composée  du  Latium  et  de  la 
Campanîe,  non  plus  que  dans  la  septième,  qui  for^ 
mait  l'Étrurie.  Probablement  ces  deux  régions, 
placées  dans  le  voisinage  de  Rome,  en  appelaient 
directement  aux  tribunaux  de  la  capitale,  se 


0)  Voy.  la  noie  de  SanmaUe,  dana  l'édltloB  des  ScH^t. 
Mltt.  Âug.  cum  netis  vriantm;  Leyde,  tcri,  t  I, 
p.  SIS.  a.  If  enaen,  aun.  IBM,  p.  to. .  • 

(1)  rie  de  Mare-^wriiê,  c.  XL 

(9)  Fie  dP Adrien,  e.  xzf . 

(V)  AppoFet  enlm  tune  quoque  rei^Ma  Italie  dlstri- 
butas  fuisse  proconanllbns;  qui  nios,  qnidem,  iongo  pwt 
lempore  renovalus  eut  fh  Adriaao  Imprratore,  aed  non 
dlQ  post  clos  obitum  durant,  {De  BeU.  Om^t  I,  c  n.) 
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trouvant  d'ailleurs  comprises  pour  la  plus  grande 
partie  danff  le  rayon  de  cent  milles  sur  leqael 
s'étendait  la  juridiction  du  préfet  de  la  Tille  (1). 
Maintenant,  et  toujours  à  l'aide  des  inscrip- 
tions, nouspouYons  supposer  qu*&  leurs  fonctions 
déjuges  suprêmes  les  juridlci  ajoutaient  encore 
le  soin  important  de  Teiller  à  ra^iproTisionne- 
ment  des  ooiftr6e&  dans  lesquelles  ils  adminis- 
traient la  justice.  Ifoas  voyons  da  moins  par 
une  inscription  de  Riminî  qu'un  juridiciM  qui 
administrait  l'Ombrie  et  la  Flaminienne  reçoit  des 
actions  de  grftcespour  les  services  rendus  à  une 
époque  de  d1S4>tte(2),  tandis  qu'une  autre  inscrip- 
tion de  Ccncordia,  qui  a  pour  nous  l'avantage 
de  rappeler  le  premier  juridicus  envoyé  par 
Marc-Aurèle  dans  la  Transpadane,  le  félicite 
également  d'avoir  SU  remédier  aux  difficultés  de 
l'annone  :  Provideniia  maximorum  impera^ 
torum  misstis  urgentis  annonx  difficuUates 
juvit  (3).  Comme  la  seule  disette  mentionnée 
par  Capitolin  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  eut 
lieu  dès  les  premiers  temps  de  son  avènement» 
à  la  suite  des  débordements  du  Tibre,  alors 
qu'éclataient  les  mouvements  de  la  Bretagne 
et  la  guerre  parthiqne,  nous  obtenons  la  date 
approximative  de  l'institution  des  juridiei,  qui 
semble  avoir  été  l'une  des  premières  réformes 
aoeompHes  sous  le  nouveau  règne.  Vers  la 
même  époque,  ou  même  un  peu  de  temps  an- 
para  vaut,  Marc-Aurèle  instituait  une  magistrature 
destinée  à  retller  sur  le  sort  des  enfants  privés 
de  leurs  parents  :  c'était  la  préture  tutélaire. 
Capitolin  nous  dit  à  ce  propos  que  l'empereur 
créa  le  premier  un  préteur  des  tutelles,  chai^ 


(1)  U  «Ixiènie  rédon  de  ritoUe,  oa  la  ▼«nette,  et  ta 
omténe,  oa  TnntpaïUiDe,  fureot  réunlec  Mot  un  laène 
jwridUuM,  Appelé  jifrMicia  Tran9p<*àanm  ou  iuridiemi 
f€r  'tmtêpadium.  \a  neiiflèinc  région,  ou  U  Ligurle,  et 
Jj  hotuene,  oo  rBmlHe,  étcleuc  de  même  réiulet  son»  le 
fmridiem  per  A^wUHam  et  LigvrUm.  U  leeonde  r6«IOD  de 
PHnr,  consolée  de  l'ApuUe  et  de  la  Calabre«  avait  à  sa  tSte 
lejMritfietu  per  Âpuliam  et  Calabriam,  U  troMènie  ré- 
gtoo,  eomiiTcuant  la  Lneanle,  et  le  BritUoni  non*  offrent  un 
juridiau  per  LueanUan  et  BrUtios^lia  ea\n  Juridieus 
iréatdaU  à  la  ctnqolèœe  et  A  la  sUlènie  réRion  de  Pilne. 
c'cst-S*dlre  an  ncenaw  et  à  rOmDrte,  soos  le  titi-e  de 
jwidiem  per  FUiminkan  et  Umbriam.  Quant  à  la  qna- 
tflèmc  réclon  de  Pline,  renfermant  les  rrentanl.  let  Ma- 
mccfnl,  les  Felisnl,  les  Samnltei.  lea  Sabine,  et  pour  la- 
quelle oa  ne  trouve  pas  dana  les  inacrlptions  de  juridUus 
parttaaller.  M.  lorglieal  anppoae  qii*ene  avatt  été  divisée 
entre  lea  deux  JurUUei  dn  Pieenom  et  de  l'ApuBe  (  voy. 
le  mémoire  sur  une  Inscription  honoraire  de  Concordta, 
Inaéré  par  M.  Sorgheal  dan  tes  jinneOet  de  Carreip.  ar- 
dUcrf.,  liSS»p.lM.«M). 

(1)  C  ConellBa  VeUi  TbntUu,  jttrMfeiu  9«r  nanUntaM 
iC  VwibTium,  est  eompUmenté  par  les  habttauU  des  sept 
quartieraqal  fonnalcbt  la  ville  d*Ariutluuni  et  par  les  dir< 
fétastaa  oorperatlonB  de  eette  même  ville  6b  eximiam 
modereAionem  et  in  tteriiiiate  annerm  laborimam  erça 
Ijnot  ftdem  et  indtutriam  tel  et  civibut  arm^na  super- 
estet  et  nteinli  eMtatUms  ttAweniretur,  Voy.  pour  cette 
tamcvIptloD,  trouvée  à  Klmlnl,  prés  de  l'are  d'AuguAe, 
t Histoire  ée  iUmini,  par  le  ]y  Tonint,  t.  l*r,  p.  SM.  et 
Orelll,  S1T7.  On  ne  saurait  cootardre  les  attributions  des 
iuridUi  retativenient  *  rapprovistonnenicnt  des  pro> 
vinces  avec  les  fonctions  remplies  par  les  pntfeeti  cUh 
wuntontm,  dont  nous  avons  parlé  tout  â  l'heure. 

(9  i4nm,  ée  FlnstUut  de  Corr.  archéot.t  1863.  p.  lus. 
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de  surveille»  les  tuteurs,  qu}  jusqu'alors  n'avaient 
eu  de  comptes  à  rendre  qu'aux  consuls  (I).  On 
Toit  que  dans  toutes  ces  créations  Tenfance,  le 
dénûment»  la  faiblesse  ou  la  misère  avaient  le 
pririlége  d'attirer  les  premières  pensées  du 
prinoe  dont  la  pbilosopbiB  semble  aToir  été  une 
continuelle  préoccupation  db  bonheur  de  Tbuma- 
nité.  Par  une  singulière  coïncidence,  le  premier 
préteur  des  tutelles  devint,  au.  sortir  de  celte 
charge,  le  premier  jttridicus  envoyé  dans  la 
Transpadane  et  dont  nous  parlions  tout  à  Theure. 
L'inscription  où  nous  est  conservée  U  liste  des 
fonctions  qu'il  a  remplies,  et  où  nous  lisons  que 
ce  fut  à  lui  que  fut  confiée  pour  la  première  lois 
par  les  empereurs  très-sacrés  la  magistrature 
qui  devait  veiller  sur  les  pupilles»  cui  primo >ti> 
risdictio  pupillarii  a  sanctissimU  ^peraio^ 
rilnu  mandata  est  (2),  ne  nous  a  pas  appris 
comment  U  se  nommait  Elle  est  acéphale,  et  les 
premières  lignes,  où  devaient  se  trouver  ses  noms, 
contiennent  à  peine  quelques  traces  de  lettres  t 
toutefois,  le  docte  Borghesi,  par  de  nombreur 
ses  inductions  et  les  rapprochements  les  plus 
ingénieux,  a  reconnu  que  ce  personnage  qui  a 
joué  un  r61e  si  important  dans  les  nonvelles  ins* 
titutions  de  Marc-Aurèle  devait  être  Arrius  An- 
toninus,  parent  de  reropereur  Antonin  et  auquel 
Fronton  a  adressé  quelques  lettres,  alors  qu'il 
exerçait  les  fonctions  de  jwidicut  dans  la 
Transpadane.  L'une  des  premières  cooditions  né- 
cessaires à  la  bonne  exécution  des  mesures  d*af« 
sistance  publique  auxquelles  Marc-Aurèle  atta- 
chait tant  d'importance  était  deoonstater  l'état  des 
enfants  qui  naissaient  en  Italie.  Dansée  but,  l'en^ 
pcreor  établit,  pour  les  différentes  régions  delà 
péninsule ,  des  officiers  de  l'état  civil  chargés 
de  recevoir  les  déclarations  de  naissance. aux- 
quelles on  obligea  les  parents  de  condition  libre. 
Quant  aux  enfants  qui  naissaient  à  Rome,  ils 
étaient  inscrits  sur  les  registres  des  préfets  du 
trésor  de  Saturne,  afin  d'avoir  à  prendre  rang 
suivant  leurs  besoins  dans  les  distributions  pu- 
bliques de  l'annone  (3).  Non-seulement  Tempe- 
reur  s'occupait  ainsi  de  ee  qui  regardait  les 
personnes,  mais  U  parait  avoir  aussi  réglé  la 
transmission  des  biens  et  avoir  fait,  ainsi  que 
nous  l'apprend  J.  CapîtoUu,  de  nouvelles  or- 
donnances concernant  les  ventes  à  roncan  (4). 
On  pourrait  croire  diaprés  cette  indicotion  qu'on 
lui  doit  l'inf^itotion  des  préteurs  bastalrss,  pr«r- 
tores  hastarii,  chargés  des  ventes  aux  enchères, 
d'autant  plus  que  des  deux  inscriptions  qui  nous 
les  font  connaître,  l'une  est  datée  dg  règne  de 
>Marc-Aurèle;  mais  si  l'inscription. où  nous  trou- 
vons mentionné  on  prstar  ad  battes  est  au- 
thentique, ce  dont  on  a  doulé  <6),  elle  fecait 

(1)  f^ie  d'j4ntontn  le  Philosophe,  e.  x. 

(S)  IseriMiome  omorarUs  di  Cemeevdêa,  Borstetl,  ^mh. 
de  riML  Archéot,,  IIU,  p.  iWS-nf. 

(t:  J.  Capitolin,  Fie  4$  Mare-jéntotOm  le  Philosophe, 
c.  IX. 

(4)IMrf. 

(B)  Voy.  Moratorl,  Tio,9;aorfbe8l,  ^nn.  Inst.  4reh  ^ 
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remonter  cette  charge  {lUMio'au  règne  de  Tibère, 
paîsqu'elle  est  consacrée  an  Novellins  Torqoatos 
qui,  sous  les  yeux  et  an  grand  étonnement  de 
cet  empereur,'  arait  avalé  d'un  seul  trait  trots 
congés  de  vin,  c'est-h-dire  près  de  dix  litres , 
ainsi  que  Pline  nous  l'apprend  (1). 

Aucun  prince,  dit  encore  le  biographe  de 
Marc-Aurèle,  ne  montra  plus  de  déférence  pour 
ce  sénat  romain  que  les  empereurs  du  premier 
siècle  de  notre  ère  araient  courbé  sons  lour  des- 
potisme. Afin  d'entourer  d'une  plus  grande  con- 
gidération  les  sénateurs,  il  confiait,  par  déléga- 
tion, à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  préteurs  ou 
consulaires  la  décision  d'afTaires  importantes,  et 
il  attribuait  à  ce  grand  corps  de  l'État  laconnais- 
sance  de  tous  ïe»  cas  où  on  en  avait  appelé  de 
la  décision  des  consuls.  Si  Marc-Aurèle  se  trou- 
vait à  Rome,  il  se  faisait  une  loi  d'assister  aux 
séances,  alors  même  que  rien  li'y  réclamait  sa 
présence;  s'il  avait  h  y  traiter  quelque  sujet 
qui  l'intéressât,  il  revenait  à  jour  fixe,  fût-ce 
même  du  fond  de  laCampanie,  et  souvent  on  le 
vit  assister  aux  comices  jusqu'à  la  nuit ,  ne 
quittant  pas  sa  place  que  le  consnl  n'eût  pro- 
noncé la  formule  consacrée  :  r  Nous  ne  vous 
retenons  plus,  pères  conscrits  (nihil  vos mora- 
mur,  patres  eonscripti  ).  »  Persuadé  qu'il  n'y  a 
pas  de  bonne  justice  si  elle  est  lente  à  se  mon- 
trer, il  veilla  surtout  à  la  prompte  expédition 
des  affaires;  aussi  crut-il  devoir  ajouter  aux 
fastes  un  certain  nombre  de  jours  pendant  les- 
quels les  tribunaux  restaient  ouverts,  de  telle 
sorte  qu'il  avait  porté  au  nombre  de  deux  cent 
trente  par  année  les  jours  où  il  était  permis  de 
rendre  la  justice  (2). 

Pour  opérer  tant  de  réformes  ntiles,  Marc-Au- 
rèle s'entourait  des  hommes  qu'il  croyait  les  plus 
capables  de  le  seconder  dans  ses  vues  phOan- 
thropiques,  et  parmi  eux  il  n'avait  garde  d'oublier 
les  disciples  du  portique  qui  l'avaient  initié  à  la 
pratique  de  la  philosophie  stoïcienne  telle  qu'on 
la  comprenait  alors,  c'est-è-dire  dépouillée  de 
cette  rigueur  première  qui  aurait  voulu  faire  de 
la  pitié  une  faiblesse  indigne  de  l'homme.  Dès  la 
seconde  année  de  son  règne,  l'empereur  nomma 
consnl  son  maître  Junius  Rusticus,  dontTbemis- 
tius  a  dit  que  «  Marc>Aurèle  Tavaitarrachéà  ses 
livres  pour  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'em- 
pire (3)  ».  C'était  en  effet  le  second  consulat 
qu*obténait  ce  mettre  bien  aûné  de  la  jeunesse 
du  prince,  et  il  ne  devait  en  sortir  que  pour  exer- 
cer la  préfecture  de  Rome,  haute  dignité,  qui  à 
cette  époque  amenait  immédiatement  à  la  seconde 
nomination  oonsolaire ,  ou  bien  ne  s'accordait 
qu'à  celui  qui  avait  été  deux  fois  consul,  ainsi 
qu'on  peut  le  prouver  par  de  nombreux  exem- 


IIM,  p.  3t7;  llenien.  s*  toL  d*OrelH.  64U.  Momrasen  dtt 
â  propos  de  cette  InacrtpUoR  :  Mihi  tituhu  a  Mura- 
torio  ex  tchedU  editui  valde  suspêetut  ett, 

(I)  H.  N.,  l  XIV,  c  n. 

(•;  J.  Capttotln.  Fie  de  MarcjinUmtn,  c.  x. 

Il)  Orac.iset  17. 


pies  (1).  Rusticus  exerça  pendant  placeurs  an- 
nées ces  fonctions,  qui  liù  assuraient  une  des 
premières  places  dans  les  conseils  du  prince  : 
nous  en  avons  la  preuve  non-seulement  dans  le 
resciit  du  Digeste  adressé  par  Marc-Aurèle  et 
Yerus  à  Rusticus,  préfet  de  la  ville  :  Ad  Junium 
Rusticum,  amicum  nastrum,  pKstfectumur' 
his  (2),  mais  aussi  dans  la'  condamnation  de 
saint  Justiu  prononcée  par  Rusticus  pendant  sa 
magistrature  et  que  les  calculs  d'Eusèbe  placent 
en  l'an  de  Rome  920  (  de  J.-C.  le?  ),  dnq  ans 
après  son  second  consulat  Nous  pouvons  ajouter 
à  ce  sujet  que  quelques  poids  anciens  qui  portent 
pour  inscription  ex  àvcr.  q.  ivmii  hvstici  pr. 
VRB  avaient  fait  supposer  à  Tillemont  ainsi  qu'à 
plusieurs  antres  historiens  on  antiquaires  que 
Rusticus  avait  été  préteur  de  la  viUe,  Prxtor 
Vrbanus  (3);  mais  il  s'agit  ici  de  ces  mêmes 
fonctions  de  préfet  qu'il  remplit  après  son  se- 
cond consulat,  et  les  sigles  pr.  sont  là,  contre 
l'habitude  do  style  épigraphique,  Tabréviatioa 
de  PrxfectuSy  ainsi  que  l'a  prouvé  nne  inscrip- 
tion trouvée  à  Mayenceet  publiée  par  Orelli  (4). 
Pendant  que  Alarc-Aurèle,  entouré  de  sages 
conseillers,  veillait  sur  l'empire  et  modifiait  dans 
l'intérêt  du  peuple  l'administration  de  l'Italie, 
Lucius  Verus,  se  livrant,  daus  la  ville  d'Antioche, 
au  goût  qu'il  avait  pour  le  plaisir,  confiait  à  ses 
généraux  le  commandement  de  son  armée. 
Grâce  à  leur  habileté,  les  armes  romaines  n*eo> 
rent  point  à  souffrir  de  Tincapacité  du  jeune  em- 
peretir.  Gassins  Avidius  marcha  contre  les  Parthes, 
les  força  à  battre  en  retraite,  envahit  la  Mésopo- 
tamie, pilla  et  brûla  Séleucie,  rasa  le  palais  des 
rois  de  Perse  à  Ctésiphon,  et  pénétra  jusqu'à 
Babylone,  tandis  que  Statius  Priscus,  qui  s'était 
dirigé  sur  l'Arménie,  renversait  Artaxarte  do 
trûne  qu'il  avait  usurpé  et  le  rendait  à  son  sou- 
verain légitime.  Ces  brillants  succès  forcèrent 
Yologèse  à  demander  la  paix,  et  il  dut  l'acheter 
par  la  perte  de  la  Mésopotamie.  La  guerre  avait 
duré  dnq  années,  pendant  lesquelles  Verusavait 
à  peine  quitté  les  bosquets  de  Daphné  on  son 
palais  d'Antioche  pour  s'avancer  d'abord  jusqu'à 
l'Euphrate,  puis  pour  aller,  en  164,  jusqu'à 
Éphèse,  au-devant  de  sa  fiancée,  la  jeune  Ludie, 
fille  de  Marc-Aurèle.  Cependant  les  victoires 
des  Romains  eurent  un  retentissement  qui  porta 
leur  nom  jusqu'aux  extrémités  orientales  de 
l'Asie,  s'il  faut  cioire  les  historiens  de  la  Chine 
sur  un  fait  dont  ceux  de  Rome  ne  font  aucune 
mention.  La  première  ambassade  romaine  envoyée 
aux  princes  du  Céleste  Emplie  est  placée  par  les 
annalistes  de  cette  contrée  dans  Tannée  166  de 


(1)  Voy.  oeox  de  QiUUiu  Sereriu,  d'Annlua  Verus,  de 
Valeritts  AsUtlcnt,  de  Salrias  Julianus,  de  Serglus  Paulus, 
d'Aufldlus  victorlniu,  d'Ilclvius  l'erUnax,  ctc^  apperte- 
nanl  &  peu  près  ft  la  même  époque  et  cités  par  Borghesl 
dans  son  inéinolre  sor  \'Età  di  Giovmale,  Rome,  IS47. 

W  DiO.,\.  48,Tkl.Sl.l,S. 

(8)  Voj.  Tillemont,  Hist.  deê  Empereurs,  t.  Il,  p.  S4«. 

{k)  KX.  AVCTORITATa  Q.  IVHI.  RTSTICL    PBARV.  VR- 

Ris(OreUl,  n*  434S}. 
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notre  ère,  celle  mène  oà  Toi  oonclne  la  paix 
entre  les  Parthes  et  les  Romains.  On  lit  ilans  les 
teiites  chinois  que  cette  ambassade  avait  été 
envoyée  par  l'empereur  An-tun,  c^est-à-dire 
Mare-Aorèle  Antonin.  Les  ambassadeurs  envoyés 
dans  ces  régions,  alors  si  inconnues  à  TEurope, 
pour  y  étudier  sans  doute  le  commerce  de  la 
Mie,  qu*on  payut  ao  poids  de  l'or,  portaient  en 
présent  à  l'empereur  de  Chine,  Rionan-tî,  des 
àeaU  d'éléphant ,  des  cornes  do  rhinocéros,  des 
éeailles  de  tortue.  Ils  avaient  pénétié  dans  le 
pays,  ainsi  que  le  font  remarquer  les  historiens 
chinois,  par  la  frontière  méridionale,  et  non  pas 
par  la  route  ordinaire  de  l'Asie  centrale,  ce  qui 
s'explique,  puisquecette  route  se  trouvaitalors  au 
poofoirdcs  Partbes,  et  que  les  envoyés  de  Rome, 
pour  être  lendus  auprès  de  l'empereur  de  Chine 
en  ICG  avaient  dft  partir  avant  la  conclusion  de 
U  paii  (i). 

G<^e  paix  signée,  Verus  revint  à  Rome,  où 
les  deux  empereurs  célébrèrent  leur  victoire 
par  un  trîom^e  et  des  jeux  solennels,  auxquels 
ils  assistèrent  en  costume  de  triomphateurs  (2). 
Le  sénat,  dans  son  enthousiasme,  leur  vota  par 
acclamations  lestifa-es  de  Pères  de  la  patrie  :  ils 
avaient  déjà  ceux  de  Parlhiques,  d'Armênia- 
ques  et  de  Médiques.  U  y  avait  même  eu  à  ce 
sujet  combat  de  générosité  entre  les  deux  frères, 
Ton  ne  voulant  pas  de  ces  titres  si  son  collègue 
ne  les  acceptait  pas,  l'autre  refusant  de  porter 
de  glorieox  surnoms  dus  à  des  succès  obtenus 
en  Orient  tandis  qu'il  était  à  Rome.  Fronton, 
qoi  ne  put  assister  à  la  séance  oè  eut  lieu  lo  dé« 
bat,  lut  ensuite  le  discouis  prononcé  à  cette 
occasion  par  Blarc-Aurèle  et  les  lettres  de  Yei  ns. 

(1)  Voy.  GaabU,  BUL  abr,  éeVAitron.fikin.  dans  les 
O^itrv.  nuUhdn.,  oslronom.,  etc.,  da  P.  Soudct.  t.  II, 
p. lis.  -  KlAprotb,  Tabl.  hittor.  de  CAsie,  p.  68.  -  Hiit, 
da  HelaUom  ppUt.  ée  la  CMne  avtc  (es  puiuanoet  oc- 
cUetUale»,  par  G.  PtnUiler,  p.  17-M.—  H.  Utronne  doute 
4«eles  Buropéeiu  qol  pteétrèrcnt  en  Chine  A  cette  épo- 
«oe.aknt  été  eoToyte  par  Marc-Auèle  :  «  Ces  ambana- 
éeon.  Htû,  éUtent,  ulon  toate  apparence,  des  mar- 
ckands  qui  Toulalent  se  donner  du  rcUef  (  Mémoire  où 
roa  ditcuU  ta  réalité  d*unê  mission  arienne  exécuUe 
éoM  nads  jous  le  régne  de  Cempereur  Constance,  Mita. 
de  racad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  nouvelle  sdrie, 

t.  X.  p.  07).» 

(S)  Le  trkHBpbe  des  deux  empereors  a  l'occasion  de  la 
goerre  Partbtflue  a  été  dté  par  les  historiens  comme  l'un 
un  plus  nagntffliiaes  qu'on  eût  encore  offefts,aux  yeux 
de»  Ronalns.  Pour  la  première  fols  deux  esspereun; 
BoDiés  sur  le  même  dur,  svalent  avec  eux  leurs  enfants, 
qolb  présentaient  au  peuple  comme  un  ^ire  de  long 
avenir.  Commode  et  Anuiua  Verus,  fils  de  Marc-Aurèle. 
forent  créés  césars  à  cette  occastoa,  et  la  date  précise 
4e  cette  nomination,  qttl  nous  a  été  conservée  par  Laro- 
f  ride  dans  sa  Tie  de  Commode  (.c.  xu  ),  nous  donne  par 
eooiéqnent  celle  da  triomphe  parthiqne  des  deux  em- 
pereurs. Cette  date  est  Indiquée  an  k  des  Idcs  d'octobre, 
■oos  le  oonsalat  de  Q.  Senrlllus  Pudens  et  de  L.  FuUdins 
Mbon.  dest'A-dlre  en  l'an  de  J.-C.  106  (de  Home  919  ). 
D'Mitre  part,  une  InscripUoo  de  la  même  année,  datée 
*9 10  des  kalendes  de  septembre  (  Uruler,  m ix,  it  ), 
donne  dé)i  aux  deux  frères  le  titre  de  Médiques,  (|ai 
lear  fut  conféré  par  le  sénat  A  l'oocaslon  du  trtoniphe. 
n  e«t  A  préramer,  d'après  cria,  que  te  séance  dans  la- 
qaeOe  cette  appellation  bonorUque  fut  offerte  et  accep- 
tte  précéda  de  quelques  semaines  le  Jonr  où  les  deux 
Iréres  montèrent  an  Capltole. 


MARC-ArRÈLE  /402 

Il  les  loue  arec  cette  emphase  de  itiétèur  qui 


gâte  la  plupart  de  ses  lettres  :  «  Lequel  louer 
davantage,  dit-il,  ou  celui  qui  demandait,  ou 
celui  auquel  on  demandait?  D'un  cAté  Antonin 
ayant  le  commandement,  mais  soumis,  et  de 
l'autre,  toi,  Lucins,  gardant  ta  déférence ,  mais 
impérieux  à  force  d'amour.  C'est  sous  tes  aus- 
pices et  par  tes  armes  que  Dausara,  Nicéphore 
et  Artaxarte  ont  été  pris  (1)  ;  mais  cette  forteresse 
inexpugnable  placée  dans  le  cœur  de  ton  frère, 
quelles  autres  forces  que  celles  de  ton  éloquence 
Tout  assaillie  au  point  d'amener  ce  lïère  à  lui 
faire  accepter  le  num  à'Arméniaque,  qu'il  aTait 
refusé  (2)  ?  »  Le  refus  de  Marc-Aurèle  était  sin- 
cère :  nous  en  ayons  la  preuve,  puisqull  quitta 
bientôt  des  titres  auxquels  il  ne  se  reconnaissait 
pas  de  droits.  Quant  à  Lucius  Verus,  nous  sa- 
Tons  pertinemment  qu'il  n'était  pas  toujours 
modeste,  témoin  cette  lettre  où  il  explique 
naïvement  à  Fronton ,  qui  devait  être  Thistorio- 
graphe  de  Ja  guerre  Parthique,  les  meilleurs 
moyens  de  le  mettre  en  relief  auprès  de  la  pos- 
térité :  «c  Tu  .connaîtras  les  événements  de  la 
guerre,  lui  dit-il,  par  les  lettres  que  m'ont  écrites 
les  chefs  chargés  de  la  conduite  de  chaque  af- 
faire. Notre  Sallustius  t'en  donnera  des  copies. 
Pour  moi,  afin  que  tu  puisses  te  rendre  compte 
de  mes  plans,  je  t'enverrai  mes  lettres,  où  l'ordre 
à  suivre  en  toutes  choses  est  tracé.  Si  tu  désires 
aussi  quelques  dessins  (  picturas  ),  tu  pourras 
les  recevoir  de  Fulvianus  ;  mais  pour  te  mettre 
encore  plus  les  faits  sous  les  yeux,  j'ai  mandé  à 
Cassius  Avidius  et  à  Bfartius  Verus  de  m'écrire 
quelques  mémoires  que  je  t'enverrai,  et  qui  te 
donneront  l'intelligence  des  mœurs  et  de  la  ri- 
chesse du  pays.  Si  tu  veux  aussi  que  je  te  rédige 
quelques  notes,  dis-moi  dans  quelle  forme  tu 
les  désire,  et  je  les  écrirai,  car  je  suis  prêt  à  tout 
pour  obtenir  que  mes  actions  te  doivent  leur 
célébrité.  Ne  néglige  pas  non  plus  mes  discours 
au  sénat  ou  mes  allocutions  à  l'armée.  Je  t'en- 
verrai encore  mes  conférences  avec  les  barbares. 
Tous  ces  matériaux  te  seront  d'un  grand  usage. 
Puis,  il  est  une  chose  que  l'élève  aurait  mauvaise 
grftce  à  vouloir  démontrer  au  mattre,  mais  sur 
laquelle  cependant  j*appelle  ton  attention.  In- 

(1)  Ces  trois  villes  fbrent  prises  par  Statlus  Priscus.  a. 
GipltoUn,  c.  XX.  Leur  conquête  date  de  l'année  016  de  Rome, 
et  valut  aux  deux  empereurs  la  seconde  acclamation  Im- 
périale. La  première  leur  avait  été  décernée  lors  de  leur 
avènement,  la  troisième  date  de  916,  ainsi  que  nous  rap- 
prennent les  monnaies,  et  fut  accordée  aux  deux  frères  en 
conséquence  de  la  prise  de  Gtésipbon  par  Avidius  Cassl». 
On  leur  décerna  la  quatrième  après  l'envahissement  de 
la  Médie,  qui  eut  pour  conséquence  le  traité  de  paix  avec 
Vologitee,  en  910.  Les  deux  prinoes  se  trouvaient  donn 
imperatoret  pour  la  quatrième  fols  lors  de  leur  (riompàe, 
qui  eut  lieu  la  même  année,  ainsi  que  le  prouvent  ko 
médailles  frsppées  A  l'occasion  de  cette  solennité ,  où  on 
Ht  :  TR.  POT.  XX.  XMP.  iiXL  coa.  n.  sur  la  médaille  de 
Marc-Aurèle,  et  :  Tn.  POT.  vi.  nrp.  iiii.  cos.  ii.  sur  la 
médaUle  consacrée  A  L.  Venu.  Voy.  |es  observations  pré- 
sentées sur  CCS  deux  médailles  par  l'abbé  Bellej  dans 
VHitt,  de  VJead.  des  Inscr,  et  Belles  LeUres,  t.  XXV,  81M. 

(t)  Lettres  de  Mare-Juréle  et  de  Fnmton,  édit.  et 
trad.  par  Armand  Cassan,  t.  Il,  p.  176-itl. 
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siste  Imigtemps  sor  les  couses  et  Toriipne  de  la 
guerre  et  metaa  sur  les  déiuistres  éprouvés  en 
mon  absence  :  je  crois  surtout  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  ressortir  toute  la  supériorité  des  Parthes 
aTant  mon  arrivée»  afin  que  nos  opérations  ap- 
paraissent dans  toute  lenr  grandeur  (1).  »  Malgré 
ces  épaochements  d'une  yanité  qui  voulait  rap- 
porter tout  à  elle,  la  lettre  de  Veros  est  intéres- 
sante pour  l'histoire  d'nne  longue  campagne  sur 
laquelle  nous  avions  si  peu  de  documents.  Elle 
confirme  par  Taveu  même  du  prince  ce  fait  que 
les  deux  généraux  Avidius  Cassius  et  Martine 
Yerus  avaient  eu  la  conduite  d'expéditions  sur 
lesquelles  seuls  ils  pouvaient  donner  des  ren- 
seignements authentiques  ;  puis  elle  prouve  que 
dans  leurs  guerres  lointaines  les  Romains  recueil- 
laient avec  soin  les  matériaux  qui  pouvaient  les 
éclairer  sur  les  mœurs  et  les  pnxluclions  des 
pays  parcourus  par  leurs  armées.  Si  l'histoire  de 
la  guerre  parthique  écrite  par  Fronton  nous  était 
parvenue,  nous  y  trouverions  probablement,  au 
milieu  de  ses  déclamations  oratoires,  plus  d'un 
enseignement  précieux  (2) ,  et  nous  y  verrions 
peut-être  la  confirmation  de  ce  que  nous  appren- 
nent les  historiens  de  la  Chine  sor  les  relations 
qui  s'étaient  établies  à  cette  époque  entre  l'Asie 
orientale  et  l*empire  romain. 

L'histoire  qui  nous  a  mesuré  d'une  main  si 
avare  les  documents  relatifs  à  la  guerre  des 
Parihes  sons  Marc-Aurèle  est  muette  sur  cette 
autre  ex()édition  de  Bretagne  pour  laquelle  nous 
avons  vu  partir  le  légat  propréteur  Calpurnius 
Agricola.  Que  les  troubles  de  cette  province 
aient  été  occasionnés  par  un  mouvement  des 
troupes  en  faveur  de  Statins  Priscus,  ou  que  les 
Bretons  se  soient  révoltés,  ce  qui  parait  moins 
probable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle  la  puissance  romaine  ne 
fit  aucun  progrès  en  Bretagne,  et  semble  au 
contraire  avoir  perdu  du  terrain.  L'un  des  lé- 
gats d'Antonin,  Lollius  Urbicus ,  s'avançant  à 
quatre-vingts  milles  au  nord  de  la  muraille  cons- 
truite par  les  ordres  d'Adrien  pour  servir  de 
frontière  à  la  province,  avait  élevé  un  second 
rempart,  entre  le  Frith  of  Forth  et  la  Clyde,  là 
où  l'Ecosse  méridionale  se  trouve  comme  coupée 
par  les  golfes  qui  à  l'embouchure  de  ces  deux 
fleuves  la  pénètrent  profondément  Or,  cette  se- 
conde muraille  ne  put  longtemps  servir  de  dé- 
fense contre  les  terribles  enfants  des  brouillards 
qui,  de  Tembouclmre  du  Tay  au  lac  d'Argyle, 

(1)  ÏJtttrti  é0  Man-jéurHê  §t  d«  Fronton  ;  Sd.  et  trad. 
rA.  CaflMB,  L  II,  p.  io»-Nt. 

(fl)  SI  npns  n'avons  pat  l'histoire  de  te  Rvcne  des  Par- 
thes par  KroBtOD,  noua  saTona  du  moiot  qu'un  graud 
nombre  d*aateiira  cootemporalna  s'enpreasèrent  de  dé- 
ertre  les  événeoienta  de  oette  longue  eanipagne  et  que 
les  ineuctltudes  commises  i  oette  oceasiou  furent  U 
eauae  du  traité  que  Laden  crut  devoir  composer  snr  la 
manière  d'éertre  riiUtoire,  Hé»c  $eîl(rrop(av  ovyTC^' 
çciv.  Les  noms  de  Galpumlanns  de  Pompelopollx,  de 
CalUmorphe,  médecin  d'une  légion.  d'Antlocbianus ,  de 
Uemetrluii  de  Sagalessos,  d'AaInlus  Quadratos  sont  par- 
venus Jusqu'à  nou.i. 


couraient  anx  armes  dès  qu'il  s'agissait  d*aisaillir 
Tennemi  commun.  Le  manque  complet  d'ins- 
criptions rappelant  le  nom  de  Marc-Aurèle  en 
Ecosse  semble  nous  indiquer  que  dès  la  roort 
d'Antonin  les  corps  légionnaires  y  étaient  en 
petit  nombre  et  que  l'aigle  romaine  n'a  jamais 
trouvé  où  abriter  son  aire  snr  le  sol  de  la  Ca- 
lédonie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain»  c'est  qu'une 
inscription  où  le  nom  de  Calpainins  Agricola  se 
trouve  mentionné  a  été  exhumée  sur  rempla- 
cement du  rempart  d'Adrien  dans  le  Northum- 
berland  (l).  Ce  monument  é|Hgraphique  prouve 
qu'Agricola,  qui  a  dû  arriver  en  Bretagne  vers 
l'an  915  de  Rome,  c'est-à-dire  dès  les  premiers 
temps  de  Tavénemeat  des  deux  frères,  y  était 
encore  après  la  mort  de  L.  Verus,  arrivée  en  922, 
puisque  le  légat  y  est  appelé  legatts  ATCtufi, 
légat  d'auguste,  et  non  pas  legatvs  aygc,  \éç:?i 
des  deux  augustes,  ce  qui  n  aurait  pas  manqué 
d'être  gravé  sur  le  marbre,  si  le  collègue  de 
Marc-Aurèle  avait  alors  vécu.  A  peine  si  nous 
trouvons  la  Bretagne  nommée  encore  une  ou  deox 
fois  vers  cette  époque.  Dion  Casslos  nous  apprend 
que  le  satrape  Tiridate,  qui  avait  soulevé  toute 
l'Arménie  et  combattu  Martins  Yerus,  légat  de 
Cappadooe,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut  exilé  par 
Marc-Aurèle  chez  les  Bretons,  puis  que  les  la- 
zyges,  qui  habitaient  vers  les  embouchures  du 
Danube,  ayant  fait  alliance  avec  le  même  em- 
pereur lui  fournirent  pour  le  recmteroent  des  ar- 
mées romaines  huit,  mille  cavaliers,  dont  cinq 
mille  duq  cents  furent  également  envoyés  en 
Bretagne  (2).  Telles  sont  les  faibles  lueurs  qui 
viennent  éclairer  l'histoire  de  cette  province 
pendant  les  vingt  années  du  règne  de  Marc- 
Aurèle.  Une  guerre  ou  une  révolte  qui  exi(;ea 
la  nomination  d'nn  nouveau  légat  an  commen- 
cement de  ce  règne,  et  vers  la  fin  l'envoi  de 
renforts  qui  semble  annoncer  la  continuation 
d'nn  état  de  trouMes ,  voilà  tout  ee  qui  re&te 
des  annales  bretonnes  dans  l'espace  de  près  d'on 
qnart  de  siècle. 

Lors  dn  retour  de  Venis ,  on  danger  plus 
grand  que  celui  qui  avait  pu  résulter  d'une 
guerre  d'Orient  ou  d'une  révolte  en  Bretagne 
menaçait  l'Italie.  Uoe  ligue  s'était  fomée  panai 
les  nombreuses  tribus  habitant  au  nord  de 
l'empire,  depuis  les  sources  du  Danube  jus- 
qu'aux frontières  d'Ulyrie.  Marcomana,  Alains, 
lazyges,  Quades,  Sarmates  et  beaucoup  d'autres 
peuples  encore  avaient  fait  imiptiouaar  le  terri- 
toire de  l'empire,  et  déjà  pendant  la  guerre  par- 
thique on  avait  pu  difficilement  les  contenir. 
A  peine  les  deux  empereurs  furent-ils  réonis, 

(1)  UKJt  BYtHM   SUB   CAXPURITIO    kQKlCOLk   UO- 

AUG.  TR.  pa.  A.  Licarn7s  CLsicxNt  PE^v...  m..  A- 
lOR.  loscr.  trouvée  à  UtUechester,  dans  le  Northam- 
berland.  Elle  a  été  publiée  par  Camden,  lOTO;  -  Gru- 
ter,  80.  7  :  —  Douatl,  co,  S;  —  Ucrsicy,  p.  itl,  n*  ss, 
LUI  î  -  Newton,  Exeerpt.  de  BriL,  n»  Si  ;  -  Hodyton, 
part.  II,  voL  S,  p.  18?  ;  —  Heueti,  >•  vol.  de  rOitUl, 
n*  6861. 
(Ij  Dion  Cassius,  I.  LXXI,  U  et  J6. 
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quHs  durent  penser  à  marcher ^eo  personno  et 
à  pousser  la  guerre  avec  ^igiiear  contre  ces  pé- 
pinières  de  barbares,  doot  Rome  sarTeillait  avec 
terreor  les  mouvements,  prévoyant  déjà  peut- 
Hvf.  que  de  là  lui  Tiendrait  sa  ruine.  Malgré 
l'édat  da  récent  triomphe,  les  circonstances 
étaient  tristes  :  les  secours  prodigués  par  l'em- 
pereur à  ntalie  n'avaient  pu  remédier  complète- 
ment à  la  disette,  fléau  qui  semble  avoir  duré 
plusieurs  années ,  et  l'armée  de  \'erus  avait 
rapporté  d'Orient  la  peste,  qui  se  répandit  bien- 
tôt, à  la  suite  des  légions,  dans  toutes  les  pro- 
Tioœs  de  Tempire.  Pour  rassurer  les  esprits  et 
inspirer  la  confiance,  Marc-Aurèle,  oubliant  cette 
ptùlosoplûe  élevée  sur  laquelle  il  devait  écrire 
ehez  lesQaades  de  si  belles  pages,  eut  recours  à 
tout  Tarsenal  des  superstitions  païennes.  Des 
ucriflces  expiatoires  furent  ofTerts  à  tous  les 
dieux  du  Panttiéon  romain.  On  célébra  pendant 
sept  jours  les  fêtes  du  lectisteme  ;  on  fit  appel 
s  tous  les  rites  étrangers  ;  et  qui  sait  si  les 
préventions  conçues  par  un  prince  naturelle- 
ment bienveillant  contre  cette  admirable  reli- 
gion dirélienne,  dont  il  aurait  dû  comprendre  et 
aimer  la  divine  morale,  ne  vient  pas  du  refus 
qu'il  éprouTa  de  la  part  des  chrétiens  de  s^unir 
aux  vaines  cérémonies  que  lui  dictait  sa  poli- 
tique I  Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  cette 
étrange  aberration  qui  porta  un  prince  chrétien 
par  le  cœor  k  persécuter  le  christianisme.  Di- 
sons d'abord  que,  malgré  les  lectistemes  et  les 
Mcrifices  expiatoires,  le  terrible  fléau  fit  de  si 
grands  ravages  que  tous  les  chars  de  la  ville 
étaient  employés  au  transport  des  cadavres. 
Les  deux  empereurs  firent  à  cette  occasion  des 
lois  sévères  sur  les  inhumations  et  les  lieux 
ou  Ton  pourrait  élever  des  tombeaux  ;  ils  or- 
donnèrent que  les  citoyens  pauvres  fussent  in- 
huroés  aux  frais  de  l'État,  puis  ils  partirent  pour 
Tannée  de  Germanie. 

Cette  guerre  du  nord  que  commençaient  les 
doux  frères  devait  se  continuer  avec  des  succès 
différents  pendant  tout  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
dont  la  résidence  se  trouva  dès  lors  plus  souvent 
fi\ée  dans  la  Pannonie  que  dans  la  capitale  de 
IVmpirc  (1).  Malheureusement  les  quelques  dé- 
tails qui  nous  ont  été  conservés  par  les  his- 
toriens sont  si  confus ,  si  complètement  privés 
de  tout  ordre  et  de  toutes  dates,  qu'on  ne  sau- 
rait en  tirer  aucune  narration  suivie.  Les  mé- 
dailles sont  dans  ce  cas  notre  guide  le  plus  sûr. 
£fl  rapprochant  le  chiffre  de  la  puissance  tri- 
bunitienne ,  qui  donne  la  date  du  règne ,  du 
chiffre  des  acclamations  impériales,  qui  ne 
change  qu'à  la  suite  d'une  victoire,  on  obtient 
quelques  laeurs  sur  la  conduite  de  la  guerre  et 
Its  diverses  phases  de  la  lutte;  mais  ou  com- 
prendra facilement  combien  de  tels  documents 
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ri)  Eatrope  consid^  la  guerre  des  Marcomans  comme 
rane  des  plus  grandes  qal  aient  été  soutenues  par  l'em- 
pire rboulD  ;  ft  oe  point  qu'elle  tat  comparable,  élt-kl, 
aux  guerres  puniques  (  1.  VIII,  dl  ). 


sont  secs  et  incomplets.  Ludus  Yerus  était  re- 
venu à  Rome  des  l'année  919  ;  mais  son  troi- 
sième consulat,  qu'il  prit  aux  kalendes  de  jan- 
vier de  Tannée  suivante,  920  (de  J.-C.  1C7  ), 
indique  que  le  départ  des  empereurs  n'eut  lieu 
que  postérieurement  à  cette'  investiture.  Il  est 
même  probable  qu'il  fut  remis  jusqu'à  ce  que 
la  belle  saison  permit  d'ouvrir  la  campagne.  Ef- 
frayés des  grands  préparatifs  que  les  Romains 
avaient  faits  pour  porter  la  guerre  dans  le  nord, 
et  voyant  les  deux  empereurs  réunis  pour  les 
combattre,  les  barbares  sentirent  se  calmer 
l'ardeur  qui  Jcs  avait  tous  réunis  contre  l'aigle 
romaine.  La  discorde  se  mit  entre  enx»  et  Bfarc* 
Aurèle  était  à  peine  arrivé  à  Aqnilée  avec  son 
collègue,  que  les  chefs  principaux  de  la  ligue  se 
retirèrent  avec  leurs  tronpes  au  delà  du  Da- 
nube, d*où  ils  firent  demander  la  paix,  mettant 
à  mort  les  conseillers  qui  les  avaient  encoura- 
gés à  la  guerre.  La  réaction  était  alors  si  com- 
plète que  les  Quades,  qui  avaient  perdu  leur 
roi,  déclarèrent  ne  vouloir  en  recevoir  un  autre 
que  de  la  main  des  deux  empereurs.  Gapitolin 
«qoute  à  ces  détails  que  L.  Vems,  entraîné  par 
son  amour  du  plaisir,  voulait  après  ce  succès 
retourner  à  Rome,  et  que  Marc-Aurèle  n'y  con- 
sentit pas  (1).  Il  parait  cependant  bien  certain 
que  les  deux  princes  retournèrent  dans  leur  ca- 
pitale après  la  conclusion  de  cette  paix  ou  pour 
mieux  dire  de  cette  trêve.  Non -seulement  nous 
en  avons  pour  preuve  des  médailles  datées  de 
cette  même  année  920,  et  qui  offrent  le  type  de 
la  Fortune  avec  l'exergue  de  Fortuna  redux^ 
médailles  que  l'on  frappait  ordinairement  pour 
célébrer  le  retour  des  empereurs;  mais  nous 
avons  un  texte  d'Ulpien  dans  lequel  il  cite  un 
discours  de  Marc-Aurèle  prononcé  à  Rome  dans 
le  car/ip  des  prétoriens,  au  8  des  ides  de  jan- 
vier, sous  le  consulat  de  Paulus  et  d'Apronia- 
nus,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  921  (2).  Ce  témoignage  permettrait  diffi- 
cilement de  douter  que  les  deux  princes  ne  fassent 
revenus  à  Rome  aussitôt  après  la  pacification 
appai  ente  des  provinces  du  nord  de  l'empire. 

Cependant  Sarmates;  Daces,  Quades,  Marco- 
mans,  Yictovales  n'ont  fait  qu'une  courte  halte 
dans  leur  cam|)agne  contre  la  puissance  ro- 
maine. Los  hostilités  recommencent  bientôt,  et 
dans  le  courant  de  l'année  922  (de  J.-C.  1G9) 
les  deux  empereurs  quittent  de  nouveau  la 
rille  pour  aller  passer  l'hiver  à  Aquiiée,  où  ils 
oomptaient  rassembler  tontes  les  forces  dont 
ils  disposaient,  afin  d'être  en  mesure  de  pousser 
avec  vigueur  les  opérations  de  la  guerre  an 
printemps  de  l'année  suivante.  Mais  la  concen- 
tration des  troupes  développa  avec  une  nou- 
velle intensité  les  germes  de  peste  rapportés 
d'Orient  par  l'année  de  Verus.  Le  célèbre  Gai- 
lien  fut  appelé  pour  arrêter,  s'il  était  possible, 

(1)  Capitol.,  rie  de  Marc-Aurilt,  c  xiv- 
(S)/u5civUe  an<e/ttjf,Ang.  Mal,  De  excusât.  Tuto. 
rum,  p.  48. 
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les  progrès  da  mal  ;  ce  fut  en  Tafti.  Toat  Tart  de 
la  roédedoe  seroUait  inutile.  Le  fléau  redoublait 
ses  ravages,  et  les  empereurs  résolurent  de  re- 
prendre an  milieu  de  l'hiver  la  lontc  dltalie. 
Ils  voyageaient  dans  la  même  litière,  et  s*appro- 
cbaient  de  la  ville  d'Altinnm,  dans  la  Védétie, 
lorsque  Verus,  frappé  d'apoplexie,  mourut  subi- 
tement. 

*  Marc-Âurèle  accompagna  jusqu'à  Rome  le 
corps  de  son  collègue,  et  le  fit  déposer  dans  le 
mausolée  élevé  par  Adrien  à  la  famille  impé- 
riale. En  remerciant  le  sénat  d'avoir  décrété  Ta- 
pothéosede  Verus  ^  il  laissa  entendre ,  à  ce  que 
nous  dit  Jules  Capitolin ,  que  les  victoires  rem- 
portées sur  les  Parthes,  victoires  dont  on  avait  fait 
honneur  à  son  frère  adoptif,  n'avaient  été  dues 
qu'à  ses  propres  conseils,  et  qu'il  allait  enfin 
commencer  à  gouverner  l'Etat  sans  voir  ses  plans 
entravés  par  un  collègue  qui  ne  l'avait  guère 
aidé  jusque  alors  (1).  C'était  là,  il  faut  l'avouer, 
une  étrange  manière  de  justifier  auprès  des  sé- 
nateurs l'admission  de  Verus  au  rang  des  dieux. 
On  peut  concevoir,  du  reste ,  que  Marc-Aurèle 
ait  cédé  à  son  amour  pour  la  vérité,  et  peut-être 
à  un  sentiment  d'orgueil,  en  réclamant  pour  lut 
ta  plus  grande  part  de  ce  qui  s'était  accompli 
jusque  alors  à  la  gloire  de  l'empire.  On  ne  con- 
cevrait pas  un  reproche  bien  autrement  grave 
qui  lui  a  été  adressé  par  Dion  Cassius.  Cet  his- 
torien parait  croire  que  la  mort  de  Verus  n'a 
pns  été  naturelle,  et  que  MarCi-Aurèle  a  prévenu 
par  un  si  triste  attentat  les  mauvais  desseins  que 
ce  prince  tramait  contre  lui  (2).  Tout  dans  la 
vie  du  monarque  philosophe  repousse  une  telle 
accusation,  et  l'on  peut  dire ,  avec  Capitolin , 
qu'aucun  souverain  n'est  à  l'abri  de  la  calomnie, 
puisqu'on  a  voulu  entacher  la  mémoire  de 'Maro 
Aurèle  (3). 

Cependant,  la  guerre  des  Marcomans  avait 
continué,  sous  le  commandement  des  généraux 
qui  étalent  restés  en  Pannonie  à  la  tète  des  lé- 
gions. Marc-Aurèle  quitta  Rome  une  troisième 
fois,  dans  le  courant  de  l'année  922,  ainsi  que  le 
prouvent  les  médailles  frappées  alors  et  qui  por- 
tent pour  légende  pro/ectio  Àugtuii  (4).  Il 
allait  reprendre  la  conduite  d'une  expédition  qui 
demandait  toute  sa  sagesse  et  tout  son  courage, 
en  même  temps  qu'il  cherchait  à  adoucir  par 
Taceomplissement  de  ses  devoirs  le  chagrin 
qu'il  venait  d*éprouver;  car  Marc-Aurèle  était  un 
père  tendre,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
passages  de  sa  correspondance  (5),  et  son  séjour 

(I)  rie  diê  Marc- jiuréU,  c.  xx, 
(S)  L.  LXXI.  1 1. 

(3)  Fie  de  JUare-jtmrile,  c.  zv. 

(4)  y  op.  Eckhel.  D,  N.  f'.,  t.  vil,  pi  S8. 

(5)  Céur  A  FrontoD  :  «  Par  la  volonté  des  dleax,  nous 
eroyoDft  retrouver  quelque  espérance  de  salut.  Les  plus 
fâcheux  symptômes  ont  disparu  :  les  accès  de  flèvrt  ont 
cessé  :  U  reste  pourtant  encore  quelque  maigreur  et  un 
peu  de  toux.  Tu  devines  Men  que  Je  te  parle  là  de  notre 
chère  petite  FausUna,  qui  nous  a  donné  une  vive  inquié- 
tude m  {Lettrei  inédites  de  Mare-Âuréle  et  de  Fronton, 
éd.  A«  Casaao,  tl,  p.  U8-Si9  ).  Peu  de  tenpe  après  avoir 
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en  Italie  avait  été  marqué  par  une  perle  cruelle. 
Annins  Verus,  son  plus  Jeune  fils,  donnant  d^  de 
grandes  espérances,  lui  avait  été;  enlevé  par 
l'impéritie  des  médecins,  qu'il  eut  le  courage  de 
consoler  lui-même  en  voyant  combien  ils 
étaient  affectés  de  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  eux.  Des  médailles ,  des  statues  votées  à 
l'occasion  de  cette  mort  nous  ont  conservé  les 
traits  du  jeune  Annius,  qui,  comme  son  frère 
Commode ,  offre  une  grande  ressemblance  arec  , 
Marc-Aurèle,  ce  que  Fronton  nous  aurait  appris,  j 
à  défaut  des  monuments,  lorsqu'il  écrit  à  soo  j 
royal  élève,  dans  son  style  affecté  :  «  J'ai  va  tes 
petits  enfants,  et  nul  spectacle  n*aura  été  pios 
doux  pour  moi,  car  ils  te  ressemblent  telleaieot 
de  visage  que  rien  n'est  plus  ressemblant  que  | 
cette  ressemblance,  iam  simili  facie  tibi^ut 
nihil  sit  hoc  simUi  Hmilitu.  Me  voUà  bieo 
dédommagé  de  mon  voyagé  à  Lorium,  de  ce 
chemin  glissant,  de  ces  rudes  montées.  Je  te 
voyais  doublé  pour  ainsi  dire,  et  je  te  contem-  I 
plais  à  la  fois  à  ma  droite  et  à  ma  gauche.  Do 
reste  J'ai  trouvé  à  ces  chers  petits,  grâces  aoi 
dieux,  un  bon  teint,  une  voix  forte.  L'un  tenait 
du  pain  bien  blanc,  comme  il  convient  au  fils  d'ao 
roi,  l'autre  du  pain  bis,  comme  il  convient  aa 
fils  d'un  philosophe.  Je  prie  les  dieux  qn1!s 
conservent  le  semeur  et  les  semences,  qu'ils 
gardent  avec  soin  la  moisson  qui  porte  des  épis 
si  ressemblants.  J'ai  entendu  aussi  leurs  petites 
voix  si  douces,  et  dans  ce  joli  gazouillement  je 
croyais  reconnaître  déjà  le  son  limpide  et  har- 
monieux de  ta  voix  d'orateur  (1).  » 

Les  deux  enfants  dont  Fronton  parlait  an>c 
cette  tendresse  de  cœur  et  cette  afTectation  de 
langage  étaient  Commode  et  Antonin ,  son  frère 
jumeau,  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre  ans.  Com- 
mode, plus  encore  qu'Annius  Verus,  ressemblait 
au  meilleur  des  empereurs,  et  on  se  prend  à  n- 
gretter  cette  conformité  de  visage.  On  aimerait 
mieux ,  quand  on  sait  quelle  a  été  la  coodaite 
de  Faustine,  croire,  avec  quelques  historiens  da 
temps,  qu'il  était  le  fils  d'un  gladiateur.  Alors 
Marc-Aurèle  semblerait  moins  responsable  de  cet 
indigne  successeur,  dont  il  ne  sut  pas  corriger  les 
cruels  instincts.  L'empereur  était  bon,  sans  doute; 
mais  les  temps  étaient  mauvais.  La  dégrailatioa 
des  classes  aristocratiques  avait  été  prompte  et 
complète  depuis  que,  décimée  par  la  cruelle  per- 
sécution des  premiers  césars,  eUe  avait  cherêlié 
son  salut  dans  l'obéissance  et  l'avilissemenL  In 
meilleurs  princes  s'accoutumèrent  trop  vite  à  voir 
mendier  leurs  faveurs.  Ils  approchaient  voloa- 
tiers  de  leurs  personnes  ceux  qui  cmployaîeat 
avec  eux  les  formes  les  plus  humbles  et  se  son- 

écrit  celte  lettre,  où  II  parle  si  tendrement  de  sa  tllP. 
Marc-Aurèle  la  perdit.  Ou  a  retrouvé  an  mausolée  d'A- 
drien son  inscription  funéraire,  qui  portait  *  Dovrru 

PAVSTIVA.  M.  AVtLELU   CMSkKlB  FiLIA.   OR*.    ASTEO- 

iruii.  p.  p.  VEPTis  (f'oy.  MablUon,  ^«C  Jnaluu, 
p.  asSictOrel..  n«B7i). 

(1)  Lettre*  de  Fronton  et  de  Mare^AuréUt,  éd.  i 
t.U,p.  «i-B^. 
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Tinrent  trop  tard  qu'on  ne  s'appoie  que  sur  €e 
qoi  résiste.  Que  dire  de  ce  précepteur  qui  fit 
brûler  dans  la  fournaise  dn  bain  destiné  à  Com- 
mode une  peau  de  mouton ,  afin  que  Codeur  flt 
croire  à  ce  cruel  enfant  qu*on  y  avait  jeté  Tétu- 
visle  dont  H  avait  ordonné  le  supplice,  pour  le 
ponir  de  ce  que  le  bain  n'était  pas  assez  chaud  (  1  ). 
Commode  avait  alors  douze  ans  :  Marc-Aurèle 
était  absent,  occupé  de  cette  guerre  des  Marco- 
mans  pour  laquelle  nous  venons  de  le  voir  par- 
tir. C'est  là  son  excuse,  s'il  peut  y  en  avoir  une 
ail  mauvais  choix  des  maîtres  auxquels  un  père 
coo6e  l'éducation  de  son  fils. 

Quelles  étaient  les  forces  militaires  dont  dis- 
posait l'empereur  à  sou  arrivée  sur  le  thé&tre  de 
la  guerre  ?  L'histoire  n'en  dit  rien  ;  mais  là  encore 
l'épigaphle  vient  à  son  secours  et  peut  combler 
qodqoes  lacunes.  Des  trente  légions  qui  compo- 
saient la  force  principale  de  l'empire  et  devaient 
en  assurer  les  frontières,  depuis  les  forêts  ou  les 
marécages  de  la  Calédonie  jusqu'à  la  Perse,  à 
peiae  soumise ,  en  Asie,  et  jusqu'aux  sables  du 
grand  désert ,  en  Afrique ,  nous  en  trouvons  près 
de  la  moitié  dont  la  présence  au  nord  de  l'Eu- 
rope pendant  le  règne  de  Marc-Anrèle  constate 
nne  part  active  dans  les  pénibles  campagnes  de 
ce  prince.  Parmi  ces  légions  deux  furent  créées 
sons  son  règne,  la  seconde  légion,  surnommée 
Halicaj  et  la  troisième,  à  laquelle  on  avait  donné 
la  niéme  appellation,  probablement  parce  qu'elles 
avaient  été  toutes  deux  levées  en  Italie  pour  les 
besoins  de  la  gnerre.  L*une  était  en  Morique, 
l'antre  en  Rhétie,  au  temps  de  Dion  Ca&sius(2). 
C'est  probablement  de  la  première  légion  a^u- 
trix  que  parie  Capitolin  lorsqu'il  nous  dit  que, 
sons  Marc-Aurèle,  Pertinax  chargé  du  comman- 
dement de  la  première  légion,  délivra  la  Rhétie  et 
la  Xoriqne  des  ennemis  de  l'empire  (3).  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  en  efTet  que  la  première  ad- 
pUrix  faisait  alors  partie  de  l'armée  du  nord, 
puisque  nous  apprenons  par  une  inscription  gra- 
T^  en  l'honneur  du  consul  Cesonios  Macer  Rufi- 
Bianus  qu'étant  tribun  de  cette  légion,  il  reçut  de 
Marc-Aurèle  des  récompenses  militaires  (4).  Ces 
dîMioctions  ne  peuvent  avoir  été  méritées  par 
roAicier  qui  les  obtint  que  dans  les  guerres  dont 
il  s'agit,  et  qui  furent  seules  dirigées  par  Marc- 
Aorèle  :  s'il  s'agissait  des  guerres  parthiques,  les 
récompenses  auraient  été  données  par  L.  Verus. 
Dion  place  en  effet  de  son  temps  la  première 
i«^'on  adjuirix  dans  la  Pannonie  inférieure,  où 
un  grand  nombre  d'inscriptions  trouvées  parmi 
les  ruines  romaines  éparses  dans  le  pays  prouvent 
la  longue  résidence  (5).  La  quatrième  légion,  qui 
portait  les  samoms  de  F/avIa  felix^  se  trouvait 
aassi  dans  ces  provinces  septentrionales,  atta- 

(!)  I^mprlde,  f^U  éê  Commoét,  c.  I. 

tt)  L.  LV,  f  1». 

H'  <!.  CapItoHo,  rie  de  Pwrtinax,  o.  t. 

(t;  c.  CAMOirio.  c  w.  «vw.  macho  Eworuiio  oom- 

SCL&U....    TKim.    UO.  T.    ADIUTBIC.  DOHATO  DOVU 
■lUTAKIB.  A.  DITO.  HAACO  (Gfui  ,  p.  SSl,  1  ). 

(1)  V07.  Borgbesl,  JnnaU  deW  Inst^  1899,  p.  141. 


quées  sur  tant  de  points  par  les  barbares.  Une 
inscription  donnée  par  Steiner  et  trouvée  sur  les 
bords  du  Rhin  rappelle  un  de  ses  soldats  qui 
prit  paît  à  Texpédition  contre  les  Germains  (1), 
et  un  autre  monument  épigraphiquc  cite  encore 
on  membre  de  la  légion  deux  fois  récompensé 
par  l'empereur  Marc-Antonin  dans  la  guerre 
qu'il  fit  en  Germanie  (2).  La  cinquième  légion, 
surnommée  Macedonica,  et  qui  contribua  sous 
Trajan  à  la  soumission  de  la  Dacie,  avait  con- 
tinué d'occuper  cette  nouvelle  conquête,  de  telle 
sorte  que  nous  pouvons  très- probablement  la 
compter  au  nombre  des  troupes  que  Maro-Au- 
rèle  avait  alors  à  sa  disposition  (3).  11  en  est  de 
même  de  la  huitième  légion,  Augusta  :  on  a 
trouvé  dans  le  Wurteiqberg  plusieurs  monu- 
ments qui  prouvent  la  résidence  de  cette  légion 
dans  le  pays  jusqu'au  règne  de  Commode  (4); 
elle  y  était  donc  sous  Marc-Aurèle.  La  dixième 
légion  Gemina^  après  avoir  résidé  tour  à  tour 
en  Espagne  et  dans  la  Germanie  inférieure,  se 
trouvait  dans  la  Pannonie  supérieure  sous  le 
règne  d'Atonin  le  Pieux,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Ptoléroée,  d'accord  eii  cela  avec  l'itinéraire  d'An- 
tonin,  qui  lui  donne  pour  garnison  la  ville  de 
Yindobona  (5).  Une  inscription  rapportée  par 
Gruter  prouve  qu'elle  y  était  encore  au  temps  de 
Septime  Sévère  (6j.  Ces  deux  termes  extrêmes 
nous  donnent  donc  pour  la  dixième,  Gemina, 
comme  pour  la  huitème,  Atignsta,  la  preuve 
qu'elle  s'était  trouvée  sous  Marc-Aurèle  au  fort 
de  l'action.  La  onzième  légion,  Claudia,  est  en- 
core une  de  celles  qui,  sans  fournir  de  monu- 
ments précis  pour  l'époque  dont  nous  nous  oc- 
cupons, a  cependant  de  grandes  chances  en  sa 

(1)  n.   If.  AVRIm    T1TAX.T.  MIL.    X.tO.    Illf.    PL.  8TIP. 

VIL  Tixrr  Air.  xxy.  Aoaits  ixrEAiTioiiy  gbbmamia 
(Codex  InsGripUooom  Ronaurum  Hlieol,  Bearbeilet 
von  Strlner,  n«  iTT). 

(t)  L.  ^ETEOHIO  L.  P.  PYB.  8ABIXO....  DONIS  DOIT.  AB. 
IMP.  MABCO  AirrOHfllO.  m.  BBLLO  GXEM.  BIS.  BASTA 
PVBA  BT  COBONIS  VALLABI  BT  KVBALX  (  Murst., 
P.7»,l). 

(t)  M.  Borgtae»!  a  prooTé  dam  son  némotre  snr  Sal- 
vliw  Uberaltoqoe  la  doqulème  légioB,  Ataeedoniea,  aprèi 
avoir  aMiaté  aa  tWge  de  Jénitalem,  fut  eavoyée  par  Ti- 
tus pour  garder  la  Moetle,  d'où,  tolvant  Dion  (1.  LV, 
eb.  M),  elle  paata  dans  la  Oade.  Elle  y  était  commandée 
par  Pompeoa  Falco  dans  one  des  guerres  dadqaet  de 
Trajan,  et  ce  chef  y  obUnt  les  récompenaes  mUltAlrei 
(voy.  le  Mém,  sur  BurbuUiiu,  Borgtieti .  p.  t4  ).  L'ftiné* 
ralre  d'Antonio  la  place  daot  la  MoMie  Inférieure,  fait 
conflrné  par  deux  laacrlpUoBi  de  Gruter  (p.  gocclxxxi, 

X,  et  GOOCXG,  1,  ) 

(4)  roif.  le  frurtentberçUehe  JàkrbOchêr,  183S,  T, 
p.  15,  S8,  41.  4S,  48,  so,  «4,  «3  -  Cf.  Steiner,  Cod.  inser. 
Rom.  abenl,  n**  19,  t7,  65,  86.  91,  lU,  168,  ICS,  147,  184, 
171,  117.  8S9.  87S,  886,  611,  617, 753.  -  Cette  légion  reçut 
aoos  le  flls  de  Mare-Aurèle  le  nom  de  Pia,  /Uelis,  eon- 
Btant,  Commoda,  alnil  que  Boutrappreadl'/iucr.  de  PS- 
brettU  p.  «68,  n«  617. 

(8)  PtoL  il.  c.  18. 

(6)  On  a  trouvé  'i  Vienne,  en  Antriche  une  Inacrip* 
tlon  consacrée  i  Jupiter  Sérapts  pour  en  obtenir  la  santé 
de  Seffllme  Sévère  et  de  son  ftls  Caracalla,  tons  l'invoea- 
tlon  de  L.  QvnmALis  maximvs  trxb.  mil.  lko.  x. 
GBM.  (Groter,  p.  XXII,  7).  —Cf.  nae  autre  Inser.  dn 
même  recueil,  p.  lxxit,  6,  qnl  prouve  qu'en  l'an  de 
Rome  1001  (de  J.-C.  149),  sous  le  régne  de  PhUIppe,  la 
dlilène  légion  Cemitut  était  cocore  à  Vkooe. 
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faveur  quand  on  Tcnt  faire  le  recensement  des 
corps  militaires  compo«ant  I*amiée  de  Germanie. 
Elle  s'était  distinguée  dans  ces  contrées  sous 
Domitien,  et  une  inscription  d'Orelli  nous  l'y 
montre  encore  sous  Commode  (1).  Quant  à  la 
douzième  légion,  Fulminata,  que  Marc-Auièle 
avait  appelée  de  Cappadoce  pour  lui  faire  prendre 
part  à  son  expédition  contre  les  Quades ,  nous 
aurons  l'occasion  d*y  revenir  tout  à  l'heure,  h 
propos  d'un  des  événements  de  la  guerre  sur 
lequel  elle  aurait  eu  une  grande  Influence,  d'a- 
près Xiphilin,  l'abréviateur  de  Dion  Cassius. 
Vient  ensuite  la  treizième  légion  Gemina,  qui, 
après  avoir  pris  part,  en  Italie,  aux  guerres 
civHes  dont  fut  suivie  la  mort  de  Néron,  occupa 
It  Pannonie.  Trajan  la  conduisit  en  Dade  (2), 
où  elle  parait  être  restée  Jusqu'au  temps  de 
GaJlien,  ayant  évidemment  sa  part  d'action  dans 
tous  les  mouvements  militaires  opérés  sur  les 
rives  du  Danube.  La  Pannonie  supérieure  se 
trouvait  au  temps  des  Antonins  occupée  par  la 
quatorzième  légion,  Gemina  Martia  Victrix, 
dont  un  légat,  nommé  L.  Urinatius  Qnintianns, 
y  obtint  des  récompenses  militaires  sous  le 
règne  du  fils  de  Mare-Aurèle  (3).  Noos  n'avonsplus 
à  mentionner  que  la  vingt-deuxième  légion,  Pti- 
migenia,  qui  se  trouvait  en  Germanie,  o6  une 

Quantité  d'inscriptions  prouveraient  son  séjour 
épuis  l'an  de  Rome  931  jusqu'à  985  (4),  quand 
même  Spartien  ne  nous  dirait  pas  qu'elle  y  était 
sous  Marc-Aurèle,  commandée  par  Didius  Ju- 
lianus  (5),  puis  la  trentième  légion,  Vlpia  Vie- 
trix,  dont  les  inscriptions  nous  indiquent  la  ré- 
sidence sur  les  bords  du  Khin  pour  l'époque 
qui  nous  occupe  (6). 

A  ces  légions,  qui  formaient  un  ensemble  de 
près  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  faut 
joindre  les  troupes  anxiliaires,  qui  devaient  dou- 
bler ce  nombre;  car  à  chaque  légion,  composée 
de  six  mille  soldats,  nous  trouvons  joint,  eu  gé- 
néral, un  nombre  à  peu  près  égal  d'auxUiaires , 
de  telle  sorte  que  toute  légion  soutenue  par  des 
cohortes  faisant  partie  des  auxilia  peut  être  r»- 

(1)  Ncat  iBscrIplloi»  tor  iiiart>re  et  plntteiin  terrei 
cnltet  recoetllies  p«r  Stelner,  dans  tes  liucrlptlonc  rlié- 
luiDes,  prouvent  m  loog  wt^om  de  la  ooilème  légion, 
CAaudêa,  diot  ces  contréet.  Àocon  de  ees  nionunenti 
^(graphiques  ne  porte  de  date'eoDiulaIre. Cependant  on 
d'eux,  oà  l'oo  lit  K.  APaoïrxvs  m.  f.  vavxts.  asG^..... 
M.  8.  H.  AV.  00.  AV6.  xiLn.  Lio.  c.  P.  V.  paraît  à 
M.  Borgbetl  devoir  être  expliqué  alnal  :  M.  Apro- 
Biiia,  etc.,  qui  ullUapUmb  nareo  kvretto  oomodo 
AYgtuto  (vof.  Borgheal,  /lerfstoni  def  il«no,  Aon. 
«eil*  IstlL  dl  Arebeol..  1889,  p.  188186  ). 

Il;  Voy.  Gruter.  819,  x. 

(8)  Vey,  Qnit.  Mxzix,  et  Bf atfet.  Mut,  Ferm,  p.  cxm, 

(»)  Voy.  Steioer.  Cod.  Inicr.  Rom.  Bhenl.  La  vfngt- 
deailène  légion  avait  son  quartier  général  i  Mayence, 
où  ont  été  trouvées  un  grand  nombre  d'inacilptlons  qui 
la  relatent. 

(8)  Spartien,  Fie  de  Didiug  JuUanut,  c  i. 

(6)  Voy.  Stelner  L  I,  qol  a  recueltll  vtngt-rfz  Inscrip- 
tlons«  parmi  lesquelles  celles  qui  sont  de  date  certaine 
aont  de  l'an  986  à  992  :  la  plus  grande  partie  de  ces  mo> 
nnmenU  a  été  trouvée  dans  la  province  de  Ctères  et  à 


gardée  comme  un  petit  corps  d'armée,  dont  l'eflfr- 
tif  montait  à  environ  douze  mille  oomlMttaaU. 

Un  diplôme  deoongé  militaire  aceordé  par  Hait- 
Aurèle  aux  troupes  auxiliaires  qui  se  tronvatent 
en  Pannonie  après  les  premiers  succès  qui  signa- 
lèrent les  commencements  de  la  guerre,  d'au- 
tres diplômes,  datés  du  règne  d'Aotonin,  et  lef 
in>criptions  éparses  sur  le  sol  nous  font  ood- 
naître  nne  partie  des  cohortes  et  des  aise ,  m 
corps  de  cavalerie  appelés  à  la  défense  de  la 
frontière  du  nord  (1).  On  y  constate  la  politiqDe 
suivie  constamment  par  Rome,  qui,  après 'avinr 
soumis  les  plus  belles  contrées  du  RKMide  a^n 
connu ,  apposait  les  unes  aux  autres  les  forces 
qu'elle  empruntait  aux  nations  subjuguées,  <)e 
la  même  manière  que  quelques  États  modernes, 
composés  de  nationalités  différentes,  envoient  les 
Italiens  en  Allemagne,  les  Hongrois  eo  Vénétie.  Ifs 
Tartares  en  Livonieou  les  Finlandais  en  Crimée. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  peu  noua  connais- 
sons l'ordre  des  événements  qui  so  passèrent  n 
Allemagne  pendant  plusieurs  années.  La  gnerre 
se  poursuivit  avec  des  chances  diverses,  et  idos 
d'tme  fois  les  Marcomans  virent  fuir  les  Romains. 
Une  fois  même  ils  les  poursuivirent  jusque  iaos 
Aquilée,  qui  eût  été  prise  sans  le  ooursfe  et 
l'habileté  déployés  par  la  garnison.  L'année  ro- 
maine se  trouvait  alors  affaiblie  et  découragée  : 
aflSiiblie  par  cette  peste  d'Orient  qui  n'avait  re&sé 
d'exercer  ses  ravages  depuis  la  fin  de  la  gnerre  , 
parthique;  découragée  .par  l'insuccès.  Cest  alon  j 
probablement  que  Marc- Aurèle  créa  deux  légions 
nouvelles,  la  seconde  et  la  troisième  Ua- 
liquu^  qui  auraient  été  oompoeées  d'éléments 
bien  hétérogènes,  s'il  ftiut  croire  les  hittorieu 
lorsqu'ils  nous  disent  qu'on  fut  obligé  d'enrMer 
^es  gardes  de  police,  des  {tlx^toteors,  des  eiilés 
et  Jusqu'à  des  esclaves.  L'épuisement  du  trésor 
publie,  occasionné  probablement  par  les  dis- 
tributions grataites  qn'avalt  amenées  une  longue 
disette,  força  l'empereur  à  des  sacrifices  per- 
sonnels quil  consentit  sans  regret.  Il  donna 
l'ordre  de  vendre  aox  enchères ,  dans  le  Forum 
de  Trajan,  les  ornements  impériaux,  les  ooapes 
d'or  ou  de  cristal,  les  vases  murrhins,  les  vête- 
ments de  soie ,  les  joyaux  qu'il  avait  trouvés 
dans  le  trésor  particnlier  d'Adrien.  Cette  vente 
dura  deux  mois,  dit  Jules  Capitolin,  et  remplit 
de  nouveau  le  trésor.  Désormais  Man>Aurèie  poa- 
vait  reprendre  l'ofTensive  :  il  en  était  temps.  Les 
Germains  qui  habitaient  les  bordsdn  Rhin  s'étaient 
joints  aux  riverains  du  Danube;  toutes  les  dis- 
sensions, si  fréquentes  entre  ces  petits  États  bar- 
bares, étaient  oubliées.  Jamais  peut-être  la  ré- 
dstance  de  ces  peuplades  à  la  bravoure  et  à  la 


(1)  Voy.  Steiner.  Codex  tnscr,  Rom.  Rhoni,  | 
DaeUn  am  den  Ueberrettm  dat  EkutUekên  jUtertku 
par  le  D.  Neigetonr.  —  Voy.  encore  le  DlpIOme  nUlUlrc 
tnséit  sens  le  n*  XXI II  des  Diplômé  tmpohsU  de  Car- 
dlnall  :  les  dlpISmes  IX.  X,  XI  et  XII  pobUéa  par  Arvem, 
Vienne.  1888;  et  celui  qui  a  «lé  publié  par  M.  Henaca  : 
Diplomi  mUitari  degr  ImperatoH  Trafamojd  jtmto» 
nittoPio,  itoma,  1888,  tn-4*,  p.  Il  et  snlr. 
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disciplioe  des  Romains  n'ayait  été  plus  opiniâ- 
tre. On  tronvait  des  femmes  tout  armées  parmi 
les  morts  tombés  sur  le  champ  de  bataille;  Thl- 
rer  mtoie  ne  pouvait  arrêter  l'ardeur  des  deux 
partis.  Dion  Cassius  nous  a  laissé  le  récit  d'une 
sanglante  action  entre  les  Romains  et  les  lazyges, 
dont  la  scène  fut  le  lit  glacé  dn  Danube.  Habi- 
tués à  leurs  rudes  saisons,  les  troupes  barba- 
res supposaient  que  les  Romains  ne  sauraient  ré- 
sister SOT  cotte  surface  polie,  06  chaque  mouve- 
ment imprévu  exposait  à  une  chute.  Aussi  leur 
attaque  avait-êUe  encore  été  plus  impétueuse.que 
d<; coutume,  lis  se  croyaient  sûrs  delà  victoiie, 
et  Fauralcnt  remportée  complète  on  elTet  si  les 
lé^onnaires  n'eussent  eu  l'idée  de  poser  sur  la 
glace  leur    boucliur.    Appuyant  le    pied   sur 
cette  surl^ce  solide,  ils  ue  craignaient  plus  de 
s'attacher  h  Tenneml,  de  Fattircr  k  eux,  de  le 
tenverser,  sauf  h  tomber  avec  lui  ;  car  ils  étaient 
bien  aimés,  6t  d&ns  ce  combat  corps  h  corps  ils 
reprirent  leur  supériorité  habituelie.  Les  lazyges 
furent  vaincus, après  avoir  éprouvé  de  grandes 
pertes  (1).  Pertinax,  légat  delà  premièie  légion 
adjutrix,  Pompeianus,  auquel  Marc- Aurèle  avait 
dunné  un  mariage  sa  fille  Lucile,  veuve  de  L.  Ve- 
ras,  reprirent  plusieurs  dés  provinces  danubien- 
nes. L'empereur  donnait  l'exemple  de  la  longa- 
nimité, de  la  persistance  et  de  ce  fh>id  courage 
qoi  consiste  plus  encore  à  braver  les  rigueun  du 
climat  00  les  ennuis  d'une  longue  campagne 
qu'à  défier  les  périls  du  combat.  Juste  avec  les 
soldats,  il  les  récompensait  quand  ils  l'avaient 
mérité,  mais  n'accordait  rien  à  leurs  exigences. 
Nous  avons  plusieurs  exemples  sous  le  règne 
de  Marc- Aurèle  d'une    récompense   nouvelle 
accordée  par  ce  prince  aux  oonsnlaircs  ayant 
obtenu  les  succès  qui  à  une  époque  antérieure 
leur  aurait  vain  les  ornements  do  triomphe,  W' 
natnenta  triontp?uilia.  Ce  sont  des  décrets  da 
sénat  par  lesquels  ce  ootps  de  l'État,  sur  la  pro- 
position de  l'empereur,  vote  une  ou  plusieurs- 
statues  dans  le  Foruui  de  Tn^jan  ou  dans  queT-: 
qu'un  des  temples  de  Rome  au  cbef  qoi  s'est 
distingué  par  sa  conduite  ou  qoi  est  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  Ainsi,  Dion  nous  apprend 
que  Tindex,  préfet  dn  prétoire,  ayant  succombé 
dans  on  combat  où  les  Marcomans  furent  vain- 
queurs, l'^HQQperenr  lui  fit  ériger  trois  statnes; 
et  une  inscription  en   l'honneur  de  Bassnms 
lni\]s,  qui  avait  succédé  à  Vindex  comme  préfet 
prétorien,  nous  fait  oonnaltie  qu'en  incompensé 
de  sa  conduite  dans  la  guerre  contre  les  Ger- 
mains et  les  Sarmates  le  sénat  lui  a  également 
décrété,  par  l'ordre  doMarc- Aurèle,  trois  statues, 
Tune,  dorée,  au  Forum  deTrajan,  l'autre,  avec  la 
to^e,  dans  le  temple  d'Antonin,  la  troisième, 
avec  la  cuirasse,  dans  le  temple  de  Mars  Ven- 
ge«r  (2).  Il  ne  faut  pas  supposer  tootc^^  que 
Harc-AorèSe  soit  l'auteur  du  changement  q«f 

CD  Dion  Cassins,  1.  LXXI,  p  T. 
m  ^oir.  Kelierroann.  rigùm.  n«  4S,et  Borgbest,  Igeri^ 
ikmm  FtMçno,  Aon.  de  l'Insm.  ârcliéol.,  ISM,  p.  S47. 


remplaça  par  l'érection  d'une  ou  plusieurs  sta- 
tues la  haute  récompense  qui  consistait  à  accor- 
der à  on  général  les  oruemcntsdu  triomplie.  Les 
derniers  exemples  des  ornamenta  triomphalkt 
que  peut  offrir  l'épigraphie  datent  du  r^o  de 
Trajan.  On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le 
manque  d'ex  péditions  militaires  pendant  les  longs 
règnes  d'Adrien  et  d'Antonin  le  pieux,  qui  ne  re- 
çurent chacun  qu'une  fois  la  salutation  impériale 
par  laquelle  les  légions  romaines  célébraient 
leurs  victoires  en  les  rapportant  à  la  personne 
de  l'empereur,  est  la  cause  pour  laquelle  les  mo- 
numents épigraphiqucs  datés  de  ces  règnes  pa- 
cifiques ne  font  pas  mention  de  la  haute  ré- 
compense instituée  pour  les  généraux  vain- 
queurs, alors  que  les  empereurs  seuls  avaient  le 
droit  de  monter  en  triomphateurs  au  capitole. 
Toutefois,  il  parait  plus  naturel,  ainsi  que  l'avait 
déjà  fait  Boulengcr  et  quo  Borghesi  le  confirme, 
d'attribuer  la  suppression  des  ornements  triom- 
piiaux  comme  récompense  spédaledes  généraux 
k  l'usage  qui  en  fut  accordé  généralement  à  tous 
les  consuls.  Restera  maintenant  à  déterminer 
quelle  fut  l'époque  où,  ainsi  que  le  dit  Asconius, 
la  toge  brodée  de  palmes  était  devenue  le  vête- 
ment du  consul  pôidant  la  paix  comme  celui 
du  triomphateur  après  la  victoire  (1).  Ce  qu'il  y 
a  de  certaine  cot  égard,  c'est  que  du  temps  de  Ju- 
vénal ,  et  par  conséquent  au  plus  tard  sous 
Adrien,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  la  dixième 
satire  du  poète,  les  consuls  avaient  déjà  la  toga 
jHcta ,  la  couronne  d'or  et  \k  sceptre  suiiuonté 
de  l'aigle  éployée,  pour  présider  aux  jeux  dn 
cirque  (2).  C'étaient  bien  là  les'insignes  qui  n*a- 
vaient  longtemps  été  pris  qu'à  l'heure  du  triom- 
phe, et  il  est  probable  qu'en  les  accordant  ainsi 
à  la  grande  magistrature  curule  les  empereurs 
les  remplacèrent  par  d'autres  récompenses,  pu- 
rement militaires,  telles  qu'étalent  la  stotoa  ar- 
mada ou  lûricata  dont  nous  voyons  plusieurs 
exemples  dans  les  inscriptions  du  règne  de 
Marc-Aurèle. 

A  peine  la  guerre  des  laiyges  était-eUe  ter^ 
minée  par  la  bataille  livrée  sur  le  lit  glacé  du 
Danube,  qne  l'empereur  entreprit  une  autre  ex- 
pédition contre  les  Quades>  dans  laquelle,  ainsi 
que  le  veut  Xiphiiin,  les  Romains  furent  visible- 
ment protégés  par  la  grùoe  divine.  On  était  alors 
en  l'an  de  J.-C.  174  (  de  Rome  927  )  ;  les  cha- 
leurs de  l'été  avaient  rapidement  soocédé  à  un 
long  hiver,  et  les  Romains,  engagés  dans  l'intérieur 
du  pays,  se  trouvaient  aoculés,  après  des  mar- 
ches fatiguites,  dans  une  impasse»  où  ils  se  vi- 
rent tout  à  coup  enveloppés  par  l'armée  enne- 
mie tout  entière.  Aocablésde  chaleur,  >dévoré6 
par  la  soifet  brûlés  par  le  soleil,  les  soldats  ru- 
mains  recevaient,  sans  avoir  la  force  de  les  ren- 
dre, les  coups  de  l'ennemi,  et  ils  auraient  péri 

tl)lste  babftttfl  (^iBMlSTttUs)  «tin  paoe  conialli 
eit,  ftlc  In  TtetorU  trliimpliaBUB  (  AMOOn  !>•  Ona,  oM. 
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jusqu'au  dernier  si  on  n'eût  tu  tout  à  coap  les 
nuées  s'assembler,  se  condenser  et  verser  sur 
les  légions  une  pluie  alondante.  Tandis  que  les 
soldats,  rafraîchis  par  la  bienfaisante  ondée,  ten- 
dent leurs  Ufucliers  et  leurs  casques  pour  rece- 
Toir  l'eau  du  ciel  et  apaiser  leur  soif  ardente,  les 
ennemis  les  attaquent  avec  une  nouvelle  fureur, 
et  le  danger  eût  été  plus  pressant  que  jamais  si 
la  foudre  et  la  grêle  tombant  sur  les  Quades  ne 
les  eussent  rois  en  complète  déroute,  de  telle  sorte 
que  l'orage»  qui  rafrakUssait  les  Romains  et  leur 
donnait  une  vigueur  nouvelle,  brûlait  leurs  en- 
nemis des  feux  du  ciel  et  les  forçait  à/uir  ou  à  se 
réfugier  humbles,  et  désarmés,  dans  le  camp  des 
légionnaires.  Cette  victoire  valut  à  l'empereur 
la  soumission  partielle  du  pays  et  sa  septième 
salutation  impériale.  Tel  est  le  récit  de  Dion  Cas- 
sius,  qui  attribue  le  prodige  à  un  magicien  de 
l'Egypte  attaché  à  l'armée  de  Blarc-Aurèle,  et 
dont  les  puissantes  incantations  surent  évoquer 
l'eau  et  la  foudre  par  l'intervention  des  dieux 
de  l'Olympe.  £n  effet,  la  colonne  Antonine  re- 
présente, dans  cette  longue  histoire  des  campa- 
gnes de  l'empereur  qui  s'y  déroule  sculptée  sur 
le  marbre,  un  Jupiter  Pluvius,  gigantesque 
figure  dont  les  bras  étendus  «  les  cheveux  et  la 
barbe  ruissellent  d^une  eau  que  les  Romains  s'em- 
pressent de  recueillir,  tandis  que  les  barbares  sont 
frappés  et  renversés  par  le  tonnerre.  Quant  à 
Xiphilin,  l'abréviateor  de  Dion,  il  attriboe  le  mi- 
racle aux  prières  des  chrétiens  dont  se  trouvait 
composée  une  légion  toat  entière  venue  de  Mé- 
litène  en  Asie,  et  qui,  en  récompense  du  secours 
céleste  qu'elle  avait  imploré  pour  l'armée  ro- 
maine, reçut  de  Marc-Aurèle  le  surnom  de  ful- 
minante (x£pauvo66Xoc)  (1).  Il  ne  peut  s'agir  ici 
que  de  la  douzième  légion,  qui  après  avoir  pris  part 
au  siège  de  Jérusalem  sous  Vespasien  avait  été 
envoyée  en  garnison  k  Mélitène,  snr  les  bords 
de  l'Euphrate,  où  elle  resta  longtemps  et  d'où 
elle  ne  fut  probablement  rappelée  que  momen- 
tanément en  Europe,  si  elle  le  fut,  pour  les  be- 
soins de  la  guerre  du  Danube  (2).  Mais  en  tous 
cas,  et  bien  que  le  récit  de  Xiphilin  ait  été  célé- 
bré par  saint  Apollinaire,  par  Tertullien,  par  En- 


Ci)  Voy.  Dion,  L.  LXXI,  |  8-11. 

(1)  Voy.  tar  les  explolu  de  la  doozlème  légion  an  siège 
de  Jérusalem,  ainsi  que  sur  son  envol  à  Mélitène,  Joseph., 
BeU,Jud„  Vil,  1,  t.  Une  monnaie  freppée  sous  Adrien  à 
Césaree  de  Gappadoce  et  une  antre  monnaie,  frappée  à 
Àneyre  sons  Antonln  le  Pieux,  menUonnent  toutes  deux 
b  douxième  légion,  et  nous  apprennent  ainsi  que  pendant 
le  règne  de  ces  princes  ,eUe  n'avait  pas  quitté  l'Asie 
(Scstlnl,  LtUare,  etc.,  VI,  71,  7t).  Ce  serait  donc  sons 
le  règne  de  Mare-Aurèleqne  ce  priace  aurait  appelé  à  la 
défense  des  frontières  dn  nord  une  des  légions  desUnées 
à  protéger  l'Orient,  alors  pacifié,  et  cette  légion  serait 
retournée  pins  tard  dans  son  ancienne  garnison,  où  noua 
la  retroovons  sous  Alexandre  Sévère  (Dion  Cassins, 
LV,  SS).  M.  Grotefond  va  Jusqu'à  ne  pas  admettre  le  té- 
moignage de  Xiphilin  sur  la  présence  ea  Pannonie  de  la 
légion  Fulminatat  et  suppose  qu'elle  n'avait  pas  quitté 
l'Asie.  Le  récit  de  l'abrévlateur  de  blon  ne  serait  d'après 
lai  qu'une  fahle  (voy.  GetehicMe  dtr  tinzelnen  rom. 
Ugior^en  in  der  KaUcneU.  dans  Pau^'i  Uealencvcl., 
IV,  868^1). 


sèbe,  par  saint  Jér6me,  par  saint  Grégoisç,  par 
la  chronique  d'Alexandrie  et  par  tous  ceux  qui 
depuis  ont  suivi  ces  autorités  ecclésiastiques,  il 
faut  bien  reconnaître  que  le  danger  couru  parl'ar- 
mée  romaine  chez  les  Quades  el  la  laanière 
dont  elle  en  fut  délivrée  n'ont  eu  aucune  in- 
fluence sur  \»  surnom  donné  à  la  douzième  lé- 
gion. Déjà  une  inscription  rapportée  parGni- 
ter  nous  avait  prouvé  que  dès  le  temps  de  Kferra 
ce  corps  militaire  portait  l'appellation  auquel 
Xiphilin  donne  une  origme  ai  miraculeuse  (i). 
Depuis  lors  on  a  trouvé  gravé  sur  le  piédestal 
de  la  statue  de  Memnon  en  Egypte  le  nom  d'un 
centurion  de  cette  même  légion  (3),  et  une  autre 
inscription  trouvée  dans  la  même  contrée  nooi 
cite  un  Auliu  Instuleitts  Tenax  primipUaris 
leg.  XII  Fulminatœ  (3).  Ce  dernier  monumeot 
épigrapliique  est  daté  de  la  onzième  année  du 
règne  de  Néron,  au  XVI  des  kalendes  d'avril; 
nous  acquérons  donc  ainsi  la  preuve  qd'ua 
siècle  avant  le  règne  de  Marc-Aurèle  la  douzièuo 
légion  était  déjà  en  possession  du  surnom  de 
FtUminataj  et.  non  pas  de  /Yi/miMa/rto,  ainsi 
qu'on  avait  expliqué  les  abréviations  avant  d'a- 
voir rencontré  le  mot  écrit  tout  entier.  Ce  der- 
:  nier  fait  a  été  confirmé  par  la  récente  découverte, 
À  Tarqulnies,  d'une'  base  de  statue  consacrée  à 
P.  Tullius  Varron,  consul  qui  vécut  an  temps  de 
Trajan,  et  qui  s'intitule  légat  de  la  douzième 
légion  Fulmknata  :  iMoatus  UBOéonii  xn  pvl- 

HINATf  (4j. 

Traités  faits  et  rompus ,  paix  partielles,  nou- 
velles attaques  occupaient  et  retenaient  Marc- 
Aurèle  dans  la  Pannonie,  lorsqu'il  apprit  tout  à 
coup  qu'un  chef  habile,  dans  lequel  il  avait  eu  li 
plus  grande  confiance  pour  la  conduite  des  af- 
faires d'Orient,  venait  de  prendre  le  titre  d'au- 
guste et  de  faire  soulever  toutes  les  provinces  de 
son  gouvernement.  Ce  chef  était  AvidiusCassius, 
descendant  du  meurtrier  de  César»  et  dont  les 
vieilles  traditions  républicaines  n'avaient  pas 
résisté  k  l'attrait  du  rang  suprême  (&).. C'était 
du  reste  un  général  habile,  et  nous  avons  vu  que 
les  victoires  parthiques  qui  avaient  signalé  le 
commencement  du  règne  de  Marc-Aurèle  lili 
étaient  dues  en  pa/tie  :  «  Le  tribun  envoyé  id, 
«  lui  écrivait  alors  Fronton ,  vient  d'apporter 
«  les  letttes  couronnées  de  lauriers,  et  H  a 
«  été  partout  le  panégyriste  empressé  de  tes 
«  opérations,  de  ton  habileté,  de  ta  vigUaiice. 
<i  J'ai  obtenu  de  lui  les  récits  les  plus  intér»- 


(1)  Q.  Bcsaoïfcvs.  c.  V.  PVB. 
Lia.  TU.  wvLU.  Voy. 
Fig.  Rom.  Lot.,  p.  se. 


ira.  Mopisi 
,,  cxcui,  s. 


a.  Kellamaan, 


(1)  Letronne,  Sititue  de  Menmony  141. 

(«)  Mamliloo.  jSnifpL,  p.  173.  -  Letronne,  I.  cp.  lit. 

(4)  Kelleimann.  r<y.,  n«  t«S,  et  Bull,  de  Fltut.  ArekééL, 
16S0.  p.  198. 

(B)  Cest  Vnlcatlus  GalUcanu  qui  fait  d'Avldios  Cissias 
un  desoendaot  do  complice  de  Drutus.  Dîon  Ca«ln«,  ao 
lieu  de  le  rattacher  ainsi  à  l'une  des  pljis  anciennes  teiatt- 
lesde  Rome,  dit  qu'il  éUU  né  en  Syrie,  où  M  avalteu  pour 
père  un  certain  llétloiiore,  qui  d'habile rluileor  élatt  de- 
venu préfet  de  l'Égyplc  (1.  LX.X1,  f  tt). 
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«  sanU  de  tes  narclM»,  de  ta  fermeté  dans  le 
«  commandement  y  de  la  discipline  rétablie 
«  snr  l'ancien  pied,  de  la  valeur  dans  l'action, 
a  de  la  sûreté  et  de  la  promptitude  de  ton  coop 
«  d'ceil  (1)  ».  Ces  brillantes  qualités  cachaient- 
elles  déjà,  an  commencement  du  règne  de  Marc- 
Aurèle,  l'ambition  du  pouvoir  à  tout  prix? 
pn  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  dans 
Vnlcatitts  Gallicanus  nne  lettre  de  Verus  par  la- 
quelle il  engage  son  collègue  à  ne  pas  laisser  à 
la  tète  des  armées  un  homme  dont  les  desseins 
secrets  peuvent  être  dangereux  pour  la,  paix  pu- 
blique ou  pour  la  famille  de  l'empereur.  Marc- 
Aorèle,  dans  sa  réponse,  donne  une  nouvelle 
preuve  de  ce  renoncement  aux  intérêts  person- 
nels, de  ce  détachement  des  affections  les  plus 
légitimes  qne  se  proposait  le  stoïcisme  épuré  par 
la  doctrine  d'Épictète,  comme  le  but  final  de  la 
philosophie.  «  J'ai  lu,  dit-il,  la  lettre  par  laquelle 
«  vous  me  manifestez  des  craintes  qui  ne  sau- 
«  raient  convenir  à  nn  empereur  ni  à  on  gouver- 
«  nement  tel  qne  le  nôtre.  Si  les  dienx  destinent 
«  l'empire  à  Cassius,  nous  ne  pouvons  nous  op- 
«  poser  à  leur  volonté  :  Jamais  prince,  ainsi 
«  que  le  disait  votre  aieul ,  n'a  fait  périr  son 
«  socœssear.  Si  son  règne  n'est  pas  écrit  dans 
«  le  del,  les  tentatives  qu'il  pourrait  faire  so- 
ft raient  sa  peite.i.  Pourquoi  nous  priver,  sur  de 
«  simples  sonpçons,  d'un  excellent  général  néces- 
«  saire  à  la  république.  Sa  mort,  dites-vous,  as- 
«  surerait  la  sécurité  de  mes  enfants  :  ah  !  pé- 
«  rissent  les  enfants  de  Marc-Aurèle  si  Cassius 
«  mérite  plus  qu'eux  d'être  aimé,  si  plus  qu'eux 
«  il  doit  faire  le  bonheur  du  peuple  (2).  »  Non- 
seulement  l'empereur  repoussait  ainsi  les  soup- 
çons de  Vems,  mais  après  la  guerre  Parlhique, 
il  confia  à  Avidius  Cassius  le  commandement  su- 
périeur des  forces  romaines  en  Orient,  en  lui 
conservant  la  légation  de  Syrie,  poste  dans  lequel 
ce  général  se  montra  pendant  plusieurs  années 
dévoué  aux  mtérêts  de  l'empire  et  fidèle  à  la  per- 
sonne de  Temperenr.  Une  révolte  qui  avait  éclaté 
en  Egypte  fnt  apaisée  par  lui  (3)»  et  Dion  nous 

(1)  FroMtonb   BfUtolm  ad  tmteot,  éd.  Catiaii,  t  II, 

p.  SU-t4S. 

(1)  VoleatOalUc.,  rtêd^JHd.  CatHm,  e-  u. 

(S)  Uoe  partie  de  la  population  nomade  de  YvnU 
avait  éié  toolevée,  à  ce  que  noua  apprend  Dion,  par  lea  e^ 
forts  d*nn  prêtre  dn  pays  et  d*nn  antre  cheT,  nommé  Isi- 
dore. Ayant  revèiu  des  liablta  de  femme.  Us  s'étalent 
IntroduiU  aoprès  d*nn  eentorton  romain,  sons  prétexte  de 
traiter  de  ta  rançon  de  quelques  prisonniers,  avalent  tné 
eet  omder  et  dévoré  ses  entrâmes  dans  un  horrible  fes- 
tin où  Ils  Veulent  engagés  i  combattre  Some  par  les 
scmenU  les  plos  solennels.  Isidore  avait  nn  grand  talent 
militaire  ;  Il  remporta  de  grands  avantagea  sur  les  Romains, 
et  était  snr  le  point  de  s'emparer  d*Aleiandrle  loraqoe 
Cassius  vint  de  Syrie  s'opposer  à  ses  progrés.  Il  n'osa 
tooc  d'abord  hasarder  la  eombat  contre  des  ennemis  nom- 
breux et  dont  le  désespoir  donbtalt  le  courage;  mala  U 
•ni,  par  d'habiles  Intrigues,  Jeter  parmi  eux  la  division  et 
ralDKr  en  peu  de  tempo  oetta  ligne  formidable  (  Dion, 
1.  LXXi,  S  4  ).  U  ptaœ  assignée  an  rédt  de  ta  révolte  dea 
Boooles  (c'est  ainsi  qaTon  appâtait  ces  bordes  de  pns- 
Icars  }  par  CapItoUn  et  Dion  Caaslns  a  engagé  TUIemont 
à  assigner  à  eet  événement  la  date  de  l'an  de  J.-C.  170, 
de  Rome  9ts  ),  alors  que  Marc-Anréle  venait  de  relonr- 
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apprend  qu'il  avait  guidé  Jusque  dans  l'Arabie 
l'aigle  des  légions  romaines.  Dut-il  à  la  fatale 
inspiration  de  Faustine,  comme  le  pense  Dion 
Cassius,  le  projet  de  s'emparer  dn  trône,  ou  la 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Biarc- Aurèle  lot 
inspira-t-elle  l'ambition  de  se  porter  héritier  de 
l'empire?  Le  fait  estqiVil  fat  acclamé  par  les  lé- 
gions qull  commandait  et  soutenu  dans  sa  ré- 
volte par  ime  partie  des  provinces  orientales. 
Biaro-Anrèle  a  sincèrement  voulu  le  bonheur  de 
ses  sujets;  mais  a-t-il  toujours  réalisé  les  concep- 
tions de  sa  philosophie?  il  est  permis  d^en  douter. 
Les  agents  qu'il  employa  ne  se  sont  pas  toqjours 
montrés  dignes  de  le  comprendre.  Son  indul- 
gence même  pour  les  coupables  et  sa  répugnance 
à  sévir  ont  laissé  trop  longtemps  à  la  tète  des 
provinces  des  chefs  avides,  qui  les  traitaient  en 
pays  conquis.  U  serait  injuste  sans  doute  de  s'en 
rapporter  aux  appréciations  d'un  rival;  cepen- 
dant, les  historiens  nous  représentent  Avidius 
Cassius  comme  nn  homme  qui  tout  en  combattant 
Marc-Aurèle  n'avait  jamais  parlé  de  lui  qu'avec 
justice  et  modération;  or  il  disait  de  Tempereur ; 
«  Marc-Aurèle  est  sans  doute  on  homme  de 
bien  ;  mais  pour  faire  louer  sa  clémence  il  ac- 
corde l'imponitéà  ceux  dont  il  blâme  la  conduite. 
Où  est  Caton?  Où  sont  les  vertus  de  nos  ancê- 
tres? Elles  ont  disparu  depuis  longtemps,  et  on 
ne  songe  guère  à  les  faire  revivre.  Maro-Anrèle 
Ait  son  métier  de  philosophe»  disserte  sur  la  clé- 
mence, sur  la  nature  de  l'&me,  snr  le  juste  et 
l'ii^uste;  mais  que  sent-il  pour  la  patrie?  Que 
dire  de  ceui  qu'il  envoie  gouverner  les  provin- 
ces? Faut-il  les  appeler  proconsuls  et  gouver- 
neurs, ces  hommes  qui  croient  que  de  tels  postes 
leur  sont  confiés  par  le  sénat  ou  l'empereur  pour 
qu'ils  y  vivent  dans  la  débauche  et  s'y  gorgent  de 
richesses?  On  connaît  le  préfet  du  prétoire  de 
notre  empereur  philosophe  :  c'était  nn  mendiant 
trois  jours  avant  sa  nomination  ;  tout  à  coup  il 
fut  riche.  Comment,  je  le  demande,  si  ce  n'est 
en  dévorant  les  provinces  et  l'État  (1)  ?  »  Tout  en 
faisant  la  part  de  l'exagération  dans  ces  récrimi- 
nations inspirées  sans  doute  par  le  désir  de  justi- 
fier son  usurpation,  on  ne  peut  admettre  que 
Cassius  ait  entièrement  calomnié  le  gouvernement 
de  Maro-Aurèle.  La  profonde  corruption  des 
classes  élevées  demandait  plus  de  sévérité  que 
de  démence ,  et  les  guerres  ou  les  rébellions 
qui  occupèrent  constamment  le  règne  dumeiileiir 
des  Antonins  indiquent  un  malaise  dont  il  faut 
chercher  la  cause  dans  son  entourage.  Jamais 
en  effet  il  n'eut  la  force  d'en  réprimer  les  fu- 
nestes penchants,  à  ce  point  qu'il  devait  faire 
rendre  les  honneure  divins  à  une  épouse  qui  dé- 
shonorait son  nom  et  laisser  pour  successeur  le 
plus  cruel  des  tyrans. 
La  nouvelle  de  la  révolte  d'Avidius  Cassius 

ner  en  Allemagne,  après  avoir  accompagné  k  Borne  ta 
corps  de  L.  Verus  (TUIemont,  HitU  dê$  Bmp.^t,  II, 

p.  866  ). 

(I)  Vnlcat.  OalUcao.»  Fié  éTÂvid.  Cauhts,  c.  xiu. 
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At«it  eansé  à  Rom«  les  plat,  tives  inquiétudos. 
M arc-Aurèle  était  au  fornl  delà  Panoonie  :  on  crai- 
goait  la  prompta  arrivéa  d'un  prétondant  connu 
par  sa  sérérité,  et  les  sénateurs  se  voyaient  d^à 
proscrivant,  à  regret  sans  doute,  mais  coDfomié- 
ment  à  leurs  liaUtudes,  le  prince  déchu  pouraccla- 
mer  le  yainqoeur.  L'épée  d'un  lé^nnaire  lenr 
épargna  cette  nécessité,  à  laquelle  on  était  toujours 
sûr  de  les  voir  obéir.  Avidius,qui  après  avoir 
soumis  l'Egypte,  la  Syrie  et  une  partie  de  TAsie 
antérieure,  avait  trouvé  de  la  résistance  dans  la 
Cappadoce,  commandée  par  MartiusVerus,  et  dans 
la  bitbynie,  qui  avait  pour  légat  Claude  Albin,  fut 
tué  par  un  centurion  de  sa  propre  armée,  et  sa 
mort  mit  fin  à  la  révolte.  Marc-Aurèle  de  retour  h 
Konie  n'aurait  eu  qu'à  punir  ceux  qui  s'étaient  laissé 
détourner  de  leur  devoir,  si  son  cœur,  alors  comme 
toujoun;,  ne  lui  avait  conseillé  la  clémence.*  D^à» 
dans  la  proclamation  qu'il  avait  adressée  à  ses 
soldats,  il  avait  amèrement  déploré  la  nécessité 
de  soutenir  une  guerre  dvfle  et  de  tourner  ses 
arme»  contre  son  peuple,  fia  pins  grande  crainte 
était,  disait-il,  que  Cassius,  soit  honte  ou  remords, 
mit  fm  à  sa  vie  ou  ne  tombât  sous  les  coups  de 
quelque  sujet  loyal.  Son  plus  grand  désir,  c'était 
d'accorder  un  pardon  absolu,  et  ce  qu'il  disait  là 
était  le  fend  de  sa  pensée.  Quand  on  hd  apporta  la 
lètedeGassius,  il  r^)eta  avec  horreur  la  sao" 
glante  oflrande,  et  refusa  d'admettre  les  meup* 
triers  en  sa  présence  :  «  Qu'on  ne  verse  pas  de 
sang,  écrivait-il  an  sénat  à  l'ooeaslon  du  procès 
intenté  auK  complices  d'Avidius;  que  les  dépor- 
tés soient  rappelés  ;  que  ceux  dont  les  bieos  ont 
été  confisqués  les  recouvrent.  Plût  aux  dieux 
que  je  pusse  rappeler  aussi  ceux  qui  sont  dans 
le  tombeau  t  rien  n'est  moins  digne  d'un  sou- 
verain que  de  venger  ses  injures  personnelles. 
Vous  accorderez  donc  un  plein  pardon  aux  fils 
d'Avidius  Cassius ,  à  son  gendre ,  à  sa  femme. 
Et  pourquoi  parler  de  pardon  ?  ils  ne  sont  pas 
criminels.  Qo'ils  vivent  en  sécurité,  dans  la 
tranquille  possession  de  leur  patrimoine  ;  qulis 
soient  riches  et  libres  d'aller  où  ils  voudront  : 
qu'ils  portent  en  tout  pays  des  témoignagiMS 
de  ma  bonté,  des  preuves  de  la  vdtre.  Mais  par^ 
donner  aux  femmes  ou  aux  enfants  de  oenx  que 
la  mort  a  frappés.  Pères  conscrits ,  est-ce  là  de 
la  clémence?  Je  demande  encore  que  les  com- 
pHoes  d'Avidius  qui  appartiendraient  à  l'ordre  de 
sénat  ou  des  chevaliers  soient  à  l'abri  de  la 
mort,  de  la  confiscation ,  de  la  crainte ,  de  la 
haine,  de  l'Injure.  Ménaf^  cette  gloire  à  mon 
règne  qu'à  l'ooeaslon  d'une  révolte  où  il  s'agis- 
sait du  trûne ,  la  mort  n'ait  frappé  les  rebelles 
que  sor  le  champ  de  bateille  (1).  »  Marc-Aurèle 
Ait  obéi  dans  son  désir  de  clémence,  et  l'on 
rapporte  que  Martias  Yerus,  qui  se  trouvait  en 
Syrie,'  ayant  pris  possession  de  toute  ta  corres- 
pondance de  Cassius,  la  jeta  au  feu  en  disant 
qull  croyait  répondre  ainsi  au  vœu  de  l'cmpe- 

(i)  ValcsUnt  Oamesnvi,  ^«t  d'^vld.  Coirtut,  c-  sh. 


reur.  D'autres  prétendent  que  ce  fut  BCarc-Au- 
rèle  qui   brûla  ces  lettres  sans  les  ouvrir  (1). 

Tertullien  a  remarqué  que  pas  un  chrétien 
n'avait  pris  part  à  la  lévolte  de  Cassius.  «  Car, 
dit-U  à  ce  propos,  un  chrétien  n'est  l'ennemi  de 
personne  et  fnoins  encore  de  son  souverain  :  ta- 
chant que  c'est  de  Dieu  qu'il  tient  sa  puissanos, 
il  se  croit  obligé  de  l'aimer,  de  l'honorer,  ds 
souhaiter  sa  conservation  et  celle  de  l'Ëtat  (2).  « 
Comment  se  fait-il  donc  que  Marc-Aurèle,  si  in- 
dulgent pour  des  coupables,  se  soit  montré  à 
implacable  pour  ces  chrétiens,  auxquels  il  ao- 
rait  dû  tendre  la  main  comme  à  des  frères,  eo 
retrouvant  dans  leur  morale  divine  des  préceptes 
plus  sublimes  encore  que  ceux  de  la  plus  pure 
morale  du  stoïcisme?  La  seule  explication  pos- 
sible à  ce  contraste  est  l'inquiétude  que  faisait 
nattre  dans  l'esprit  des  chefs  de  l'empire  ia 
diffusion  rapide  du  christianisme,  diffusion  dont 
les  fouilles  continuées  depuis  quelques  années 
dans  les  catacombes  confirment  l'action  sur  h 
société  romaine,  bien  que  cette  action  ait  été 
niée  ou  affaiblie  par  ceux  qui  croyaient  à  Teu- 
gération  des  écrivains  ecclésiastiques,  avant  que 
les  monuments  ne  se  fussent  montrés  d'accord 
avec  eux.  C'est  à  l'époque  même  dont  nous 
nous  occupons,  c'est-à-dire  au  siècle  des  Anto- 
nins,  que  l'auteur  de  l'épltre  à  DIognète  parle  du 
culte  des  chrétiens  comme  répandu  dans  le 
monde  (3)  ;  que  caint  Justin  affinne  qull  n'y  a 
pas  un  coin  de  la  terre,  même  chex  les  peopfcs 
tiarbares,  où  l'on  ne  prie  au  nom  de  Jé^us- 
Christ  mort  sur  ta  ciolx  (4);  que  saint  Irénée 
croit  à  l'expansion  de  l'Église  sur  toute  la 
terre  (5)  ;  que  Tertullien  dit  :  «  Ifous  ne  som- 
mes que  d'hier,  et  déjà  nous  peuplons  votre 
empire,  vos  villes,  vos  années  (6)...  •  :  paroles 
Inspirées  sans  doute  par  le  pressentiment  d'ua 
avenir  prochain ,  et  qu'H  ne  faut  peut-être  pas 
prendre  à  la  lettre,  mais  qui  prouvent  toutefois 
l'élan  des  populations  vers  une  lumière  plos 
pure  que  celle  dont  les  reflets  douteux  éclai- 
raient à  peme  le  monde  païen.  D'ailleurs ,  et  dès 
les  ptemières  années  du  second  siècle,  Pline  n'é- 
crit-îl  pas  à  Trijan,  en  le  consultant  sur  les  pro- 
cès que  l'on  (ait  aux  chrétiens  :  «  L'affaire  m'a 
paru  digne  de  vos  réflexions,  par  la  multitude  de 
ceux  qui  sont  enveloppés  dans  ce  péril  :  car  un 
très-grand  nombre  de  personnes  de  tout  âge,  de 
tout  ordre,  de  tout  sexe  sont  et  seront  tous 
les  jours  impliqués  dans  cette  accusation  (7).  » 

Mous  avons  trouvé  dos  preuves  nouvelles  de 
cette  vatilanto  aspiralion  depuis  que  les  cryptes 
du  cimetière  de  Saint-Calixte,  onvertes  sou*  b 
direction  habile  du  chevalier  de  Rossi,  ont  donné 
accès  aux  parties  les  plus  anciennes  de  ta  Roms 

(1)  Voy.  Utoo,  I.  L1XI.  c  19.  ~  Amm.  Mare.,  L.  XXI. 

(i)  Tertoii,  jé4  Semp.,  e  m,  ap.  8S. 

(S)  Cb.  Tl.  OBttTrm  de  lalnt  Justin  .éd.  Otte,  t  II,  p.  Ml, 

(«)  Dial.  mv.  Trifpà ,  |  n,  %.  Il,  p.  18,  aqq. 

(S)  Âd9erB.  Hmrêt.,  III,  S,  i. 

(t)  Jpolog.,  cl),  xxxvo. 

tD^pM.,  1.  X,  lettre  17. 
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souterraine.  Le  sty  ledeft  peintores  etderomêmen- 
fationytechoixdesmatériaox,  les  inscriptions,  la 
paléographie  ont  gnidé  le  sarant  archéologue  par 
les  soins  duquel  s'est  opérée  cette  résurrection 
historique  (1).  Il  a  pu  assigner  ainsi  un  ordre 
chrunologique  aux  galeries  sans  nombre  où  les 
clkrétiens  plaçaient  leurs  moits  sous  Tinvoca- 
tion  des  martyrs,  et  démontrer  la  dilAislon  de  la 
roi  à  Rome  vers  la  fin  du  second  siècle  de  notre 
ère.  Quelques  historiens  modernes  supposent 
trop  foeilement  que  les  empereurs  qui  se  sont 
trouvés  en  ftkce  du  christianisme  naissant  n'eu- 
rent que  du  dédain  pour  les  dogmes  nouveans. 
Sans  doute  la  religion  païenne  ne  se  crut  pas 
d*aboitl  sérieusement  menacée,  et  le  pouvoir 
s'alarmait  peu  d'un  mouyement  qui  n'agitait 
encore  les  esprits  que  dans  les  classes  infimes  de 
la  sodélé.  Cependant  l'antagonisme  se  révéla 
plus  promptement  qu'on  ne  le  suppose.  Rome 
n'avait  jamais  eu  la  tolérance  qu'on  lui  a  sou- 
vent prêtée  pour  ce  qu'elle  appelait  les  supersti- 
tions étrangères.  Elle  admit  les  dieux  des  na- 
tions vaincues  au  droit  de  cité;  roai^ii  Taliait  que 
ces  dieux,  satisfaits  d'occuper  une  petite  place 
dans  le  Panthéon  romain,  se  contentassent  d'en- 
cens et  de  prières.  Toute  tendance  lellgieuse  qui 
se  montrait  exclusive  et  ne  s'Inscrivait  pas  ou- 
vertement pour  prendre  rang  dans  le  polythéisme 
de  l'État  était  poursuivie  par  toutes  les  rigueurs 
delà  loi  romaine. 

Déjà,  au  temps  de  b  république,  le  consul 
Poethomius  disait  au  sénat  :  «  Combien  de  fois, 
an  temps  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux,  les  ma- 
gistrats n'ont-ils  pas  été  chargés  d'interdire  les 
cultes  étrangers,  de  diasser  les  prêtres  ou  les 
devins,  de  brûler  les  livres  prophétiques,  d'a- 
bolir fout  rit,  tout  sacrifice  qui  s'écartait  de  la 
àhàfAine  romaine  (3)!  »  C'est  ainsi  que  sous 
le  règne  de  Claude  les  Juifs  étaleut  chassés  de 
Rome  (3),  que  dans  la  Bretagne  et  dans  les  Gau- 
les le  druidisme  fut  persécuté  par  cet  empereur, 
alors  que  sous  tout  antre  rapport  il  se  montrait 
si  favorable  aux  Gaulois.  Les  druides  en  effet, 
caste  sacerdotale  et  politique,  voulaient  comman- 
der non-seulement  à  la  foi  niais  aux  actes  :  ils 
se  regardaient  comme  les  interprètes  de  la  loi 
divine,  et  imposaient  en  son  noui  la  loi  humaine 
à  leurs  sectateurs.  Les  Romains  abattirent  leurs 
autels,  abolirent  leur  culte ,  les  poursuivirent  le 
fer  à  la  main  jusque  dans  les  forêts  de  la  Bre- 
tagne et  les  Iles  sauvages  de  la  mer  d'Irlande  (4). 
Les  noms  de  Claude  et  de  la  Bretagne  nous 
ramènent  à  Tune  des  premières  chrétiennes  qui 
aient  exdté  les  soupçons  d'un  gouvernement  ja- 
loux. Tadte  nous  apprend  que  Pomponia  Gne- 
dna,  matrone  de  haute  naissance ,  femme  d'Au- 
!us  Plautius,  qui  sous  Claude  avait  mérité  i'uva- 

1)  voj.  ma  leUre  i  M.  J.  de  Wltte  sur  kt  foolIlM  dmii 
1m  catacombM  de  Rom,  MkMumm  Jtançtili,  IM», 

p.  ut  OTS. 
(t)  TUe-LIve^  L.  XXXIX,  le. 
(t/  SoétiMie.  ru  U  CtoiMtak  c.  zsz. 
{k)  Tkcite,  Jmu^  L  XIV,  tt  et  soif. 


tion  comme  conquérant  de  la  Bretaçie,  UA  ac- 
cusée pendant  le  règne  de  Néron  dé  ^  livrer  k 
des  superstitions  étrangères ,  iupenhtHonU  ex- 
temm  rea.  Le  jugement  de  l'affUre  (ht  remis 
entre  les  mains  du  mari ,  qui  apiès  avoir,  selon 
l'ancienne  coutume,  Instmiten  présence  des  pa- 
rents ce  procès ,  d'où  dépendait,  ajoute  Tacite , 
l'honneur  et  la  vie  de  sa  femme,  la  déclara  fai- 
nooente.  Depuie  cette  époque  elle  vécut  dans  la 
retraite;  pendant  quarante  ans  eUe  ne  porta  que 
des  habits  de  deuil ,  et  s'éMgna  des  plaisirs , 
quoiqu'elle  fftt  recherchée  et  honorée  (1).  Cetie 
vie  d'abnégation,  cette  solitude  volontaire  au 
milieu  de  la  capitaledu  monde,  cet  abandon  de 
toute  vanité  dans  les  soins  de  sa  personne  ont 
tkit  supposer  que  Gmcfaia  était  chrétienne  (3), 
convertie  sans  doute  par  quelqu'une  de  ces 
esclaves  d'Orient  qui  avaient  entendu  la  parole 
des  apêtres  et  s'étaient  pénétrées  de  cette  religion 
d'amour  et  de  charité  dont  la  morale  parie  si 
haut  au  cœur  tendre  et  dévoué  de  la  femme. 

Dès  le  temps  de  Domitien  nous  savons  par  Eu- 
sèbe  qu'une  idée  vague  des  dogmes  du  christia- 
nisme et  du  judaïsme,  alors  confondus  par  les 
Romains,  préoccupait  le  chef  de  l'État  (3).  Ce 
règne  glorieux  qu'on  attendait,  cet  avènement 
d'un  Messie  qui  devait  régner  sur  la  Jérusalem 
éternelle,  faisait  craindre  que  les  nouveaux  pro- 
sélytes ne  cherchassent  un  changement  de  dynas- 
tie; et  cependant  le  successeur  de  saint  Pierre 
pouvait  «ors  répondre  avec  vérité  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Sous  Trijaa 
les  mêmes  appréhensions  se  renouvelèmt  (t)« 
Les  confréries,  les  sociétés  secrètes  étaient  sur- 
vdlléesavee  strin  ou  dissoutes;  le  refus  de  sacri*^ 
fier  à  l'empereur  semblait  confirmer  ces  aspira- 
tions vere  un  changement  de  pouvoir  contre 
lequel  protestait  encore  saint  Justin  au  tempe 
des  Antonins  :  «  Si  vous  entendez  dire  que  nous 
attendons  un  royaume,  écrit-Il,  et  que  vous  sup* 
poslei  qu1l  s'agit  d'un  royaume  terrestre,  vous 
êtes  dans  Perreur  :  nous  n'attendons  que  la 
royaume  de  Dieu  (5).  » 

Cependant,  chaque  jour  la  prédication  ou 
l'exemple  Msaient  dea  prosélytes  au  nom  du 
Christ.  Cette  morale,  si  consolante  pour  les  mi- 
seras de  la  vie,  qui  pénétrait  tout  d'abord  dans 
la  partie  souffrante  de  la  société,  puis  remontât 
jusque  dans  les  classes  élevées,  a  eu,  nous  lé 
croyons,  une  fnftueuce  marquée  sur  les  prinoM, 
alors  même  qu'ils  redoutaient  le  christianisme 
et  le  combattaient  par  la  violence.  Des  maximea 
étranges  pour  le  monde  anden  drculaient  dé 
toutes  parts  :  l'esclarage  n'était  plua  de  droil 
commun;  la  pauvreté  était  mise  en  tellef;  léga- 
lité, principe  inconnu  jusque  aiora,  ée  trouvait  pro- 
clamé inr  la  religion  nouvelle.  11  a  dû  se  passât 

(î)  Tadte,  JnnaL,  I.  ini,  M. 
(I;  Cf.  Baronlut  (Adu.  Ecd.,  ad  siuidib  UI  Mémiii  ).  De 
SiDCtli, IM5«p<»lerv  Mi PUnui ;  aavMM,  nu^ p,  S. 
(t  )  Basèbe,  OUL  EeeU  111.  M. 
(V)  Id.,  iHd^  III,  St. 
(•)  JflOf,,  1, 1 11.  Vol.  I,  ^  iMi  él  Otio. 
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^  cette  époque  un  fait  analogue  à  celui  que  nous 
avons  TU  de  nos  jours.  Ou  croyait  à  une  expan- 
sion de  théories  sociales  dangereuses  pour  le 
salut  de  l'État,  aobrersÎTes  de  tout  ce  quiavait 
existé  jusque  alors.  Ou  était  décidé  à  les  repousser 
à  tout  prix;  mais  on  comprenait  qu'il  fallait  faire 
quelque  chose  pour  ces  eusses  jusque  alors  dés- 
héritées, chez  lesquelles  se  développait  rapide- 
ment Tespoir  d'un  meilleur  avenir.  On  ne  pou- 
vait croire  à  TabnégatioB  qui  ne  leur  faisait  es- 
pérer cet  avenir  que  dans  une  patrie  céleste.  On 
les  prenait  pour  des  mécontents,  et  sans  se  l'a- 
vouer on  comptait  avec  eux.  De  là  ces  maximes 
plus  humaines,  cet  adoucissement  dans  les 
mœurs  publiques,  cette  législation  moins  rude 
qui  signalent  l'avènement  du  second  siècle.  La 
philosophie  du  portique,  répudiant  ce  qu'elle 
avait  d'austère  et  de  personud,  en  arrivait  sous 
Marc-Aurèle  jusqu'à  une  charité  presque  chré- 
tienne. Les  chrétiens  eux-mêmes  semblent  avoir 
eu  conscience  du  bien  qu'ils  faisaient  à  la  société 
païenne  par  laquelle  ils  étaient  persécutés  avec 
tant  d'aveuglement  :  «  Nous  pourrions,  dit  saint 
Justin,  s 'adressant  à  Antonin  et  à  Marc-Aurèle, 
TOUS  citer  beaucoup  de  personnes  parmi  les 
▼Atres  qui  ont  renoncé  à  leurs  violences  et  à 
leur  tyrannie  depuis  qu'elles  ont  pu  coubaltre 
toute  la  patience  et  la  force  d'Ame  des  chrétiens 
dont  elles  se-  sout  trouvées  rapprocliées  par  le 
hasard  ou  des  relations  d'afTaires  (1).  i* 

Malheureusement  Marc-Aurèle,  dont  les  écrits 
offrent  des  préceptes  moraux  qu'on  croirait  ins- 
pirés par  un  esprit  évangéliqne,  ne  vit  jamais 
dans  le  christianisme  que  la  doctrine  d'une  seete 
opiniâtre  qui  rêvait  le  renversement  de  l'État. 
Ce  reproche  d'opioi(itreté  est  l'un  de  ceux  que 
Ton  rencontre  le  plus  fréquemment  formulé  par 
les  païens  contre  les  prosélytes  de  la  foi  chré- 
tienne. Pline,  dans  sa  lettre  à  Tr^an,  insiste  pour 
punir  leur  obstination  inflexible ,  pervicaciam 
eertê  et  infieœibilem  obstituUionem  dêbere 
puniri  (2).  Marc-Aurèle  dit,  dans  ses  Pensées, 
qu'il  fkut  savoir  braver  la  mort  avec  gravité  et 
i^éttexion,  mais  non  pas  par  pure  opiniâtreté, 
comme  les  chrétiens  (3).  Tertullien  fait  plus 
d'une  fois  allusion  à  ce  reproche  contre  lequel 
il  défend  ses  frères  (4).  Il  semble  que  les  po- 
lythéistes n'ayant  plus  de  conviction  n'aient  pu 
l'accepter  chez  les  autres.  Il  fallait,  à  leur  avis, 
une  mauvaise  volonté  bien  persistante  pour  re- 
ftiser  la  place  qu'on  aurait  offerte  au  vrai  Dieu 
dans  oe  Panthéon  républicam  où  l'on  admettait 
toutes  les  idoles.  L'empereur,  qui  avait  horreur 
du  sang  versé  et  ne  yonlut  assister  aux  combats 
du  cirque  qu'après  avoir  fait  donner  aux  gladia- 
teurs des  armes  émoussées  (5),  était  du  moins 
lohi  des  provinces  où  ses  lieutenants  égorgèrent 

(1)  jtpol.,  §  It,  p.  171,  t.  h  éd.Oitu. 

(«)  L.  X,  97. 

(I)  Pefuéêt,  I.  XI,  S. 

(4)  De  Speetae.,  c.  1;  ^d  A'afiOR.,  1, 17,  18;  170  Pa- 
tient. Cv  t. 

(5)  Dion.  I.  tXXl,c.l9. 


de  saints  martyrs.  A  L>4>n,  Polliin,  le  clief  de 
l'Église  gauloise,  Sanctus,  Maturus,  Atiale  Je 
Pergame,  Blandine,  bien  d'autres  encore  con- 
fessèreut  la  fui  du  Christ  au  milieu  des  tortures 
et  furent  déchirés  par  des  animaux  féroces  :  les 
cliréticns  qui  étaieut  citoyens  romains  eurent, 
par  privilège,  la  tétc  trandiée.  Pourquoi  faut-il 
que  les  passions  religieuses  ou  politiques  aiest 
de  si  terribles  entraînements  et  que  les  meilleurs 
princes  soient  souvent  séparés  de  la  vérité  [at 
des  intermédiaires  intérei^  à  la  leur  caclier! 
Si  Marc-Aurèle  ne  s'était  pas  laissé  tromper  par 
les  hommes  qui  accomplissaient  tant  d'horreurs 
loin  de  ses  yeux,  il  n'aurait  pas  à  répondre  de 
leurs  actes  devant  la  postérité. 

L'empereur,  après  la  mort  d'Avidius  Cassius, 
voulut  apaiser  par  sa  présence  les  derniers 
troubles  de  l'Orient,  et  parcourir  ces  belles  pro- 
vinces, qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Une  lettre 
qui  nous  a  été  conservée  par  Philostrate  semble 
d'ailleurs  indiquer  que  dans  les  périls  de  la 
guerre  du  nord  Marc-Aurèle  avait  formé  le  voni 
d'aller  se  présenter  à  Tinitiation  des  mystères 
d'Eleusis  (1).  Son  esprit  élevé  ne  pouvait  trouver 
aucune  satisfaction  dans  le  polythéisme  romain. 
Ses  aspiiatious  allaient  plus  haut  :  «  Servons 
Dieu  et  fliisons  du  bien  aux  hommes  »,  disait-il; 
et  cette  maxime  l'amenait  bien  près  du  chris- 
tianisme, qu'il  avait  si  cruellement  méconnu. 
Combien  de  fois,  sous  le  ciel  brumeux  de  l'Alle- 
magne, alors  que  retiré  dans  sa  tente  il  confiait 
à  ses  tablettes  les  pensées  qu'il  a  datées  du  pays 
des  Quades  ou  de  Carnuntum,  combien  de  fois, 
contemplant  ce  monde  paien  qui  s'écroulait  au- 
tour de  lui,  voyant  que  les  temps  du  vieil  olympe 
étaient  finis,  et  que  l'humanité,  revenue  de  son 
ivresse,  n'éprouvait  qn'aiigoisses  et  incertitudes, 
se  sera-t-H  demandé  avec  amertume  quelles 
étaient  donc  les  vues  de  la  Providence  :  «  Quelle 
est  la  nature  de  l'univers,  dit-il,  quelle  est  la 
mienne?  Que  soiit  les  rapports  de  celle-ci  avec 
l'autre,  et  quelle  partie  est-elle  du  Tout,  et  de 
quelTout(2)!  »  Fatigué  de  chercher  ainsila  vérité, 
qui  se  dérobait  à  lui,  il  se  sentait  pris  souvent 
d'une  sorte  de  découragement,  d'une  lassitude 
d'esprit,  et  s'écriait  alors,  comme  le  roi-prophète  : 
«  Mon  &me,  pourquoi  étes-vous  triste  et  pour* 
quoi  me  troublex-vous  ?  » 

Marc-Aurèle  était  d'abord  revenu  à  Rome,  où 
il  éleva  Commode  à  la  puissance  tribunitieone, 
l'associant  ainsi  au  gouvernement  de  l'empire; 
puis  il  fiartit  pour  l'Orient,  emmenant  avec  lai 
sa  femme  et  son  fils.  Faustine  mourut  au  pied 
du  Taurus,  dans -un  bourg  nommé Halala,  où 
son  mari  fonda  plus  tard  en  son  honneur  une 
colonie,  qu'on  appela  Faustinopolis.  Dion  hésite 
entre  deux  traditions,  dont  l'une  attribue  la  mort 
de  l'Impératrice  à  un  accès  de  goutte,  tandis  que, 
d'après  l'autre,  elle  aurait  rais  elle-même  fin  à 
ses  jours,  dans  la  crainte  qu^on  ne  découvrit  la 

(1)  PhUoxt.,  Dff'U.  SophUt.  1.  11.  f  II. 
(I)  Pensées  de  Marc- Juréte,  1.  II.  9. 
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part  qa'dle  avait  prise  à  la  révolte  de  Cassios  (1). 
Mdrc-Aorèle,  oomine  dernière  preuve  d^afTectioD» 
la  fit  mettre  au  nombre  des  déesses  dans  ce 
Panthéon  auquel,  du  reste,  il  ne  croyait  pins. 
Un  des  bas-reliefs  de  Tare  qui  lui  a  été  consacré, 
qu'on  voit  encore  dans  l'escalier  du  palais  des 
conservatenrs  an  Capitole,  représente  Faustina 
enlevée  an  del  par  une  Renommée,  tandis  que 
l'empereur  la  suit  d'un  regard  plein  d*amoiir« 
En  voyant  l'image  charmante  de  cette  princesse 
dans  ses  bustes  et  ses  statœ»,  on  se  demande 
s*il  faut  pardonner  Fexcès  de  tendresse  qui  voila 
aux  yeux  de  Marc-Anrèle  l'indigne  conduite  de 
la  fille  d'Antonin,  dont  les  honteuses  passions 
cherchaient  pâture  parmi  les  matelots  et  les  gla-> 
diateiirs  :  faiblesse  aveugle  pour  ceux  qu'il  ai- 
mait, fiublesse  coupable  puisqu'elle  devait  laisser 
F  empire  aux  roahis  d'un  tyran,  alors  que  les  im* 
pénétrables  décrets  de  la  Providence  confiaient 
à  une  aotorité  sans  contrôle  le  sort  de  tant  de 
provinces. 

Tous  les  peuples  qui  avaient  acclimé  Cassius 
forent  traités  par  Marc-Aurèle  avec  la  plus 
grandeindulgence.  Leshabitants  d'Antioche  seuls 
forent  soumis  à  quelques  mesures  de  rigueur. 
L'empereur  leur  interdit  d'abord  les  réunions 
publiques  et  les  spectacles  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
i  les  comprendre  dans  l'amnistie  générale  qu'il 
avait  accordée.  L*Égypte,  qu'il  visita  ensuite,  et 
oà  Cassius  avait  en  de  nombreux  partisans,  n'au- 
rait pu  croire  qu'elle  recevait  un  souverain  dont 
elle  avait  trahi  la  cause  :  il  visita  ses  temples, 
ses  éories,  et  se  montra  plein  de  respect  pour  les 
uns,  d'estime  pour  les  autres.  Les  souverains  do 
l'Orient  s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  am- 
hassadears,  et  renouvelèrent  avec  lui  les  traités 
qui  leur  garantissaient  l'amitié  du  peuple  ro- 
main. A  Smynie  il  désira  entendre  le  sophiste 
Aristide,  qui  ne  consentit  à  parier  devant  l'em- 
pereur qa*à  la  condition  qu'il  serait  entouré  de 
ses  amis  et  qu'Hs  auraient  la  liberté  d'ap- 
plaudir. Acceptant  la  condition  du  vaniteux  rhé- 
teur, dont  il  admira  du  reste  l'éloquence,  Marc- 
Anrèle  ne  voulut  avoir  d'autre  privilège  que  de 
donner  le  premier  le  signal  des  applandisse- 
meots(3).  A  Athènes,  oii  il  fonda  quelques  chaires 
publiques  pour  les  sciences  et  les  lettres,  il  ac- 
complit son  vœu,  et  se  fit  initier  aux  mystères 
de  Cérès.  Il  pénétra  seul,  dit-on,  dans  le  lieu  le 
plus  secret;  avide  de  trouver  quelque  satisfao- 
tioii  à  ses  doutes  et  de  savoir  si  sous  les  sym- 
boles et  les  allégories  de  ces  rites  mystérieux  se 
cachait  la  vérité. 

Ce  n'était  pas  U  qu'il  pouvait  la  rencontrer, 
et  la  déesse,  peu  reconnaissante  pour  son  nouvel 
adepte,  ne  le  protégea  même  pas  au  retour.  Son 
vaisseau  fut  battu  de  la  tempête,  et  n'aborda  à 
Brindes  qu'avec  peine  (3).  En  posant  le  pied  sur 

'D  L.  Lxxr,  M. 

it)  Pbllostr..  De  Vil.  Sophitt,  I.  Il,  §  f . 
(8)  J.  CaplU,  jént.  Pkilos.,  c.  xxva.  Ce  retour  avan- 
tareuz  St  frapper  nne  aédallle  datée  de  cette  année,  et 


cette  terre  d'Italie  oh  les  soldats  redevenaient 
citoyens,  il  leur  ût  quitter  leurs  armes  et  prendre 
la  toge.  A  Rome  il  triompha  avec  son  fils, 
auquel  il  donna  le  consulat.  Il  prit  aussi  à  cette 
occasion  le  titre  àHmperator,  pour  la  huitième 
fois,  probablement  à  la  suite  de  quelque  avan- 
tage obtenu  dans  le  nord  pat  ses  généraux,  puis- 
que lui-même  n'avait  en  en  Orient  aucune  occa- 
sion de  combattre  (I).  On  pent  remarquer  à  ce 
propos  que  la  guerre  ne  Ait  pour  ainsi  dire  ja- 
mais interrompue,  sous  le  règne  de  Marr- 
Aurèle,  dans  les  provinces  danubiennes,  et  c'est 
probablement  à  cette  nécessité  d'y  entretenir 
constamment  de  nombreuses  armées  qu'est  dû 
un  changement  dans  lenr  organisation  dont  l'é- 
pigraphie  nous  donne  connaissance.  Jusqu'à 
I  avènement  de  ce  prince,  la  Dacie  fut  une  pro- 
vince prétorienne,c'est-à-dire  que  le  gouvernement 
en  Iht  confié  par  les  empereurs  à  des  liommos 
ayant  exeicé  la  préture  et  qui  n'étaient  pas  en- 
core parvenus  au  consulat.  Ainsi  nous  voyons, 
vers  la  fin  du  règne  d'Antonin,  Statius  Priscus, 
légat  en  Dacie,  prendre  sur  les  inscriptions  le  titre 
de  consul  désigné  (2),  et  Tannée  mteie  où  Marc- 
Aurèle  monte  sur  le  trône  (en  l'an  de  Rome  914, 
de  J.-C.  101  )  la  Dacie  est  encore  confiée  à  un 
préteur,  P.  Furius  Satuminus,  désigné  consul 
pour  l'année  suivante  (3);  pois,  quelques  an- 
nées plus  tard,  immédiatement  après  la  mort 
de  L.  Verus,  la  ]ég9tion  de  Dade  est  devenue 
coaanlaire  :  ainsi  M.  Olaudins  Fronton  s'intitule, 
sur  un  marbre  trouvé  on  Hongrie,  consul  et  lé- 
gst  de  l'empereur  dans  les  trois  Dacies  et  la 
MflRsie  supérieure  (4).  Ce  changement  opéré  dans 
l'administration  de  la  Dade  explique  et  justifie 
une  phrase  de  Jules  Capltolin  par  laquelle  il  ex- 
prime la  nécessité  où  Mare-Aurèle  s'est  trouvé, 
par  suite  des  guerres  qui  édatèrent  sous  son 
règne,  de  donner  à  des  consulaires  le  gouverne- 
ment de  provinces  qui  avaient  été  confiées  jusque 
là  à  des  personnages  d'un  rang  moins  élevé  (5). 
Nous  voyons  aussi  qu'au  lieu  d'un  simple  pro- 
curateur qui  administrait  auparavant  la  Rhétie 
et  la  Norique,  il  y  envoya  Pertinax,  alors  qu'il 
avait  déjà  été  préteur  (6).  Ajoutons  que  c'est 
fjicore  lluscription  de  M.  Ci.  Fronton  dtée  tout 
à  l'heure  nni  nous  donne  pour  la  première  fois 
connaissance  de  trois  ^des ,  tandis  que  jus- 
qu'alors cette  province;  comme  la  Mœsie,  la  Pan- 

doot  le  reven  reprétente  une  nef  avec  de  nonbrcaz  ra- 
meur*. Elle  porte  poar  exergue  nuciTATt  avotsti. 
Voy.  Bckhel,  D.  Pf.  F.»  t.  VII,  p.  64. 

(1)'  Les  médalUet  frappées  dans  cette  même  année  à 
roocasion  do  Irtomphe  de  Bfare-Aurèle  Indiquent  qu'il 
triompha  des  Germaine  et  des  Sarmates.  Elles  portent  au 
reTcrs  des  trophées  d'armea  et  pour  eiersues  db  obbh. 
ou  DB  «ABM.  Cf.  Brkhel.  I.  e. 
(t)  OrelU.  Ml!  ;  nvli.  ée  Plngt.  ÀrehéoU»  1848,  p.  in.    • 
(8)  Maffel,  Mus,  Feron,^  p.  IM;  cf.  Bull,  jirehéol.,  I.  c 
(4)  Bull,  dn  baron  de  Féruisae,  1814,  sect.  tu,  p.  î99.  — 
Mal,  Préface  des  lettres  de  Fronten.  p.  xxn.  Cf.  Borghesl, 
Lattre  d  Hemen  sur  un  diplôme  militaire  du  régne 
O'jintonin  U  Pieux. 
(8)  Fie  de  Mare-jturUe^  cfl. 
(6)  Cf.  Borgheal,  I.  c. 
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nonie,  UGomaiiie,  Mmbleifoirêodêax  SQbdhi- 
MOM  seoleiMat»  la  Dacie  Mpérievre  et  kr  Dade 
inftrieure  (1).  Ob  ponrtit  donc  «apposer  qa»  oe 
«ont  left  éTéoementt  qui  s'aeoompliasaieBt  ilors 
daot  cet  oontréei  auxquels  est  dm  cette  Iraiii- 
formation.  CepeadaBi,  il  eat  poaaible,  d'après 
quelques  traces  de  lettres  restées  sur  un  diplôme 
de  couffé  militaire,  qu'H  fûlle  en  aYancer  Y^nqat 
de  quelques  années,  et  la  placer  sous  le  règne 
d'Anlonin  (1).  Il  arait  probalriement  ^lé  à  la 
proTince  quelques  terriloifes  qui  déteraslnèrsnt 
ce  remaniement  et  cette  difision  nonvelle,  ainsi 
qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  quelques  moto 
de  Capitolin,  indiquant  que  les  giénérsux  de 
cet  empereur  avalent  eu  à  combattre  les  babitanto 
de  la  Dacie  :  Gêrmanos  et  Jkteos  conUndU 
per  prxMês  ae  legatoi  (3). 

Marc-Auièle  resta  à  Rome  pendant  tonte^l'an- 
née  177  et  la  première  moitié  de  Tannée  178. 
£n  rbonneur  de  Faustine,  il  y  institua  de  noo- 
yeaux  secours  aUmentaires  pour  de  ieunes  filles, 
qui  prirent  le  nom  de  puêllm  FouUinianm.  Un 
élégant  bas-relief  appartenant  au  musée  de  la 
villa  Albani,  représentant  de  jeunes  6lles  qui  se 
pressent  autour  de  Faustine  versant  du  blé  dans 
les  plis  du  vêlement  que  lui  tend  l^Bne  d'elles,  a  été 
revendiqué  par  M.  Hemen  comme  appartenant 
à  cette  fondation,  bien  que  Zoega  voulût  le  rap- 
porter à  la  mère  de  FamMHna  junimr^  femme 
d'Antonin  le.  Pieux  (4).  Ce  fut  aussi  yen  cette 
époque  que  Commode  épousa  Grispina,  ille  de 
Bruttiuft  Prasens.  Lesmédailles  nous  apprennent 
que  de  grandes  largesses  furent  faites  au  peuple 
à  cette  occasion  (&)  :  Tempereur  fit  brûler  sur  le 
Forum  les  titres  des  dettes  arriérées  .envers  l'État, 
puis  il  envoya  à  Smyme,  qui  venait  d'ètredétruite 
par  un  tremblement  de  terre,  les  snmmes  né- 
cessaires pour  reeoDfllniire  dans  son  ancienne 
magnificence  cette  balte  capitate  de  l'Ionie.  Sans 
doute  la  crise  financière  quVait  amenée  te 
guerre  el  la  disette  an  commencement  du  rèj^ne 
de  Marc-Aurète  avaift  cessé  par  te  bonne  adminis- 
tration du  prince,  qui  avait  de  nouveau  rempli 
son  trésor. 

Deux  frères  connus  par  leurs  grandes  qualités, 
leurs  richesses»  teor  attachement  réciproque  et 
plus  terd  par  teu»  malheun,  les  Quintilius,  dont 
la  ina;;nilique  ville  forme  encore  une  des  ruines 
les  plus  irapmantes  de  te  campagne  de  Rome  (e), 
se  trouvaient  alors  en  partie  chargés  de  la 
conduite  de  la  glierra  du  nord.  Pertinax ,  qui  de- 
puis sa  légation  de  la  Rhétie  et  de  la  Norique, 
avait  été  appelé  au  consulat,  en  était  sorti  pour 
devenir  lé^t  des  trois  Itectes  et  continuer  te 

<i)Voj.  DaeêaiuperioriimuM  loicff.  domiée pirH«»- 
«Cn,  8«  Yol.  d'OrellI.  n.  BSTO,  et  Daeim  a^briw  Sam  te 
dlplSmc  m  d'Anietb,  daté  da  réfoe  d'Adrin. 

(I)  et  Borghesl,  L  c.~  Lattiéê  GimtêHamit  f.  Si,  dam 
les  Acte*  de  l'Acad.  de  Turin,  t.  XXXVI 11. 

(S)  A'te  d^^nt.  le  PleuXy  c.  v. 

(4)  Cf.  Hensen,  Tab.  aUm.  Jtmblan,  Aon.  é»  Ifnst  Arei., 
16W,  p.  10.  et  7.ocf^,  BatsiriUevlf  t.  I.  p.  If4  cl  mIv. 

(B)  Cf.  Bckhri,  D.  /V.  r.,  t.  VU,  p.  w. 

(e)  Voy.  Canina,  ria  Âppia,  t.  I,  p.  Its  el  mIv. 


lutte  contre  tes  barbares.  Ces  cbcf^  mflitaires 
désirèrent  la  présence  de  MarcAurète,  et,  rap- 
pelé par  eus  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  il  quilfa 
Rome,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  le  S  aoftt  de 
rannée  178  de  notre  ère.  Diun  nous  a  donné 
dans  son  récit  te  preuve  du  sdn  avec  lequel 
Tempereur,  au  milieu  de  ses  doutes,  cberduit 
à  frapper  les  Romains  par  Tobservatten  minu- 
tieuse de  rites  palens.auiquete  son  esprit  élevé 
n'avait  aucune  confiance.  Une  pique  prise  au 
tempte  de  Mars  fot  trempée  dans  te  sang  et 
Isncée  par  te  prince,  selon  l'anctenne  cou- 
tume, dans  la  direction  du  pays  oè  il  allait  com- 
battre (1).  Ce  qui  devait  rencourager  plus  que 
cette  vaine  cérémonte ,  au  milieu  des  dangers 
qu'il  alteit  courir,  c'éteH  le  sentiment  de  sa  cous* 
deiice  et  la  certitude  d'avoir  voubi  sinoèremeat 
le  bien  qu'il  n'ayait  pas  toujoure  firit,  d'avoir 
amèrement  dépteré  les  maux  qu'il  n'avait  pu 
empêcher. 

Une  dernière  victoire  lui  valut  le  titré  d'tm- 
peratoTt  pour  te  dixième  fois  (1).  La  figue  des 
bariiares  semblait  rompue  et  te  guerre  touchait 
è  sa  fin,  lorsque,  près  de  Tienne  ou  de  Sûrmium 
(  les  historiens  varient  sur  ce  point),  il  fut  atteiaC 
d'une  maiadte  dangereuse,  probabtement  de  la 
peste.  Elte  n'arait  pas  cessé  d'exercer  ses  ravages 
dans  ces  contrées,  et  s'y  conserva  quelques  an- 
nées encore,  ansi  que  le  prouve  une  hiscription 
trouvée  à  Bauerkirehen,  sur  les  frontièrea  de  la 
Bavière  et  de  l'Autriche,  datée  de  l'an  182  de 
notre  ère,  c'est-è-dlre  postérieure  de  deux  ans  à 
la  niortdeMare-Aurèle,  et  constetantl'extinction 
de  toute  une  familte  par  suite  de  ce  terribte 
fléau  (3).  Dion,  qui  ne  parie  pas  de  peste,  pente 
que  te  mafodte  eût  épargné  l'empereur,  maisqM 
les  médedns,  gagnés  par  COmmode,  lui  donnèrent 
du  poison.  Sans  accuser  de  parricide  l'iudigDe 
fils  de  Marc-Aurèle,  Capltolte  rapporte  qu'appelé 
près  de  son  père  mourant,  il  ne  témoigna  d'autre 
désir  que  cehii  d'échapper  par  nue  prompte  re- 
traite an  danger  de  te  contagion.  Ce  Ait  alors 
peut-être  que  les  yeux  de  Mare-Aurèle  s'ouvri- 
rent à  te  vérité,  et  qu'entrevoyant  te  sort  prépsré 
au  monde  romain  par  son  aveugle  tendresse,  il 
répondit  à  ses  amis  lui  demandant  à  qui  il  confiait 
son  fils  :  «  A  vous,  s'il  en  est  digne  I  »  Puis,  s^nve- 
loppant  te  tète  comme  pour  dormir  de  œ  manteau 
de  philosophe  qu'il  avait  prélèré  toute  sa  rie  à  la 
pourpre  teipériato.  Il  ne  pensa  plus  qu'à  mourir 
avec  cahne,  voyant  approcher  sans  frayeur  la 
crise  suprême.  Sans  doute  il  se  rappelait  ces 
belles  paroles  que  lui  avait  inspirées  te  stoicisine 
épuré  dont  il  avait  fait  profession  :  «  L'homme 
doit  vivre  selon  la  nature  pendant  te  peu  de 
jeun  qui  hii  sont  donnés  sorte  terre,  et  quand 
le  moment  de  te  retraite  est  venu,  se  soumettre 
avec  douceur,  comme  une  olive  mûre,  qui  en 
tombant  bénit  l'arbre  qui  l'a  produite,  et  rend 

(1)  L.  Lxxi.  C.  sa. 

(fl)  mon,  I.  c.  et  le»  médailles. 
«      {•'  Voy.  Henzrn,  «•  ?ol.  de  rOrellt,  n»  sm. 
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grâce  au  rameau  qui  Ta  portée.  »  Ou  était  au  17 
mari  de  l'an  deDotreère  180  (de  Rome  933  ).  Maie- 
Aurèle  a?ait  été  empereur  dix-neuf  ans,  et  depuis 
trente-tiuls  ans ,  associé  par  son  père  adoptif  à 
rernpfre,il  exerçait  lapuiscanoetrilMinitieune.  Sa 
DMirC  fut  pleurée  dans  le  inonde  romain  tout  en- 
tier; le  fliteledes  bons  Antonins  Tenait  de  finir 
«tec  loi.  A.  IVoéL  DES  Vergers. 

non  Gii^s,  I.  LXXf .  -  CaifltoUo,  Fit  é$  Mare-Ank- 
Umm^HéêL.  rtruti  —  Valeattos  Uallleauus,  ^to  d*^- 
iêUîuè  CMtiiM.-^TUteBimt,  HUIL  du  Bm^êrmm,  t  II  .- 
Bckbel,  D.  ir.  r^  t.  ¥11.  -  Mal,  Corr»ip0iMlane#  é€ 
Frontcn  et  de  JUsré'JuriU,  —  Petuén  de  MarcÂwrHê. 
^  AcraHM  Victor,  Oe  Cendr.  et  UUt.  Rom.  —  Westen- 
berg,  it  Mmrem$t  tm  éiamrt,  aé  eemm.  M.  durem 
JnttnaM ,'  Ufd.  Bat.,  17S6.  -  lli^ralt.  i/M.  Philoe,  dt 
remp.  Marc-AfOonin:  Paris,  IMO.  I  vol.  —  Etude  sur 
Mare-jémrilB ,  par  de  Saekta;  Parti.  1817.  Les  reeaelb 
éplgnpMqiM,  fuakm. 

■AttOftâu  (FrançoU^évèrin  Debcrayiers)  , 
général  fhmçais,  né  à  Chartres,  le  f*^  mars  1769, 
tué  à  Attenkirchen,  le  30  septembre  1796.  Son 
père  était  procoreur  ao  bailliage  de  Chartres-  Le 
>  décembre  178d  Marcean  s'engagea  dans  le  ré- 
gnnent  d*An9ouIémé(  infanterie  },o<i  11  ne  tarda 
pas  à  panrenir  au  grade  de  sergent.  Le  14  juillet 
1789  il  était  en  congé  &  t^aris;  et  sous  les  or- 
dres d^un  offider  de  fortune  do  régiment  de  la 
Reine  (infanterie),  Elie,fl  marcha  à  l'attaque 
de  la  Bastille.  Ce  furent  ses  premières  armes. 
Le  12  juillet  1792  Marceau  fut  nommé ,  à 
Chartres,  commandant  du  2*  bataillon  des  vo- 
lontaires nationaux  dture-et-Loir;  il  se  trouvait 
à  Verdun  lorsque  les  Prussiens  Tinrent  faite  le 
siège  de  cette  Tille.  Dans  le  conseil  de  guerre 
présidé  par  de  Beaorepaire,  Marcean  se  prononça 
arec  une  raàle  énefgie  pour  la  résistance.  On 
sait  ce  quil  advint  :  Théroique  suicide  de  Beau- 
repaire  et  la  reddition  de  la  tHIo.  €e  fut  Mar- 
cean, oomne  le  plus  jeune  des  ofliders  supé- 
rieurs, qui  reçut  la  pénible  mission  de  porter  au 
camp  ennemi  le  traité  d'acceptation. 

Adjodant-maior  le  1"  décembre  1792,  lieute- 
nmt-eolonel  le  26  mars  1793,  Marceau  entra,  en 
qualité  de  lieutenant  en  premier,  aux  cuirassiers 
légers  de  la  légion  germanique,  et  fut  envoyé  en 
Vendée.  Il  était  à  Saomur  lorsque  cette  ville  fut 
attaquée  par  les  royalistes.  Les  troupes  répu- 
blicaines ftiyttent  en  désordte  ;  et  le  représentant 
du  peuple,  Bourbotte,  dont  le  dicvai  venait 
d'être  abattu  par  un  boulet,  allait  tomber  aux 
mains  des  Vendéens,  quand  Marceau ,  mettant  pied 
à  terre,  hii  offrit  le  sien,  en  lui  disant  ;  «  J*aime 
mieux  étrepris  ou  tué  que  de  voir  un  représentant 
du  peuple  tonober  entre  les  mains  de  ees  bri- 
gands. »  Cet  acte  fixa  sur  Marceau  les  regaids  de 
la  Convention  ;  et  quelques  mois  après  il  était  gé- 
néral de  division,  k  vmgt-quatre  ans.  Nous  le 
retrouvons bientdt au  siège  do  Mans,  où  il  sauve 
la  vie  à  une  jeune  Vendéenne;  et  aussi  humain 
que  brave,  il  se  jette  au  milieu  de  ses  soldats  pour 
arrêter  reffosion  do  sang.  Bientôt,  dénoncé  au 
comité  de  salut  public,  il  se  vit  obligé  de  re- 
mettre son  commandement  au  général  Turreau^ 
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et  de  se  rendre  à  l'armée  des  Ardennes.  Au  mois 
de  septembre  1794  il  remporta  à  la  tète  de  Ta- 
vant-garde  un  avantage  signalé  sur  les  Autri- 
chiens. A  la  bataille  de  Fleurus  il  eomroandait 
Taile  droite,  et  de  deux  chevaux  qu'il  monta 
pendant  ractionTun  fnt  tué,  et  l'autre  blessé.  Le 
23  octobre  1794  il  entrait  à  Coblents.  En  179& 
Marceau  oonmandait  l'arrièregarde  de  l'armée 
sur  la  live  du  Rhin.  Il  était  chargé  de  brûler  le 
pont  de  bateaux  ;  mais  le  capitaine  du  génie,  Sou«' 
hait,  auquel  Marceau  avait  transmis  cet  ordre  ^ 
l'exécuta  trop  précipitamment,  et  ime  partie  dn 
rarrière-gardefut  compromise^  Marceau,  an  dé*" 
sespoir,  arme  un  de  ses  pistolets  pour  se  toer,  lors* 
que  Kleber  arrive,  relève  son  eoorage ,  et  toon 
deux  parviennent  àconjnrer  le  péril  qui  menaçait 
l'armée.  En  1 7961e  commandement  de  la  première 
division  de  l'année  de  Sambre  et  Meuse,  forte  de 
12,7S4  hommes  de  toutes  armes,  fut  remis  k  Blar* 
ceau.  Chargé  de  protéger  la  retraite  de  Tarmée 
française  à  Altenkii  chen,  il  résolut  de  faire  tète  aux 
Autrichiens.  Des  diasseurs  tyroliens  tiraillaient 
dans  un  bois;  Marceau,  voulant  reounnaltre  le 
terrain,  s'avance  avec  le  capitahie  Souhait  et 
deux  ordonnances.  11  portait  le  dobnan  du  li^ 
de  chasseurs,  sans  écharpe ,  et  sur  son  qliapeav 
flottait  une  partie  du  panache  coupé  par  une 
baUe  à  l'aflaire  de  Limhonrg.  Un  kussard  de  Kay- 
ser,  pour  attirer  son  attentiea,  semetàffiire  en- 
racoler  son  cheval  devant  loi.  Marceau  s'arrête,  et 
du  doigt  montre  ce  hussard  an  capitaine  Souhait, 
tandis  qu'un  chasseur  tyrolien  caché  derrière  un 
arbre  l'ajuste;  la  balle  cflleurani  le  capitaine  va 
frapper  Marcean  au  Im»  gauelM,  le  traverse  et 
se  loge  dans  le  corps  au-dessns  de  la  dernière 
cdte.  Marceau  (àt  transporté  k  Attsnkirchen  ;  el 
somme  les  Autrichiens  allaient  oeeoper  la  ville, 
le  général  Jeurdan  éeiivit  an  général  Haddick 
peur  le  hii  reeommauder.  B  mourut  vers  les  six 
heures  du  nntin,  à  l'âge  de  vtegt-six  ans  et  demi. 
Son  corps  fut  envoyé  à  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  escorté  par  im  détachement  de  hussards  de 
Bareo.  Les  généraux  Kray,  Neu,  Seehtem  furent 
aree  2,000  hommes  an-devant  du  convoi,  et  rac- 
compagnèrent jusqu'à  la  tète  du  pent  de  Neu- 
wied.  11  fut  inlNimé  dans  le  camp  retranché  de  Co- 
blentz.  L'armée  lui  éleva  un  monument  en  forme 
de  pyramide  sur  lePétersberg,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Moselle  dans  le  Rhin.  Plus  tard,  en 
1817,  ce  monument  fut  transporté  dans  la  gorge 
du  fort  François ,  au  pied  d'une  hauteur  boisée, 
où' on  le  voit  actuellement 

De  sa  personne,  Marceau  était  grand,  bien  fait, 
l'air  rude,  mais  noble  et  fier;  son  teint  était 
pâle,  ses  cheveux  châtain  foncé,  sa  mous- 
tache rousse.  En  marchant  il  as  dandinait  un 
peu. 

Sa  ville  natale,  Chartres,  lui  avait  élevé  un 
monument  sur  une  de  ses  places.  Le  2 1  septembre 
185rl  elle  lui  a  élevé  sur  la  place  des  Épars  une 
statue  en  bronze,  oeuvre  admirable  du  sculpteur 
Préault.  sue  possède  en  oatre  dans  son  musés 
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la  belle  toile  de  Bouchot  :  Les  Funérailles  de 
Marceau,  Bosselet. 

Marceau,  iWt,  f n-l*.-jri«ft«r  et  Marceav^  par  Claude 
Detprei;  Parts,  IWT,  in-li. 

MAKGBL  oa  MâKCBâV  (SaffiOt  évèque  de 
Paris,  né  dans  catte  ii\\^  dans  le  quatrième  siècle-, 
mort  vers  405.  Membre  d*Dne  famille  obscure,  il 
fat  adopté  {>ar  Prudence,  évèqaede  Paris,  qui  lai 
fit  donner  une  édocation  dirétienne,  lai  con- 
féra les  ordres,  l'admit, fort  jeune  encore,  dans 
•on  clergé ,  et  à  sa  mort  le  désigna  pour  son  tac> 
eessenr.  CeTom  fat  rempli.  Bfarcel,  d*après  tous 
les  hagiograpbes,  semble  avoir  mérité  celte  dis- 
ludion  par  sesTertus,  mais  il  est  surtout  célèbre 
|Mr  les  mirades  qa'on  lui  attribue.  On  rapporte  que 
«  sons-diacre,  se  trouvant  un  jour  dans  une  forge, 
il  souleva  une  barre  de  fer  rouge  sans  se  brûler  et 
en  dit  le  poids  au  maître  qui  l'avait  engagé  k  la 
prendre  pour  éprouver  sa  simplicité.  »  «Pendant 
qu'il  était  évèqne,  raconte  encore  le  père  Dubois , 
d'api^  une  légende  consacrée,  mourut  une  deraoi  - 
selle  noble,  qui  s'était  livrée,  sans  pudeur,  aux  dé- 
sordres les  plus  honteux.  On  l'enterra  cependant 
en  terre  sainte.  Bfais  aussitôt  un  alTreux  draaoo, 
d'une  grandeur  prodigieuse,  vint  au  cimetière, 
se  jeta  sur  le  corpii  de  la  défunte,  et  par  ses  ra- 
▼agjBsJeta  la  désdation  dans  la  ville.  Instruit  de 
l'événement,  Marcel  courut  an  monstre,  lui 
donna  deux  coups  de  crosse  sur  la  tète,  puis  lui 
ayant  passé  son  étole  autour  du  cou,  le  conduisit 
hors  de  Paris,  et  lui  ordonna  d'aller  se  jeter  à 
k  mer,  ce  qu  il  fit  incontinent.  »  Cette  naive  lé- 
gende a  été  diversement  commentée  :  qudques 
érudits  ont  expliqué  lediagoo  sortant  d'un  dme- 
tière  et  se  jetant  dans  la  mer  par  les  maladies  que 
produisaient  à  Paris  les  immondices  et  les  cadavres 
mal  enterréaque  saint Marcd  fit  transporter  hors 
delavilleoujoterdans  la  Seine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  mirade  du  saint  évéque  a  inspiré  nombre  de 
pdntres  et  de  statuaires  :  son  nom,  demeuré  en 
grande  vénération  à  Paris ,  a  été  donné  à  un  des 
principaux  faubourgs  de  cette  capitale,  dans  le- 
quel se  trouvait  une  église  sous  le  même  vocable. 
Oa  en  a  récemment  consacré  une  nouvelle, 
mais  sur  un  autre  emplacement.  La  fête  de 
saint  Bfarcd  est  célébrée  le  3  novembre. 

A.  t. 

Surlu,  jieta  Sanetorwn.  —  Le  P.  Dubois,  HM.  de 
VÈgliae  de  Paris.  -  Balllel,  Fleê  dee  SattUe,  L  III 

it  novembre).  —  Dulaure,  Hist.  de  Pari»,  —  L'abbé  de 
lottai(ne,  JMcf.  hist,  de»  Miraele». 

MARCEL  (  Sain f),  évéque  d'Ancyre,  né  vers 
300,  mort  en  374.  Il  assista  au  concile  de  Nicée 
(325),  où  il  combattit  fortement  les  ariens;  à 
edui  deTyr  (335),  où  il  s'opposa  k  la  condamna- 
tion de  saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
et  à  cdlede  Maxime  III,  patriarche  de  Jérusa* 
lem  (335),  où  il  s'opposa  k  ce  qu'Anus  fût  ad- 
mis à  la  communion.  En  336,  Itâ  schismatiques 
se  tiouvant  en  majorité  dans  le  concile  tenu 
à  Constantinople,  Marcel  fut  déposé.  Rétabli 
sur  son  siège  après  la  mort  de  Constantin 
(22  mai  337),  il  en  fut  chassé  de  nouveau,  etse  ré-- 


fugla  en  Occident,  où  il  fat  absous  dans  les  con- 
ciles de  Rome  et  de  Sardiqne  (347).  H  revint  à 
Anoyre,  mais  l'intrus  Basile,  qui  avait  été  mis  en 
sa  place,  refusa  de  la  lui  rendre.  Marcd,  déjà  fort 
âgé,  se  retiia  dans  un  monastère,  et  y  moarat 
ignoré.  Saint  Jérôme  assure  qu'il  avait  composé 
plusieurs  volumes,  priodpalement  contre  les 
ariens.  Il  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  qu'une 
leilref  qu'il  éctivit  au  pape  Jules  f»  contenant 
une  exposition  de  sa  dodrine,  rapportée  pv 
saint  Ëpiphane;  ^  deux  CQf{/èi$Ums  de  foi^ 
données  par  ses  disdples,  et  qudques  pas- 
sages, rapportés  par  Eosèbe,  de  son  livre  contre 
Aster,  Intitulé  :  De  la  Sujétion  de  Pfotre-Sei 
gneur  Jésus-ChrisL  D'après  ces  fragments, 
scion  Eusèbe,  Acace,  Apollinaire  et  qudques 
autres  pères  qui  ont  écrit  contre  lui,  Marcd  était 
on  grand  parleur,  mais  il  manquait  de  bon  sens 
et  de  sdenee.  On  a  du  reste  été  fort  partagé, 
même  de  son  vivant,  sur  sa  catholidté.  SiToa 
s'en  tient  à  ses  Confessions  defoi^  on  le  trouve 
orthodoxe,  mais  d  l'on  analyse  les  fragments  de 
son  livre  contre  Aster,  sa  doctrine,  fort  embrouil- 
lée d'ailleurs,  se  rapproche  du  sabdlianisme.  Pho- 
tin,  condamné  eomme  hérésiarque,  avait  été  soa 
diacre  et  son  disdple,  et  une  secte  qui  refusait  de 
reconnaître  les  trois  Lypostases  prit  le  nom  de 
marceUiens  (marcdliani).Il  estditfidle  de  juger 
de  l'orthodoxie  de  Marcel  d'Ancyre  d'après  quel- 
ques passages  pris  çà  d  là  dans  ses  ceuvres  et 
qu'une  lecture  complète  pourrait  expliquer.  SU 
en  était  autrement,  pourqud  cette  quallficatioB 
de  saint  g  qa»  tous  les  éciivains  religieux  lai  ac- 
cordent ?  A.  L. 

salut  AUiauate,  jipoU.,  t.  -  Saint  BtiUe.  /tpUL,  Ul. 
-  Tbéodorct,  HiU.  Keel^  llv.  II.  -  Socrate,  //ùt.  EecL, 
Itv.  I.  ~  Soxomèoe,  HUS.  BecL,  Ut.  II  et  III.  *  aensaor, 
rte  de  taint  Mhaiiaee.  —  Da  Pin,  JMUoth.  eeeUtùU' 
tique,  t.  II,  p.  79. 

MARCEL  i^'  (Saint),  trentième  pape,  né  à 
Rome,  mort  dans  la  même  ville,  le  lO  janvier 
310.  Après  une  vacance  de  trois  ans  trois  mois 
et  vingt-six  jours,  il  succéda  sur  le  salnt-dége  k 
Marcdlin,  avec  lequel  quelques  hagiographes 
l'ont  confondu  à  fort.  Marcd  I*'  appartenait  à  la 
famille  romaine  des  Savdli,  d  s'il  gouverna  peu 
de  temps ,  il  sut  rendre  de  grands  services  à  l'É^ 
gllse.  C'est  ainsi  que,  mdgré  laperséculiou,  il  créa 
vingt  paroisses  (titulaires)  dans  Rome,  ordonna 
vingt-d-un  é?êques ,  vingt-cinq  prêtres  et  deax 
diactes.  Suivant  Novaès,  «  l'empereur  Maxence 
lui  ordonna  de  sacrifier  aux  idoles  d  de  renoncer 
au  titre  d'évèque.  Sur  son  refus,  il  réduisit  le 
sdnt  prélat  au  métier  de  palefrenier.  Après  dix 
mois  de  cette  triste  condition ,  il  reçut  le  mar- 
tyre ».  Rien  ne  confinne  cette  relation  ;  car  Mar- 
cel ,  d'abord  enterré  publiquement  dans  le  dme- 
tiêre  de  Prisdile,  fut  transféré  dans  l'église  de 
Saint-Marcel, qu'il  avait  bâtie, die  saint-siégene 
demeura  vacant  que  vingt  jours.  Saint  Eusèbe  de 
Casano  y  monta  paisiblenicnt.  Fleury  écrit  :  «  Le 
pape  Mareel  mourut  après  avoir  tenu  le  saiul- 
siége  un  an  et  près  de  huit  mois.  11  avait  été 
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gdieaY  à  pldsienis',  parée  quil  voulait  obliger 
ceux  qui  âaient  tombés  pendant  la  persécatlon 
à  faire  pénitence  de  lear  crime,  et  la  division  en 
Tint  jusqu'à  la  sédition  et  au  meurtre.  »  Cette 
citation  peut  foire  supposer  Tassassinat,  mais  non 
la  persésufioo  et  le  martyre. 

On  a  attribué  à  Marcel  I"  une'  lettre  aux 
éf  èques  d'Antioche  dans  laquelle  il  aurait  déclaré 
que  l'Église  romaine  devait  s'appeler /irfma/ia/e 
flt  être  reconnue  comme  la  Ùte  de  toutes  les 
Mitres;  mais,  au  rapport  de  Novaès,  cette  missive 
ainsi  qu'une  seconde,  adressée  à  l'emperenr 
Maxence,  doivent  être  considérées  comme  sup- 
posées. A.  L. 

neory,  IJUt.  EeeUi.,  t.  Il,  rs.  -NoTaès,  SlemanU  éêOa 
itofia  tf«'  MMml  Poni^icL — TlUemont ,  Vit*  On  Sainu, 
-  Artaud  de  Mootor,  HUt,  dn  lomwraiiu  Pwdi/n  ro- 
Maàu,  t.  I,  p.  140. 

MABCBL  II,  deux  cent  vingt-sixième  pape 
ftoîTant  Artaud  de  Monter  (1),  né  le  6  mai  1501 ,  à 
Moote^ano,  près  deLorette,  mort  le  1*'  mai  1565. 
n  était  fils  de  Ricardo  Gervini  de'  Spaunochi,  re- 
cereur  général  du  saint-siége  à  Fano.  Quoique 
très-faiUe  de  tempérament,  il  se  livra  à  l'étude 
aTcc  ardeur,  et  devint  habile  dans  les  langues  an- 
cieDiws  :  il  aimait  les  arts,  et  sculptait  avec  goût 
n  prit  la  carrière  ecclésiastique  sous  la  protec- 
tioa  de  Clément  Vn.  Paul  lirfit  de  lui  son  ami, 
le  chargea  de  diverses  missions  en  France,  en 
Allemagne,  à  Madrid ,  le  créa  cardinal-prêtre  de 
Sainte-Croix,  le  18  décembre  1539,  évéque  de 
Keggio,  et  lui  confia  la  présidence  du  concile  de 
Treate  en  1545.  A  la  mort  de  Jules  III  (23  mars 
1555),  Marcel  II  fîit  élu  pape  à  l'unanimité  et 
consacré  le  10  avril  suivant.  Il  montrait  un  xèle 
ardent  pour  laréformallon  de  l'Église  (2).  11  avait 
déclaré  qu'il  ne  voulait  plus  que  les  ecclésias- 
tiq^ies  à  charge  d'Ames  pussent  être  employés  à 
desbccopations  publiques  ;  aussi  avait-il  ledessein 
de  ne  confier  qu'à  des  laïques  l'administration 
des  affaires  de  l'État ,  lorsque  la  mort  le  frappa 
sabilenient,  n'ayant  gouverné  que  vingt-et-un 
jours.  On  accusa  un  chirurgien  d'a?oir  empoi- 
sonné uno  plaie  que  le  pontife  s'était  Ciite  A  la 
jambe  en  tombant  de  cheval;  mais  l'autopsie 
prouva  que  Marcel  11  avait  succombé  à  une  at- 
taque d'apoplexie.  Paul  IV  lui  succéda.    A.  L. 

ncrre  Polldori,  VUa  MarcêUi,  pont.  max.  ->  Gène- 
krard,  Cknmîc  —  Roraéa,  EMla  Storia  dtT  somnU  Pon- 
U(Ui.  cic;  Ub.  IV.  —  PaiiTf al,  BpiUme  PcntifUwn  Homo- 
wonm  mtquê  ad  Paulum  /^.  —  Richard  et  G(raad, 
AMioCMfiM  Sacrée.  -  Artaad  de  Montor,  HiH.  da» 
MiKraiM  PoHttfêi  romains,  U IX.  -  Arcb.  Bower,  tkê 
Bùtort  of  the  Pope*.  —  Comte  A.  de  Beaufort.  Uiit.  d«i 
Papet  dqmli  fOint  Pierre  Jut^iu'à  nos  Jourg  ;  Parts,  1641» 
»  xoL  10-8». 

■ABCBL  (Etienne)^  célèbre prévêt  desmar^ 
diandsdelavillede  Paris,  tué  Ie31  juillet  1358.  Sa 
courte  carrière  a  laissé  dans  l'histoire  de  France 

(t)  Deaz  cent  dIx-nriiTièiDe  pape  selon  les  anteora  de 
TArt  de  rérifUr  les  dates,  qnt  le  font  nattre  à  Monte* 
Faldano. 

<t)  Mareel  II  éUli  teUeawnt  ennanl  da  népotlsine  qn'li 
Be  Toalot  pea  même  permettre  à  son  frère  Alessmdro>et 
à  ses  nereas  Blebard  et  Herennlos  «e  demeurer  à  Rome. 
(Notaôs.  VIi;p.  W.) 


une  trace  ineflaçaUe.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance. Dans  les  documents  latins  il  porte  le  nom 
de  Stephanus  MareeUi^  c'est-à-dire  Etienne  fils 
de -Marcel.  Sa  famille  occupait  une  place  consi- 
dérable dans  la  corporation  des  drapiers.  On 
trouve  dans  les  annales  de  la  commune  un  Jac* 
ques  Marcel,  mort  en  1320,  peut-être  l'aïeul  d'E- 
tienne, et  un  Gantier  Marcel,  échevm  de  Paris, 
fils  de  Jacques  et  probablement  père  du  célèbre 
prévôt  Etienne  Marcel  parait  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  comme  prévôt  des  marchands 
et  membre  des  états  généraux  de  1355.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie  privée.  Il  prit  sa  femme  dans 
la  famille  des  Essarta  et  eut  de  ce  mariage  six 
enfants.  Il  avait  trois  jfrères,  Guillaume,  Jean  et 
Gilles.  Ce  dernier  seul  se  mêla  activement  de 
poKtiqoe,  et  partagea  la  mine  de  son  frère. 

Le  grand  rôle  politique  d'Etienne  Marcel  com- 
ment en  1350,  après  la  bataille  de  Poitiers,  où  le 
roi  Jean  II  fut  fait  prisonnier.  Le  fils  atné  du  roi» 
Charles,  dauphin  et  duc  de  Normandie,  arriva  à 
Paris  le  29  septembre,  dix  Jours  après  la  bataille^ 
et  prit  possession  du  gouvernement  comme  lieu- 
tenant du  roi.  Il  comprit  la  nécessité  de  recourir 
immédiatement  aux  états  généraux.  Les  députés 
des  trois  ordres,  qui  ne  devaient  se  réunir  qu'à  la 
fin  de  novembre,  furent  convoqués  snr>leKshamp, 
ceux  de  la  langue  d'oil  à  Paris,  ceux  de  la  langue 
d'oc  à  Toulouse.  L'assemblée  des  députés  de  la 
langue  d'oil  comptant  plus  de  huit  cents  membres, 
dont  la  moitié  au  moins  appartenait  au  tiers 
état ,  ouvrit  ses  séances  le  lundi  17  octobre, 
dans  la  chambre  du  parieraent ,  en  présence  du 
duc  Charles.  «  Jamais,  dit  le  procès-verbal,  on 
n'en  avoit  vu  de  si  nombreuse,  ni  composée  de 
gens  si  sages.  »  Pierre  de  La  Forêt  pronooça  un 
discours  sur  les  mesures  qu'on  devait  prendre 
pour  délivrer  le  roi  et  continuer  la  guerre,  et 
sur  les  subsides  qui  étaient  nécessaires  dans  les 
circonstances  présentes.  L'archevêque  de  Reims, 
Jean  de  Craon,  pour  les  gens  d'Oise,  le  due 
de  Bretagne  pour  les  nobles,  le  prévôt  Marcel 
pour  les  bourgeois,  répondirent  «qu'ils  feroient 
ce  que  ponrroient  aux  fins  susdites,  »  et  de- 
mandèrent un  délai  pour  déÙbérer  à  loisir.  Puis 
les  états  jugèrent  à  propos,  à  cause  du  grand 
nombre  de  députés,  de  choisir  dans  chaque  ordre 
plusieurs  commissaires  à  qui  ils  donnèrent  le 
poufoir  de  régler  tout  ce  qu'ils  croiraient  con- 
venable. Les  commissaires,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre-vingts,  se  réunirent  probablement  sans 
distinction  d'ordres,  et  forcèrent  les  gens  du 
conseil  du  roi ,  que  le  duc  de  Nonnandie  avait 
envoyés  au  milieu  d'eux,  à  se  retirer.  Le  tiers, 
auquel  le  clergé  était  disposé  à  s'associer,  douûqa 
dans  cette  assemblée,  dont  deux  hommes  élW>i- 
tcment  unis ,  Robert  Lecoq  et  ÉUenne  Bfarcel, 
dhigèrent  les  délibérations. 

R.  Lecoq  était  né  à  Mont-Didier  .d'une  famUle 
considérée  dans  la  bourgeoisie;  son  père  était 
bailli  de  Rouen.  Après  avoir  été  avocat  du  roi  au 
parlemat  de  Paris ,  puis  maître  des  requêtes , 
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Robei  t  LMoq  entra  dans  lM  ordres,  et  derint  pré- 
cpntear  (  eelui  qai  le  premier  eatonne  le  cbinf  )  da 
chapitre  d'Amiens.  En  1351  il  fot  noniroé  évéque 
d'Amicoe,  et  e'ctt  avec  ce  titre  qu'il  flgora  aax 
étais  généraux.  11  possédait  une  profonde  connaia- 
flanoe  dcA  lois  et  des  aUSûrea,  et  aTait  été  employé 
par  le  roi  dans  plosieon  négociations  (f). 

Marcel,  prévOt  des marchaiids,  était  l'homnit 
le  plus  considérable  de  la  txrargMÎsîe.  Décidé  à 
interreoir  vigoqreusemmt  dans  les  aiïaires  pa- 
bliqnes ,  il  s'occopa  d*abord  de  mettre  Paris  à 
l'abri  du  danger.  11  eierça  le  peuple  aui  armes» 
dont  Tusai^D  lui  a? ait  été  rend«  par  Téilit  de  dé- 
cembre 13&5,  et  fit  ciécuter  d'immenies  travaux 
de  fortjficalâoa  (3).  11  se  tfoura  Ueutét  à  U  tête 
de  vingt  rotlle  bomroes.  Tels  Aireiit  les  deux 
hommes  émîMats  qui  eurent  une  influenee 
déôsire  sur  la  coinuiissioa  des  qosÉie-tiugts. 
Après  quelques  jours  de  conlérences,  les  quatre- 
vingts  prirent  des  iléciséoM  ^  qui  forent  approu- 
Tées  snccessivcmeot  par  cbacnn  des  trois  ofdres 
et  par  les  étals  réunis,  m  tous  ensemble  et  sans 
nul  contredit  »•  Ces  déciakms,  quoiqu'elles  n'ex- 
primassent qoo  des  vcMX|  étaient  Menaçantes 


(DOQ  to  vSN  nprémMe  le  roi  w  mMé  toneki,  is 
n  oclobrr  llSl,  à  VlUeMttve-Us-ATlgBoo,  avec  AmS- 
dée  VI.  comte  de  Savoie.  Ba  ISIS,  Il  fut  an  nombre  dei 
einq  coinulasalret  ehargét  Je  reeerolr  nMiomage  lige  de 
la  ro»  tcsM  de  HatnaaC  pour  ae  terre  «fMreteiit.  Bs 
S3I4  U  eet  mlialoo  du  rel  Jeaft  de  traUer  à  Manlea,  avec 
Charlea  de  Navarre,  après  le  mearlrc  do  connétable  d'Ea- 
jagne.  Cette  Importante  négoelatlod,  où  lea  antre»  reo- 
mbialrea  étalent  dee  priocet  da  atof.  eil  Seaucevy 
d'inSuenee  aur  U  aolte  dea  aftalrea.  «  C'eat  dana  le  séjour 
qu'il  lit  à  Mantes,  dit  U.  Perrens,  qa'll  prit  pour  la  i»er- 
sonne  da  rot  de  Navarre  on  Refit  qn'expftqBent  llntel- 
Hgenee  «énée,  l'csprU  ealUvé  et  Je»  séduisantes  qnalfttéa 
de  ce  prince.  Le  eommerce  qall  avait  depuis  longtemps 
avec  Jean,  ses  fils  et  kcs  rrèrrs,  ne  lui  laltsalt  point  dlllu- 
stons  sur  ce  qu'il  était  periols  d'attendre  de  ces  têtes  fol- 
les, qet  n'avaient  reoUv  lot  qut  le»  platsira  et  les  Mtei^ 
d'antres  mojcas  qoe  la  violence  ou  b  perSUle.  Quelle 
ne  fut  pas  »a  surprise  en  trouvsnt  dans  un  prinee  que  la 
ooar  poursaivatt  de  »a  batne  le  ptm  aimable  de»  homea, 
cl,  selon  tonte  apparenee,  le  pin»  eapaMe  de  anpportet 
le  poids  du  gouvcrnerooall  » 

(1)  Sur  la  rive  gaucbe  de  la  S<*lne  U  ae  contenta  de  ré- 
parer et  de  reculer  en  certains  endrolU  l'enceinte  i» 
PMttppe- Auguste.  Smt  la  rive  dr«lte,oà  la  population  ae 
portait  de  préférenoc.  Il  ordonna  qu'on  oo  nairuisit  une 
muraille  flanquée  de  tours.  «  Cette  rouratlie,  parlant  de 
la  porte  Barbette,  sur  le  quai  des  Ormea.  passait  par 
l'Aracnol»  le»  rnea  Saint-Antoine,  du  Temple,  Saint- 
Martin,  Saint- Déni»,  Montmartre,  des  Po«sés- Montmartre, 
la  place  dea  Victoirea,  l'hOtel  de  TuuIoum  (la  Banque 
actuelle ),  le  jar«tln  dn  Palais-Royal,  la  sue  KlrlitHeu,  et 
arrivait  à  In  porte  Snlnt- Honoré  par  In  me  de  ce  nom, 
et  Jusqu'au  bord  de  U  Seine.  Sur  le»  deua  rive»  du  fleuve 
des  bsstfllrs  furent  construites  pour  protéger  les  porte», 
et  l'on  fortlfla  d  on  fosaé  l'Ile  Saint- Loots,  qu'on  appelait 
en  ce  tenip»4è  rile  Notre-Dame,  afin  q^^le  pAt,  dana 
le  besoin,  devenir  on  lien  de  retage  pour  le»  bahltanU 
de  Part».  Sur  les  murs  furent  établies  sept  eent  cinquante 
guérite»  en  bols,  solidement  attachées  aux  créneaux  par 
de  forta  eroeèeU  en  fer.  Oes  ebstoc»  fnrenl  forfèee 
pour  fermer  In  Seine  et  barricader  le»  rues  pendant  In 
nuit  u  (  Perren»,  BtietWê  Marcel^  p.  81.)  Ces  construe- 
tlons,  acUvement  pouaaée»  sous  Etienne  Mareei,  ne  t'a- 
ehevérent  que  aena  In  régence  du  duc  de  Normandie,  aa- 
qael  on  en  rapporte  tout  l'bonneur.  Etienne  Marcel  ac- 
quit en  1SI7,  pour  le  compte  de  la  commune,  nne  maison 
(  hOtel  an  dauphin,  maUon  aux  piller»  )  »ur  remplacement 
de  faNiMHe  a  été  conatmH  l'bStel  de  ville  actnel 


pour  ranlorité  royale.  Os  était  «onvaia  àt  re- 
quérir le  duc  de  Normandie  de  priver  de  toss 
offices  sept  des  piindpanx  oCficiers  de  la  coq* 
ronoe,  entre  autres  la  clianeeUcr,  Pierre  de  Li 
Fofét,  archeTéqne  de  Rouen  >  do  hw  faira  prendre 
et  emprisonner,  de  saisir  leuta  biena,  de  nota* 
ner  dans  rassemblée  une  commisaion  pour  io- 
former  contra  eux,  d^éerlre  au  pape  pour  obtesh 
la  permission  de  procéder  contre  rarcboTèque, 
et  dedélîTrer  le  roi  de  NavaiTe.  Lia  dépotés  de- 
Talent  en  outre  enjoindre  au  daupbin  «  qu'il  m 
Toulût  gouTemer  du  tout  par  certains  oonseillen 
qu'ils  hii  baiUeroient  des  trois  éUta,  quatre  pré* 
lats ,  don^noliles  et  douze  bourgeois  (  f  ) ,  lesqîieli 
conseillers  auroient  puissance  de  tout  faire  et  or- 
donner an  royaiuiie,  ainsi  comme  le  roi,  tant  ds 
mettre  et  éler  oilBciers  comme  tant  d'autres 
choses  »•  De  plus,  ils  demandaient  le  rétaUi$s^ 
ment  des  ancieunes  libertés  feodalcs  et  comnw- 
nales,  comme  au  teropa  de  Philippe  le  Bel.  A  ces 
comlitious  ^  las  états  accordaient  en  aide ,  pour 
une  année,  un  décime  et  demi  (  15  p.  loo;  sur 
tous  les  psTenns  des  trois  ordres.  Les  rotoiier» 
dcTaient  eu  outre  fournir  un  homme  armé  par 
cent  (eux.  Derant  cette  pétition  rudootable,  qia 
n'allait  pas  à  moins  qu'à  transférer  le  gWTenie- 
ment  à  un  conseil  iéf^latif  tiré  des  états,  le  doc 
de  fiormandie  tâcha  de  gagner  du  temps.  Le  3  oo- 
▼embre  il  fit  Tenir  les  principanx  députés,  et  ki 
InTlla  à  retourner  chacun  en  son  lieu  parce  qo1l 
se  rendait  lui-méma  en  Lorraina  anprè»  de 
l'empereur,  c  qui  se  Toulait  entremettre  peur  Is 
délîTrance  du  roi  »•  Les  dé^ntcs  protcsttreot  en 
Tain,  et  dorent  se  séparer.  Mais  si  le  duc  auit 
éTité  les  réformes,  il  n'STait  pas  obtenu  d'argent 
Il  essaya  de  s'en  procurer  en  falsifiant  la  mua- 
naie;  Marcel  s'opposa  à  la  circulation  de  «  celle 
foiUe  monnoie  ».  Sommé  par  le  due  de  cesser 
son  empêchement,  ii  répondit  en  mettant  toutes 
les  corporations  sous  les  armes  (19  janTîcr  f  3â7). 
«  La  duc  de  Normandie  fut  teUement  clTraff, 
qu'il  engagea  ses  principaux  conscUlers  ^  s'éiôi- 
gner  ou  è  se  cacher,  rappela  Marcel  le  lenderoaia 
de  grand  matin  au  palais,  et  lui  déclara  qu'il 
consentait  qiiea  ladite  monnoie  »  n'eût  pas  awn 
et  que  les  dépotés  des  trois  oidres  s'asj^emUas- 
sent  quand  bon  leur  semblerait»  que  de  plu&  il 
«  bootoit  »  hors  de  son  ooaaeil  les  sept  grands 
officiers  dénoncés  par  les  états,  et  les  ferait 
prendre  et  mettre  en  justice  s'il  les  pouTait  treu- 
Ter  (20  janTier  1&57).  <  Desquelles  cheecs  ledit 
préTOt  requitleltres  qui  hii  ftirent  octroyées  (3)  !  » 
Le  3  février  1357,  les  éUts  s'assemblèrent  de 
nouTeau,  moins  nombreux ,  U  est  vrai»  qpie  pré- 
cédemment, mais  ayant  gagné  en  énergie  ce 
qoUls  avaient  perdu  en  nombre,  r  Ils  rappur- 
taient  de  leurs  proTÎnces  des  doléances  oonforuies 

(Il  Un  pcn  pina  tard  ce»  nombre»  fareut  congés.  Le 
conacH  »e  composa  de  onze  prélat»,  six  nobles,  et  bte- 
»ept  bonrgeol».  U»  nom»  de  ce»  can»elUers  ont  été*  pu- 
blié» par  M.  Oenet  d'Areq  dan»  la  BikUotMètHê  d*  VU- 
ce!»  dto  CAarfe^  t  41,  p.  SSS  et  «nlr. 

(S)  Henri  Martin,  liiiMre  4e  Frawt,  t.  V,  ^  tes. 


437 


MARCEL 


43S 


ao  rapport  de  la  commission  des  quatre-vingts  » 
qui  leur  Tôt  présenté  par  Marcel  et  Leooq.  En 
leor  nom ,  réTèque  de  Laon  accorda  au  dauphin 
trente  mille  bommes  et  Targent  nécessaire  pour 
les  solder;  maïs  il  demanda  en  retour  :  1**  le 
renvoi  de  tingt-denx  de  ses  ministres  et  offi- 
d«rs;rin  foculté  poor  les  étaU  de  s'assembler 
deux  fois  Tan,  sans  convocation;  3"*  la  création 
d'un  conseil  de  trente-six  réformateurs  généraux, 
éios  par  les  états»  «  pour  ordonner  les  besognes 
du  royaume;  et  dévoient  obéir  tous  prélats ,  tous 
«igneors,  tontes  communautés  descités  et  bonnes 
villes,  à  tout  ce  qn'ils  feroient  et  ordonne- 
icient;  »  4«  l'envoi  dans  les  provinces  de  eom- 
misBairea  extraordioaires,  chargés  de  pleins  pou- 
voirs pour  assembler  les  éUts  provinciaux, 
pualr,  réformer,  récompenser  tous  les  agents  du 
Booveraeroent»  etc.  «  Le  dauphin  consentit  à  ces 
demandes;  et,  en  connéquence,  il  publia  une 
grande  ordonnance  de  réformation  qui  confirmait 
edie  du  28  décembre  1355,  et  qui  fat  lue  et  pu- 
bliée en  parlement,  pour  lui  donner  un  caractère 
législatif.  Par  cette  ordonnance  mémorable,  il 
renonçait  à  tonte  imposition  non  votée  par  les 
états,  s'engageait  à  ne  rien  détourner  dn  trésor, 
à  laisser  lever  el  employer  l'argent  des  impôts 
par  ftoMJies  cens  sages  ordonnées  par  les  trois 
états ,  à  réformer  les  abus  de  pouvoir  de  ses  of- 
fiders,  à  rendre  la  justice  impaitiale  et  prompte» 
à  ne  plus  vendre  les  offices  de  judicatnre,  à  ne 
pis  altérer  les  monnaies ,  qui  seraient  faites  do* 
rénavant  conformes  au  modèle  donné  par  le  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris.  Il  interdit  encore  le 
droit  de  prise ,  les  emprunts  forcés,  les  guerres 
privées,  les  jugements  par  commissions,  l'alié- 
■ation  des  domaines  de  la  couronne;  il  autorisa 
la  résistance  à  main  armée  à  toute  entreprise  il- 
légale, à  toute  guerre  entre  les  seigneurs,  dé- 
cUra  les  membres  des  états  inviolables,  enfin 
ordonnaVarmement  de  toutes  gens  selon  leur  état. 

Le  conseil  des  trente-six  commença  par  sé- 
parer entièrement  les  attributions  de  la  chambre 
des  comptes  et  dn  parlement,  et  renouveler  les 
nwrobres  de  ces  deux  cours  ;  il  destitua  tous  les 
officiers  de  justice  et  de  finance,  recevenrs, 
châtelains,  sergents  d'armes,  notaires,  etc.; 
exila  presque  tous  les  conseillers  royaux ,  s'em- 
para des  coins  de  la  monnaie,  créa  la  cour  des 
aides,  destmée  à  régulariser  l'assiette  des  impôts, 
et  à  laquelle  fut  attribuée  depuis  une  juridiction 
contentleuse  en  matière  de  finances.  C'était  l'é- 
▼èque  de  Laon  qui  dirigeait  tous  ces  change- 
ments, et  le  dauphin  n'avait  plus  d'antre  pouvoir 
que  de  promulguer  les  ordonnances,  qui  por- 
taient :  De  Vavis  de  notre  grand  conseil  des 
états  et  des  hommes  des  bonnes  villes  (1).  » 

Telle  fut  cette  grande  tentative  de  réforme  po- 
litique qui ,  si  elle  eût  pu  durer,  auiait  fondé  la 
liberté  en  France  sur  des  bases  aussi  solides  et 
plus  larges  qu'en  Angleterre.  Mais  les  deux  me- 

(i)  TtaéoffhU*  UvaUét,  HigMre  4tt  J^rmifaif ,  I.  II. 


neurs  de  l'entreprise  rencontrèrent  dans  lapa- 
thie  des  provinces,  dans  l'inintelligence  et  le  mau- 
vais vouloir  de  la  noblesse,  enfin  dans  la  faiblesse 
du  clergé,  des  obstacles  insurmontables.  Ils  n'é- 
vitèrent pas  non  plus  les  erreurs  graves,  et 
ils  succombèrent  sous  le  poids  de  leurs  fautes 
presque  autant  que  sous  les  difficultés  de  leur 
tentative.  Le  roi  Jean ,  quoique  prisonnier  des 
Anglais,  essaya  d'intervenir  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  et  envoya  une  défense  do  rien  exécuter 
de  ce  qui  avait  été  convenu  avec  les  états.  La 
défense  du  roi  fut  criée  dans  la  ville  le  6  avril. 
«  Le  peuple,  dit  Froissart,  s'émut  de  terrible  fa* 
çon,  et  commença  de  crier  que  c'étoit  fausseté  et 
trahison  d'empècber  l'assemblée  des  états  et  la 
levée  dn  subside.  »  Marcel  et  Robert  Lecoq  al- 
lèrent trouver  le  duc  Charles,  et  lui  adressèrent 
de  si  vives  représentations  qu'il  révoqua  les  dé- 
fenses royales.  Mais  les  provinces  ne  suivaient 
pas  le  mouvement  de  Paris  ;  elles  avaient  abso- 
lument besoin  de  défenseurs  contre  les  armées 
de  bandits  qui  les  dévastaient ,  et  répugnaient  à 
amoindrirl'autorité  loyale,  qui  était  leur  dernière 
ressource.  Le  duc  de  Normandie  profita  de  ce 
sentiment  pour  miner  l'autorité  des  trente-six, 
puis,  au  mois  d'aoftt  1357,  il  manda  le  prévôt 
Marcel ,  les  échevins  Charles  Toussac  et  Jean  de 
risie,  et  Gilles  Marcel,  frère  du  prévôt,  tous 
quatre  membres  des  trente-six  et  principaux  ad- 
ministrateurs de  Paris,  leur  déclara  qu'U  enten- 
dait gouverner  désormais  par  lui-même,  el  leur 
défendit  de  se  mêler  davantage  du  gouvernement 
du  royaume.  Les  trente-six  ne  résistèrent  point, 
et  Lecoq  retouraa  dans  son  évècbé.  Marcel  resta 
chef  de  la  démocratie  parisienne.  11  semble  que 
dès  lors,  désespérant  de  la  branche  royale  des 
Valois,  il  songea  k  une  autre  branche  de  la  mai- 
son de  France.  Le  prétendant  était  trouvé,  c'était 
Chartes  de  Navarre,  dit  le  Mauvais,  prisonnier 
depuis  quelques  années  et  détenu  au  château  d' Ai- 
leux  en  Palluel  Cdans  le  Cambrésis).  Cependant, 
après  avoir  en  vain  quêté  des  aides  de  villeieo 
ville,  le  duc  de  Normandie  fut  obligé  de  revenir 
à  Paris,  et  de  consentir  encore  à  la  convocation 
des  éUts.  L'assemblée  se  réunit  le  7  novembre. 
Bientôt  la  délivrance  du  roi  de  Navarre,  exécutée 
d'après  une  délibération  entre  Marcel  et  ses 
échevins,  l'évêque  de  Laon,  le  sire  de  Picquigny 
et  plusieurs  députés,  mit  la  discorde  dans  les 
états;  plusieurs  des  députés  des  bonnes  villes, 
de  celles  de  Bourgogne  et  de  Champagne  entre 
autres,  «ortirent  de  Paris,  craignant  qu'on  ne  les 
forçAt  d'approuver  le  coup  de  main  que  l'on  ve- 
nait d'exécuter.  Quant  aux  che<s  du  parti  popu- 
laire, après  avoir  fait  accorder  à  Charles  le 
Mauvais  une  partie  des  choses  qu'il  réclamait, 
ils  firent  renvoyer  pour  le  reste  la  discussion  à 
une  autre  session  des  états;  puis  l'assemblée, 
n'étant  plus  en  nombre  et  ne  pouvant  s'accorder, 
s'ajourna  au  13  janvier. 

La  session  de  1358  s'ouvrit  au  jour  fixé; 
mais  presque  aucim  noble  ne  se  trouvait  à  l'as- 
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semblée';  quelques  gens  d'ct^fse  à  peine  y  étaient 
venus;  enfin,  la  désunion  régnait  entre  les 
Diemlires  présents.  Ils  discutèrent  jusqu'au 
25  janvier,  sans  pouvoir  se  mettre  d'aooord;  et 
la  seule  mesure  quMls  prirent  fut  une  mesure 
ftineste  :  ils  ordonnèrent  provisoirement,  pour 
iiemédier  à  la  détresse  du  gouvernement,  la  fa- 
brication  d'une  faible  monnaie,  c'cst-^-dire 
d'une  monnaie  dont  on  taillait  jusqu'à  onze  livres 
cinq  sous  dans  un  marc  d'argent.  L'assemblée, 
suspendue  après  ce  décret,  ne  reprit  ses  séances 
que  le  11  février.  Le  clergé  ^  le  tiers  état  y 
étaient  seuls  représentés  ;  on  n'y  voyait  aucun 
député  de  la  noblesse.  Peu  de  jours  après,  le 
22  février,  Marcel  et  les  bourgeois,  poussés  à 
bout  par  la  mauvaise  foi  et  la  conduite  perfide 
du  daupirin,  «  jugèrent  à  propos,  dK  le  continua- 
teur de  Nangis ,  que  qudques-nns  de  ses  con- 
seillers fussent  enlevés  du  milieu  de  ce  monde  ». 
Marcel  convoquant  les  gens  des  métiers,  qui 
avaient  pour  signe  de  ralliement  des  chaperons 
rouges  et  bleus  (1),  origine  de  la  cocarde,  envaliit 
le  palais  avec  trois  mille  hommes,  et  fit  tuer  sous 
les  yeux  du  duc  ses  deux  principaux  ministres, 
le  seigneur  de  Gonflans,  maréchal  de  Champagne, 
et  Robert  de  Clemont,  maréchal  de  Normandie. 
Charles,  terrifié»  ratifia  tout  ce  qui  s'était  passé, 
implora  l'amitié  des  gens  de  Paris,  et  mit  sur 
sa  tète  le  chaperon  rouge  et  bleu. 

Le  lendemain,  Marcel  convoqua  au  couvent 
des  Augustins  une  grande  assemblée  de  bour- 
geois, auxquels  se  réunirent  ceux  d'entre  les 
députés  des  villes  qui  se  trouvaient  encore  à 
Paris.  Ceux-ci  y  furent  requis  d'approuver  l'é- 
vénement de  la  veille  et  d'entretenir  «  bonne 
union  avec  ceux  de  Paris,  laquelle  avoit  été  précé- 
demment promise  et  jurée».  Ils  répondirent  qu'ils 
approuvaient  tout  ce  qui  avait  été  fait.  Marcel 
envoya  aussi  des  lettres  closes  aux  bonnes  villes 
pour  leur  demander  de  garder  féale  union  avec 
ceux  de  Paris,  et  d'adopter  le  chaperon  rouge  et 
bleu.  Amiens,  Rouen,  Beauvais,  Laon,  Senlis, 
prirent  le  chaperon  ;  mais  le  mouvement  de  la 
bourgeoisie  n'eut  pas  la  majorité  qui  pouvait  le 
faire  réussir.  Plusieurs  villes  cessèrent  tous  rap- 
ports avec  les  états.  Au  sein  des  états  mêmes 
une  grande  scission  eu{  lieu.  La  jalousie,  excitée 
dans  les  provinces  par  la  domination  des  bour- 
geois de  Paris,  en  fet  en  partie  la  cause.  Les 
états  provinciaux  de  Champagne  et  de  Verman-' 
dois  protestèrent  contre  cette  domination;  et  le 
duc  de  Normandie,  qui  de  l'avis  des  états  avait 
pris  le  titre  de  r^ent,  se  hâtant  de  profiter 
d'une  circonstance  qui  pouvait  être  favorable  au 
rétablissement  de  l'autorité  royale,  quitta  la  ca- 
pitale et  transféra  à  Compiègne  l'assemblée  des 
états  généraux,  qui  avait  été  convoquée  à  Paris 

•  (1)  Dini  les  premlen  Jours  de  Janvier  iS38,ll  imagina 
de  donaer  à  .ses  yarUsaiis  pour  slf^ne  de  ralliement  on 
chaperon  ml-far(l  ronge  et  pera  (bleu  foncti),  c'est •i.dtre 
aax  couleurs  de  la  Tille  de  Farts.  Sur  Les  airrafea  du  cha- 
peron éUlent  gravés  oes  mots  :  En  sign»  d'aliénée  de 
vivre  et  mfrir  avec  U  prévoit  contre  tentes  pereonnes. 


pour  le  1*'  mai.  Marcel,  par  une  leltre  du  16 
avril,  somma  en  vain  le  régent  de  revenir  à 
Paris  sous  peine  de  déchéance.  La  guerre  exis- 
tait do  fan  entre  la  démocratie  parisienne  et  Vm- 
torité  royale,  que  soutenaient  les  provinces.  Un 
terrible  épisode  compliqua  encore  la  situation- 
Les  paysans,  effroyablement  maltraités  par  leurs 
seigneurs,  qui  avaient  de  grosses  rançons  à  payer 
aux  Anglais,  et  par  les  bandes  qui  depuis  U  trèfs 
s'étaient  abattues  sur  les  campagnes,  se  soule- 
vèrent vers  la  fin  de  mai  1358.  Cette  révolte, 
appelée  la  Jacquerie,  embrasa  tout  le  pays  com- 
pris entre  la  Seine,  l'embouchure  de  la  Somme 
et  l'Yonne.  Des  milliers  de  paysans  ae  jetèrent 
sur  les  chftteaux,  qu'ils  incendièrent,  et  sur  les 
nobles,  qu'ilsm'assacrèrent  impitoyableinent  Mar- 
cel ne  pouvait  se  refuser  à  profiter  d'une  pareille 
diversion.  H  tenta  de  diriger  et  de  nnodérer  U 
Jacquerie.  Il  envoya  aux  paysans  insurgés  des 
renforts,  et  en  même  temps  il  fit  publier  que 
«  sur  peine  de  perdre  la  tête,  nul,  s'il  n'étoit 
ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,ne  tuAt  femmes, 
ni  enfants  de  gentilsliommes,  ni  ne  pillÂt,  ardlt 
(brûlât),  ni  abattit  maisons  qu'ils  eussent  >. 
Dans  les  premfers  jours  de  juin,  neuf  on  dix  mille 
Jacques  et  quelques  centaines  de  Parisiens,  con- 
duits par  l'épicier  i>ien  e  Gilles,  occupèrent  Meanx, 
dont  la  bourgeoisie  leur  ouvrit  les  portes,  et  se 
précipitèrent  contre  le  Marclié  (situé  dans  une 
lie  de  la  Marne  et  entonna  de  fortes  murailles), 
où  s'étaient  réfugiées  la  duchesse  d'Oriéans,  la 
duchesse  de  Normandie  et  plus  de  trois  cents 
nobles  dames  et  damoiselles,  «  de  peur  d^ètre 
violées  et  par  après  mçurtries  par  ces  méchantes 
gens  i>,  dit  Froissait.  Les  assaillants  furent  re- 
poussa avec  une  perte  énorme  le  9  juin.  Cet 
échec  fut  le  signal  de  la  défaitetotale  des  Jacques, 
qui  furent  exterminés  avec  une  cruauté  pire  qne 
celle  que  les  paysans  avaient  montrée.  La  des- 
truction des  Jacques  était  un  avertissement  pour 
les -parisiens.  Marcel,  n'espérant  plus  rien  de» 
campagnes,  chercha  du  secours  là  où  seulement 
il  pouvait  en  trouver,  auprès  du  roi  de  Navarre. 
Lo  14  juin  Charles  de  Navarre  fut  proclamé  ca- 
pitaine de  Paris,  et  le  prévOt  des  marchands 
écrivit  aux  bonnes  villes  pour  le  foire  recon- 
naître comme  capitaine  universel  du  royaume 
de  France.  Mais  le  roi  de  Navarre  n'avait  guère 
pour  soldats  que  des  bandits  ju^ilement  redoutés 
de  la  populafion,  et  plus  capables  de  piller  Paiis 
que  de  le  défendre.  Les  bourgeois  de  Paris  re- 
fusèrent d'admettre  dans  leurs  murs  ces  bandits, 
ces  Ançiùis  comme  ils  les  appelaient,  et  com- 
mencèrent à  penser  qu'il  vaudiait  mieux  s'en- 
tendre awc  le  régent.  Marcel  et  Lecoij,  qui  étaient 
d'avis  de  pousser  la  résistance  à  l'extrême,  virent 
leur  popularité  décroître  et  disparaître.  Dans  la 
haute  bourgeoisie  un  parti,  à  la  tête  duquel  se 
plaça  Jcau  Mailiart,  com|)ère  de  Marcel  et  jus- 
qu'alors un  «le  ses  principaux  adhérents,  poussa 
au  rétablissement  de  Tautoiilé  ro^ûaic.  Malgré 
les  soins  du  prévôt,  qui  veillait  à  l'approvision- 
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neioeut  de  Paris,  les  TÎYree  étaient  devenus  très- 
diers.  Les  boorgeuis  se  plaignaient  de  ce  qu'ils 
araient  donné  et  donnaient  lieaucoup  d'argent 
au  rat  de  Navarre,  qui  ne  les  garantissait  en  au- 
cune façon  des  bandits  qui  aframaient  la  ville. 
D'antre  part,  le  régent  était  à  Charcnton  avec 
3,000  lances ,  et  empêchait  los  arrivages  par  la 
Seine.  Les  bourgeois  forcerait  Marcel  et  les 
ecbevins  d'écrire  au  régent  (2&  juillet)  pour  l'in- 
viter à  revenir  et  à  s'unir  aux  Parisiens  contre 
les  Navarrois  et  les  Ànglois,  Le  régeut  répondit 
qu'il  ne  rentrerait  pas  dans  Paris  tant  que  le 
meurtrier  des  maréchaux  serait  en  vie.  La  lettre 
fut  remise  à  Marcel  lui-même.  Le  prévôt,  Lecoq 
et  leurs  adhérents  les  plus  compromis  «  virent, 
ditFroissart,  que  mieux  leur  valoit  occire  qu'être 
ocds  «.  lis  rébulurent  de  livrer  Paris  au  roi  de 
Navarre.  La  nuit  du  31  juillet  au  1*'  août  fut 
fixée  pour  Texécution  de  ce  projet,  qui  offrait  de 
grandes  difficultés,  car  Marcel  n'avait  pas  les 
defs  des  portes  qu'il  devait  livrer,  et  il  était  sé- 
vèrement surveillé  par  Maillart.  Le  prévôt,  ac- 
compagné d'une  soixantaine  de  partisans,  se  ren- 
dit dans  la  soirée  du  31  à  la  bastide  ou  bastille 
Saint-Oeoivêt  ordonna  d'en  remettre  les  clefs  à 
Josseran  de  M4con,  trésorier  do  roi  de  Navarre. 
Jehan  Maillart,  qui  était  de  garde,  s'y  opposa,  et 
non  content  de  l'avoir  empêché,il  courut  vers  les 
halles  pour  soulever  le  peuple.  Le  prévôt,  de  son 
côté,  se  dirigea  vers  la  bastide  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  chemin  faisant  il  se  saisit  des  portes 
situées  entre  cc9  deux  bastides;  mais,  arrivé  à 
la  porte  Saint- Antoine,  il  trouva  de  la  résistance 
auprès  des  gardiens,  qui  refusèrent  leurs  clefs.  11 
était  en  pourparler  avec  eux  lorsque  arrivèrent 
Maillart,  un  clievalier  nommé  Pépin  des  £ssart8 
et  une  troupe  de  gens  armés.  Maillart,  leur  dési- 
gDdnt  le  prévôt  s'écria  :  «  A  la  mort!  à  la  mort 
tout  homme  de  son  côté,  car  ils  sont  traîtres  1  » 
«  Lors  eut  grand  hutin  et  fort ,  et  volontiers  eût 
lui  le  prévôt;  mais  il  fut  si  hAté  qu'il  ne  put, 
car  Jehan  Blaillart  le  férit  d'une  liache  sur  la 
tête,  et  l'abattit  à  terre,  et  ne  se  partit  de  lui 
tant  qu'il  l'eût  occis,  quoique  ce  Mt  son  com- 
père (Froissart).  »  Les  compagnons  de  Marcel 
furent  massaciÀ  ou  fiits  prisonniers.  La  nuit 
même  on  les  jours  suivants  les  vamqneurs  firent  ' 
mettre  à  mort  les  principaux  partisans  du  prévôt, 
son  frère  Gilles  Marcel,  clerc  de  la  marchandise, 
Philippe  Giffart,l'échevin  Jean  del'Isle,  Charles 
Toussac,  Josseran  de  MAcon,  Piene  Gilles.  Les 
cadavres  de  Marcel ,  de  Giffart,  de  Jean  de  l'isle 
forent  traînés  par  les  i  ues  et  étaiôs  nus  devant  l'é- 
glise de  Sainte-Catherine  (  rue  Saint-Antoine  ),  où 
avaient  été  transportés  les  corps  des  maréchaux 
de  Champagne  et  de  Normandie.  Le  3  août  leié- 
Keut,  accompagné  de  Jehan  Blaillart,  rentra  dans 
Paris,  et  il  ne  lesta  bientôt  plus  que  le  souvenir 
de  cette  grande  tentative  de  lÎMorme  politique  (1): 


(I)  six  iMiiJTeoU  deLaon,  let  premiers  de  U  ville,  amli 
et  conseillers  de  Robert  Leooq,  fereot  mis  à  mort.  L'é- 
«•loe.  averUâ  U'inps,  se  réfugU  à  Mcluo, auprès  du  roi 
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Ce  souvenir  est  Impérissable.  «  Matc^l,  dit 
M.  Henri  Martin,  reste  la  plus  grande  figure  du 
quatorzième  siècle.  Marcel  ne  mourut  pas  tout 
entier,  il  n'ccboua  même  pas  entièrement  :  les 
grands  coups  qu'il  avait  portés  à  la  monarchie 
féodale  laissèrent  de  profondes  traces;  le  régime 
qu'il  avait  mutilé  ne  fut  pas  complètement  res- 
tauré, et  Chai  les  V  lui-même,  puis  d'autres  rois 
encore,  exécutèrent  de  leurs  mains  royales  une 
partie  de  l'œuvre  du  démocrate  dont  ils  proscri- 
vaient la  mémoire.  »  Sismondi  s'exprime  aussi 
avec  admiration  snr  les  deux  hommes  éminents 
qui  imposèrent  l'ordonnance  de  1357.  «  Cette 
charte  mémorable,  dit-il,  fait  connaître  l'étendue 
des  abus  qui  causaient  les  plaintes  du  peuple,  et 
la  loyauté  des  chefs  opposés  à  la  couronne  qui 
obtenaient  par  leur  f<c(nneté  des  réformes  aussi 
avantageuses.  A  en  juger  par  ce  résumé  de  toutes 
leurs  demandes,  ce  n'étaient  point  des  esprits 
inquiets,  jaloux,  turbulents;  ce  n'étaient  point 
des  traîtres  que  l'évêque  de  Laon  et  le  prévôt 
des  marchands,  encore  que  tous  les  historiens 
de  la  monarchie  se  soient  efforcés  de  les  noircir 
comme  tels;  c'étaient  au  contraire  des  hommes 
animés  du  désir  du  bien  et  de  l'amour  du  peuple, 
qui,  voyaut  le  désordre  épouvantable  où  tom- 
bait l'État,  les  voleries  universelles,  l'incapacité 
et  l'incurie  des  chefs,  tentèrent  de  sauver  la 
France  en  dépit  des  princes  français.  S'ils  usèrent 
quelquefois  de  violence ,  il  faut  leur  pardonner 
l'emploi  des  moyens  ill<^nx,  dans  un  temps  où 
les  amis  de  la  France  n'avaient  aucun  moyen 
légal  de  faire  le  bien.  Si  à  leur  tour  le  pouvoir 
les  enivra,  il  faut  voir  daus  leur  exemple  même 
une  preuve  de  plus  de  la  rectitude  de  leurs  prin- 
cipes; car  c'étaient  eux  qui  les  premiers  avaient 
dit  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  aucun  peuple  tant 
qu'il  reste  soumis  au  pouvoir  absolu,  quelles  que 
soient  les  personnes  qui  en  sont  investies.  »  [Ls 
Bas,  Diction,  historique  de  la  France,  avec 
additions.] 

ProeiS'Verbam»  dês  état»  de  Illf-M,  deos  le  BeeutU 
àet  états  généraux,  t.  Vlll.  —  FrolMsrt,  Chronique,  — 
Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis.  *  Cootlnoateor 
de  NeDgto.  —  Seeousse,  Mémoires  pour  servir  à  Chiê" 
tvire  des  troubles  qui  s^élevérent  en  France  et  surtout 
à  Paru,  après  la  bataiUe  de  PoUiers,  t.  XVI  du  Re- 
cueil defJcad.desinâcriptions,  Méawires  pour  servir 
à  rhistoire  de  Charles  II.  roi  de  Ifaearre.  *  Kenryn 
de  Lctteubove,  dans  les  Ujtfici^  ^  F  Académie  royale 
de  Belgiaue,  t.  XX,  n*  •.  —  Lacabaae,  Dissert,  sur  la 
mort  d^Btienne  Marcel,  dans  la  Bibliothique  de  rÉcoU 
des  Chartes,  d«  l«'.  *  Dolaore,  Histoire  de  Paris,  t  11. 

—  Naadct.  Conjuration  d^Êtimne  Marcel  contre  fao' 
torité  rofale. — Jiiles  Qaicbe rat,  Etienne  Marcel  ;  dans  le 
PhOarque  français.  —  Sismondi,  Histoire  des  Français, 
t.  X.  —  AoirosUn  Thierry.  Bsiai  surChistotre  du  tiers éUà. 

—  Henri  Martin,  Uittoire  de  France»  t.  v.  .  Perreas, 
Etienne  Marcel  et  le  gouœmensent  de  la  bourgeoisie 
au  quatorzième  siècle  {  Paris,  1860,  In-t*. 

MAKGBL  (Guillaume),  chronologiste  fran- 
çais, né  en  1647,  à  Toulouse, mort  le  27  décembre 

de  NsTsrre,  qal  lui  donna  pins  tard  l'évécbé  de  Caiaborra. 
Il  y  moorat,en  IMS.  (Caltia  Christiana,  t.  IX,  p.  MS.  ) 
Le  P'  Anselme,  Histoire  généalogique  de  ta  Maison  de 
France,  t.  11.  -  Douet  d'Arcq,  Bibl,  dé  VÈcole  des 
Chartes»  t.  II,*p.  set  et  snir. 
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1708/ à  Arles,  issa  d'une  famille  andenne,  qui 
était  entrée  dèa  1225  daas  le  capitoulat,  il  étudia 
le  droit  k  Touloiue»  et,  après  y  aroir  été  reçu 
avocat,  il  vint  à  Paris,  où  il  occupa  quelque 
temps  l'emploi  de  soQS^bitriiotUécaire  à  Tabbaye 
de  Saint- Victor.  Nommé  ensuite  avocat  au  con- 
seil, il  suivit  Tarobassadeur  Girardin  à  Constan- 
tinoplc,  et  fut  chargé,  en  1077,  de  défendre  les 
intérêts  français  près  du  dey  d'Alger;  il  contri- 
bua beaucoup  an  traité  de  paix  oondn  dans  la 
même  année  avec  les  États  Barbaresques.  Kn 
récompense  de  ses  services,  il  obtint  la  place  de 
commissaire  des  classes  de  la  marine  à  Arles.  Ce 
fut  là  qu'il  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
l'Age  de  soixante-et-un  ans.  Marcel  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  il  a  laissé  un 
catalogue  en  tète  des  Tablettes  ehronotogiques  ; 
mais  la  plupart  n'ont  pas  vu  le  jour,  ce  qui  est 
d'autant  plus  regrettable  que  leur  auteur  joignait 
à  une  mémoire  merveilleuse  un  esprit  sûr  et 
méthodique.  D'après  le  Journal  des  Savants, 
il  dictait  en  même  temps  à  dix  personnes  en  six 
ou  sept  langues  différentes  et  sur  des  matières 
sérieuses;  il  faisait  faire  l'exerdce  à  un  ba- 
taillon dans  toutes  les  évolutions  militaires, 
nommant  tous  les  soldats  par  le  nom  qu'ils 
avaient  pris  en  défilant  unelbls  devant  lui,  et  il  se 
tn>ait  heureusement,  sans  autre  secours  que  celui 
de  la  mémoire,  d'une  règle  d'arithmétique,  fttt- 
elle  de  trente  figures.  Les  principaux  écrits  de 
Marcel  sont  :  Tablettes  chronologiques  pour 
servira  Chistoire  de  l'Église;  Paris,  1682, 
!n-8«;  ibid.,  1687, 1690,  1714,  1729,in-12;  trad. 
en  espagnol  par  Bary;  Mexico,  1721,  in-8*. 
tf  C'est  un  ouvrage  estimé,  dit  Feller,  et  dont  on 
ferait  le  mdlleur  livre  élémentaire  d'histoire  ec- 
clésiastique, en  lui  donnant  un  peu  plus  de  dé- 
veloppement et  d'étendue.  »  On  y  trouve  à  vo- 
lonté les  conciles  ou  synchronismes  de  chaque 
siècle,  suivant  qu'on  ouvre  le  volume  à  droite 
ou  à  gauche;  —  Tablettes  chronologiques  de» 
puis  la  naissance  de  J.-C,  pour  V histoire 
profane;  Paris,  1682;  ce  livre,  tout  gravé,  et 
n'ayant  que  la  dimension  d'un  jeu  de  cartes,  est 
un  petit  chef-d'œuvre  qu'on  n'a  point  encore 
surpassé;  —  Histoire  de  f  Origine  et  du  Pro- 
grès de  la  Monarchie  française;  Paris,  1683- 
1G86,  4  vol.  in- 12,  pi.  Cest  moins  une  histoire 
qu'un  tableau  chronologique  des  événements  les 
plus^  importants  jusqu'en  1600;  les  faits  n'y  sont 
pas  moins  exacts  que  dans  l'ouvrage  du  prési- 
dent Hénault,  et  appuyés  sur  les  écrivains  origi- 
naux et  les  actes  les  plus  authentiques.  L'auteur 
traite  dans  le  tome  l"  de  tout  ce  qui  concerne 
la  Gaule  et  ses  peuples,  partie  qui  est  pleine  de 
recherches;  dans  le  tome  II,  de  l'origine  des 
Francs,  et  dans  les  tomes  111  et  IV,  de  l'histoire 
de  France,  qui!  a  divisée  par  siècles,  à  la  fin 
desquels  il  a  ajouté  les  citations  et  les  passages 
qui  en  font  un  ensemble  de  preuves  très-inté- 
ressantes. Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  Mar- 
0)^  a  laissé  :  Promptuarium  ecelesiastictm 


et  civile  metropolitanx  Galliarum,  id  est 
Arelatis  ;  in-fol.  ;  —  Itiblettes  cosmographi- 
ques; —  Mundus  arithmeticuSf  ouvrage  qui 
comprend  trois  traités ,«  entre  autres  Ordo 
censendi  populos,  et  Citât»  per  aéra  deeur- 
siones  :  ce  dernier  traite  des  signaux  aériens;  la 
femme  et  les  amis  de  l'auteur  avaient  seuh  la 
clef  de  cette  correspondance,  dont  rfanventioa 
paraît  s'être  perdue;  —  Ttaité  de  plusieurs 
notes,  qui  se  réduisent  à  cinq  figures,  et  peuvent 
représenter  plus  vivement  que  les  lettres  ordi- 
naires toutes  les  pensées,  m6me  les  plus  abs- 
traites. P.  L— ï. 

Biogr.  1\fuloumiM,  II.  -  PeUer,  Diet.  Histor.  -  Do- 
nnd  et  MartAoe,  f^op.  Miér.  de  deu*  àemédietitu^  m. 
—  Joum,  des  SavanU,  lers.  —  Répttbliqve  de»  Leùrm, 
•ept.  leu.  -  Journal  de  Uiptig,  iWS.  —  Leuglet,  Mé- 
thode Histor.,  II  et  IV.  -  Leiong,  BMiûtlL  HUL 

MÂftCBL  [Gnillaume),  littérateur  français, 
né  vers  1612,  mort  le  10  avril  1702,  à  Basly 
(diocèse  de  Bayeux).  Le  nom  véritable  de  si 
famille  était  Maquerel.  Admis  chez  les  pères  de 
l'Oratoire,  il  professa  la  rhétorique  à  Rouen  et 
l'éloquence  au  collège  des  Grassins  à  Paris.  En 
1664,  il  fut  principal  du  collège  de  Bayeux.  Eo 
1671,  il  se  retire  dans  la  cure  de  Basly,  qu'il 
avait  obtenue  en  1646,  et  y  passa  le  reste  de  ses 
jours.  Il  était  membre  de  FAcadémie  de  Caen. 
Ce  fut  par  ses  oonsdls  que  Brébeof,  son  ami, 
entreprit  la  traduction  de  lâ  Pharsale,  Pami 
ses  nombreux  écrits,  on  remarque  des  discoon 
et  des  poésies  eu  latin  et  en  français,  des  tnitéi 
de  controverse,  etc.  P.  L. 

Moreri.  Dut.  Miitor.  (édlt.  de  iTlS}. 
MAncBL  (Jean-Joseph),  orientalifte  frsa- 
çais,  né  le  24  novembre  1776,  à  Paris,  oii  il  est 
mort,  le  1 1  mars  1 8ô4.  Petlt-neven  de  Guillaume 
Marcel ,  le  savant  chronologiste,  il  resta  dès  Ti^ 
de  douze  ans  sous  la  direction  de  sa  mère,  qui 
lui  fit  donner  une  bonne  éducation.  Il  étudiait 
les  langues  orientales  lorsqu'en  1793  il  fot  dé- 
signé par  Monge  ponr  diriger  la  fabrique  de  sal- 
pêtre établie  au  dottre  Saint-Benott.  QuelqMS 
mois  plus  tard,  le  1*'  pluviôse  au  m,  il  futat* 
lachéen  qualité  de  sténogrepbe  à  l'École  Normale, 
et  s'occupa  de  recoeillir  les  leçons  des  Blustrei 
professeurs  de  cet  établissement;  cette  publica- 
tion prit  le  titre  de  Journal  des  Écoles  Jiermales 
(Paris,  9  vol.  ln-8°).-  Associé  Fannée  suivante 
par  Suard  et  Lacretelle  à  la  rédaction  du  joumil 
Les  Nouvelles  politiques,  il  fut  atteint  comme 
eux  par  la  proscription  de  fnictidor,  et  oèftigé 
de  se  cacher,  il  reprit  dans  sa  retraite  l'étode 
des  langues  orientales.  Kn  1798  il  fit  partie  de 
la  commission  sdentifique  de  Fexpédition  d'E- 
gypte sur  la  désignation  de  Langlès,  son  ancien 
maître,  et  Alt  ensuite  chargé  d'orgunser  et  de 
diriger  limprimerie  nationale  qui  devait  suivre 
l'armée.  De  cette  imprimerie,  ponr  laqseliei^â 
forma  lui-même  des  ouvriers  et  grava  des  ca- 
ractères qui  manquaient,  sortirent  Le  Courrier 
de  r Egypte  et  U  Décadie  égyptienne  (1),  les 

(1)  H  dirigea  la  pa)>Ucatlon  de  ces  deux  |oaniaax  con- 
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Rapports  de  nnttiitU  d'Egypte,  •insf  que  les 
balldittB  et  pruelamatioDS  en  langues  arabe , 
tiiniHe  et  graeque.  Ces  fonctions  n*empêchèrant 
pas  Mareal  de  se  Hyror  à  d'adives  invesUgations 
sur  l'archéologie  et  l%istoiie  de  roricnt.  Un 
nombre  considérable  de  manuscrits  hébreux, 
arabes,  coptes,  éthiopiens  et  autres,  plus  de 
deuK  cents  empreintes  d'Inscriptions  inédites, 
cotre  autres  celle  de  Rosette,  tJrois  mille  mé- 
dailles,  une  collection  de  pierres  gravées  H  d'an* 
tiquîtés,  tels  Airent  les  fruits  de  ses  recherches. 
Kq  même  temps  il  lédtge^t  des  ouvrages  élé- 
mêotaires  destines  à  llu^liter  l'étude  de  l'arabe. 
àjoui  fut-il  admis  parmi  les  membres  de  l'Insti- 
tut d'Egypte  quelques  mois  avant  la  retraite  de 
l'armée.  Revenu  en  France  à  la  fin  de  1 801,  il 
fat  clioisi  pour  être  l'on  des  rédacteurs  de  la 
Description  de  V Egypte^  et  en  1802  le  pre- 
mitr  consul  lui  confia  la  direction  de  rimprimerie 
nationale,  qu'il  conserva  duraut  tout  l'empire. 
Par  ses  soins,  cet  établissement  non-seulement 
eèMS  d'èhne  une  charge  pour  le  budget,  mais 
piésenta  des  bénéfices  qui  permirent  de  lui  don- 
ner, sans  dépense  pour  l'État,  d'importants  ac- 
croissements (1).  Blis  &  la  retraite  le  l*'  janvier 
1815,  Marcel,  le  20  mars  suivant,  reprit  de  vive 
force  possession  de  l'imprimerie  ',  au  second  retour 
des  Bourbons,  il  fut  décrété  d'arrestation ,  et  se 
cacbapendant  quelque  temps.  Rendu  à  la  vie  pri* 
vée,  il  se  consacra  tout  entier  à  ses  travaux  de 
prédilection.  De  1817  il  1820,  il  suppléa  Audran 
dans  le  cours  de  langue  hébraïque  au  Collège 
de  France.  Un  des  fondateurs  de  la  Société  Asia- 
tique de  Paris,  il  fut  aussi  membre  de  celle  de 
Calcutta  et  de  la  Société  Orientale.  «  Son  érudi- 
tion était  immense,  dit  M.  TaiUefer.  Sans  être 
étranger  dux  sciences  exactes  et  aux  sciences 
naturelles  y  il  possédait  surtout  parfaitement  ces 
cuooaissances  variées  qui  font  le  littérateur  et  le 
lioguiste.  Les  langues  sémitiques,  qu'il  avait  sur- 
tout approfondies,  ainsi  que  la  langue  persane, 
n'étalent  point  les  seules  dont  il  se  fût  occupé;  un 
certain  nombre  de  langues  vivantes  européennes 

JotDtemcnt  avee  beigcneltes,  et  U  Inséra  dans  le  secoad. 
«Il  «taltia  raeiMUmiénlrc,  beaueoup  d'brtidet  aor 
nauotre  ci  la  poéata  dts  pajrs  ortaolaoï. 

(Il  Llmphnerie  impériale  râorKantsée  pot  lalhfalre  à 
toole»  lea  eslfcsoea.  On  dte  ccrUlna  trafaui  qui  furent 
aeeoinpaa  avec  «m  aéléfttd  nerveUlcaae  :  tels  sont  1m 
coaptea  dta  a^pt  mlolatrM»  groa  ln-4^,  renpil  de  chiffres 
et  de  tableimx,  compoaé  et  tiré  en  ooe  nuit,  et  la  NoUc0 
âeteripttvë  é»  t'jinfUtm-n,  é§  fÈtùUé  et  d«  rirtanie, 
dMt  lr«  s  vuL  lA-r  furent  esécutéaen  Uola  Joura,  aven 
In  carUa  gdocrapMquaa.  «  En  IBM,  raconte  M.  Belin , 
Ion  de  l»  Ttalle  ^e  Me  VU  lit  à  Hmprimerle  Impériale, 
Martel, qvl ,  en  st  qualité  de  directeur,  reçut  le  souverain 
yonufe.  tfc  knpilMer,  en  an  prèMnee,  Vfh'aiêon  domina* 
talé  en  ccol  cinquante  laogaea.  Cliiicune  doa  prrsaci 
tirait  nntartlà  meaore,  devant  lesalnt-pére,  nne  fenilln 
séparée  ée  cette  belle  polyslotte,  composée  dana  les  cà- 
racterea  pnrltoaUera  à  ebaqne  Idiomes  et  Pie  Vil,  e» 
paasant  dcrnnt  dmqne  Imprimeur,  reœvtU  des  balna  dn 
celol-d  nne  bonne  fenUie  de  ce  travail  remarquable. 
Quand  H  fttt  errlré  à  la  derulére  presse,  le  tirage  di 
Bvre  était  terminé  ;  en  passant  devant  l'atelier  de  relinre, 
le  volume  fut  relié  presque  InstantaDément  par  un  pro- 
cédé imrtlcaller.  » 


lui  étaient  fomilières,  et  un  grand  nombre  d'i- 
diomes divers  avaient  été  étudiés  par  lui  dans 
leurs  éléments.  •  Les  suites  de  l'ophtbalmie  d'E- 
gypte et  l'excès  du  travail  «raient  extrôroeroent 
aflkibll  la  vue  de  ce  savant  ;  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  la  cécité  était  venue  se  joindre  à 
une  extrême  surdité.  Il  laissa  une  bibliothèque 
riche  d'environ  20,000  vohunos  et  de  3,000  ma- 
nuscrits orientaux. 

On  a  de  Marcel  :  Alphabet  arabe,  turk  et 
persan;  exercices  de  lecture  d'arabe  litté- 
ral; Alexandrie,  an  ti  (1798),  ln-4*'  ;  —  Voca- 
bulaire FançaiS'àrabe  contenant  les  mots 
d^un  usage  journalier;  Le  Caire,  1799,  in-8*; 
l'arabe  y  est  imprimé  en  caractères  latins;  — 
une  édition  arabe  firançaise  des  Fables  de 
Loqman;  Le.  Caire,  17V9,  ln-4°,  accompa- 
gnée d'une  dissertation  et  de  notes;  dans 
la  seconde  édition,  Paris,  1803,  il  ajouta  qua- 
tre fables  faiéditcs;  —  Mélanges  de  Littéra- 
Ivre  oriento/e;  Le  Caire,  1799,  in-4»;—  Gram- 
maire  Arabe  vulgaire;  les  vingt-et-uno  pre- 
mières feuilles  avaient  été  tirées  lorsque  les 
événements  qui  amenèrent  l'évacuation  de  l'E- 
gypte interrompirent  l'fanpression  de  cet  ouvrage  ; 
^  ChrestomatMaHebraica;  Paris,  1802,  in-8*; 
-^  deux  éditions  de  Jonas,  l'une  en  syriaque, 
l'antre  en  éthiopien;  1802,  to-18;  —  Chruto^ 
maihia  Chaldaiea;  Paris,  1803,  in-8o;  — 
Notice  sur  DjanUy  célèbre  fabuliste  persan , 
insérée  dans  le  Moniteur,  en  1804  ;  ~  Alphabet 
irlandais,  précédé  d'une  notice  ;  Paris,  1804, 
hi'8*';  —  Oratio  dominioa  CL  linguis  versa; 
Paris,  1805,  gr.  in-4*  :  c'est  l'édition  qui  fut  exé- 
cutée pour  être  présentée  au  pape  Pie  VU;  on 
lui  reproche  d'avoirété  fidte  avec  tme  trop  grande 
précipitation;  —  Table  alphabétique  et  rai- 
sonnée  des  matières  contenues  dans  le  Code 
civil;  Paris,  1807,  in-S^*  et  hi.4*;  —  Alphabet 
Musse,  précédé*d'une  notice;  Paris,  1814;  -~ 
leçons  des  langues  bibliques;  Paris,  1819;  ~ 
Paléographie  Arabe;  Paris,  1828,  fn-fol.;  — 
Les  dix  Soirées  malheureuses;  Paris,  1828, 
3  vol.  in*12  :  contes  formant  la  première  partie 
d'un  manuscrit  dn  chéick  El  Modby,  avec  qui 
Marcel  avait  été  lié  en  Egypte;  *~  Spécimen 
Armenum;  Paris,  1829,  hi-8<';  -^  Vocabulaire 
Français-Arabe  du  dialecte  vulgaire  d'Alger, 
de  Tunis  et  de  Maroc j  Paris,  1830,  in-ie; 
réinipr.  la  même  année,  eet ouvrage,  complète- 
ment remanié,  reparut  en  1837,  in*8*;  l'auteur 
en  préparait,  lorsque  lamortest  venuel'aUeindre, 
une  édition  fort  augmentée,  en  2  vol.  iB4<»,  sous 
le  titre  t  IHUionnaire  Arabe-Français  dès  dia- 
lectes vulgaires  africains;  *•  Histoire  seien» 
tifique  et  militaire  de  P Expédition  française 
en  Egypte  (avec  M.  Louis  Reyband);  Paris, 
M30-1836,  lu  vol.  in-8*;  outre  U  part  qn'il  a 
prise  à  la  rédaction  do  ce  recueii,  U  en  a  spécia- 
lement surveillé  la  géographie^  la  teohnologie  et 
l'orthographe  orientale;  —  Domine  salvum 
(polyglotte);  Paris,  1831 1  —  Mélanges  Orten* 
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taux;  Paris,  1833,  fai-8^;  ^  Annuaire  Algé- 
rien pour  1842;  Paris,.  1841;  —  Tableau  gé- 
néral des  Monnaies  ayant  cours  en  Algérie; 
Paris,  1844,  in4<'  de  80  pag.;  —  Histoire  de 
V Egypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jus- 
qu'à  Vexpédition  française;  Paris,  2"  édit., 
1844,  iii-8<»;  réimpression  augmentée  d'an  livre 
écrit  pour  V Histoire  de  V Expédition  d'Egypte, 
et  qui  Tait  partie  de  la  collection  de  VDnivers 
pittoresque;  —  Histoire  de  Tunis;  Paris, 
1851,  in-8o;  dans  celte  dernière  collection.  On 
a  encore  de  Marcel  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  la  Description  de  V Egypte,  et  il  a  laissé 
parmi'  ses  manuscrits  la  traduction  de  la  géo- 
graphie arabe  d'£l  Baqouy,  celle  dn  grand 
ouvrage  historique  d'El  Soyouty  et  une  poly- 
glotte portant  le  titre  à'Orltis  christianus,  si- 
gnum[crucis  D  linguis  versum  exhibens. 

P.  L. 
Belln,  NaUcê  iur  J,-J.  Marcel;  dans  le  jQumal  jésla- 
tique,  ltS4.  -  Talllefer,  Notice  hi$t.  et  bioçr.  tur  /.-J, 
Marcel  ;  dans  la  Bévue  de  tOrient,  oet.  iSSk.  —  GuUrU 
des  Notabilttei  contemp.  <—  Bioifr.  tmir.  et  portât,  det 
Contemp.  —  O.  Sarrut  «t  Saint -Bdme,  Biogr.  dee 
Hommee  du  Jour. 

MÂRGBLLA,  dadie  romaine,  morte  Ters4t0, 
à  Rome.  Elle  resta  veuve  après  sept  mois  de 
mariage,  et  se  retira  entièremeot  du  monde,  dans 
une  maison  de  jeune  filles  chrétiennes ,  qu'elle 
avait  fondée.  Elle  donnait  tout  son  temps  à  la 
méditation  et  à  PÉcriture.  Saint  Jér6me,  qui  la 
vit  en  382 ,  parle  d'elle  avec  de  grands  éloges. 
Elle  s'opposa  à  la  secte  des  origénistes,  et  ftit 
cause,  dit-on,  de  leur  condamnation.  P. 

S.Jér6nie,Jbplit.  vili. 

HARGBLLiN  ( Saint ),  vingt-neuvième  pape, 
né  à  Rome,  mort  le  24  octobre  304.  Fils  de  Pro- 
jectus,  riche  citoyen  romain  qui  s'était  converti 
à  la  foi  chrétienne,  Marcellin,  élu  le  30  Juin  296, 
pour  succéder  à  saint  Gains  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église  latfaie,  vit  son  pontificat  ensan- 
glanté par  une  des  plus  terribles  persécutions 
que  les  disciples  de  Jésus  eurent  à  endurer.  Lee 
empereurs  Dioclétien,  Maximien,  Galerius  et 
Maximin  rendirent  successivement  de  cruels 
édita  eontreles  novateurs.  A  partir  de  Tan  398,  les 
églises  furent  abattues  dans  presque  tontes  les 
provinces  de  l'empire  ;  on  brûla  les  livres  saints 
et  on  ne  laissa  aux  chrétiens  qu'un  choix  : 
le  martyre  on  Tapostasie.  Pétilios  et  les  doua* 
tistes  accusent  Marcellin  d'avoir,  succombant  à 
la  crainte,  sacrifié  aux  idoles.  Ils  prétendent 
que  le  pontife,  reconnaissant  sa  faute,  se  présenta 
en  suppliantdevaat  nn'concfle  de  trois  cents  évê- 
ques  assemblés  à  Sinuesse.  Là  ,.le  coupable  au- 
rait confessé  son  erreur  et  demandé  en  pleurant 
qn'on  lui  imposât  la  pdne  qu'U  avait  enconme. 
Le  condle  aurait  répoodn  :  «  Donne  ta  sentence 
toi-même;  le  premier  siège  ne  peut  être  jugé 
que  par  lui-même.  »  U  est  avéré  que  les  actes 
dn  concile  de  Sinuesse  n'ont  été  fabriqués  que 
longtemps  après  la  date  qui  lui  est  assignée. 
Saint  Augustin  regarde  Petilins  comme  routeur 


de  cette  faUe,  et  ijoute/O.  «  On  appelle  MarGelIia 
scélérat,  sacrilège  ;  moi  je  le  déclare  innocent.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  je  me  fiitigue  pour  pnra- 
ver  sa  défense  ;  carPetilius  ne  se  liasanle  pas 
éprouver  son  accusation.  »  Scbclstrat,Rocca- 
berti,  Pierre  de  Marca,  dom  Pierre  Constant. 
Papebrock,  Noël  Alexandre,  Pagi,  Aguirre,  San- 
galio,  Lambert!  et  bien  d'autres  écrivains  cedé- 
siastiques  ont  partagé  l'opinion  de  saint  A1191&- 
tin  et  prodamé  le  courage  et  la  foi  de  Marcellin. 
D'après  ces  autorités ,  il  est  frange  que  l'apos- 
tasie de  Marcellin  soit  conservée  dans  le  Bré- 
viaire  romain  ;.mais  Baronius  dit  à  ce  sujet  que 
«  l'Église  romaine  n'a  pas  l'babitude  de  lire  et  de 
foire  lire  les  Actes  des  Saints,  comme  s'ils  étaient 
nn  Évangile.  »  C'est  le  cas  de  répéter  avec  saint 
Paul  (2)  :  R  Omnia  antem  probate:  qiiod  boonm 
est,  tenete.  »  A.  l. 

^Novaéa,  Élewunti  delta  Storia  d^  mum  PouU- 
Hd,  etc.  (Rome,  itti,  le  vol.  tn-ii  ),  L  I,  p.  «7,19.  -  u- 
aarotU,  /  pHmi  Pontefiel,  p.  64.  -  Baronloa,  jtnMUs  Ee- 
elet.t  ad  «mnioRSOS,  a*  iQk,  —  Xavier  de  Marco  Difaa 
dé  aleuiU  Ponteflei  accusati  di  errore,  cap.xn  p.iM. 

—  PlaUna,  rOm  Pontif.  Rom,  —  Claeoal .  FUa  Pontif. 

—  ArUud  de  Montor,  /TM.  de»  tomerains  PoiU^es  n>- 

IMifU,  t  I,  p.  1S5-1S9. 

MARCBLLINOU  HARGBLLIBN  (Map«»ia- 
voc),  général  romain,  ^ui  se  créa  une  souverai- 
neté indépendante  en  Illyrie,  assajisiné  en  4«8 
après  J.C.  Ami  du  patrice  Aétins,  qui  fut  tué  par 
l'ordre  de  Valentinien  III,  et  craignant  d'avoir  le 
même  sort,  il  rassembla  une  troupe  de  soldats, 
et  s'empara  de  la  Dalmatie  et  d'une  partie  de 
rillyrie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  l'as- 
sassinat de  Valentinien,  et  peut-être  mémesoos 
le  règne  d'Avilus,  queJques  jeunes  nobles  for- 
mèrent le  projet  d'devor  Marcellin  à  l'empire. 
Cette  entreprise  échoua.  H  seqible  que  Bfaroel- 
lin  reconnut  l'autorité  de  Mfljorieii  et  qu'il  es 
reçut  le  titre  de  patrice  d'Occident  U  conduisit 
au  secours  de  l'empereur  un  corps  qui  fut  porté 
en  Sidle  pour  défendre  l'Ile  contre  l'invasiou  des 
Vandales.  Mai&Rldmer,  jaloux  de  loi,  eogagea 
ses  soldats  à  rabandonnei.MarceUiUy  craigpaut 
pour  sa  vie,  abandonna  la  Sicile,  el  retourna  en 
Illyrie ,  probablement  en  461  on  462,  après  U 
mort  de  Majorien.  11  aurait  attaqué  l'empire  d'Oc- 
ddent,  alors  gouverné  par  Sévère,  s'il  n'eOt  été 
retenu  par  la  médiation  de  Léon,  empereur  d'O- 
rient, n  alla  rcprendie  sa  position  en  Sidle  en 
464,  et  en  466  il  chassa  les  Vandales  de  laSar- 
daigne.  Vers  le  temps  de  l'expédition  de  Basi- 
licus  contre  Garthage ,  en  468 ,  Marodlin  agissait 
àVJdc  les  Romains  contre  les  Vandales  lorsqu'il 
fut  assassiné  par  ses  alliés.  Genseric,  qui  le  re- 
gardait comme  son  pins  formidable  ennemi,  s'é- 
cria en  apprenant  ce  meurtre  :  «  Que  les  Romains 
s'étaient  coupé  la  main  droite  avec  la  onaio 
gauche  ».  Marcellin  était  païen ,  et  adonné  aux 
superstitions  du  temps;  il  avait  même  une 
grande  réputation  de  devin.  U  était  d'ailleurs 


(4)  De  «nie.  Baptis.,  cap.  XVI. 

(t)  Bp.  aux  TkessalonUMt  1,6,  v,  «1. 
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éminent  comme  homme  d'État  et  militaire;  il 
établit  et  maintint  son  pouvoir  «ans  commettre 
aiicon  crime.  Marceliin  était  Tonclc  de  Tempe* 
rour  Jalien  Nepos.  Y. 

Proeope,  De  Belto  f^andtUico,  I,  6.  —  Prifcut,  dans 
les  Excerpta  de  legationiàus  ffentittm  ad  Rotnanoit 
e.  XIV:  Ex.  de  leg.  Bomanorum  ad  GetiUit  c.  x.  — 
Idaee.  Càronteon.  —  MarcelUu,  Chron.  -  Qibboa .  Ui9- 
torjf  of  Dectlne  and  Fait  uf  Muman  Empire,  c.  xxxri. 
—  TlUemont,  Ifittoire  des  Empereurs,  Toi.  ▼!. 

MAECBLLiif  (Le  comte),  Marcblunvs  Co- 
MES,  chronîqaeiir  latin,  né  en  Iltyrie,  Tivait  vers 
le  commencement  dn  sixième  siècle  après  J.-C. 
Il  écrivit  an  traité  en  qnatro  livres,  intitulé  :  Libri 
de  temporum  qualUatibus  et  positionilms 
locorum.  Cassiodore  fait  on  grand  éloge  de  cet 
onvrage ,  qui  est  anjourdlioi  perdu.  Le  comte 
Marcellin  composa  aussi  une  courte  chronique ,  < 
qui  commence  au  consulat  d'Ausone  et  Olybrius 
ou  àravénement  deTbéodose  le  Grand,  en  397,  et 
s'étend  jusqu'à  Tavénement  de  Justin  T'.  A 
Mtte  chronique,  telle  qu'elle  a  été  publiée  dans 
rédition  princeps  par  Sconhovius,  un  autre 
écrivain  ajouta  une  continuation,  qui  va  jusqu'au 
consulat  de  Justinien  le  Grand,  en  534.  Cette 
seconde  partie  est  contenne  dans  l'édition  de 
Marcellin  par  Sîrmond  ;  Paris ,  1619 ,  in-S".    T. 

Fabridtts,  BiblMkeca  LaitHa,  vo!.  II,  p.  eie. 

MABCBIiUBr.  Voy,  AmMIB»  MâRCBLÙN. 

MABCBLLiNB  (  Sainte  ),  soBor  atnée  de  saint 
Ambroise,  née  en  Gaule ,  mmie  vers  400.  Fille 
d'Ain))roise,  préfet  des  Gaules,  elle  suivit  sa 
mère  à  Rome,  et  fut  chargée  de  l'éducation  de  «es 
jeunes  frères,  Ambroise  et  Satyre.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  elle  avait  résolu  de  garder  la 
virginité;  en  352,  elle  reçut  le  vuile  des  mains 
du  pape  Lit)ère,  qui  en  cette  occasion  loi  fit  un 
discours  que  saint  Ambroise  a  reproduit  dans 
le  livre  lU  dn  traité  Des  Vierges.  Elle  mena  dé- 
pôts une  vie  très-austère ,  et  continua  de  vivre 
à  Rome  dans  sa  famille  ;  lorsque  son  frère  devint 
archevêque  de  Milan ,  elle  alla  le  visiter  de 
temps  en  temps.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort  L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le  17  juil- 
let. P. 

s.  Awbrolae,  De  r*ro*niku§  Epiât.,  ik.  M,  80.  —  Pan- 
Un,  yita  jimbroeU.  —  Hermant.  FU  de  S.  AmkrùUe. 

MABCBLLis  (  OtHo),  peintre  hollandais,  né 
en  lGt3,  mort  à  Amsterdam ,  en  1673.  Il  apprit 
son  art  dans  sa  patrie ,  puis  rint  à  Paris,  oii  il 
resta  longtemps  au  service  de  la  reine  mère.  De 
la  cour  de  France  il  passa  à  ceHe  de  Toscane,  où 
il  fit  plusieurs  tableau.  Il  visita  ensuite  Naples 
et  Borne.  Là  il  s'adonna  à  l'histoire  naturelle, 
et,  passant  beaucoup  de  temps  à  diercher  des 
hiseetes  rares  et  des  reptiles  qu'il  reproduisait 
cnsnite  sur  la  toile,  les  peintres  ses  amis  le  sur- 
nommèrent U  furet.  Ses  ouvrages  plurent  infini- 
ment ;  etcomine  il  était  fécond ,  il  gagna  beaucoup. 
Suffisamment  riche,  il  revint  se  marier  à  Ams- 
terdam, où  il  se  Axa.  Il  s*y  créa  un  espèce  de 
jardin  loologique,  où,  parmi  les  plus  belles  fleurs, 
il  nourrissait  des  couleuvres,  des  araignées,  des 
chenilles,  des  papillons,  etc.,  d'espèces  curieuses. 

nODV.    BIOCR.  OÉICAI.  —  T.  UXUL 
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Ses  tableaux,  fort  estimés  du  reste,  ne  sortirent 
plus  du  genre  qu'il  avait  adopté.      A.  de  L. 

Descamps,  La  FU  des  Peintres  hollandais,  etc.,  t.  11. 
p.  M. 

HARCRixo  (  Nicolas),  soixante-dixième 
doge  de  Venise,  né  en  1397,  mort  lel*'  décem- 
bre 1474.  Il  était  procurateur  de  Saint-Marc 
lorsqu'il  fut  élu  au  dogat,  à  la  mort  de  Nicolas 
Trono  (  28  jnillet  1473).  L'année  suivante,  au 
printemps,  le  sultan  Mahomet  II  fit  entrer  en 
Albanie  trente  mille  hommes  sous  les  ordres 
de  Soliman-Pacha,  qui  assiégea  Scntari.  Marcello, 
trop  Agé  pour  conduire  une  armée,  envoya  au  se- 
cours de  la  place  Pietro  Mocenigo.  Cet  habile 
général  attaqua  les  Turcs  avec  tant  de  rigueur 
que  Soliman-Pacha  dut  se  retirer  dès  le  mois 
d'août.  Ce  fut  le  vainqueur  de  Scutari  qui  suc- 
céda à  Nicolas  Marcello.  A.  de  L. 

Narino  Sannto,  FUe  de'  Duehi.  —  VcrdIxolU,  Fatti 
dH  Fmetl  al  iBOk  -  Dara.    Hist.  de  mise  . 

MAEGBLLO  (Pierre  ),  biographe  italien,  vi- 
vait à  Venise  è  là  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  De  Vita  principum  et 
Gestis  Venetorum,afMritnoPautaiioAnafesto 
nsquê  adobitum  Augustini  Barbadici,  publié 
avec  une  continuation  éciite  par  Girelli,  Venise, 
1S54,  in-8<';  Fianefort,  1574,  in-S'>;  et  dans  le 
Chronieon  Chronieorum  de  Gruter,  t.  I; 
une  tradution  italienne  en  fut  donnée  par  L.  Do- 
menichi  »  Venise,  1558,  iu-8*.  O. 

Kabridtts,  BibUotkêcamedim  et  inftmm  JMtnitatU»  - 
Vosslus,  De  UUtorieis  latinU, 

MARGBLLO  {Benedetto)^  poète  et  célèbre 
ronsieTen,  né  à  Venise,  le  24  juillet  1686,  mort  à 
Bresda,  le  24  jnillet  1737.  Marcello  reçut  une 
brillante  et  solide  éducation,  que  son  père  diri- 
gea lui-même  :  il  manifesta  de  bonne  heure  un  « 
goût  prononcé  pour  les  lettres  et  les  arts;  la  mu- 
sique suitout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier^ 
et  quoiqu'il  éprouvât  une  certaine  répugnance  à 
s'astreindre  à  Tétnde  du  mécanisme  des  instru- 
ments et  des  règles  de  la  composition ,  il -ne  s'y 
adonna  pas  moins  avec  une  ardeur  telle  que 
son  père,  cra'gnant  pour  sa  santé,  l'emmena 
avec  lui  è  la  campagne,  en  lui  ôtant  tout  moyen 
de  s'occuper  de  son  art  de  prédilection.  Marcello 
était  aloitdans  sa  vingtième  année;  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  et  trompant  la  sur- 
veillance de  son  père,  il  se  procura  du  papier  de 
musique  et  écriVitune  messe  dans  laquelle  son 
génie  serévélaR  déjà  d'une  manière  remarqua- 
ble. A  partir  de  ce  moment ,  on  le  laissa  libre 
de  se  livrer  à  son  goût.  Quelque  temps  après , 
ayant  perdu  son  père,  il  revint  à  Venise,  où  il  fit 
partie  d'une  société  d^amateurs  de  musique  qui 
s'était  formée  an  Casino  de'  Nobili.  Ce  fut  là 
qu'il  fit  entendre  ses  premières  compositions; 
mais,  malgré  le  succès  qu'elles  obtinrent,  Mar- 
cello sentit  qu'il  avait  encore  beaucoup  à  ap- 
prendre, et,  voulant  se  fortifier,  il  s'adres&a  à 
Gaspaiini,  sous  la  direction  duquel  il  fit  alors  de 
sérieures  études  de  contrepoint. 

15 
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Appelé  par  m  naissance  anx  affaires  publi- 
ques, Marcel io  ne  négligea  pas  les  devoirs  de  sa 
position  sociale.  A  l'Age  de  vingt-cinq  ans  il  avait 
été  reçu  avocat;  il  entra  ensuite  dans  la  magis- 
trature, et  fut  nommé  membre  du  conseil  des 
quarante.  En  1730  il  alla  remplir  les  fonctions 
de  provéditeor  à  Pola;  mais,  Tair  insalubre  de 
cette  ville  ayant  altéré  sa  santé,  il  revint  à  Ve- 
nise en  1738.  Peu  de  temps  après ,  le  gouverne- 
ment, sur  sa  demande,  l'envoya  h  Brescia  en 
qualité  de  camerlingue.  Marcello  avait  espéré 
que  le  climat  de  Brescia  lui  serait  favorable  ; 
il  n'en  fut  rien,  et  le  24  iuille^  1739  il  termi- 
nait, à  l'Age  de  cinquante- trois  ans,  nue  existence 
partagée  entre  les  affaires  publiques  et  la  cul* 
tu re  de  la  poésie,  de  la  littérature  et  de  la  mu- 
sique. 

Marcello  s*est  acquis  une  juste  célébrité  comme 
poète,  comme  écrivain  et  comme  musicien;  mais 
son  plus  beau  titre  à  la  postérité  est  la  musique  des 
cinquante  psaumes  de  David,  qu'il  composa  tar 
une  paraphrase  en  vers  itaUens  de  Gérome  As- 
cagne  Giustiniani.  L'élévation  du  style ,  l'origi- 
nalité et  la  liardjesse  des  idées,  la  variété  des  for- 
mes mélodiques  et  harroootqoes  font  de  cet  ou- 
vrage Tune  des  plus  belles  productions  de  l'art  à 
oette  époque.  Ces  psaumes  sont  écrits  pour  une , 
deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  une  basse  cbif- 
frée  pour  l'aeoonTpagneroent  de  l'orgue  ou  du 
clavecin ,  et  quelques-uns  avec  violoncelle  obligé 
ou  deux  violes;  les  vingt-cinq  premiers  furent  |>a- 
bliés  sous  le  titre  de  :  Estro  PotiicthArmonico. 
Parafrasi  sopra  H  primi  viniicinquc  salmi. 
Poêsia  Girolamo  Âseanio  Giustiniani  ^  Mu- 
iica  di  Benedetto  Marcello,  depatriii  veneli, 
in  Venezia,  appresso  Domenico  Lovisa ,  1724, 
4  vol  in-fol.  Les  vingt-cinq  autres  psaumes  pa- 
rurent cbez  le  même  éditeur,  en  1726  et  1727, 
sous  te  titre  de  :  Estro  Poetico-Armonico,  Pa- 
rafrasi ioprai  secondi  vinticinqhe  salmi,  etc., 
4  vol.  in-fol.  Il  existe  pinsieurs  éditions  de  ce 
grand  et  bel  ouvrage  ;  nous  citerons  entre  antres 
celte  qui  fut  publiée  à  Venise,  de  1803  k  1808, 
8  vol  in-fol. ,  avec  le  portrait  ée  Marcello,  la 
préface  de  liei  première  édition,  des  lettres 
relatives  à  l'ouvrage  par  Qiustiniani ,  Marcello, 
Gasparini ,  etc.,  la  vie  de  Marcello  par  Fr.  Fon- 
tana,  qui  avait  paru  en  1782,  dans  les  Viix 
Jialorum,  etc.,  de  Fabreoi;  on  trouve  aussi 
dans  cette  édition  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Marcello.  Les  autres  publications  de  MarceHo 
sont  :  ConcerU  a  cinque  instrumenUyOp.  i  ; 
Venise,  1701  ;  —  Sonate  da  Cembalo,  op.  2, 
lUâ.;^  Sonata  a  cinque,  Jlauio  solo  col  basso 
continuo;  tbid. ,  1712;  —  Cansoni  madfiga' 
lesche,  ed  arie  per  caméra  a  due,  aire,  a 
quatiro  voci ,  di  Benedetto  Marcello ,  noàile 
veneto,  academico  Filartnonico ,  ed  Arcade, 
opéra  quarta;  Bologne,  1717;  —  Calisto  in 
nrsa,pastoralea  cinque  vooi  ad  uso  di  scena; 
Venise,  1726,  Le  poëme  et  la  musique  sont  de 
Marcello;  le  poème  seul  a  été  imprimé;  —  La 


Fede  riconosciuta,  dramma  per  mttfica,  ruf,- 
presentato  nel  teatro  di  Piai%a  di  Vicenza, 
1702  -.cette  pièce,  dont  le  poème  et  la  musique 
étaient  de  Marcello,  reparut  sur  la  scène  co 
1729,  sous  le  titre  de  La  Comediadi  Dorinda; 
la  musique  n'a  pas  été  publiée;  —  Guidetta, 
oratorio  per  musiea  ;  Venise,  17 1 0;  —  /<  Tea- 
tro alla  modo ,  o  sia  metodo  sieuro  ê  facUe 
per  ben  eomperre  ed  esteguire  le  opère  ita- 
liane  in  musiea ,  etc.;  in-8° ,  sans  date  :  cet 
opuscule  satirique  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur; 
il  en  existe  plusieurs  éditions;  U  date  de  la 
première  parait  devoir  être  fixée  à  l'année  1720; 

—  Leltera  familiare  d'un  AcadenUco  filar- 
monico  ed  Arcade,  discorsiva  sopra  un  libro 
di  duettt ,  terteUi  e  madrigali  a  piû  voà, 
stampato  in  Venezia  da  Antonio  Bartoli, 
1705  :  cet  opuscule,  que  Forkel  cite  comme  ayut 
été  imprimé ,  parait  cependant  être  resté  inédit. 
Marcello  a  publié  en  outre  des  recueils  de  vers, 
des  sonnets,  des  drames  et  des  poèmes  bcrles- 
ques.  Son  poëme  d'opéra,  Arato  in  Sparta, 
fut  mis  en  musique  par  Ruggieri  et  présenté,  en 
1709,  sur  le  théâtre  de  Sant'- Angelo ,  k  Venise. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  les  ouvrages  suivanls  : 
Teoria  Musicale,  ordinata  alla  moderna  pra- 
tica.  Si  traita  de'principi  /ondameutalidel 
canto,  esuono,  in  partïcolare  d'organo,di 
gravicembalo,  e  del  comporre.  Opéra  utilis- 
sima  tanto  agli  sludenti  quanto  a'  maretlri 
per  il  buon  metodo  d'insegnare;  —  Àlcuni 
avvertimenti  al  Veneto  Giovanetto  Palrim, 
di  Benedetto  Marcello,  per  istru&ione  dtl 
nipote  di  lui  Lorenzo  Alessandro ;-^  Cassan- 
dra,  cantate  k  une  voix,  et  Timoleo ,  cantate  à 
deux  voix:  ces  deux  ouvrages  ont  eu  une  grande 
célébrité  ;  •—  Serenala  da  cantarsi  alla  corte 
di  Vienna  il  primo  d'ottobre  i72ô  ;  la  poésie 
et  la  musique  sont  de  Marcello  ;  ^  Deux  madri- 
gaux k  quatre  voix  :  oette  œuvre  bouffoace  tA 
une  plaisanterie  dirigée  contre  les  castrats  m>> 
pranistes  et  altistes;  ^  Littera  seritta  dalsi- 
gnor  Carlo  Antotiio  Benatti  alla  signora 
Vittoria  Tesi,  posta  in  musiea  dal  Marcello; 

—  Gioas ,  oratorio ,  pour  quatre  voix  et  instni- 
mencs  ;  —  Psiche,  cantate  à  deux  voix  avec 
insti*oment8;  —  Vin^-slx  Cantates  pour  voix 
de  soprano,  de  cootraUo,  de  ténor  ou  de  basse, 
avec  instruments  ; —  Vingt-sept  Ihtos  avec  basse 
continae;  —  Des  Cantates  pour  voix  de  soprano 
ou  de  contralto ,  avec  accompagnement  de  olt- 
vecin  ;  —  Une  Messe  &  quatre  voix  et  orchestre; 

—  Un  Miserere,  pour  deux  ténors  et  basse;  — 
Lamentations  deJérpmie;'^Tantum  frg9,ïàt 
voix,  en  canon  ;  —  In  omnem  terram,  idem;  — 
Salve,  Begina,  k  sept  voix,  en  canon. 

Pieudonné  Denne-Babor. 

Mttt^etoD,  Gritiea  MusUm.  -  Notice  tm-  la  wiê  H 
lês  ouvroffés  dé  lUareeliOt  Innérée  daat  k  lO"  roiamt 
dea  Mi€m»riê  p«r  aenfirê  ûUm  Stûrim  UUtrmrim.  - 
BoriMTt  ^  ftnerul  BM»nf  9f  Mnsie.  —  Jfêttm  mr 
UmrettlQ,  par  FonUna,  lasérée  dans  le  IJI«  voluse  ém 
rum  Itlarum,  etc.,  de  Fabrooi.  -  Oerber,  Bisto* 
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rieh^  Bioord^hiêek«i'\Ltaihin:aêr   Tonkamtter,  - 
FéUa,  Biog,  univ.  dis  Mutic. 

MAftCBLLVS  (  M.  Claudius  ) ,  un  des  pins 
céièbred  généraux,  romains ,  né  vers  268  avant 
J.-C,  mort  en  208.  H  appartenait  à  la  plus  illus- 
tre raraille  plébéienne  de  la  gens  Claudia,  Plu- 
tarque  prétend  quMI  porta  le  premier  le  surnom 
de  Marceltus  ;  mais  c'est  certainement  une  er- 
reur, puisqu'on  trouve  un  M.  Claudius  Marcellus 
consul  en  331  avant  J.-C.  Nous  ne  savons  pres- 
que rien  sur  la  première  partie  de  sa  vie.  Ce 
général,  qui  porta  dans  toutes  ses  actions  l'impé- 
tuosité de  la  jeunesse,  n'acquit  cependant  une 
grande  notoriété  que  dans  un  ^t  déjà  avanoé. 
Plutarque,  qui  en  a  écrit  la  vie,  le  met  en  parallèle 
avec  Pélopidas.  D'après  ce  bio(;rapiie,  il  aimait 
avec  passion  les  lettres  grecques  et  l'éJoquence; 
mais  les  travaux  militaires  qui  reraplireut  sa 
jeunesf^e  l'empêchèreut  de  s'y  appliquer  autant 
qu'il  l'aurait  voutu.  «  fl  n'y  avait  pas ,  ajoute 
Plutarque,  de  genre  de  combat  auquel  il  ne  fût 
exercé  et  où  il  ne  se  distingult  ;  mais  c'étaK 
surtout  dans  les  combats  singuliers  qu'il  se 
montrait  supérieur  à  Ini-tnéme.  Aussi  ne  refusa- 
t-il  jamais  aucun  défi,  et  il  tua  tous  ceux  qui  le 
provoquèrent.  £n  Sicile,  son  frère  Otaoilius  se 
trouvant  dans  un  grand  dauger,  il  le  couvrit  de 
son  bouclier,  tua  de  sa  main  tons  ceux  qui  se 
jetaient  sur  lui,  et  le  sauva.  Ces  traits  de  valeur 
lui  inéritèrent  dans  sa  jeunesse ,  de  la  part  des 
généraux ,  des  couronnes  et  des  récompenses. 
Devena  de  jour  en  jour  plus  célèbre,  il  fut 
nommé  par  le  peuple  k  l'édilité  curulé  et  par 
les  prêtres  4  la  dignité  d'augure.  »  Pendant  son 
edilité,  vers  226,  il  intenta  une  accusation  à  son 
collègue  C.  Scautilius  Capitolinus,  coupable  d'un 
grossier  outrage  à  l'égard  de  sou  Ûls  Marcus. 
Scautilius  fut  condamné  k  une  amende,  que  Mar- 
cellus employa  ù  l'achat  de  vases  sacrés. 

Marcellus  obtint  son  premier  consulat  en  222. 
La  guerre  avec  les  Gaulois,  qui  quelques  auuccs 
auparavant  avait  excité  tant  de  craintes  à  Rome, 
tirait  veis  sa  fin.  Les  Boïeus  s'étaient  déjà  sou- 
mis ;  les  Insubriens,  terrifiés  par  les  délaites 
qu'ils  avaient  essuyées  l'apnée  précédente,  de- 
mandaient la  paix.  Leurs  ouvertures  Oiient  reje- 
ttes à  rinsligation  de  Marcellus  et  de  son  collè- 
gue, Cn.  Cornélius  Scipion.  Les  Gaulois,  quoique 
iviiforccs  par  30,000  Gésales  d'au  ddà  des  Al- 
pes, ne  purent  pas  empêcher  les  consuls  d'envahir 
In  plaine  du  Pd  et  de  mettre  le  siège  devant  Acep- 
rèi.  Ils  tentèrent  alors  une  diversion,  et  envoyè- 
rent au  delà  du  Pô  10,000  des  leurs  qui  mirent 
\e  siège  devant  Clastidium.  Marcellus,  avec  une 
forte  division  de  cavalerie  et  un  petit  corps  d'in- 
fanterie, se  porta  contre  le  d.étachcment  gaulois, 
et  le  détruisit,  il  tua  de  sa  propre  main  leur  roi, 
Viridiimare,  et  remporta  dès  dépouilles  opimes» 
Koiiuilus,  le  dictateur  Cossus  et  lui  furent  les 
sl'uIs  qui  eurent  cette  gloire.  Le  succès  de  cette 
campagne  eut  pour  résultat  de  mettre  ritalieà 
l'abn  des  invasions  de  la  Gaule  et  d'établir  à 


Plaisance  et  à  Crémone  des  colonies  romaines , 
comme  postes  avancés.  Le  triomphe  fut  décerné 
à  Marcellus.  Nommé  préteur  en  216,  lorsque  les 
succès  d'Anuibal  mettaient  en  danger  l'existence 
de  Kome,  il  fut  destiné  à  commander  en  Sicile  ; 
mais  avant  son  départ,  tandis  qu'il  préparait  une 
flotte  à  Ostie,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Cannes,  et  un  ordre  qui  le  rappelait  à  Rome. 
Le  sénat  lui  confia  les  débris  des  Irgions  romai- 
nes et  la  fortune  de  la  n'publique.  Sa  confiance 
ne  fut  pas  trompée.  Marcellus  empêcha  les  Car- 
thaginois victorieux  ..de  s'emparer  de  Nola.  Il 
fut  le  premier  qui  obtint  quelque  avantage  snr 
Annibal ,  et  montra  à  ses  concitoyens  qu'il  n'é- 
tait pas  invincible.  Fabius  fut  sans  doute  le  bou- 
clier de  Rome  ;  m^is  Marcellus  en  fnt  l'épée. 
Lorsque  les  Carthaginois  eurent  été  éloignés  de 
Rome  et  réduits  k  la  défensive,  les  affaires  de 
la  Sicile,  où  la  ppl^lique  et  les  armes  de  Car- 
tilage avaient  prévqlvi,  fixèrent  l'attention  de  la 
république,  qui  en  if  Qêta  la  conquête  définitive. 
C'est  Marcellus,  consul  pwr  la  troisième  fois  (.1) 
(214;,  qui  fut  chargé  de  cette  importante  mission. 
Pour  soumettre  plus  facilement  le  pays,  il  ré- 
solut de  s'emparer  d'abord  de  Syracuse,  qa*U 
attaqua  par  terre  et  par  mer.  Mais  la  ville  était 
défendue  par  Archimède,  qui  déjoua  tous  ses 
efforts,  détruisit  ses  macliin^  de  guerre  et  le 
força  de  convertir  le  siège  en  blocus.  11  fallut 
trois  années  et  toute  la  persévérance  des  Hu- 
mains et  de  leur  chef  pour  triompher  de  l'opi- 
nfàtre  courage  des  Syracusains  et  du  génie  d'Ar- 
cbimède  :  encore ,  oo  fut  par  surprise ,  en  pro- 
fitant d'une  nuit  pendant  laquelle  les  habitants 
ctlébraicnt  la  fête  de  Diane,  que  les  remparts 
turent  escaladés  et  la  ville  prise  d'assaut,  en  212. 
Malgré  les  ordres  du  vainqueur,  Archimède  fut 
tué  par  des  soldats,  qui  ne  le  reconnurent  pas. 
Marcellus ,  si  on  en  croit  Ptutarque  ,  pleura  sa 
mort  et  lui  .fit  de  magnifiques  funérailles;  il 
pleura  aussi  sur  les  malheurs  de  Syracuse,  con- 
wla  les  vaincus  et  régla  les  affaires  d'e  la  Sicile 
avec  un  désintéressement  dont  les  Siciliens  per- 
pétuèrent le  souvenir,  en  établissant  des  fêtes 
appelées  Mareellea,  Syracuse,  cependant,  fut 
dépouillée  de  ses  statues,  de  ses  tableaux,  qui 
servirent  k  décorer  les  places  et  les  monuments 
de  Rome.  Ainsi  le  goût  des  beaux-arts  et  l'élé- 
gance des  Grecs  s'intioduisirent  dans  Rome  et 
altérèrent  l'austérité  des  mœurs.  Nommé  con- 
sul pour  la  quatrième  fois,  en  210,  et  rappelé  de 
Sicile,  Marcellus  lïït  de  nouveau  chargé  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  Annibal.  Il  la  poussa 
avec  la  plus  énergique  vigueur.  Plusieurs  villes 
considérables  des  Sainnites,  qui  s'étaient  révol- 
tées, furent  reprises ,  et  3,000  soldats  d'Anui- 
bal,  préposés  à  leur  garde ,  faits  prisonniers. 
Quelque  tempe  après,  Marcellus,  conservé  dans 

(t)  Marcellus  «Tait  été  élu  consul  poor  la  seconde 
fols  «n  SU  ;  mais  le  sénat,  qui  ne  Toolalt  pns  qac  doux 
plébCirns  foMeal  consuls  en  inéme  temps,  cassa  Iclcc- 
tion,  soui  prétexte  qne  les  augures  étalent  ucfaTorablrs. 
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son  coromandetnent  avec  le  titre  de  procoDsui, 
<(prouva  un  ^bec  ;  mais  le  lendemain  même  il 
eut  sa  revanche,  et  força  Annibal  de  battre  en 
retraite.  Cette  dernière  victoire  ne  reropéeha 
pas  d'être  accusé  d'avoir  compromis  par  on 
revers  le  sort  de  lltalie  ;  mais  ses  condtoyeng 
lui  prouvèrent  leur  estime  et  leur  confiance  en 
l'élevant  pour  la  cinquième  fois  au  consulat,  en 
208.  Il  reprit  aussitôt  la  roote  de  l'Italie  méri- 
dionale, qui  était  le  théâtre  de  la  guerre.  Là,  entre 
Vcnouse  et  Bantia,  s'étant  imprudemment  éloi- 
gné de  son  camp  pour  une  reconnaissance,  il  fiit 
tué  dans  une  emlMiscade.à  l'Age  de  soixante  ans. 
Annibal  lui  rendit  les  derniers  devoirs,  recueil- 
lit ses  cfindres ,  et  les  envoya  à  son  fils  dans 
une  urne  d'argent 

Les  traits  de  Marcellns ,  tels  que  nous  les  ont 
transmis  les  historiens  romains  et  Plutarque, 
sont  ceux  d'un  général  brillant  et  aimable,  clément 
pour  les  vaincus,  et  aimant  les  lettres  quoique 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  les  étudier.  Ce  por- 
trait est  probablement  flatté.  Sans  parler  du 
plus  sérieux  historien  des  i^uerres  puniques ,  de 
Polybe,  qui  nie  expressément  les  prétendues  vic- 
toires de  Marcellus  sur  Annibal ,  Tite-Live ,  si 
partial  pour  le  général  romain,  n'a  pu  omettre 
certains  faits  qui  ne  s'accordent  guère  avec  la 
peinture  de  Plutarque.  Il  débuta  en  Sicile  par 
faire  massacrer  deux  mille  déserteurs  romains , 
terrible  exemple  de  sévérité  qui  poussa  les  Sy- 
racusains  à  une  résistance  désespérée.  Le  mas- 
sacre des  habitants  d'Enuoc,  s'il  ne  se  fit  pas 
par  SCS  ordres,  obtint  du  moins  son  adhésion. 
Son  administration,  dont  Plutarque  vante  les  dou- 
ceurs, parut  telle  aux  Siciliens  que  leurs  députés 
déclarèrent  au  sénat  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
leur  Ile  être  engloutie  par  la  mer  ou  couverte  par 
les  laves  de  l'Etna  que  de  rester  plus  longtemps 
sous  la  main  de  Marcellus.  Jl  fallait  bien  que 
cette  plainte  eût  quelque  fondement,  puisque  le 
sénat  y  fit  droit  en  rappelant  le  redoutable  pro- 
consul. Il  semble  donc  que  Marcellus  ne  poîasé- 
dait  pas  plus  les  qualités  brillantes  qui  omeA 
le  mérite  supérieur  des  deux  Scipion ,  que  la  pru- 
dence néc<issaire  à  un  grand  général.  [Dkuèque 
dans  VEncycl.  des  G,  du  M,,  avec  additions.] 

IMiiLirque,  MamUus.  —  Poljbe,  II,  S4,  ss,M;  VllI, 
S.  B-9,  87;  IX,  10;  X.  8t;  XV,  n.  _  Tlte-LIve,  X XII,  U, 
57,  XX III,  1^17, 1»,  ti,  U,  M'Sl,  89,  «l.M;  XXIV,  17-81; 
88.  84.  88-89;  XXV,  98-81,  40.  41;  XXVI,  99.  90,  99-89,88; 
XXvri.  \t,  91.98.  9S-t8.  —  Viil«re  Mmlme.  I,  c ;  111, 
9.  R.  •>  Rutrope,  111,  6.  -  Ftofu».  11.  8.  •>  Aarellui  Victor. 
De  yir.  Ulust.,  48.  —  Oros«,  IV,  18.  ->  Applcn,  Jnnib., 
97-60.  -  Zonaras,  IX,  4,  7,  9.  -  Tietzèn,  Il ,  88.  -  Cicé- 
ron,  /rrut.,  8;  in  f^errem.  II,  91, 88.- Smith,  Dietkmary 
of  Greek  and  ïloman  Biographe.  —  Vlsconti,  Iconogra- 
phie romaine,  1,  4. 

MABCELLUS  {M.  Claudius),  homme  d'É- 
tat romain  et  ami  de  Cicéron ,  mort  en  46  avant 
J.-C.  U  descendait  probablement  du  préoédent, 
quoique  sa  parenté  avec  le  conquérant  de  Syra- 
cuse ne  poisse  pas  être  établie  d'une  manière 
certaine.  Dès  sa  jeunesse  il  fut  uni  à  Cicérun 
par  une  étroite  amitié ,  et  leurs  vues  politiques 


coïncidèrent  presque  toujours.  Édite  cumle 
en  56,  il  défendit  Milon  contre  Taocusatien  de 
violence  qui  lui  avait  été  intentée  par  Cloditis, 
et  lorsque  odui-cieutété  tué  par  l'ordre  de  Mi- 
Ion  ,  Marcellus  fut  encore  un  des  plus  télés  dé- 
fenseurs du  meurtrier.  Il  obtint  le  consulat  pour 
l'année  51,  gr&cc  k  l'influence  de  Pompée ,  dont 
il  favorisait  la  politique.  Pendant  sa  magistra- 
ture, il  poussa  aux  mesures  extrêmes  contre 
César.  Son  zèle  se  déploya  quelquefois  d'one 
manière  peu  raisonnable, 'comme,  par  exemple, 
lorsqu'il  fit  liattre  de  verges  un  citoyen  deCême 
pour  montrer  qu'il  ne  faisait  aucun  cas  du  droit 
de  dté  romaine  que  César  avait  conféré  à  cette 
ville.  Cependant  il  se  calma  un  peu  en  voyant 
que  sa  proposition  de  destituer  immédiatement 
César  était  eombattne  par  son  coHègue  Sulpidui 
et  faiblement  soutenue  par  Pompée;  il  se  oan- 
tenta  de  faire  décider  par  le.sénat ,  le  30  sep- 
tembre 61 ,  que  la  destitution  de  César  serait  dis- 
cutée le  1*'  mars  de  l'année  suivante.  A  mesore 
que  la  crise  approchait,  Marcellus  devenait  plus 
prudent.  Il  s'entremit  en  50  entre  les  deux  par- 
tis, pour  éviter  une  rupture.  Qaand  elle  eut 
éclaté,  en  49,  il  suivit  Pompée  en  Épire,  et  resta 
attaché  à  une  cause  dont  la  ruine  lui  semblait 
inévitable.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  aban- 
donnant toute  pensée  de  poursuiyrela  lutte,  H 
se  retira  à  Mitylène ,  et  se  donna  tout  entier  i 
l'élude  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  Cé- 
sar ne  le  troublait  point  dans  cet  honorable  exil, 
et  Marcellus  ne  se  souciait  pas  d'acheter  son 
retour  par  un  appel  à  la  démence  du  Tainqneor. 
Ses  amis  et  surtout  Cicéron  le  pressaient  vaine- 
ment de  faire  cette  démarche.  Enfin,  son  coosin 
C.  Marcellus ,  dans  mie  séance  du  sénat,  se  jeta 
aux  piede  de  César  et  implora  la  grftoe  de  l'exilé. 
Tous  les  sénateurs  se  joignirent  À  ses  instances, 
et  César,  cédant  à  cette  démonstration,  déclara 
qu'il  pardonnait  à  Marcellus  et  qu'il  le  rétablis- 
sait dans  ses  honneurs.  Cicéron  se  hAta  de  trani- 
mettre  cette  bonne  nouvelle  à  son  ami.  Sa 
lettre  est  perdue  ;  mais  on  a  la  réponse  de  Mar- 
cellus, qui  est  singulièrement  froide.  Il  ne  s'em- 
barqua pas  moins  immédiatement  pour  l'Italie. 
Il  toucha  an  Pirée,  et  eut  une  entrevue  avec  son 
anden  collègue  Sulpidos,  alors  consul  en  Grèce. 
Il  devait  repartir  le  lendemain  lorsqu'un  de  ses 
compagnons,  P.  Magius  Chilo,  rassassina.  U 
meurtrier  se  tna  lui-même  après.  La  mort  de 
Marcdius  fut  évidemment  causée  par  une  haine 
particulière;  cependant  qiidques  personnes  l'at- 
tribuèrent k  César.  Sulpidus  prit  soin  de  ses 
funérailles,  et  fit  porter  son  corps  dans  l'en- 
ceinte de  l'Académie,  où  la  ville  d'Athènes  loi 
éleva  un  tombeau.  Comme  homme  d'État,  Mar- 
cdius semble,  malgré  les  éloges  de  Cicéroo, 
n'avoir  eu  qu'un  mérite  ordinaire  ;  comme  ora- 
teur, il  était  plus  distingué,  et  ne  le  cédait  guère, 
dit-on ,  qu'à  son  ami  lui-même.  On  trouve  panni  le» 
Discours  de  Cicéron  une  harangue  dans  laquelle 
il  remercie  le  dictateur  d'avoir  rappdé  le  plus 
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cher  de  ses  amis.  Ce  discours  Pro  M.  Marcello, 
quia  passé  longtemps  poar  un  des  chefs-d'œuyre 
de  Cicéron ,  lui  a  été  contesté  pour  des  raisons 
plos  on  moins  fondées ,  et  l'on  pense  générale- 
ment aujourd'hui  qu'il  n*est  pas  du  grand  ora- 
teur. Y. 

Ueéroo.  AdAMetun,  IV,  t;  V,  it;  VJIl,  s  ;  XIll»  lO-SS;  ^d 
Fam..  IV,  4,  7,-lt;  VJ,  6;  VUI.iS;  Brutus,  7i.  -Asco- 
niaSyÀd  5canr.,|i.  tO,  értlt.  Orelli,  AdMUOH.y  p.  35,  40^  41; 
Cellus,  Ad  ranil..  TIII,  1,  S,  10,  IS.  —  Applea,  Ûet.  Civ.^ 
II.  16.  «SuetoDe,  Cmi.,  ES,  M.  *  Céur,  bel.  Cal.,  Vill, 
»;  Bel.  Cic,  I.  1.  —  Uloa  GamIus  ,  XL,  M,  S9.  —  «reUi, 
Onomasticon  TuUianum,  p.  1ST«  lu.  ^  Drumaon; 
CeicA.  Aoms,  vol.  II,  p.  SM.  —  Pmmw,  daas  le  Zeit- 
Kkrift  fUr  JHertkuniwiuenschaftt  de  Zimmermann , 

MARCELLUS  (.Claudius\  cousin du  précé- 
dent, mort  en  41  avant  J.-C.  Comme  son  coo- 
sio,  il  fut  dès  sa  jeunesse  l'ami  de  Cicéron,  et 
plus  tard,  quoique  allié  à  la  famille  de  César  par 
son  mariage  avec  Octavie,  il  suîiit  le  parti  de 
Pompée.  Élu  consul  aux  comices  de  51  pour 
Tasoée  suiyante ,  il  succéda  à  son  cousin  dans 
cette  charge,  et  montra  la  même  animosité 
contre  César;  mais  il  rencontra  une  ferme  oppo- 
Mtion  dans  son  collègue,  L.  i£milius  Paulus,  et 
dans  le  tribun  Curion.  Le  l^**  mars  50,  il  porta 
de-Yant  le  sénat  la  question  si  on  retirerait  à  Cé- 
sar son  autorité  ;  mais  Curion  arrêta  la  discus- 
sion en  vertu  de  son  pouvoir  de  tribun  ;  la  ma- 
ladie de  Pompée  et  les  élections  consulaires  em- 
pêchèrent le  sénat  de  prendre  un  parti  décisif. 
Marcellus  obtint  seulement  de  cette  assemblée 
an  décret  qui  letiraità  César  deux  de  ses  légions 
MUS  prétexte  d'une  expédition  contre  les  Parthes. 
Ces  deux  légions  furent  retenues  à  Capoue,  en 
prévision  d*une  roptupe  prochaine.  Le  bruit  se 
répandit  en  elfet  que  César  marchait  sur  Rome 
à  latCte  de  quatre  légions.  A  cette  nouvelle  Mar- 
oellas  proposa  de  mettre  immédiatement  Pom- 
pée à  la  tète  de  toutes  les  forces  de  l'Italie. 
N'ayant  pas  obtenu  du  sénat  une  mesure  aussi 
'  extrême,  il  piit  soin  d'investir  Pompée  d*une 
pleine  autorité.  Cette  fermeté  avant  la  lutte  ne 
se  soutint  pas  longtemps.  Marcellus  pressa  son 
ami  Cicéron  de  ne  pas  quitter  l'Italie,  et  malgré 
l'exemple  do  h  majorité  de  ses  collègues,  qui  sui- 
vit Pompée  en  Épirê,  il  prit  le  parti  de  rester. 
Sa  conduite  loi  mérita  un  prompt  pardon  de  Cé- 
sar, et  peu  après  on  le  voit ,  par  son  mariage 
arec  Octavie,  çn  faveur  auprès  dn  dictateur.  On 
ignore  la  date  exacte  de  sa  mort;  mais  on  pense 
qu'il  monrut  en  41  avant  J.-C,  puisque  sa 
lemme  était  enceinte  de  lui,  lorsqu'elle  fut  fiancée 
àAntoine,en40. 

Qc^ron,  Ad  Pamil.,  IV,  4. 7,  il  ;  Ad  Attie,,  X,  il;  XV, 
li,  /To  MarceUQ,  4.  \\\  Philip.,  III,  6.  —  Cisar.  Bel. 
f'Ail,  VIII,  S4,  W.  »  Dion  Caului,  XL.  n-e4;  XLVfll, 
>l.-A«f.  C|9.,  Il,  17-Sl.  — Platarque,  Pompeius,  6I-S9. 

MAECBLLUS  (  Af.-C/au(^tt<s  ),  fils  du  précé- 
dent et  d'Octavie,  sœur  d'Auguste,  né  en  4  3  avant 
J.-C,  mort  en  23.  Son  éducation  fut  surveillée 
avec  un  grand  soin  par  sa  mère,  femn\e  d'une 
intelligence  supérieure  et  de  la  plus  haute  vertu. 
Ses  manières  aimables  et  les  belles  espérances 


qu'il  donnait  lui  gagnèrent  le  cœur  de  son  oncle 
et  la  fikveup  du  peuple.  Dès  l'année  39  Ton  con- 
vint de  son  mariage  avec  la  fiiie  de  Sextus  Pom- 
pée ,  comme  une  des  conditions  de  paix  entre 
le  parti  de  Pompée  et  celui  d'Octavie.  Ce 
mariage  n'ent  jamais  lieu.  Auguste,  à  son  retour 
d'Egypte,  en  29,  distribua  au  nom  du  jeune  Mar- 
cellus un  congiarium  (don  d'argent)  aux  en- 
fants du  peuple,  lui  25  il  présida  avec  Tibère 
aux  jeux  et  spectacles  que  donna  Auguste  pour 
l'inauguration  de  sa  nouvelle  colonie  d'Émerita, 
en  Espagne.  Ce  fut  probablement  dans  cette 
même  année  qu'Auguste  l'adopta  pour  son  fils 
et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Julie.  Il  le  fit  en- 
trer en  même  temps  au  sénat  avec  le  rang  préto-. 
rien,  et  loi  accorda  une  dispense  pour  solliciter  le 
consulat  dix  ans  avant  l'âge  légal.  En  24,  Mar- 
cellus obtint  l'édilité  curule  pour  l'année  sui- 
vante. Il  signala  sa  magistrature  par  des  jeux 
d'une  extrême  magnificence.  Mais  à  peine  ces 
fêtes,  auxquelles  Auguste  et  Octavie  avaient  con- 
couru avec  une  sorte  de  tendre  rivalité,  étaient- 
elles  terminées  que  le  jeune  édile  se  sentit  atteint 
du  mal  qui  l'enleva  quelques  jours  après  h, 
Baies,  malgré  les  soins  du  célèbre  médecin  An- 
tonius  Musa.  Sa  mort  fut  un  deuil  public.  Elle 
venait  si  à  propos  pour  Livie,  qne  l'on  accusa 
cette  femme  ambitieuse  de  l'avoir  hAtée.  La  dou- 
leur d'Octavie  et  d'Auguste  fut  extrême.  D'a- 
près Sénèque,  Octavie  se  tint  plusieurs  mois  en- 
fermée dans  un  appartement  qu'elle  avait  fait 
tendre  de  noir,  et  ne  permit  pas  que  l'on  pro- 
nonçât devant  elle  le  nom  de  Marcellus.  Au- 
guste fit  faire  à  son  fils  adoptif  de  magnifiques 
obsèques  et  prononça  lui-même  une  oraison  fu- 
nèbre. Plus  tard ,  en  14,  il  dédia  sous  son  nom 
un  théâtre  près  du  Forum  Olitorium,  superbe 
édifice  dont  on  voit  encore  les  restes.  Mais  le 
monument  le  plus  durable  de  la  mémoire  de 
Marcellus  est  un  admirable  et  touchant  passage 
du  sixième  livre  de  VÉnéide.  Anchise,  au  milieu 
des  ombres  des  héros  dans  les  Champs-Elysées, 
aperçoit  l'ombre  d'un  jeune  homme  auquel  le 
temps  seul  a  manqué  pour  devenir  lui  aussi  un 
des  glorieux  défenseurs  de  la  patrie ,  et  il  lui 
adresse  la  noble  apostrophe  qui  se  termine  par 
ces  vers  : 

Hcn  1  mlseraode  puer  !  si  qua  fata  aspera  rumpa.s. 
Tu  Marcellus  cris.  Y. 

DIOD  Casslui.  XLVIII,  S8;  LUI  >6.-S8.  81,  81.  -  V(^l- 
lelut  Paterculns,  lli  98.  —  Plutarquc,  Marcellus,  80. 
—  Suétoue.  Oetav.i  03.  -  Tacite,  Annalef,  I,  3:  11,  41  ; 
Hitt.,  I,  I5.-Propcrcc,  IlI,  t8.  -  Pline.  Hist.  Nat.,  XIX, 
1.  -  Virgile,  jf:n..  VI.  8«0  886.  -  Servlun.  Ad  Firg.  — 
Donat,  Vita  Virgilii.  —  Sénèque,  Consoî,  ad  Mar-- 
citm.  II. 

MARGBLLUS  SIDÊTÈS ,  écrivain  médical, 
né  à  Side,  en  Pamphylie,  vécut  sous  les  règnes 
d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux  (117-161  après 
J.C.).  Il  composa  un  long  poëme  médical  en 
vers  hexamètres  grecs,  comprenant  quarante- 
deux  livres.  Cet  ouvrage  fut  si  estimé  que  lo 
gouvernement  en  fit  faite  des  copies  pour  les 
bibliothèques  publiques  de  Ruine.  Il  ne  reste 
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du  poème  de  Marcellus  Sidétès  que  deux  frag- 
ments, Tun  sur  le  Lycanthrope  (Ilepl  Auxov- 
6p(oicou  ) ,  l'autre  sur  les  Remèdes  tirés  des 
poissons  ('loTpixà  Tcepl  ^ly.ôOwv).  Ce  dernier 
fragment,  qui  contient  une  centaine  de  Ter^,  fut 
publié  pour  la  première  fois  par  Frédéric  Morel , 
Paris,  159t,  in-8°;  on  le  trouve  dans  le  premier 
volume  de  Fabricîus.  Le  premier  fragment  a  été 
conservé ,  roa<R  en  prose,  dans  le  traité  médical 
d'Aétias. Xa  meilleure  édition  des  Fragments  de 
Marcellus  Sidétès  se  trouve  dans  le  volume  des 
Poetx  bucolici  et  didactici  publié  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque  de  A.  F.  Didot.  Y. 

Sutdat,  «0  mot  MipxsA>o;.  *—  Endocla,  Fiolariwn. 
—  VtliolsoD,  Anecdota  Grteea,  vol.  I,  p.  S99.—  Aclius,  II, 
S.  -  Paal  d'ÉKioe.  III,  It.  -  Pabriclua,  Bibliothtea 
GrmcOy  t.  l,p  14;  t.  XIII,  p.  SIS.  —  Doetiger,  ini^moire 
Inséré  daoa  la  GesehiehU  4«r  Medicin,  t.  11.  p.  t-7S.  — 
R.  Tbcrlaclus,  MarcetlutSidetes  medUnu  idemqun  poeta; 
Copenhafcae,  ltl9,  ln-4«.  —  Kurhn,  Protjrammata  y  de 
Marcello  Sideta;  LeipKlg,  lt8«-18S5,  lo-4*. 

MARCBLLOS  (Vlpius),  jurisconsulte  ro- 
main ,  vivait  an  deuxième  siècle  de  notre  ère.  U 
fut  un  des  conseillers  de  l'empereur  Antonin  le 
Pieux  ;  on  suppose  qu'il  garda  cet  emploi  sous 
Marc-Aurèle,  auquel  il  ne  paraît  pas  avoir  sur- 
vécu (1).  Les  ouvrages  juridiques  de  Marcellus, 
qui  appartenait  à  l'école  des  proculéiens,  ob- 
tinrent une  grande  autorité  ;  cent  cinquante-neuf 
extraits  en  ont  été  donnés  dans  les  Pandectes. 
Les  titres  de  ces  écrits ,  plus  tard  en  partie  com- 
mentés par  Ulpien  et  Scœvola,  sont  :  Libri 
XXXI  Digestonim;  Liàri  VI  ad  legem  Ju^ 
liatn;  —  De  0/ficio  Prœsidis;  —  Libri  II  Pu- 
blicorum;  —  De  0/ficio  contulis  ;  —  Notx 
ad  libros  Digestorum  Juliani;  —  Noise  ad 
Pomponii  librum  singul.  Regularum.  £.  G. 

Mcynarrt  Tydeman,  De  MarceUi  Fita;  Dtrecht,  n«l, 
in  4",  et  dans  le  Theematu  norus  d'UBlrtcha.  ^J.  Tb.  Se> 
Ker,  Vlpius  Marcellus  /  Leipzig,  1768,  ln-4*.  -^  Walch , 
De  ^ttite  V.  MarceUi;  dana  ses  Opuseula. 

MAECBLLUS  EMPiRicus,  médecin  latin, 
né  è  Bordeaux,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  après  J  -C.  On  prétend  qu'il  fut  maître 
des  offices  sous  Théodose  le  Grand  (379-395),  et 
qu'il  perdit  cette  place  sous  Arcadius.  Il  était 
chrétien  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il  fut  médecin, 
quoiqu'on  l'appelle  quelquefois  archiater,  11  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  pharmaceutique  intitulé  : 
De  Medicamentis  empiricis  physicis  ac  ratio- 
nalibus.  Il  dit  dans  sa  préface  qu'il  l'a  compilé 
pour  ses  enfants.  C'est  un  recueil  de  recettes  ma- 
giques et  absurdes,  comme  on  pouvait  s'y  at- 
tendre d'après  la  déclaration  de  l'auteur,  qui, 
dit-il ,  a  indiqué  non-seulement  les  remèdes  ap- 
prouvés par  les  métlecins,  mais  aussi  ceux  qui 
sont  reeommandés  par  les  campagnards  et  les 
gens  du  peuple  (agrestes  et  plebeii).  Ce  traité, 
publié  pour  la  première  fois  à  Bâie,  1536,  in-fol., 
a  été  inséré  dans  les  collections  d'auteurs  médi- 

(t}Onl*a  confondu  trës-sonvent  à -tort  avec  Clpios 
MarcelUis,  qui,goitvrrneur  delà  Bretagne  noua  Commode, 
était  détesté  par  cet  empereur,  à  cause  de  s«  bravoure 
et  de  SCS  vertus. 


eaux  publiés  par  Aide,  Venise,  1547,  etBeori 
Estienne,  Paris,  1567.  Y. 

Sprrngel.  Histoire  de  la  Médecine,  vol.  II.  <—  Choa- 
Imt^  Hatidb.der  BHeherkunde  fur  diê  Aeltere  Mediein. 
MARCBLLCS  CVMARUS,  médecin  italien ,  né 
à  Gumes ,  vers  le  miliea  du  quinzième  siècle.  U 
servit  en  qualité  de  chirurgien  dans  l'armée  que 
les  Vénitiens  opposèrent  à  Charles  VIII,  roi  de 
France,  et  assista  en  1495  au  siège  de  Novare. 
Les  notes  écrites  par  lui  sur  les  marges  d'ao 
exemplaire  de  la  Chirurgia  d'Argelata  furent 
publiées  par  Welscb  dans  sa  Sylloge  Curatio- 
num  medicinalium ,  Ulm ,  1668,  et  ensuite  par 
Heusier  dans  sa  Geschichte  der  Lustseuche. 
Les  observations  de  Marcellus  établissent  que  les 
accidents  syphilitiques,  fort  communs  k  son 
époque,  étaient  connus  avant  l'eipédition  de 
Charles  VIII ,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  rapport 
avec  ce  qu'on  appelait  alors  le  mal/rançais.O. 

Éloy,  Dictionnaire  de  la  Médecine, 
MAR€BLLUS  (  Donoto  ),  médedn  italien,  né 
à  Mantoue ,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  exerça 
avec  succès  l'art  de  guérir  dans  sa  ville  natale, 
et  devînt  S(*crétaire  intime  et  conseiller  deVîncent 
duc  Gonzague  et  prince  de  Mantoue.  On  a  de  Ini: 
De  Ilistoria  Medica  mirabili;  Mantoue.  1 586,  in- 
4"; Venise,  1588 et  1599,  in-4*»;  Francfort,  1013, 
in-4*»,  et  1664,  in-8'  :  l'auteur  y  reproche  une 
grande  ignorance  aux  médecins  de  son  temps  ; 
son  livre  contient  de  nombreuses  observations 
pleines  d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  science;  — 
De  radiée  pur  gante  seu  mechoanace;  Man- 
toue, 1568,  in-4'^;  traduit  en  français,  Lyon, 
1 582,  ln-8"  ;  —  De  Variolis  et  morbilHs;  Man- 
toue, 1569  et  1597.  in-4».  O. 

Linden,  De  Scriptorilmt  MedMi.  —  Kesloer,  Medici- 
nischet  fJelekrten-Lexikon. 

U kucEUsVs  (Louis-Marie- Auguste  Dbhar- 
nu  ddTyrac,  comte  os),  homme  politique  fran- 
çais, né  le  2  février  17  76,  an  chAteau  deMarcellui 
(Guienne),oii  il  est  mort,  le  29  décembre  1841. 
U  fut,  encore  enfant,  nommé  chevalier  de  Malte. 
A  près  la  mort  de  sa  mère,  qui  périt  co  1794,  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  à  bordeaux,  il  fut  con- 
damné à  rester  en  prison  jusqu'à  la  paix,  etdépodé 
en  Espagne  à  la  suite  du  coup  d'État  de  fructidor 
(septembrel797).  U  rentra  néanmoins  en  France 
peu  de  temps  après,  e^  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  12  mars  1814,  époque  à  laquelle  il  alla 
lejoindre  à  Bordeaux  le  duc  d'Angoulême,  qui 
le  nomma  membre  de  ton  conseil.  En  1815,  U 
se  trouvait  dans  la  même  vUle ,  auprès  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulême.  Envoyé  an 
mois  d'août  à  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Gironde,  il  siégea  avec  U  ma- 
jorité royaliste,  et  participa  à  toutes  les  mesures 
qu'elle  adopta.  Constamment  réélu,  il  continua  de 
professer  les  mêmes  opinions.  En  1816  il  pré- 
senta un  rapport  sur  la  proposition  tendant  à 
supprimer  toutes  les  pensions  dont  jooi&saieot 
les  prêtres  mariés  et  ceux  qui  avaient  aban- 
donné le  sacerdoce,  et  demanda  l'adoption  des 
enfants  du  marquis  Louis  de  La  RochejaqupJeio, 
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ainsi  que  la  restHntion  des  biens  non  rendus  apr 
partenant  à  Tordre  de  Matte.  En  1817  il  com- 
iiattit  radmissioQ  de  tous  les  Français  Agés  de 
trente  ans  et  payant  300  fr.  de  cens  à  concourir 
anx  lUcctions  parlementaires,  et  proposa  de  dinii- 
uner  la  taxe  sur  le  sel  ;  il  s'abstint  de  voter  pour 
hi  |)eine  de  mort  dans  la  répression  des  délits,  et 
il  défendit  avec  chaleur  llnTiolabliité  des  biens  ec- 
clésiastiques; en6n,  lorsqu'il  s'agit  d*un  nouveau 
ooucordat  il  crut  de  son  devoir,  en  sa  qualité  de 
membre  de  la  commit^sion  ctiargée  du  rapport, 
d'écrire  au  pape  Pie  VU  pour  lui  demander  d'é- 
clairer sa  conscience.  Pendant  quelques  années 
il  s'asaoda  à  la  politique  de  la  minorité,  et  prit 
part  aux  discussions,  surtout  pour  défendre  les 
intérêts  de  la  religion  quand  ils  lui  parurent 
menacés.  Le  23  novembre  1823  il  fut  élevé  au 
ran^  de  pair  de  France.  Après  la  révolution  de 
juillet  t830,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la  nou- 
velle dynastie ,  et  se  retira  au  cUAteau  de  Mar- 
cellus,  où  il  partagea  ses  loisirs  entre  les  belles- 
lettres  et  de  bonnes  œuvres,  dont  le  souvenir  vit 
encore  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens.  On  a 
de  Ini  :  Vfe  de  Af.  de  Bownefond;  Bordeaux» 
iii-t2,  1810;  —  Conseils  d'un  ami  à  un  jeune 
homme  studieux  ;  Paris,  1825,  in-S*";  —  Odes 
sacrées f  idylles  et  poésies  diverses;  Paris, 
1825,  in-18;  —  Vo\faQe  dans  les  Hautes- Pyré- 
nées j  dédié  au  duc  de  Bordeaux  (en  prose  et  en 
vers);  Paris,  1826,  in-8»;  —  Odes  sacrées^ 
tirées  des  quinze  psaumes  graduels  para- 
phrasés en  vers  français;  Paris,  1827,  in-18; 
—  Cantates  sacrées ^  tirées  de  t Ancien  et  du 
Nouveau  Testament;  Paris,  1820,  in-8o;  — 
Épitres  et  vers  sur  F  Italie,  1  vol.  in-l«,  1835; 
^Cantique  des  Cantiques  (en  vers),  1  vol. 
in-l2;—  Vêpres  et  compiles  (id.),  1  vol.  în-12; 
in-18;  Lyon,  l83K;  —  Bucoliques  de  Virgile, 
traduites  en  vers;  Paris,  1^40;.—  plusieurs 
Discours  imprimés  à  part  et  prononcés  à  la 
chambre  des  députés  et  à  la  chambre  des  Pairs. 

niogr.  nowf.  des  Cvntemp.  —  LuMs,  Histoire  de  la 
Mestauration.  —  D'iC.  parUe. 

l  MAftCBLi.vs  (Marie-Louis- Jean- André- 
Charles  Demautin  00  TiRic ,  comte  i»),  diplo- 
mate et  écrivain  français,  fih  alué  du  précédent, 
né  le  19  janvier  1795,  auchfttean  de  Marcellus. 
Il  venait  d'achever  tours  les  auspices  de  son  père 
son  éducation ,  commencée  à  Tersaittes  et  dans 
un  collège  de  province,  hrsqoe  l'invasion  étran- 
gère amena  la  chute  de  l'empire.  Dès  le  12  mars 
1814  il  alla  spontanément  grossir  les  rangs  des 
volontaires  royaux  qui  formèrent  à  Bordeaux 
la  garde  du  duc  d*Angduléme.  Arrivé  k  Paris,  il 
entra  dans  les  cfaevaU'Iégers  de  la  maison  du  ror. 
Api  es  être  resté  à  Técart  pendant  les  Cent  Jours, 
il  accompagna  le  gouverneur  de  la  Corse  en 
qualité  d'aide  de  camp  ;  Tannée  suivante  il  lit 
partie  de  la  députatlon  chargée,  au  nom  de  cette 
Ile,  de  complimenter  Louis  XVIII  ^ur  son  retour  ; 
il  fut  admis  dans  le  service  diplomatique  sur  la 
présentation  du  prince  de  TaHeyrand  :  d'abord 


secrétaire  d'ambassade  à  Couatantinople  (13  sup- 
tembie  18t5),  il  reçut  Tordre  en  1870  de  visiter 
les  échelles  du  Levaut  ainsi  que  les  établisse- 
ments religieui  de  la  Palei;tine  Ce  fut  dans  le 
vwMB  de  cette  mission  qu'il  enleva  de  Milo 
(25  mai  1826)  la  Vénus  vicUtrieuse,  dite  Vé- 
nus de  MUo,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique;  il  la  remit  a  M.  de  Kivière,  am- 
bfissadeur  irauçais;  celui-ci  la  lit  transporter 
à  Paris,  et  l'offrit  en  1821  au  roi,  qui  en  fit  don 
à  la  France.  Api  es  avoir  assisté  au  couiouoe- 
meut  de  Georges  IV,  rui  d'Angleterre,  M.  de 
Marcellus  continua  de  résider  à  Londres,  où 
Chateaubriand  l'avait  choisi  pour  premier  se- 
crétaire d'ambassade  (1821).  Après  le  départ  de 
ce  dernier,  il  fut  nommé  chargé  d'affaires  auprès 
du  gouvernement  dont  Canning  prenait  la  direc- 
tion (  5  septembre  1822).  Envoyé  en  mission 
cxtraurdinaire^à  Madrid  (1624),  il  en  revint  avec 
le  traité  portant  reconnaissance  des  trente-deux 
millions  de  la  dette  espagnole.  De  1826  à  1829, 
il  représenta  la  Fiance  auprès  du  chef  de  la  qua- 
trième branche  de  la  roai»on  de  Bourbon,  le  duc 
de  Lucques.  Sous  le  ministère  de  M.  de  Polignac, 
Il  fut  nommé  soas-sécrétaire  d'État  des  aflaires 
étrangères;  mais,  prevoyaut  que  1  aveu^^leiueut 
de  ce  nouveau  ministère  ne  pouvait  que  com- 
promettre la  caase  à  laquelle  il  s'était  dévoué, 
U  s'empressa  de  décliner  ces  fonctions,  dans  les- 
quelles il  n'eut  point  de  successeur.  Rentré  dans 
la  vie  privée  après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'aba- 
tint,  à  la  mort  de  son  jière  (1841),  de  réclamer  le 
siège  héréditaire,  auquel  la  nouvelle  constitution 
de  la  pairie  lui  donnait  droit ,  et  se  consacra  uni- 
quement aux  lettres,  dont  ses  voyages  en  Orient 
et  la  société  intime  de  CliMeaubriand  lui  avaient 
iuspiié  le  goût.  Officier  de  la  Légion  d'Honneur 
depuis  1829,  il  a  reçu,  en  18ôG,  du  rui  de  Grèce 
le  cor^lon  degtand-commandeor  de  Tordre  du 
Sauveur.  Critique  plem  de  goût,  helléniste  sa- 
vant, M.  de  Marcellus  a  conservé  l'habitude  de 
bien  écrire,  et  jusque  dans  ses  esquisses  de 
voyage  il  a  su  répandre  le  charme  de  la  poésie. 
On  a  de  lui  :  Souvenirs  de  l'Orient;  Paris, 
1839,  2  vol.  in-8*,  avec  carte  et  grav.;  2*  édit., 
1853,  in-18.  A  part  le  mérite  des  descriptions 
et  du  style,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  le  récit 
adopté  et  recommandé  par  l'université  de  la  dé- 
couverte et  de*TenlèTement  de  la  Vénus  de  MUo^ 
le  tableau  de  nos  privilèges  et  de  nos  posses- 
sions en  Palestine  et  Texposé  des  négociations 
diplomatiques  concernant  les  Saints  Ueux  ;  — 
Vingt  jours  en  Sicile;  Paris,  1841,  in-8*^;  — 
Épisodes  littéraires  en  Orient;  Paris,  1851, 
2  vol.  in-8*»;  —  Chants  du  Peuple  en  Grèce; 
Paris,  1851,  2  vol.  in-8**  :  collection  impor- 
tante, classée  par  ordre  de  naatièrea  et  de  chro- 
nologie, avec  le  texte  grec  en  regard;  —  Les 
Dionysiaques,  épopée  en  XLVIii  chants^ 
texte  grec  et  /lançais,  rétablie,  traduite  et 
com$nentée ,  précédée  d'une  introduction,  sui- 
vie de  notes  géographiques  et  mythologi* 
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ques;  Paris ,  1855,  gr.  iD-4*.  Cette  cravre  du 
poète  Nonnos,  qui  n'avait  jamais  été  com- 
plètement traduite  en  aucane  langue  moderne, 
fait  partie  de  la  ttibliothèque  Grecque  de 
F,  Didot;  le  teite  français  a  été  réimprimé  à 
partsoasce titre  :  Bacchus,  ou  les  Dionysiaques 
de  Nonnos;  Paris,  1856,  6  toI.  in-33;  —  Sou* 
venirs  diplomatiques;  Correspondance  in- 
iime  de  M,  de  Chateaubriand;  sur  la  poli- 
tique de  1822  et  1823;  Paris,  1858,  in-8*;  — 
Chateaubriand  et  son  temps;  Paris,  1859, 
in-8*.  Ces  deux  OHTiages  s'enchaînent  pour  ainsi 
dire.  Le  prenncr  contient  la  eorrespendance 
confidentielle  de  Chateaubriand  pendant  qu'il 
occupait  le  ministère  des  aflaires  étrangères; 
«  il  jette  un  iour  complet  sur  cette  époque  »,  a 
dit  M.  de  Lamartine.  M.  de  MarceUns  a  enfin 
écrit  de  nombreux  articles  sur  la  politique  et  la 
littérature  dans  le  Journal  des  Débats ,  V As- 
semblée nationale,  VUnion ,  la  Revue  contem- 
poraine. Le  Correspondant^  L'Aihenxum,  etc. 
Sa  place  est  marquée  à  rAcadémie  Française. 

Docum.  partieulitrs. 

MAECEXAT  DK  GOCTT  (Antoine  de), 
peintre-graveur  français,  né  en  1724,  è  Amay- 
le-Duc,  où  sou  père  était  subdélégué  de  l'inten- 
dance de  Bourgogne,  mort  à  Paris ,  au  mois 
d'avril  1811.  Il  commença  par  cultiver,  a«ec 
ardeur,  la  peinture  sans  antres  guides  que  les 
œuvres  dos  anciens  maîtres.  L'école  flamande 
et  Rembrandt,  en  particulier,  filèrent  son  at- 
tention. Le8  premières. productions  qu'il  mit  au 
jour  furent  accueillies  par  des  critiques  uaU 
veiHautes,  auxquelles  il  répondit  par  une  dis- 
sertation sur  la  gravure,  qui  pamt,  anonyme , 
dans  Le  Mercure*  d'avril  1756.  Un  des  colla- 
borateurs de  V Encyclopédie,  trouvant  cet  écrit 
à  sa  convenance,  se  l'appropria  sans  façon,  et 
le  reproduisit,  presque  textuellement,  au  mot 
Graveur.  Marcenay  dévoila  le  larcin  dans  une 
lettre  qu'il  fit  insérer  dans  L Année  littéraire 
de  17A9,  et  donna  sous  son  nom  un  seconde 
édition  de  son  opuscule  (1).  Marcenay  n'est  pas 
aussi  connu  qu'une  foule  d'autres  graveurs , 
moins  habiles  que  lui. 

Malgré  sa  prédilection  marquée  pour  l'école 
flamande,  il  possédait  k  un  trop  haut  degré  le 
sentiment  du  beau  pour  être  exclusif.  Aussi 
nous  le  voyons  reproduire,  tour  à  tour,  des 
toiles  de  Rembrandt  et  du  Tintoiet,  de  Yan- 
Dyck  et  de  Gicuze,  de  Tenieis  et  de  Poussin,  de 
Lebrun  et  de  Vemet.  Son  «euvre  est  plus  re- 
marquable par  le  choix  et  l'exécution  que  par 
le  nombre  des  pièces  ;  il  en  comprend  soixante- 
cinq  principales.  En  1764,  cet  œuvre  formait 
déjà  une  suite  de  22  planches,  paimi  lesquelles 
se  tiouvent,  entre  plusieurs  autres,  les  gravures 
du  Vieillard  à  la, barbe  blanche,  de  Tobie 

(1)  Idée  tf«  la  Gravure.  Lettre  sur  l'Encyclopédie,  au 
mot  Graveor.  et  CtUalogue  rutumnë  des  planehes  de 
l'OEuvre  ;d«  M.  de  Marcenay  de  Chu^;  Paris.  1764.- 


recouvrant  la  vue,  du  Testament  d*Euda- 
midas,  de  V Amour  fixé,  des  Portraits  de 
Rembrandt,  du  7}inioret,àe  Henri  IV  aide 
Sully f-qm  ont  établi  sa  léputation.  Marcenay 
n*a  point  laissé  de  nom  comme  peintre  ;  néan- 
moins son  admission  dans  l'académie  de  Saint- 
Luc  à  Rome  prouve  qu'il  avait  cultivé  celte 
partie  des  beaux-arts  avec  quelque  succès. 
J.-P.  Abel  Jeandct  (de  Verdun  ). 

Conrtépée,  DesertpUon  de  Bmuyognê,  t.  IV,  p.  4§, 
art  Ârnaif-le'DtÊe.  —  Basan,  DieL  des  Craoesm, 
1761.  —  U  BlaDc,  Manuel  de  Pjématemr  dTEstampes. 

MAftCBT  (Alexandre),  physicien  suisse,  né 
en  1770,  à  Genève,  mort  le  19  octobre  1822,  à 
Londres.  Il  comptait  parmi  les  membres  de  sa 
famille  un  littérateur  distingué,  Isaac-Ami 
Marcgt,  mort  en  1762,  et  qui  iuséra  de  nom* 
breux  articles  dans  le  Journal  Helvétique,  Fils 
d'un  riche  marchand,  qui  le  destinait  au  ooiu- 
uierce,  il  obtint,  après  deux  années  d'appren- 
tissage, la  liberté  \e  suivre  son  pcncliant  pour 
Télude  des  sciences.  Les  troubles  politiques 
qui  agitèrent  la  république  de  Genève  entra- 
vèrent sa  résolution,  et  compromirent  même  sa 
sûreté  personnelle.  Le  parti  démocratique,  au- 
quel il  s'était  montré  hostile,  le  fit  condamner 
en  1794  à  une  année  d'arrêt,  peine  qui  fut  com- 
muée en  cinq  ans  de  bannissement.  Ce  (ut alors 
qu'il  se  décida  à  embrasser  la  carrière  médicale. 
Il  se  rendit  à  l'uni vei  site  d*Édinibourg,  qui  le 
i%çut  docteur  en  1797,  et  alla  s'établira  Lon- 
dres, où,  grâce  à  ses  opinions  politiques,  il  fut 
nommé  médecin  du  dispensaire  de  Flensburg. 
En  1800,  un  acte  spécial  du  parlement  lui  ac- 
corda des  lettres  de  naturalisation.  Attaché  au 
service  de  Thôpital  de  Guy,  où  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  ciiimie,  il  devint  inspecteur  de 
l'hôpital  militaire  de  Portsmouth ,  et  courut  de 
grands  dangers  en  tiaitant  l'épidémie  dont  furent 
frappées  les  tioupes  qui  avaient  fait  partie  de 
l'expédition  de  Walclieren.  La  mort  de  son  beau- 
pèie  l'ayant  mis  en  possession  d'une  fortune 
considérable,  Marcel  résigna  ses  fonctions  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  la  chimie  expéri- 
mentale. £n  1IH5,  il  alla  passer  quelques  an- 
nées à  Genève,  y  siégea  au  conseil  représen- 
tatif et  ouvrit  avec  sou  collègue,  M.  de  La  Rive, 
un  cours  de  chimie  è  l'université.  De  retour  en 
1821  à  Londres,  il  y  mourut,  l'année  suivante, 
d'une  gastrite causéepar  suite  d'unegoutte  réper- 
cutée. On  a  de  lui  :  Essay  on  the  ckemical 
history  and  treatment  of  ealculous  disor- 
ders;  Londies,  1817,  in-8^;  trad.  en  français 
par  RifTault,  Paris,  1823,  in-8'';  il  doit  princi- 
palement sa  célébrité  à  cet  ouvrage,  qui,  sous 
le  rapport  chimique  et  médical,  est  pouitant 
inférieur  à  celui  de  Prout;  —  de  nombreux 
mémoires  anglais,  insérés  de  1799  à  1822  dans 
Philosophical  Transactions,  London  Médical 
and  physical  Journal,  Medico^Chirurgical 
Transactions,  etc.  On  cite  parmi  les  meilleurs 
ceux  qui  traitent  de  la  nature  du  chyle  et  du 
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chyDie,  la  température  de  la  mer,  et  Tusage  dii 
strarooDiiim. 

Sa  femme.  M"*  Haldimand ,  née  vers  17S5,  à 
Geoève,  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  es- 
timés. «  C'est  la  seule  femme,  a  dit  J.-B.  Say, 
qui  ait  écrit  sur  l'économie  politique,  et  elle  s'y 
est  montrée  supérieure  à  beaucoup  dHiommes.  » 
C'était  la  fUle  unique  d'un  ricbe  négociant  suisse 
établi  à  Londres.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Cimversations  sur  la  Chimie ,  traduites  de 
Sanglais  sur  la  dernière  édition  ;  Genève , 
1809, 3  Tol.  in-n;  il  a  été  fait  de  ce  livre,  sou- 
veat  réimprimé,  deux  autres  traductions.  Tune 
par  M.  Payen  :  La  Chimie  enseignée  en 
XXVI leçons,  Paris,  1825;  4*  édition,  1827, 
in-13;  l'autre  ':  Entretiens  sur  la  Chimie, 
Paris,  1826,  m-12,  avec  15  pi.  ;  —  Conversa- 
tioas  on  political  Bconomy,  in  which  the  ele- 
menHofthat  science  are  familiarly  expiai- 
ned;  Londres,  1817,  in-8*  ;  traduites  en  fran- 
çais par  G.  Prévost,  neveu  de  l'auteur  :  le  sa- 
TaatMae-Cnlloch  regarde  encore  ce  livre  comme 
bmdlieure  introduction  à  l'étude  de  l'économie 
politique,  malgré  les  écrits  plus  récents  et  si 
populaires  de  miss  Martineau  ;  ^  Conversa» 
twns  on  naiural  Philosophy;  Londres,  4820, 
ia-S*  ;  traduit  en  français  la  même  année,  et 
contrefait  en  1825  sous  le  titre  :  La  Physique 
des  gens  du  monde;  —  Conversations  on  vé- 
gétal Physiology;  Londres,  1830,  2  toI.  in-8% 
trad.  en  firançais.  P.  L^y. 

Biogr,  Méd.  —  Diet.  de  PÉeonomiê  poJttf^tM.  II.  - 
Rom,  Me»  BiograpH*  Dietionarif, 

■amcH  (Ausias),  poète  espagnol,  né  à  Va- 
leace,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  mort  en 
1460.  Comme  Pétrarqfie,  il  a  dA  toute  sa  repu- 
tatiuoà  une  belle,  et,  comme  le  poète  italien,  ce 
fut  un  vendredi  saint,  à  l'église,  qu'il  aperçut  sa 
maîtresse  pour  la  première  fois  ;  peut-être  ce  dé- 
tail estait  une  fiction  plutôt  qu'un  fait  réel.  Thé- 
rèse de  Momboy  fut  moins  fidèle  que  Laurel; 
mais  elle  fournit  de  même  au  poète,  qui  était 
auprès  d'elle,  l'occasion  de  la  chanter  vivante  et 
morte.  Les  vers  de  Mardi  lui  assignent  un  rang 
distingué  paimi  les  écriyains  du  moyen  âge  ;  11 
est  grave ,  simple  et  sans  affectation  ;  H  y  a 
ciiez  lui  de  la  tendresse  et  de  la  yérité  ;  ses  ex- 
pressions offrent  de  la  fraîcheur  et  de  la  gr&ce  ; 
il  imite  souvent  Pétrarque,  et  parfois  il  ne  le 
cède  en  rien  an  célèbre  auteur  des  Canzoni,  Ses 
œuvres  se  composent  de  cants  de  5  à  10  stances, 
terminés  par  un  envoi  appelé  tornada.  On 
compte  1 16  de  ces  petites  compositions  ;  93  ron- 
kot  surTarnoor,  8  sur  la  mort,  14  sont  morales 
et  didactiques,  une  seule  appartient  à  la  dévo- 
tion. La  première  édition  des  Obres  de  Maich 
parut  à  Barcelone,  en  1543,  in-4^;  elle  est  très- 
rare.  Quoique  réimprimée  dans  la  même  ville  en 
i:^âet  à  Yalladoliden  1555,  l'édition  de  1560  est 
fort  loin  d'Atre  commune.  Avant  que  les  écrits 
de  March  n'eussent  été  publiés  d'une  façon  com- 
plète dans  le  texte  original,  il  avait  paru  une 


traduetiou  espagnole  d'une  portion  d*entre  eux 
])ar  Balthasar  de  Romani.  Cette  version  fut  im- 
primée deux  fois  à  Valence  dans  le  cours  d'une 
même  année  (  153J  )  ;  une  de  ces  éditions  est  en 
caractères  gothiques ,  l'autre  en  caractères  ro- 
mains ;  elles  sont  très-rares,  «t  l'une  d'elles  a  été 
payée  320  fr.  en  1844  à  la  Tente  des  livres  de 
Charles  Nodier,  Elles  donnent  le  texte  limoain 
avec  la  yersion  espagnole  faite  ligne  pour  ligne 
et  d'un  bien  faible  mérite  poétique.  Une  traduc- 
tion plus  élégante,-mais  peu  ûdèle,  est  due  à  Jorge 
de  Montmayor  ;  elle  parut  à  Saragosse  en  1 562,  et 
fut  réimprimée -è  Madrid  en  1579;  elle  nu  con- 
tient d'aillenrs  que  Los  Canlicos  de  Amor,  et 
elle  se  borne  à  en  donner  une  partie.  Vincent 
Marmer  s'occupa,  vers  1620,  à  mettre  en  vers 
latins  les  couvres  de  March  ;  ce  travail  est  resté 
inédit.  11  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  vogue  qu'ont 
eue  en  Espagne  les  poésies  de  Ausias  March; 
ou  y  tiouvc  l'union,  faite  pour  plaire  dans  la 
Péninsule,  d'un  amour  ardent,  mais  contenu 
dans  la  limite  du  devoii;  et  d'un  sentiment  reli- 
gieux exalté.  G.  B. 

Bttdrlffuez ,  BibUotheea  f^atentina,  p.  68.  -  Ximcnrz, 
Ecritures  del  regno  de  Fatencia,  p.  M.  —  Velasquez, 
Oriçenês  de  la  Poeria  Cattellana,  p.  14.  -  Antonio, 
BMMheea  UUpana,  i.  11,  p.  186.  —  SUmoiidl,  UUéra^ 
ture  du  midi  de  l'Europe,  t.  1.  p.  837.  ~  Tlcknor,  hist. 
Hf  Spanisà  Uterature,  t.  h  p.  888. 

MAEcy  (JSsteban),  peintre  espagnol,  sur- 
nommé des  Batailles,  né  à  Valence,  vers  1595, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1660.  Il  était  élève 
de  Pedro  Orrente,  qui  lui  donna  le  style  de  l'é- 
cole vénitienne.  March  se  plaisait  à  retracer  des 
combats  et  des  joutes  chevaleresques.  Pour  se 
mettre  en  verve,  il  avait  à  sa  solde  un  orchestre 
complet  de  tambours  et  de  trompettes  ;  il  s'ar- 
mait de  pied  en  cap ,  s'exaltait  au  son  d'une 
musique  guerrière,  défonçait,  l'épée  k  la  main, 
les  murailles  de  son  atelier,  et  peignait  ensuite 
ce  que  lui  inspirait  son  imagination  exaltée.  Les 
amateurs  font  un  grand  cas  de  ses  tableaux.  La 
facilité  de  son  pinceau,  son  coloris,  frais,  vrai  et 
vigoureux,  font  le  principal  mérite  de  ses  œu- 
vres. Ses  atmosphères  aussi  sont  bien  traitées. 
Valence  et  Madrid  possédaient  ses  meilleures 
productions.  Il  eut  peu  d'élèves  ;  mais*  il  fit 
d'excellents  artistes  de  s&n  fils  Miguel  March, 
de  Senen-Vila  et  de  Juan  de  Conchillos. 

A.  DE  L. 

Raphaël  Mengs,  Obrat  CUailiid,  1480).  -  Plillippe 
de  GucTam,  Ij>$  ComêniariM  de  la  Pintura  ;  Madrid. 
1788.  —  Cean  Bermucles,  Dieeiimario  Mstorieo  de 
Uu  muê  iUuUrti  Profesaoree  de  las  belUu-^trte*  in  Es- 
pana.  —  Don  Marlano-Lopez  .%guado,  El  real  Museo; 
Madrid,  1888.. 

MARCH  (Miguel),  peintre  espagnol,  (ils  et 
élève  du  pi-écédent,  né  à  Valence,  en  1633,  mort 
dans  la  mémo  ville,  en  t070.  Il  partit  pour 
Rome  en  1060,  et  revint  au  bout  de  trois  années 
dans  sa  patrie, où,  ne  pouvant  égaler  son  père 
dans  la. spécialité  des  l»atailles,  il  p<»gnlt  avec 
facilité  et  correction  quelques  grands  tableaux 
de  religion,  parmi  lesquels  on  distingue  deux  su-, 
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jeU  empruntés  h  V Histoire  de  saint  François 
pour  les  Capucins  de  Valence,  un  Calvaire  pour 
Saint-Micliel  et  une  suite  de  huit  Stations  de 
la  Passion  à  Téglisc  de  Carcaxente.     A.  deL. 

Raphaël  Meogs,  Obras,  —  Quilitet,  DM.  tUs  Peintres 
espaçnoU. 

MARCHAIS  (Le  dievalier  Renaud  dba),  na- 
vigateur français,  mort  vers  1728.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  marine  militaire  En  1704  il 
était  enseigne,  et  fit  un  voyage  en  Guinée  et  à 
Cayenne,  dont  il  a  laissé  une  relation  manuscrite. 
Il  demeura  quelques  années  comme  capitaine 
au  service  de  la  Compagnie  française  des  Indes 
et  visita  toutes  les  paities  du  monde.  Parti  du 
Havre  le  6  août  1724,  sur  la  frégate  l'Kxf)édi' 
tion,  il  atterrit  à  divers  points  des  côtes  de  Se- 
négambie  et  de  Guinée.  11  y  prit  un  chargement 
de  nègres ,  quMl  conduisit  à  Cayenne.  Mai.^  la 
traversée  fut  fort  pénible  ;  elle  dora  du  5  mat 
au  26  août  1725  Des  Marchais  fut  obligé  de  relâ- 
cher à  nie  du  Prince.  Son  équipage  et  son  char- 
gement souffrirent  beaucoup  du  scorbut,  de  la 
chaleur  et  des  fièvres.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Cayenne,  Des  Marchais  revint 
en  France  en  172G.  Les  fatigues  qu'il  avait 
éprouvées  dans  ses  nombreux  voyages  abré- 
gèrent ses  jours.  II  laissa  ses  relations  et 
ses  dessins  au  P.  Labat,  qui  les  a  publiés  sous 
le  titre  de  Vo^'age  du  chevalier  Des  Marchais 
en  Guinée,  iles  voisines,  et  à  Cayenne^  fait 
en  1724,  1725  et  1726,  contenant  une  des- 
cription très-exacte  du  pays  et  du  com- 
merce qui  s'y  fait;  Paris,  1730,  et  Amster- 
dam, 1731,  4  vol.  in- 12,  avec  cartes  de  d 'An ville 
et  figures  gravées  d'après  les  dessins  de  Des  Mar- 
chais. On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  descrip- 
tion très-détaillée  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, depuis  Sierra-Leooe  jusqu'à  la  rivière  des 
Cameiones,  Thistoire  naturelle  de  cette  contrée, 
les  noms  des  diflVrentes  nations  qui  y  sont  ré- 
pandues, leurs  mœurs,  leurs  religions,  etc.  Vient 
ensuite  une  relation  du  séjour  de  Des  Marchais  à 
Cayenne  :  elle  contient  également  des  documents 
intéressants.  Le  père  Labat  Ta  complétée  on  y 
joignant  les  voyages  des  pères  Béchamel  et  Gril- 
lai. A.  DU  LAC4ZB. 

MoréfI,  Grand  DM.  UUtoriqve,  VI.  -  Prévont,  His- 
toire des  Fota\jes,  n»  S9,  793.  -  Lelooff,  UMioihiqw 
Ilistoriqw  de  ta  France.  -  Quérard ,  Lu  France  Lit- 
téraire 

MAUCB  Ais  (  André  -  Louis  -  Augustin  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Pa  is,  le  il  oc- 
tobre 1800 ,  mort  à  Constantinople,  en  sep- 
tembre 1857.  Fils  d'un  chirurgien  qui  lui  laissa 
une  fortune  considérable  et  orphelin  à  l'Age  de 
quinze  ans.  il  fit  ses  études  au  lycée  Bonaparte 
et  à  l'École  de  Métlecine,  et  devint  prosecteur  de 
Béclard.  Lié  avec  les  ehefs  de  l'opposition,  il 
prit  part  à  la  conspitation  militaire  du  19  août 
1819,  s'affilia  à  la  charbonnciâe  en  1821,  et  de- 
vint secrétaire  de  la  vente  suprême.  Membre  du 
eomité  giec  de  1824,  il  fonda,  trois  ans  plus  tard, 
la  société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  qui  réunit 
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dans  une  action  oommone  les  membres  de  toutes 
les  oppositions  et  eut  une  grande  part  k  la  révo- 
lution de  juillet  1830.  Il  fut  même  oompris,  le  28 
juillet,  dans  un  ordre  d'arrestation  donné  parle 
maréchal  Mannont.  1 1  s'occupa  ensuite  d 'orgMser 
nne  expédition  révointionnaire  contre  l'Espagne. 
Le  gouvernement  arrêta  cette  expéilitioo ,  qu'il 
avait  d'abord  laissée  se  préparer.  Marchais  deviot 
réilacteur  en  chef  de  la  Revue  républicaine; 
il  fit  partie  du  comité  polonais ,  et  figura  parmi 
les  fondateurs  de  la  sèdété  secrète  Le  Monde 
et  d'une  foule  d'autres  sociétés  républicaines 
pour  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  îndivi- 
duelle ,  etc.  Impliqué  dans  le  pirocès  d'avril 
1834,  il  se  livra  ensuite  à  Tindustrie,  tit  s'établit 
à  Rouen,  en  1836.  Cinq  anb  après  il  dut  li- 
quider ;  il  fonda  alors  dans  cette  ville  un  Chib 
de  la  Réforme,  qoi  eut  une  certaine  influence 
sur  les  événements  de  1848  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure.  Après  le  24  février 
1*848 ,  Marchais  entra  comme  chef  de  cabinet 
auprèi  de  M.  Goudchaux,  ministre  des  finances. 
Le  3  mars  il  fut  envoyé  en  qnalMé  de  oommii- 
saire  extraordinaire  flans  le  département  d'Indie- 
et-Loire ,  titre  qu'il  échangea  contre  cdni  de 
préfet  au  nK)is  de  juin.  Il  sut  s'y  maintenir  jos- 
qu'à  la  fin  du  mois  d'octobre  1848.  En  1851  il  était 
rentré  dans  l'industrie,  et  s'occupait  d'éclairage 
au  gaz.  Arrêté  au  mois  d'octobre  1853  et  im- 
pliqué dans  le  procès  de  la  Marianne,  il  lot 
condamné  en  1854  à  trois  ans  de  prison  et 
1,000  fr.  d'amende.  Rendu  bientôt  à  la  liberté, 
il  s'embarqua  en  1857  peur  l'Orient,  et  raourat 
d'une  chute  qu'il  fit  sur  le  vaisseau  UBuphrate, 

L.  L— T. 

W.  Duckett,  daui  Dict.  d«  la  Cmwer».  —  Vaperen, 
Z)/ct  univ.  des  Contemp. 

MARCBAL  (  François- Joseph- Ferdinand), 
littérateur  belge,  né  à  Bruxelles,  le  9  décembre 
17»0,  mort  à  Schaerbeck,  le  22  avril  1858.  Sa 
famille  était  originaire  de  Lorraine.  Un  de  ses 
ancêtres,  Nicolas  Marchai,  avait  coustniit  Is 
fortifications  de  la  ville  de  Nancy,  «fae  Vaubaa 
considérait  comme  un  chef-d'oF-nvre.  Nicolas 
Marchai,  son  fils,  né  le  2  août  1605,  fut  anobli 
par  lettres  patentes  du  duc  Charles  IV  de  Lor- 
raine, datées  dé  Mireoourt  du  10  janvier  1634, 
en  récompense  des  servicos  rendus  par  son 
père.  En  1799,  le  bibliographe  La  Sema  San- 
tander  associa  le  jeune  Marchai  à  la  rédaction  iln 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  P École  cen- 
trale du  département  de  la  Dyle.  dont  un  dou- 
ble, écrit  de  la  mûn  de  Marchai,  sert  encore  au- 
jourd'hui, à  la  bibliotlièque  royale  de  Belfpqne, 
pour  le  fonds  de  la  ville  de  Bruxelles.  Pendant 
la  réunion  dé  son  pays  à  la  France,  Uarcl^ 
oceupa  div(>rses  places  administratives  en  11- 
lyrie,  et  plus  tard,  en  1827,  il  Ait  employé  aui 
ancienues  archives  de  l'État  à  Bruxelles.  De- 
venu en  1830  conservateur  des  manuscrits  delà 
bibliothèque  de  Bourgogne,  il  obtint  sa  retraite 
en  1856.  Il  était  membre  de  l'Académie  f  oiyale 
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de  Uelgîque.  Ses  prindpaax  oayrages  sont  :  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
des  dues  de  Bourgogne ;ïimxe\\es^  1842,3  vol. 
pet.  îE-rol.  ;  —  Histoire  politique  du  règne 
df  Vempereur  Charles- Quint ,  avec  un  ré- 
sumé des  événements  précurseurs,  depuis  le 
nanage  de  Maximilien  d^ Autriche  et  de 
Marie  de  Bourgogne;  Bruxelles,  1856-1857, 
10-8*.  Il  s  inséré  en  1819  dans  le  Mercure  belge 
(toin.  VI  et  VII  )  un  travail  intéressant  intitulé: 
i>K  Celtique  :  mémoire  sur  Vancienneté  des 
deux  langues  nationales  de  la  Belgique,  et 
sur  leur  démarcation  territoriale  actuelle, 
qui  est  antérieure  à  la  domination  romaine; 
des  notices  dans  les  Mémoires  et  Bulletins  de 
r Académie  royale  de  Belgique.         E.  R. 

AlTin,  JfaUee  sur  F.-J.-F,  Marchai  ;  BroxeUei, 
m»,  10-18. 

l  «AECHAL  (  de  Lunéville)  (  Charles-Léo- 
pold-Jean-Bapiiste),  publiciste  français,  né  à 
Lunéville,  le  24  jain!  1 801  .D'ahord  avocat,  il  devint 
ensaite  président  du  tribunal  de  Saint-Louis  du 
Sénégal.  Beaucoup  de  désordres  et  de  dilapida- 
tioQS  se  commettaient  alors  dans  cette  colonie. 
L'arocat  général  Auger  les  signala,  et  commença 
des  poursuites  contre  deux  employés  supé- 
rieurs, accusés  de  vendre  la  poudre  de  l'État 
et  de  falsifier  le  vin  destiné  aux  hôpitaux.  Le 
guufemenr  suspendit  Tavocat  général  de  ses 
fonctions.  M.  Marchai  éleva  la  voix  à  son  tour, 
et  fat  Tobjet  d*une  semblable  injustice.  Le  na- 
vire que  montait  Favocat  général  Auger  pour 
revenir  en  France  périt  corps  et  biens,  le  3  oc- 
tobre 1831,  et  M.  Marchai  ne  put  aborder  à  Mar- 
seille qu'après  une  traversée  pleine  de  dangers 
et  de  privations.  Cet  événement  passa  inaperçu 
en  France,  et  le  journal  Le  National  fut  seul  à 
protester.  En  1854»  M.  Marchai  publia  un 
Voyage  scientifique  au  Sénégal;  et  fit  paraître 
dans  L'Illustration  une  série  d'articles  qui 
sont  le  résumé  d*un  voyage  en  Chine  par  la 
Russie  et  la  Sibérie.  En  1856-1857  il  indiqua 
«bas  le  journal  La  Phrénologie  les  moyens  de 
rree r  une  langue  universelle  par  la  phrénologie  ; 
re^  articles  furent  reproduits  dans  beaucoup  de 
r>rneils.  En  185S-1859,  il  a  publié  dans  le  jour- 
nal L'Industrie,  V Histoire  de  la  télégraphie 
électrique.  On  lui  doit  encore  une  Histoire  de 
Lunémlle,  1829,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Mé- 
lodies universelles  (1856),  qui  reproduit  les 
rliautsdes  principaux  peuples,  —  un  Mémoire 
sur  Singan-fêu;  Paris,  1853;  Mémoire  sur 
les  Paratonnerres  de  la  Chine  (1857);  —  de 
Dorabr<fax  articles  dans  Bévue  des  Deux 
Mondes  et  dans  le  Journal  de  la  Marine  et 
des  Colonies,  B.  n'O. 

!)ontmenU  particulière, 

:maechal  [de  Calvi]  (  iV....  ),  médecin 
fiançais,  né  à  Calvi  (Corse;,  en  1811.  Rfçu  doc- 
teur en  1837,  il  commença  à  se  faire  connaître 
en  1843,  en  plaidant  lui-même  sa  cause  dans  un 
procès  que  lui  intenta  Cannai  en  contrefaçon  an 


sujet  des  embaumements.  Agrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine  et  professeur  au  Yalde-Grâce,  il  a 
publié  :  Précis  d* Histoire  naturelle;  !841, 
2  vol.  ln-8*  ;  —  Physiologie  de  V Homme,  à- Vu- 
sage  des  gens  du  monde;  1841,  in-S";  —  Du 
Sen  liment  et  de  l* Intelligence  chez  les  Femmes  ; 
1841;  —  De  la  Prosopalgie  traumatique; 
1844,  in-8*»;  —  La  Question  du  cancer  de- 
tant  V Académie  de  Médecine  (mémoire}; 
1855  ;  —  Discours  sur  Vorganisation  du  cré- 
dit en  général,  et  en  particulier  du  crédit 
foncier;  1848;  —  De  V Émancipation  du  Pro- 
létaiiat;  1848;  —  de  nombreux  articles,  dans 
la  Hevue  Chirurgicale,  dans  les  Annales  de  la 
Chirurgie  française  et  étrangère,^.  A.  H— t. 

Vapereau,  Diet.  des  Contemp.  —  Sachatle,  Les  Méde- 
cins de  Paris. 

MARCHAND  (Louis),  orgauîste  français,  né 
à  Lyon,  le  2  février  1069,  et  mort  à  Paris,  le 
17  février  1732.  Élève  de  son  père,  Jean  Mar- 
chand, qui  exerçait  la  profession  de  maître  de 
musique ,  H  vint  chercher  fortune  à  Paris,  après 
s*étre  essayé  dans  quelques  églises  de  province. 
Jeune,  sans  appui ,  sans  ressources ,  il  dut  à  un 
heureux  hasard  de  se  trouver  un  jour  de  grande 
fête  dans  la  chapdie  des  jésuites  du  collège 
Lenis-le-Graud ,  au  moment  où  Ton  attendait 
vainement  Torganiste.  L'office  était  commencé  ; 
les  orgues  étaient  restées  muettes  au  Kyrie  ;  Mar- 
chand saisit  l'occasion,  et,  grimpant  les  degrés 
de  Tescalier,  s'installa  an  clavier,  et  improvisa 
aussitôt  le  premier  verset  du  Gloria.  Il  avait  déjà 
une  brillante  exécution,  da  nerf,  de  la  fougue,  et 
surtout  un  aplomb  impertuibable.  Sa  témérité  fit 
sa  fortune.  Les  révérends  pères,  charmés  du  ta- 
lent du  jeune  artiste,  lui  donnèrent  la  place,  et 
en  quelques  années  Marchand  se  fit  une  réputa- 
tion, qui  lui  valut  cinq  ou  six  orgues  è  desser- 
vir k  la  fois,  la  charge  d*organiste  de  la  chapelle 
du  roi,  à  Versailles,  et  le  cordou  de  Saint-Mi- 
chel. Malheureusement  son  inconduite  et  une 
aventure  scandaleuse  avec  une  demoiselle  de 
qualité  t'obli^rent,  en  t7i7,  de  quitter  momen- 
tanément la  France.  11  se  rendit  à  Dresde,  où  il 
se  fit  entendre  devant  le  roi  de  Pologne.  Mar- 
pnrg  rapporte  qu'un  soir,  an  concert  du  roi, 
Marchand,  après  avoir  improvisé  sur  un  air 
de  Lully  plusieurs  variations  qu'on  avait  fort 
applaudies,  fut  remplacé  au  clavecin  par  un  ar- 
tiste qu'il  ne  connaissait  pas.  Celui-ci,  reprenant 
de  mémoire  l'air  et  les  variations  que  Marchand 
avait  exécutés,  en  ajouta  d'auties,pljs  surpre- 
nantes de  difficultés  et  de  complications,  et 
présenta  à  son  rival  un  thème  noté  au  crayon , 
séance  tenante,  en  l'invitant  amicalement  à  une 
sorte  de  défi  sur  l'orgue.  Marchand,  effrajé  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre  et  apprenant  qu'il  avait 
affaire  au  fameux  J.-Sébasticn  Bach,  eut  soin, 
en  homme  prudent ,  de  se  trouver  à  vingt  lieues 
de  Dresde  le  jour  indiqué  pour  le  duel.  En  effet, 
malgré  l'édat  et  l'adresse  de  son  exécution,  mal- 
gré son  habileté  à  tirer  parti  des  ressources  de 
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n'avait  qu'une  faible^ 
connaissance  du  style  fugué,  et  il  avait  compris 
qu'il  lui  était  impossible  de  lutter  avec  le  grand 
artiste.  A  son  retour  à  Paris,  sa  réputation  s'ac- 
crut à  tel  point  qu'il  ne  pouvait  snrfire  à  ses 
nombreux  élèves,  quoiqu'il  fit  payer  un  louis 
chaque  leçon.  Son  inconduite ,  ses  fantaisies  rui- 
neuses finirent  par  tarir-  une  aussi  belle  veine,  et 
à  l'âge  de  soixante-trois  ans  il  termina  dans  la 
misère  une  carrière  toute  consacrée  aux  jouis- 
éances  et  à  la  gloire  du  moment,  sans  avoir 
pensé  un  instant  à  la  postérité.  Les  œuvres  qu'il 
a  fait  graver  sont  en  très-petit  nombre;  elles  se 
composent  d'un  Livre  de  Pièces  de  clavecin , 
Paris,  1706;  —  de  deux  autres  Livres  de  Pièces 
pour  le  même  instrument,  dédiés  au  roi,  1718;  — 
de  douze  sonates  pour  flûte  traversière  et  basse 
continue;  et  d'un  livre  de  pièces  d*orgtie.  Le 
style  de  Marchand  n'a  rien  de  distingué;  son 
harmonie  est  souvent  incorrecte,  et  l'on  ne  con- 
çoit pas  qu'on  ait  pu  comparer  cet  artiste  à 
François  Couperin,  surnommé  le  Grand,  le 
seul  organiste  français  de  sou  temps  qui  se  soit 
élevé  à  la  hauteur  de  son  rôle.  Marchand  a  laissé 
la  musique  de  Pyrame  et  Thisèé,  opéra  qui 
n'a  pas  été  représenté.       D.  Denne-Baron. 

Choron  et  Fa  jolie .  Diet  hiêt.  deâ  Musieiens.  —  Ger* 
ber,  Htstoriseh-Bioçraphischfi-LexiAon  der  Tonkûnst- 
l$r,  etc.  —  Fétu,   Biogr.  tiniv,  des  Musiciens. 

MARCBAND  (Prosper),  savant  bibliographe 
français, né  vers  1675,  à  Guise  (  Picardie),  mort 
le  14  juin  1756,  à  Amsterdam.  Après  avoir  reçu 
à  Paris  une  bonne  éducation ,  il  entra  chez  un 
libraire  afin  d'y  apprendre  le  commerce,  fut  ad- 
mis en  1698  dans  cette  corporation,  et  ouvrit 
lui-même,  dans  la  rue  Saint-Jacques,  une  bou- 
tique portant  l'enseigne  du  Phénix  et  qui  ne  tarda 
pas  à  servir  de  rendez-vous  aux  bibliophiles  les 
plus  instruits  de  la  capitale.  Mettant  à  profit  ses 
études  littéraires  et  sa  passion  des  livres,  il  en- 
tretint une  correspondance  réglée  avec  plusieurs 
savants,  et  fournit  à  Jacques  Bernard,  qui  con-. 
tinuait  alors  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  un  grand  nombre  de  faits  curieux  et 
d'anecdotes,  en  même  temps  qu'il  formait,  pour 
son  usage,  des  répertoires  qui  par  la  suite  lui 
forent  très-utiles.  Se  trouvant  gêné  dans  la  pra- 
tique de  la  religion  protestante,  qu'il  avait  em- 
brassée et  pour  laquelle  il  était  fort  zélé,  il  passa 
en  1711  en  Hollande;  il  s'établit  à  Amsterdam, 
et  y  continua  la  librairie,  «c  Mais,  dégoàté  de  ce 
négoce,  dit  Allamand,  par  le  peu  de  bonne  foi  qu'il 
avait  trouvé  chez  les  autres  libraires,  ses  con- 
frères, il  le  quitta  pour  se  livrer  uuiquement  à 
l'étude.  La  connaissance  des  livres  et  de  leurs 
auteurs  fit  toujours  son  occupation  favorite,  et 
il  s'y  distingua  si  fortque  de  tous  cêtésles  libraires 
venaient  le  consulter  sur  les  livres  qu'ils  se 
proposaient  de  mettre  sous  presse,  et  ils  «e  fé- 
licitaient quand  ils  pouvaient  obtenir  de  lui  qu'ils 
sHmprimassent  sous  sa  direction....  Ayant  tou- 
iours  mené  une  vie  frugale,  il  n'avait  jamais 


pensé  à  amasser  du  bien  ;  content  du  uéoesssire, 
et  qui  »e  bornait  à  peu  de  chose  pour  lui,  il 
avait  employé  en  livres  tout  le  supc^o  de  sua 
argent.  Le  peu  qui  lui  en  est  resté  il  l'a  iégaé  a 
une  société  fondée  à  La  Haye  pour  pourvoir  à 
l'éducation  et  à  l'instruction  d'un  certain  ootobre 
de  pauvres  ;  et  quant  à  sa  bibliothèque,  il  en  a 
fait  préseut  pai  testament  k  l'université  de  Leyde, 
de  même  que  de  tous  ses  manuscrits.  »  Sur  b 
fin  de  sa  vie,  la  paralysie  le  priva  de  rusai»  de 
la  nrain  droite.  On  a  de  lui  :  les  Catalogues  àa 
bibliothèques  des  fières  Bigot  (Paris,  1706, 
in- 12),  de  Jean  Giraud  (  1707,  in-S*")  et  de  Joa- 
chim  Faultrjer  (  1709,  in-8o  )  ;  ce  dernier  est  pré- 
cédé d'un  Epitome  systematis  bibliagraphkif 
dans  lequel  Marchand  développa  sa  méthode  de 
classer  les  livres  ;  il  les  rangeait  en  trois  gran- 
des catégories  :  la  science  humaine  ou  philoso- 
phie, la  science  divine  ou  théologie,  et  la  sdenoe 
des  événements  ou  histoire.  Si  l'on  n'a  point 
adopté  son  système,  il  faut  reconnaître  qoe  ia 
bibliographie,  assez  négligée  jusque  alors,  lui  est 
redevable  d'amélioratious  importantes;  —  His- 
toire critique  de  Vanti-Cotton,  satire  com- 
posée par  César  de  Plaix,  avocat  ;  iropr.  à  la 
suite  de  VUistoire  admirable  de  don  Ini^o 
de  Guipuscoa;  La  Haye,  1738,  2  vol.  in-12; 
—  Histoire  de  la  Bible  de  Sixte  Quint,  arec 
des  remarques  pour  connottre  la  véntabU 
édition  de  1590;  dans  le  t  lY  des  AmœHitates 
litterarix  de  Schelhorn;  —  Histoire  deCO- 
rigine  et  des  premiers  progrès  de  V Impri- 
merie; La  Haye,  1740,  in4*  :  a  ouvrage an- 
jourd'hui  peu  recherehé,  dit  Brunet,  mais  qui  a 
été  pendant  longtemps  la  meilleure  histoire  de 
l'imprimerie  que  Ton  eût.  »  Marchand  en  pré- 
parait une  nouvelle  édition  «  considérablement 
changée  ot  augmentée  »  ;  il  légua  en  mourant 
le  soin  de  la  publier  à  son  ami  Allamand ,  qui 
recula  devant  la  tÂche  de  coordonner  une  foaie 
iuuombrable  de  matériaux.  L'abbé  Mercier  de 
Saint-Léger,  qui  dès  1776  avait  donné  un  Sup- 
plément curieux  à  l'ouvrage,  se  fit  reroettre 
en  1786  le  manuscrit  de  Marchand,  et  se  mit  m 
devoir  de  le  faire  paraître;  la  révolution  qd 
éclata  mit  obstacle  à  son  projet  ;  —  Diction- 
naire Historique,  ou  mémoires  critiques  et 
littéraires  concernant  la  vie  et  les  ouvragts 
de  divers  personnages  distingués,  particuliè- 
rement dans  la  république  des  lettres;  U 
Haye,  1758-1759, 2 tom.  en  1  vol.  infol., publié 
par  les  soins  de  J.-N.-Séb.  Allamand.  L'éditeur 
raconte  dans  l'avertissement  la  stupéfaction  qu'il 
éprouva  à  la  vue  du  manuscrit  de  cet  ouvra^ 
'(  Je  frémis ,  dit-il ,  en  le  voyant;  les  oracles  de 
la  Sibylle,  dispersés  et  confondus  dans  son  an- 
tre, s'offrirent  d'abord  à  ma  mémoire.  Mar- 
chand, accoutumé  à  tirer  parti  de  tout,  avait 
pris  l'habitude  de  faire  usage  des  plus  petits 
chiffons  de  papier;  tout  son  ouvrage  en  écalf 
farci,  et,  pour  une  demi-feuille  écrite  de  suite, 
il  y  avait  vingt  petits  lambeaux  décousus,  qui 
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se  rapportaient  les  uns  aux  autres  par  un  nom  • 
brc  prodigieux  de  ren^uis  accumulés  les  uns 
Fur  les  antres.  »  Le  soin  de  mettre  cet  im- 
mense travail  en  ordre  coûta  plusieurs  années 
à  Allauiand.  Ce  dictionnaire,  qin'  fait  suite 
j^  celui  de*Bayl6,  renferme' beaucoup  de  faits 
intéressants;  mais  il  y  a  trop  de  détails  inuttlrs; 
le  style  en  est  incorrect,  et  Ton  y  a  relevé  un 
^rand  nombre  d'erreurs  et  de  fautes  d'impres- 
sion. En  outre  on  doit  à  Marchand  de  bonnes 
Mitions  d'ouvrages  utiles  qu'il  a  accompagnés  de 
notesy  de  préfaces  on  de  remarques;  nous  cite^ 
mns  :  Cymbalum  Mundi,  de  Bonaventure 
des  P^ricrs,  Anist.,  1711,  in-i2;  précédé  d'une 
Mire  critique  contenant  l'histoire,  l'analyse 
et  l'apologie  de  ce  livre;  —  Lettres  choisies  de 
Bayle^  arec  des  remarques;  Rotterdam,  1714, 
3  vol.  ia-1.2  :  bonne  édition,  qui  n'a  pas  été  rem- 
placée par  celle  de  Desmaizeaux  ;  —  Diction- 
naire Historique  de  Bayîe,  avec  notes;  Rolter- 
daro,  1720,  4,  vol.  in-fol.  :  cette  édition  est  la 
plus  belle  et  la  plus  estimée;  —  Vfy^es  de 
Chardin;  Amst,  1735,  4vol.  ril-4*;  —  His- 
toire des  Révolutions  de  Hongrie,  de  l'abbé 
Brnioer;  La  Haye,  1739,  2  vol.  in-4%  ou  6  vol. 
in- 12;  —  Œuvres  de  Brantôme  (annotées  avec 
LeDochat  )  ;  ibid.,  1-740, 15  vol.  in-12  ;  —  Œu- 
vres de  Villon,  avec  notes;  La  Haye,  1742, 
in-8*  ;  »  Lettres,  mémoires  et  négociations 
du  comte  d* Estrades,  de  1663  à  1G77  ;  Londres 
(La  Haye),  1743,  9  vol.  in-12  :  la  première  édi- 
tion qui  en  avait  pam  était  incomplète  ;  —  Mé' 
moires  du  (tiKite  de  Guiche  concernant  les 
Provinces- Unies;  iiondres,  1744,  in-12,  ser- 
rant de  supplément  à  ceux  de  MM.  d'Kstrades 
ftDu  Manrier;  —  Direction  pour  la  conscience 
d'un  rot,  de  Fénelon,  avec  un  avertissement; 
La  Haye,  1747,  in-8»  et  m- 12,  édit.  faite  sur 
nne  copie  défectueuse  ;  —  Histoire  de  Fénelon  ; 
La  Haye,  1747,  in-S».  Maicliand  a  coopéré  an 
Clief-d'cmvre  inconnu  de  Saint-Hyacinthe,  et 
fourni  des  notes  h  une  édition  de  la  Satyre  Mé- 
nippée;  ît  a  été  enfin  l'un  des  collaborateurs  du 
Journal  Littéraire;  La  Haye,  1713-1737, 24  vol. 
in-12.  P.  L— T. 

Altamand,  Préfacé  dn  Diet.  FHtt.  —  Bmnet.  Mon.  et 
r.4mat.  J«  lÀvrês  -  Mlehault,  Mélançês  plkitolof,,  I.  — 
^«Kiiot.  Diet.  BWMOf/iqtu.  ->  Haaff  frèret,  La  Fr$tnce 
Protestante,  VII. 

MAEGBAiCD  (Jean-Henri),  littérateur  fran- 
çais, mort  vers  1785,  à  Paris.  Après  avoir  pra- 
tiqué le  barreau ,  il  obthit  une  place  de  censeur. 
Cultivant  la  littérature  par  goût  et  comme  un 
amusement,  il  se  fiteonnattie  par  plusieurs  pe- 
tjl>  ouvragies  en  vers  et  en  prose,  écrits  d*an 
style  pétillant  d'esprit  et  de  gatté.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Requête  du  curé  de  Fon  tenoy 
au  roi;  174S,  ln-4*  :  facétie  attribuée  quelquefois 
ao  poète  Roy,  et  dans  laquelle  on  se  moque  agn^- 
blcinenl  de  laf  sécheresse  de  l'ode  de  Voltaire  sur 
la  bataille  de  Pontenoy  ;  on  y  fait  dire  an  cnré  : 
Vo  faineox  monsieur  de  Voltaire 
M'a  fait  «urtoat  (et  plas  grnnds  torts 


^n  donnant  Teitrait  mortuaire 

l>e  tous  les  selgneuis  qui  sont  morts. 


Ce  badinoge  donna  lieu  h  quelques  autres  pièces 
du  môme  génie;  —  Requête  des  sous-fermters 
du  domaine  pour  le  contrôle  des  billets* de 
confession;  1752,  in-12;  —  Mémoire  pour 
M.  de  Beaumanoir  au  sujet  du  pain  hénH; 
1756,  in-8*;  réimpc.  dans  Les  Causes  amu- 
santes; -—  La  Noblesse  commerçable  ou  ubi' 
quisfe;  Amsterdam  (Paris),  1756,  in-12;  —  Le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tragédie, 
par  M.  André,  perruquier;  1756,  in-12  :  attri- 
buée à  Marchand  par  l'auteur  du  Dict.  des  Ano- 
nymes, cette  pièce  est  due,  suivant  l'abbé  de 
La  Porte,  à 'la  collaboration  de  Meyzieu  et  de 
Ducoin;  c'est  une  des  plus  amusantes  facéties 
littéraires  du  dernier  siècle  ;  —  L*  Encyclopédie 
perruquière,  ouvrage  curieux,  à  Vusage  de 
de  toutes  sortes  de  têtes;  Paris,  1757,  in-12; 
publiée  sous  le  nom  de  Beaumont,  coiffeur  des 
Quinze-Vingts  ;  Orosley  s'est  trompé  en  la  don- 
nant au  comte  de  Caylus;  —  Mon  radotage  et 
celui  des  autres,  recueillis^par  un  invalide 
retiré  du  monde  ;  Bagatelle  (  Paris),  1759,  in-12  ; 

—  VEsprifet  la  Chose;  Paris,  1760,  in.l2; 
^  Essai  de  Véloge  historique  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne;  Paris,  1766,  in-4*  et'in-8®; 

—  Bf taire,  par  vn  métaphysicien;  Paris, 
1767,  in-12  :  c'est  nne  parodie  de  Bélisaire!  que 
Mamiontel  venait  de  mettre  au  jour;  —  Les 
Délassements  champêtres;  1768, 2  vol.  in-12; 

—  Les  Banaches,  ou  les  coiffures  à  la  mode; 
1769,  in-12,  et  1778,  in-8«;  —  Testament  poli- 
tique de  M.  de  V.  (Voltaire);  Paris,  1770, 
•in-8*.  Voltaire  fut  tellement  blessé  de  cette  bro- 
chure qu  il  l'appela  un  odieux  lif^lle;  —  Mé" 
moires  de  Vél&phant,  écrits  sous  sa  dictée  et 
trad.  de  V indien  par  un  SuUse;  1771, in-8*; 

—  Les  Caprices  de  la  fortune  (  avec  Nougaret)  ; 
Paris,  1772,  ln-12;  —  Histoire  du  prince 
Mentzikoff;  —  Les  Vues  simples  d'un  bon- 
hotnme;  Paris,  1776, in-8*; — quatre  recueils 
de  mélanges  en  prose  et  en  vers  sous  les  titres 
suivants  :  Les  Giboulées  de  Vhiver  (  1731  ), 
Les  Fruits  de  Vautonne  (1781),  Les  Moissons 
de  Vété  (1782),  et  Les  Fleurs  du  Printemps 
(1784);  Paiis,  4  vol.  in-8*.  Marchand  a  enfin 
eu  part  au  Radoteur  de  Cerfvol  et  de  Non- 
garet,  i776, 4  vol.  in-8*.  P.  L. 

Rarbler,  DM.  des  anonymes,  —  Urimm,  Corresp.  littér, 

—  Uesessarts,  Us  Trois  SUeUs  lÀttér. 

MAKGHAKD  (Etienne),  navigateur  français, 
né  le  13  juillet  17S5,  à  l'Ile  de  La  Grenade ,  mort 
h  nie  de  France,  le  t5  m»\  1793,  avait  déjà 
fait  plusieuis  voyages  sur  i}es  bfttii^ents  de 
commerce,  lorsque,  reivcnaiit  du  Bengale,  en 
1788,  H  rencontra  dans  la  lade  de  Sainte-Hélène 
le  capitaine  Poi tiock,  de  qui  il  obtint  des  ren- 
seitjnvincnls  importants  sur  le  commeroe  de 
la  cote  1101  d  ouest  da  l'Amérique,  et  sur  les 
avantages  qu'on  en  retirerait  en  combinant  la 
traite  des   pelleteries   avec    une    rrlAche  en 
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Chine,  où  ces  marchandiftes  étaient  garanties  d'on 
placement  certain  et  où  une  cargaison  de  retour 
était  assurée.  A  sou  arrivée  à  Marseille,  Marohaiid 
oouHnuniqua  ces  renseignements  à  ses  armateurs, 
MM.  Baux ,  qui  nMiésitèrent  pas  ii  tenter  les  ha- 
sards d'une  expédition.  Afin  d'en  assurer  le 
succès,  ils  firent  construire  un  navire  en  état  de 
résister  aux  mers  rudes  qui  baignent  les  côtes 
de  l'Amérique  occidentale  du  Nord  et  aux  mers 
chaudes  qu'il  lui  faudrait  préalablement  traverser, 
et  ils  le  pourvurent  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  maintenir  la  santé  des  équipages  pen- 
dant une  longue  navigation.  Ce  navire ,  qu'ils 
nommèrent  Le  Solide,  partit  de  Marseille  le 
14  décembre   1790.  Parvenu  le  1*'  avril  1791 
en  vue  de  la  Teiie  des  États,  il  la  doubla  par 
l'est,  et  contourna  en  vingt  jours  la  Terre  de  Feu. 
Forcé  par  l'altération  des  eaux  dont  il  était  ap- 
provisionné de  chercher  un  point  de  relAchc  où 
il  pût  les  remplacer,  Marchand  se  dirigea  vers 
les  Marquises ,  et  le  12  juin  il  se  trouva  en  vue 
de  La  Madalena  {Otahi-hoa) ,  ki  plus  méridio- 
nale du  gioupe.  Les  observations  auxquelles 
Marchand  et  l'un  de  ses  seconds ,  le  capitaiue 
Cluinal ,  s'étaient  livrés  pendant  cette  traversée 
avaient  été  si  précises  et  si  exactes  qu'ils  avaient 
pu  atterrir  à  La  Madalena  sans  prendre  connais- 
sance d'aucune  autre  terre  et  seulement  en  dé- 
duisant de  remploi  constant  des  observations  as- 
tronomiques la  certitude  de  leur  navigation  au 
milieu  d'une  mer  où  les  courants  agissent  dans  des 
directions  contraires  et  produisent  des  efTets  qui 
déjouent  tous  les  calculs.  Après  avoir  franchi  le 
même  jour  (12  juin)  la  pointe  sud  de  l'Ile  San- 
Pedro  (  Motané  des  indigènes  ) ,  il  pénétra  le  sur- 
lendemain dans  la  baie  de  Madre-de-Dios  de  l'Ile 
Christlna  (  Tao-Wati  de  Krusenstern  ),  où,  vers 
le  coucher  du  soleil,  le  temps  étant  très-clair,  il 
aperçut  à  l'horizon  une  tache  fixe  présentant 
l'aspect  du  sommet  d'un  pic  élevé  qui  restait, 
par  rapport  à  la  baie,  à  l'ouest-nord-ouest  et 
nord-ouest-qnart-ouest  du  globe.  Le  lendemain , 
à  la  même  heure,  Tatmosphère  étant  encore  par- 
follement  diaphane,  cette  tadie  fut  de  nouveau 
relevée  dans  la  même  direction  que  la  veille,  et 
cette  double  oliservation  anoena  Marchand  à  con- 
clure que  cette  tache  n'était  autre  cliose  qu'une 
terre  ;  or,  comme  aucune  carte  ni  aucun  voya- 
geur n'en  indiquait  dans  cette  direction ,  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  terre  inconnue.  Ses  conjec* 
tures  étaient  fondées.  Le  21  juin  il  découvrit 
dans  le  nord-onest,  à  7*  kt.  sud,  une  terre  haute, 
(  Oua-Poua  )  que  les  officieFs  du  Solide  sa- 
luèrent du  nom  de  leur  commandant.  Dans  la 
mâtinée  du  23,  on  déoeuv-rit,  au  nord  de  la  pré- 
cédente, une  Ile  qui  fut  nommée  Baux,  dn  norn 
des  armateurs  ;  c'était  la  priudpale  du  groupe 
des  Marquises,  la  riante  Nouka^Hiva. 

Comme  la  saison  avançait,  et  qu'il  n'était  pas 
prudent  de  s'engager  dans  des  découvei*les  qui, 
en  portant  le  navire  sous  le  vent  de  sa  route, 
auraient  prolongé  ca  navigation  au  préjudice  de 


sa  mission  commerciale,  Biarchand  n'attemt 
pas  à  rUe  Baux,  pas  plus  qu'aux  Ilots  des 
Deux-Frères ,  qu'il  découvrit  À  ia  distance  de 
trois  à  quatre  lieues  du  nord-nord -ouest;  il  n'a- 
boida  pas  davantage  aux  lies  Masse  et  Cha- 
nal  {Hidou  et  Fatouhou),  dont  il  se  borna  à 
détennîner  la  position  par  rapport  aux  deai 
lies  précédemment  indiquées.  Il  donna  le  nm 
d'Iles  de  la  Révolution  au  groupe  de  ses  décou- 
vertes, groupe  qui  doit  être  réuni  à  celui  des 
Marquises  {MoUonaily  des  naturels),  pour  ne 
foi  mer  qu'un  seul  et  même  archipel  comprenant 
dix  lies  principales,  qu'un  peut  considérer  cotuiue 
les  sommités  d'une  chaîne  de  montagnes  s'eie- 
vaut,  sous  les  eaux,  sur  une  ligne  d'enviroi 
soixante  lieues  du  sud-sud-e&t  an  nord-nord- 
ouest.     . 

Contrarié  par  les  vents,  U  Solide  n'atteignit 
que  le  7  août  le  cap  del  Engano,  et  les  calnM 
survenus  alors  ne  loi  permirent  de  jeter  Paicre 
que  le  12  dans  la  baie  de  TchinLltané  (  Gua- 
dalupa  des  Espagnols,  NorfoVs^hay  àt  Diioo). 
Au  bout  de  neuf  jours,  employés  à  échanger 
contre  des  pelleteries  les  marchandises  qu'il 
avait  apportées  de  Fr^ce,  Marchand  reuût  à  U 
voile,  et  se  dirigeant  an  snd-«8t  pour  recoa- 
naître  les  lies  de  la  reine  Charlotte,  décon- 
vertes  en  1786  par  La  Péronse,  il  se  troun  le 
23  août  devant  la  baie  des  Manteaux,  et  le 
détruit  ou  canal  de  Cox,  qu'il  traversa  de  Testa 
l'ouest,  et  où  il  eut  avec  les  naturels  des  reU- 
tions  qui  lui  permirent  de  bire  connaître  leon 
mœurs,  les  productions  du  pays  et  trois  boos 
ports  de  la  c/bXt.  Il  avait  continué  sa  rouie  vers 
Rerkley  Sound,  et  il  n'en  était  plus  éloigné  qoe 
de  quatie  lieues  lorsqu'il  aperçut  à  l'avant  da  5o- 
Ude  un  truis-m&ls  qui  faisait  route  an  sud-sud- 
est,  afin,  trèsrvralsemblablement,  de  visiter  les 
parties  méridionales  de  lac6te.  Marchand ,  crai- 
gnant d'être  devancé  dans  ces  parages,  comme  il 
l'avait  déjà  été  dans  les  parties  les  plus  septen- 
trionales, se  décida  à  se  diriger  au  plus  tôt  vers 
la  Chine  avant  que  la  concurrence  des  vendeun 
de  pelleteries  en  eût  fait  descendre  le  prix  «- 
dessous  de  leur  valeur  commerciale.  Faisant 
route  en  conséquence  vers  les  lies  Sandwich,  il 
y  parvint  le  4  octobre,  ne  s'y  arrêU  que  le 
temps  de  pren(ïre  des  vivres  frais ,  et  poursoi- 
vit  vers  Macao.  La  déception  qui  l'y  attendait 
dut  lui  faire  regretter  d'avoir  sacrifié  ses  décou- 
vertes incertaines  aux  ratérêts  commerciaux  de 
son  expédition.  Le  gouvernement  chinois  venait 
de  prohiber,  sous  les  peines  les  plus  sévères* 
l'iotroduction  de  toute  espèce  de  fourrure  dans 
les  ports  du  midi  de  l'empire,  celle  surtout  des 
peaux  de  loutre,  qui  formaient  .plus  des  cinq 
seizièmes  de  sa  cargaison  ;  et  d'alHeurs  les  cor- 
respondants près  desquels  il  s'enquit  si  cette 
prohibition  pouvait  être  levée  ou  éludée,  lui  ré- 
pondirent négativement,  en  ajoutant  que  de- 
puis 1788  le  prix  des  pelleteries  était  presque 
nul  sur  les  marchés  de  la  Oliine,  qui  en  étaient 
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aboodarament  pourFBS.  Force  lui  fut  alors  (k  rc-  i  1797.  Bonaparte,  iosCruit  de  la  conduite  qu'il 
vcuir  en  Eorope.  Libre  désormais  de  toute  en-  i  avait 'leimvi,  le  nomma  colonel,  et  obtint  qu'il 
Uave  commerciale,  il  put,  pendant  la  traversée,  ,  fût  échangé  eur-le-champ.  Il  servit  à  Rome  sous 
s'occuper  de  travaux  hydrographiques.  Chemin  i  des  ordres  de  Gouvion-Salnt-Cyr,  subit  une  drs- 

'    '  ■     ,  I  grâce  passagère,  et  assista  à  la  bataille  de  Movi 


faisant,  il  rectifia  les  cartes  de  la  mer  de  Chine, 
et  en  leva  une  nouvelle  des  lies  situées  entre  les 
détroits  de  Uanca  et  de  Billiton.  Arrivé  ù  l'Ile  île 
FrdQce,  le  30  janvier  1792,  U  Solide  en  partit 
le  18  avi4i,  toucha  à  111e  de  La  Réunion,  et  le 
U  août  il  jeta  l'ancre  sur  la  rade  de  Toulon, 
après  une  navigation  de  vingt  mois,  employée  à 
faire  le  tour  du  globe  en  prenant  sa  route  par  le . 
cap  Horn  et  en  revenant  par  la  Chine.  Quelque 
temps  après,  Marchand  fut  élu  chef  de  bataillon 
de  la  garde  nationale  de  Marseille;  mais,  pres- 
que aussitôt,  ayant  obtenu  le  commandement 
d'un  navire  en  destination  pour  l'ilu  de  France, 
il  y  mourut,  laissant  une  réputation  de  bra- 
voure et  de  loyauté  unies  à  des  talenté  agréables 
et  à  uae  fermeté  de  caractère  qui  n'excluait  ni 
la  bonté  ni  la  douceur,  de  telle  sorte  que  l'en- 
semble de  ses  qualités  en  faisait  un  des  hommes 
ki  plus  propres  au  commandement. 

Lxécutés  au  moment  où  la  France,  déchirée 
par  ses  divisions  intestines,  n'avait  pas  une  pen- 
sée pour  ceux  de  ses  enfants  qui  s'exposaient 
dans  l'intérêt  du  progrès  des  sciences  à  des 
périls  lointains,  les  importants  travaux  de 
Marchand  et  de  sea  compagnons  seraient  peut- 
élre restes  méconnus  si  Fleuiieu  (vo^.  ce  nom) 
De  les  avait  rassemblés,  et  n'avaR  ainsi  rx>mblé 
une  lacune  qu'on  eût  regrettée  dans  l'histoire  de 
la  navigation.  Il  était  d'autant  plus  intéressant 
de  faite  oonnaltie  le  voyage  de  Marchand ,  qu'in- 
dépendamment d'une  découverte  assez  impor- 
tante dans  le  Grand-Océan,  il  renferme  plusieurs 
détails  nouveaux  sur  une  partie  de  rAroérique 
occidentale  du  Nord,  enore  imparfaiteiJient  con- 
Due ,  et  on  grand  nombre  d'observations  d'as- 
troDoniie  et  d'histoire  naturelle,  toutes  choses 
qui  étaient  bien  propres  à  éveiller  l'intérêt, 
pni&qae,  parmi  les  Français,  Bougain ville  avait 
seul  devancé  Marchand.  On  ne  saurait  en  effet 
donner  le  nom  de  voyages  de  circomnavigation 
aux  entreprises  de  Le  GenUl,  de  U  Barbanais 
et  de  Pages,  exécutées  en  plus  grande  partie  par 
terre.  P.  Levot. 

yvtatedtÂUrehand,  publié  par  Fteurlca. 

iiAMCHA.^D  (ye<in-Ga^ie/, comte),  général 
et  pair  de  France,  né  le  10  décembre  I76ô,  à 
rAlbenc,  près  Saint-Mai cellin,  m«rt  en  no- 
vembre I8ôl,  à  Saint'lsmier  (Isère).  Avant  la 
rérolotioD  il  était  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble, et  fut  Tami  de  Rainave ,  dont  il  é^tousa  la 
cousine  germaine.  Élu  en  1791  capitaine  par  les 
volontaires  du  4*  bataillon  de  l'Isère,  il  fit  jusqu'à 
l'an  rx  toutes  les  campagnes  de  la  république 
auv  arméee  d'Italie  et  du  Uhin.  Son  intrépidité 
àLoano  lui  valut  le  grade  de  chef  de  baUillon 
(1795).  Après  avoir  repoussé  l'ennemi  an  combat 
de  la  Madona  de  la  Corona,  où  il  reçut  un  coup 
de  feu  en  pleine  poitrine,  il  fut  fait  prisonnier  en 


comme  aide  de  camp  du  général  Joubert.  En- 
voyé à  l'armée  du  Rhin  avec  le  titre  de  général 
de  brigade,  il  rejoignit  en  1805  la  division  Du- 
pont, et  prit  aux  combats  d*Ilaslach  et  d'Albec 
une  brillante  part;  aussi,  le  3t  décembre  1805, 
fiit-il  promu  au  grade  de  général  de  division.  En 
cette  qualité  il  assista  aux  batailles  d'iéna  et  de 
Friediand  ainsi  qu'à  la  prise  de  Magdebourg,  et 
passaà  l'année  d'Espagne  (1808)avec  le 6» corps, 
dont  les  principales  opérations  furent  la  bataille 
de  Burgos,  qui  détruisit  Tarmée  espagnole,  la 
poursuite  des  Anglais  dans  le  royaume  de  Léon, 
l'occupation  de  la  Galice ,  les  sièges  de  Ciudad- 
Ro<lrigo  et  iPAlmeida,  et  le  blocus  des  lignes  de 
Torres-Vedras.  A  Busaco,  il  combattit  avec 
acharnement,  et  renouvela  à  plusieurs  reprises 
des  attaques  que  la  disproportion  de  ses  forces 
rendit  infructueuses.  Appelé,  le  21  mars  1812, 
aux  fonctions  de  chef  de  l'état-major  général  de 
Taile  droite  de  la  grande  armée ,  Marchand  fut 
mis  quelques  mois  après  à  la  tête  d'une  divi- 
sion wurtembergeoise,  et  coopéra  à  la  Moskowa 
à  la  prise  de  la  grande  redoute.  Lorsque  la  re- 
traite fut  commencée,  il  fit  presque  constam- 
ment partie  de  Tarrière-garde.  En  janvier  1814 
il  se  rendit  dans  le  département  de  l'Isère  pour 
y  organiser  une  levée  en  masse,  cliassa  les  Au- 
trichiens de  Chambéry,  et  les  tint  bloqués  pen- 
dant  un  mois  dans  Genève;  forcé  par  la  retraite 
d'Âugereau  d'évacuer  la  Savoie,  il  se  fortifia 
dans  la  vallée  de  l'Isère.  L'abdication  de  l'empe- 
reur mit  un  terme  aux  hostilités.  Confirmé  i^r 
Louis  XVI II  dans  le  commandement  de  la  7*  di- 
vision militaire,  il  en  était  encore  revêtu  en  1815 
lorsque  Napoléon  débarqua  à  Cannes.  Dès  qu'il 
eut  appris  cette  nouvelle,  le  général  Marchand 
concentra  ses  troupes,  et  modifiant,  k  cause  de 
l'hésitation  de  ses  soldats,  le  projet  qu'il  avait 
d'abord  de  se  porter  au-devant  de  l'empereur,  il 
mit  la  ville  en  éUt  de  défense,  et  rédigea  une  pro- 
clamation, où  il  disait  :  «  Si  vous  vous  laissiez 
aller  à  des  conseils  perfides ,  tous  les  malheurs 
viendraient  fondre  sur  nous.  La  France  serait 
encore  envahie  par  les  armées  étrangères ,  vos 
parents  pillés,  vos  villages  ravagés,  et  nos  en- 
nemis se  partageraient  notre  pays.  >»  Ses  efforts 
fnrent  inutiles.  La  défection  du  7*  de  lighe,  com- 
mandé par  La  Bédoyère,  augmenta  les  mau- 
vaises dispositions  des  troupes.  A  peine  Napo- 
léon se  préscnta4-il  aux  portes  de  Grenoble 
qu'elles  tombèrent  devant  lui.  Les  ordres  du 
général  furent  méconnus,  et  kNrsqu'il  sortit  de  la 
ville,  il  se  tiouva  presque  seul.  Après  avoir  re- 
fusé de  combattre  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur, il  fut  réUMi  dans  le  commandement  de 
sa  division  et  désigné  pour  présider  le  collège 
électoral  du  département  du  Mont-Blanc.  Mai- 
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gré  rénergie  afec  laquelle  il  s'élj^t  opposé  à  la 
marche  de  Napoléon,  le  général  Marchand  tK 
sa  conduite  virement  incriminée,  et  à  la  suite 
d'one  instroction  longae  et  minutieuse,  il  com- 
parut, le  25  juin  1810,  devant  le  conseil  de  guerre 
séant  à  Besançon  et  présidé  par  le  général  \jl- 
latte.  On  Taccusait  «  d'avoir  défendu  de  faire  tëu 
sur  les  troupes  de  Bonaparte,  lorsque  ce  dernier 
était  entré  à  main  armée  dans  la  7*  division  mili- 
taire; de  n'avoir  pris  aucune  mesuie  propre  à 
arrêter  ses  progià;  d'avoir  agi  dans  cette  cir- 
constance avec  une  faiblesse  coupable  ».  Sur  les 
conclusions  du  rapporteur,  Marchand  fut  ac- 
quitté à  Punanimité  sur  le  premier  chef  d^aecu- 
sation,  et  à  la  majorite  sur  les  deux  autres  chefs. 
Mis  en  disponibilité,  puis  en  retraite,  il  fut  re- 
levé de  cette  position  après  la  révolution  de 
Juillet,  et  de  nouveau  mis  à  la  retraite  le  1 1  juin 
1832.  L'ordonnance  du  3  octobre  1837  le  nomma 
pair  de  France.  Le  général  Marchand  avait  éte 
créé  comte  de  l'empire  le  l>9  mars  1808,  et  com- 
pris Tannée  suivante  dans  la  distribution  des 
domaines  du  Hanovre  pour  une  rente  annuelle 
de  20,000  fr.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 

Biogr,  noHv.  du  Contemp,  —G.  Sarrat  et  S«lnt-Bdme, 
Biogr.  du  nomma  du  Jour,  U,  i*  part 

l  HAEGHAXD  { Loûis-Joseph  -  Norcisse , 
comte) ,  premier  valet  de  chambre  et  l'un  des  trois 
exécuteurs  du  testament  de  Napoléon  I*',  né  k 
Paris,  le  28  mars  1791.  Il  entra  dans  la  maison  de 
l'empereur  en  1811,  peu  de  temps  aprfes  la  nais- 
sance du  roi  de  IVome.  Quand  le  malheur  et  la 
défection  faisaient  disparaître  les  courtisans.  Mar- 
chand s'empressa  de  partager  avec  Napoléon  I*' 
les  douleurs  et  les  ennuis  de  l'exil.  H  est  à  oOté  de 
l'empereur  à  l!tle  d'Elbe ,  et  on  le  retioii\e  encore 
auprès  de  l'illustre  captif  à  Sainte-Hélène.  Mar- 
diand,  témoin  des  souffrances  du  grand  homme, 
dierchait,  sinon  à  guérir  une  douleur  irrémé- 
diable ,  du  moins  à  soulager;  par  des  distrac- 
tions ,  par  des  occupations,  cette  forte  et  vivace 
intelligence  réduite  àl'oisivete,  condamnée  à  se 
dévorer  lentement  elle-même.  «  Les  conversa- 
tions, des  lectures^  les  dictées  étaient,  disait 
l'empereur,  des  fleurs  jetées  sur  le  chemin  qui  le 
conduisait  an  tombeau  ;  »  les  provoquer,  les  sol- 
liciter étaieit  autant  de  moyens  de  Tarracher  à 
ses  posées  solitaires,  et  d'abréger  ces  longues  et 
moi  telles  heures  de  la  captivité  et  de  l'exil. 
Marchand  était  associé  à  ces  délassements  litté- 
raires. Le  Précis  des  Guerres  de  Jules  César 
fut  écrit  tout  entier  par  lui  sous  la  dictée  de  Na- 
poléon, ainsi  que  diveis  autres  frag^ients'qu'il  a 
publiés  en  1830.  A  son  Ht  de  mort.  Napoléon 
décora  Marchand  du  titre  de  comte,  et  le  fit  dé- 
positaire de  son  testament  et  des  codicilles  qui  j 
étaient  annexés,  témoignant  ainsi,  par  cet  acte 
de  sa  dernière  volonté,  en  quelle  estime  il  avaft 
ce  fidèle  compagnon  Acro.^  années  d'infortune. 
Il  lui  avait  imposé  aussi  le  devoir  d'éiwuser  la 
fille  d'un  des  :;oncruu\  <lc  l'empire;  ce  devoir 


Marchand  le  remplit  en  1823,  en  se  mari»!  à 
la  fille  du  brave  général  Brayer.  Après  la  mort 
de  Napoléon,  Marchand  letooma  à  Paris,  h 
en  1830  il  vint  se  fixer  à  Strasbouig,  auprès 
de  son  beau-père,  qui  y  commandait  la  cto- 
quième  division  militaire.  Marchand  avait  encore 
à  remplir  une  sainte  mission  de  la  part  du  capUr 
de  Sainte-Hélène  :  il  devait  remettre  au  roi  de 
Rome,  devenu  duc  de  Reichstadt ,  à  sa  inajurilê, 
divers  objetoque  lui  avait  destinés  son  père. Le» 
démarches  qu'il  fit  auprès  de  la  cour  d'Autridie 
furent  vaines.  Marchand  ne  put  donc  remplir  » 
mission;  après  la  mort  du  duc  de  Reichstadt,  il 
transmit  au  mandataire  de  Madame  mère,  le  doc 
de  Padoue,  les  objets  que  le  Jeune  prince  n'avait 
pu  recevoir.  Une  consolation  était  réservée  à  Mar- 
chand ,  celle  de  revoir  les  lieux  où  souiïiit  H 
mourut  l'empereur.  En  1840,  lorsque,  sous  le 
commandement  du  prince  de  Joinville,  une  fré- 
gate fut  euvoyée  à  l'Ile  Sainte  -  Hélène  pocr 
rapporter  en  France  les  cendres  de  Napoléon, 
Marckiand  fut  désigné  comme  l'on  des  commis- 
saires. Il  avait  suivi,  en  1821,  le  cercueil  es- 
corté par  la  garde  anglaise,  depuis  la  mai^in 
où  était  mort  l'empereur,  jusqu'au  tombeau 
de  Longwood;  il  devait  et  il  roalot  suirre 
aussi  le  ceicueil  rendu  h  la  France  jusqu'au 
lieu  de  sépulture  h  ThOtel  des  Invalides.  A 
son  retour  de  Sainte-Hélène,  Marchand  reçut 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  récompeose 
bien  méritée  par  une  vie  toute  de  dévouement 
Lorsque  l'empire  fut  rétabli  en  t892,  Marckasd 
sollicita  une  audience  de  Napoléon  IH,  et  loi  sou- 
mit l'article  32  des  instructions  qui  lai  araicot 
éte  dictées  par  Napoléon  1*';  cet  article  estaiaa 
conçu  :  a  Si  un  retour  de  fortune  ramenait  idoo 
fils  sur  le  trône ,  il  est  du  devoir  des  exécuteurs 
testamentaires  de  lui  mettre  sous  les  yeux  tout  et 
que  je  dois  à  mes  vieux  officiers  et  soldats  rt  k  mes 
fidèles  serviteurs.  »  Les  légataires  du  testament 
n'avaient  .point  reçu  l'intégralité  de  leurs  legs, 
ceux  des  codicilles  n'avaient  rien  reçu.  Na^w- 
léon  in  accueillit  favorablement  cette  demande, 
et  le  0  mai  1855  un  décret  impérial  fit  exécuter 
les  dernières  volontés  de  Napoléon  l*'. 

G.  S— iw. 

Document*  parteuliert. 

MAECHAltD,  bouffon  de  Henri  tV.  Yoy. 
GuiLLAVMu  (  maître). 

HAECBAif6T(  l.ouiS'Àntoine-FrançirisK% 
magistrat  et  litterateur  français,  né  à  Oiancec; 
(  Nivernais  ),  le  28  août  1782,  mort  à  Pari», 
le  2  février  1826.  Fils  d'un  huissier  de  sa  ville 
natale,  il  reçut  une  bonne  éducation,  et  mérita 
d'être  envoyé  comme  boursier  du  département 
de  la  Nièvre  à  l'éeole  de  législation  <le  Paris. 
Nommé  en  1804  juge  suppléant  au  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  il  devint  en  181  u 
substitut  du  procureur  impérial  près  le  même 
tribunal.  En  juillet  1815,  il  remplit  les  fondions 
de  procureur  du  roi  par  intérim,  et  passa  en 
qualité  d'avocat  général  à  la  cour  royale  de 
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Paris.  En  181 8  le  conte  d*Ar(oiA  Tâppela  à  son 
conseil,  et  en  18i3  Marchangy  devint  avocat 
général  k  )a  coar  de  cassation.   Il  a^acquît  une 
grande  réputation  dana  le  ministère  public  par 
une  ▼éritabie  éloquence»  one certaine  pureté  d'é- 
locutioD,  UB  rationnement  séné,  une  logique 
paajûonnée  et  sans  pitié.  On  cite  surtout  ses  ré* 
quisitoires  dans  les  aflaires  do  Vigier  ;  de  la  Bio- 
graphie vniverseile,  en  1811;  de  Revei,  mari 
outragé  ;  du  testament  du  prince  d'Uénin  ;  des  hé- 
ritiers du  maréchal  Lannes,eD  18l6;deFiéTée, 
en  1818;  de  Bergasse,  en  1821  ;  de  Féret,  rédac- 
teur de  V Homme  gris  et  du  Père  Michel;  des 
quatre  seiigeots  de  La  Rochelle  ;  des  Chansons  de 
Béranger,  en  1821,  etc.  Ses  occupations  judi- 
ciaires ne  Tempéchèrent  pas  de  s'occuper  toute 
sa  vie  de  littérature.  En  1823  le  grand  collège  du 
département  du  Nord  le  nomma  député  ;  mais 
son  admission  souleva  des  dtflBculdés,  et  il  fot 
repoussé.  Réélu  presque  aussitôt  par  le  même 
collecte,  il  prit  cette  fois  sédnce;  mais  il  ne  trouva 
pas  l'occasion  de  briller  à  la  chambre.  Élu  à  la 
session  suivante  par  le  collège  d*AHkircb  (  Haut- 
Rhio),  son  élection  fut  encore  annulée.  Un  re- 
froidissement l'emporta  à  la  suite  de  la  céré-' 
moniecommémorativedo  21  janvier.  On  a  de  lui  : 
le  Bonheur^  poëme  en  quatre  chants;  Paris, 
1804,  in-8*;  —  Le  Siège  de  Dantùg  en  1813; 
Paris,  1814,  in-S**;  —  La  Gaule  poétique  y  ou 
Vhistoire  de  France  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  la  poésie,  V éloquence  et  les  beaux- 
arts;  Paris,  1813-1817,  8  vol.  ia.8«;  &•  édit., 
1834-1835,  8  vol.  in-8*  :  c'est  une  suite  de  ré- 
cits curieux  et  attachants,  mais  quelquefois  dé- 
damatotres,  tirés  des  premiers  temps  de  i'his- 
Uiire  de  la  France,  k  peine  reliés  entre  eux,  et 
réunis  dans  le  but  de  procurer  aux  artistes  et 
aux  poètes  des  sujets  de  compositioù  relatifs  à 
l'histoire  nationale;  —  Mémoires  historiques 
pour  tordre  souverain  de  Saint- Jean  de  Je" 
rusalem,  etc.;  Paris,  1816,  in-S";  —  Tristan 
le  voyageur,  ou  la  France  au  quatorzième 
siècle;  Paris,  1825-1826,  6  vol.  in-8^  Il  laissa 
inédits  un  poënoe  Sur  t Immortalité  de  Vâme, 
des  Mémoires  sur  la  Mévolution  française; 
un  Voyage  en  Suisse;  un  Commentaire  sur 
les  cinq  Codes  et  un  Commentaire  sur  la 
Charte.  J.  V. 

Miofr.  im<0.  et  port,  det  Contemp,  —  Néerùlogie,  dans 
U  MonttnrAtM,  p.  ivr.  —  J.  de  Mamler,  DUcwr$  $ur 
Ut  tombe  de  M.  de  Marchangy.  —  Jonclèret,  dans  lé 
DM.  d§  ta  Convers, 

MARCHAHT  {Jean  Le>,  poète  français,  du  trei- 
zième siède.  Nous  ignorons  le  lieu  de  sa  naissance 
comme  le  temps  de  sa  murt.  Ce  que  nous  sar 
vons,  c'est  qu'il  fîit  pourvu  par  saint  Louis 
d'nne  prébende  à  Péronne.  Sa  grande  piété  pour 
Notie-Dame  de  Chartres  le  porta  à  traduire  en 
vers,  du  latin,  le  Livre  des  Miracles  de  Notre-* 
Dame  de  Chartres ,  dont  le  recueil  original 
n'est  pas  connu ,  non  plus  que  l'auteur  do  poème 
latin.  La  traduction  de  Jean  Le  Marchant  com- 
prend* six  mille  quatre  cents  vers  environ.  Lé 
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manuscrit  qui  la  contient  est  de  la  Gn  du  trei- 
zième siècle  ou  des  premières  années  du  qua- 
torzième. Ce  manuscrit  appartenait  autrefois  aux 
archives  du  chapitre  de  Chartres;  aujourd'hui  il 
se  ttouve  à  Chartres,  dans  la  bibliothèque  com- 
munale. Le  poèibe  est  écrit  sur  parchemm; 
quelques  dates  se  réfiérant  à  l'incendie  de  1  église 
de  Chartres  portent  des  traces  évidentes  d'alté- 
ration. «  Jean  Le  Maixhant ,  a  éci4t  M.  G.  Du- 
plessis,  n'était  pas  un  grand  poète;  nais  à  la 
nalvoté  qui  distingue  éminemment  les  écrivahis 
de  son  époque  il  joignait  une  certaine  facilité  de 
style  qui  n'est  pas  indigne  dlètre  remarquée.  Le 
sentiment  de  piété  profonde  qui  ranimait  lui  a 
suggéré  plus  d'une  fois  d'heureuses  bispirations, 
qui  deviennent  par  moments  de  la  vraie  poésie, 
de  œUe  poésie  fadJe  à  reconnaître ,  parce  qu'elle 
se  manifeste  toujours  par  la  plus  parfaite  har- 
monie entre  la  pensée  et  l'expression.  »  La  tra- 
duction est  de  1262.  Nous  ne  savons  ce  qui  a 
pu  autoriser  D.  Liron  h  qualifier  le  poète  de 
«  maître  »,  encore  nioinsde  «  docteur  ».  Le  Livre 
des  Miracles  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  G.  Doplcssis,  avec  gravures ,  préface  et 
glossaire.  Cette  édition  contient  en  outre  un  ca- 
lendrier hUtorial  de  la  très-sainU  Vierge,  qui 
estfort  curieux.  D.  ae  BoiSTBn4i)LT(de  Chartres). 

D.  Uron,  Bm,  gin.,  y.  m.  -  Oojeo,  HUt.  d»  la  f«/« 
de  Chartrei ,  t.  Il,  p.  sas. 

HARCDAMT  (Nicolas),  botaniste  français, 
mort  à  Paris,  en  1678.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  Padoue.  De  retour  en  France» 
il  s'appliqua  surtout  à  la  botanique.  Le  duc 
GastcMi  d'Orléans  le  nomma  son  premier  bota- 
niste, et  lui  fit  obtenir  la  direction  du  Jardin  royal. 
Marohant  euricUit  cet  établissement  d'un  gvand 
nombre  de  plantes  étrangères.  11  fot  l'un  des 
membres  fondateurs  de  l'Académie  des  Sciences 
(1666).  On  a  de  lui  :  Description  des  Plantes 
données  par  F  Académie;  Paris,  1676,  in-4«.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  le  catalogue  des  plantes 
qn'offre  la  banlieue  de  Paris  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
et  une  flore  du  Havre  à  Dunkerqne  (1642).  Son 
fils  lui  a  consacré  la  marchantia ,  genre  de  la 
famille  des  hépatiques. 

Son  flis,  Jean  Marghamt,  mort  en  1738,  s'a- 
donna aussi  è  la  botanique,  et  fut  reçu  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences  en  1678.  II  a  publié 
de  nombreux  Mémoires  dans  le  recueil  de 
cette  compagnie,  entre  autres  mie  Disserta" 
tion  stMT  la  préférence  que  nous  devons  at- 
tacher aux  plantes  de  noire  pays,  par-dessus 
les  plantes  étrangères  (1701).  Dans  cette  dis- 
sertation, l'auteur  prouve  que  Vyquetaia,  plante 
du  Brésil,  qui  sert  de  correctif  au  séné  du  Le- 
vant (  colutea  orientalU  ),  n'est  que  la  grande 
scrophulaire  aquatique,  auf»i  appelée  àétoine 
aquatique  {scrophularia  ou  Monta  aqua^ 
tua  (Linn.  )  (1).  L— z— b. 


(1)  Voy.  Horfer,  Diction,  de  Monique  f  ¥.  ÛMot. 
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élol,  met.  de  la  Médee,  -  Diet.  BM.  (laii).  -  Mê- 
euHIt  de  r  Académie  des  Scteneet  de  1M«  à  1781.  —  Se- 


HAMSANT  (  François  ) ,  littérateur  français  » 
né  Tara  1751»  à  Cambrai,  ob  il  est  mort,  le  37  dé- 
cembre 1793.  Il  se  destinaît  à  l'éUt  eceléaiastt- 
qoe;  la  réfoltitk»  rayant  laissé  aaas  ressources, 
Il  eliercha  à  tirer  |»arti  de  sa  plume;  et  comme 
il  avait  qudqtte  origiDalitédaas  l'esprit  e(  surtout 
beaucoup  de  mauTalse  humeur,  il  prit  le  parti 
triomphant  pour  but  de  ses  attaques.  Il  Técut 
dans  la  misère  et  moorat  dans  l'oubli,  n'ayant 
pas  même  réussi,  malgré  le  succès  de  ses  satires, 
à  acquérir  assec  dlmportanoe  pour  être  persécuté. 
Il  était  membre  des  Académies  d'Anigers  et  des 
Arcadea  de  Rome.  On  a  de  loi  :  Fénelon ,  poème 
en  un  chant;  1787,  in-3*;  —  La  Chroniguê 
du  Manège;  Paria,  1790,  in-B"*  :  journal  en 
prose  et  en  Ters,dont  il  parut  nne  vingtaine  de 
numéros;  on  y  trouve  Les  Anumrt  de  dom 
Qerlê,  tragédie  en  vers  pairioiiquet;  —  U$ 
Saàats  jaeolHtês;  Paris,  1791-1792,  3  vol. 
in-a*,  iig.  ;  recueil  satirique,  paraisaant  deux  fois 
par  senûine;  —  La  Jaeoàinéide,  poêtne  héroï- 
comique  ;  Paris,  1792,  in-S**  ;  il  y  a  douse  chants; 
—  La  Constitution  en  paudevillei ,  suivie  des 
IHvits  de  Vhomme  et  de  ta  femme;  Paris, 

1791,  in-32,  et  1821,  in-è*;  -»  Folies  natio- 
nales; Paris,  1792,  in-8«;  ^  Les  Bienfaits  de 
r Assemblée  nationale  ^  ou  les  entretiens  de 
la  mère  Saumon,  dogenne  de  ta  Balle;  Paris, 

1792,  in-B»;  ^  VA  B  C  national ,  dédié  aus 
républicains  par  un  royaliste;  1793,  en 
4  part  ia-8*.  La  collection  de  ces  quatre  derniers 
pamphlets,  fort  recherchée  des  curieux,  a  été 
réimpr.  en  4  vol.  m  32.  Marchant  a  aussi  écrit 
quelques  opéras  comiques  Imités  de  ritallen* 

P.  L. 

Biotr,  mowf,  dm  CanSeÊip,  -  Quinte,  Mm  Ptamm 
Uttéré 

mauguant  (  Nicolas- Damas,  baron },  anti- 
quaire français,  né  le  11  décembre  1767,  à  Pi«r- 
repont  (Lorraine),  mort  le  1"  juillet  1833,  k 
Meta.  Fils  d'un  médecin ,  il  embrassa  la  même 
carrière,  et  fit  dans  le  cours  de  ses  études  pro* 
fessionoelles  de  si  grands  progrès  qu'à  dix-sept 
ans  il  était  iugé  digne  de  recevoir  le  diplôme  de 
docteur  à  l'université  de  Nancy  (1784).  En  1788 
il  entre  dans  les  hôpiUux  militaires ,  prit  part 
è  la  campagne  de  1792  en  Belgique,  et  Ait  at- 
taché, l'année -suivante,  au  service  de  TliOpitai 
de  Met?.»  dont  son  père  était  médecin  en  chef.  Sa 
pratique  était  fort  prudente ,  et  il  avait  étudié 
avec  un  td  soin  les  signes  fournis  par  le  pouls 
qu'on  l'avait  surnommé  le  médecin  sph^g* 
miqtie.  Partisan  modéré  des  principes  de  la 
révolution,  il  siégea  dana  les  première  conseUa 
municipaux  de  sa  ville  natale,  contribua  à  la 
formation  des  bataillons  de  volontaires  de  la  Mo- 
selle, et  déploya  beaucoup  de  courage  et  de  sang- 
froid  durant  les  troubles  qui  marquèrent  l'époque 
de  la  terreur.  Nommé  maire  de  Metz  en  1806, 
Il  dota  cette  ville  de  nombreux  établissements  et  i 


reçut,  en  récompense  de  ses  services,  le  titre 
de  baron  et  la  croix  d'oflBcier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (  15  août  1810  ).  11  devint  en  1820  eomâliâ 
de  préfecture,  et  après  1830  souaiMnéfet  de  l'sr- 
rondissemeut  de  Briey.  Marriiant  était  meinbre 
de  TAcaiéniie  de  Metz  et  correspondant  de  l'A- 
cadéiuie  de  Médecine.  On  a  de  lui  :  Mélanges  ds 
Numismatique  et  d' Histoire ,  ou  eorrespo» 
dance  sur  les  médailles  et  maniuiies  des  eja- 
pereurs  d'Orient,  des  princes  croisés  d' Asie ^ 
des  barons  français  établis  dans  la  Grèce, 
des  premiers  cal\fes  de  Damas,  etc.;  Meta, 
1818-1828,  in-8%  pi.  C'est  un  recueil  de  vingt- 
sept  lettres,  qui  presque  toutes  ont  pour  ol^ 
la  numismatique  byaantine;  on  en  a  fait  uoe 
édition  nouvelle,  sous  le  titre  :  Lettres  du  ban» 
Marchfiint  sur  la  numismatique  et  Chûifmt; 
Paris ,  1860-1851,  in-8*  fig.  ;  cette  éditioo,  aug- 
mentée de  fragments  inédits  de  l'auteur,  a  reçu 
des  annotations  de  BIM.  de  Saolcy,  LeDormaol, 
de  La  Saussaye,  Longpérier,  Maury,  etc.  Od  doit 
encore  à  Marchant  plusieun  brodiurei  et  no 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les  jouroani 
de  la  Moselle.  P.  L. 

ca.  iMaqnet,  Ifetiee  sur  le  barm  Mmnkmt;  Hctt, 
1M4,  lo-t*.  -  BoUee  dam  U  rétmp.  des  Mêlâtes.  - 
B^ln,  âiugr.  de  la  MouUe,  III.  -  Benaaldla ,  £et  !»• 
détins  nmmUmatisUs. 

MAKCUAiiT  DB  BBavMONT  (Françoit- 
Marie  ) ,  littérateur  finançais,  né  en  i  769,  à  Ptris, 
mort  le  15  août  1832.  On  a  de  lui  :  Le  Conduc- 
teur de  Vélranger  à  Paris;  1811,  tolS;  sou- 
vent réimprimé;  —  Beautés  de  l'histoire  de 
la  Bollande  et  des  Pays-Bas;  Paris,  18 17, 
1823,  in-12;  —  Beautés  de  Vhistoire  de  k 
Chine,  du  Japon  et  des  Tar tares;  Psilt, 
1818,  1825,  2  vol.  in-12  ;  —  Beautés  de  rhu- 
tare  de  la  Perse  depuis  Cyrus;  Paris,  182!, 
1825,  2  vol.  in-12;  ^  Itinéraire  des  ctcrinx 
dans  le  cimetière  du  P^-Za-CAaise;  Paris, 
1825,  in-18,etc.  J.  V. 

Quéraid,  La  France  Llttéra*re, 

MABCHAIfTlUS.   Voy,  Lb  MAUGHAMT. 

HancHB  (La).  Voy,  La  Marche. 

;maechb«Ât  (Paul-Alexandre),  arcbé^ 
logue  français ,  né  à  SaInt-Germain-de-Prinç&v 
(  Vendée  ),  le  10  juillet  1812.  FiU  de  Marchr^i; 
de  Lousigny,  député  de  la  Vendée,  il  étudia  le 
droit  à  Paris ,  et  devint  pensionnaire  de  l'École 
des  Chartes.  D'abord  attaché  au  travaux  hisls* 
riques  de  la  Bibliothèque  royale ,  il  fut  nommé, 
en  1841,  archiviste  du  département  de  MaioHit- 
Loire,  fonctions  dont  il  se  démit  à  la  fin  de  18â3. 
lia  fait  paraître  :  Archives  d'Anjou,  recueil 
de  documents  et  mémoires  inédits  sur  cette 
province;  Angere,  1843-1853«  2  vol.  in-8',ott- 
vrage  auquel  l'Académie  des  Inscriptions  a  ac- 
cordé une  médaille  d'or  et  un  rappel  de  médaille; 
-^  Testament  de  Samuel  Majou  et  de  Mar- 
g^erite  Desmé,  12  Janvier  1696;  Angers, 
1864,  gr.  in-8*,  imprimée  200  exemplaires  an- 
mérotéa.  Samuel  Majou  et  Maiguerite  Detméi 
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qui  dam  cot  aeta  nrleot  d'un  naaièrt  tmi- 
dianfe  diss  pensécotions  dont  ils  farent  l'objet 
«orome  prolMtatttft»  à  U  mite  de  la  lârocatioD 
de  l'édit  de  Naoles,  étalent  à  la  fois  les  ÉEeux 
do  célèbre  général  Yendéen  Bonchamp  et  ceux 
de  M.  Marchegay;  ->  (  avec  Salinon  )  Recueil 
des  Chronique*  d* Anjou;  Paris,  1855-1856, 
2  ¥ot.  in-8«  :  pobHcation  de  la  Société  de  THis- 
toire  de  Franoe;  —  Cartufaire  du  RoUceray 
dP Angers ,  précédé  d'une  notice  sur  cette  ab- 
baye; Angers,  în-8*;  —  Cartulaire  des  sires 
de  Rays.  Notice ,  tables  analytique  et  alpha- 
bétique y  choix  de  documents,  liste  des  sires 
de  Rays;  Nantes,  1857,  in-8*;  —  Aotiees  et 
Documents  historiques;  Angers,  1857,  in-8». 

£.R. 
JmtnuU  de  la  LXbraiHe.  —  Doeuments  partleuttert, 
HARCHBIIA  (José  ) ,  bomme  politique  et  iit- 
térateur  espagnol,  né  k  Utrera  ( Andaloosie) , 
en  1708,  mort  en  janvier  1821.  Il  fit  de  bonnes 
études  dans  sa  patrie ,  mais  ne  voulut  point  ac- 
cepter l'état  ecclésiastique,  auquel  le  destinait  sa 
famille.  Ses  leotnres  philosophiques  et  quelques 
écrits  libéraux  qu'il  répandit  claudestiuenient  le 
firent  poursuivre  par  Tinquisition.  11  se  réfugia  en 
France,  oit  Maiat  Taccoeillit  d'abord,  et  lui  confia 
une  partie  de  ta  rédaction  de  son  X mi  du  Peuple. 
Marchena  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  un  pareil 
patron,  et,  sous  les  auspices  de  Brissot,  se  rallia 
k  la  faction  girondine,  qu'il  suivit  à  Caen,  après 
le  31  mai.  Lors  de  la  dispersion  des  fédéralistes, 
Q  s'enfuit  dans  le  midi ,  et  fut  arrêté  à  Moulins, 
d'où  il  fut  I  amené  sur  Paris  avec  le  représen- 
tant Ducbatel  et  UioufTe,  auteur  des  Mémoires 
d*un  Détenu.  «  Je  n'ai  point  vu,  dit  ce  dernier, 
en  parlant  de  Marcliena ,  une  toie  plus  ardente 
et  plus  énergique.  Son  sort  Ait  de  toujours  chérir 
la  liberté  et  d'être  toujouis  persécuté  pour  eJle.  » 
Lorsque  Danton,  Camille  Desmuuiins  et  leurs 
amis  furent  guillotinés,  Marchena  écrivit  à  Ro- 
bespierre :  «  T/ran,tu  m'as  oublié!  »  Robes- 
pieu  e  ne  crut  pas  une  tête  de  plus  uUle  à  fac- 
complissemtnt  de  ses  projets;  aussi,  après  le 
9  thermidor,  Mardiena,  rendu  è  la  liberté ,  put- 
il  être  employé  dans  les  bureaux  du  comité  de 
sahit  public  et  à  la  rédactiim  de  VAmi  des  LoiSf 
que  dirigeait  Poultier  (  voy,  ce  nom  ).  Le  parti 
thennidoiien  «'étant  divisé  en  deux  factions, 
Marchena  fut  classé  parmi  les  réactionnaires.  Il 
rédi(^  des  pamphlets  contre  Talllen ,  Legfendre, 
Fréron,  etc.,  qui,  fatigués  de  ses  attaques  réi- 
térées, le  dénoneèrent,  à  l'époque  du  1:3  vendé- 
miaire (  &  octobre  1795),  comme  royaliste.  Cette 
accusation  n'eut  pas  de  suite  immédiate  ;  mais  en 
juin  1797  Maichena  fut,  en  vertu  de  la  loi  du 
,31  floréal,  expulsé  de  France.  Àriivé  en  Suisse, 
il  piotesta  et  écrivit  au  Corps  législatif  et  au  Coa- 
|seil  des  Cinq  Cents  «  que  jouissant  depuis  plus 
jde  cinq  ans  des  droits  de  citoyen,  la  loi  du 
121  flAiréal  ne  pouvait  Uii  être  appliquée  ».  Le 
jCorps  législatif,  alors  opposé  au  Directoire,  fit 
IdMitt  à  sa  réclamation.  Rentré  en  Fcance^  le  gé- 


nérai Moreiu  le  ehoisft  pour  secrétaire,  et  l'em- 
mena à  l'armée  do  Rhin  (1801).  Marchena  pu- 
blia à  mie  un  opuscule  fort  libre,  qui  hii  attira 
les  reproebes  de  son  général.  Pour  se  diseaiper 
il  affirma  qu'il  n'avait  h\t  que  traduire  un  frag- 
ment du  Satiricon  de  Pétrone,  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  SainUGall,  et  il  en 
exhiba  un  texte.  Plusieurs  savants  se  laissèrent 
tromper,  et  acceptèrent  cette  interpolation.  Mar- 
chena, encouragé  par  cette  fraude,  prétendit  fMk- 
suite  avoir  découvert  dans  les  ruines  d'Hercu- 
lanum  un  papyrus  reproduisant  quarante  vers 
erotiques  de  Catulle  ;  mais  Eischtœdt,  célèbre  pro- 
fesseur à  léna ,  démasqua  le  faussaire.  Cette  leçon 
profita  à  Marchena  :  il  employa  son  étonnante  fa- 
cilité philologique  k  des  travaux  plus  sérieux.  C'est 
alors  qu'il  apprit  l'allemand  en  quelques  semaines, 
et  fit  une  statistique  de  l'Allemagne  qui  est  restée 
estimée.  Blarchena  accompagna  Moreau  dans  sa 
mauvaise  fortune  jusqu'en  1808.  Il  rentra  en  Es- 
pagne à  la  suite  de  Murât,  et  fut  arrêté  à  Madrid 
par  ordre  de  l'Inquisition  :  le  grand-duc  de  Berg 
dut  employer  la  force  pour  le  faire  mettre  eu  li- 
beité.  Depuis,  Marchena  fut  attaché  au  mini  tère 
de  l'intérieur  du  roi  Joseph  et  nommé  chief  des 
archives.  En  1813,  il  suivit  les  Français  dans 
leur  retraite,  et  habita  successivement  Nîmes, 
Montpellier  et  Bordeaux.  11  rentra  dans  sa  patrie 
en  1820;  mais,  considéré  par  ses  concitoyens 
comme  un  afrancesado  (  partisan  des  Fran- 
çais ),  il  ne  trouva  aucun  emploi,  et  mourut  dans 
la  misère.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
fugitifs  français;  Paris,  1796,  io-8^;  —  Le 
Spectateur  français  {Of te  Valmaletle  )  ;  179«, 
^•8";  —  Essai  de  Ihéotogie;  Paris,  1797, 
in*8o  :  ourraga  refoté  par  J.*F.  Ueckel  ;  —  Frag' 
mentum  Petronii  ex  bibltothees  SancthGalU 
ai^tiquissimo  manuscripto  excerptum,  nunc 
primum  in  lucem  edilum^  etc.;  Bàle,  1800, 
in-6";  ^  Deêoriptitm  des  prwHnces  basqueg; 
dans  les  Annales  des  Voyages  ;  —  Leçons  de 
Phslesophiemorale  et  d'élaquenee  ;  Bordeaux, 
1820,  2  vol.  in-8*  ;  c'est  un  reeoeil  des  meilleurs 
morceaux  de  la  littérature  espagnole;  —  Coup 
d'cni  sur  laforee^  Vopulenee  et  la  population 
de  la  Orande-Bretaçney  trad.  de  l'anglais  d'après 
Clarke, Tucker  ci  Huma;  Paris,  1802,  in-8*;  — 
MarclMua  a  traduit  en  espagnol  :  ^mt/e,  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  Bordeaux,  1817,  3  vol. 
in-i2;  —  Lettres  persanes  de  MoHteequieu; 
Ntmes,  1818,  in-8*,  et  Toufouiê,  1821,  io«12; 
^  les  Contes  de  Voltaire;  Bordeaux,  1819, 

3  vol.  in  12;  —  Manuel  des  inquisiteurs  à 
Vusage  de  VinquUition  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal ^  par  l'abbé  Morellet;  Montpellier,  1819, 
in-8*  ;  —  L'Burope  après  le  congrès  d'Aix- 
la-ChapelUy  par  da  Pradi;  Montpellier,  1820, 
in-12  ;^  Delà  lAberté  religieuse,  par  Benoit; 
MontpelUer,  in-8*;  ~  Julie,  eu  la  Pfwivelle 
Hélotse,  par  J.*J.  Rousseau;  Toulouse,  1831, 

4  Tol.  hi-l2.  U  a  laissé  eu  manuscrit  une  trad. 
espagnole  de  VBssai  sur  les  Mœurs  et  du  Siècle 

16. 
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de  ùouU  XIV,  et  une  Notice  sur  le  vo^  Mel- 
Jeodes  Yaldès.  H.  Lescbiib. 

Le  JUoniuur  utOvenei,  an  n  (ITM),  n«tS;  a«  xix, 
H*  tM;  an  IV,  «•  I  ;  an  ▼,  n**  MO  et  tTO.  —  Tblera, 
hut.  dé  la  RévolutUin  frmçaùe,  t.  III  et  IV.  -  A.  de 
Lamartine,  Hutùir»  Oêê  Girondins»  t.  II  et  111.  -  Dkt, 

MAUCHESi  (Oiuseppe),  dit  il  Sansoney 
peiutre  de  Fécole  bolonaise,  né  à  Bologne,  en 
1699,  lAurt  en  1771.  Il  fut  successivement  élève 
de  Marcantoniu  Franceschini  et  d'Aureliano  Mi- 
laiii,  et  empruntant  à  chacun  de  ces  maîtres  leurs 
qualités  principales  il  sut  se  former  un  style  en 
quelque  sorte  original,  mais  qui  malhenreuse- 
ment  est  parfois  outré  dans  les  nus ,  défaut  dont 
ou  ne  peut  accuser  ses  modèles;  son  coloris  est 
excellent  et  sa  |>erspective  irréprochable.  lia  peint 
avec  un  égal  talent  à  fresque  et  à  Thuile.  Son 
principal  ouvrage  dans  le  premier  genre  est  ta 
Aaiivité  4e  la  Vierge ,  coupole  plate  de  Téglise 
de  la  Madonna  di  Galliera  de  Bologne.  Il  a  coo- 
péré aussi  à  la  décoration  de  la  voûte  de  la  cha- 
pelle du  Rosaire  à  Saint-Dominique.  Parmi  ses 
tableaux,  à  Bologne,  on  remarque  Le  Prophète 
Élie^k  Santo-Martino-Maggiore ,  \e  Saint  Am- 
broise  rejusant  Ventrée  du  temple  à  Théo- 
dose,  à  la  cathédrale;  mais  surtout  le  Martyre 
de  sainte  Prisque,  de  la  cathédrale  de  Rimini, 
heureuse  imitation  de  la  Sainte  Agnès  du  Do- 
miuiquin.  11  fut  membre  de  TAcadémie  Clémen- 
tine. Ë.  B — N. 

Orein .  Memorle.  —  ZanoUi .  Storia  dtlV  Accaéemia 
ClemenUna.  —  Laoïl,  Storia  délia  Plttura.  —  Orlandl, 
jébbeeedario.  —  Tlcozzl ,  Dixionarie.  —  Gualandl ,  JUe- 
moriê  originali  di  Bell^^Arti  et  Tre  Ciomi  in  itologna. 

MAECHBSi  00  MAEGHBSiNi  (  Lt/iigi  ),  chan- 
teur italien,  né  à  Milan ,  en  174 1 ,  mort  h  Bologne, 
en  1826.  Fils  d'un  trompettiste,  il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  du  cor  ;  mais,  jaloux  des  hom- 
mages que  Ton  rendait  alors  aux  sopranistes , 
il  se  rendit  à  Bergame,  où  il  se  soumit  à  la  cas- 
tration. Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Fioroni, 
de  Calroni  et  d'Albuzzi,  il  fut  admis  parmi  les 
élèves  de  la  cathédrale.  En  1774,  il  vint  à  Rome, 
ou  il  débuta  dans  un  rôle  de  femme.  L'année  sui- 
vante, il  parut  à  MHaa  dans  des  rôles  secondaires  ; 
en  1 779  il  joua  à  Florence  dans  le  Castore  e  Pol- 
luée de  Blanchi  et  dans  VAchitle  in  Sdro  de 
Sarti.  Ce  dernier  ouvrage  lui  acquit  une  répu- 
tation extraordinaire.  Il  reparut  à  Milan,  joua 
ensuite  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie,  puis 
à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Saint-Pétersbourg  et  è 
Londres,  ofa  il  resta  deux  ans.  Retiré  du  théâtre 
en  1790,  il  se  fixa  en  Italie,  où  il  vécut  riche  et 
honoré.  «  L'excellence  de  sa  méthode  de  chant, 
dit  M.  Adrien  de  La  Page,  a  été  si  connue  et  si 
admirée  que  tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  à  ce 
sujet  ue  saurait  exprimer  les  sensations  qu'il  fai- 
sait éprouver.  Crescentini  a  pu  seul  donuer  uue 
idée  de  la  pureté  de  son  expression ,  du  bon 
goût  de  ses  agréments,  de  la  netteté  de  sa  voix. 
Marches!  était  de  plus  excellent  acteur,  talent 
bien  rare  dans  les  bons  chanteurs  et  que,  seul 


paimi  les  castrats,  il  a  8tt  porter  à  la  perf^sctkn.» 

J.  V. 

Adrien  de  La  Page,  Néenlogiê  i  dana  la  Ji0vve  fncf* 
dopédique,  181S,  p.  MS-SiS.  -  ftyolle,  Dict,  des  Musi- 
ciens. "  Fétia,  Biogr.  iMio.  dt$  Musiciens, 

MAECUBSi  (  Pompeo,  chevalier  ),  scnipteur 
italien,  né  en  1790,  mort  à  Milan,  le  6  février 
1858.  Les  conseils  de  Canova,  sous  lequel  il 
travailla,  l'étude  de  la  nature  et  de  l'antiqQe 
mûrirent  son  talent  brillant.  11  devint  professeur 
de  l'Académie  des  Beaux- Arts  de  Milan.  Les  pre- 
miers travaux  qui  lui  valurent  du  renom  furent 
les  bas-reliefs  de  la  voûte  du  Simplon,  uDe 
Terpsichore,  une  très-belle  Vénus- Vranie,  et 
une  statue  colossale  de  Saint  Ambroise.  En- 
suite il  exécuta  un  grand  nombre  de  statues  et 
de  bustes ,  entre  autres  la  statue  colossale  da 
roi  Charles- Emmanuel  III  qui  se  voit  à  No- 
vare,  les  statues  de  Volta ,  à  Côroe,  de  Becca- 
ria  et  de  BeUini^  le  buste  du  professeur  Zuc 
cala  pour  l'Athénée  de  Bergame,  et  un  ino 
nument  à  la  mémoire  de  A/*"'  Malibran,  A  la 
demande  de  trois  riches  habitants  de  Francfort, 
il  fit  en  marbre  une  statue  de  Gœthe  pour  la 
bibliothèque  de  cette  ville  :  le  grand  poète  aile 
mand ,  vêtu  à  l'antique  et  assis  dans  un  fadteail, 
y  est  représenté  dans  l'attitude  de  la  méditation, 
tenant  d'une  main  un  album ,  de  l'autre  un 
crayon.  Marchesi  sculpta  deux  statues  de  l'em 
pcreur  d'Autriche  François  I'*"  :  la  première 
exécutée  avec  Manfredoui,  pour  les  états  de 
Styrie,  se  trouve  à  Gnctz;  la  seconde,  exécutée 
par  lui  seul,  est  au  chftteau  de  Vienne.  Marches! 
fil  encore  pour  le  roi  de  Sardaigne  uue  statue  en 
marbre  de  Philibert- Emmanuel  de  Savoif,  et 
contribua  à  la  décoration  de  la  façade  dacliâteao 
de  Milan  par  douze  figures  de  grands  capitaines 
italiens.  En  même  temps  une  foule  de  bustes 
historiques  et  des  groupes  de  genre  sortaient  de 
son  atelier.  Il  consacra  plusieurs  années  à  l'exé- 
cution d'un  groupe  colossal  en  marbre  qui  orne 
depuis  1852  la  cathédrale  de  Milan,  et  qui  re* 
présente  La  Bonne  Mère^  ou  la  fête  du  ven- 
dredi saint  :  c'est  une  Mater  dolorosa  tenant 
le  corps  du  Christ  sur  son  sein.      L.  .L— t. 

Conoers.-Lexikon.—  Dict.  de  la  Convers.  ->  Vaperean, 
Dict.  univ.  des  Contemp. 

HARCHBSI.  P^oy.  ConOflOLA. 

MARcnESiNi  (Jean),  humaniste  italien,  vi- 
vait à  Rtiggio  au  quinzième  siècle.  Entré  dans  ^o^ 
dre  des  Minorités,  il  tenoinaeu  1466  un  ouvrage 
destiné  à  lemédier  à  Pignoraoce  des  moines; 
c'était  un  dictionnaire  latin,  où  chaque  mot,  sur- 
tout ceux  qui  se  trouvent  daos  ht  Bible,  était 
longuement  expliqué.  Ce  livre,  intitulé  Mammo- 
threptus  (1),  et  plus  tard,  par  corruption,  Mam' 
motrectusy  eut  au  quinzième  et  an  seizième 
siècle  plus  de  dix- huit  éditions,  dans  lesquelles 
on  a  réuni  quelques  opusctiles  grammaticaux  et 
exégétiques  de  Marchesini;  la  pi'emière  est  de 
Mayence,  1470,  in^bl.;  puis  Venise,  1476, 1478, 

(1)  Mammothreptm,  puer  qui  dtu  tugit,  quoi  non  dseet. 
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Ii92,  J49«,  etc.,  m-4«  ;  Strasbourg,  U«7,  iu-é*»  ; 
Paris,  1610  et  1521.  O. 

Lelonf,  BiblUtlà,  BibHea,  -  OsdiD,  Seriptormêoelê^ 
Hmtici,  t.  III. 

HARCHETii  (Jlfarco),(IU  Marco  da  Faenza, 
peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Faenza,  au 
cominencenieDt  du  seizième  siècle,  mort  en 
1588.  H  fut  élève  de  Jacopino  Bertucci ,  et  con- 
temporain de  Vasarl,  qui  a  dît  de  lui  :  "  De  tous 
les  peintres  romagnols,  Marco  da  Faenza  est  le 
fresquiste  le  plus  expérimenté;  sa  touobe  est 
pleine  de  lianiicsse,  de  feu  et  d'audace.  Personne 
non  plus  ne  serait  capable  de  lutter  contre  lui 
dans  le  genre  des  grotesques.  »  Si  Marchetti 
peignit  des  grotesques  ou  arabesques ,  ce  fut 
surtout  pour  encadrer  de  peLHs  sujets  pleins  de 
vivacité  et  d*élégance  et  dont  les  nus  sont  des- 
sinés avec  une  rare  perfection;  tel  est  par 
exemple  le  Massacre  des  Innocents  au  Vatican, 
<Mi  il  a  peint  aussi  de^  sibylles  à  la  voûte  de 
l'une  des  salles  de  la  bîMiothèque. 

Il  a  laissé  peu  de  peintures  à  Thnile  dans  sa 
patrie,  où  Ton  voit  cependant  au  Palazzo  del  Com- 
mune son  meilleur  tableau ,  le  Repcu  de  Jésus- 
Christ  chez  le  pharisien  ;  mais  une  voûte  qu'H 
peignit  à  fresque  dans  l'une  des  rues  de  Faenza 
est  comparable  aux  plus  cbarmantes  pioduo* 
tiens  dn  siède  d'Auguste.  Tout  dans  cet  assem- 
blage de  guirlandes,  de  figures  et  de  monstres 
rappelle  la  mythologie  et  l'érudition  antique, 
tandis  que  dans  des  temps  postérieurs  on  n'a 
ciierché  qu'à  produire  des  représentations  bi- 
zarres, imaginant  que  l'on  pouvait  tout  oser 
dans  ce  genre  de  peinture.  A  Rome,  Marchetti 
succéda  à  Sabattini  dans  les  travaux  que  lui 
avait  commandés  Grégoire  XIII,  et  à  Florence 
11  s'acquitta  avec  talent  de  ceux  dont  il  avait  été 
chargé  par  le  grand-duc  Côme  V  pour  le  cor- 
Uh  du  palazzo  Yecchio.  K.  B— n. 

VaMri,  yue.  -  RaKlIone,  ntedeT  Piltori»  Seultori, 
ÀrekUetti  del  irrs  al  1841.  «  Lanzi .  Storta  delta  PU- 
(nfo.  ^Tlcoul,  Distonarto.  ~  l*tnio\eA ,  DetcrixiOM  dU 
AoMa.  -  Faotoul,  CuUa  tfi  nremzt. 

■ARCBBTTi  { Àtessandro),  émdit  italien, 
né  le  17  mars  1633,  an  ch&teau  de  Pontormo 
(Toscane),  on  il  est  mort,  le  6  septembre  1714. 
A  l'ige  de  dix  ans,  il  perdit  son  père,  et  eut  pour 
précepteur  nn  savant  ecclésiastiqae  nommé 
Taroburini.  La  lecture  assidue  qu'il  faisait  liet 
poètes  italiens  lui  inspira  de  bonne  heure  le 
goAt  des  vers;  dès  sa  quatorzième  année  il 
composa  plusieurs  petites  pièces  fort  remarqua- 
bles, et  l'un  de  ses  sonnets  fut  inséré  par  Cres- 
ctmbeni  dans  Vistoria  délia  Volgar  Poesia^ 
comme  l'ouvrage  le  plus  parfait,  dit-il,  qu'il  eM 
coeoie  vu.  Son  frère  atné,  Antonio,  qui  avait 
embrassé  la  carrière  dn  négoce,  afin  de  relever 
la  fortune  de  la  fomille ,  l'envoya  k  Florence  pour 
suivre  les  cours  de  droit;  mais  i1  se  dégoûta 
bientât  de  cette  élude ,  et  se  rendit  à  Pise,  où 
pendant  quatre  ans  H  s'appliqua  à  la  philosophie. 
Fatigué  de  voir  ses  maîtres,  Marsigli  et  Maffei, 
s'appuyer  wat  l'aotorité  d'Aristote ,  même  dans 
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certains  cas  contredits  par  l'expérience;  il  les 
abandonna  pour  s'attacher  à  Borelli,  qui  venait 
d'être  appelé  à  Pise.  Le  célèbre  professeur  le 
prit  en  amitié ,  et  Marclietti ,  s'étanl  entièrement 
placé  sous  sa  comluite ,  lit  bientôt  des  progrès 
marqués  en  médecine ,  en  géométrie  et  en  nui- 
théinatiques,  sans  négliger  toutefois  U  poésie,  qui 
avait  pour  lui  un  attrait  particulier.  Reçu  docteur 
à  Pise,  il  gagna  les  bonnes  grftces  du  grand-duc 
Ferdinand  11,  qui  lui  donna  une  chaire  de  logique 
(1058),  puis  une  chaire  de  philosophie  (166y). 
Pendant  xingt  ans  il  enseifpia  avec  une  grande 
liberté  d'opinion,  ne  se  lassant  point  de  dire 
qu'il  estimait  beaucoup  Aristote  et  les  anciens 
philosophes,  mais  qu'il  préférait  à  l'autorité  de 
leura  écrits  celle  de  la  raison  et  de  Texpértenoe. 
A  la  mort  de  Borelti  (1679),  il  fut  choisi  par 
Cosme  III  pour  lui  succéder  dans  la  chaire  de  ma^ 
thématiques,  poste  dans  lequel  il  forma  plusieurs 
bons  élèves,  tels  que  Lorenzo  Bdlini  et  Fran- 
cesoo  Spolettl.  Il  mourut  à  quatre-vingt-deux 
ans,  d'une  attaque  d^apoplexie.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  la  Ci4isca.  Comme  savant,  les 
ouvrages  qu'il  a  écrits  sur  les  mathématiques  et 
la  physique,  fort  estimés  de  son  temps,  ont  été 
à  peu  près  tous  surpassés.  C'est  plutôt  comme 
écrivaii  qu'il  a  laissé  une  renommée  durable  : 
ses  traductions,  celle  du  poème  de  Lucrèce  entre 
autres,  sont  regardées  en  Italie  commodes  mo- 
dèles d'élégance ,  d'exactitude  et  de  bon  goût. 
Nous  citerons  de  Marchetti  :  ExercUationes 
Mechanicse;  Pise,  lC69,in-4* ,  —  De  Resistentia 
Solidorum;  Florence,  16C9,  in-4*  :  quelques  sa- 
vants le  trouvèrent,  dit -on,  si  parfait  qu'ils  attri- 
buèrent ce  traité  à  Borelli  ;  —  Fundamenta 
univers»  scientise  de  motu  uniformifer  accele^ 
ratOf  a  Galiteojactat  evidentibus  demonstra- 
tionilmsstabUita;  Pise,  1672,  in-4*;—  Fro- 
blemata  VI  resoluta;  Pise,  1675,  in-12;  — 
Problematum  Vit  geometrica  ac  trigonome- 
trica  Resolutio;  Pise,  1675,  m-12;  c'est  une  so- 
luUon  nouvelle  des  pioblèmes  précédents;  — 
Delta  Natuta  délie  Comète;  Florence,  1684» 
in-4*;  ^  Sagçio  délie  Rime  eroiche,  morali  e 
sacre;  Florence,  1704,  in-4''  ;  ce  livre  ne  con- 
tient qu'une  partie  des  poésies  de  Marchetti  ;  on 
en  a  donné  une  édition  augmentée,  sous  ce  titre  : 
Vita e  Poésie  d'Àlessandro  Marchetti;  Venise, 
1755,  in-40;  ^  Anacreonte  tradotto  in  rime 
Toscane;  Lucques,  1707,  Ui-4*  ;  Londres,  1803, 
in-8*;  l'édition  primitive  est  fort  rare,  parce 
qu'elle  a  été  supprimée  par  l'inquisition  ;  —  />i 
Tito  Ltterezio  Caro,  Délia  Natura  délie  Cose^ 
libri  tradotti;  Londres,  1717,  in  8»  :  cette  édi- 
tion, qui  est  la  plus  ancienne,  a  été  réimprimée  à 
Amsterdam  (Paris),  1754,  2  vol.  iu-S»,  et  à  Lon- 
dres, 1779,  in-4*.  MarclietU  a  encore  laissé  en 
manuscrit  :  Rime  Tttscane  di  rario  génère; 
—  Leltere  scientifiche;  —  la  traduction  en  ver» 
limés  des  quatre  premiers  livres  de  VÉnéidef 
dont  on  a  publié  des  extraits  dans  le  Giomale 
de\  Letterati  d'Italia  it  XXI);  -  le  début 
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d'nn  poëme  destiné  h^  combattre  te  système  de 
Lucrèce.  P. 

f'iUt  é'jétesê.  MarehBta ,  m  tèfe  de  l'«<m.  de  «et 
PoéêUê;  VtnUe,  |TH.  In-è».  ~  F/ibro9i.  ^Ua  ftuiorum, 
11.  -GUfi-rmledf'  Utttraii,  XXi.  -  J&accarla,  «iiitotA. 
PistorieHtii,  3iO-St6.  —  Nfcéron,  Mémoire,  Vf.  -  Éloy. 
/Hirf.  tf«  10,  Bfédêelm.  -  TlfflboMbt  .ileorta  dalla  LtHer. 
HaUana,  VIJUMI.  -*  li«(rt.  Fluntum  Scrmari, 

HAUcauBTTi  (#)Yi)i^oi«),  «rcbéoliigue  fran- 
çais, Dé  à  llara«llle,  mort  daus  la  m6ine  TiUe, 
en  1068. 11  fit  «as  étudia  au  ooljége  des  Orato- 
liena  de  sa  iriUe  natale,  «otra  dans  leur  ordre 
en  1630,  0t  y  reoHMit  filiisieiirs  einplois  im- 
portants. On  a  de  lui  :  Paraphrase  sur  les 
Épures  de  saint  Pierre;  1639;  -^  La  Vie  ds 
messire  Jean^  Baptiste  Oault^évéquede  ilor- 
seiile;  Paris,  1660,  in-4*î  —  VU  de  François 
Galaup  de  ChastuêU,  solUaire  du  Mont- [À- 
ban;AX\,  l6&6,iD-S<»;  Paris,  1666,  in-i3  :  cette 
biographie  a  été  revue  |»ar  Antoine  Amauld  ;  elle 
est  rare ,  un  incendie  ayant  détruit  la  plus  gi  ande 
partie  des  excmptoirea  (  —  Discours  sur  le  né- 
ffoce  dês  gentilshommes  de  MarseilU  et  sur 
la  qualité  de  nobles  marchands ,  quHls  por* 
iaient  il  y  a  cent  ans;  Marseille,  1671,  in-4^. 
C'est  une  requMe  au  roi  en  Cftveur  des  nobles 
qui  faisaient  le  commerce;  ^  Explications  des 
usages  et  coutumes  des  Marseillais,  etc.; 
Marseille,  1685;  —  Traité  sur  lu.  Messe  avec 
VexplicoUondeses  cérémonies  ;  Marseille,  s.J.; 
*-*  et  quelques  pan^yiiques,  odes,  etc.,  en  iar 
tin  ou  en  français.  A.  h- 

Itoagerel,  HiUtotnéquê  vm-  des  JfOâurs  ie  COratoir». 
-  MorérI ,  U  Grand  Dictionnaire  HifL  -  HUt.  det 
hommes  Uluitres  de  Ut  Prorenee. 

MAncuETTi  {Giovanni  ),  écriraitt  eodésiaa- 
•  tique  italien,  né  en  1753,  à  Empoli  (Toscane),  où 
il  est  mort,  le  i5  novembre  1829.  8a  famille 
était  pauvre.  Après  avoir  pasfié  quelque  temps 
chez  un  procureur,  il  vint  h  Rome,  et  reçut  en 
1777  l'ordination  sacerdotale.  L'emploi  de  se- 
ciétaîre  du  duc  Mattel  Payant  mis  à  Tabri  du  be- 
soin ,  il  se  mit. à  écrire,  et  consacra  sa  plume  à 
la  défense  des  droits  du  saint-siége.  Ses  ouvrages, 
qui  le  firer.t  connaître  comme  un  écrivain  brillant 
et  nourri  de  fortes  études ,  attirèrent  l'attention 
du  pape  pie  Yl,  qui  lui  aooorda  une  pension  et 
l'investit  de  difTérentes  charges,  cellea  entre 
autres  d'examinateur  du  clergé  et  de  président 
de  la  maison  de  Jésus;  il  lai  donna  en  outre  an 
logement  au  collège  romain.  Marchetti  était  en- 
core chargé  de  pourvoir  aux  nombreux  bénéfioes 
dont  disposait  la  famille  Colonne.  La  politique 
lui  fit  essuyer  de  nombreuses  vicissitudes.  Arrêté 
en  1798,  lorsque  la  république  eut  été  proclamée 
à  Rome,  il  fût  banni  à  perpétuité.  En  1799,  on 
le  conduisit  à  Floreuee,  oh  il  subit  un  empriaon* 
nemcntd'nn  mois.  De  retonr  à  Rome  (1860),  il 
ouvrit  une  acailémie  de  théologie.  Dèa  qne 
Texeommunication  de  Tempereur  Napoléon  par 
Pie  VU  fut  connue(1809),  Mardiettiet  le  cardinal 
Mattel ,  accusés  d'avoir  poussé  le  pape  à  ce  vio- 
lent parti ,  furent  enfermée  au  ehAteau  Saint-Auge  ; 
le  premier,  après  avoir  été  exilé  quelques  moia 


àl'Ned'Elbt,  obtint  lapermission  d'habibersarine 
natale.  Les  événements  de  18 14  le  ramenèrent 
à  Rome  On  loi  confia  alors  l'éducation  do  fils  do 
roid'Étrurie,  le  prince  CharlesLooisde  Bourbon, 
dont  il  fit  valoir  les  droits  auprès  du  congrès  de 
Vienne.  Nommé  vicaire  de  Rimini  en  1892,  il  de- 
vint en  1826  secrétaire  de  le  congréfjation  des 
évêques,  titre  qui  d'Iiabitude  n'est  accordé  qui 
des  cardinaux.  On  a  de  lui  de  nombreux  ouvra- 
ges ,  qui  ont  été  traduits  eu  plusieurs  langues  et 
souvent  réimprimés;  nous  dierons  :  Saggio 
cridcosopralaSloria  eeclesiasticadi  Flewrg; 
Rome,  J780,  in- 12;  —  Critica  délia  Sloria 
EcclesiasUca  e  di^  discorsi  di  Fleury  ;  Bolo- 
gne, 1782,2  vol.  in-8<';trad.  en  français  (1602), 
en  allemand  et  en  espagnol  ;  une  Défense  de  cet 
ouvrage  a  paru  en  1794  à  Rome;  —  Bsercita- 
zioni  Cip9'ianiche  cirea  il  battesimo  degli 
eretiei;  Rome,  1767,  in-8*,  tiad.  du  grec;  — 
Del  concilio  di  Sardica;  Rome,  1765,  in-8'; 
réimpr.  sous  le  titre  :  VÀutorilà  suprema  del 
romano  pontefice;  Ibid.,  1789;  —  Il  Crittia- 
nesimo  dimostrabile  sopra  i  suoi  lUhri;  Rome, 
1795,  in-8'';  —  Trattenimenti  di  famiglia 
sulla  storia  délia  religione  eon  lesueprove; 
Rome,  1800,  2  vol.  in-8*;  —  La  Providema; 
Rome,  1797,  ln-12 ;  ^  Metamor/osi  vedule da 
Basilide  Veremita  sul  terminare  del  U" 
colo  XVI lï  (anonyme);  Florence,  l799,ia-8o; 

—  Del  giuramento  detto  civieo;  Pnto,  n99, 
in-8<';  ^  Il  H  edil  no,  parallelo  délie  dot- 
trine  e  regole  ecelesiastiche  ;  Rome,  1801, 
in-8o  ;  —  Leftioni  sacre  daW  ingreaso  del  po- 
polo  dï  Dio  in  Cananeaflno  alla  sehiavUùék 
Babilonia  ;  Rome,  1803-1806, 12  vol.  in-8*  fig.; 

—  Del  tifocostitu%ionale ;\vMÀà,  1823, io-8*, 
avec  un  supplément  publié  la  même  année;  — 
Délia  ChiesOf  quanto  alto  stato  polilico  délia 
ci/^à;  Rome,  1817-1818,  3  vol.  in-8*  ;  Rimiai, 
1824  ;  —  La  Vita  ra^ionale  delV  Uomo;  Rome, 
1828,  in-S"*.  Marchetti  a  inséré  beaucoup  d'ar- 
ticles dans  le  GUnnale  SccUsiastico  de  Rome 
de  1786  à  1798.  F. 

Mmoriê  di  JkUgimiê,  v. 

MARCHBTTis  (Pietro  OB'),  médecin  itaUaa, 
né  en  1593,  à  PadiMie,  où  il  est  mort,  le  16  avril 
1678.  11  ne  quitta  point  sa  ville  natale,  où  il 
enseigna  d'abord  la  chirurgie,  pois  l'anatomie; 
il  réunit  en  1  «61  ces  deux  cliaires.  11  avait  le 
titre  decheralierdeëaiat-Marc.  liCs  ouvrages  de 
diinu^e  qu'il  a  laissés  «ontencoie  consultés  an- 
jonrd'bni  ;  on  remarque  ;Âfy2^u9e  Observalionum 
medieo-chirurgicarum  rariorum;  Padooe, 
1664,  1G85,  in^*;  Amsterdam»  1665,  1C75; 
Londres,  1729;  Maples,  1772;  trad.  en  allemand, 
Nttiembeit;,  1673,  in-S»  :  recueil  de- cinquante* 
trois  observations,  avec  trois  traités  sur  la  fistnle 
àTanus,  les  ulcèru  de  l'anus  et  de  l'urètre,  et 
le  Spina  ventosa;  —  Tendinis  flexoris  pollicis 
abequnevuki  Observatio;  Padone,  1658,  in-4*. 

Sonfite,  DopMHico,  né  en  16(10, 6  Padooe,  où  il 
est  mort,  en  1 688,  pbbUa,  enifMUtfas  ontm^M  ; 
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Anatomia,  eifi  Kêiponsiwes  ad  Miôlanum  in 
ipiius  Animadversionilnu  conira  Veslingium 
addtt»  9unt;  Padoue,  1653»  1654,  iii-4<»; 
Hanlerwick,  1656,  et  Leyde,  1688,  in-13. 
«Ce  qu'il  y  a  de  plus  reioarqaable  dana  aea 
écrits,  dit  la  Biographe  Médicale,  eefoot  lea 
détails  dans  lesqoeia  il  entre  aor  la  sympathie 
qui  existe  entre lestuinae  et  le  cerveau,  et  qui! 
attrilMie  aux  nerft  pneumo-gaatriques,  désignés 
ainai  sous  le  nom  de  aixiëroe  paire.  »        P. 

tloy.  Dieu  âê  la  MMd.  -  llaUer,  BiUiotk.  JnaUmUoa, 
^  PaHl4iw*ii»  ifut.  QftmiuuU  PMtav ,  1.  -  Butvr,  Ai94* 

HABCBvrro,  anmooMBé  de  Fadouê  »  parce 
qn'il  était  né  dana  celte  Tille,  aavant  nrasii 
eagraphe,  vivait  dana  la  seitonde  moitié  du 
treixieroe  aiède  et  dana  lea  prtmièrea  ^néea  du 
quatoniéine.  On  a  de  lui  deux  ouvragée  qui 
sont  des  monnmenta  pleins  dMntérét  pour  Tliia- 
teire  de  l'art  muaieal.  Le  premier,  ayant  poor 
titre  iMtUiariuM  Musie»  planas,  qu'il  ter- 
laioaà  Vérone,  en  1274,  ae  oompuae  de  aeiiê 
petits  traités,  subdivisés  eu&-roèmea  en  un  cer« 
laio  nombre  de  chapitrée.  Cet  ouvrais,  plus  spér 
eulatif  que  pratique,  estrelatif  aux  aona  et  à  leur 
diTision,  aux  conaonnancea,  aux  dissonnoncea  et 
à  leurs  proportions,  aux  tons ,  aux  poses  ooosi» 
défées  dans  la  musique  plane ,  c'eat  à-dire  non 
meMirée.  Les  deuxième,  cinquième  et  liuitièrot 
traités  contiennent  des  exemples  de  auooesaloaa 
harmoniques teâleuentliardiea  pour  le  temps,  que 
Marchetio  lui-^noéine  ne  aouge  paa  à  en  propoaer 
l'emploi.  Ces  e&emples  d  harmonie  chromatique 
feiablaient  devoir  créer  immédiatement  une  noa- 
veile  tonalité  ;  mais  de  semblablea  mnovationa 
étaient  trop  prématurées  :  elles  furent  mal  com- 
prises et  restèrent  encore  sanasignilieation  jusqu'à 
la  fia  du  seixième  siècle.  Le  second  ouvragé  de 
Marchetio  est  intitule  Pomerium  Mustcm  men* 
suralx;  il  eat  entièrement  consacré  à  la  mu* 
siqae  mesuiée  telle  qu'elle  est  exposée  par  Fran- 
Gon  de  Cologne.  Comme  le  Lucidarium,  Il  eat 
divisé  en  traités,  dont  les  paragraphes  forment 
auhuitile  chapitrée.  On  y  trouve  des  édairoiaae- 
ments  non-seulement  sur  quelques  pomts  difll- 
coilueux  de  la  notation  de  Francon,  mâia  auad 
sar  d'antres  difficultés  que  présentent  lea  bdo* 
diflationa  sueœaaivement  introduites  dana  la 
notation  jusqu'au  oommencemimtdtt  quatonième 
siècle.  Le  Lueidarium  et  le  Pomerium,  dont 
il  existe  dea  manuscrite  à  te  bibhothèqDe  Am- 
bruiiienne  de  Milan  et  à  celte  dn  Vatican,  ont  été 
puliliés  par  Gtsrbcrt  dana  te  troisième  volume  de 
ses  Scriplores  eecleiéastici  de  Mtuica  ioora, 
Dieudonné  DBiiiiB-B4aoH. 

Boraey,  Â  genenU  HMon  «/  «w<<?.  -  Maratort,  jia^ 
«nrif.  /tei.  m$dU  mvi ,  t  lU.  -  ehocon  et  FayoUc.  DU>- 
timmaire  historique  des  '  MtfSteient.  -  FéU« ,  Biogra- 
phie mirer ulte  des  Musicieas.  —  De  Coaiseiiuiker,irO- 
toire  de  tHarmoni»  au  mogen  âge  ;  Paati,  isit. 

MABCHi  (  François  ),  ingénienr  Itelien,  né 
à  Bologne,  vers  1506;  on  ne  connaît  exactement 
ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort. 
S'a{)pHqnant  de  bonne  heure  à  Tarcbitectare,  H 


servit,  comme  ingénienr,  Alexandre  de  Médicis , 
premier  duc  de  Florence;  après  la  mort  de  ce 
prince  Jl  fut  attaché  à  Pîerre-PauULoms  Far- 
nèise,  duc  de  Parme.  Le  pape  Paul  il!  l'employa 
également.  En  1552,  Marchi  se  rendit  en  Flandre 
avec  Marguerite,  sœur  de  Philippe  r!,etservit  pen- 
dant trente-deux  ans  oomtiM  ingénieur  militaire. 
Sa  vie  n'est  d'ailleurs  connue  que  par  des  rensei- 
gnements bien  incomplets ,  diftsémiiiés  dans  ses 
écrits,  et  qui  ne  sont  pas  exempts  de  difflcoltés, 
lesquelles  sembfcnt  te  résullat  de  fautes  d'ini« 
pression.  En  1599,  il  fit  Imprimer  à  Bresela, 
în-rolio,Nn  traité  Délia  Architeetura  militare, 
devenu  tellement  rare  que  Tiraboschi  reste  long* 
temps  sans  en  avoir  vu  un  seul  exemplaire.  Cet 
ouvrage  Important  demeura  dans  Tonbli,  et  ce 
ne  fut  qu'an  commencement  du  sièote  dernier 
qu'un  moine,  le  père  Ooraiza,  entreprit  d'en  faire* 
ressottir  le  mérite.  Le  marquis  Maffâ,  s'occo- 
pant  ensuite  du  même  sujet,  voulut  montrer  que 
lea  principales  découvertes  attribuées  à  Van* 
ban  se  trouvaient  dans  les  écrite  de  ringénleur 
bolonais.  Une,  polémique  asset  vive,  à  taquelte 
prirent  paît  des  moines  et  dea  ofBciers,  eut  li«u 
à  cet  égard,  sans  résultot  réel.  On  alla  jusqu'à 
prétendre  que  Vauban  s'était  atteché  à  détruire 
antent  qu'il  dépendait  de  lui  tous  les  exemplai- 
res de  Touvrage  de  Marchf  ;  c'est  une  accusation 
dénuée  de  tout  fondement.  Le  fait  eat  qu'il  y  a 
dans  V Architecture  militaire  le  germe  d'idées 
qui  ont  été  imitées  et  perfectionnées  par  des  in- 
génieurs de  diverses  nations ,  lesquels  n'avaient 
peut-être  jamais  lu  l'ouvrage  en  question  ;  maia 
les  mêmes  pensées  9e  présentent  naturellement  aux 
hommes  studieux  qui  méditent  sur  un  objet  iden- 
tique. Devenu  introuvable,  VArehitettura  miH- 
tare  fnt  l'objet  d'qne  réimpression  faite  à  Rome , 
1^10,  5  vol.  in*lolio ,  avec  beaucoup  de  luxe,  et 
illusCrata  da  Luigi  Marini,  Les  deux  der- 
niers volumes  contiennent  les  planches.  Marclii 
est  auteur  de  quelques  aotrea'uuvrages ,  tels 
qu'une  Relation  des  fêtes  célébrées  lors  du 
mariage  d* Alexandre  Farnèse  avec  Marie  de 
Portuga  l  ;  mal  a  de  tous  ses  travaux  te  pluaimpoi^ 
tant  se  conserve  en  manuscrit  à  Florence  :  c'est 
un  traité  complet  d'architecture  dvlte  et  mili- 
teire  ;  il  est  précédé  de  considérations  emprein- 
tes d'un  caractère  élevé  de  grandeur,  et  com* 
prend  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  constructions, 
à  la  science  de  l'ingéuteur,  aux  canaux ,  à  te 
balistique.  On  y  rencontre  des  observations  phy- 
siques qui  montrent  sur  combien  d'objets  diflé- 
renU  se  portait  l'intelligence  active  de  cet  ingé- 
nieur. Il  n'a  éte  publié  que  quelques  fragmente 
de  cet  ouvrage,  demeuré  inachevé.       G.  B. 

Paotnzzi,  ScrUlori  Bolognesi,  t.  v,  p.  tis.  -  Martel, 
FUa  di  F.Marehi;  Roma.  ISI»,  In-»*.  —  Ventorl,  Jtf^ 
marié  wtomù  alla  vite  #  ulU  apsre  d$l  eapUaaa 
Fr.MareM;  MllaDu.1816.  In  4».  -  Ubrl,  BisUure  des 
Science»  mathimatiques  en  Italie^  t.  IV,  p.  lei.  -  Gin- 
gueaé,  mstotre  dé  la  Utttrature  italienne,  t  VII.  -^ 
TIraboacbl,  Storia  deUa  UtUr.  itaUana,  XI,  p.  IM^ 

■AKCfiUM.  Voy.  Masque  nEFsii. 
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MÂRGUiif  (  Jean  -  Gaspard  -  Ferdinand , 
comte  }»%),  général  belge,  mort  éo  1673,  à  Spa. 
Il  appartenait  à  une  foniille  de  bonne  noblesse 
originaire  du  (Kiys  de  Liège.  Ce  fut  avec  Condé 
(  alors  duc  d*Engbien }  qu'il  fit  ses  premières 
anoes  contre  les  Impériaux;  il  était  colonel  gé- 
néral des  cheTaa-légers  liégeois,  et  devint  eo 
1645  maréchal  de  camp.  Admis  au  service  de 
France,  il  combattit  en  Flandre  et  en  Catalogne; 
en  1648  il  commanda  Tannée  française  qui  oc- 
cupait cette  province ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
arrêter  les  prugrès des  Espagnols,  qui  lui  étaient 
supérieurs  en  nombre,  et  ne  réussit  qu'à  sauver 
Barcelone.  Arrêté  par  l'ordre  du  duc  de  Mer- 
cœur,  il  subit  une  détention  de  trdxe  mois  et 
fut  ensuite  remis  à  la  tète  des  troupes  en  Cata- 
logne (  1651  );  mais  il  abandonna  bientôt  son 
commandement  pour  suivre  de  nouveau  le  parti 
de  Condé,  et  emmena  avec  lui  trois  mille  hommes 
qu'il  conduisit  par  les  frontières  d'Espagne  jus- 
qu'en Guienne,  Cette  désertion  fit  perdre  pour 
toujours  la  Catalogne  à  la  France.  Nommé  en 
16&3  capitaine  général  au  service  d'Espagne, 
Marchin  se  distingua  au  siège  d'Arras.  Profitant 
d'une  mésintelligence  survenue  entre  Marchin  et 
Condé,  le  cardinal  Mazarin  chargea  le  comte 
de  Rocbefort  de  foire  au  premier  les  offres  les 
plus  avantageuses  :  on  lui  promettait  le  bâton 
de  maréchal ,  le  cordon  bleu,  un  gouvernement 
de  province  et  cent  mille  écus  d'aiigent  comp- 
tant; Marchin  en  exigeait  deux  cent  mille  et  le 
eommandemeut  d'une  armée.  La  négociation  fut 
rompue.  Marchin  s'attacha  à  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  alors  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  qui 
le  plaça  auprè»des  ducs  d'York  et  de  Glocester, 
avec  lesquels  il  fit  dans  Tarmée  espagnole  les 
campagnes  de  1657  et  de  1656  :  Charles  II  lui 
donna  l'ordre  de  la  Jarretière.  N'ayant  pas  été 
compris  dans  l'amnistie  accordée  à  Condé  par  le 
traité  des  Pyrénées,  Marchin  continua  de  porter 
les  armes  contre  la  France;  après  avoir  pris  une 
part  insignifiante  à  la  guerre  de  1667,  il  fut  sur- 
plis dans  celle  de  1672  par  le  maréchal  de  Cré- 
quy,  perdit  deux  mille  hommes,  et  s'enferma  dans 
Bruges.  Disgracié  par  la  régence  des  Pays-Bas, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Modane,  près  de  Huy. 
11  a\  ait  été  créé  comte  du  Saint-Empire  en  1658. 

P.  L. 

U  YtMor.  BM.  dé  Louis  XUI,  -  ReU.  Moogtot,  Ro- 
«heferl,  Mémotret.  —  BecdeUèTre-Hamai ,  3togr,IJé' 
peoi«e,II,stS  281. 

MXtLcmK{ Ferdinand t  comte  de),  maré- 
chal  de  France,  fils  du  précédent ,  né  en  février 
1660,  mort  le7  septembre  1706,  à  Turin.  N'étant 
encore  âgé  que  de  dix-sept  ans,  il  vint  en  France 
après  la  mort  de  son  père,  et  obtint  une  lieute- 
nance  dans  les  gendarmes  de  Flandre.  Au  bout 
de  quelques  campagnes,  il  devint  brigadier  de 
cavalerie  (1688),  commanda,  en  1689,  la  gen- 
darmerie à  l'armée  d'Allemagne,  et  fut  blessé  è 
la  bataille  de  Fleunis.  Maréchal  de  camp  en 
1693  il  servH  à  Nenvinde  et  à  la  prise  de  Char- 


leroi,  et  passa  en  1695  en  Italie.  H  avait  alors  la 
charge  de  directeur  généi  al  de  la  cavalerie.  Dans 
la'guèrrede  la  suecessiond'£Apagne,il  fut  employé 
tour  à  tour  comme  capitaine  et  comme  négo- 
ciateur. Ayant  été  fait  lieutenant  général  en  jnin 
(701,  il  se  raidit  la  même  année  à  Madrid  en 
qualité  d'ambassadeur  cxtraoïdinaire.  Philippe  V 
Toulut  lui  donner  la  grandesse  ;  mais  Marchin 
refusa  cet  honneur.  «  Étant  absolument  néces- 
saire, écrivait  11  à  ce  sujet  à  Louis  XIY,  que 
l'ambassadeur  de  Y.  M.  en  Espagne  ait  un  ciné- 
dit  sans  bornes  auprès  du  roi  son  petit-fils,  il 
est  aussi  absolument  nécessaire  qu'il  n'en  reçoive 
jamais  rien ,  sans  excepter  ni  biens ,  ni  bonneui  s , 
ni  dignités,  parce  que  c'est  un  des  principaux 
moyens  pour  faire  recevoir  au  coosîeti  du  roi 
catholique  toutes  les  propositions  qui  Tiendront 
de  la  part  de  V.  M.  »  Marchm  acoompaipaa  Phi- 
lippe V  à  Naples.  et  se  trouva  en  1702  au  combat 
de  Luzzara,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  soos 
lui.  Rappelé  en  France,  sur  la  fin  de  la  même 
année,  il  fut  nommé  gouverneur  d*Aire  en  Ar- 
tois, et  contribua  beaucoup ,  sous  les  ordres  da 
duc  de  Bourgogne,  au  gain  de  la  bataille  de  Spire 
(1  Snovembre  1703).  Il  passa  ensuite  leRhin,  etaHs 
joindre  l'électeur  de  Bavière  arec  un  convoi  ooa- 
sidéraUe.  Ce  prince  lui  remit  les  lettres  da 
rai  en  date  du  8  octobre  1703,  qui  rélevaient  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  Marchin ,  qui 
remplaçait  Yillars  et  qui  devait  agir  de  concert 
avec  Yilleroi  et  Tallard ,  prit  Ib  commandement 
de  Tarraée,  ettermina  heureusement  la  campagne 
par  la  prise  d'Augsbourg.  En  1704  il  remporta 
quelques  avantages  sur  les  Impériaux.  Mais  la 
présomption  de  l'électeur  l'ayant  entraîné  sar 
la  gauche  du  Danube,  il  abandonna  malgré  loi 
la  forte  position  qu'H  occupait  à  Lavingen,  et 
se  mit  en  bataille  dans  la  plaine  de  Hochstedt 
(  13  août  1704).  Par  une  ordonnance  bizarre, 
Marchin  et  Tallard,  quoique  rangés  sur  un  seul 
front,  commandaient  deux  années  séparées;  ce 
fut  ce  qui  les  perdit  Le  premier,  qui  était  à 
l'aile  gauche,  soutint  vigoureusement  l'attaque 
du  prince  Eugène;  mais,  après  l'attaque  des 
Bavarois  et  la  prise  de  Tallard ,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  réunir  les  débris  de  l'armée,  qui  avait 
perdu  huit  mille  hommes  et  cent  pièces  de  canon. 
Sous  la  protection  de  Yilleroi,  qui  s'était  avancé 
à  sa  rencontre,  il  opéra  sa  retraite  en  asses  bon 
ordre'  et  fut  forcé  d'évacuer  toute  l'Allemagne. 
Après  avoir  été  pourvu  du  gouvernement  de 
Yalendennes,  il  fut  envoyé  en  1705  sur  le  Rhin, 
et  opéra  sa  jonction  avec  Yillars  pour  défendre 
l'Alsace  contre  le  prince  de  Bade.  De  là  il  passa 
en  Flandre,  où  le  roi  lui  avait  donné  Tordre 
d'amener  à  Yilleroi  un  puissant  secours  de  dix- 
huit  bataillons  et  de  quarante  escadrons.  Yil- 
leroi, ne  tenant  aucun  compte  de  l'avis  que  lui 
donna  le  ministre  Chamillart  d'attendre  Marchin, 
se  crut  assez  fort  pour  lutter  seul  contre  Maribo- 
rongh,  et  perdit  la  bataille  de  RamiUios  (  23  mai 
1706).  Deux  mois  plus  tard,  Marchin  fut  adjoint 


497 


à  La  Feuillade  ponr  servir  en  Italie  soiid  les  or- 
dres <fii  doc  d'Orléans.  Lors  de  la  piise  des  li- 
gnes de  Turin  par  le  prince  Eugène  (7  septembre  ), 
il  reçut  on  coup  de  feu  à  la  cuisse;  transporté 
à  Turin,  il  expira  au  bout  de  quelques  heures, 
en  disant  à  rambassadcnr  d'Angleterre  :  «  Croyez 
au  moins,  monsieur,  que  c'a  été  contre  mon  avis 
que  nous  aTons  attendu  dans  nos  lignes.  »  Con< 
trairement  à  ropinion  des  historiens  du  temps, 
qiii  s'attachent  à  disculper  le  duc  (fOrléans, 
cette  protestation  de  Marchin  a  été  acceptée  pour 
vraie  et  corroborée  de  preuves  par  Napoléon 
dsoft  les  Blëmoires  publiés  par  le  général  Mon- 
tbolon.  Saint-Simon  a  tracé  le  portrait  du  ma- 
réchal soos  des  couleurs  fort  rembrunies.  ■  C'é- 
tait, dit-il ,  on  ettrèmement  petit  homme,  grand 
parleur,  plus  grand  courtisan ,  ou  plutôt  grand 
Talet,  toot  occupé  de  sa  fortune,  sans  toutefois 
être  malhonnête  homme,  dévot  à  la  flamande, 
plutôt  bas  et  complimentenr  à  l'excès  que  poli , 
esprit  futile,  léger,  de  peu  de  fond ,  de  peu  de 
jugement,  de  capacité,  dont  tout  l'art  allaK  à 
piaire.  »  Marchin  ne  s'était  point  marié.  On  a 
publié  soos  son  nom  :  Campagne  (V Allemagne 
en  1704;  Amsterdam,  1742,  3  vol.  in-12.  P.  L. 

FnjqnMres.  Vlllan,  Saint-Simon.  Mémoires.  ^  \ib 
P.  ABsctme,  HUl.  des  GrandS'ilf/Mers  delà  Couronne. 
-  Ploard .  Chronol,  mUilaire.  —  De  Coureetles ,  Met. 
du  Gtnéraux  français. 

MAICHIRO    Dl    GITIDO.     Voy.     BANDINBLU 

(  3/flrco  ). 

haechioue  (TArezzo,  l'on  des  plus  an- 
deos  sculpteurs  et  architectes  italieus  du  moyen 
kfi  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Il 
vivait  au  commencement  du  treizième  siècle. 
En  1207,  par  ordre  d'Innocent  III,  il  restaura  et 
suréleva,  à  Rome,  la  tour  de'  Conti,  qui  avait 
été  fondée  en  858  par  un  autre  pape  de  la  famille 
CoDti,  Nicolas  1*'.  Il  avait  construit  pour  le 
même  pontife  dans  le  Borgo-Vecchio  l'ancien 
hôpital  ei  Véglise  de  Santo-Spirito-in-S«ssia, 
qui  furent  démolis  et  rebâtis  au  seizième  siècle. 
Il  avait  aussi  donné'  les  dessins  d'une  chapelle 
cie  Sainte-Marie  Majeure,  qui  fut  reconstruite  sous 
Sixte  Quint.  Une  de  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables fut  le  tombeau  du  pape  Honorius  11!, 
dont,  dit  Yasari,  il  dessina  et  sculpta  les  orne- 
ments avec  un  art  qui  était  alors  inconnu  en  Ita- 
lie. L'édifice  le  plus  important  que  nous  connais- 
sions de  Marchione  d'Arezzo  se  trouve  encore 
dans  sa  ville  natale;  c'est  l'église  de  Santa- Ma- 
ria-della-Pieve ,  dont  la  façade  est  composée 
de  trois  ordres  de  colonnes  grosses ,  sveRes , 
lorses,  isolées  ou  groupées,  dont  les  chapiteaux 
offrent,  au  milieu  des  flgores  hs  plus  bizarres , 
des  mooetres  les  plus  étranges,  quelques  traces 
de  rapproche  de  la  renaissance  de  la  scnlpture. 
L'ensemble  de  cefte  façade,  malgré  sa  singula- 
rilé,  dénote  un  progrès  réel* et  des  efforts  cons- 
ciencieux. Au-dessus  de  la  porte  de  l'église, 
Marchione  a  sculpté  en  demi-relief  Dieu  le  père 
entouré  d'anges  et  les  douze  mois  de  l'année; 
il  y  a  gravé  son  nom  et  la  date  de  1216.  Tasaii 
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indique  encore  parmi  les  ouTrages  de  cet  artiste 
une  porte  de  la  cathédrale  de  Bologne,  enriclûe 
de  nombreuses  flgures  d'hommes  et  d'animaux 
et  des  douze  signes  du  zodiaque;  mais  cetle 
poite  a  disparu  avecTédiflce  lui-même,  recons- 
truit au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
E.  B— N. 


Vauri.  yue.  —  Cloogoara,  Storta  deiia  Seoitura.  - 
Ucozsl,  D^z^onar^o.  —  Pistolest.  Discrittone  di  Roma. 
—  a  Brizzi,  Guida  d^Ârezto. 

MAKCJIMOMT     (  Bugh      HUMB  -  CÀMPBBL^ 

comte  DB  ),  homme  politique  anglais,  né  en  1708, 
mort  le  10  janvier  1794,  dans  le  Hertfordshire. 
Petit-fils  de  sir  Patrick  Hume,  qui  fut  élevé  à  la 
pairie  par  Guillaume  III  pour  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  nationale,  il  fit  ses  étu- 
des à  l'imiversité  d'Utrecht.  De  1:734  à  1740,  il 
représenta  la  ville  de  Berwick  à  la  chambre 
des  communes,  et  prit,  en  1740,  la  place 
de  son  père  dans  la  chambre  haute.  Durant 
cette  période,  il  se  distingua  parmi  les  mem* 
bres  de  l'opposition  et  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  lord  Bolingbroke.  Nommé  commissaire, 
puis  garde  des  sceaux  d'Ecosse  (1704),  il  conti- 
nua de  combattre  les  mesures  du  gouvernement; 
aussi  en  1784  ne  fut-il  pas  compris  daus  la  liste 
des  pairs  représentatifs  d'Ecosse.  On  doit  à 
lord  Marchmont  l'idée  de  la  publication  des 
Becordi  of  the  Parliament,  ouvrage  si  utile 
pour  l'histoire  des  assemblées  anglaises.  K. 

Cbalinere,  General  Biograph.  Dictionarf^  XXI. 

MÂRGI  DB  Kronlaud.  Voy.  Kronland. 

MAKCiANus  (  j£lius),  jurisconsulte  romam, 
vivait  sous  le  règue  de  Caracalla  et  d'Alexandre 
Sévère,  dont  deux  rescrits  lui  sont  adressés.  Au 
Digeste  se  trouvent  deux  cent  soixante-quinze 
fragments  de  ses  écrits,  dont  voici  les  titres  : 
De  appellationibus  ;  Libri  XWI  Imlitutio- 
num;  Eeyularum  Libri  V;  Libri  JI  publico» 
rum;  De  delatoribus;  Ad  hypothecariam 
formulam;  Ad  senalus  consuUum  TurpiUia" 
num;  Noix  ad  Papiniani  librot  de  adulte- 
riis.  O. 

GBlricbii,  De  Fita  jEtU  Marelani.  -  Smltli,  Diet,  of 
Creek  atid  Itoman  Biogrttpkf, 

MARCiER  (  JUareianus  ),  empereur  d'Orient 
de  450  à  457  après  J.-C.  Il  naquit  en  lllyrieou 
en  Tkrace,  vers  391,  dans  une  famille  obscure. 
Son  père  avait  servi  dans  les  armées Jmpériales; 
lui-roôme  embrassa  de  boune heure  la  profession 
militaire.  Son  avancement,  fut  lent,  poisqn'en 
421,  à  r&ge  de  trente  ans,  il  n'était  encore  que 
simple  soldat.  Dans  la  guerre  de  Perse  (421- 
422),  il  se  fit  remarquer  du  général  Ardaburius; 
ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune  mili- 
taire. Attaclié  à  Ardabnrius,  pois  à  son  fils  Aspar, 
comme  secrétaire  et  capitaine  des  gardes,  il 
trouva  moyen  de  montrer  ses  talents  militaires. 
En  431,  il  suivit  Aspar  dans  sa  funeste  expédi- 
tion contre  Genseric,  roi  des  Vandales,  et  tomba 
au  pouvoir  des  ennemis.  Genseric  lui  rendit  la 
liberté,  soit  par  estime  pour  lui,  soit  à  cause  de 
services  que  l'histoire  ne  rapports  pas.  Dana  les 
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dix-Mof  tmiées  tiiiTMites,  il  n'Mt  pa$  foit  meii- 
tion  de  llarcico,qai  ountiDua  sans  doute  de  ser- 
vir avec  dUtiBotioA  et  qui  s'éleva  au  rang  de 
iéoaCeur  et  de  Iribun  miUlaire.  il  semblait  avoir 
atteint  le  terme  de  son  ambition,  lorsque  Pul- 
cbérie,  qiki  venait  de  succéder  à  son  frère  Tbée* 
dose  II  sur  le  trône  d'Orient,  son{;tia  à  l'épouser. 
Cette  princesse  avait  fait  vœu  de  virginité,  et, 
^ée  de  dnquante-deux  ans ,  elle  ne  voulait  pu 
manquer  à  cette  obligation  religieuse;  mais  elle 
avait  besoin  d'un  homme  de  sens  et  de  fermeté 
qui  l'aidAt  à  rétablir  l'honneur  de  Teropire  sans 
apporter  aucun  trouble  dans  sa  vie  privée.  Mar- 
cien,  âgé  de  cinquante  huit  ans,  resté  veuf  avec 
une  fille  unique ,  estimé  pour  son  honnêteté  et 
ses  talents  militaires,  lui  parut  un  choix  conve- 
nable. Elle  exigea  de  lui  le  serment  qu'il  respec- 
terait son  va*u  de  chasteté,  ce  que  le  vieux  tri- 
bun ne  fit  aucune  difficulté  de  promettre  ;  elle 
déclaia  ensuite  publiquement  son  mariage,qiii 
fut  généralement  approuvé.  Le  couronnement  de 
Marden  eut  lieu  le  24  août  4:)6,  et  la  cérémonie 
nuptiale  suivit  de  près.  L'en^pereur  d*Occident 
Yalentlnien  III,  dont  on  ne  demanda  le  consen- 
tement que  lorsque  tout  était  accompli,  s'em- 
pressa de  le  donner.  Un  formidable  danger  me- 
naçait le  monde  romain  tout  entier,  et  ce  n'était 
pas  le  moment  pour  les  deux  empires  de  se  U 
vrer  à  des  dissensions  intestines.  Attila,  campé 
an  nord  du  Danube,  pouvait  k  son  gré  pousser 
ses  hordes  sur  l'Orient  ou  sur  l'Occident  Dès 
qu'il  eut  .appris  Tavénement  de  Marcien ,  il  lui 
envoya  dea  anibassadeurs  qui  réclamèrent  impé- 
rieusement le  tribut  que  Théodose  II  s'était  en- 
gagé à  payer  aux  rois  des  Huns  Marcien  répondit 
qu'il  avait  pour  Attila  du  fer,  et  non  de  l'or.  Ce- 
pendant il  envoya  Apollonius  au  camp  des  Huns 
avec  mission  de  négocier  la  continuation  de  la 
paix,  et  de  porter  des  présents  aux  barbares  en 
spécifiant  expressément  que  c'étaient  des  pré- 
sents et  non  des  tributs.  Attila  refusa  de  rece- 
voir l'envoyé,  et  demanda  les  présents.  Apollo- 
nius répondit  qu'il  n'avait  que  deux  moyens  de 
les  obtenir  :  c'était,  ou  de  les  recevoir  comme 
des  présents,  en  lui  donnant  audience,  ou  de  les 
lui  arraclier  avec  la  vie.  Attila,  étonné  de  cette 
tiardiesse,  laissa  partir  l'ambassadeur,  mais  jura 
de  se  venger.  Cependant  la  fermeté  de  Marcien 
lui  donna  à  réflédiir,  et  il  crut  plus  prudent  de 
se  tourner  contre  l'Oecident,  où  régnait  le  faible 
Valentinien  III.  Tandis  que  le  torrent  de  l'inva- 
sion s'écoulait  vers  la  Gaule,  en  451 ,  Marcien 
s'occapait  de  pacifier  les  disputes  religieuses  de 
son  empire  et  rassemblait  un  concile  à  Chal- 
cédoine,  où  les  doctrines  des  eotycfaieos  furent 
condamnées.  L'année  suivante  Ardaburins,  fils 
d'Aspar  et  chef  de  l'armée  d'Orient  (  dux  Orien- 
tis),  défit  les  Arabes  près  de  Damas,  et  les  força 
de  demander  la  paix.  Maximln  eut  un  succès 
semblable  contre  les  Blemmyens,qui  avaient  en- 
vahi la  tiaute  Egypte.  Marcien  envoya  en  même 
temps  une  forte  armée  sur  les  frontières  de 


IVmpire  d'Occident,  pour  Beoourîr  Valentinien  et 
protéger  ses  propres  États  contre  l'invaskm  des 
Huns;  enfin,  il  s'occupa  incessamment  de  b 
prospérité  de  ses  sujets,  qui  avaient  crneUemat 
souffert  sous  ses  prédifcesseurs.  La  nnort  d'At- 
tila, en  4&3,  lui  enleva  un  juste  sifietd'inquiétnde, 
et  la  dissolution  presque  immédiate  de  l'empire 
hunnique  lui  fournit  une  occasion  de  repeupler 
les  provinces  que  ces  barbares  avaient  dévastées 
sous  le  .règne  de  Tliéodosc.  Suivant  la  vieille 
politique  roniaine  de  placer  les  barbares  sur  tes 
frontières  de  l'empire,  il  établit  les  Oatrogoths  a 
Pannonie,  les  Sarmates  etlesHérulea  en  lliyrie, 
les  Alains  et  les  Huns  sous  Hemac,  le  plus  jeuoe 
filsd* Attila,  dansia  ScytUie  et  la  baisse  Mésie. 

Pulobérie  mourut  en  454.  Marcien  lui  survit 
de  trois  ans.  Au  milieu  des  catastrophes  qutpréri- 
pilèrent  la  ruine  de  l'empire  d'Occident  (meurtre 
de  Valentinien,  usurpation  de  Maximin,  piise  et 
pillage  de  Home  par  Genseric),  Marcien  mainliat 
la  tranquillité  dans  ses  États,  et  força  les  Persesi 
renoncer  à  de  nouvelles  hostilités  contre  l'empire. 
Il  tomba  malade  au  oommeuccoient  de  4&7,  et 
mourut  le  20  juin  suivant.  Marcien  fut  un  du 
meilleurs  princes  byzantins.  Sa  mémoire  est  boeo- 
rée  dans  l'Église  grecque,  qui  célèbre  sa  lète  av«c 
celle  de  Pulchérie.  Il  fit  les  pins  looables  efTorts 
pour  réfori^er  la  vénalité  et  la  corruption  des 
ionctionnaires  et  des  avocats.  Ses  règlements  à  ut 
sujet,  insérés  dans  le  Code  Théodosieny  témoi- 
gnent de  sa  sagesse  et  de  sa  fermeté.      L.  J. 

ÉviRre,  II.  il.  —  Théophane.  p.  8(,  etc.  —  Tbéodorai 
Uctor.  I.  tt  -  Nlcèphore  (JiUUte,  XV.  1-4.  —  hveat, 
dant  \e*  ETcerpta  Z>9aCionMm.— Zooaraa,  vol.  l,p.4S,eic 
->  Cedreniiii,  p.  tM,  etc.  -  Proeopp,  Fond.,  t.  k.  -  Ma- 
lela,  p.  ti,  IT.  -  Codinas,  p.  8S,  60,  si.  -  Gïjcn,  p.  t(t 
—  Joël.  p.  171.  -  Gibbon,  History  of  Décime mné  FëS 
of  Itoman  Smpir§.  —  Le  B^aa ,  HUL  du  Mmê'Ewvtn 
t  édit.  d»  Saint-Martin  ).  t.  VI. 

MARGIBN  d'Héracli'e  (dans  le  Pont), géogrs- 
phe  grec  d'une  époque  incertaine.  Il  vivait  après 
Ptolémée,  qu'il  cite  souvent,  et  avant  Etienne  de 
Byzance,  qui  en  plusieurs  endroits  se  réfère  à  soa 
autorité.  S'il  est  le  même  que  le  Marcien  ma- 
tionné  par  Syiu)sios  et  Socrate,  il  a  di)  vivre  ao 
commencement  du  cinquième  siècle  après  J.-€. 
On  a  de  lui  :  ricp^icXwç  x9fi  l^u  Oqùuvgtk  iûv» 
te  xal  é<nicp((iu  xaî  xA^^  tt  aOr{  (U-jfiffruyv  vr^svi^ 
(  Périple  de  la  Mer  extérieure,  orientale  et 
occidentale  et  des  phts  grandes  Ue*  qu'tUt 
renferme),  Marcien  emploie  le  terme  de  Jfer 
extérieure  par  opposition  à  celui  de  Méditerranée, 
et  il  ne  parle  pu  de  cette  deiuière  mer,  qai  avait 
été  suftisamment  décrite  par  Artémidore.  Ses 
ouvrage  comprenait  deux  livres;  le  premier, 
consacré  aux  mers  de  TOrient  et  du  Sud,  nous 
est  parvenu  en  entier;  le  second,  qui  traitait  des 
mers  de  l'Occident  et  du  Nord,  s*est  perdu,  à 
l'exception  des  trois  derniers  chapitres  sor  TA- 
friqiie  et  du  chapitre  tronqué  snr  la  distance  de 
Rome  aux  pi-inci|tales  villes  du  monde.  Marcien 
composa  aussi  un  abrégé  en  onze  livres  du 
Périple  d'Artémidore  d'Épbèse.  Il  ne  reste  de 
cet  Epitome  que  l'Introduction  et  le  PéripU 
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du  Pont,  de  la  Biihtfniêêidê  la  Paphlagonie. 
L'aateur  n'a  pis  donné  nn  siniple  abrégé  d*Ar- 
témidore;  il  a  fait  usage  d'antres  géographes, 
parmi  lesquels  il  mentionne  Timostliàne  de 
Rhodes  ,  Ératostbène ,  Pytliéas  de  Marseille,  Isi- 
dore de  Charax,  le  pilote  Sosander,  Siinmias, 
Apellas  de  Cyrène,  Eotbymène  de  Marseille, 
Philéas  d'Athènes,  Androsthifene  de  Thasus,  Cléon 
de  Sicile,  £udoxe  de  Rhodes,  Hannon  de  Car- 
ttiage,  Scylax  de  Cai7aiida  et  Bolthacus  ;  mais 
ses  trois  principales  autorités  sont  Artéroidore, 
Strabon,  et  Menippe  de  Pergame,  duquel  il 
donna  aussi  une  édition  avec  additions  et  oop- 
reetions  {veg.  M^fpb).  lies  écrits  qui  nous 
restent  de  Mareien  forent  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  Hceschel;  Augsbourg,  lOOO,  in-8°. 
lis  lurent  réimprimés  par  Morel,  Paris,  1006, 
in^*,  et  insérés  dans  les  Geographi  Grxci  mi- 
norée d*Hiidsoo;  Oxford,  1C«J8,  t.  I.  M.  E.  Mil- 
ler le»  a  donnés  pins  correctement  :  Périple  de 
Mareien  d'Héraelée^  Epitome  d*Artémidore, 
Isidore  de  Charax,  etc.,  ou  SuppLémerH  aux 
ëerniérei  éditions  des  Petits  Géographes,  d^O" 
près  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
roifûle,  avec  une  carte;  Paris,  1830,  gr.  in-8*; 
O&ont  été  publiés  séparément  par  F.-G.  Hoff- 
mano,  sou»  ce  titre  :  âtarciani  Periplus.  Me^ 
nippi  Peripli  Fragmettium  quod  Artemidori 
nemine  ferebatur.  Peripli  qui  Stadiasmus 
magni  Maris  inscribi  solet  Fragmentum, 
grxte  et  latine  i  Leipzig,  1841,10-8**.     Y. 

Pabridna,  MM.  Grmea,  vol.  IV,  p.  M  t.  -  DodwcU,  Dé 
jBtaU  ei  ScriptU  Marciani;  dans  les  (itographi  d'Hnd- 
lOQ.  —  Ukert,  (ieograpMe  der  Criecken  and  Rômtr, 
«ei.  I.  part.  I.  p.  ttt.  —  Forbiger.  Handbuch  dtr  attem 
GeoçrapM»,  vol.  1,  f.  MS. 
MABGIBS.  Voy,  MARTlàKOS  et  ZÉNOH. 

MABCiBi;  et  DE  BouTiÈass  {De},  noms  d'une 
anrjeone  fiamiilo  dn  Dauphiné  qui  compte  panai 
ses  principaux  membres  le  ohevalier  de  Boutières^ 
pareot  et  compagnon  d*armes  de  Bayard,  et  qui 
«Dlribua  aa  giUn  de  la  bataille  de  Cerisoles. 

Gwf'Balthatar,  marquis  m  Màncisn  et  ne 
BocnfcmM,  «onTemeor  du  GnaisÎTaudan,  qui  se 
distingua  dans  les  guerres  d'Italie. 

Pierre-Aimé,  comte  db  Muicibu,  fils  du  pré* 
eétlent,  ^néral  et  diplomate  français,  né  en  1686, 
niort  en  1778.  Il  reçat  une  bonne  éducation,  et 
parlait  facilement  l'espagnol,  l'italien  et  Talle- 
niaiid.  Le  régent  Philippe  d'Oriéans  remploya 
ioiiTent  pour  des  missions  diplt>matiques  se- 
crètes. Entré  comme  officier  en  1 700  dans  le  ré- 
Rîraeat  de  la  Couronne,  Marcieu  en  sortit  en 
1719  poor  pnmdre  le  commandement  du  régi- 
ment des  Vaisseaux.  A  l'époque  de  la  disgréoe 
du  cardinal  Albeiooi  {voy.  cet  article),  Marcieu 
fut  chaqiéde  recevoir  le  ministre  disgracié,  et  ne 
le  quitta  qn'en  Provence,  où  il  le  fit  partir  pour 
G4Bes(i7lO)  Uoombaftityaillanimenten  plusieurs 
soeasiont,  et  comptait  neuf  blessures  lorsqu'on 
mi  il  M  nommé  brigadier;  en  1734,  il  devint 
uarécbal  île  camp  et  inspeotanr  général  d'infanp 
terie,  le  20  ft^vrler  1743  lieulMiant  générd,  et  le 


1*'  août  suivant  gouvemenr  de  Grenoble  et  du 
Graisivandan,  enfin  grand*-croix  de  Saiot-Louis 
en  1755.  La  mèmeanuée  il  commanda  un  corps 
d'armée  sous  les  ordres  de  l'infant  don  Felipe 
d'Espagne.  Marcieu,  tout  dévoué  à  la  cour,  se 
montra  constamment  l'ennemi  des  protestants  et 
l'ailversaire  du  parlement  de  Grenoble.  Quoique 
toujours  comblé  des  faveurs  de  la  oonr,  en  mou* 
rant,  à  quatre-vingt-treize  ans,  il  réclamait  du 
roi  Louis  XYI  «  denx  cent  nonante  six  mille 
livres,  mangées  poor  le  seiviœ  de  Sa  Majesté 
son  prédécesseur  ».  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
fait  droit  à  cette  réclamation;  mais  son  second 
fils  (  Pierre-Akmé)  lui  succéda  dans  ses  charges, 
l'alné  étant  mort  avant  son  père. 

MAECiBU  {Guy-Balthaiar-Émé,  marqm's 
DB),  général  fhmçais,  fils  dn  précédent,  était  né 
en  1721,  et  mourut  dans  son  cbftteau  de  Touvet, 
prés  Grenoble,  en  1753.  Le  22  décembre  1731  il 
entra  comme  enseigne  dans  le  régiment  de  Royal- 
'Vaisseaux,  fit  les  campagnes  d'Allemagne  de 
1733,  1734,  passa  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi  (29  octobre  173»)  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Fontenoy,  gagnée  sur  les 
Anglais  et  les  Hollandais  (11  mai  1745).  Il  était 
alors  roestre-de-oomp.  Brigadier  de  cavalerie 
(!•'  mai  1746),  il  fit  hi  campagne  de  Flandre  sous 
Maurice  de  Saxe,  et  assista  à  la  bataille  de  Ban- 
coux,  remportée,  sur  les  alliés  commandés  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine  (  11  octobre  1746); 
en  1747  il  combattit  à  Lantosca  et  à  Castel- 
Doppio,  sous  le  maréchal  de  Bellegarde.  Le  1 8  mai 
1748,  promu  maréchal  decamp,iifutdélégiiéaii* 
près  de  rinAintdon  Pelippe  d'Espagne  pou^snr- 
veiller  en  Provence  et  en  Dauphiné  le  passage 
des  troupes  espagnoles  qui  éyaeuaient  l'Italie,  tie 
marquis  de  Marcieu  était  encore  dans  la  fleur 
de  l'âge  lorsqu'il  mourut  de  la  petite  vérole. 

MARCIBU  et  OB  BooTiisBS  (  Pierre- Aimé , 
niaïqois  ob),  général  français,  frère  du  prf^cé- 
dent,  né  en  1728,  mort  le  19  «vril  1804.  Il  entra 
dans  l'ordrede  Malte  le  27  novembre  1739,  et  dès 
juin  1740,  c'est-à-dire  à  peine  âgé  de  dour^ans, 
était  cornette  dans  le  régiment  de  Boncbefolière 
(cavalerie).  Il  fit  lescampagnes  de  Bohème,  d'Al- 
lemagne et  de  Flandre.  Capitame  dans  Roynl« 
Pologne  (  cavalerie  ),  le  26  août  1 743,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Valence  et,  le  â  avril  1747,  colo* 
nel  du  régiment  des  Landes  (mfanterie)  :  il  avait 
dix-neuf  ans.  Le  19  juillet  suivant,  il  attaquâtes 
redoutes  du  eol  de  l'Assiette;  mais  il  fut  repoussé 
et  reçut  plusieurs  graves  blessures.  Le  1*'  jan- 
vier 1748,  il  fut  élevé  an  grade  de  mestre-de- 
camp.  11  rejoignit  le  maréchal  Maurice  de  Saxe 
devant  Mons,  participa  à  la  prise  de  Maéstricht 
(7  mai),  et  le  20  octobre  1760,  ootre  une  pension 
de  2,000  livres,  fut  appelé  au  gouvernement  de 
Greroble  et  du  (^raisivaudan.  Il  se  distingua  à 
Hastembeek,  eu  Hanovre,  en  liesse.  Brigadier 
(10  février  1759),  maréchaMe-carop  (8  mai 
1761),  lieutenant  général  (i"  mars  1780),  com- 
mandant du  Dauphiné  (29  aoM  1783;»  4 
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«leur  de  Saint- Louis  (1"  août  1787),  il  avait 
redressé  les  frontières  de  France  entre  la  Savoie 
et  la  Suisse.  11  eut  à  lutter  contre  le  parlement 
de  Grenoble,  qui  le  Torça  6  donner  sa  démission. 
Inc^rcévé  durant  la  teireur,  il  fut  mis  en  liberté 
après  le  9  thermidor,  et  mourut  dans  la  retraite. 

MARCIBV  { Nicolas-Gabriel' Émé,  marquis 
de),  général  français,  fils  du  précédent,  né  le  li 
octobre  1761,  mort  à  Paris,  le  22  avril  1830.  Il 
entra,  le  14  avril  1777,  dans  les  dragons  de  Mon- 
sieur. 11  éUit  major  d  u  régiment  Royal-Champagne 
(cavalerie)  lorsquMl  émigra.  De  1792  à  1794,  il 
servit  contre  la  France  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Broglie,  dont  il  était  aide  de  camp.  Les 
Bourbons  le  firent  maréchal  de  camp  (  2  octobre 
1816).  Il  rêvait  le  rétablissement  de  l'ordre  de 
Malte;  mais  il  mourut  sans  qu'aucun  gouver- 
nement ait  voulu  accueillir  ses  projets.  Un  de 
SCS  tils  fut  tué  dans  les  rangs  bavarois,  à  la  ba- 
taille de  Hanau,  gagnée  par  les  Français  (30  oc- 
tobre 1813);  A.  D*E— p— G. 

De  Conrcellet.  Diet,  hist  âê$  Généraux  françait. 

MARCiLB  (  Théodore  ),  savant  érudit  hollan- 
dais, né  à  Amheira,  le  21  avril  1548,  mort  le  12 
avril  I6t7.  Elevé  par  son  père,  échevin  d'Am- 
heim ,  il  étudia  les  belles-lettres  et  le  droit  à 
Louvain,  et  enseigna  ensuite  les  belles^'lettres 
d'ubord  à  Toulouse,  et  depuis  1678  dans  divers 
collèges  de  Puniversité  de  Paris;  en  1602  il  rem- 
plaça Jean  Passerai  dans  la  chaire  de  langue  la- 
tine an  Collé$;e  royal  (l).  On  a  de  lui  une  édition 
àe  Martial;  Paris,  1584  et  1601,  in-8";  Lyon, 
1593,  in-S**;  —  De  Laudibus  Gallix;  Paris, 
1584,  in-S**;  —  Lusus  poeiictu  de  Nemine; 
Paris,  1586,  et  à  la  suite  du  Nihil  de  Passerat; 
—  Aurea  Pythagoreorum  Carmina,  grœce  et 
latine,  cum  commentartis;  Paris,  1585,  in-12, 
et  1605,  in-8'*;  —  Orationes;  Paris,  1586, 
in-8^  :  les  cinq  dernières  ont  trait  au  style  propre 
à  la  langue  latine;  —  Historia  Strenanim  ; 
Paris,  1599  et  1603.  In 'S"*  ;— Strena  venatrix, 
ecloga;  Paris,  1600  et  1606,  in-8*';  —  Ze- 
gis  Xlt  Tabularum  Collecta  et  interpréta» 
fn^tum;  Paris,  1600  et  1603,  in-8'';  —  une 
édition  de  Perse;  Paris,  1601  et  1613,  in^**;  -- 
Séries  nova  Proprii  et  accidentis  logici,  con- 
tra Porphyrium;  Paris,  1601,  in-8^:  cet  écrit 
fiit  attaqué  par  Béhot,  auquel  Marcile  répondit 
P9f  son  Diludium;  Paris,  1601,  in-8*;  —une 
édition  de  Lucien  ;  Paris,  1615,  in-fol.;  —  Corn* 
mentaria  in  CatuUwn^  Tibullum  et  Proper- 


(t)  «  C«Mt,  dit  Pierre  Valens,  un  petit  homtae  d'une 
physlonoiDle  •ptrltaelle ,  d'an  tempéraraent  roboftte .  et 
•I  attaché  à  l'étade,  qu'il  rut  dis  an.<i  entiers  aans  Hortlr  du 
collège  du  PleMls,  où  11  ensel^rnalt.  Il  avait  tout  lu .  «t 
fait  des  refloarquei  sur  preique  toua  les  ouvrages  qu'il 
avait  lus,  et  était  al  avare  de  son  temps,  que  wéne  en 
floangeant  11  avait  toajouralra  yeux  fixé»  sur  quelque  livre. 
Janals  on  n'a  pu  le  surprendre  oisif;  les  dimanches  et  lea 
létes  II  Bc  lisait  que  les  Pérès  grecs  ou  lattns.  H  alasalt 
al  tendrement  lea  panvrea  que,  pendant  ses  maladies 
même.  Il  voulait  qu'on  lea  laissât  venir  auprès  de  son 
lit,  poar  avoir  la  satiafactlon  de  pourvoir  lol-tnénie  à 
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tium,  dans  les  éditions  de  ces  poètes,  publiées  à 
Paris,  1604,  et  Utrecht,  1680,  in-«*;  —  Aote  m 
A.  Gellii  Noctes  Atticas,  dans  l'édition  donnée 
à  Genève,  1609,  in-8'*.  0. 

p.  Valens,  MarcUU  Elogium  ;  Pari^  Itn»  ln-4-.  -  Rl- 
céroo,  Jltémoiret,  t.  XXVll.  —  Gou)et,  Mêmoiranr  tt 
Colléçt  royal  de  Frane^,  t.  H,  p.  9T7.  —  Paquet,  Mé- 
moire», t.  ly  p.  V70. 

MARCiLLAC  (  Pierre  -  fAmis  -  AvgusU  k 
Crusy,  marquis  de),  officier  et  littérateur fru- 
çais,  né  h  Vauban  (Bourgogne),  le  9  (étrier 
f769,  mort  à  Paris,  le  25  décembre  1824.  tkn 
à  rÉcole  militaire  de  Paris ,  il  entra  lieutenant 
dans  le  régiment  de  Picardie-cavalerie,  dont  il 
devint  colonel  en  1787.  Il  émigra  à  la  révolotioB, 
et  fut  chargé  par  les  princes,  en  1792,  de  négocier 
un  emprunt  de  deai  millions  en  Hollande,  mis- 
sion quMl  mena  à  bonne  fin.  Il  fit  la  campagne 
de  1792  comme  aide  de  camp  de  soa  oncle,  de 
La  Qutuille,  et  celle  de  1793  à  Tarmée  do  prince 
de  SaxeCobourg.  Après  la  prise  de  Yatencieoiies 
il  passa  en  Espagne,  où  il  servit  dans  la  légion 
du  marquis  de  Saint-Simon  et  dans  l'état-major 
du  général  Ventura.  Eu  1795  il  alla  en  Angle- 
terre, se  mit  eu  relation  avec  Bourmont,  Gw^ 
Cadoudal,  Frotté  et  autres  agents  royalistei, 
et  se  trouva  mêlé  à  une  foule  d'intrigues  de  son 
parti.  La  Russie  s'étant  unie  à  la  coalitioQ 
contre  la  France,  il  se  rendit  à  l'armée  de  Son- 
varof.  Rentré  dans  sou  pays ,  il  se  rallia  à  Vtm- 
pire,  et  accepta  en  1612  la  sous-préfecture  de 
Villefranche  (Aveyron).  A  l'appiochedes  An^tais, 
en  1814,  il  se  déclara  contre  Tautorité  impériale. 
A  la  seconde  restauration,  le  duc  d'Angoiilëoie 
lui  donna  la  préfecture  de  1* Aveyron;  nais 
Louis  XVin  ne  ratifia  pas  cette  nomination.  Veno 
à  Paris  en  1816,  Marcillac  obtint  la  présidence 
du  premier  conseil  de  guerre,  et  y  montra  nne 
sévérité  déplorable.  Entré  dans  Topposition  rova* 
liste,  il  collabora  k  La  Quotidienne,  Qaand  Texpé- 
dition  d'Espagne  fut  résolue,  il  présenta  deux 
plans  de  campagne,  et  entra  en  qualité  de  colonel 
d'état-major  dans  le  corps  d'armée  du  maiédul 
Moncoy.  De  retour  à  Paris,  il  fut  emporté  par 
une  fluxion  de  poitrine.  On  a  de  lui  :  iVonwdS 
Voyage  en  Espagne;  Paris,  1805,  in-8*;  — 
Aperçtts  sur  la  Biscaye,  les  Astwies  et  la 
Galice,  et  Précis  de  la  défense  des/rantières 
de  Guipusooa  et  de  la  Navarre;  Paris,  1806, 
in-8"  ;  —  BisMre  de  la  Guerre  entre  la  France 
et  V Espagne  pendant  les  années  1793,  1791 
et  1795;  Paris,  1808,  in-S*»;  —  Histoire  de  la 
Guerre  d'Espagne  en  1^23,  campagne  de  Car 
talogne;  Paiis,  1824,  in-80;—  Souvenirs  de 
Vétniçration,  à  Vusage  de  Vépoque  actueUe; 
Paris,  1825,  inS».  J.  V. 

moçr,  unW.  et  portdt.  des  CoiUewtf.  —  Qaérard,  U 
Franc*  Làtter. 

MARCIOK  (Uttfixiwv),  célèbre  béréliqae,  fon- 
dateur de  la  socle  des  Marcionites,  rivait  dans 
le  deuxième  siècle  après  J.-C.  Il  était  né  k  Sinope, 
dans  le  Pont.  D'après  TertuUien,  il  exorça  la 
profession  de  pilote  ou  de  conducteur  de  vais» 
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seau.  Qaelqnes  eritiques  onl  douté  qu'on  homme 
aussi  îostrait  que  Marcioo  ait  rempli  un  pareil 
etoplot;  mais  rien  no  prouve  que  sa  acience  ait 
été  bien  grande.  Il  parait  qu'il  s'attacha  d'aboni 
au\  (lodrincs  des  stoïciens,  et  quoique  son  père 
fûtéTêqoe  (  probablement  deSinope),  il  ne  se 
conTertit  au  christianisme  qu'api  es  un  long 
examen.  Il  garda  quelque  ofaose  de  ses  andcimes 
o]Hoioo&,  ou  s'abandonna  à  des  nouTeautés  hé- 
térodoxes qnl  le  firent  excommunier.  Cet  éYé- 
nement  changea  le  coups  de  sa  vie.  Épiphane, 
qoi  prétend  que  Marcion  fut  chassé  de  l'Église 
pour  avoir  séduit  une  jeune  fiHe,  ajoute  qu'il 
s'efforça  de  rentrer  dans  la  communion  ehré- 
tieniie  et  affecta  de  grands  sentiments  de  péni- 
tence. Mais  son  père,  qui  l'avait  excommunié, 
refusa  de  lui  rouvrir  les  portes  de  l'église.  Mar- 
doQ  se  rendit  alovs  k  Rome,  oii  il  arriva  en  142 
nuTaDt  Tillemont ,  mais  plus  vraisemblablement 
en  138,  puisque  saint  Justin  parle  du  séjour  de 
Marcion  à  Rome  dans  son  Apologie,  qui  date  de 
139.  Sotvaot  saint  Épiphane,  le  premier  soin  de 
MaidoD  eo  arrivant  à  Rome  fut  de  demander  à 
mtrerdans  l'Église;  il  t^uyh  un  ie(u8.  Saint 
Épipliane  ajoute  qu'il  avait  prétendu  lemplaoer 
\t  pape  Hygin,  qui  venait  de  mourir,  et  que  son 
ambition  désappointée  l'avait  jeté  dans  la  secte 
d»  gnofstiques.  Ces  doctrines  orientales  étaient 
alors  propagées  par  un  Syrien  nonimé  Cerdon. 
MarcioB  s'attacha  à  l'hérésiarque,  et  annonça  au^x 
clirétiens  qu'il  causerait  parmi  eux  un  schisme 
perpétuel.  Ce  rédt  de  sûnt  Épiphane  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  version,  plus  authentique,  de 
Tertuiben.  D'après  œtui-oi  Marcion  fut  reçu  dans 
la  communion  de  l'Église  romaine,  et  professa 
des  opiaionB  orthodoxes  sous  le  pontificat  d'É- 
ieathère  ;  mais  sa  curiosité  inoessanto  le  jeta  dans 
des  recherches  dangereuses  et  des  controverses 
contraires  à  la  foi.  Aveiti  à  diverses  reprises,  Il 
ioit  par  èlie  retranché  complètement  de  l'Église 
(inperpetuumdiseidium  releypiius).  Iloonti- 
ooa  ses  prédications,  sans  renoncer  à  l'espoir  de  se 
récQocilieraMe  l'Église  catholique.  Les  ministres 
de  cette  Église  finirent  par  y  consentir,  à  condi- 
lion  qa'it  ramènerait  avte  lui  ses  disciples  dans 
le  sein  de  l'orthodoxie.  Marcion  y  consentit;  mais 
^  mort  rempécha  de  remplir  cette  condition 
préalable.  Ses  disciples  étaient  alors  peu  nom- 
^naXf  et  ne  professaient  pas  encore  toutes  les 
opiaioD»  qui  oaradérisèreot  plus  tard  la  secte 
des  mareioQitag.  Le  pomt  fondamental  de  l'hé- 
lésie  de  Marcimi  était  l'opposition  supposée  irré- 
«MKiliabie  entre  le  Créateor  et  le  Dieu  des  chré- 
liou,  entre  les  denx  systèmes  religieux,  l'aneienae 
loi  et  l'Évangite.  Son  système  théologique  n'est 
^  parfaitement  connn.  Saint  Épiphane  l'accHse 
d'admettre  trois  pvemieM  principes,  Tun,  lesn- 
prtme,  l'inaflable  et  rtovîsible,  que  Marcion  ap^ 
pelle  le  bon  ;  le  second,  le  Dieu  visible,  le  Créa- 
teur ;letit>isiène,  le  Diable  on  pent^re  la  matière, 
«wrce  do  maU  Suivant  Théedocet  il  admettait 
qnatre  existences  incréées,  le  Dieu  ton,  le  Créa- 


teur, la  matière  et  le  mal  qui  gouverne  la  ma- 
tière, c'est-ià-dire  apparemment  le  Diable.  Il  est 
établi  que  Marcion  admettait  l'éternité  de  la  ma- 
tière; il  reste  douteux  ai  le  Créateur  était  pour 
lui  un  premier  principe  ou  à  uu  degré  quelconque 
une  émanation,  une  dérivation  de  Dieu  bon.  Dans 
les  deux  cas  il  établit  entre  ces  deux  principes 
une  opposition  fonnelle.  Il  arriva  à  cette  con- 
dusioti  parce  qu'il  n'aperçut  pas  dans  l'Ancien 
Testament  l'amour,  lâchante  qui  sont  manifestés 
dans  l'Évangile  du  Christ.  Il  fit  donc  du  Gréatei-, 
du  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  l'auteur. o^s 
maux  «  muiorum/actorem  »,  entendant  par  là 
non  le  mal  moral,  mais  la  souffrance.  La  vieille 
dispensation  (distribution  des  récompenses)  fut 
suivant  lui  donnée  au  Créateur,  qui  clioisit  les 
Juifs  oomme  son  peuple  et  leur  promitun  Messie. 
Jésus  n'est  pas  ce  Messie,  mais  le  Fils  du  Dieu 
invisible  et  ineffable,  et  il  a  paru  sur  la  terre 
sous  la  fonne  d'un  homme,  peut-être  d'un  pur 
fantôme,  pour  délivrer  les  âmes  et  renverser  la 
domination  du  Créateur.  Marcion  supposait  de 
plus  que  quand  Jésus  descendit  dans  l'enfer,  il 
délivra  non  ceux  que  l'Ancien  Testament  regar- 
dait comme  des  saints,  tels  que  Abel,  Enoch, 
Noé,  Abraham ,  Moïse,  David,  etc.,  mais  plutôt 
ceux  qui  avaient  désobéi  au  Créateur  ou  l'avaient 
rejeté  :  tels  que  Caîn ,  Esaû ,  Korah ,  Dathan  et 
Abiram.  Les  autres  doctrines  de  Marcion  étaient 
des  conséquences  de  ces  principes.  Il  condam- 
nait le  mariage  et  n'admettait  pas  au  baptême 
les  gens  mariés;  son  motif  était  qu'il  ne  faut  pas 
propager  une  race  destinée  k  la  cnielle  doraina- 
tiou  du  Créateur.  Ses  sectateurs,  persuadés  que 
ce  monde  est  la  proie  du  mal,  couraient  an  devant 
du  martyre,  qui  les  affranchissait' de  la  vie.  Ils 
niaient  la  résuirection  du  corps,  et,  malgré  l'as- 
sertion de  saint  Épiphane,  on  doute  qu'ils  crus- 
sent à  latransmîgratiou.  Ils  renouvelaient  le  bap- 
tême phisleurs  fois ,  comme  si  les  péchés  de  la 
vie  de  chaque  jour  eussent  diminué  l'efficacité  de 
ce  sacrement;  mais  cette  coutume,  dontTertullien 
ne  parle  pas,  s'introduisit  probablement  après  la 
mort  de  Marcion.  Les  femmes  étaient  admises  à 
baptiser  les  personnes  de  leur  sexe,  et  les  caté- 
chumènes assistaient  à  la  célébration  des  rays- 
tèies.  Pour  faire  concorder  les  saintes  Écritures 
avec  ses  vues,  Marcion  dut  lejeter  une  grande 
partie  du  Nouteau  Testament.  H  regardait  l'An- 
cien Testament  comme  une  révélation  du  Créa- 
teur auit  Juifs,  son  peuple,  non-seulement  diffé- 
rente du  cliristiariisme,  mais  contraire  à  celte 
religion.  Il  ne leconnaissait qu'un  soûl  Évangile: 
c'était  une  révision  mutilée  de  l'Évangile  de 
saint  Luc,  rejetant  la  plus  grande  partie  des 
quotre  prcmiei s  chapitres ,  et  commençant  son 
Évangile  par  ces  mots  :  «  Dans  la^quinzième  an- 
née do  i^e  de  Tibère  César,  Dieu  vint  à  Ca- 
pernaum ,  ville  de  Galilée,  et  parla  sur  le  sab- 
bath.  »  Mardon  omettait  dans  les  discours  de 
Jésus  tous  les  passages  où  il  reconnaît  le  Créa- 
teor colonie  son  père.  Il  admettait  les  JSpUres 


607 


MARCION 


tiiiT«Bte«  de  sainf  Paal  :  aux  Romains  ;  l^  ei 
i/«  aux  Carinlfiienê,  aux  Baiates,  aux  Éphé- 
siens,  aux  Philipfiiens,  aux  CBlossiens^ 
/^  ei  it*  aux  Thessaioniens ,  à  Philémon  ;  il 
reooDoaissait  aussi  cerUiacs  fiarties  <)'oiie  épitre 
sopposée  de  saint  Paul  aax  Laodieéens;  mais 
tontes  les  Épitres  qu'il  admettait  étaieat  muti- 
lées et  interpolées.  Outre  cet  ÉTaoçle  ainsi  ar- 
rangé ,  Mardoo  compila  un  ou?ra(^  intitulé  AH' 
titàesis;  e'éfait  une  collection  de  passaf^es  de 
l'Ancien  et  du  NouTeau  Testament  qu  il  trouvait 
contradictoires.  Au  fond  le  système  de  Marcioa 
est  la  même  que  le  manicliéti^me ,  c'est  une  ten- 
tatiTe  pour  expliquer  l'origine  du  mal.  Mardon, 
comme  plus  tard  Manès,  crut  résoudre  ce  pro- 
blème en  supposant  deux  premiers  prindpea; 
mais  entre  les  deux  hérésiarques  il  y  a  cette  diffé- 
rence essentielle  que  Marcioo  tira  son  système  des 
saintes  Écritures  interprétées  avec  une  subtilité 
audacieuse,  tandis  que  le  inanicliéisme,  conçu  en 
dehora  des  traditions  et  des  dogmes  chrétiens, 
<»6t  une  dérivalfoM  do  parsisme.  Quant  aux  rap- 
ports, asses  nombreux,  du  marcionisme  avec  le 
gnobticisme,  vop,  VàLBKTiif.         L.  Jocbekt. 

Tprtiilllen,  Contra  Marc*oivm,  Ilbrt  V;  Dé  ftat- 
icriptiOM  HmrêHettrum,  -  Saint  Jusilw,  jipotogia,  — 
Salai  Irénée,  Advertw  Haret.  —  Cléweatd'Aleuadrte, 
Stromata^  III,  3.  —  Silnt  Épiphane,  Panarixtm.  —  IlU- 
fritti,  D*  HmretiarehU,  «ect..  II,  c.  1.  -  Gntr,  Hittoria 
lÀUriMrkii,  vol  I,  p.  84.  édit.  U'Oifbrd,  HM.  — Ttlleiuoot, 
Mémoires  êeelésiwti^uês,  vol  II,  p  MC.  —  Beaasobre, 
Hiitoire  du  Manirhwtme,  Ut.  IV,  c.  t  viii.  -  Urdner, 
mOary  of  Htr^ict ,  II,  ex.  —  Ncandfp.  Kirekenge- 
ietUehte,  voL  II.  -  Biyle,  DMtonnalrtt  Historique  et 
critique,  ariicle  MàreionUu,  -  DittionMairsdes  Sciences 
philosophiiues. 

MÂRCi  vs,  devin  italien,  dont  les  vers  prophé- 
tiques (  Carmina  Mardana  )  furent  découverts 
pour  la  première  fois  par  M.  Atillus,  préteur  en 
213  avant  J.-C.  Ils  étaient  écrits  en  latio.Tite  Utc 
nous  en  a  donné  deux  extrait»,  dont  l'un  contient 
une  prophétie  de  la  défaite  des  Romains  à  Can* 
nés,  et  dont  le  second  prescrit  l'institution  de 
jeux  apollinaires  {ludi  Àpollinares).  Les 
prophéties  marciennes  fuient  conservées  dans 4e 
Capitole  avec  les  livres  sibyllins  et  confiées  à  la 
garde  des  mêmes  officiers.  Tite  Live,  Maciobe 
et  Pline  ne  parlent  que  d'un  seul  devin  du  nom 
de  Marcius  ;  mais  Cicéron  et  Servius  mention- 
nent deux  frères,  les  Mardus  (Mardi).  Il  serait 
inutile  de  diercber  à  éclaircir  cette  difficulté  ei 
de  vouloir  fixer  la  date  d'un  personnage,  ou  de 
deux  personnages  dont  l'existence  est  douteuse. 
Da  érodits  modurnes  ont  essayé  de  rétablir  la 
forme  métrique  des  prophéties  conservées  par 
Tite  Live.  Y. 

nie  Live,  \XV.  }t.  -  Macrobe/^aUr»,  I.  17.  -  Ser- 
vliis,  Ad  nroli.  ^n.,  VI,  7t.  -  Pline  ,  HiU,  Nai.,  Vil; 
M.  -  Cicéron,  De  Divin.,  1,  40;  II,  88.  -  H-rtanfr, Die 
Reliffion  der  Bômer,  vol.  1,  p.  it».  —  OOttUng,  Ge- 
sehiekte  der  Rôniick.  Staatsverfassung,  p.  t49,  -  Kie- 
buhr,  Uist<4re  Romaine,  t.  II  (trad.  de  GoUtéry).  > 
Uernann,  BUmenta  Doctrinm  melrUîse,  III,  •.  —  OuBtr 
zer  et  Lenoh,  De  P^ertu  SatsmUmo. 

MAnCK  (  LA  ).  Voy.  La  Margk. 

MABGO  BBNBTBiiTAKO ,  astronome  italieBi 
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né  à  Bénévent ,  dans  b  aeeonde  moitié  do  qn'ia- 
xième  siècle,  mort  van  U  milieu  du  sdziène. 
Entré  dans  l'onlie  des  Célestioa,  il  devint  abbé 
du  eoove&t  de  cet  ordre  à  BéBév«nt,  fut  nouuné 
en  1Ô2Ô  péniteooier  è  La  basilicfue  du  Vatican  et 
publia  :  Plolemsei  Geographia  ;  Rome,  IJUT  H 
l&OS,  in-fol.;  avec  un  planiapftière  dispose  par 
Jean  Ruysdi,  et  six  cartes  modernes;  qoek^ia 
erreurs  échappées  à  Maroo  furent  signalées  avec 
beaucoup  d'ai»,reur  par  Sylvanus^  dau  m 
édition  de  Ptolémée  parue  en  ISll  ;  —  Trae- 
tatus  de  Maiu  odrnm  Siphssrm;  cet  oavrar 
ayant  été  attaqué  par.  Pighi,  ftUrco  le  défendit 
par  deux  écrits  publiés  à  Bénévent  en  U21  : 
Àpologetieum  Opuseulum  adpersus  inqitioi 
cacostrologi  anonymi  et  Nomtm  Opusculuu 
in  cacûsirologum  n/ereniem  aâ  eeiipiieam 
immebilem  abaoum  Alphonsinum,      0. 

Toppl,  BiàUatkeem  SepoiUmna.  —  UakcUl,  BeUe 
sdcra.  —  NIcattro ,  Pinmcotheta  Benevenianm.  —  Ji«- 
groAa  degli  Uomtni  Utustri  dd  regno  di  iVo^i.  i-  (I- 

MARCX)    GALABABSE,    plus  COUDU  SOQS  Ct 

surnom  que  sous  son  véritable  nom,  <k  Car- 
disco,  peintre  de  l'école  napolitaine,  né  en  (>- 
labre,  vivait  de  1508  à  iâ4l.  On  croH  qu'il 
fut  élève  de  Polydore  de  Caravane.  Il  passa  tonte 
sa  vie  à  fCaplcs,  oii  il  peignit  avec  un  grand  soeoèi 
Thistoire  et  le  portrait.  Ses  deux  tableaoi  du 
musée  deNapli's,  une  Pi^^éetune  Descente  ai 
Croix ^  montrent  qu^il  avait  on  coloris  brillant 
et  un  style  soot^i.  Tasari  donne  de  f;nnài 
éloges  k  une  Dispute  de  saint  Augustin  qui 
avait  peinte  pour  l'église  d'A versa;  malheure- 
sement on  ignore  ce  que  ce  tableau  est  deTe&u. 

Marco  eut  pour  élève  le  Napolitain  GioTaoni- 
Filippo  Cresdone.  K.  B— n. 

Orlandl,  jibUcedario.  —  Vasari,  fiU.  -  Liaii, 
Storia  deila  ÊHttura.  -  DoailBld,  f'ête  d^  Pittcri  Jfa- 

MABGO  DA  MMILI.    VOff,  PAUUGlàlH. 
MABCO  BA  PABNBA«  Vo$.  MaACBRTI  {KX 
MABCO-VOLO.    Vog,  POLO. 

MABGOLiMi  (  François  ) ,  knprimcnr  Malieo, 
né  à  Forli,  au  oommeneement  du  aeizièiDe  liècle 
et  qui  n'est  gnère  connu  que  comme  rédaelear 
d'un  mivrage  curieux  et  fort  recberdbé  des  bi- 
bliophiles; c'est  on  in-fbJio  de  207  pages,<l<!iiié 
au  duc  de  Ferrare,  ayant  pour  titre  :  U  in- 
geniose  Sorti  intitulate  Giardino  de  pn- 
siari;  il  fut  imprimé  à  Venise  en  1540;  et  «rite 
édition ,  devenue  très-nre,  t*est  payée  300  fr. 
et  plus  dans  des  ventes  pubNques  Alites  à  Paris. 
Maroolini,  ehet  lequel  elle  se  vendait,  n'y  nit 
guère  du  sien  t  les  vers  sont  de  L.  Dolee;  les 
nombreuses  figures  sur  bois  qm  les  acoomfM^MDt 
sont  dues  k  un  artiste  foft  habite,  J.  Porta  Gur- 
fagnhiGL  Une  seeonde  édition,  avec  la  date  de 
1 550,  est  moins  estimée,  et  on  ne  rediertheool- 
lement  une  réimpression  donnée  à  Venise  m 
1784  et  dans  laquelle  des  gravnr  *s  en  taHle-dowe 
ont  remplacé  les  anoiennes  tignpes  snr  M» 
Quant  à  l'ouvrage  lol-méme,  il  appar^t^»^  ^  ^ 
genre  de  prodnctions  qui  a  joui  d'une  gnodela- 
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vtar  pcodant  près  de  trois  siècles.  Une  série  de 
questioDsà  chacune  desquelles  0<*iTe8poDdeDt  pli»- 
«ears  réponses  très-diTerses  que  le  bassrd  dé- 
terminey  et  dont  Tà-propos  ou  Tiiiattendu  amène 
parfois  des  rencontres  piquantes,  tel  est  le  ca- 
ractère de  ces  liyree.  Marcolini  avait  été  devancé 
(tar  Loremo  Spirilo  et  par  Sigismoudo  Fanti  ;  il 
eut  lldée  de  remplacer  par  des  cartes  les  dés 
dont  celai*ci  STait  fait  usage  dans  les  combi- 
naisons de  son  Triomp^to  di  Foriuna;  Venise, 
lj27.  Comme  typographe,  Marcolini  imprima  un 
certain  nombre  d^ouTiages  qui  ne  jouissent  pas 
d'une  grande  réputation  dans  le  monde  biblio- 
graphique; un  Ifttérateur  italien,  Gaetano  Zac- 
caria,  a  cependant  pris  la  peine  d'eu  dresser  un 
Cataiogo  ra§ienal9,  qui  a  été  publié  en  1830, 
à  Fermo,  aiec  des  additions  deR.  de  Minids. 

G.  B. 
Siofcer,  Oetêarchu  int»  ihê  hittorfof  ptor ina  cardi, 
p.  U.  —  Jack«oa ,  On  uwtd  •ngravinçt  y.  4€«.  <—  Solz- 
iiun,  Serapeum,  18;»,  p.  es.  —  Bulletin  du  Bibliophile, 
isu,  p.  1»,  aa.  •*  Friedtaodor,  Fr.  Jft*retfftnl  une  tHn 
BucÂ  z  lé  lHt0HiOêe  SvrU,-  Berlin ,  184». 

MARGaa AAV  (  LMis-OUuier  w },  littérateur 
d'ori^netonçaise^né  le  H  novembre  I733,à  Uvrlin, 
où  il  est  mort,  le  2S  juin  1800.  Descendant  d'une 
CueilleprotestaBte  originaire  du  Poitou  et  réfugiée 
eo  Alteuiagne«  il  étudia  le  droit  à  Francfolt•su^ 
l'Oder,  et  fut  appelé  à  Berlin  en  qualité  de  con- 
seiller de  justice.  Il  devint  en  1763  conseiller 
de  ISKtfion,  et  remplit  diverses  fonctions  dans 
radmhUatration  politique.  A  Tépoqoe  de  sa  mort 
il  était  inspecteur  des  écoles  françaises  en  Pi  usée. 
Ses  principanx  ouvrages  français  sont  :  Lettrée 
d'un  ami  de  Lfgdé  à  un  ami  d^ Amsterdam 
tur  divers  évéMements  ou  questions  potit^ 
ques;  BeiUn,  1767-1760,  6  vol.  in-8«;  _  Ut- 
très  d'un  voyageur  aetuettement  à  Dant^ig,  à 
un  anU  de  Siralsund  sur  la  guerre  qui  vient 
de  s'aitumer  dans  Pgmpire}  Berlin,  1756, 
iR^s*";  —  tiemercimênt  de  Candide  à  M,  de 
Fo^^re;  Amsterdam,  1760,  in-8*.  Maroonnay 
a  pris  part  à  la  rédaction  de  bi  Bihliothèque 
Germanique  de  Forroey  et  à  la  Gazette  Lit- 
téraire de  Francboville  ;  il  a  aussi  traduit  de 
FaUemaMi  en  français  la  plupart  des  écrits  dont 
la  guerre  de  Sept  Ans  fiit  l'objet.  K. 

mcolal,  BÊêekr.  von  Berlin  une  Fosldam,  III.  ~ 
JUeen.  éêfÊtêche  BtbUMhek,  1800.  ~  Umutl ,  Ijestiton. 

MAR€OHYILLB  OU  MABCOIJVILLB  {Jean 

DE)  «  littérateur  français,  né  vers  1540»  dans  le 
Perche.  Il  était  gentilhomme  et  seigneur  de  Mont- 
gMbert.  On  n'a  presque  aucun  renseignement 
su?  sa  vie.  U  s'appliqua  avec  ardeur  è  l'étude , 
passa  plusieurs  annéM  à  Paris,  et  entretint  des 
relatîoBa  d'amitié  avec  les  lettrés  de  son  temps, 
BeUeforest  et  Andté  Thevet  entre  autre».  L'épo- 
que de  aa  mort  n'est  pas  oonmie;  on  sait  seule- 
ment  qu'il  vivait  encore  en  1574.  On  a  de  lui  : 
La  manière  de  bien  policerla  républiq.ue  chré- 
tienne ^  cenienant  Cétat  et  office  des  magis* 
irais,  etc.;  Paris,  1562;  Kouen,  1582, in-8*;  — 
Traité  contenant  Vorigine  des  temples  des 
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Juifs,  Chrétienset  GentUs,tt  la  fin  eaiamiteuse 
de  ceux  qui  les  ont  ruinés;  Paris,  1563,  ln-8*; 
une  deuxième  édition  de  ce  petit  Kvre,  qoi  con- 
tient beaucoup  dMntéreasants  détails,  parut  la 
même  année  ;  —  7Vai/é  enseignant  d'oé  pnh 
cède  la  diversité  des  opinions  de  V homme; 
Paris,  1503,  hi-8*;  —  Excellent  opuscule  de 
Plutargue  :  De  la  tardive  vengeance  des 
Dieux;  Paris,  1503,  in -8*,  trad.  sur  la  version 
latine  de  Pirckheyroer;  —  Recueil  mémorable 
d^aueuns  cas  jnerveilleux  advenus  de  nos 
ans  et  d'aucunes  choses  estrangex  et  mons' 
irueuses  advenues  es  siècles  passés;  Paris, 
t563,  pet.  in '8*.  On  trouve  dans  le  diap.  tu  de 
corieox  renseignements  sur  les  llirolues  qui  dé- 
solèrent la  France  pendant  le  seizième  siècle;  — 
Traité  de  la  bonté  et  mauvaistié des  femmes; 
Paris,  1564,  1566,  1571,  pet.  in-8*;  —  Traité 
de  Vheur  et  malheur  du  mariciae;  Paris, 
1571,  pet.  in  8*.  On  a  fait  pliisieuif  réimpres- 
sions de  ces  deux  traités,  qui  sont  recherchés 
pour  leur  singularité;  les  meilleures  sont  celles 
de  Lyon,  1573,  1577,  2  tom.  en  1  vol.  in-f6; 
—  Chrétien  avertissement  aux  refroidis  et 
écartés  de  la  vraie  et  ancienne  Église  eatho^ 
lique;  Paris,  1571,  ln-8*;  l'auteur,  iA  se  mon- 
trant fort  attaclié  à  la  reKgion  catholique ,  n'ap- 
prouve pas  les  violences  exercées  contre  les 
réformés  ;  —  Traité  de  la  bonne  et  mauvaise 
Langue;  Paris,  1573,  in-8»;  —  De  la  dignité 
et  utilité  du  sel  et  de  la  grande  cherté  et 
presque  famine  d'icelui  en  Van  présent; 
Paris,  1574,  in-8*.  Mareonyille  est  enœie  Fan- 
teur  du  tome  VI  des  Histoires  prodigieuses; 
Pari»,  1598, inl6.  P.  L. 

Uronet,  jlfon.  du  Ubralrê.  -  Uloiig,  BiblMh,  HisL 

MARCOEB!f«0.  Vop,  GreOORT. 

MARCVAR»  (  Robert-Samuel) ,  dessinateur 
et  graiveur  anglais,  né  en  175t,  mort  en  1792. 
Il  Pâi  élève  de  François  BartoloKzi,  et  grava  un 
certain  nombre  lie  planches ,  la  plupart  ovales, 
au  bnrin  et  an  imintillé.  Ses  principales  produc- 
tions sont  :  Diane  et  ses  nymphes,  Vénus  et 
VAmour,  VInnocenceei  L'Amour  entraînant 
la  Beauté,  d'après  Angelica  Kanfmann;  — 
Psyché  endormie,  d'après  W.  Hamilton;  — 
Céphale  et  Procris,  diaprés  Cipriani;  ~ 
Henry  et  Emma ,  d'après  Stothard  ;  — \t  Par* 
trait  de  Bartolozii ,  d'après  J.  Reynolds.  U  a 
gravé  d'après  ses  propres  dessins  Les  Plaisirs  de 
VÉté,  La  Mort  du  major  Pierson  à  Jersey 
(1781),  The  studious  Fair  et  La  Surprise  au 
bain  (1787).  K. 

Cb.  Le  DUnc ,  Uan,  dé  rjtwuUmr  #£«taMpct. 

MARCCCCI     OU     MAKGCJUI    (AgosHno), 

/peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Sienne,  vivait 
au  commencement  du  dix-septîèmo  siècle.  U 
passa  toute  sa  vie  et  peignit  presque  tous  sea 
tableaux  à  Bologne,  sa  patrie  adoptive.  Élève 
de  Louis  Carrache,  il  ouvrit  avec  Facini  uiie 
Académie  opposée  à  celle  de  son  maître.  La  nou- 
velle école  ne  manqua  ni  d'élèves  ni  de  tr»i 
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yaax.  Mareoed  Jouit  d'nne  brillante  Tépatation. 
On  voit  de  loi  à  Sienne  une  belle  Procession  ; 
mais  son  œuTre  la  plus  célèbre  était  la  Mort  de 
la  Vierge  à  Santa-Maria-deUa-Ckmeezione  de 
Bologne.  E.  U— n. 

Malvatla,  FeMna  pUMeê.  —  Unzl,  Siwia. 

MAECULFB,-  juriste  franc,  né  vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  dans  le  diocèse  de  Paris,  rnort 
après  660.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  si  ce 
n'est  qu'il  était  moine  et  qu'il  entreprit  à  Tâge 
de  soixante-dix  ans,  sur  la  demande  de  l'é- 
Têque  de  Paris,  Landry,  de  composer  on  recueil 
de  Formules,  ou  modèles  d'actes,  se  rapportant 
aux  relations  principales  établies  entre  le^  hom- 
mes par  le  droit  public  ou  privé.  Ce  recueil,  le 
second  du  genre  qui  fut  fait  à  cette  époque,  est 
divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  contient 
quarante  fuimules  et  le  second  cinquante- deux  ; 
c'est  une  des  principales  sources  à  consulter 
sur  les  instllitions  publiques  et  privées  4^  la  fin 
des  temps  mérovingiens.  En  effet  les  lois  na- 
tionales des  peuples  germains  étant  très-incom- 
plète»,  la  plupart  des  rapports  juridiques  se  ré- 
glaient d'après  la  coutume,  qui  éUit  formée  d'un 
mélange  des  droits  romain,  canonique  et  germa- 
nique, et  c'est  cette  coutume  que  les  Formules 
de  Marculfe  nous  font  connaître.  Ce  recueil , 
c|ui  devint  d'un  usage  très-fréquent,  fut  pu- 
blié avec  des  notes  par  Bignon ,  Paris ,  1613,  et 
1665, 10-4",  ot  réimprimé  depuis  daus  la  Capi- 
tularia  de  Baluze,  dans  les  Barbarorum  Leges 
de  Canciani,  dans  Isl  Biblioiheca  Patrum,  et 
dans  le  Corpus  Juris  Germanici  de  Walter; 
un  autre  texte,  où  à  divers  endroits  se  trouvent 
intercalées  des  formules  rédigées  aux  huitième 
et  neuvième  siècles ,  a  été  publié  dans  le  Codex 
Legum  antiguarum  de  Lindenbrog  ;  enfin,  la 
meilleure  édition  critique  des  Formula  a  été 
donnée  par  M.  de  Kozière,  dans  son  recueil 
général  d'anciennes  formules  ;  Paris,  1860, 
2vel..in-8».  E.  G. 

filcbborn,  Deutseke  StaoU  und  ReekU  geschiekU, 
t  I.  -  Sch«cffner,  Frametische  Reehtsgetehichte.  — 
Ubeat,HUtolrede  la  FUU et  duDiocèsede  ParUtX.XU. 

MAncus  (1)  6RACUS,  pyrotechuicieu ,  alchi- 
miste, probablement  grec,  dont  il  est  difficile 
de  déterminer  Tepoque  et  sur  la  vie  duquel  on 
ne  sait  absolument  rien.  Il  est  probable  qu'il 
vivait  vers  le  dixième  siècle  (2);  car  il  fut  an- 
térieur au  médecin  arabe  Joan.  Mesué  (vi- 
Tant  dans  le  onzième  siècle),  qui  le  dte.  La  Bi- 
bliothèque impériale  possède  deux  exemplaires 
d'un  petit  traité  intitulé  :  Liber  iynium  ad  corn- 
hurendos  hostes,  auctore  Marco  Grssco,  Ces 
exemplaires  sont  cotés  7156  et  7158,  et  parais- 
sent être  l'un  du  quatorzième  siècle,  l'autre 
du  quinzième.  Le  premier  est  renfermé  dans 
ui  manuscrit  intitulé  :  Varii  Traetatus  de 
Akhimia;  le  Liber  Ignium  s'y  trouve  au 
fol.  69  (3).  C'est  là  qu'on  trouve  pour  la  pre- 

(1)  Qaelqaes  auteurs  ont  écrit  ce  nom  JlfalcAïa. 

(t)  rioefer.  Hist.  do  la  Chimie,  1. 1. 

(I)  On  trouve  in  extento  la  reproducUoD  de  ce  corleux 


mière  fois  la  description  exacte  de  la  poudre  i 
canon ,  la  distillation  de  l'eau -de- vie  et  de  l'es- 
sence de  térébenthine,  appelées  eaux  ardentes 
et  entrant  dans  la  composition  du  feu  grégeois. 
L'auteur  indique  plusieurs  moyens  de  combattre 
l'ennemi  ii  distance.  U  conseille  entre  auties  de 
«  réduire  en  poudre,  dans  un  mortier  demarbre, 
une  livre  de  soufre  ayec  deux  livres  de  cbartMn 
de  vigne  et  six  livres  de  salpêtre  (i);  de  vener 
une  certaine  quantité  de  cette  poudre  dans  une 
enveloppe  longue,  étroite  et  bien  foulée  et 
fermée  aux  deux  iMuts  avec  un  fil  de  fer.  Il 
ajoute  qu'en  y  mettant  le  feu,  on  la  fait  voler  a 
l'air  {^tunica  ad  volandum)  (2).  «  L'enveloppe, 
au  coutraire,  continue  l'auteur,  avec  laquelle  on 
veut  imiter  le  tonnerre  doit  être  courte  et  épaisse, 
à  moitié  pleine  et  fortement  liée  avec  une  fi- 
celle (3;.  »  Il  faut  pratiquer  dans  l'ime  et  l'aotre 
enveloppe  une  petite  ouverture,  afin  que  l'oo 
puisse  y  porter  la  main.  Marcus  Grsbcns  donne 
ousuite  la  recette  et  l'emploi  d'une  série  de  mé- 
langes combustibles,  ou  de  feux  qu'il  prétend 
inextinguibles  ou,  du  moins,  ne  pouvoir  être 
éteints  ou  étouffés  que  par  le  vinaigre,  l'urine 
pourrie  ou  le  sable.  Toici  une  de  ces  conpo6i* 
tions:  «  Iluile  de  pétrole  une  livre;  moelle  de 
canna  ferula,  six  livres;  graisse  de  bélier  li- 
quéfiée, une  livre  ;  buile  de  térébenthine ,  quan- 
tité indéterminée.  On  trempe  dans  oe  mélange 
des  flèches  à  quatre  têtes,  qu'on  lance  alluma 
dans  le  camp  ennemi.  L'eau  qu'on  y  projettrait 
ne  ferait  qu'augmenter  la  flamme  ».  Une  autre 
manière  d'Incendier  un  pays  estceile-ci  :  «Pre- 
nez: poix  liquide,  huile  d^œnf,  et  chaux  non 
éteinte,  de  chacune  un  tiers;  trituru  jusqu'à  œ 
qu'il  en  résulte  un  magma  épais,  fruttez  avecoe 
mélange,  au  temps  de  la  canicule,  les  pierres, 
les  araires ,  les  herbes,  et  les  pluies  d'autooine 
détermineront  une  combustion  générale.  »  Mv- 
eus  dit  aussi  que  son  feu  volant  (ignis  vQlaiUis 
in  aère)  doit  être  composé  de  la  manière  aoi  vante: 
«  une  partie  colophane,  une  partie  soufre,  deox 
parties  salpêtre  :  dissolvez  ce  mélange  polvérisé 
dans  de  l'huile  de  lin  ou  de  lamium ,  oe  qui  vaut 
mieux.  On  place  ensuite  cette  composition  dans  on 
jonc  ou  b&ton  creux  (in  canna  (4)  vel  ligno  exctao 
reponalvr  et  accendatur),  et  on  y  met  le  fen. 
Aussitôt  il  s'en  vole  vers  le  but  que  l'on  veut  dé- 
signer pour  mettre  tout  en  feu  »>. 

C'est  Marcus  Grarous  qui  fait  le  premier  coo* 
naître  d'uoe  manière  détaillée  la  composition  dn 
feu  grégeois.  Voici  le  récit  qu'il  en  donne  :  Prenei 
d  u  soufre  pur,  du  tartre,  de  hi  6aroocolle,dela  poix, 

nianuicrlt  dans  V^ippêudice  au  premier  vol.  de  l'ZRit. 
de  la  Chimie  de  H.  P.  noefer;  Vaib,  1841,  l  toL  ia-i*. 

(1)  La  poudce  de  guerre  n'eat  pas  composée  d'aotrcs 
élétuenta,  seulement  ks  quanUtés  ont  été  moélflées:  sa^ 
pèlrc  TS  pour  lOO.  otaarbon  it  l/t,aott£rc  U  s/l. 

(t)  (Test  untre/tt5^«. 

(3)  Cest  eiaotrment  le  pétard, 

\k\  «  Ce  tube  creux  n'est  autre  chose  qn^ne  espèce  ds 
caoea  1  fusil  ;  car  le  nom  de  canon  vicnCérideBaeDt  Ist- 
mtmt  du  mot  canna.  »  (F.  Iloefrr,  HiH.de  la  Chimie,  1. 1, 
p.  88».) 
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da  salpêtre  fondu,  deHiaile  de  pétrole  et  de 
rhuiledegemme;  faites  bienboaillirtoat  cela  en- 
semble ;  treropez-y  enaoite  de  l'étoupe  et  mettez* 
y  le  fea;  il  se  communiquera  à  toutes  choses, 
et  ne  pourra  être  éteint  qu'avec  de  Purine,  du  vi-' 
naîgre  ou  du  sable.  »  —  Marcus  avait  aussi  ima- 
giné une  espèce  de  brûlot  qu'il  décrit  en  détail  (1). 
Mais  ce  n'est  pas  par  cette  invention  que  Marcus 
a  mérité  de  passer  à  la  postérité.  H  est  plus  sé- 
rieux lorsqu'il  donne  en  termes  très-clairs  (2) 
la  préparation  de  son  agua  ardens  (  eau-de-vie  ). 
Pins  loin  il  décrit  la  distillation  de  Pessence  de  té- 
rébenthine, qn'il  appelle  également  açua  ardens  : 
«  ce  qui  fait  penser,  observe  M.  F.  Hoefer  avec 
raison,  qne  toutes  les  huiles  essentielles  portaient 
primitivement,  ainsi  que  Paloool,  le  nom  d*eaux 
arcfenfes».  Ainsi,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
la  découverte  de  la  poudre,  que  Pon  attribue  vul- 
g^rement  à  Berthold  Sch wartz,  est  bien  antérieure 
à  ce  moine,  qui  probablement, n'a  fait  qn'expéri- 
nienter  sur  les  receltesde  Marcus  Graecus.  A.  de  L. 
MenuserUt  de  la  Bibliothèque  impériale,  n<»  71S6  et 
Ti5S(qaatorxième»lèele).  —  F.Iloefer,  HUt.de  la  Chimie, 
Ll*',  p.  184-180. 

MARGUZZi  ( Sebastiano) 9  auteur  religieux 
italien,  né  le  20  septembre  1725,  à  Trévise,  où 
il  est  mort,  le  19  février  1790.  Après  avoir 
exercé  la  profession  de  son  père,  qui  était  un 
excellent  organiste ,  il  se  livra  à  Pétode  des 
belles-lettres  et  des  langues  savantes,  sans  né- 
gliger celle  des  arts  agréables.  Sous  le  nom  de 
RetJllo  Elimio,  il  écrivit  plusieurs  petits  poèmes 
en  latin  et  en  italien,  qui  furent  insérés  dans 
différents  recueils.  En  1757  il  devint  chapelain 
de  la  collégiale  deCividad,  où  il  fut  chargé  aussi 
de  tenir  l'orgue,  et  fut  rappelé  du  Frioul  k  Tré- 
vise pour  y  occuper  la  chaire  de  droit  canon.  Ses 
principaux  écrits  sont:  Dissertatio  in  Matihxi 
XfXy9:  Qttieunquedimiserit,  etc.;  Trévise, 
1752,in-4®; — Sopra  i  miraco/i;  Trévise,  17ftl; 
—  Riftessioni  e  pratiche  per  le  di/ferenti  feste 
etempi  delV  anno  ;  Castelfranco,  1762,  traduits 

(t)  «  Prenez,  dlt-ll,  de  U  nndaraqae  pure  ane  livre,  dn  lel 
aniDODlac  diuoasiDèroe  qnanUté  :  faites  de  cela  une  pâte 
^e  T0O9  chanfferes  dans  un  vase  de  terre  verni  et  laté 
aolgnensement  avec  da  lat  de  taçesse,  Jusqu'à  ee  que  la 
natitre  ait  acquit  la  eoniIsUaee  du  beurre.  Vous  y  a)ou- 
ferez  quatre  liTres  de  poix  llqalde.  On  évite,  à  cause  da 
danger  d'explosion,  de  faire  cette  opération  dans  rintérlear 
d'kine  maison.  Si  l'on  veut  opérer  sur  mer,  on  prendra  une 
ostre  en  peau  de  elièvre»  dans  laquelle  on  mettra  deux 
livres  de  la  composlUon  que  nous  venons  de  décrire  si 
renneml  est  à  proximité  ;  on  en  mettra  davantage  s'il  est 
à  une  pins  grande  distance.  On  attacbcra  cette  outre  à 
«ne  broche  de  fer  dont  tonte  la  partie  Inférlenre  sera  elle- 
■ème  endnlte  d'une  matière  huileuse  ;  enfln ,  on  placera 
aoos  cette  outre  une  planche  de  bols  propo^onnée  à 
répaliseurde  la  broche,  et  on  y  mettra  le  feu.  Alors  rhulle 
s'allumera,  se  répandra  sor  la  planche,  découlera  sur  les 
eaux,  et  l'appareil  marchant  toujours  mettra  en  combustion 
tout  ce  qui]  rencontrera.  » 

(I)  •  Prcnet  un  quart  de  vin  de  conleor  foncée,  épais,  et 
viens  :  ajoutes  deux  oncea  de  sonf  re  pulvérlsé{,  deux  li- 
tres de  tartre  provenant  de  bon  vin  blanc,  deux  onces 
de  sel  commun ,  mettes  le  tout  dans  une  cncarblte  bien 
plombée  et  hitéc,  et  après  y  avoir  apposé  un  alambic  voua 
dtsiinerez  une  ean  ardente,  qu'il  vona  faudra  eonaerrer 
dans  an  vase  de  verre  bien  fermé.  » 

RouT*  BiOGB.  eintsi.  —  T.  XYXin. 


du  français  ;  —  Discorso  sopra  la  Passione  di 
N.'S.  ;  Trévise,  1763  ;  Pauteur  y  a  ajouté  des  con- 
sidérations sur  1  éloquence  de  la  chaire  ;  —  Hier . 
Henrici  Beltramini-Miazzi  ^  episcopi  Fel^ 
trensis,  elogium;  Trévise,  1779;  réiropr.  en 
italien  à  Venise,  en  1780.  P. 

Gamba.  Galeria  dei  UUerati  net seeolo  XFlil 
MAECT  (  William- Lamed),  homme  d*État 
américain,  né  le  12  décembre  1786,  dans  l'État 
de  Ma.ssachusett8,  mort  le  4  juillet  1857.  Il 
était  fils  d'im  farmjer^  on  petit  propriétaire  de 
campagne ,  et  après  avoir  terminé  ses  études  à 
l'université  de  Brown  (Rhode-Island),  il  fut 
quelque  temps  professeur  dans  une  école  à 
Newport  De  là  il  se  rendit  à  New- York  pour 
étudier  le  droit.  Lors  de  la  guerre  de  1812,  il 
servit  comme  lieutenant  dans  un  corps  de  vo- 
lontaires. La  paix  rétablie,  il  prit  une  part  très- 
active  aux  discussions  politiques  du  temps.  Il 
fut  nommé  successivement  à  des  fonctions  judi' 
claires  et  administratives  è  Troy  et  Albany.  Élu 
sénateur  au  congrès  en  1831,  l'année  suivante  il 
donna  sa  démission  pour  accepter  le  poste  de 
gouverneur  de  l'état  de  New-York.  Il  fut  réélu 
en  1834  et  1836;  mais  le  parti  whig  fit  échouer 
sa  quatrième  candidature.  En  1845,  il  fut  chargé, 
comme  commissioner  oj  claimsy  de  déterminer 
les  réclamations  d'argent  h  faire  au  Mexique;  ce 
fut  pour  lui  Poccasion  d'approfondir  le  droit  in- 
ternational ,  étude  qui  plus  tard  fut  sa  spécialité 
et  un  de  ses  titres:  de  distinction.  Le  président 
Polk  le  choisit  pour  ministre  de  la  guerre,  dans 
la  prévision  d'hostilités  avec  le  Mexique.  Marcy 
en  dirigea  l'administration  avec  autant  de  vi- 
gueur que  d'habileté.  Comme  en  temps  ordi- 
naire l'armée  régulière  des  États-Unis  est  au 
plus  de  10,000  hommes,  c'était  une  oeuvre  diffi- 
cile que  d'organiser  des  corps  de  volontaires, 
d'envoyer  à  des  centaines  de  lieues  un  vaste  ma- 
tériel de  guerre,  de  régler  et  de  diriger  de 
Washington  les  opérations  des  généraux.  Il  se 
démit  en  1849,  àPavénement  du  général  Taylor 
comme  président.  En  1852  il  fut  un  des  candidats 
démocratiques  è  la  présidence.  Le  général  Franklin 
Plerce,  ayant  été  nommée  une  grande  majorité, 
confia  à  Marcy  le  principal  poste  dn  cabinet,  les 
affaires  étrangères  {secretaryof  State),  qu'il 
occupa  de  1853  à  1857.  C'est  sur  cette  partie  de 
sa  carrière  que  repose  surtout  sa  grande  répu- 
tation comme  homme  d'État.  La  série  des  lettres 
ou  des  mémoires  qui  émanèrent  de  sa  plume 
formerait,  dansl'opinion  des  Américains^  un  traité 
complet  de  droit  international.  Ces  documents 
sont  assez  nombreux,  et  ont  été  publiés.  Noos 
mentionnerons  seulement  les  plus  importants; 
tels  sont  :  le  mémoire  qui  expose  les  négociations 
relatives  k  l'abolition  des  droits  dn  Sund  ;  le 
mémoire  sur  le  différend  avec  l'Angleterre  rela- 
tivement aux  pêcheries  sur  les  côtes  de  l'Atlan- 
tique et  à  Terre-Neuve  ;  les  documents  où  Pauteur 
fait  connatre  son  attitude  ferme  et  habile  dans 
l'affaire  des  enrôlements  anglais  à  l'époque  de  la 
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gaerre  d*Ori«nt  ;  dans  la  question  de  l'Âniériqne 
centrale,  à  l'occasion  des  entreprises  de  Walker; 
dans  les  négociations  an  sujet  de  TacquisilkHi  de 
Cuba,  que  désiraient  accomplir  les  États-Unis. 
Mais  le  plus  remarquable  de  ces  documents 
contient  sa  déclaration  relative  au  droit  maritime 
international,  qui  établit  sur  les  bases  les  plut 
larges  rindépendanœ  de  la  navigation  commer- 
ciale eu  temps  de  guerre.  Marcy  sortit  du  cabinet 
en  même  temps  que  les  autres  ministres,  à  Ta- 
▼énement  de  M.  Buchanan  k  la  présidence  (mars 
1857  ).  Quatre  mois  après,  Il  fut  frappé  d'apo- 
plexie, et  mourut  presque  subitement  aux  eaux 
de  Baiiston.  Marcy  était  un  homme  très-simple 
de  manières.  Sa  haute  capacité  se  révélait  sur- 
tout dans  la  conduite  des  afTaires.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  discours  et  de  productions 
poifliques;  on  s'occupe  h  les  recueillir  pour  les 
publier  avec  une  biographie  étendue.  J.  Chànut. 
Documents  particulière.  —  Uenofthê  Time. 

MIABDA8CII  (  Asad  ed  Daulah  Abou  Ali 
Saleh  lBii-)f  fondateur  de  la  dynastie  arabe 
des  Mardaschides ,  né  à  Aïntab  sur  l'Euphrate, 
yers  970,  mort  le  8  juin  1029,  à  Okluiwanah, 
près  de  Hbériade,  sur  le  Jourdain.  Il  convint, 
avec  deuK  autres  chefs  de  tribu  arabes,  du  par- 
tage de  la  Syrie  entière,  qu'ils  devaient  arra- 
cher aux  Fatimîtes.  Après  avoir,  le  13  novembre, 
surpris  la  ville  d'Alep,  il  alla  soumettre  tout 
le  reste  de  la  Syrie,  jusqu'aux  confins  de  l'Irak, 
ne  rencontrant  de  résistance  sérieuse  que  de- 
vant Baalbek,  quMl  mit  à  sac.  En  1020,  il  in- 
corpora à  ses  États  la  ville  et  le  territoire  de 
Damas,  occupés  jusque  alors  par  un  de  ses 
confédérés,  Sinan  ben-Aligan  le  Kalbite.  Le  kha- 
life Dhaher  envoya  en  Syrie  une  nombreuse 
arifiée,  sous  le  commandement  de  son  meilleur 
général,  Anooschtighin  al  Dezbéry.  Ibn-Mar- 
dasch  ayant  promptement  appelé  à  son  secours 
son  confédéré  Hassan  ben-Moufarreh  ben-Al- 
hawad],  de  la  tribu  arabe  des  Thai,  auquel 
dans  le  partage  commun  était  échue  la  Pa- 
lestine ,  engagea  contre  les  Égyptiens  une  ba- 
taille, dans  laquelle  il  succomba  lui-même  avec 
un  de  ses  fils,  tandis  que  Hassan  eut  de  la 
lyine  à  s'échapper.  Ibn-Mardasch  laissa  deut 
fils,  qui  lui  succédèrent  Ch.  R. 

Ibn-KhalUkan,  Bioçr,  Diction.  *  Kenial  ed  Dln,  His- 
toire (Tjélep  -  Ibn-Srboseh'u,  Histoire  d^Alcp.  -  Se- 
lectaer  Historia  Halebit  éd.  Vreytàg. -^Comptes  rendus 
de  l'Acad.  Itop.  de  Vienne. 

MARDAYiDj  (  AbouI'Hedjodj  Mohammed), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Daîléroides  ou 
Zaïarides,  né  vers  880,  roort  en  935,  à  Ispahan. 
Descendant  d'une  ancienne  famille  arabe  de 
Htra,  qui  s'était  établie  dans  le  G  bilan,  il  conçut 
la  pensée  de  fonder  une  nouvelle  dynastie  persane 
sur  les  ruines  du  khalîfat,  et  de  rétablir  l'ancienne 
religion  mage,  dont  il  était  le  sectateur  secret. 
Après  avoir  d^abord  travaillé  h  l'anéantissement 
des  deux  dynasties  musulmanes  de  la  Perso 
septentrionale,  des  Alides  dans  le  Tabaristan, 
et  des  Kiyanides  dans  lu  Glitlan,  il  se  mit  en- 


suite à  abattre  les  antres  chefs  persans,  ses  ri- 
vaux, Macar,  fils  de  KAki,  et  Asiiar,  fils  de  CM- 
roineh,qu1l  avait  précédemment  aidés  contre  les 
souverains  musulmans.  Étant  ainsi  devena,  en 
928,  maître  de  toutes  les  provinces  de  la  ner 
Caspienne,  Il  prit  les  villes  de  rAdzerbéidjao, 
Réf,  Hamadan,  Deinawer  et  Kinkawer,  de  9^8 
à  930,  en  faisant  partout  un  effroyable  carnage 
parmi  les  habitants  musulmans.  Après  SToir  en- 
fin pris,  en  930, Ispahan, Kom  et  Gachan,dan5 
l'Irak  Adjemi,  il  força  le  khalife  Moctader  de  lai 
donner  l'investiture  de  tous  les  pays  conquis. 
Ayant  appelé  auprès  de  lui  du  Ghtian ,  où  il  Tt- 
vaît  comme  agriculteur,  son  frère  Wachm^hyr, 
fl  le  chargea  de  contmuer  ses  conquêtes  dans  le 
nord ,  tandi»  qu'il  marchait  lui-même  coolre 
Bagdad.  Mais  les  progrès  de  la  nouvelle  driias- 
lie  des  Rouïdes ,  qui  avalent  déjà  conqntg  le 
Farsistan  et  surpris  même ,  en  931 ,  Ispahan,  ré- 
sidence de  MardavidJ ,  arrêtèrent  les  conquêtes 
de  ce  dernier.  A  peine  avait-il  repris  sar  l« 
Bouîdes  sa  capitale»  qu'il  fut  assassiné  par  dox 
mercenaires  turcs,  qui  faisaient  partie  de  sa 
garde.  Les  instigateurs  de  cet  acte  de  vengeance, 
à  la  fois  privée  et  politique ,  furent  Yahkain  et 
Touzoun ,  qui  devinrent  ensuite ,  tous  deux , 
émirs  al  omrah  du  khalife  ,  délivré  ain<^i  lie 
son  plus  teriible  adversaire.  £n  signe  de 
ses  projets  politiques,  Mardavidj  avait,  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  adopté  entièrement 
l'étiquette  des  anciens  rois  persans.  Ses  siicxeif- 
seurs  furent  les  patrons  les  plus  fervents  de 
la  littérature  persane ,  alors  naissante.  Ruvbuk. 

Mirkhond,  Histoire  d't  floutdês.  -  Diei.  B«ek  in 
Kaims  et  Geschiehte  der  Ditemiden, 

MAEDOCHÉB  {Japhe^m  te  Beau),  sarant 
rabbin,  mort  à  Prague,  en  1611.  Fils  d'Abraham 
de  Prague ,  il  devint  prince  des  synagogues  ai 
Posnanie,  deLublin,  de  Cremnitz  et  de  Pragn?. 
On  a  de  lui  :  Lebuêcà  Malchut  (  Le  Vétemeat 
royal);  ce  traité  est  divisé  en  dix  livres: 
1**  V Habit  d^ Hyacinthe,  sur  les  bénédictions  et 
les  prières;  2**  V Habit  blanc ,  sur  les  fêtes; 
3^  La  Couronne  d'Or,  sur  les  choses  per- 
mises et  défendues;  4°  Le  Manteau  de  Lin  et 
d'écarlate,  sur  le  mariage;  5«  V Habit  de 
la  ville  de  Suu,  sur  la  vie  civile;  6*  L'Ha- 
bit de  Lumière,  sur  les  interprètes  de  la  loi; 
7»  V Habit  de  réjouissance,  sur  les  discours  à 
tenir  aux  cérémonies  de  mariage  et  de  circonci- 
sion ;  8*  V Habit  dé  V angle  précieux,  com- 
mentaire sur  le  Uwreh  Nevokim  de  Maîmonide; 
9*^  V Habit  de  magnificence,  on  expositioa 
de  Tastronomie;  10*  V Habit  de  pierre  pré- 
cieuse, explication  du  Commentaire  cabbalU- 
tique  sur  les  cinq  livres  dé  la  loi  de  Manasses 
de  Recanatl.  Les  cinq  premiers  de  ces  livres  ont 
paru  ensemble;  Cracovie,  1594-1599,4  vol.  io- 
fol.;  Prague,  1609,  i033,  1688  et  170i;  Venise, 
1622,  in -fol.;  le  sixième  fot  Imprimé  à  Pragae, 
1G04,  In-fol.;  les  tw>is  derniers  ont  paru  à  La- 
bKB,  1595,  in-fol;  le  septième  est  hiédit    0. 
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Wolf,  «W.  Bêkrgka.  -  «Mto»'.  Bibi,  Babbmiea.  - 
Basoage,  Histoire  des  Juift. 

MARPOCUéB  OU   MORDBCilAf ,  DOIYl  poii^* 

par  ao  grand  nombre  de  rabbins,  sur  lesquels 
on  peut  consulter  les  Bibliothèques  de  Wolf  et 
de  Bartoloni.  Les  principaux  d'entre  eoi  sont  : 

MARDOcnÉB  (/iaacWVa^/ian  ),  rabbin  italien, 
mort  à  Rome,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle. 
Il  a  écrit  :  Concordantix  hebraicx;  Bâle,  1581, 
in-fol.;  Cracovie,  1584,  in^",  avec  une  traduc- 
tion allemande;  Rome,  1622,  in-fol.,  avec  addi- 
tion» de  Mario  de  Calasio;  Londres,  1747-1749, 
4  vol.  in-fol.;  une  traduction  latine  parut  à 
BAIe,  155A. 

MARDOCHéB-BEN-HiLLEL,  rabbin  autrichien, 
mort  à  Nuremberg,  en  1310.  Apiès  avoir  suivi  iei 
leçons  (TAlphesius,  de  Moïse,  de  Cotxî  et  de 
Meier  lien-Bamch,  il  s'établit  à  Nuremberg,  où 
il  fut  exécuté ,  selon  les  uns  pour  avoir  insulté 
publiquement  la  religion  chrétienne ,  selon  les 
autres  pour  s'être  livré  ouverteutent  à  des  pra- 
tiques cabbalistiques.  Ou  a  de  lui  :  Mardochal 
magnus,  commentaire  sur  le  Compendium 
talmudieum  d'Alphesîusj  Riva,  1559,  in-4r»; 
Cracovie,  1598,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  avec 
l'ouvrage  d'Alphesius;  un  extrait  en  fut  donné 
par  BaM;Crémoue,  1557, in-fol.;—  De  Ritibus 
mactationis  ;  Venise,  In-»*.  E.  G. 

warfel,  HiMtvrische  NachriclU  von  der  Judenge- 
memde  in  mmberg. 

MARDOCHée  BBif-NisARf,  rabbin  polonais, 
vivait  à  Crosnl-Ostro  enGallicie,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  ;  Dod 
Mardochai  (L'Ami  de  Mardochée)  ;  Hambourg, 
1714  et  1721,  in-4«,  avec  nne  traduction  latine 
de  Wolf.  Ce  livre,  écrit  en  1699,  à  la  demande 
de  J.  Trigland  (  voy.  ce  nom),  Ci»ntient  l'exposé 
à^  doctrines  des  juifs  Caraïtes ,  secte  à  laquelle 
MarrJochée  appartenait;  nn  abrégé  en  a  été 
donné  dans  V Israélife  français  de  1817.    O. 

BolMy ,  DisiniatUms  critûtum.  -  Wolf,  Biàl.  He- 
braiea. 

MAHiiociléB.  Voy,  Aquin.{PW/.  D')et  Abah. 

MA»Da«HJs(Map8ovioç),  général  perse,  tué 
en  479  avant  J.-0. 11  était  fils  de  Gobryas.  11 
ftit  un  lies  sept  nobles  qui  tuèrent  Smerdis  le 
nage*  en  bit .  Darius,  devenu  roi  par  suite  de  la 
mort  de  Smerdis,  traita  toujours  Mardonius  avec 
distinction,  et,  en  493,  il  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Attazoatra.  Peu  après,  au  printemps  de 
492,  Mardonius  leinplaça  Aitapheme  dans  le 
commandement  de  l'armée  d'Ionie  avec  oidre 
d'achever  la  soumission  de  ce  pays  et  de  punir 
Érélrie  el  AttièBeê  de  Fappui  qu'elles  avaient 
donné  aux  relielles.  Sii  içissiop  ne  se  bornait  pas 
i  œl  objttt;  il  devait  encore  tenter  la  conquête 
de  toute  U  Grèce.  Dane  les  villes  ioniennes,  H 
déposa  le&  tyrans  établis  par  Aitaphetue,  et  leur 
substitua  des  déroccraiies,  conduite  pi*n  con- 
fonue  à.  la  politiqae  ordinaire  des  satrapes.  Il 
pajisa ensuite  l'Hettespoat',  et  fandiaquesa  fioi^ 
allait  conquérir  'fbasos,  il  a'avança  à  traveis  la 
Thraçe  et  la  Bfaeédoiiie,  soumettant  sur  son  che- 
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min  les  tribus  qui  ne  reoMunaissai^t  pas  encore  la 
souveraineté  de  la  Perse.  Mais  une  violente  tem- 
pête assaillit  sa  Ootte  près  du  moqt  Atbos,  et  lui 
coûta,  dit-on,  trois  cents  vaisseaux  et  vingt  luille 
hommes.  En  Macédoine  les  Brygiens  attaquèrent 
son  armée  pendant  la  nuit,  et  en  tuèrent  une 
partie.  Ces  deux  désastres  alfàiblirent  tellement 
ses  forces  qu'il  se  décida  è  la  retraite.  Darius, 
mécontent,  lui  retira  son  commandement  et  le 
remplaça  par  Datis  et  Artapheme,  qui  perdirent 
la  bataille  de  Marathon,  en  490.  Ce  double  échec 
n'enleva  pas  aux  Perses  Teapoir  de  conquérir 
U  Grëcc,  et  à  l'avénemeut  de  Xerxès  Mardo- 
nius, qui  était  très  en  faveur  auprès  du  jeune 
prince,  lui  conseilla  de  reprendre  avec  un  plus 
grand  déploiement  de  ioroa»  les  projets  de  son 
père.  Dans  la  grande  expédition  qui  envahit  la 
Grèce  au  printemi»  de  480,  il  eut  un  des  pre- 
miers commandements.  Après  la  bataille  de  Sala- 
mine,  il  per.suada  à  Xerxè»  de  retourner  en  Asie 
en  le  laissant  lui-même  en  Gièce  avec  trois  cent 
mille  hommes.  11  hiverna  enThessalie,  et  avant 
de  reprendre  les  opérations  militaiies  il  envoya 
consulter  plusieurs  oracles  grecs.  Hérodote  avoue 
qu'il  ignore  quelles  furent  lonrs  réponses.  11  pa- 
rait qu'elles  ne  furent  pas  satisfaisantes,  puisque 
le  général  perse,  doutant  du  succès,  essaya  de 
détacher  les  Athéniens  de  la  confédération  hel- 
lénique. Il  leur  envoya  Alexandre  V\  roi  de 
Macédoine,  qui  était  leur  hôte  (  npô^Evoç  )  avec 
des  propositions  avantageuses.  Informé  qu'elles 
avaient  été  rejetées,  il  rentra  dans  l'Attique,  dont 
les  habitants  s'étaient  uue  seconde  fois  réfugiés 
à  Salaminc.  II  leur  fit  porter  par  Murychides, 
Grec  de  l'Hellespont,  les  mêmes  propositions 
qu'Alexandre  leur  avait  transmises,  et  essuya 
encore  un  refus.  Alors,  lui  qui  s'était  jusque  là 
abstenu  de  causer  aucun  dommage  à  la  ville 
abandonnée,  il  la  détruisit  de  fond  en  comble. 
Il  évacua  ensuite  l'Attique,  peu  favorable  aux 
mouvements  de  la  cavalerie,  qui  composait  sa 
principale  force,  et  se  retira  vers  la  Béotie,  en 
faisant  une  pointe  sur  Mégare  pour  y  surpren<lre 
'  un  corps  avancé  de  miile  Spartiates.  De  la  plaine 
mégarienne ,  limite  extrême  de  l'invasion  perse 
à  l'occident,  il  se  dirigea  vers  l'est,  franchit  le 
mont  Parnès,  descendit  en  Béotie,  et  s'établit 
dans  une  forte  position  sur  la  rive  méridionale 
de  l'Asopus.  Les  Grecs  arrivèrent  peu  après  à 
Erythrée,  et  campèrent  sur  les  pentes  du  Cithé- 
ron.  Maidonius  attendait  avec  impatience  qu'ils 
descendisfient  dans  la  plaine ,  et  pour  les  décider 
à  ce  mouvement,  il  les  fit  attaquer  par  sa  cava- 
lerie. Les  Grecs,  quoique  vainqueurs  dans  cet 
engagement,  décampèrent  et  se  portèrent  plus  à 
l'ouest  vers  Platétev  Mardoniut  les  suivit.  Les 
deux  armées  étaient  établies  sur  les  rives  <^po* 
sées  d'un  petit  alUuent  de  l'Asopus.  Dix  jours 
se  passèient  ainsi.  Mardonhis  pecsista  'lans  son 
piojet  d'attaquer  les  Grecs,  malgré  les  sinistres 
avertissements  des  augures  et  le  conseil  d'Arfa- 
baze,  qui  lui  recommandait  do  revenir  à  Xhèltes 

J7. 


510 


MARDONIUS  -  MARÉCHAL 


520 


et  d'atfendre  qm  la  désunion  m  mtt  dans  l'armée 
alliée;  il  te  détermina  à  un  enga($ement  immé- 
diat à  laTue  d'an  nooi«aa  mouTement  des  Grées 
Ters  Platée.  Cette  manœoTre  s*exécata  ayec  one 
confusion  dont  il  essaya  de  profiter  ;  il  chargea 
lui-même  l'ennemi  aTec  mille  hommes  d'élite, 
et  fut  suivi  du  gros  de  ses  forces.  Les  hoplite» 
Spartiates  soutinrent  le  choc  avec  leur  fermeté 
ordinaire,  et  le  général  perse,  en  essayant  de 
forcer  leur  ligne,  tomba  frappé  d'un  coup  mortel 
par  un  nommé  Arimneste.  Sa  mort  devint  le  si- 
gnal de  la  déroute  générale  des  barbares.      Y. 

Hérodote.  VI,  M-4S«  94;  VII,  I,  9,  M;  Vlil,  100,  etc., 
liai  etc..  ISS-IU;  IX,  i-k,  iS-ll,  88  6B.  -  PiaUr<|ne, 
ArisUidês,  lO-l».  -  Diodore,  XI,  1,  88-81.  -  Justin,  II. 
18. 14.  —  Strabon.  IX,  p.  4if.  -'  Cornélius  Nepos,  .Paw 
ionieu,  I.  —  Gi-ote,  HUtorf  <^f  Creeee,  t.  III,  IV. 

M  AEE  (  Pierre-Bernard  La),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1753,  à  Barflenr  (Normandie),  mort 
à  Bucharest,  le  15  avril  1809.  Envoyé,  en  1792, 
aux  lies  du  Vent  en  qualité  de  commissaire  ci- 
vil, il  devint  plus  tard  secrétaire  général  do  mi- 
nistère des  relations  extérieures,  pois  secrétaire 
d'ambassade  à  Ck»nstantinople ,  enfin  consul  à 
Varna.  Employé  d'abord  par  Letoumeur  à  ses 
traductions,  il  a  fait  passer  dans  la  langue  fran- 
çaise one  foule  d'histoires,  de  voyages,  de  ro* 
mans  et  d'ouvrages  politiques.  On  a  en  outre  de 
lui  :  Almanach  des  Prosateurs ,  ou  recueil  de 
pièces  fugitives  en  prose;  1801-1803,  3  vol. 
in-12;  les  cinq  autres  volumes  de  ce  recueil  ne 
sont  pas  de  loi.  J.  V. 

Cbaudon  et  DeUDdtne ,  Diet,  vniv.  Sist.,  Crit.  et  Bi* 
Miogr.  —  Qoérard,  La  Ftanee  LiUér. 

MARE  (La).  Voy.  La  Mare. 

MAREC  (  Pierre) f  homme  politique  français, 
né  à  Brest,  le  31  mars  1759,  mort  à  Paris,  le 
23  janvier  1828.  Il  était  commis  au  contrôle  de 
la  marine,  à  Brest,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Élu,  le  7  mars  1790,  substitut  du  procureur  de 
la  commune,  il  fut  nommé,  en  1791,  député 
suppléant  à  la  Convention ,  où  il  fut  bientôt  ap- 
pelé à  siéger.  Lors  do  procès  de  Louis  XVI  il  vota 
pour  l'appel  au  peuple,  pais  pour  le  bannisse- 
ment perpétuel  de  ce  prince  après  la  paix.  Il  fit 
partie  du  comité  des  finances  et  de  celui  des 
colonies  et  de  la  marine;  il  s'y  distingua  par  des 
propositions  pratiques  qui  attestent  savoir  et 
intelligence,  surtout  dans  les  questions  commer- 
ciales. Après  le  9  thermidor,  il  passa  au  comité 
de  salut  publie,  et  fit  adopter  quelques  mesures 
de  clémence.  Déjà  il  avait  contribué  à  la  mise  en 
liberté  do  prince  de  Conti,  des  duchesses  de 
Bourbon,  d'Orléans  et  d'autres  royalistes.  Le 
1*'  prairial  il  seconda  vainement  les  eflbrts  de 
Féraud  dvoy.  ce  nom)  pour  défendre  l'inviola- 
biUté  de  la  représentation  nationale,  et  le  lende- 
main il  demanda  la  mise  en  arrestation  de  Lai- 
gnelot,  qu'il  accusait  d'avoir  quitté  son  poste  pour 
se  mêler  aux  émeutiers.  H  appuya  depuis  toutes 
les  mesures  contrerévolutionnaires.  Dans  la 
séance  du  3  brumaire  an  iv,  il  s'opposa  à  l'ap- 
plication d'un  nouveau  maximum.  Appelé  an 


Conseil  des  Cinq  Cents  peu  de  joors  après,  il 
continua  à  s'occuper  des  réformes  à  apporter 
dans  le  recrutement  maritime.  Sous  l'â^ire, 
Marec  fut  nommé  inspecteur  du  port  de  CÏoes, 
qu'il  remit  aux  étrangers  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement  provisoire ,  par  suite  de 
la  convention  du  23  avril  1814.  En  avril  181S, 
Napoléon  l'appela  aux  fonctions  d'inspecteur  do 
port  de  Bordeaux  ;  mais  Marec  ne  se  rendit  pas  à 
son  poste.  Il  fut  mis  à  la  retraite  par  Louis  XVIII 
(1818),  qui  lui  conféra  la  croix  de  Saint-Looid 
en  1820. 

Sonfils,  ThéophUe-Marie-Finisterre  Mabec, 
né  à  Quimper,  le  27  février  1792,  mort  à  Paris, 
le  6  août  1851 ,  entra,  le  22  juin  1812,  dans  les 
bureaux  de  la  marine,  et  devint  successivement 
chef  du  bureau  de  la  police  et  de  la  navigation , 
sous-directeur  du  personnel,  maître  des  requêtes. 
En  1848  il  fut  nommé  directeur  du  personnel 
de  la  marine.  Le  travail  et  une  certaine  eulta- 
tion  politique  altérèrent  sa  santé.  Il  dut  donner 
sa  démission,  le  9  août  1848.  On  a  de  lui  :  Ques- 
tions concernant  la  pêche  de  la  morue;  Paris, 
1831,  in-4<',  avec  carte;  —  Sur  la  pêche  de  la 
baleine;  Paris,  1842,  in-4*  ;  —  Sur  lafixatwn 
des  limites  entre  la  pêche  fluviale  et  la  pêche 
maritime,  dans  les  Annales  maritimes  et 
commerciales  de  1837,  t.  LXIH;  —  Résultat 
d*une  mission  de  Marée  en  Angleterre,  pour 
y  recueillir  des  renseignements  sur  Vétat  de 
la  législation  britannique  touchant  la  ré- 
pression des  actes  d'indiscipline  et  des  déliU 
et  crimes  commis  à  bord  des  navires  </e  com- 
merce, dans  les  Annales  maritimes  de  1837; 
Paris,  1837,  in-8*;  -^  Sur  la  répression  de 
Vindiseipline  dans  la  marine marchande,éic4 
Paris,  1840,  in-8*';  —  et  quelques  autres  mé- 
moires sur  des  questions  qui  se  rattachent  à  la 
marine.  H.  L. 

Archives  de  la  wunitu*  —  Amanlt,  Jay,  J007  et  Vor- 
vlni;  Béoçrapkiê  des  Contew^poratu,  —  i^Ute  Biogra- 
phie CmeentUmnelle  (isil).  -  Lm  ManUetir  wOoersel» 
17M.  n»  801  ;  1798.  n««  t  à  888;  an  iv,  n—  7. 19,  88,  10, 
917.  —  A.  Danlcao,  Im  Brigands  dévoUés,  p.  111.  - 
Tbien,  HUt.  de  la  BévoMion/rancaise,  t.  VU,  p.  IOIl 

MAR^BAL  (Georges),  célèW  cbimi^en 
français,  né  à  Calais,  le  7  avril  1658,  mort  an 
ch&teai»-de  Bièvre,  lé  13  décembre  1736.  Fils 
d'un  officier  dans  nn  régiment  étranger  an  ser- 
vice de  France,  il  vint  fort  jéone  à  Paris  posr 
apprendre  la  chirurgie,  et  se  mit  sons  la  con- 
duite d'un  chfarurgien  appelé  Le  Breton.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  Tanatornie,  et  par  son  assiduité 
soutenue  à  l'hôpital  deLa  Charité  s'attira  l'es- 
time de  Morel,  chinngien  en  chef  et  de  Roger, 
gagnant-mattrise,  qui,  après  l'avoir  fait  agréer 
pour  son  successeur,  lui  fit  épouser  sa  soeur,» 
1684,  et  le  fixa  ainsi  dans  hi  capitale.  Reca 
maître  en  chirurgie  en  1688  avant  que  le  ternie 
de  sa  maîtrise  fût  entièrement  expiré,  Maréchal 
Revint  peu  de  temps  après  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpHal  de  La  Charité.  Il  excella  surtout  dans 
l'opération  de  la  taille  au  grand  appareil,  qu'il  a 
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rendue  pins  simple  et  plus  sûre.  Nous  citerons 
parmi  les  personnes  qu'A  opéra  Fauteur  drama- 
tique Palaprat,  qui  parle  de  Maréclial  avec  la 
plus  vive  recoonaissance  dans  le  discouis  qu'il 
a  mis  à  la  t£te  de  la  comédie  des  Empiriques , 
par  Brueys.  Sa  réputation  le  fit»  en  1&96,  appeler 
en  coQsultatioa  au  sujet  d'un  abcès  considérable 
que  Louis  XIV  avait  à  la  nuque.  Ayant  examiné  la 
maladie  du  roi,  Maréchal,  n'osant  point  donner 
son  avis  tout  haut,  fit  signe  de  la  main  qu'il 
convenait  de  faire  une  indsion  cruciale ,  et  revint 
à  Paris  sur-le-champ.  Félix,  premier  chirurgien, 
fit  l'opération ,  et  Maréchal  ne  se  représenta  à 
Versailles  que  sur  les  ordres  du  roi.  Mais  désor- 
mais il  se  trouva  sur  la  voie  des  honneurs.  La 
mort  de  Félix,  arrivée  en  1703^  le  fit  désigner 
pour  premier  chirurgien  du  roi  ;  trois  ans  après 
il  obtint  one  charge  de  maître  d'hôtel,  et  en  1707 
Louis  XIV  lui  fit  expédier  des  lettres  de  noblesse. 
Louis  XV  continua  à  Maréchal  la  bienveillance 
dont  son  bisaieul  l'avait  honoré.  Voulant  jouir 
on  peu  pfais  de  la  Tie  tranquille,  cet  liabile  chi- 
rurgien s'associa,  en  1719,  La  Peyrunie,  nommé 
chirurgien  du  roi  en  survivance,  et,  animés 
do  même  esprit,  tous  deux  concertèrent  les 
moyens  de  faire  des  élèves  dans  la  capitale  et 
de  réfonner  les  abus  dans  les  provinces  :  c'est 
à  leurs  soins  qu'on  dut  l'édtt  de  1723,  qui  ren- 
fermait les  dispositions  les  plus  sages  pour  éta- 
blir une  police  générale  dans  la  chirurgie  du 
royaume.  La  même  année  que  cet  édit  parut, 
Louis  XV  fit  Maréchal  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  Retiré  dans  le  chflteau  de  Bièvre, 
qui!  avait  acquis  en  171 1,  le  premier  chirurgien 
da  roi  y  employa  ses  dernières  années  au  sou- 
lagement des  pauvres  paysans,  dont  il  se  montra 
toujours  le  père,  le  chirurgien,  le  conseil  et  l'ap- 
pui. Maréchal  a  laissé  des  observations  répan- 
dues en  difTérents  ouvrages;  on  en  trouve  dans 
les  Opérations  de  Dionis,  sur  les  bons  effets  des 
trépans  multipliés,  dans  le  traité  De  la  Cataracte 
par  Brisseau ,  sur  la  cataracte  et  le  glaucome  de 
l'humeur  vitrée,  dans  les  Opérations  deGaren- 
geot,  sur  différents  sujets;  dans  les  Mercure 
de  France,  plusieurs  observations  dont  on  lui 
avait  demandé  le  détail ,  entre  autres,  une  sur 
rextraction  d'un  corps  solide ,  très-gros,  formé 
dans  les  intestins  et  tiré  du  rectum  ;  il  en  a 
donné  H'Âcadémie  plusieurs  sur  les  plaies  de 
la  tète,  et  en  laissa  dans  ses  papiers  quelques- 
unes,  dont  une,  fort  singulière,  fait  le  détail  d'un 
dépôt  sous  l'umoplate  qu'il  attaqua  avec  succès, 
en  trépanant  cet  os.  C'est  au  zèle  et  aux  soins 
rtonis  de  Maréchal  et  de  La  Peyronie  que  FA- 
cadémie  royale  de  Chirurgie  dut,  en  1731,  sa 
première orgam'sation.  Le  ducde Saint-Simon  fait, 
dans  ses  Mémoires,  beaucoup  d'éloges  de  la  no- 
blesse et  de  la  loyauté  du  caractère  de  Maréchal. 
H.  FisQUGT  (de  Montpellier). 

bol,  DietUmn,  hitUr.  4e  la  Médecine.  ~  Mémolrêt 
à*  P Académie  roffale  de  Chirwfie,  -  Moréfl,  DieL 
mUorUive.  -  Bloçr,  Méd. 


maeAghâl  de  bibyrb.  Voy.  Bièvre. 

MAmicHÀL  (  Bernard),  érodit  français,  né 
en  l705,àKethel,  mort  le  19  juillet  1770,  àMet%, 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa  ville 
natale ,  il  entra  dans  la  congrégation  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur,  et  prononça  ses  vœux  en 
1721,  à  l'abbaye  de  Saint- Ali  y  de  Verdun.  En 
1755  il  devint  prieur  de  Beaulieu  en  Argonne. 
Persuadé  qu'une  érudition  moins  partagée  donne 
plus  de  profondeur  et  de  solidité  à  l'esprit.  Il  se 
renferma  dans  l'étude  de  FÉcritore  et  des  Pères 
de  l'Église ,  et  publia  le  fruit  de  ses  savantes  re- 
cherches sous  le  titre  :  Concordance  des  saints 
Pères  de  V Église,  grecs  et  latins ,  oit  Von  se 
propose  de  montrer  leurs  sentiments  sur  le 
dogme,  la  morale  et  la  discipline,  etc.;  Paris, 
1739,  2  vol.  in-4°;  trad.  en  latin,  Strasbourg, 
17C9,  2  vol.  in-fol.  L'ouvrage,  dont  le  plan  est 
bon  et  bien  suivi ,  renferme  les  Pères  des  trois 
premiers  siècles.  On  en  arrêta  la  vente  jusqu'à 
ce  que  l'auteur  se  fut  expliqué  sur  la  soumission 
qu'on  exigea  de  lui  à  la  bulle  Unigenilus^  et 
sur  plusieurs  points  de  doctrine.  Dom  Maréclial 
se  soumit  dans  une  Lettre,  datée  de  Movl,  tft 
publiiée  en  1740  à  Paris,  in-é"*.  On  fit  des  eartons 
en  conséquence ,  et  l'ouvrage  parut;  mais  aucun 
libraire  n'ayant  voulu  se  charger  de  la  suite , 
les  tomes  III  et  IV  restèrent  manuscrits.    P.  L. 

Calinot.  Diblioth.  Lorraine,  6S1.—  François,  Ribt.  de 
r ordre  de  Saint-Benoit,  II,  867.  -  Le  Loni;,  nut.  de 
Laan,  4S4.  —  f/otaelles  eecUtUistiques,  21  mai  1741.  — 
Boutlllot,  Biogr,  Ardennaise.  Il,  lU. 

MARÉCHAL  (Pierre- Sylvain),  littérateur 
français,  né  le  15  août  1750,  à  Paris,  moit  le  18 
janvier  1803,  à  Montrougo ,  près  Paris.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  obtint  de  son  père , 
qui  le  destinait  au  commerçai ,  la  permission  de 
suivre  les  cours  de  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  En  prenant  cette  résolution,  que 
semblaft  lui  interdire  une  difficulté  de  parler 
des  plus  fatigantes ,  il  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  posséder  un  titre  honorable  ;  en  effet 
il  renonça  au  barreau  dès  que  l'accès  lui  en  eut 
été  ouvert,  et,  continuant  de  vivre  au  sein  de  sa 
famille,  il  s'abandonna  à  son  goût  pour  les 
lettres.  Doué  d'une  grande  facilité,  et  d'une  ima- 
gination dont  le  bon  sens  ne  modérait  pas  les 
écarts,  il  chercha  par  tous  les  moyens,  même 
par  le  scandale,  une  réputation  qu'il  n'a  méritée 
dans  aucun  genre-.  Selon  le  goût  du  temps,  il 
débuta  par  quelques  essais  poétiques  qui  lui  va- 
lurent un  emploi  de  sous-bibliothécaire  au  col* 
lége  Mazarin.  Après  avoir  imité  Théocrite,  le 
berger  Sylvain  (  nom  sous  lequel  il  signa  ses 
premiers  ouvrages)  prit  Lucrèce  pour  modèle,  et 
publia  les  fragments  d'un  poème  moral ,  dout 
l'existence  ou  plutôt  la  négation  de  pieu  était  le 
sujet.  Cet  accès  d'incrédulité  philosophique 
n'ayant  point  éveillé  la  curiosité  autour  du  nom  de 
l'auteur,  il  s'attaqua  à  la  Bible,*  et  réussit  à  paro- 
dier si  crumeut  le  style  des. prophètes  qu'il  at- 
tira l'attention  de  ses  supérieurs,  qui^e  privè- 
rent de  sa  modeste  place  (  1784  ).  Obligé  pour 
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Tivre  de  se  mettre  aai  gages  des  libraires,  il 
De  lîarda  plas  aucuoe  retenue  dans  ses  écrite. 
L*un  d^euxy  YAlmanach  des  honnêtes  gens, 
(lénuncé  en  (788  au  parlement  et  condamné  au 
feu,  le  fit  enfermer  pendant  quatre  mois  à  Saint- 
Lazare;  il  aTait  dans  le  calendrier  substitué  aux 
noms  des  saints  ceux  des  personnages  célèbres, 
à  n'importe  quel  titre;  ainsi  Jésus-Christ  s'y 
trouvait  à  câté  de  Ninon.  Plus  tard ,  sur  Tinyi- 
latiou  de  Tantronome  Lalande ,  qui  faisait  pro- 
fession d'atliéirtme,  il  écrivit  un  code  à  Tusage 
d'uue  société  d'hommes  sans  Dieu  et  un  Die* 
tioiinaire  des  Athée^i.Ce\{e  singulière  compilation 
attacha  au  nom  de  Maréchal  une  réputation  de 
mauvais  aioi  qu'il  n'avait  peut-être  pas  méritée, 
s*il  faut  en  juger  par  ce  passage  d'un  de  ses 
précédents  ouvrages  :  a  Nous  ne  pouvons  nous 
passer  de  religion  ;  c'est  un  frein  pour  le  méchant 
timide,  si  ce  n'en  est. un  pour  le  scélérat  déter- 
niiué  ;  c'est  un  besoin  pour  les  imaginations  ten- 
dres et  une  jouissance  pour  les  Ames  douces  ; 
c'est  la  lisière  des  passions  encore  jeunes  et  le 
bâton  des  vieillards;  c'est  la  consolation  et  le 
r-eXuge  des  infortunés.  La  religion  est  le  trésor 
du  pauvre  et  le  salaire  des  citoyens  envers  qui 
la  société  s'acquitte  mal.  »  L'amour  du  paradoxe 
l'entraîna  aussi  loin  que  le  P.  Hardouin,  qui  au 
dix -septième  siècle  avait  accusé  les  chefs  de 
Port-Royal  d'être  des  athées  déguisés  ;  il  ne 
crai{;;nit  pas  d'être  couvert  de  ridicule  en  Inscri- 
vant sur  son  catalogue  les  noms  de  saint  Justin , 
saint  Chrysostome,  saint  Augustin,  Pascal, 
Bcllarmin,  Bossuel,  Fénelon,  La  Bruyère,  Leib- 
niz, etc.  La  dernière  des  excentricités  littéraires 
de  Marédial  fut  un  projet  de  loi  portant  défense 
d'apprendre  à  lire  aux  femmes.  Sous  le  directoire, 
il  s'était  retiré  à  Moutrouge,  afin,  disait-il,  de 
jouir  du  soleil  plus  à  son  aise;  ce  fut  là  qu'il 
succomba,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  à  la 
maladie  qui  le  consumait  depuis  longtemps.  La 
veille  de  sa  mort,  il  dictait  encore  des  vers. 
Quelques  moments  avant  d'expirer,  il  dit  è  ceux 
qui  l'entouraient  :  «  Mes  amis,  la  nuit  est  venue 
pour  moi  ». 

Maréchal  était  evhtlmement  laborieux  ;  il  tra- 
vaillait Jusqu'à  quinze  heures  par  jour.  Il  joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  aux  connaissances  les 
plus  variées,  et  il  eût  été  à  souhaiter  pour  lui 
qu'il  fit  un  meflteur  usage  de  l'érudition  que 
SCS  critiques  mêmes  lui  reconnaissaient.  Dans 
son  intérieur  il  était  bon,  modeste,  alTectucux 
et  aimait  à  s'entourer  de  gens  instruits.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution,  il  avait 
adopté  avec  chaleur  les  principes  d'une  sage  li- 
l)erté.  11  porta  l'illusion  jusqu'à  croire  qu'un  si 
grand  mouvement  politique  ne  devait  amener 
autre  chose  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la 
vertu;  mais  cette  illusion  dura  peu,  et  il  fut  on 
des  premiers  à  dénoncer  à  l'indignation  publique 
les  massacres  de  Septembre.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  Maréchal  nous  citerons:  Bergeries; 
Pgjjs,  1770,  in-12;  —  Essais  de  poésies  légè- 


res, suivies  d'un  songe;  Genève,  1775,  in-8*; 

—  Bibliothèque  des  Amants  ,  odes  erotiques, 
par  Sylvain  J»/***;  Paris,  1777,  1786,  iiH2; 

—  Le  Livre  de  tous  les  dges^ou  le  Ptbrae 
moderne;  1779,  iu-12  ,  léimpr.  sous  le  titre  de 
Becueil  des  poêles  moralistes  français  ;  Pa- 
ris, 1784,2  vol.  in-l8;  —  Fragments  d'un 
poème  moral  sur  Dieu,  ou  le  is'ouveau  Lu- 
crèce; 1781,  in-8«;  autre  édit.  :  Le  Lucrèce 
français;  Paris,  an  vi  (1798),  in.8°;on  retroufe 
quelques  fragments  de  cet  ouvrage  dans  le  t.  Ut 
des  Chefs-d'œuvre  de  poésies  philosophiques 
du  dix-huitième  siècle,  avec  dillérentes  autres 
pièces  de  l'auteur,  parmi  lesquelles  on  doit  dis- 
tinguer V Enfance,  poème;  —  VAge  d'Or,  re- 
cueil de  contes  pastoraux  par  le  berger  Syl- 
vain ;  Mjtilène  (Paris),  1782,  in-12  ;  —  Mélan- 
ges tirés  d'un  petit  portefeuille  ;  Avignon  et 
Paris,  1782,  in-12;  —  Les  Litanies  de  ta  Pro- 
vidence commentées;  1783,  in-8';  —  Livre 
échappé  au  déluge,  ou  psaumes  nouvelle- 
ment découverts,  composés  dans  la  langue 
primitive  par  S.  Arlamech,  de  la  famille 
patriarcale  de  Noé,  translatés  en  français 
par  P.  Lahceram ,  Pahsipolitain  ;  Sirap  (  Pa- 
ris), 1784,  in-lG  de  99  p.;  trad.  en  allemafld 
par  C.  d'£ckartshausen;  Munich,  1786,  in-12; 

—  La  Belle  Captive;  1786,  in-lG;  —  Diction- 
naire d'amour,  par  le  berger  Sylvain  ;  Paris, 
1788,  in-8°..  et  I789,  inl6;  —  Apologues  mo- 
dernes ,  à  l'usage  du  Dauphin;  Bruxelles, 
1788,  iu-S";  —  Almanach  des  honnêtes  gens; 
an  i"  du  règne  delà  Raison  (1788),  in-4**  d'une 
feuille;  roimpr.  dans  le  t.  T'des  Chefs-d'œuvre 
littéraires  du  dix-huitième  siècle  et  sous  les 
titres  suivants  :  Dictionnaire  des  honnêtes 
gens;  i79i,  iiiSo  ;  ci  A  Imanoch  des  honnêtes 
gens,  contenant  des  prophéties,  des  anec- 
dotes,eic,  1793,  in-16  ;  —  Dieu  et  les  prêtres, 
fragment  d'un  poème  philosophique  ;  1790, 
in-8"  ;  —  Nouvelle  Légende  dorée,  ou  diction- 
naire des  saints,  mis  au  jour  par  S.  M.;  Roroe, 
rue  des  Pécheurs  (Paris,  1790),  2  part,  in-12; 

—  Anecdotes  peu  connues  sur  les  journées 
des  10  août,  2  et  ô  septembre  1792;  Paris, 
1793,  in-iti;  —  Almaïiach  des  gens  de  bien; 
1793,  iu-12,  contenant  l'arrivée  de  Carrier  auK 
cufers,  deux  dialogues  des  morts  el  des  prédic- 
tions :  ce  petit  livre,  qui  fait  suite  à  V Almanach 
des  honnêtes  gens,  a  encore  paru  pour  les  an- 
nées 17.96  et  ilHQ;  ^  Almanach  républicain, 
pour  servir  à  ^instruction  publique;  Paris, 

1793,  in- 16;  —  Élrennes  de  la  République 
française,  édit,  revue  et  corrigée,  1793,  in-8»; 

—  L^  Jugement  dernier  des  Rois,  prophétie 
en  un  acte  et  en  prose^  Paris,  au  ii  (  1794  ), 
in-8*';  on  lui  doit  encore  trois  autres  pièces,  qui 
ont  été  mises  en  musiqueparGrétry:  La  Rosière 
républicaine ,  Denys  le  Tyran  maître  d'é- 
cole, et  Diogène  et  Aleœandr^  ;  1794  ;  —  X« 
Fête  de.  la  Raison,  opéra  en  un  acte;  Paris, 

1794,  in-«8*;  —  Recueil  d'hymnes ,  stances  et 
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discours  en  Vhonneur  de  la  déesse  de  la 
Baison;  1795;  —  Tableau  historique  des  évé- 
neitients  révolulionnaires,  depuis  la  fondai 
iion  de  la  Hépublique;  Pari»,  1795,  in-18  ;  — 
Décades  du  cultivateur,  ou  précis  historique 
des  événements  révolutionnaires;  cours  de 
Morale  naturelle  pour  chaque  mois  de  /'an- 
née; Paris,  179..,  2  vol.  in-lB;—  Culte  et  loi 
des  hommes  sans  Dieu;  1798,  in-12  de  64  p.; 

—  Pensées  libres  sur  les  Prêtres  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays;  Paris,  1798,  in-S*; 
—Chansons  anacréontiques,  1798  ;  —  Voyages 
dé  Pythagore  en  Egypte,  dans  la  Chaldée^ 
dans  l'Inde  y  en  Crète,  à  Sparte,  etc.,  suivis 
de  ses  lois  politiques  et  morales;  Paris,  1799, 
6  vul.  in-S"*  ;  cet  ourrage ,  le  plus  important 
qu'ait  écrit  Maréchal ,  et  qui  aurait  dû  lui  faire 
une  réputation  durable,  est  rempli  de  recherches 
cuTJeuses  et  savantes  ;  inais  îl  est  loin  d'appro- 
cher du  Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  auquel 
Lalande  fa  comparé,  et  il  lui  est  de  beaucoup 
inférieur  sous  le  rapport  de  Térudition  et  du 
style;  —  La  Femme  abbé;  Paris,  1800,  îq-12; 

—  Dictionnaire  des  Athées  anciens  et  mo- 
def7ies,par  Sylvain  iif...J;  Paris,  1800,  in-8«; 
réimpr.  à  BruxeUes  ;  Tastrouonre  Lalande,  qui 
avait  eu  part  à  ce  livre,  y  a  ajouté  en  1805  deux 
sappléments ,  devenus  rares.  Le  gouvernement 
empêcha  la  circulation  du  Dictionnaire,  et  dé- 
fendit aux  journaux  d*en  rendre  compte  ;  — 
Histoire  universelle  en  style  lapidaire;  Paris, 
1800,  gr.  in-»*  :  l'auteur  s'attache  k  prouver 
que  les  faites  des  peuples  ne  doivent  être  qu'une 
suite  d'inscriptions;  —  Pour  et  contre  la  Bible; 
Jérusalem  (Paris),  1801",  in-8o;  —  Projet  de 
loi  portant  défense  aux  femmes  d*apprendre 
à  lire,  par  S.  M,;  Paris,  1801,  in-8°  :  deux  ré- 
ponses ont  été  faites  à  cet  écrit  impertinent , 
l'une  par  M"'  Gacon-Dufour,  qui  demandait 
que  l'auteur,  atteint  de  folie ,  fût  envoyé  dans 
une  maison  de  santé ,  où  il  serait  traité  aux  frais 
de  SCS  partisans;  l'autre  par  M™*  Clément;  — 
Histoire  de  Russie  réduite  aux  seuls  faits  im- 
portants; Londres  et  Paris,  1802,  in-S";  —  De 
la  Vertu,  précédé  d'une  Notice  sur  la  vie  de 
l'auteur;  Paris,  1807,  in-S",  fig.  Outre  ces  nonn- 
breux  écrits,  Maréchal  a  rédigé  le  texte  de  plu- 
sieurs ouvrages  à  figures,  tels  que  Antiquités 
d'Herculanum  de  F.-A.  David  (1780-1803, 
12  vol.  in-4*  )  ;  —  Costumes  civils  actuels  de 
tous  les  peuples  connus,  de  Grasset  de  Saint- 
Sauveur  (1784-1787,  4  vol.in-4^).  Le  Panthéon^ 
ou  les  Figures  de  la  fable ,  de  Le  Barbier 
(1787),  Mémorial  pittoresqtte  de  la  France 
(1786-1788),  Actions  célèbres  des  grands  hom- 
mes de  toutes  les  nations^  de  Moithcy  (1786- 

1788,  in-4*  ),  Paris  et  la  Province,  de  Sergent 
(1787),  Histoire  de  la  Grèce^âe  Mixellc  (1787- 

1789,  in-4*),  Muséum  de  Florence  de  F.-A. 
David  (1787-1803,  8  vol.  iu-4»  ),  etc.  Enfin,  il  a 
fourni  de8  articles  aux  Révolutions  de  Paris  de 
Prudhomme,  et  on  lui  attribue  La  Renaissance 


de  la  religion  en  France^  poème  en  qofttre 
cliants;1801,  iii-18.  P.  L— t. 

M-*  GacoB-liuroor.  Notice  ntr  S.  Maréchal,  en  tête 
da  livre  liiUtulé:  De  tarcHu;  1807,  1d-8«.  -  Ulaade, 
NoUcé  ftur  le  même;  Paris,  iMi,  lo-8».  -  BUçr,  unUr. 
des  C-ontetnp.  —  Diogr.  wmû,  des  ConUmp,  —  Quenrd , 
La  France  Uttér. 

l  MÀftécHAL  (  Laurent  Charles  ),  peintre 
français,  né  à  Metz,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ses 
parents ,  qui  étaient  pauvres ,  lui  firent  d'abord 
apprendre  l'état  de  sellier;  mais  son  goût  pour 
le  dessin  Tenga^^ea  à  venir  à  Paris,  où  il  parvint 
à  entrer  dans  l'atelier  de  Regnault.  En  1825  il 
retourna  à  Metz ,  où  il  exposa  l'année  suivante 
un  tableau  de  Job ,  qui  lui  valut  une  médaille 
d'argent.  Passé  maître  à  son  tour,  il  forma  à 
Metz  une  école,  qui  a  déji  remporté  plus  d'un 
succès ,  et  sous  son  influence  les  arts  du  dessin 
'  prirent  un  certain  développement  dans  cette 
j  ville.  En  1831  Louis-Philippe  étant  venu  visiter 
Metz,  M.  Maréchal  lui  présenta  un  tableau  de 
genre  représentant  La  Prière,  que  le  roi  ac- 
cueillit fdvoiablement.  Bientôt,  M.  Maréchal 
chercha  dans  le  pastel  un  procédé  plus  expéditif, 
et  il  réussit,  suivant  l'expression  de  M.  About, 
à  élever  le  pastel  à  la  puissance  de  l'huile.  «  Le 
pastel ,  ajoute  ce  critique ,  atteint  sous  le  doigt 
de  M.  Maréchal  à  des  vigueurs  incroyables,  et 
vaut  les  plus  robustes  peintures.  »  M.  Maréchal 
a  prouvé  en  effet  que  le  pastel ,  condamné  jus- 
qu'alors k  une  sorte  de  coquetterie  efTémhiéey 
pouvait  atteindre  à  la  force ,  à  l'éclat,  à  l'ex- 
pression des  sentiments  élevés,  à  l'interprétation 
poétique  de  la  nature.  Plus  tard,  il  créa  dans 
sa  ville  natale  une  industrie  nouvelle,  en  éta- 
blissant un  atelier  de  verrières.  Les  vitraux 
qu'il  exécuta  pour  la  cathédrale  de  Metz,  pour 
les  églises  Saint-Tincent  de  Paul  et  Sainte-Clo- 
tilde  il  Paris,  four  le  palais  de  l'Industrie  de  la 
même  ville  (1),  pour  les  églises  deTroyes,  Cam- 
brai, Limoges,  et  d'une  foule  d'autres  endroits 
lui  acquirent  une  réputation  méritée.  Ceux  qu'il 
exposa  à  Londres  en  1851  lui  valurent  une  mé- 
daille de  première  classe.  Ses  pastels  lui  ont  fait 
avoir  une  médaille  de  troisième  classe  à  l*ex|)Osi- 
lion  de  Paris  de  1840,  une  médaille  de  deuxième 
classe  en  184 1 ,  une  médaflle  de  première  classe  en 
1B42  et  en  1855,  lors  de  rexpôsition  universelle. 
Chevalier  de  la  Légion  d'Hooneurle  14  février 
1846,  il  a  été  normné  ofQcier  du  même  ordre  le  14 
i  novembre  1855. 11  a  exposé,  en  1835  :  Les  Lessi" 

I      \t)  Cet  deui  frrandea  ▼erhèrti,  placées  aux  extrémités 
■  de  la  nef  du  palais  rornent  desdeuii-oerclea  e(  s'ont pe* 
mulns  chacune  de  qaaraitte  niëtreA  d  ouverture.  C^lle  de 
Peat  représente  la  France  aaslse  sur  an  trône  d'or  conTlaat 
;  les  nations  étranffèrea  aai  luttes  IndustrielW;  l'Art  et 
I  la  Seicnee  sont  assis  à  ses  pieds;  un  Berger  et  un  Forg»- 
<  ron,  penoonlflant  l'Orient  et  l'Occident,  complètent  la 
composlUoii:  la  verrière  de  l'ouest  représente  rÊquIté 
préHldant  à  l'accroissement  des  échangea ,  tenant  d'une 
main  des  bslances  et  de  l'autre  le  oacbet  dont  chaque 
producteur  doit  frapper  son  œnvre;  l'Art  et  la  Science 
se  retrouvent  à  ses  pieds,  ainsi  que  le  Berger  et  le  Forge- 
ron aux  deux  e>tréiiiltés,  et  les  figures  aUégortiiues  de 
rADglelerre,  de  1*1  nde,  de  la  Cbtae,  de  b  France,  de  11* 
tulle  et  de  l'Arable. 
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veuses;  ^  Le  Ravin  ;-^La  Moisson  ;  —  deux 
portFaiU,  pastels;  —  en  1840  :  Les  Sœurs  de 
misère  et  Les  Bûcherons  hongrois^  pastels  ;  — 
en  1841  :  un  Petit  GUano;  -^wï  Petit  Étudiant; 

—  deux  Têtes  d'étude,  pastels;  —  Masaccio, 
enfant,  et  Le  vieua:  Hof/e  de  Pfei/er,  peÎB- 
tures  sur  Terre;  —en  1842  :  Ie«  Adeptes;  — 
Loisir,  —  Détresse,  pastels;  —  Apothéose  de 
sainte  Catherine,  fragment  d'une  Titre  des- 
tinée à  la  cathédrale  de  Metz;  —  en  1845  :  La 
Grappe,  pastel  ;  — -  Hérodiade ,  peinture  sur 
verre,  fragment  d'une  titrine  de  Saint-Vlnccat  de 
Paul  ;  —  en  1863  :  £«  Légiste,  pastel  ;  —  Sainte 
Valère  et  Sainte  Clotilde,  Tîtraux  du  chœur 
de  réj^ise  Sainte-Clotilde  ;  —  en  1855  :  Galilée 
à  Velletri;  —  Le  Pdtre;  —  L'Étudiant,  pias- 
teis;  —  en  1857  :  Colomb  ramené  du  nouveau 
monde,  pastel  acheté  par  le  prince  Napoléon. 

Parmi  les  élèves  de  M.  Maréclial,  on  compte 
son  (ils,  M.  Charles- Raphaël  Marécual,  né  k 
Metz,  eu  1 830,  dont  on  remarqua  au  salon  de  1853 
plusieurs  belles  compositions  au  fusain,  intitu- 
lées :  Le  Simoun  ;  La  Halte  du  soir.  Les  Nau/ra- 
ifés,  qui  lui  méritèrent  une  médaille  de  2*  classe. 
La  même  année  le  gouvernement  lui  accorda  la 
faculté  de  voyager  aux  frais  de  l'État  en  Allema- 
gne, en  Italie  et  en  Espagne.  L.  L— t. 

Livrets  des  expositions,  1835-lMT.  —  Journal  des  Dé- 
ëats,  19  inan,  10  mal,  S4  nevembre  19ta,  et  lo  Juillet  18S7. 

—  Moniteur,  7  avril,  ss  novembre  1888,  et  il  Jutliet  1887. 

—  Vapereau    Dict.  univ.  des  Contemp. 
MÀRELics  {Nils),  géographe  suédois, né  en 

août  1706,  mort  en  octobre  1791.  Jl  consacra  sa 
vie  à  l'exploration  géographique  des  pa^s  Scan- 
dinaves, qu'il  parcourut  plusieurs  fois  dans  tous 
les  sens.  Nommé  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm ,  il  publia  plusieurs  dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de  celte  société  ; 
H  fit  aussi  paraître  plusieurs  cartes  géographi- 
ques d'une  grande  exactitude.  O. 

LUdeckc ,  jitlgetneines  sehweditekes  Gelehrsamkeiit' 
Archiv,  t.  iv.  ~  Gexelius,  Biograjlsk-Lexikon. 

MAasMco  (  Vincenzo  ),  poète  italien,  né  le 
28  décembre  1752,  à  Dogliani,  près  Mondovi, 
mort  en  1813,  à  Turin.  Docteur  en  droit  à  vingt 
ans,  il  entra  dans  les  bureaux  de  l'avocat  gé- 
néral, et  se  fit  connaître  par  quelques  produc- 
tions poétiques ,  en  italien  et  en  latin ,  où  la  grâce 
était  unie  au  sentiment.  Après  1792  il  passa 
dans  l'administration  de  la  guerre,  et  remplit 
les  fonctions  de  directeur  des  hôpitaux  pnilitaires. 
Appelé  à  la  direction  du  Lycée  en  1806,  il  fut 
nommé  en  1807  professeur  d'éloquence  latine  à 
l'université  de  Turin.  L'année  suivante,  il  fut 
attachée  l'éducation  des  pages  du  vice-roi  d'Italie. 
Mareoco  fit  partie  de  plusieurs  académies  italien- 
nes. Ses  principaux  écrits  sont  :  La  Patria,  poe- 
metto;  Turin,  1783;  —Lettere  Arcadiche,  in 
versi  sciolti;  Turin,  1784;  —  Meneceo,  trage- 
dia  ;  Turin,  1790,  dansia  collection  du  Teatro 
popolare;  —  Be  Pthisi,  poema  lib.  li;  Turm, 
1791,  in-S*",  où  il  a  pris  pour  modèle  le  poème 
de  Fracastor  sur  la  syphilis;  —  Osiris^'siveDe 
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Legum  Origine,  poema  lih,  ill;  Tttrin,  1797, 
in-8'  ;  —  La  Giomata  di  Marengo,  poème  in- 
séré dans  le  leoueil  de  l'Académie  royale  de 
Turin;  —  In  Mari»  Aloysiœ  Augustx  Puer- 
periumcarmen  epicum;  Turin,  1811,  tai-4*;— 
Rodi  Salvata ,  ossia  VAmedeide;  Garmagnoia, 
1 833,  in-8o ,  épopée  continuée,  depuis  le  Xi*  chant,  . 
par  Giuseppe  Tailetli.  Maresco  a  laissé  plusieurs 
poèmes  manuscrits  ainsi  qu'une  Histoire  (en  latin) 
des  vicissitudes  de  la  maison  de  Savoie.        P. 

Ttpaldo.  ^toçr,  deqli  Italiani  Ulustri,  V. 

MARKS  (  Jean  ubs  ).  Voy.  Desharbts. 

MARKSGALCUi  (  Ferdinand  ),  lK)mine  d'État 
italien ,  né  à  Bologne,  en  1764,  mort  à  Modène, 
le  22  jum  1810.  Issu  d'une  grande  famille,  il 
reçut  une  bonne  éducation,  fit  son  droit  à  Tum- 
versité  de  sa  ville  natale ,  embrassa  la  carrière 
de  la  magistrature,  et  devint  sénateur.  A  l'épo- 
que de  la  révolution,  il  se  déclara  en  faveur  des 
idées  nouvelles,  et  se  mit  à  la  tète  du  parti  fran- 
çais. Bonaparte  le  remarqua  et  lui  témoigna  beau- 
coup d'estime.  A  la  formation  de  la  république 
Cispadane,  Marescalchi  fit  paitie  du  directoire 
exécutif.  Envoyéen  1799  comme  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  république  cisalpine  à  Vienne, 
l'empereur  d'Autriche  refusa  de  le  recevoir.  A 
son  retour,  il  fut  élu  membre  du  directoire  de 
cette  lépubliqiie,  et  il  en  était  le  président  lorsque 
Souvarof  entra  en  Italie  avec  une  armée  austro- 
russe.  Marescalchi  dut  se  réfugier  alors  en  France. 
11  retourna  dans  son  pays  aprto  la  victoire  de  Ma- 
rengo. Membie  de  la  Consulta  de  Lyon  en  1801, 
il  employa  toute  son  influence  à  faire  choisir  le 
premier  consul  Bonaparte  comme  président  de  la 
république  italienne.  En.  1803  il  signa  à  Paiis,avec 
le  cardinal  Caprara,  le  concordat  entre  cette  répu- 
blique et  la  cour  de  Rome.  Après  la  création  du 
royaume  d!Itaire,  Marescalchi  vint  résider  à  Paris, 
comme  ministre  des  relations  extérieures  de  ce 
royaume,  et  fut  créé  comte  par  Tempereur-roi.  Il 
occupa  cetemploi  jusqu'à  l'abdicationdeNapoléon 
en  1814.  L'impératrice  Marie-Louise  lui  confia 
l'administration  des  duchés  de  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla,  avec  le  titre  de  gouverneur;  Il  ne 
garda  pas  longtemps  ces  fonctions,  et  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  par  l'empereur 
d'Autriche  à  la  cour  de  Modène. 

Marescalchi  aimait  et  cultivait  les  lettres,  et 
montra  toujouis  beaucoup  de  modération.  On 
trouva  dans  ses  papiers  une  Histoire  de  la 
Consulta  de  Lyon;  des  Considérations  sur  les 
rapportsde  la  France  avec  les  autres  puissan- 
ces de  V Europe;  un  Commentaire  sur  Plu- 
targue;  une  traduction  de  La  Comédienne  d'An- 
drieux  en  italien.  Il  avait  publié  des  sonnets  et 
des  Canzoni,  j.  v. 

Biogr.  vniv.  et  portât,  des  Contemp.  -  Araaalt,  Jay, 
Jouy  et  NorvlDs,  mogr.  nota,  des  Contemp. 

MARESCALCO  (Pictro),  dit  la  Spada,  pein- 
tre de  l'école  vénitienne,  né  à  Feltre,  vivait 
vers  1500.  Chez  les  religieuses  degli  Aiigeli,de 
sa  ville  natale,  est  on  de  ses  tableaux  signé  Pf- 
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tnu  Mamealcus  P.  C'est  une  Madone  entre 
deux  angeSf  figures  grandioses ,  bien  dessinées 
et  qui  méritent  à  leur  auteur  un  rang  honorable 
dans  rhistoire  de  l*art.  An  mnsée  de  Dresde,  La 
tête  de  saint  Jean  présentée  par  Salomé  à 
Bérode  et  à  Hérodiade  est  aussi  un  bon  tableau 
de  ce  maître.  Le  même  musée  possède  une 
Meine  de  Saba  devant  Salomon ,  attribuée  à 
un  certain  Marescaloo  qui  parait  n'être  ni  Pie- 
tro  ni  GioTanni  Buonoonsigli.  £.  B— h. 

Lanzl,  StoHa  ààUa  PtUuro.  -  Quida  M  Feitro.  * 
CaUlogae  de  Dresde. 

MARBSGALGO  (II)  Foy.  Buoncorsigu. 

HARBSGHAL  (  Louis-Nicohu  )f  érudît  fran- 
çais,  né  à  Plancoét,  le  27  juin  1737,  mort  à 
Saint-Malo,  en  1781.  Fils  d*un  médecin,  il  em- 
brassa la  profession  de  son  père,  et  s'y  distingua. 
41  connaissait  à  fond  la  physique,  la  mécanique 
et  l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  :  £«  Magné- 
tisme animal;  Mesmer,  ou  les  Sols,  ouvrage 
posthume  d'une  fausse  digestion ,  de  Pierre 
Bouline;  Jersey,  1782  (très-rare);  —  quelques 
poésies, 

MAaBSCHAL  (  Marie 'Auguste  )t  frère  du 
précédent,  né  à  Plancoët,  en  décembre  1739, 
mort  ^  Laroballe,  le  30  mai  1 8 1 1 ,  était  employé 
dans  la  régie  des  tabacs  lorsque  édata  la  réro- 
hdon.  n  en  accepta  les  principes,  et  devint  direc- 
teur du  directoire  du  district  de  Lamballe,  puis 
commissaire  du  pouvoir  exécutif.  On  a  de  lui  : 
VArmorique  litlérairef  ou  notices  (  au  nombre 
de  cent-trois)  sur  les  hommes  de  la  ei-^evant 
province  de  Bretagne  quise  sont  fait  connaître 
par  quelques  écrits ,  etc.;  Lamballe,  an  m 
(  1 79Ô),  in- 1 2  ; — àespoésies  ; — quelques  pièces, 
entre  autres  Le  Petit-Maitre  en  province,  pour 
h  Comédie-Italienne. 

MABBScnAL  (  LouiS'Auguste  ),  fils  du  précé- 
dent et  archiriste  des  Côtesdo-Nord,  est  connu 
pu  Les  Animaux  parlants,  poème,  trad.  de 
Titalien  de  Casti  et  par  quelques  autres  produc- 
tions littéraires.  L 

Qoenrd ,  La  Fnme9  LUtéralre.  —  P.  Lerot,  Blog. 
Mrrtonmt. 

:  MARBSGHAL  (Julcs),  littérateur fnmç&is , 
né  à  Paris,  en  janvier  1793.  Fils  d'un  receveur 
des  finances ,  il  suivit  le  barreau  pendant  quel- 
que temps.  Quelques  écrits  politiques  et  des  ar- 
ticles dans  plusieurs  feuilles  royalistes  attirèrent 
«ar  lui  l'attention  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui, 
étant  chargé  de  la  direction  générale  des  beaux- 
arts,  l'appela  d'abord  dans  les  bureaux  comme 
sous-chef ,  le  nomma  ensuite  premier  inspecteur 
et  enfin  chef  de  division  sous- directeur.  A  la  ré- 
volution de  1830,  M.  Mareschal,  ayant  quitté  ses 
fonctions,  se  voua  à  l'exécution  de  plusieurs  en- 
treprises d'utilité  publique,  telles  que  la  colo- 
nisation des  laudes  de  Bordeaux ,  la  filtration 
des  eaux  publiques  de  Paris,  etc.  Il  cultivait  en 
même  temps  les  lettres ,  et  nous  avons  de  Inl  : 
Considérations  sur  Vétat  moral  et  politique 
de  la  France;  1815,  in-8«;  —  Essai  sur  les 


Factions;  1822,  in-8*;  ^  Mémoire  sur  kt 
landes  du  littoral  du  golfe  de  Gascogne; 
1842,  in-8*;  —  Souvenirs  d Allemagne;  1842, 
in-4*;  —  Vn  Bégent;  1843,  2  vol.  in-4°;  ^ 
Wasta,  ou  la  charte  des  femmes,  chronique 
de  Bohême;  1844,  ml2;  —  Mathilde  de  Ha- 
remberg,  légende  allemande  du  douzième 
siècle;  1847,  in-16;—  VÉtoile  du  Salut,  al- 
légorie (  en  vers  )  ;  1848,  in-8»  ;  —  JDes  chemins 
de  fer  considérés  au  point  de  vue  social; 
1854,  gr.in-8*;  ^Marseille et  Bayonne,  leur 
avenir  et  celui  du  midi  au  point  de  vue  du 
réseau  pyrénéen  ;  1866,  in-8*.         6.  nn  F. 

Journal  dês  Bêoux^jârU,  M  Bovemlire  1S41. 

MARBSCOT  (  Armand-Samuel,  marquis  db  ), 
général  français,  né  à  Tours,  le  l*'  mars  1758, 
mort  au  château  de  Chasiay,  près  Montoire  (Loir- 
et-Cher  ),  le  5  novembre  1832.  Il  fut  élevé  au 
collège  de  La  Flèche,  puis  à  l'École  Militaire  de 
Paris,  entra  ensuite  dans  le  corps  royal  du  génie, 
et  fut  nommé  capitaine  de  cette  arme,  le  1**^  avril 
1791.11  servit  en  cette  qualité  à  l'armée  du  nord, 
contribua  à  mettre  Lille  en  état  de  défense,  et  se 
distingua  pendant  toute  la  durée  du  siège  mé- 
morable que  soutint  alors  cette  place.  Les  trou- 
pes françaises  s'étant  portées  sur  la  Belgi- 
que, le  capitaine  Marescot,  que  la  Convention 
avait  refusé  d'adjoindre  à  l'armée  du  nord,  sui- 
vit néanmoins  le  général  Champmorin,  son  ami, 
et  remplit  au  siège  d'Anvers,  sous  le  titre  appa- 
rent d'aide  de  camp,  les  fonctions  d'officier  du 
génie.  La  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde,  en 
1793,  le  ramena,  avec  l'armée,  sur  la  frontière 
du  nord.  Il  refusa  d'imiter  Dumouriez  dans  sa 
défection,  rentra  dans  Lille,  et  parmi  les  tra- 
vaux de  défense  qu'il  y  fit  alors  exécuter  on 
cite  la  ligne  de  la  Deule  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai,  et  un  camp  retranché  sous  la  première 
de  ces  places  pour  un  corps  de  15  à  18,000 
hommes.  Dénoncé  ensuite  par  le  club  révolu- 
tionnaire de  Lille,  il  fut  appelé  à  Paris  ;  mais, 
bientôt  justifié,  il  fut  envoyé  au  siège  de  Toulon 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  contribua 
à  la  reddition  de  la  place  en  faisant  construire 
une  forte  ligne  de  circonvaUation  qni  rendit  im- 
possibles les  sorties  de  la  garnison  anglaise. 
Après  le  siège,  Bonaparte,  que  les  représen- 
tants-commissaires de  la  Convention  avaient 
nommé  commandant  de  la  ville,  donna  an  chef 
de  bataillon  du  génie  Tordre  illégal  d'apporter  cliex 
lui  tous  les  papiers,  plans,  cartes  et  mémoires 
de  la  place.  Marescot,  ne  voulant  ni  manquer  à 
son  devoir  ni  fnte  naître  une  altercation  stérile, 
rédigea  lui-même  un  mémofre  sur  la  ville  de 
Toulon,  et  le  remit  à  Bonaparte. 

Rappelé,  en  1794,  sur  les  frontières  du  nord, 
il  fut  chargé  de  mettre  Maubeuge  en  état  de  dé- 
fense ,  et  pen  de  temps  après  on  lui  confia  la 
direction  du  siège  de  Cbarleroi,  qu'il  poussa  avec 
zèle  jusqu'au  moment  ob  les  généraux  Desjar- 
dins et  Charbonnier  firent  forcés  de  battre  en 
retraite  (3  juin  1794 ).  Ce  siège  fol  repris  le  18 
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par  Jourdan;  mais,  à  la  saite  d'une  discusaioa 
entre  les  généranx  et  les  commûsaires  de  la 
ConYention,  Saint-Jiiftiy  qui  reprochait  à  Marescot 
la  régularité  trop  lente  de  Tattaque,  ordonna  à 
Jourdao  de  Tarréter  et  de  le  faire  fusiller  avec 
les  généraux  Hatry  et  BoUemont.  Jourdan  refusa 
d'exécuter  cet  ordre,  et  Marescot  contribua 
bientôt  après ,  en  poussant  ses  opérations  avec 
plus  de  Tigaeur,  au  gain  de  la  bataille  de  Flea- 
rus  (  26  juin  ).  Cette  victoire  permit  à  Tarroée 
de  Sambre  et  Meuse  de  se  porter  simultanément 
sur  Landrecies ,  Le  Quesnqy,  Valenciennes  et 
Coodé,  les  seules  places  fortes  qui  fussent  au 
pouvoir  des  alliés.  Landrecies  fut  emporté  grâce 
à  l'beureuse  audace  de  Marescot,  qui  fit  suppri- 
mer la  ire  parallèle  et  porta  la  seconde  sous  les 
mors  mêmes  de  la  place»  évitant  ainsi  les  bou- 
lets ennemis  qui  passaient  au-dessus  des  assié- 
geants. Ce  succès  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade,  qui  lui  fut  conféré  le  r^  thermidor 
(19  juillet).  Un  mois  plus  tard,  la  capitulation 
du  Quesnoy  lui  mérita  le  grade  de  général  de 
brigade.  Valenciennes  et  Condé  se  rendirent 
peu  après ,  et  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  mit 
le  siège  devant  Maëstricht.  La  place  capitula  le 
13  brumaire  an  m  (3  novembre  1794  ),  et  le  18 
(novembre  )  Marescot  reçut  sa  promotion  au 
grade  de  général  de  division.  Porté  sur  la  liste 
des  émigrés  vers  cette  époque,  il  en  fut  rayé  par 
Camot,  et  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, où  il  fit  démolir  les  fortications  de  Fonta- 
rabie,  et  fut  nommé  commandant  des  pays  con- 
quis. Parti  ensuite  pour  l'Allemagne,  il  y  dé- 
fendit, avec  beaucoup  de  talent,  la  place  de 
Landau  et  le  fort  de  KehI.  Lors  du  remplace- 
ment de  plusieurs  membres  du  Directoire,  qui  eut 
lieu  en  juin  1799,  Marescot  fut  préseulé  parle 
parti  modéré  comme  le  candidat  op(.H>sé  au  gé- 
néral Moulins^ 

Marescot  commandait  en  chef  le  génie  à 
Mayence  au  moment  de  la  révolution  du  18 
brumaire.  Le  premier  consul  le  nomma ,  le  5 
janvier  1800,  premier  inspecteur  général  de  son 
arme,  ce  qui  lui  donna  en  1804  le  rang  de  grand- 
ofllcier  de  Témpire.  Il  accompagna  ensuite  Bo- 
naparte en  Italie,  et  fut  chargé  d'examiner  si 
le  passage  du  grand  Saint-Bernard  était  prati- 
cable. Après  la  victoire  de  Marengo,  il  vint  à 
Paris  présider  le  comité  des  fortifications.  L&pre- 
mier  consul,  qui  préparait  alors  l'expédition  d'An- 
gleterre, le  chargea  de  l'inspection  des  eûtes  depuis 
Rochefort  jusqu'à  l'Ile  de  Walcheren,  et  le  nomma 
commandant  générai  du  corps  du  génie  dans  lea 
divers  camps  du  littoral,  depuis  Montreuil  jus- 
qu'à Dunkerque.  L'année  suivante ,  Marescot  fit 
avec  distinction  la  campagne  d'Allemagne,  et  aa- 
aista  à  la  bataille  d*Austerlitz.  Chargé  en  1808 
d*impecter  les  placea  des  Pyrénées  et  celles  de  la 
Péninsule  occupées  par  les  troupes  françaises , 
il  se  trouvait  de  passage  au  corps  d'armée  du 
général  Dupoot  lors  de  Taflaire  de  Bayleo.  A 
raison  de  ses  anciennes  relations  avec  le  géiiéiiii 
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Castraîios,  il  consentit,  non  sans  pcitM,  à  acojm- 
pagner  comme  conseil  le  négociateur  de  la  hoo- 
teuse  capitulation  qui  fut  signée  par  DupouL 
Quoiqu'il  n'en  eût  pas  été  signataire,  il  fat 
arrêté  et  destitué  à  son  retour  en  France,  sa- 
bit  une  détention  de  trois  ans,  et  fut  eostiiti 
exilé  à  Tours.  Le  8  avril  1814,  te  gonvemeaeflt 
provisoire  le  réintégra  dans  son  grade  de  pr^ 
mier  inspecteur  général  du  génie;  le  conife 
d'Aitois  le  nomma  ensuite  commissaire  da  roi 
dans  la  20^  division  militaire,  et  Louis  XYHI 
le  rétablit  dans  tous  ses  titres  et  dignités.  Pen- 
dant les  Cent  Jours,  Marescot  accepta  les  fonc- 
tion$  d'inspecteur  dans  TArgone  et  dans  les 
Vosges,  fut  mis  à  la  retraite  sous  la  seconde 
restauration  avec  une  pension  de  12,000  li- 
vres, et  entra  à  la  chambre  des  pairs,  le» 
mars  1819.  Il  reçut  plus  tard  le  titre  de  mar- 
quis; en  1831,  il  refusa  de  faire  partie  du  cadre 
de  réserve,  et  conserva  jusqu'à  sa  mort  sa  posi- 
tion de  retraite. 

On  a  de  lui  :  Relation  des  principaux  Si^ti 
faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armées 
françaises  depuis  ildl  ;  Vans,  1806,  in-4';-- 
Mémoires  sur  Vemploi  des  bouches  à  feu  fxmr 
lancer  les  grenades  en  grande  quanfite 
(collection  de  l'Institut,  classe  des  Sciences  phy- 
sique.s  et  mathématiques,  t.  II,  1799);  —  Mnnai- 
res  sur  la  fortification  êouterraïne  (Joiinul 
de  l'École  Polytechnique,  tome  IV,  1802).  [Le 
Bas,  Dïct,  encyclop.  de  la  France,  avec  aJdil.] 

I.tévyûs,  Fastes  de  la  Légion  d'Honneur.  —  Ile  Coof- 
cclies,  Dirt.  hist.  des  Généraux  français. 

MÀHKSirs.  Voy.  Desmarets. 

MARËSTIER  {Jean- Baptiste  ) ,  IngénieHr 
français,  né  à  Saint-Servan,  vers  1780,  moti  i 
Brest,  le  22  mars  1832.  Admis  à  l'École  PoUtecb- 
nique  en  1800,  il  en  sortit  en  1802  pour  entrer 
dans  le  corps  du  génie  maritime.  Sous  l'ernpire, 
il  rendit  des  services  dans  les  ports  de  Gènes 
et  de  IJvoume,  et  après  les  événements  de  I8U 
il  fut  attaché  au  |)ort  de  Toulon.  Envoyé  a 
Bayonne  pour  réorganiser  le  service  des  coa»- 
tructious  navales,  il  y  resta  jusqu'en  1818.  et  y 
construisit  sur  ses  propres  plans  de  nombreux 
bâtiments  de  charge  dont  la  marine  se  trouTaît 
dépourvue.  Il  avait  demandé  à  passer  au  port 
de  Lorient  lorsque  le  gouvernement  le  dur^ 
d'aller  étudier  en  Amérique  et  en  Angleterre  les 
résultats  obtenus  par  la  navigation  à  vapeor. 
Dans  un  voyage  de  deux  années,  il  visita  les 
chantiers  des  États-Unis  et  de  la  Grande- Br^ 
lagne,  recueillant  des  renseignements  curieux,  et 
à  son  retour  il  exposa  d'une  manière  pré- 
cise les  avantages  que  pouvait  procurer  le  non- 
veau  système  de  navigation.  Chargé  de  faire 
l'application  des  principes  qu'il  avait  émis  dans 
son  ouvrage ,  il  construisit  le  premier  b&timent 
h  vapeur  et  le  premier  appareil  à  basse  pres- 
sion que  la  marine  militaire  firançaise  ait  pos- 
sédé ;  avant  lui  il  n'avait  été  construit  en  Franoe 
que  des  bateaux  destinés  à  la  navigation  fluviale. 
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Des  accidents  ayant  jeté  ée  i'in<imétude  dans  les 
esprits  pour  la  sécurité  que  pouvait  offrir  le 
nouveau  moteur,  Maresticr  chettUa  à  calmer  cette 
inquiétude  en  donnant  Texplication  des  causes  des 
explosioos.  SuccessÎTement  membre  de  la  com^ 
mission  oonsultative  et  du  conseil  des  travaux  delà 
inanoe  à  sa  fondation,  il  avait  été  envoyé  k  Brest 
avec  une  mission  extraordinaire  lorsque  la  mort 
l'enleva.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  bateaux 
à  vapeur  des  États-Unis  d'Amérique,  avec 
un  appendice  sur  diverses  machines  rela- 
Um  à  la  marine^  précédé  du  Rapport  Jait 
à  l'Institut  sur  ce  mémoire  par  MM.  Sané, 
mot.  Poisson  et  Charles  Vupin;  Paris,  1824, 
iD-4°  et  atlas  ;  —  Sur  les  explosions  de  ma- 
chines à  vapeur  et  les  précautions  à  prendre 
pour  les  prévenir;  Paris,  1828,  in-8**.    J.  V. 

Hrartoo,  Jnn.  Biographique.  —  Levot,  Bioçr.  Bre- 
tome,  —  Quérard,  La  France  Littéraire.  —  Revue  En- 
cfciop.,  XIX,  p.  *i3  ;  tome  XXJV,  p.  «08. 

MARET  (Jean-Philibert),  diiruripen  fran- 
çais, né  le  8  novembre  1705,  à  Dijon  (  Côte-d'Or), 
mort  le  4  octobre  1780.  Il  commença  ses  étu- 
des scientifiques  dans  sa  ville  natale  sous  son 
père  Adrien  Maret,  maille  en  chirurgie  ;  il  le,s 
continua  auprès  de  son  oncle,  qui  exerçait  la  mé- 
decine à  IVonoe,  pois  il  alla  se  perfectionner  à 
Paris,  et  revint  enfin  dans  sa  ville  natale.  Pen- 
dant près  de  quarante  ans,  il  communiqua  à 
l'Académie  des  Sciences  et  Arts  de  Dijon  une 
foule  d'observations  et  de  mémoires  sur  diffé- 
rent» points  de  chirurgie,  de  mé<lecine  et  de 
pb>sioiogie.  Maret  ne  fut  pas  seulement  un 
diiruriien  habile,  ce  fut  encore  un  homme  de 
bit'n  et  de  cœur  :  à  Tàge  de  trente-et-un 
ans  il  se  condamna  volontairement  au  célibat 
pour  tenir  lieu  de  père  à  huit  jeunes  orphelins 
que  la  mort  de  son  frère  atnë  et  d'un  de  ses 
beaux-frères  laissait  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Ses  principaux  écrits  sont:  Observations 
sur  r efficacité  de  V Alcali  volatil  dans  la 
morsure  de  la  vipère;  —  Dissertation  sur 
les  avantages  de  différer  V extraction  de  la 
pifrre  dans  Vopération  de  la  lithotomie 
(1761);  dans  oe  mémoire,  qui  a  été  attribué  à 
Hugues  Maret,  Tauteur  met  fin  aux  dissidences  qui 
existaient  alors  entre  les  lithotomistes ,  en  dé- 
terminant les  cas  où  il  faut  opérer  en  deux 
temps;  —  Description  d'un  hermaphrodite 
(Pune  conformation  extrêmement  curieuse  ; 
—  De  Vefficacité  du  lavement  de  tabac  dans 
les  hernies  et  dans  Vileus;  —  Exposé  d*un 
procédé  très-simple  (la  position  du  moignon) 
pour  éviter  la  dénudation  et  la  saillie  de  Vos 
après  Vampution  de  la  cuisse  (1768);  —  Mé- 
moire sur  le  Thymus;  —  Mémoire  ayant 
pour  objet  de  déterminer  lequel  des  sens  de 
C homme  s'éteint  le  dernier  au  moment  de  la 
mort,  etc.  Quelques-uns  de  ces  mémoires  ent 
été  imprimés  dans  le  recueil  de  Tacadémie  de  Di- 
jon; mais  le  plus  grand  nombre  est  resté  inédit. 
J.-F.  Abel  Jeandbt. 
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Mém.   de  VÀeaâiïïi.  de  D^m,!  1  et  II.  -  Maret, 
Éioge  de  J.-P.  Maret,  wuMre  en  chirurgie,  DIJod,  l7ftl, 

lll-S*. 

MARET  (  Hugues  ),  savant  médecin  français, 
fils  de  Hugues  Maret,  chirurgien  major  de  ilid- 
pitdl  de  Dijon ,  naquit  le  6  octobre  1726,  à  Dijon, 
et  y  mourut  le  11  juin  1786(1).  Issu  d'une  fa- 
mille de  médecins,  il  débuta  par  l'étude  de  la 
chirurgie  sous  son  oncle  Jean-Philibert  Maret, 
qui  ttti  tint  lieu  de  son  père,  qu'une  mort  préma- 
turée lui  avait  enlevé.  Reçu  docteur  à  Montpellier, 
au  mois  d'août  1749,  il  passa  trois  années  à 
Paris  avant  de  rentrer  dans  sa  vHle  natale,  où 
il  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  praticien  ha- 
bile. Dès  1727  Voltaire  avait  signalé  les  avantages 
de  rinoculation  de  la  petite  vérole,  déjà  usitée 
en  Angleterre.  Plus  de  vingt  ans  après,  les  mé- 
decins français  étaient  encore  divisés  à  cet  égard 
quand  Maret  se  déclara  en  faveur  de  cette  inno- 
vation ,  qu'il  propagea  en  Bourgogne  par  ses 
écrits  et  son  exemple.  Il  alla,  en  1757,  l'étudier 
à  Genève,  et  il  la  pratiqua  sur  ses  propres  enfants. 
Médecin  de  l'hôpital  général  de  Dijon,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  la  même  ville  (1764), 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  Maret 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits,  dont  les  princi- 
paux sont  •  Mémjoires  sur  V Inoculation;  1756, 
1759  et  1760  (ibid.  );  —  Mémoire  sur  les 
moyens  à  employer  pour  s'opposer  aux  ra' 
vages  de  la  variole;  Paris,  1780,  in-8*';  ^ 
Mémoire  sur  la  possibilité  de  prévenir  le 
retour  des  maladies  épidémiquès;  Paris, 
1772;  —  Eléments  de  Chimie  théorique  et 
pratique,  rédigés  dans  tm  nouvel  ordre,  etc., 
pour  sei-vir  aux  cours  publics  de  V Académie 
de  Dijon;  1777-1778,  3  vol.  in-12  î  en  collabo- 
ration avec  Guy  ton  de  Morveau  et  Durande; 
—  Discours  sur  Vutilité  de  la  chimie  en  mé- 
decine; 1781  (  Mém.  de  VAcad.  de  Dijon);  — 
Analyse  des  ea^ix  de  Sainte  Reine  (1782)  :  ce 
travail  a  été  couronné  en  1784  ;  —  Discours  sur 
les  avantages  de  la  méridienne  (1762)  (  Mém. 
de  VAcadém. de  Dijon,  1774 )  ;  ^Mémoire sur 
la  manière  d^agir  des  bains  d^eau  douce  et 
d'eau  de  mer,  et  sur  leur  usage,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'Académie  de  Bordeaux  en 
1767;  Paris  et  Bordeaux,  1769,  in-S";  — * 
Histoire  météorologique  et  nosologique  du 
années  1762,  1777,  1782  à  1785  (Mém.  de  VA- 
cad, de  Dijon  )  ;  —  Description  topogmphique, 
physique  et  médicale  de  la  ville  de  Dijon, 
1780  {\b\à.);^  Mémoire  sur  Vabus  des  en* 
terrements  dans  les  églises  et  dans  Venceinté 
des  villes;  Paris  et  Dijon,  1773;  —  Avis  sur 
les  précautions  à  prendre  dans  le  cas  oit  les 
circonstances  obligeraient  à  faire  des  exhu^ 
mations  de  cadavres;  Dijon,  1783,  in-8*;  — 
Histoire  de  V Académie  de  Dijon ,  1769  et 
1774,  tomes  I  et  II  de  ses  Mémoires,  Maret 


(1)  GlranU,  Bstatt  tur  D^fon,  et  d'après  lai  let  att- 
tMin  de  U  Gtierié  Bourguignons  (ISN)  ont  flié,  par 
errcar,  cette  mort  à  l'uioee  1788. 
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a  tét  précéder  Iliistoire  de  cette  société  savaiite 
d'un  aperça  intéressant  sur  les  travaux  des 
hommes  qui  ont  illustré  la  Bourgogne  depuis  le 
régne  de  Philippe  le  Bon;  —  Mémùire  dans 
lequel  on  cherche  à  déterminer  quelle  in'r 
fluenee  les  nuturs  du  Français  ont  eue  sur 
leur  santé;  Amiens,  1772,  in-12;  —  Éloge 
historique  de  M,  Bameau^  compositeur  de  la 
musique  du  cabinet  du  roi;  Dijon,  1766, 
in-8'';  —  Éloge  de  M.  Legouz  de  Gerland^ 
ancien  grand^failly  du  Difonnais^eic;  1774; 
—  Néerologe  des  Hommes  célèbres  de  France; 
1775,  in-12;  ^Élogede  M.  Maret,  maître  en 
chirurgie,  e!ic.-,  D^on,  1781,  in-8",  etc.  Maret 
eut  la  faiblesse  de  cheroher  à  excuser  TAcadémie 
de  Dijon  de  Fade  d'impartialité  dont  elle  fit  preuve 
en  décernant  une  couronne  au  discours  de  J.*J. 
Rousseau  sur  la  question  de  savoir  Si  les  scien^ 
ces  et  les  arts  ont  contribué  à  épurer  les 
mcturs  (9  juillet  1750).  La^  du  docteur  Maret 
fut  digne  de  sa  vie  :  il  mourut  au  champ  d'hon- 
neur, qui  selon  nous  n'est  pas  celui  où  Ton 
donne  la  rnort  à  ses  semblables,  mais  celui  où  on 
leur  sauve  la  vie.  Depuis  Tannée  1760,  il  n'avait 
cessé  de  diriger  le  traitement  des  nombreuses 
épidémies  qui  sévirent  en  Bourgogne.  C'est  en 
luttant,  avec  succès,  contre  un  de  ces  fléaux  qu'il 
en  devint  la  victime,  à  l'âge  de  cinquante-neuf 
ans.  Le  docteur  Blaret  (îit  le  père  du  comte  Maret, 
conseiller  d'État,  sous  le  premier  empire  duc  de 
Bassano.  J.-P.  Abel  Je^mdet. 

mémoires  dé  VÀcadémie  dé  Dijon.  —  Regist.  de 
Tétai  civil  as  Dijon,  -  U  Febure  de  S.-Udefont,  État 
de  tu  Médecine  en  Europe,  1TT6,  p.  348.  —  vicq-d'Azyr, 
Éloçe  de  M.  Maret,  lu  à  la  Société  royale  de  Médecine, 
1787,  ln-4*  ;  —  C.-X.  Girault,  BieaU  histor.  et  biograpk, 
sur  Dijon,  p.  89.  etc.,  lettre*  inédites.,,  adressées  à  VA- 
eadém.  de  Dijon,  etc..  p.  88,  88  et  IM.  —  Deielmertii, 
Diction,  Bistor.  de  la  Médecine,  t.  III,  S*  part.  —  Bio- 
graphie Médicale  {Bncpclopéd.  des  Scienc.  MédU., 
i.  Il,  p.  807.) 

MABET  [Hugues-Bernard)^  duc  db  Bassano, 
publiciste  et  homme  d'État  français,  fils  du  pi*écé- 
dcnt,  né  à  Dijon,  le  l*'roars  1763,  mort  à  Paris, 
en  183U,  le  13  mai.  H  avait  reçu  de  son  père  une 
instiuctioD  solide  et  une  éducation  distinguée. 
Vers  1788,  Hugues-Bernard  se  rendit  à  Paris 
pour  y  acheter  la  charge  d'avocat  au  conseil  du 
roi  ;  mais  la  réunion  des  états  généraux,  l'imiiiî- 
nence  des  changements  politiques  qui  semblaient 
devoir  en  découler,  le  désir  instinctif  de  paiti- 
ciper  au  mouvement  général  des  esprits  modi- 
fièrent les  résolutions  du  jeune  homme.  Il  sui- 
vait assidûment  les  séances  de  l'Assemblée 
constituante,  lorsqu'un  jour  il  conçut,  avec 
Méjean  Talné,  l'idée  de  publier  le  Bulletin 
de  VAssemblée,  Doué  d'une  excellente  mé- 
moire et  s'aidant  d'abréviations  heureuses,  Ma- 
ret put  reproduire  fidèlement  les  discussions 
de  la  tribune.  Il  s'acquit  uu  leuom  d'exac^ 
titude.  Aussi  Panckoueke,  ayant  arrêté  le  plan 
do  Moniteur  universel»  proposa-t-il  à  Maret 
de  ne  plus  continuer  son  Bulletin  et  d'exé- 
cuter le  même  travail,  avec  phis  d'extension, 


dans  la  feuille  nouvellement  fondée.  Cestde 
la  sorte  que  commença  Le  Moniteur,  deveou 
peu  après,  communément  avec  son  rédacteur, 
l'organe  officiel  du  pouvoir;  tel  est  le  point  do 
départ  de  la  fortune  politique  de  Maret  Beaucoup 
d'orateurs  lui  firent  la  cour  ;  mais  il  eut  rexcellest 
esprit  de  ne  pencher  la  balance  d'aucun  côté  et 
de  rester  impartial;  car  dans  l'impartialité  r^ 
dait  sa  force  et  son  avenir.  Jusqu'au  17  juillet 
1791,  fl  fit  partie  de  la  Société  des  Amis  de  b 
Constitution  (  devenue  plus  tard  celle  des  Jaco- 
bins ),  où  siégeaient  alors  les  patriotes  de  l'As- 
semblée constituante;  mais  après  les  événe- 
ments du  Champ  de  Mars  il  s'en  retira  ayec  la 
plupart  d'entre  eux,  restés  partisans  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  et  concourut  à  fonder  fe 
club  des  Feuillants.  Néanmoins  Lebnin,  étant 
devenu  au  10  août  ministre  des  relations  exté- 
rieures, offrit  à  Maret  une  place  de  chef  de 
division,'qu'U  accepta.  Le  conseil  exécutif,  épou- 
vanté du  rappel  subit  du  comte  Gower  Sutber- 
land,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  et  do 
renvoi  de  l'ambassadeu  r  français  M.  de  ChauTelîn, 
décida  qu'un  envoyé  extraordinaire  partirait 
immédiatement  pour  Londres,  et  Lebrun  char- 
gea Maret,  l'homme  de  ses  bureaux  qui  lui 
inspirait  le  plus  de  confiance ,  de  tenter  d'ob- 
tenir de  lord  Grenville,  si  non  des  conditions 
d'amitié ,  au  moins  le  privilège  de  la  neutra- 
lité. Parti  en  poste  pour  Londres,  Maret  eut 
avec  Pitt  une  conférence  dont  il  augura  quelque» 
espérances  (lettre  de  Maret  au  ministre  Lebnia 
en  date  du  2  décembre  1792  )  ;  mais  Grenville 
fut  intraitable,et  le  plénipotentiaire  dut  prendre  ses 
passe-ports  et  revenir  à  Paris.Cette  négodatioa, 
qu'il  avait  conduite  avec  autant  de  fermeté  (\nt 
de .  mesure,  ne  le  garantit  point  des  secousâ«s 
brutales  de  la  terreur.  Bientôt  il  perdit  sa  place, 
et  repritau  Moniteur  une  coopération  plus  active  ; 
mais,  par  une  inconséquence  comme  on  en  voyait 
tant  alors,  le  ministre  qui  avait  destitué  Maret 
le  nomma,  au  mois  de  juillet  1793,  ambassa- 
deur à  Naples.  De  Seroonville  venait  de  re- 
cevoir la  mission  de  représenter  la  république 
française  à  Constanlinople  ;  il  s'entendit  avec 
Maret  pour  traverser  ensemble  l'Italie;  nais  en 
passant  par  le  village  de  Notave  (Grisons)  tous 
deux  furent  arrêtés  par  les  Autrichiens.  On  les 
conduisit  au  fort  Saint-Georges  de  Mantose. 
'  Transférés  ensuite  à  Bninn ,  en  Moravie,  leur 
détention  dura  trente  mois.  Pendant  une  aussi 
longue  captivité,  Maret  fut  redevable  aux  belles- 
lettres  des  seules  distractions  qu'aient  eues  ses 
ennuis.  Il  s'occupa  de  traductions,  composa 
des  pièces  de  théâtre,  demeurées  toutes  inédites, 
et  supporta  courageusement  son  sort  jusqu'au 
jour  où,  gr&ce  à  la  motion  de  Treilhard,  approuvée 
par  la  Convention  nationale,  l'Autriche  accepta 
la  fille  de  Louis  XVI  en  éehange  des  deux  a»- 
bassadeurs  retenus  prisonniers.  Rentré  dans  sa 
patrie,  Maret  fut  l'objet  d'une  ovation  touchante 
au  sein  du  ConseH  des  Cinq  Cents,  où  il  se  rendit. 
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le  12  janvier  1796.  On  pensait  qu*ane  haute  posi- 
tion serait  la  récompense  immédiate  des  souf- 
frances qu'il  avait  éprouvées  pour  la  républi- 
que ;  .mais  quelques  puissants  personnages  lui 
tenaient  rancune  de  son  divorce  avec  les  jaoo- 
bios,etil  demeura  pendant  dix-huit  mois  sans 
emploi.  Cet  intervalle  tourna  au  profit  des  lettres  ; 
Maret  redevint  journaliste;  il  acheva  aussi  deux 
ou  trois  comédies  qu'il  n*avait  qu'ébauchées,  en 
fit  plusieurs  lectures,  et  s'occupa  de  leur  repré- 
sentation aux  Français.  Sans  les  difficultés,  sans 
les  mises  en  demeure  qu'il  subit,  comme  tant  d'an- 
tres, nous  aurions  sans  doute  un  autenr  drama- 
tique de  plus. 

Au  mois  de  juin  1797,  le  vice-amiral  Piéville- 
le-Pelleyet  Letourneur,  membre  sortant  du  Di- 
rectoire, ayant  été  chargés  d'aller  débattre  à  Lille, 
arec lorà  Malmesbury,  lesconditions  delà  paix, 
00  eut  ridée  de  leur  adjoindre  Maret.  Une  révo- 
lution soudaine,  celle  du  18  fructidor,  ayant  bou- 
leversé l«^  personnel  gouvernemental,  Maret,  re- 
tombé dans  rinactivité,  ressaisit  de  nouveau  sa 
plume.  Malheureusement,  elle  ne  loi  rapportait 
alors  presque  rien.  Il  se  trouvait  même  k  bout  de 
sfô  ressources,  lorsqu'en  1798  le  grand  conseil  de 
la  République  Cisalpme  lui  donna  des  biens  na- 
tiooanx  pour  une  valeur  de  150,000  fr.,  en  in- 
demnité des  pertes  essuyées  par  lui  à  l'époque  de 
sa  détention.  Dès  que  Bonaparte  fut  revenu  d'É- 
gypte,  on  lui  présenta  Maret,  qu'il  accueillit 
comme  une  ancienne  connaissance ,  se  rappelant 
trèsi-faien  avoir  été  son  co-locataire',  son  com- 
mensal en  1790-1791,  dans  le  petit  hôtel  garni 
deri7nion  (rue  Saint-Thomas  du  Louvre),  où 
Maret  tenait  le  bureau  de  rédaction  du  Bulletin 
de  V  Assemblée. 

Id  commence  la  destinée  politique  de  Maret. 
Désormais  Napoléon  l'absorbera  tout  entier.  Il 
fera  de  lui  ce  qu'il  a  fait  de  Daru,  de  Lacépède, 
deDegerando,  de  Rcederer,  de  Cambacérès,  de 
Cbarapagny,  deSégur  et  de  tant  d'autres,  dont  les 
aptitudes  et  les  inclinations  littéraires  sont  venues 
se  fondre  forcément  dans  les  rouages  d'une  im- 
mense machine,  appelée  le  consulat,  et  bientôt  rem- 
placée par  l'empire.  Secrétaire  officieux  de  Bona- 
parte avant  le  18  brumaire  et  pendant  les  heures  de 
crise  qoî  ootmarqnécette  époque,  ilfutnomiuéim- 
médiateinent  après  secrétaire  général  des  consnls, 
et  bientôt  secrétaire  d'État,  véritable  mmistère, 
ioqoel  aboutissaient  tous  les  secrets  de  la  po- 
litique et  duquel  émanaient  les  pièces  offioieUes, 
les  instructions  à  l'adresse  des  puissances  étran- 
gères ou  relatives  à  l'administratioB  de  la  répu- 
blique française.  Jusqu'en  1802,  Mavet  dut  par- 
ta^r  avec  Bonrrienne  les  confidences  intimes  de 
Bonaparte;  mais  Bourrienne  ayant  été  disgracié, 
Maret  comnia  les  fonctions  de  la  secrétairerie 
d'État  avec  celtes  de  chef  de  cabinet,  dont  Men- 
neval  n'eut  longtemps  que  la  suppléance.  A  Maret 
était  confié  le  registre  secret  sur  lequel  Napo- 
léon consignait  toutes  les  notes  qu'il  pouvait  re- 
cueillir suriea  hommes  de  l'époque,  ainsi  que  le 


journal  de  ses  décisions.  Il  servait  d'intermé- 
diaire habituel  entre  la  volonté  stéréotypée  du 
souverain  et  la  forme  adoucie  sous  laqudle  on  la 
présentait  aux  cours  étrangères.  Les  principaux 
articles  politiques  insérés  au  Moniteur,  au  Jour- 
nal de  Francfort,  à  la  Gazette  française  de 
Wilnâouà  telle  autre  feuille  que  Napoléon  ren- 
contrait sur  sa  route  à  travers  l'Europe,  éma- 
naientdela  maindu  secrétaire  d'État,  qui  obtint  le 
titre  de  ministre  en  1804.  Presque  partout  Napo- 
léon l'avait  avec  lul.BIaret  l'accompagna  dans  son 
voyage  triomphal  en  Belgique  en  1803,  dans  la 
campagne  de  1806  en  Allemagne  ;  il  concourut  aux 
traités  de  Vienne  et  de  Presboarg;  il  fit  la  cam- 
pagne de  1807  en  Pologne  ;  il. assista  aux  confé- 
rences deTilsitt,  d'Erfhrtetde  Bayonne,  dans 
celle   de  1809    en   Pologne;  il  se  trouvait  à 
Tienne  en  1809 ,  en  Belgique  et  sur  les  bords  du 
Rhin  en  1810.  Lorsque  l'empereur  eut  résolu 
l'expédition  de  Russie,  Maret,  qui  tenait  alors 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  qui  lui  avait 
été  remis   en  avril  1811,  fut  chargé  de  négo- 
cier avec  la  Prusse  et  avec  l'Autriche  une  alliance 
oflensive  et  défensive,  signée  à  Paris  le  24, fé- 
vrier et  le  14  mars  1812.  Peu  après,  il  alla  re- 
joindre l'armée.  L'empereur  le  chargea  d'assem- 
bler, de  concilier  les  divers  éléments  d'organi- 
sation qnj  existaient  en  Pologne,  pour  en  faire  une 
puissance  si  c'était  possible  ;  puis  il  suivit  Tem- 
pereur  à  Mosoou,  et  déploya  pendant  la  retraite 
la  plus   grande  énergie.  Le  9  janvier   l8i3, 
ce  fut  Maret  qui,  après  avoir  rédigé  l'organisa- 
tion des  cohortes  et  celle  d'une  garde  nationale 
destinée  à  la  défense  des  places  fortes ,  prépara 
un  sénatns-consulte  pour  la  levée  de  trois  cent 
cinquante  mille  hommes.  Il  empiétait  sur  les  attri- 
butions dn  ministre  de  la  guerre;  mais  l'empe- 
reur le  voulait  ainsi ,  certain  des  convictions  et 
âti  raisonnements  de  Maret,  qui  ne  voyait  le 
salut  de  la  France  que  dans  un  effort  suprême  et 
dans  le  concours  de  toutes  les  volontés  vers  les 
solutions  sanglantes,  malheureusement  alors  né- 
cessaires, qu'entraînent  les  champs  de  bataille. 
Tant  de  services  rendus,  tant  d'abnégation  per- 
sonnelle et  de  lourds  travaux  furent  récompen- 
sés d'une  manière  honorable.  Maret  fut  com- 
pris dans  les  premières  promotions  de  grands- 
officiers  et  de  grands-aigles  de  la  Légion  d'Hon- 
neur ;  il  reçut  le  titre  de  duc  de  Bassano,  avec 
dotation;  l'empereur  lui  donna,  en  outre  un 
hôtel  à  Paris,  un  vaste  domaine  pour  qu'il  pût 
s'y  reposer  de  ses  fatigues;  il  fit  plus  encore,  il 
lui  témoigna,  chose  rare  dans  une  nature*  si  pas- 
sionnée, la  plus  grande  confiance  et  une  égalité 
d*humenr  presque  constante. On  avait  paru  étonné 
qu'en  novembre  1813  l'empereur  eût  replacé  le 
duc  de  Bassano  à  la  secrétairerie  d'État  et  lui 
eût  retiré  le  portefeuille  des  relations  extérieures 
pour  le  donner  au  duc  de  Yicence  ;  mais  Maret 
n'en  demeura  pas  moins  le  confident  intime  de 
son  maître,  l'organe  de  ses  pensées  secrètes. 
Napoléon  comptait    bien   plus  sur    la 
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rosîtë  d' Alexandre  que  9ar  les  liens  de  famille  de 
l'Autriche;  le  dnc  de  Bassano  avait  épuisé  au- 
près du  cabinet  de  Vienne  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  et  Oaulaincourt ,  qu'Alexandre  ai- 
mait ,  semblait  l'tiomme  de  la  position .  le  négo- 
ciateur naturel  entre  ces  deux  empereurs. 

Maret  accompagna,  comme  toujours,  Na|>oléon 
dans  la  campagne  de  France  et  ne  se  sépara  de 
lui  qu'à  Fontainebleau.  Rentré  aux  Tiiiltries  le 
20  mars  1 8 1 5  Je  duc  de  Bassano  fut  un  des  grands- 
officiers  de  Tempire  que  ?f  apoléon  rappela  pour  leur 
confict  les  destinées  du  pays.  Il  reprit  ses  fonc- 
tions de  ministre  secrétaire  d*État,  fut  créé  pair 
le  2  juin  et  accompagna  Temperenr  dans  les  plai- 
nes de  Waterloo.  Après  le  retour  de  Louis  XVIU 
il  se  trouva  compris  dans  l'article  2  de  l'ordon- 
nance du  24  juillet  1815.  On  toléra  néanmoins  sa 
présence  à  Paris ,  jusqu^à  la  décision  des  cham- 
bres qui  Texilèrent.  Parti  pourLintz,  Maret  n'y  de- 
meura que  peu  de  temps,  et  se  retira  dans  la  ville 
de  Gratz,  où  il  ne  parut  occupé  que  des  soins  de 
sa  famille  et  d'œuvres  littéraires  auxquelles  il  a 
toujours  été  redevable  des  plus  douces  comme 
des  plus  fructueuses  récréations.  C'est  à  ses 
goûts  pour  les  travaux  littéraires  qu'il  avait,  en 
1803,  dft  son  élection  à  la  classe  de  Tlnstitnt 
devenue  depuis  Académie  Française.  Il  en  fut 
exclu  eu  1816,  et  replacé  en  183*?  dans  TAca- 
dôniio  des  Sciences  morales  et  politifjues.  Quand 
la  restauration  .se  fut  d<'cirlée  à  rouvrir  les  portes 
de  la  France  aux  illustres  proscrits  qu'elle  tenait 
éloignés,  le  duc  de  Bassano  revint  à  Paris  (1820), 
ou  il  vécut,  ainsi  qu'il  vivait  en  exil,  retiré  au 
milieu  des  siens.  Après  1830,  Louis-Philippe, 
ayant  besoin  de  s'étayer  de  quelques  grands  noms 
de  rrmpire,  appela  le  duc  de  Bassano  à  la 
la  pairie  en  1831 ,  et  lui  confia  (en  nçyembre 
1834)  la  présidence  du  conseil  et  le  porte- 
feuille de  rintérieor,  qu'il  ne  conserva  que  peo 
de  jours. 

L\rtivre  capitale  de  Maret ,  celle  dont  il  doft 
rx)mpteà  la  postérité  et  que  la  postérité  jugera  sans 
doute  d'une  manière  favorable,  existe  aux  archives 
de  l'empire  (ancienne  secrétiîrcrie  d'État)  et  aux 
archives  du  ministère  des  affaires  étangères.  On 
y  voit,  heure  par  heure,  les  témoignages  de  l'éton- 
nante activité  d'caprit  qui  le  caractérisait^  Quant 
à  son  œn vre  fantaisiste  (sa  correspondance,  ses  e»> 
sais  littéraires,  ses  notes), elle  estconservéeavec  un 
religieux  respect  par  sa  faniille,  et  nous  sommes 
persuadé  qu'on  en  ferait  trois  ou  quatre  volumes 
dignes  du  plus  haut  intérêt.  Il  ne  sortit  qu'une 
f%s  de  cet  incognito,  pour  réfuter  des  accusations 
et  des  erreurs  malveillantes  échappées  à  la  plume 
ne  liourrienne.  M™»  Oilleaox-Desormeaux  (Char- 
lotte de  Sot)  a  publié  :  U  duc  de  Bassano  : 
Souvenirs  intimes  de  la  Révolution  et  de 
Vampire;  Paris,  1833, 2  tomes  en  1  vol.  ln-8*. 
p*est  un  livre*  sans  portée,  une  spéculation  de 
librairie, à  laquelle  ni  la  Camille  ni  les  amis  de 
Maret  n'ont  pu  prendre  la  moindre  part, 
lie  fils  atoé  du  duc  de  liassano,  Napoléùn- 


Joseph-Hugues^  né  à  Paria,  en  1803,  soirith 
carrière  de  la  diplomatie;  seerétaire  d'ambassade 
à  Bruxelles  lors  de  la  réTolotion  de  février,  i! 
fat  accrédité  en  1849  comme  ministre  aupris 
du  grand -duc  de  Bade  et  en  tftôi  auprès  au  nrî 
des  Belges.  Il  est  depuis  le  31  décembre  \m 
sénateur  et  grand-chambellan  do  palais.  Son  frère 
putné,  le  marquis  Eugène  de  Bassano,  a  pabfip: 
Projet  de  colonisation  de  l'Algérie  par  Cass^ 
'dation;  1848,  in  8*.   •  Emile  Bée». 

Documents  partieulien  inédits.  —  La^  Caut ,  V^- 
mariai  de  Sainte  Hélène.  *  aalêrie  Mst.  da  r». 
temporains,  BmieUe*.  I8tt,|.  VL  >-  Mémoires  dads: 

de  RoTiffO. 

MARBTTO  da  Brescia,  Voy.  Booivria». 

MARBTZ  (Josse  OBS),  latiniste  belge,  Déî 
Anvers,  en  1612,mortàMaubeuge,le  13  décem- 
bre 1637.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésoseï 
1612,  professa  longtemps  les  littératures  grecque 
et  latine,  fut  supérieur  du  séminaire  de  >'otr^ 
Dame  à  Mons,  et  mourut  recteur  du  collège  * 
Maubeuge.  On  a-  de  lut  :  Commentarm  û 
Horatium  repurgatum  ab  omni  obstamfM^ 
in  gratiam  juventuiis  ;  Douai,  1036,  in-12;  uw 
seconde  édition  parut  expurgée  et  comntenti^, 
sous  le  titrede  :  —  Horatius  in  usu,  Sfu  Bcja- 
tionœ  phrnsis  puritas,  copia,  eleganda,  ocuîn 
et  manibus  subjecta ,  in  legentium  et  scn- 
benfium  usum,  etc  ;  Cologne,  1648,  în-16.  Sat- 
vant  Paquot,  les  notes  de  Maretz  «  sont  courte, 
savantes,  aisées,  judicieuses  et  ne  renferment  r:'a 
d'inutile.  Sa  table  méthodique  des  temvs  fi 
des  phrases  d'Horace  est  d'un  grand  secours  pf^ir  I 
le  lecteur  ».  Des  Maretz  a  laissé  en  mamisrnt 
Onomasticon,  quo  vocabula,  a  lafinis  h".:-  \ 
tenus  usurpata,  explicantur.        L—i-i. 

Alegainbr,  BiblUÂheca   Scriptontm  Societattt  ksi. 
p.  î8l.    -  Paquot.  Mémoires  pour  sertira  l'kistarria  \ 
Pays-Bas,  i.  XI11,  p.  196. 

;  MARET-MONGB  (  GuIllaHme-Stamslas  \ 

général  français,  né  à  Nuits  (Cdt^l'Or),  \f.  iT 
février  1796.  Son  père,  Nicolas  Marey.qni  {Wa«  | 
à  la  Convention,  avait  épousé  une  fille  de  riilu>tT« 
Monge,  dont  il  eut  six  fils  et  une  fille.  DistiM 
à  la  carrière  des  armes,  l'atné  entra  à  Itft^e  I 
Polytechnique  en  î814,  et  prit  part  à  la  **** 
de  Paris  en  1815  L'école  ftit  licenciée  ra  m(; 
mais  l'année  suivante  les  anciens  élèv«s  fcrtat 
admis  aux  examens,  et  le  17  octobre  isiî 
M.  Marcy-Monge  entra  comme  élève  sous-ftw» 
tenant  à  l'école  d'application  de  l'artillerie  rt  ^1» 
génie. Il  sortit  le  premier  de  cette  école,  le  ifip» 
vïcr  1819.  Lieutenant  en  premier  en  1824,  eapi» 
taine  adjudant  major  en  1826,  il  rédigea  «ir*- 
verses  branches  de  rarfîllerie  des  mémoires  qoi 
le  firent  avantageusement  connaître.  Attache  <« 
1830  à  l'état- major  do  général  La  Hitte.  qtii 
commandait  Tartillerie  de  Pexpédition  c^nt^t 
Alger,  il  se  trouva  aux  corotNits  de  Sidi-Femjrh» 
de  Staoueli,  à  l'attaque  des  forts  de  l^mper^nif 
et  de  Bah-Azoun,  ainsi  qu'à  la  première  e\jw 
dition  de  Blidah.  Quand  le  maréchal  n?)o<''l 
voulut  organiser  ded  corps  Indigènes,  i!  ch:!rs^4 
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M.  Marey  de  former  deux  escadronti  de  chasseurs 
algériens,  et  le  Domma  chef  d*escadron  de  ca- 
Tslerie,  le  21  octobre  1830.  M.  Marey  fit  partie 
des  expéditioDS  diri($ée&  sur  Médéah  par  le  ma- 
réchal Clauselen  1B30  et  par  le  général  Berthe- 
zène  en  183t.  Les  chasseurs  algériens  prirent 
eacore  one  part  importante  aux  combats  qui 
suivirent.  A  la  An  de  l'année,  ils  fbreot  incorporés 
au  t'*' régiment  de  chasseurs  d'Afrique.  Le  com- 
mandant Marey  se  distingua  à  BoufTaricken  pre- 
nant lui-même  un  drapeau.  En  1833  et  1834,  il 
adres^sa  au  ministre  de  la  guerre  deux  mémoires 
qui  lui  méritèrent  les  félicitations  du  maréchal 
Soull  ;  il  y  proposait  la  création  de  spahis  ré- 
^iliiTS  et  auxiliaires  et  rinstitution  d'officiers 
Trançais  chargés  de  la  direction  des  tribus  in- 
(lisènes.  Nommé  lieutenant-colonel  en  r834,  il 
f:it  chargé  de  Torganisation  des  spahis  d'Alger.  Il 
rf<:ut  la  même  année  le  commandement  politique, 
militaire  et  administratif  de^  tribus  dépendantes 
«l'Al<:er,  avec  le  titre  d'agha.  Les  spahis  firent 
nn  i^errice  très-actif  ponr  la  tranquillité  des  tri« 
bas  :  on  en  créa  à  Oran  et  à  Bone. 

M. Marey  prit  une  pari  importante  aux  opérations 
militaires  de  ladirision  d'Alger.  Il  dirigea  un  grand 
nombre  d'expéditions,  fut  blessé,  et  devint  colo- 
nel le  31  mars  18S7. 11  quitta  ses  fonctions  d'agha 
le  mois  suirant.  En  1R39  il  rentra  en  France,  et 
obtint  le  commandement  du  l«r  régiment  de 
cuirassiers.  Il  publia  sur  les  armes  blanches  an 
mémoire  qu'il  envoya  au  ministre  avec  un  grand 
nombre  de  modèles.  En  1841,  il  retourna  en 
Algérie  avec  le  commandement  du  2<^  régiment 
de  chasseurs  d*Afriqne.  Pendant  dix- huit  mois, 
à  la  tète  de  la  cavalerie  des  colonnes  dont  il 
faisait  partie,  il  se  distingua  dans  de  nonrbreuses 
expéditions.  Le  9  avril  1843,  il  fut  promu  maré- 
chal de  camp.  Après  nnecourie  mission  à  Tunis, 
il  prit  le  commandement  de  la  subdivision  de 
Médeah,  position  qu'il  conserva  jusqu'en  1848. 
Pendant  ce  temps  il  dirigea  un  grand  nombre 
d'o{>ératioos  dans  les  montagnes  du  Dira,  du 
Jnrjora  et  surtout  dans  le  disert:  en  18U,  il 
alla  jusqu'à  quatre  cents  kilomètres  au  sud  de  la 
rAte  pour  soumettre  et  organiser  les  oasis  de  La- 
ghouat  et  des  environs.  L'année  suivante  la  plu- 
part des  chefs  du  Tell  firent  défection  ;  lekalifa  de 
Laghooat  resta  fidèle,  et  contribua  à  la  défaîte 
d'Abd-el-Kader.  Le  général  Marey-Monge  avait 
proposé  au  gouverneur  général,  qui  l'approuva, 
rorganisation  de  corps  d'infanterie  montés  sur 
des  ohatneaux,  OTganisation  dont  le  commandant 
Carbucda  fut  chargé.  A  la  suite  de  la  i  évolution 
de  février  1848,  M.  Marey  entreprit  une  expé* 
dition  d'un  mois  contre  des  tribus  qui  s'étaient 
révoltées  en  apprenant  cet  événement.  Quand  le 
général  Changamier,  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  élu  représentant,  quitta  Alger,  M.  Ma* 
rey-Monge  ftat,  par  décret  dn  12  juin  1848,  nom- 
né  général  de  division  et  gouverneur  général 
de  l'Algérie  par  intérim.  Il  resta  dans  cette  posi- 
tioo  jusqu'au  22  septembre,  maintint  Tordre 


parmi  les  Européens  et  calma  par  trois  expédi- 
tions reffervesoence  des  Arabes.  De  retour  à 
Paris,  M.  Marey-Monge  reçut  le  oommandement 
de  la  cinquième  division  de  farméedes  Alpes,  di- 
vision avec  laquelle  il  se  rendit  de  Dijon  à  Bour- 
ges, pendant  le  procès  des  accusés  du  15  mai  de- 
vant la  haute  cour,  pnis  à  Mftcon,  à  disions,  où 
des  troubles  avaient  éclaté,  et  dans  le  Haut-Rhin. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  des  Alpes ,  il 
passa,  en  1850,  au  commandement  de  la  treizième 
division  militaire,  dont  le  quartier  général  était 
à  Clermont-Ferraud.  L'année  suivante,  il  prit  à 
Metz  le  commandement  de  la  troisième  division 
militaire,  devenue  plus  tard  la  cinquième.  Autorisé 
en  1840,  avec  toute  sa  famille  à  joindre  le  nom 
de  Monge  à  celui  de  Marey,  il  a  depuis  l'empire  fait 
revivre  en  lui  le  titre  de  comte  de  Peluse,  que 
son  aïeul  maternel  avait  reçu  de  Napoléon.  On 
a  de  lui  :  Isoles  sur  la  régence  d*  Alger;  Aperçu 
de  V histoire  de  la  régence  d'Alger  depuis  la 
conquête  jusqu'en  1834  ;  1834  ;  —  Mémoire 
sur  les  armes  blanches;  Strasbourg,  1841, 
m-^^;^  Poésies  d'Abd-el-Kader  ;  ses  règle- 
ments militaires  ;  P^ns,  1848,  in-8^ 

Un  de  ses  frères,  Edmond  Marey-Monge, 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique ,  a  fait  en 
1847  un  travail  important  sur  l'aérostation  ;  un 
autre,  Ernest  Marey-Monge,  né  en  1809,  servit 
quelque  temps  dans  l'artillerie,  et  mourut  à 
Nuits,  en  18ô2;  un  troisième,  Alfred  Marey- 
Monge,  né  en  1814,  mourut  dans  le  naufrage  du 
Paptra,le7  décembie  1845  :  élève  consul  chargé 
de  la  gestion  provisoh^  du  consulat  de  France  à 
Belgrade,  puis  du  consulat  à  La  Corogne,  il  avait 
été  nommé  consul  général  à  Mogador  en  juin 
1845  ;  il  péiit  en  se  rendant  à  son  poste.  Un  qua- 
trième frère,  Ferdinand  Marey-Monge,  s'est 
occupé  de  politique,  d'éoonomie  sociale,  de  phi- 
losophie, d'agriculture  et  notamment  de  viticul- 
ture. Le  plus  jeune,  Alphonse  Marey-Monge, 
a  fait  partie  des  deux  missions  qui  allèrent  en 
Chine  en  1844  et  en  1847.  L.  L— t. 

Sarrnt  el  Salnt-Bdmp.  Biogr,  de»  Hommei  du  Jour, 
toroe  IV,  f  partie,  p.  !8i.  —  Blrasup,  annuaire  Hiogr.  et 
Mstor.,  1844,  !•'  partie,  p.  108.  —  Musén  Biographique^ 
tome  l*!*,  p.  It8.  —  Arehivei  Biogr.  et  nécrot.y  Sl«  yo- 
lume. 

MARBZOLL  {Auguste-LouiS'Théodore)/}^' 
risconsulte  allemand,  né  àGœttingue,  le  13  février 
1794.  Fils  de  Jean-Gottlob  Marezoll,  prédicateur 
renommé,  il  se  fit  en  1815  recevoir  docteur  en 
droit  à  Gœttingue,  et  enseigna  depuis  1817  la 
jurisprudence  à  Giessen  et  depuis  1837  à  Leipzig. 
On  a  de  lui  :  Deordine  InsHtutionum;  Gœt- 
tingue, 1815,  in-4»  :  couronné  par  l'université 
de  cette  ville  ;  —  Fragmentum  legis  romanx 
in  aversa  tabula  Heracleensîs  parte,  com" 
mentario  illustraium;GiB\tànfsae,  1816,  in-S''; 
—  Lehrbuch  des  Aaturrechts  (  Manuel  du 
Droit  naturel);  Giessen,  1818,  in-8';  —  Ueber 
die  bûrgerliche  Ekre  (Sur  l'Honneur  civil); 
Giessen ,  1824,  in-8*  ;  —  Lehrtmck  der  f ^s- 
tituHonen  des  rOmUehen  Recht$  (  Traité  du 
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Droit  privé  des  Romains)  ;  Leipzig,  1839, 1841, 
et  1847,  in*8*;  traduit  en  français  par  M.  Pellat  ; 
Paris,  1857,  iQ-8^;  —  Das  gemeine  deutsche 
Criminalrecht  (  Le  Droit  pénal  comman  de 
rAllemagne  );  Leipzig,  1841  et  1847,  in-S»;  — 
Bemerhungen ,  Zioei/el  und  Vermuthungen 
ûber  einzelne  Fragen  aus  dem  rômischen 
Civilrechte  (  Remarques,  Doates  et  Conjectures 
sur  diverses  questions  du  Droit  civil  romain  )  ; 
dans  le  Magasin  de  Grolman  et  de  LÔhr;  — 
plusieurs  Mémoires  sur  diverses  matières  juri- 
diques ;  dans  la  Zeitschri/t  fur  CivilrechC  und 
Processe,  que  MazeroU  publia  avec  Linde  et 
Schroeter.  O. 

Converpatums-  Lexikon, 

HARGAHiTou  MARGOERIT  {Juan  de),  car- 
dinal espagnol,  né  vers  1415,  à  Girone,  mort  le 
21  novembre  1484,  à  Rome.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Catalogne;  Tunde 
ses  ancêtres ,  Bérenger,  se  signala  par  sa  valeur 
au  siège  de  Tyr,  qu*il  parvint,  en  1188,  à  faire 
lever  au  sultan  Saladin.  Il  était  docteur  en  théo- 
logie et  chanoine  de  Girone,  lorsqu'en  1453  il  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  d*£lne.  Le  roi  d'Aragon , 
Alfonse  Y,  le  chargea  de  traiter  plusieurs  affaires 
considérables  à  Naples,  et  son  successeur, 
Jean  II,  l'envoya  en  amltassade  auprès  du  pape 
Pic  II.  Transféré  à  Girone  en  1461,  Margaritde* 
Tint  chancelier,  et  ménagea ,  en  cette  qualité ,  la 
paix  entre  Sixte  IV  et  le  roi  de  Maples,  Ferdi- 
nand r'^.  Tant  de  services  rendus  au  saint-siége 
lui  firent  accorder  la  pourpre  à  la  fin  de  1483. 
On  a  de  lui  :  Paralipomenon  Hispanix;  Gre- 
nade, 1545,  in-4'*;  cet  ouvrage,  qui  s'étend  jus- 
qu'au règne  de  l'empereur  Théodose  le  Grand,  a 
été  réimprimé  dans  VHispania  Ulustrata 
d'André  Schott;  Francfort,  1603,  1. 1",  in-fol. 

P. 

MARGARIT  (Pedro  de),  petit-neveu  do  pré- 
cédent, fut  élevé  à  la  cour  de  Ferdinand  V,  qui 
lui  fit  une  pension  considérable.  En  1492  il  s'em- 
barqua pour  les  Indes ,  sur  la  flotte  de  Chris- 
tophe Colomb;  ce  fut  lui  qui  découvrit  et  donna 
son  nom  à  l'archipel  des  îles  Marguerites.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  ce  nom  fut  donné 
à  ces  lies  à  cause  des  perles  qu'on  trouve  sur  les 
côtes.  P. 

Znrlta ,  AnnaUs,  Vh.  XVf.  -  Dlago  et  RoIb,  IMU  dêt 
Êviques  dé  Girone,  —  Aubtrj^  Hist.  d«s  Cardinaux. 
—  Dose,  Titr9i  d^Honnevar  d»  Catalogne. 

MARGARiT  (Jose  DE),  marquis  d'Aguilaa, 
général  d'origine  espagnole,  né  en  1602,  mort  en 
1685.  Lors  du  soulèvement  de  la  Catalogne  en 
1640,  il  concourut  activement  aux  premiers  suc- 
cès des  insurgés ,  fit  beaucoup  de  mal  aux  Es- 
pagnols, et  servit  au  siège  de  Tarragone.  La  pro- 
Tince  s'étant  donnée  à  la  France,  il  fut  dépêché 
auprès  de  Louis  XIII,  qui  l'accueillit  favorable- 
ment et  le  nomma  gouverneur.'  En  cette  qualité, 
il  empêcha  le  marquis  de  Pouarde  porter  secours 
à  la  ville  de  Perpignan,  fut  nommé  maréchal  de 
camp  (1642),  reprit  possession  de  la  vullée  d'Ar. 


nin  au  cceur  de  l'hiver  (1643),  commanda  à  Bar- 
celone, et  maintint  cette  place  au  pouvoir  des 
Français  malgré  les  défaites  de  d'Haroourt  et 
de  Condé.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  en  I6â0 
d'arrêter  Marchin,  devenu  suspect  au  cardinal 
Mazarin ,  et  de  le  conduire  à  Perpignan.  Sa  fer- 
meté ainsi  que  les  nombreux  sacrifices  person- 
nels qu'il  ne  cessait  de  faire  à  la  cause  fran- 
çaise lui  valurent  en  1651  le  grade  de  lienteoaot 
général.  Cependant  dès  cette  époque  tout  espoir 
était  perdu  pour  les  Français  d'occuper  plus 
longtemps  la  Catalogne.  Privé  de  secours  et  ré- 
duit à  une  garnison  déjà  affaiblie  par  de  perpétuels 
combats,  Margarit  n*hé.«ila  pas  à  défendre  Bar- 
celone jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  peste 
éclata  dans  la  ville,  et  enleva  en  peu  de  temps 
dix  mille  personnes.  Bloqué  par  mer  et  parterre, 
le  gouverneur  soutint  pendant  quinze  mois  l'efTort 
des  Espagnols,  et  leur  fit  perdre  par  cette  résis- 
tance opiniâtre  plus  de  quarante  mille  soldats. 
Jl  est  vrai  qu'il  ne  s'épargna  en  cette  circoos- 
tance  ni  de  sa  personne  ni  de  son  bien  :  il  vendit 
sa  vaisselle  et  ses  meubles,  et  hypothéqua  tout 
ce  qu'il  possédait  pour  garantir  aux  assiégés  on 
emprunt  de  sept  cent  mille  livres.  Apre»  avoir 
été  forcé  par  la  famine  de  sortir  de  la  place 
(1652),  il  se  sauva  sur  une  chaloupe ,  traversa 
la  flotte  espagnole,  et  se  retira  sain  et  saof  à 
Perpignan.  Il  fut  seul  excepté  de  Tamnistie  ac- 
cordée aux  Catalans ,  et  vit  toutes  ses  terres 
confisquées  et  ses  châteaux  dégradés.  11  passa  aa 
service  de  France  »et  fut  employé  en  qualité  de 
lieutenant  général  jusqu'à  la  paix  des  Pyréo^. 
L'un  de  ses  fils,  Jean,  hérita  de  ses  titres,  servit 
quelque  temps  en  France,  et  mourut  en  1701,  à 
Perpignan.  P. 

Morért,  Grand  Met.  HM.  —  CoQreelIet(De),  Ihctie 
Généraux  français. 

MàKQARlT  {M.-L.).  Foy.  AcnLàB. 

MARGARiTii  (^n^onto).  Voy,  Ariorio. 

MARGARiTONB,  architcctt,  sculpteur  et 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Arezzo,  vers 
1236,  mort  vers  1313.  Disciple  de  Pécote  byzan- 
tine, il  modifia  sa  manière  lorsqu'il  eut  vu  les 
ouvrages  de  Miccolo  Pisano  etd^Amolfo  di  Lapo, 
et  s'engagea  dans  une  meilleure  voie,  ainsi  que 
l'atteste  le  tombeau  '  du  pape  Grégoire  X 
qu'il  composa  pour  la  cathédrale  d'Arezzo;  il 
unit  dans  œ  monument  la  peinture  à  la  sculptore 
en  y  peignant  sur  marbre  le  portrait  do  pape, 
médaillon  aujourd'hui  perdu.  On  trouve  dans  le 
tombeau  de  Grégoire  X  une  belle  simplicité; 
des  draperies  pauvres,  mais  assez  Traies;  des 
formes  moms  barbares,  des  mouvements  mcm 
exagérés,  des  poses  moins  conventionnelles  que 
dans  les  autres  sculptures  de  ee  temps  ;  mais  ans»! 
peu  d'efforts  pour  se  rapprocher  de  la  nature. 
Se  fiant  à  son  génie,  et  riche  de  connaissances 
théoriques  et  pratiques,  Margaritone  ne  craignit 
point  d'accepter  la  direction  de  plusieurs  édifices 
importants,  tels  que  le  palais  des  gouverneurs 
d'Anoooe,  qui  fut  commencé  en  1270,  et  au-de»- 
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ioi  des  fcDètres  duquel  il  avait  scolpté  huit 
sojeU  tiréa  de  l'Ancien  Testament  Dans  la  même 
Tîlie,  il  donna  le  desski  de  la  façade  de  l'église 
de  Saint-Cyriaqne.  Dans  sa  ville  natale,  il  oon- 
tinoa  en  1275  la  cathédrale  commencée  en  1218 
par  Jscopo. 

Margaritose  sculpta  plus  souvent  le  bois  que 
le  marbre.  Il  peignit  sur  cuivre  et  sur  bois ,  à  la 
détrempe  et  à  fresque.  Il  eut  le  talent  de  rendre 
les  couleurs  pins  durables,  et  inventa  un  pro- 
cédé employé  souvent  depuis  pour  rendre  les 
paoueaux  moins  sujets  à  se  fendre.  Il  étendait 
sor  ceux-ci  une  toile  fixée  par  une  coUe  très- 
forte  extraite  de  rognures  de  parchemin ,  et  la 
révélait  de  plâtre  couvert  d'un  fon<|  d'or.  11  mo- 
delait aussi  en  plâtre  des  auréoles ,  des  diadèmes 
et  autres  ornements,  et  il  trouva,  dit  Vasari, 
Tart  de  faire  sur  des  vases  l'application  de  l'or 
ea  feuilles  et  de  le  brunir.  Il  avait  peint  pour 
Arezzo  plusieurs  crucifix  ;  il  en  envoya  un  grand 
à  miustre  gibelin  Farinata  degli  Uberti  k  Flo- 
rence, oà  il  est  encore,  dans  l'église  Santa-Croce. 
Ces  peintoreA  sont  bien  inférieures  â  celles  de 
soo  contemporain  Cimabué,  dont  on  prétend  que 
ia  renommée  lui  causa  une  jalousie  qui  abrégea 
ses  jours.  Il  avait  fait  pour  le  couvent  de  Sor- 
giaoo  un  Saint  François,  signé  :  MargarUus 
de  Aritio  me  (fecit)  ;  c'est  sans  doute  ce  tableao 
qui  est  passé  au  musée  de  Sienne.  Dans  l'église 
Saint-Bernardin  de  Pérouse ,  on  lui  attribue  un 
tableau  représentant  Le  Père  éternel,  des  Anges, 
la  Vierge  et  saint  Jean,  peinture  barbare,  por- 
tant la  date  de  1372  et  curieuse  pour  Tbistoire 
de  l'art 

Margaritone  fut  en  grande  faveur  auprès  du 
pape  Urbain  IV,  qui  occupa  le  trône  pontifical 
de  1261  à  126â,  et  par  ordre  duquel  il  exécuta  des 
fresques  an  portique  de  l'aucienne  basilique  de 
Saint-Pierre.  Il  avait  décoré  également  de  fres- 
ques Samt-Clémeut  d'Arezzo,  église  déjà  détruite 
au  temps  de  Vasari.  On  ne  trouve  pas  non  plus 
de  traces  de  ses  peintures  à  Saint-Dominique  de 
la  même  ville;  mais  dans  celle  de  Santo-Fran- 
cesco  on  croit  pouvoir  lui  attribuer  une  très-an- 
deaoe  madone  â  fresque. 

Mort  à  soixante- ^ix-sept  ans,  Margaritone  fut 
enterré  dans  l'ancienne  cathédrale  d'Arezzo; 
mais  son  mausolée  a  disparu.  Vasari  nous  a 
conservé  son  épitaphe  : 

nie  Jaeet  Ule  bonu  pictani  Nirgarilomn 
Cul  re^oleo  Doiniaus  tradat  ublque  piiu. 

E.  B— N. 

Vauri,  FUé.  -  OrUndl,  yibàeetdario.  -  Baldlnucd, 
NûtiMie,  —  \Mal,StoHa  dtUa  PUfura.  ^Tfcozzi.lM- 
afoiMrfo.  -BoDdinelU,  DeteritUnudT^rezto.  -  O.  BrlziU 
Guida  ^jir€*ao.  —  Gtcogoara ,  Storia  délia  ScuUura.  — 
Faotozzt,  CuUa  di  Firenze.  —  Gambinl,  Guida  di  Pê- 
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MARGBBBT  (Jacques),  voyageur  français, 
oatif  de  Bourgogne  (1),  vivait  à  la  fin  du  seizième 

(1}U  président  de  Tbon  l'appelle  Jacqact  Margeret  de 
NOUV.  BIOGR.  Oéifén.  —  T.  XKXUI. 


et  au  oommmeacement  du  dix-septième  aiècle.  Il 
prit  part  pendant  la  Ligue  à  la  défense  de  la  ville 
de  Saint-Jean-de-Losne,  qui  tenait  pour  le  roi  de 
Navarre  ;  voyant,  en  lôU5.  la  cause  de  Henri  IV 
triompher  définitivement,  il  quitta  les  bords  de 
la  Sadne  pour  chercher  au  loin  de  nouveaux 
dangers.  Il  prit  d*abord  du  service  auprès  du 
prince  de  Transylvanie  et  de  Teropereur,  fort  oc- 
cupés à  repousser  les  Turcs,  qui  menaçaient  TEu- 
rope.  Il  servit  ensuite  en  Pologne  comme  capi* 
taine  d'infanterie;  puis  en  1600,  sur  les  instances 
de  l'ambassadeur  Vlasief ,  il  passa  en  Bossie,  et 
reçut  du  tsar  Boris  Godounoff  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  cavalerie. 

Boris  avait  succédé,  au  faible  tsar  Fédor  Iva- 
novitch,  fils  d'Ivan  le  Terrible,  dont  il  avait  été  le 
ministre.  Démétrius,  le  véritable  tsarévitch,  était 
mort  sept  années  auparavant,  dans  un  acres 
d'épilepsie.  Les  uns  assuraient  qu'il  avait  été 
égorgé  par  ordre  de  Boris ,  capable  de  tous  les 
Grimes,  pour  se  frayer  le  chemin  du  trône  ;  celte 
opinion  s'accrédita  d'autant  plus  que  Boris  était 
détesté  des  boyards  et  du  peuple. 

En  1604  un  aventurier  habile,  qui  se  donnait 
pour  le  tsarévitch  Démétrius,  obtint  des  subsides 
du  roi  de  Pologne  et  des  Lithuaniens ,  et  envahit 
la  Russie;  il  éprouva  d'abord  de  grands  revers; 
mais  en  1605,  à  la  bataille  de  Dobrynitchi ,  il 
remporta  une  victoire  signalée,  et  quelque  temps 
aprèîs,  à  la  mort  de  Boris ,  il  {larvint  à  attirer 
les  tioupes  moscovites  sous  ses  drapeaux  et  à 
se  faire  proclamer  tsar.  Devenu  empereur,  Dé- 
métrius donna  à  Margeret  le  commandement  de 
la  première  compagnie  de  ses  gardes  du  corps, 
composée  de  cent  archers  et  de  deux  cents  hal- 
lebardiers,  tous  étrangers.  En  s'entretenant  avec 
son  capitaine  des  gardes,  le  tzar  lui  parlait 
souvent  de  la  France  et  de  son  roi,  et  se  compa- 
rait volontiers  à  Henri  IV,  qui  comme  lui,  dl- 

Franche-Comté;  Coortépée  cite  la  famUle  Margeret  au 
nombre  dea  plot  aDdenoet  de  la  Tille  d'Aoxonoe  (*)•  Gl- 
rault,  dans  sa  JMtee  tur  le»  aXenx  de  Boetuet  (**),  donne, 
d'aprte  lea  rcgisurea  de  Tdtat  dvll  dépoaéa  aux  areblvei 
de  celte  ville,  deuxaetca  de  baptême,  l'an  du  ts  mal  1190, 
l'autre  du  n Juillet  1B97,  dVafanta  nés  dn;marlage d'André 
Bossuet  et  de  Marguerite  Margeret,  aa  femme.  Aux  ar* 
cblTCBdela  Côte-d'Or,*  llnvenUire  Piocédé,on  trouve,  A 
la  date  de  ins,  l'extrait  de  l'acte  de  mariage  d'un  Jeaa 
Margeret  avec  GuUlemette  de  La  Gastine  ;  en  1171,  Tenre* 
gtstrement  de  la  nomUiatlon  de  coa^elller  A  la  duimbre 
dea  eomptea  de  Dijon  d'un  CtareaUen  Margeret,  et  en  IMO 
renregistrcment  de  l'offlce  dea  greniers  A  sel  d'Auxonne 
et  de  Mtrebeau  au  profil  du  sieur  Claude  Margeret.  Enfin 
on  Ut  au  Dépôt  des  notaires  de  DI)on  :  «  Le  dernier 
novembre  IM»  est  une  rente  créée  en  faveur  d'honoraMe 
Pierre  Margeret,  marchand  de  DUon;  est  Jointe  une  re- 
qneste  de  l'an  1607,  de  Jaoqnot  on  Jacques  Margeret,  ea- 
enjer  pour  avoir  compuMon  dn  dit  acte.  •  Cette  derftièn 
nenUon  doit  bire  dtoparaltre  toute  capèoe  d*lncerUtnde: 
car  c'est  en  lii07  que  le  capitaine  Margeret  est  revenu  de 
Russie, miné  paria  cbntede  Démétrius,  et snssitOt apr^ 
son  arrivée  en  France  H  a  dû  ae  rendre  en  Bourgogne 
pour  revoir  sa  famille  et  meUre  ordre  a  ses  afTalres.  Il 
n'est  pas  extraordinaire  que  de  Tbou  le  déaigne  oomme 
Francomtols,  puisque  sa  famille  était  du  comté  d'Auxonne, 
situé  entre  le  duché  de  Bourgogne  et  la  Francbe-Gomié. 

(*}  Conrtèpie,  nonv.  é4ir.,  tom.  Il,  p.  4aS. 

(**}  Girtult,  Notie*  $mr  bi  mîêms  d«  Botnel,  p.  8  et  9. 
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Mit-il»  aTait  reconquis  son  trtee.  Mais  Démétrins 
était  iain  de  posséder  les  vms  poJsUqocs  de  ce 
prisée.  Pfer  la  ftfeur  qu'il  accordait  aux  étrangers 
4!t  aax  jésQites,  et  sortoat  par  son  maridge  avee 
«ne  Polonaise  catlioliqae,  cette  haine  n'eut  plus 
de  bornes,  et  sa  perte  fut  décidée.  Le  27  mai  1606 
éclata  une  rérolotion  terrible,  fomentée  par  le 
toiaz  Cboiiiski;  les  soldaU  étrangers  de  garde 
au  Kremlin  forent  massacrés  et  Chonislii  pro- 
clamé tzan  De  Thou,  rapportant  les  détails  de 
cette  sanglante  journée,  dit  :  «  Margeret  était  mar 
lade,  ainsi  qu'il  me  l'a  lui-même  raconté,  et  bien 
lui  en  prit  (t).  »  Échappé  comme  par  miracle  à  la 
mort,  Margeret  continua  de  résider  à  Moscou  jus- 
qu'au mois  d'aoOt,  et  le  16  septembre  il  s'embar- 
qua, à  Arkangel,  pour  la  France,  après  en  avoir 
obteon,  non  sans  peine,  raotofisation ,  car  le  non- 
veau  Uar  avait  désiré  l'attacher  à  sa  personne.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  se  fit  présenter  au  roi,  qui  le  reçut 
avec  bonté  et  l'engagea  à  écrire  la  relation  de  son 
s^our  en  Russie.  Ue  Paris  il  se  rendit  en  Bour- 
gogne, comme  l'indique  la  mention  du  Dépôt  des 
notaires  de  Dijon  de  1607.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
à  se  féliciter  de  la  fin  de  son  séjour  en  Russie, 
nous  le  retrouvons  cependant  en  1609  au  ser- 
vice du  second  de  ces  imposteurs  (3)  qui  récla- 
maient l'héritage  de  Fédor  Ivanovitch;  mais  il 
abandonna  bientôt  cet  aventurier  pour  entrer 
dans  l'armée  de  Sigismond  ill,  roi  de  Pologne, 
qui  soutenait  les  prétentions  de  son  fils  Wladis- 
las,  appelé  au  trône  des  tsara  par  les  princi- 
paux habiUnts  de  Moscou.  Margeret  se  distingua 
k  la  bataille  de  Kloucliino  et  à  la  prise  de  Mos- 
cou. Le  19  mars  1611,  les  troupes  du  prince 
Démétrius  Pojarski,  enflammées  par  les  prédi- 
cations du  patriarclie  Hermogène,  se  soulèvent, 
te  sang  coule  dans  les  rues  de  Moscou  ;  sept 
mille  soldats  |iolonais  enfermés  dans  Kitaï  Go- 
rod  (3)  vont  être  massacrés,  lorsque  Margeret, 
avec  une  seule  compagnie  de  cent  mousquetaires, 
repousse  les  Russes,  et,  relevant  le  courage  de 
ses  compagnons  d'armes,  force  Pojarski  à  aban- 
donner la  ville.  Les  Polonais  durent  à  ce  succès 
de  se  maintenir  une  année  encore  à  Moscou. 

En  récompense  de  cette  brillante  conduite, 
Margeret  fut  rappelé  à  la  cour  de  Pologne  avec 
le  titre  de  conseiller  du  roi  ;  mais,  renonçant 
bientôt  aux  loisirs  d'une  vie  tranquille,  il  se  rendit 
en  1612  à  Hambourg,  d'où  il  adressa  une  lettre 
anx  tloyards  pour  demander  à  rentrer  dans 
farmée  russe  :  cette  proposition  ne  fut  pas  agréée. 
En  effet  sa  dernière  campagne  dans  l'armée  de 
Sigismond  n'était  pas  de  nature  à  inspirer  de  la 
confiance  à  Démétrius  Pojarski  :  ce  prince  ne 
pouvait  avoir  oublié  la  journée  du  19  mars  1611, 
et  les  instances  de  Margeret ,  plusieurs  fois  re- 
ponvelées,  furent  constamment  repoussées.  Id 
^sparaissent  les  traces  de  Jacques  Margeret,  et 

ti)  Thnan.  Hist.,  llb.  CXXXV. 
(«)  Cehil  qae  let  RoMea  désignent  ions  la  nom  de  bon» 
tfK  40  roMcWfio  ou  de  6OTUltt  tfs  jrolMfd. 
(Il  Plice  de  MoAcoo, 
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nous  ignorons  quel  genre  de  mort  fut  réservé 
à  ce  hardi  capitaine. 

La  relation  du  capitaine  Margeret  retncefidè> 
leroent  l'histoire  des  événements  qui  se  pasiè- 
rent  en  Russie  de  1590  à  1606,  écrite  d'une  mi.- 
aière  attachante;  on  y  reconnaît  rmivre  d'ni 
homme  d'action,  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  a  vu  ou 
entendu.  Sans  visera  reffet,  son  récit  a  l'accent  de 
la  vérité,  et  eut  un  grand  succès.  Cette  rdatioo, 
intitulée  :  Estât  de  Fempire  de  Rittsie,  H 
grande  duché  de  MoscovU ,  a^ee  ce  qvi  «*y  tti 
passé  de  plus  mémorabie  et  tragique ,  pen- 
dant le  règne  de  quatre  empereurs  :  à  sfo- 
voir  depuis  Van  1590,  iusquesen  l*an  1606  ra 
septembre^  parut  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1607,  tn-9>;  1"  édit.,  ibid.,  1668;  reprodaite 
en  18^1 ,  par  Jules  Klaproth,  anx  frais  d'un  priaee 
Gagarin,  qui  n'en  a  laissé  tirer  que  100  êKem- 
plaires.  Enfin,  en  1855,  M.  Potier  en  a  fait  ose 
nouvelle  édition,  précédée  d'une  Notice  bioçro' 
phique  et  àibliagraphique  sur  le  capitaine 
Margeret  par  l'auteur  de  cet  article.  M.  Oas- 
trialoff  en  a  donné  une  traduction  en  Ungoe 
rosse,  dans  un  livre  intitulé  SAasonfia  O'I^t 
Dimitrii  (  Traditions  concernant  les  fanx  Dé- 
métrius); Saint-Pétersbourg  (1837). 

Henri  Chbvreql: 

G.  Delenerl,  dîne  VJihgMtwn  ftaneaUf  aoAt  lO». 

MARecRAr  (Georges),  naturaliste  et  voya- 
geur allemand,  né  à  Liebstadt,  le  20  septembre 
1610,  mort  en  1644,  sur  la  côte  de  Gninée.  Son 
goôt  marqué  pour  les  voyages  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle  dès  l'Age  de  dix-sept  ans;  il 
parcourut  diverses  contrées  de  PEurope,  s'ini- 
truisaot  dans  les  mathématiques,  la  médecine  et 
les  sciences  naturelles.  En  1638  il  accompagna 
au  Brésil  Pison ,  médecin  do  romte  Maurioe  de 
Nassau ,  gouverneur  de  la  partie  hbUandaise  de 
ce  pa3fs.  Avec  les  moyens  que  loi  fournit  libéra- 
lement le  comte,  il  parcourut  les  contrées  voi- 
sines de  la  mer  depuis  Rio-Grande  jusqu'au  mMi 
de  Femambouc.  Il  alla  ensuite  eiplorei^les  rôles 
de  la  Guinée,  dont  le  climat  insalubre  causa  u 
mort.  Ses  papiers  et  notes  ainsi  que  celles  de 
Pison  furent  remis  au  célèbre  géographe  Jean 
de  Laet,  qui  les  publia  sous  le  titre  de  :  G.  Pi- 
sonis  De  Medicina  Brasiliensi  Lilfri  iV; 
G.  Marggravi  Historiœ  Rerum  naturalinm 
Brasiiix  LibH  Vlït;  Amsterdam,  1648,  in-roK, 
avec  beaucoup  de  figures  sur  bois  ;  les  rensei- 
gnements fort  exacts  fournis  par  MargnlToot 
l>eaucoup  contribué  à  faire  connaître  lesaniroani 
et  les  v^étaux  de  l'Amérique  du  Sud  ;  jusqu'au 
Voyage  du  prince  de  Neuwied  aucun  ouvrage  ae 
donnait  sur  ce  pays  des  détails  aussi  complets. 
Laet  publia  aussi  dans  le  même  volume  on  Trot- 
tatus  topographicus  et  meteorologicus  Bra- 
silia de  Marggraf,  réimprimé  à  Amsterdaro, 
1668,in-fol.  Plus  tard  Pison  (tH>y.  cenom)  foo<)it 
le  travail  de  Marggraf  avec  to  sleoy  et  le  repnUis 
en  1658.  0. 

Wttta,  Diarium  BiopropMeum,  -  Bioçr,  MéHeeU, 
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M^ROGMr  (André '  Sigismond),  célèbre 
ciiiroisle  alleinaod,  hé  à  Berlin,  le  9  n^ars  1709, 
mort  dans  la  inéroe  ville,  le  7  aoAt  1780.  Fils 
d'uD  pharmacien,  il  reçut  les  premières  notions 
de  la  science  dans  la  maison  paternelle.  Il  fat 
ensuite  placé  comme  préparateur  auprès  du  pro- 
fesseur de  clûmie  Neuroann,  dont  les  cours  atti- 
raient alors  à  Berlin  un  grand  nombre  d'élèves. 
Marf^raf  alla  perfectionner  ses  connaissances 
aux  écoles  de  Francfort  et  de  Strasbourg;  à 
Halle,  il  étudia  la  médecine,  et  à  Freyberg  la 
métallurgie.  A  son  retour,  il  fat  nommé,  à  Tftge 
de  vingt- neuf  ans,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Berlin,  et  en  1762  directeur  de  la  classe  de 
physique.  L'Académie  des'' Sciences  de  Paris  le 
nomma,  quelque  temps  après,  associé  étranger. 
Dès  lors  Marggraf  se  consacra  à  l'étude  de  la 
chimie,  science  à  laquelle  il  fit  faire  on  grand 
pas.  «  L'Allemagne  doit  avec  raison,  dit  M.  P. 
Hoefer,  compter  Marggraf  au  nombre  des  plas 
grands  chimistes  du  dix-huitième  siècle.  Expé- 
rimentateur ingénieux,  prudent  dans  ses  vues 
spéculatives ,  d'une  logique  sévère  dans  ses  dé- 
duetioiis ,  le  célèbre  chimiste  de  BerHn  peut  à 
juste  titre  revendiquer  la  gloire  d'avoir  an  des 
premiers  introduit  dans  la  science  l'emploi  dn 
microscope  et  la  voie  hnmide  dans  l'analyse  dm 
matières  organiques.  N'y  eût  il  que  la  découverte 
do  sucre  de  betterave,  elle  seole  suffirait  pour 
mettre  Marggraf  an  nombre  des  chimistes  qui 
ont  le  plus  mérité  de  Thumanité,  de  la  science  et 
de  l'industrie  .  »  Nous  «goûterons  que  la  France, 
en  particulier,  lai  doit  une  grande  reconnaissance  ; 
car  il  a  provoqué  dans  ce  pays  une  source  de  ri- 
chesse qui  le  rend  presque  indépendant  désormais 
de  toute  puissance  maritime.  Les  travaux  de  ce 
grand  chimiste ,  auqnel  la  postérité  n'a  peut-être 
pas  encore  entièrement  rendu  jastice ,  se  trou- 
vent presque  tous  insérés  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences  et  Belles- Lettres 
de  Beriin.  Rassemblant  ses  mémoires  épars,  il  en 
fit  un  recueil  qui  fut  publié  en  allemand ,  et  si- 
multanément en  français  par  Demachy,  sous  le 
titre  de  -.  Opuscules  Chimiques,  Paris,  1763, 
2  vol.  in-8»  (1). 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
prindpaux  travaux  de  Marggraf  :  Expériences 
chimiques  faites  dans  le  dessein  d'obtenir 
un  véritable  sucre  de  diverses  plantes  qui 
croissent  dans  nos  contrées;  dissertation  in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin  (1745).  «  L'importance  de  cette  disser- 
tation, dît  M.  Hoefer,ne  devait  être  appréciée  que 
beaucoup  plus  tard.  Marggraf  constate  que  par 
Tévaporation  on  peut  obtenir  du  sucre  de  cer- 
taines plantes.  Il  établit,  avec  ane  grande  sagacité, 
que  parmi  les  plantes  indigènes  les  plas  riches 
en  sacre ,  IT  fiiut  placer  en  première  ligne  la 
betterave  (beta)  et  la  carotte  (daucus)  ;  que  le 

<i)  Ce  reooell,  tratfBlt  par  Fonney,  oontlent  vlngt-tept 
dtaerUtioiM,  doot  quloie  traduites  éa  iatlo  «t  doue  de 
raUcoMiKl. 


MARGGBAP  550 

sucre  qui  8*y  troure  est  parfaitement  semblable 
à  celni  de  la  canne  (saccharum);  que  ce  sucre 
existe  tout  formé  4ans  les  plantes;  que  le  moyen 
le  plus  simple  de  Fen  extraire  ooneiste  à  dessé- 
cher les  racines ,  et  à  les  Mre  bouillîr  dans  de 
Tesprit-de-vin,  qnt  ée  charge  du  suere  et  le  laisse 
déposer,  soas  forme  eri^lllne,  par  le  refroi- 
dissement. L'auteur  remarque  que  la  carotte  se 
prête  assez  difficilement  à  l'extraction  du  sucre, 
h  cause  d'anè  matière  glutineuse  (acide  pec- 
tique)  qui  entraye  la  cristallisation  du  sucre; 
qu'il  faut  apporter  beaucoup  de  soin  au  rftpage 
et  à  Pex  pression  du  sacre  et  que  ce  sont  les  moto 
d'octobre  et  de  novembre  qui  sont  les  plus  pro- 
pices poor  obtenir  le  plus  grand  rendement,  pan'^ 
que  en  se  métamorphosant  en  matière  ligneuse 
la  matière  sacchareuse  et  Tamidon  disparais- 
sent à  mesure  que  la  végétation  se  développe. 
Marggraf  signale  la  bette  blanche  {beta  saccka- 
rina)  comme  contenant  le  plus  de  principes 
sacrés,  et  indique  les  .«Mutions  ^'eau  de  chaux 
vive  comme  le  meilleur  moyen  de  dépuration  (1); 
—  Survies  rapports  du  phosphore  solide  avec 
les  métaux  et  les  demi-^mêiaux  ;  dans  les  Mis- 
cellan.  Berolinens.^  ann.  1740.  t.  Yl,  p.  ft4-e4. 
Ce  mémoire  contient  la  découverte  de  Vacide 
phosphorique.  En  décrivant  les  combinaisons 
(phosphures  )  que  le  pliosphore  est  susceptible 
de  former  avec  les  métaux,  Marggraf  remarqua 
le  premier  que  For  et  l'argent  ne  donnent  pas  de 
véritables  composés  avec  le  phosphore.  11  pré- 
para l'acide  phosphorique  (qu'il  appelle  ./7etfr« 
de  phosphore  )  en  brftiant  le  phosphore  à  Pair.' 
Il  ajoute  «  que  ee  produit,  pesé  encore  chaud , 
augmente  sensiblement  de  poids  ».  —  k  S'il  avait 
observé,  ajoute  ici  M.  Hoefer,  la  cause  de  cette 
augmentation  de  poids  du  phosphore  brûlé 
dans  l'air,  il  aurait  été  bien  près  de  la  découverte 
de  l'oxygène.  »  —  Exposition  de  quelques  mé- 
thodes nouvelles  a«  moyen  desquelles  on  peut 
faire  plus  aisément  le  phosphore  solide  d'u- 
rine; dans  les  Miscell.  Berolinen.,  ann.  1743, 
t.  VIT,  p.  324-335.  Kunckel,  Brand  et  Boyle 
avaient  les  premiers  extrait  le  phosphore  de  l'u- 
rine ;  mais  il  restait  à  déterminer  dans  quel  état  il 
existaitet quel  est  lemeilleurproc4Méd'e\traction. 
Marggraf  prouva  que  le  phosphore  existe  dans 
l'urine  à  l'état  de  sel  {phonphate)  cristallisable; 
que  lorsque  ce  sel  a  été  préalablement  séparé 
d'une  masse  d'uriue,  oe  qui  reste  «  n'est  guère 


(1)  «■  D'apréa  oe  que  noua  avons  dit,  a>oote  Mar^rafr 
eo  se  r^umant.  il  est  facile  de  voir  quels  avantages  éco- 
nomiques on  pourraU  tirer  de  ees  expériences;  Il  me 
anfllra  d'en  Indiquer  un  seol .  qui  eat  aéme  le  moindre. 
Le  paavre  paysan,  ao  Uen  d'oo  sucre  cher  et  d'un  mau- 
vais ulrop.  pourrait  se  servir  de  notre  sucre  des  plante», 
pourvu  qn**  l'aide  de  certaines  machines  11  exprimât  le 
sue  des  plantes,  q**!!  le  déparât  en  quelque  façon  et 
qu'il  le  m  épalmir  jusqu'à  ^  consiataoee  de  fllrop.  l^  auc 
épaissi  serait  auurément  plus  pur  que  le  sirop  ordinaire 
et  noirâtre  do  sucre,  etc.  »  —  «  Ceci,  ajoute  M.  Horfer, 
tut  écrit  en  llSi  avant  I  empire  de  Nap<»léon  et  le  blooU4 
continental,  sans  lequel  la  découverte  de  Mnrfcgrnt  lierait 
peut-être  restée  dans  loobll.  ■  iHist.  de  la  CMirUe,  t.  II, 
••  époque,  p.  4».} 
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propn  à  te  prodoctioD  dfl  phoipliora.  •  n  prépa- 
nh  ton  pbofphoce  d'urtee  m  toondtaiit  à  te 
n  des  TMet  parteitemwit  cio«»  m 
i  de  td  d'urine  fixe  (  pboêpbale  de  tonde 
et  tmmoiiteco»nMiyéeieB  ),  de  table  et  de  taie. 
«  J*étoU,  dit-il,  dent  l'idée  que  te  tabte  délié 
(acide  tilieiqiie)  t'unit  aTec  te  partie  terrestre 
do  tel  d'arioe  fixe  et  eo  dégage  Tacide  (  pbos- 
ptiorique)  ».  •  H  ignonût,  bit  remarquer  jndi- 
eieutement  IL  Uoefer,  te  rôte  qoe  jouait  ici  .te 
charboo  on  te  taie  qu'il  arait  employés.  »  Blarg- 
graf  (1  )  eipUqae  te  préteoce  du  pbosptiore  dans 
les  arioes  par  TeiisteDoe  de  cette  substaocedans 
tous  les  Tégétaox  qui  servent  k  te  nourritare  de 
Tbomme  et  des  animaux.  11  en  obtint  du  phos- 
phore par  te  torréfaction  même  de  la  graine 
de  moutarde  (sinapis);  mais  te  petite  quantité 
de  phosphore  qu'on  retire  des  substances  Té- 
gétales  a  lait  abandonner  ce  moyen  pour  l'extrac- 
tion de  ce  corps;  —  Expériences  mut  la  ma- 
nière de  tirer  le  zinc  de  sa  mine;  dans  les 
Mémoires  de  VAcad,  de  Berlin^  ann.  1740, 
p.  49, 67  trantenr  y  insiste  sur  l'extraction  du  zinc 
de  son  minerai  {eakmine)  par  te  sublimation  ; 

—  Examen  chimique  d'un  sel  d*urine  fort 
remarquable  qui  contient  de  Vadde  de  phos- 
phore ràans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin,  ann.  1746,  p.  87-107.  Ce  sel  n'est  autre 
que  le  phosphate  d'ammoniaque.  L'auteur  ter- 
mine en  faisant  observer  qoe  «  l'urine  d'été, 
saison  où  les  hommes  mangent  plus  de  végétaux, 
fournit  toujours  une  plus  grande  quantité  de  ce 
sel  que  l'urine  d'hiver.  »  Combien  de  sagacité  ne 
fallaitril  pas,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pour  faire  de 
pareilles  observations!  —  Manière  aisée  de  dis- 
soudre  Vargent  et  le  mercure  dans  les  acides 
des  métaux;  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences  de  Berlin  ,  ann.  1747,  p.  49-57. 
Marggraf  constete  que  les  acides  des  végétenx, 
dont  le  plus  puissant  est  le  vinaigre  distillé,  dis- 
solvent quelques  métaux;  mais  que  l'or,  l'argent 
et  le  mercure  résistent  à  l'actioa  de  ces  dissol- 
vants. Cependant  il  annonce  que  les  oxydes  d'ar- 
gent et  de  mercure  ne  sont  pas  dans  les  mêmes 
conditious  et  déposent  de  beaux  cristaux  lors- 
qu'ils sont  traités  k  chaud,  par  un  agent  dissol- 
vant, vinaigre,  jus  de  citron,  vin  du  Rhin,  etc.; 

—  Sur  Vaction  des  acides  des  végétaux  sur 
Vétain  et  sur  Varsenic  qui  s'y  trouve  caché; 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences 
de  Berlin,  ann.  1747,  p.  33-46.  L'auteur  s'at- 
tache, dans  cet  intéressant  mémoire,  à  démontrer 
que  l'étain  est  susceptible  d'être  attaqué  par  les 
acides  végétenx  et  qu'il  contient  toujours  une 
quantité  appréciable  d'arsenic.  C'est  à  la  pré- 
sence de  l'arsenic  qu'il  attribae  te  fragUité  de 
l'étein.  Il  indique  un  procédé  pour  séparer  l'étain 
de  l'arsenic  par  un  métengede  seize  parties  d'eau- 
forte  (acide  nitrique)  contre  une  de  sel  ammo- 
niaque; —  Moyen  de  faire  de  Vargent  corné 

(I)  Pott  italt  dé)à  constaté  l'eilstence  da  phosphore 
iant  ta  plu*  graode  partie  des  gramlnéca. 


(chlonire  d'aifent)  sûm$  perte;  dans  tes  JWte. 
de  V Académie  des  Sciences  de  Berlin ,  ann. 
1749,  p.  16-36.  Ce  procédé  eooitele  à  dtetondre 
rargent  comé  par  fetprît  de  td  amoMMBaque  ca 
jyootant  à  cette  solnlioBiix  partiet  de  mercure. 
On  sépare  lemerenre  par  te  distiltetioa,  et  Taiga^t 
reste  par  ;  —  Observations  sur  Vhmle  que 
Von  peut  exprimer  des  fourmis,  avec  quelques 
essais  sur  Vadde  des  mêmes  insectes  ;  dans 
tes  Mémoires  de  VAcad,  des  Sciences  de  Ber- 
lin, ann.  1749,  p.  38-46.  La  découverte  de 
l'acide  formiqoe  datait  d'une  époque  reculée  : 
d^à  Jértene  Targns,  Lnngham,  ffierne,  J.  Wray 
et  d'antres  observateors  avaient  obMrvé  que  hâ 
founms  roogisfiaient  les  oooleors  bleoes  végétales 
humides  (fleurs  de  chicorée,  de  boorracbe,  etc.) 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  et  que  ces 
insectes  soumn  à  te  distiltetion ,  seuls  ou  hu- 
mectés d'eau,  donnaient  un  esprit  très-adde  ;  mais 
Marggraf  obtint  le  premier  l'adde  formiqoe  pur 
et  une  huite  d'un  brun  rongeàtre,  que,  du  reste, 
ton  ardeur  rend  impropre  à  aucon  emploi  ;  — 
Sur  la  pierre  de  Bologne  (i)et  sur  différentes 
pierres;  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences 
de  Berlin,  ami.  1749,  p.  56-71,  et  ann.  1750, 
p.  144-165.  Dans  ces  deox  dissertetions  l'auteur 
décrivit  te  premier  te  composition  du  gypse  on 
de  te  pierre  à  plâtre  et  jusqu'à  un  certain  point 
celle  du  spath  pesant.  Il  explique  ensuite  l'exis- 
tence des  couches  de  pierres  séléoiteuses  ou  spé- 
culaires  (sulfate  de  chaux)  par  le^  dépOts  que 
forment  les  eaux  saturées  de  chaux  et  de  tartre 
vitriolé,  (c  Le  temps,  dit-il,  peut  opérer  «les 
merveilles  que  nous  ne  pouvons  obtenir  dans  nos 
laboratoires  »  ;  —  Expériences  sur  larégénéra- 
tion  de  Valun  ;  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de 
Berlin,  ann.  1754,  p.  31-41 .  Marggraf  y  démontre 
que  Falun  est  un  composé  d'acide  vitrioliqoe, 
d'argUe  et  de  potasse  ou  d'ammoniaque  ; — Expé- 
riences/ailes sur  la  terre  d^aXun  (argile)  ;  dans 
les  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences  de  Berlin, 
ann.  1754,  p.  41-51.  Ce  mémoire  a  pour  but  de 
prouver  que  la  terre  d'alun  n'est  point  une  terre 
calcaire ,  comme  le  prétendait  Stahl,  et  qu'elle  est 
insoluble  dans  tes  addes.  C'est  dans  ce  mé* 
moire  que  Marggraf  déclare  qu*en  calcinant  un 
mélange  de  sable,  de  terre  d'alnn,  de  stéatite 
(magnésie)  et  de  sélénite,  on  obtient  une  masse 
blanche,  compacte  et  faisant  feu  battue  ptr  Ta- 
der.  «  Cettemassen'était,  ditM.  Hoefer,  autreqœ 
te  porcelaine  »  ;  —  Examen  chimique  de  Veau, 
dans  les  Mém.  de  VAcad.  Hes  Sciences  de  Berlin^ 
ann.  1751,  p.  181-158.  C'est  une  analyse  à  te 
rSis  quaiitetive  et  quantitative  des  sds  calcaires 
et  alcalins  contenus  dans  les  eaux  de  puits,  de 
sources,  de  rivières,  etc.  Il  expose  pourquoi  les 
eaux  dites  dures  ou  séléniteuses  sont  impropret 


(1)  lApis  aoterte  (  pierre  solaire),  décomrerte  par  Via- 
eente  Casclorolode  Bologne,  vers  ilio,  et  dans  laqaeUe  Sd- 
ptoneBafratellI  «  aembiaU  voir  le  aolell,  symbole  de  ror  •. 
C'Mt  «implemcnt  du  sultate  de  baryte,  qol  |>ar  la  cakl- 
natlon  te  tranarorroe  en  aulfurc  de  baryum  pyropboriqae. 
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à  la  cuisson  des  légumes  :  «  c'est  qu'en  cuisant 
un  peu  de  terre  se  sépare  toujours  de  ces  eaux 
et  Ta  s'attacher  à  la  surfoce  de  ces  légumes ,  ce 
qui  Torme  une  espèce  de  pétrification  »  ;  —  Sur 
Veau  distillée;  dans  les  Mém.  de  VAead.  de 
Berlin,  ann.  1756,  p.  20-31.  Marggraf  voulut 
s'assurer  si  Tean  distillée  peut  former  un  dép^t. 
A  cet  efTet  il  attacha  un  flacon  d*eau  aux  ailes 
d'un  moulin  à  vent  durant  huit  jours  :  son  expé- 
rience ne  donna  pas  de  résultat  certain  ; — Sur  la 
meilleure  manière  de  séparer  la  substance 
alcaline  du  sel  commun;  Paris,  1762,  in-8'. 
C'est  dans  cette  dissertation  que  se  trouve  ex- 
posée la  découverte  de  la  soude ,  qui  est  pour 
la  première  fois  nettement  distinguée  de  la  po- 
tasse. Marggraf  démontre  que  le  sel  commun  est 
composé  d'acide  muriatique  et  d'un  alcali  parti- 
culier (muriatique)  qu'il  nomma  alcali  fixe 
minéral.  Cette  découverte  est  une  des  plus  im- 
portantes du  siècle  dernier  ;  —  Expériences  sur 
le  lapis  lazuli;  Paris,  1762,  in-8«.  L'auteur 
prouve  que  le  lapis  lazuli  ne  doit  pas  sa  couleur 
bleue  au  cuivre,  dont  il  ne  contient  d'ailleurs 
aucune  trace  ;  —  Musc  artificiel  ;  dans  les  Mém, 
de  VAcad.  de  Berlin ,  aon.  1759,  p.  32.  Marg- 
graf  découvrit,  par  hasard,  qu'en  traitant  l'huile 
essentielle  de  succin  (ambre  jaune)  par  l'a- 
cide nitrique  concentré  ou  obtenait  une  résine 
jaune,  qui  a  l'odeur  du  musc  le  plus  fort. 
Marggraf  trouva  encore  la  présence  du  fer 
dans  la  lessive  du  sel  alcalin  calciné  avec  du 
sang  (  cyano-ferrure  de  potassium).  Ce  réactif 
lui  doraia  do  bleu  dit  de  Prusse ,  non-seule- 
ment avec  des  eaux  martiales ,  mais  avec  des 
macérations  aqueuses  de  pierres  urinaires ,  d'os 
de  brebis  et  de  crânes  humains.  Il  prouva  en  outre 
que  le  platine  augmente  de  poids  et  s'oxide-à  sa 
surface  quand  on  le  tient  dans  un  feu  violent  de 
forge  au  contact  de  l'air. 

Marggraf  joignait  l'originalité  àla  fécondité.  Ses 
travaux  sont  aussi  nombreux  que  remarquables 
tant  sous  le  point  de  vue  de  Tintérêt  scientifique 
que  sous  celui  de  l'utilité  générale.  Aux  uiémoires 
que  nous  venons  d'analyser  il  faut  ajouter  ceux-ci  : 
.Sicr  le  spath  fluor  ;  Sur  le  tfois  de  cèdre;  Sur 
la  purification  du  camphre  au  moyen  de  la 
chaux  ;  Sur  une  laque  rouge;  Sur  un  alliage 
de  bismuth^  d'étain  et  de  plomb  fusible  dans 
Veau  bouillante;  Sur  le  manganèse  ;  Sur  les 
fleurs  et  graines  du  tilleul,  dont  il  avait  ex- 
trait une  huile  grasse;  Sur  les  calculs  uri- 
naires; Sur  la  topaze  saxonne;  Sur  la^  ma- 
gnésie;  Sur  le  pourpre  d'or;  Sur  l'extraction 
du  cuivre;  Sur  les  mines  de  cobalt,  et  d'autres 
dissertations  d'un  intérêt  moins  saillant.  A.  de  L. 

Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Berlin,  ano. 
I7U  à  iTSl.  -  HUt.  de  V Académie  des  Sciences  de  Parts, 
ann.  nst.  —  Ferd.  Hocfer,  Histoire  de  la  Chimie,  i,  11. 
p.  41i-4tt. 

MAEeoif  (Guillaume  PLANTàvrr  de  La 
PAosB.abbé  db),  littérateur  français ,  né  vers 
1685,  dans  le  diocèse  de  Béuers,  mort  en  1760. 
Il  appartenait  à  une  famille  noble  et  ancienne , 


dont  une  branche  s'était  convertie  à  la  religion 
réformée.  Arrivé  de  bonne  heure  k  Paris,  il  se  fit 
connaître  par  quelques  écrits ,  où  se  révélait  le 
funeste  penchant  de  son  esprit  à  la  satire  et  à  la 
méchanceté.  Comme  il  prétendait  à  la  fortune 
non  moins  qu'à  la  célébrité,  il  se  rangea  tout 
d'abord  du  côté  des  jésuites,  et  dirigea  contre  le 
jansénisme  des  attaques  violentes.  Le  P.  Tour- 
nemine  le  traita  sévèrement  dans  le  Journal  de 
Trévoux.  Aussitôt  l'abbé  de  Blargon,  qui  ne  pou- 
vait supporter  la  critique  de  ses  ouTrages ,  se 
tourna  contre  ses  alliés,  et  lança  contre  eux  plu- 
sieurs pamphlets.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  natord* 
lement  porté  à  exagérer  le  mal  et  à  amoindrir  le 
bien ,  il  poursuivit  de  ses  propos  et  de  ses  in- 
vectives des  personnages  influents ,  qui  se  ven- 
gèrent de  lui  en  le  disant  reléguer  en  1743  anx 
lies  de  Lérins.  Lorsque  ces  lies  tombèrent  aux 
mains  des  Autrichiens  (1746),  il  fàt  transféré  an 
château  d'If,  puis  rendu  à  la  liberté,  à  la  condi- 
tion de  se  retirer  dans  im  monastère  de  ber- 
nardins. Il  mourut  dans  un  âge  avancé ,  détesté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  approché.  «  On  le  recon- 
naissait dès  les  premiers  instants,  dit  un  bio- 
graphe, comme  un  homme  caustique,  frondeur, 
bouillant,  faux,  tracassier,  et  toujours  prêt  h 
brouiller  les  personnes  les  plus  unies,  si  leur  dé- 
sunion pouvait  l'amuser  un  moment.  On  rapporte 
qu'ayant  reçu  une  gratification  de  trente  mille 
livres,  il  imagina  de  la  manger  dans  un  souper 
singulier;  il  en  fit  la  disposition,  Pétrone  à  la 
main,  et  exécuta  avec  toute  la  régularité  possible 
le  repas  de  Triroalcion.  On  surmonta  toutes  les 
difficultés  à  force  de  dépenses.  Le  régent  eut  la 
curiosité  d'aller  surprendre  les  acteurs,  et  il 
avoua  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si  original.  » 

On  a  de  l'abbé  de  Margon  :  Lettre  de  H***  au 
sujet  du  livre  intitulé  :  De  l'action  de  Dieu  sur 
les  créatures  (  par  Laurent  Boursier)  ;  Paris,  1714, 
in-12;  selon  lui,  ce  livre  renfermerait  le  plan 
d'une  vaste  conspiratioo  contre  l'État  et  d'une 
ligue  contre  toutes  les  religions;  ~  Le  Jansé- 
nisme démasqué  dans  une  réfutation  com- 
plète du  livre  De  l'acUon  de  Dieu  ;  Paris,  1715, 
in- 1 2  :  il  y  prétend  que  les  jansénistes  ne  sont  autre 
chose  que  des  spinosistes  déguisés  ;  —  Réponse 
et  lettres  au  P,  Tournemine,  où  Von  trou- 
vera une  idée  de  la  polUique  et  des  intrigues 
des  jésuites;  Paris,  1716,  in- 12;  la  critique  du 
P.  Toumemine  avait  été  i  nsérée  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  sept.  1715;  —  Lettres  de  FI/«- 
Moritz  sur  les  affaires  du  temps ,  traduites 
de  Vanglais  par  de  Gamesay;  Rotterdam 
(Rouen  et  Paris),  1718,  in-12.  Cet  ouvrage  fut 
composé  par  l'abbé  de  Margon,  qui  suivit  en  cela 
les  ordres  du  duc  d'Orléans.  On  y  suppose  deux 
entretiens  entre  Fitz-Moritz  et  différentes  per- 
Bonnes  sur  la  succession  à  la  couronne  de  France, 
au  cas  que  Louis  XV  mourût.  Tout  l'avantage 
de  la  dispute  est  pour  le  régent;  —  Première  - 
séance  des  états  calotins ,  contenant  Vorai- 
son  funèbre  de  forsac;  Pari»,  1724,  in-4*; 
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yarodie  da»  naaiçeft  de  rAcddémie  française.  Le 
lodme  auteur  a  publié  aussi  quelques  breveù  de 
la  ealoUe,  recueillis  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à  Vhi$t(nre  de  la  Calotte  ;  Moropolis, 
(739,  4  Yol.  Ui*l6^  ^  Mémoires  du  duc  de 
Villars;  La  Haye,  1734»  3  vol.  in-i2;  ^  Mé- 
moires du  maréchal  de  Berwick;  Londres 
CRouen),  J737,  J758,  2  vol.  in-12;  c'est  une 
coropilation  saas  intérêt,  que  les  véritables  Mé- 
moires, publiés  en  1778  par  le  duc  de  Fitz- James, 
oBt  fait  oublier f  —Mémoires  de  Tourville, 
vice -amiral  de  France;  Amsterdam,  1742, 
3  vol.  in-12.  P.  L—T. 

Chaudon  et  D«iaodtne,  DUt.  utUverul»  XI.  —  Oese*- 
sarti»,  Les  trois  Siècles  UUér. 

MARGÙERiB  { Jean- Jacques  de),  mathéma- 
ticien français,  né  le  12  avril  1742,  à  Mondeville, 
prè^  Caen,  mort  en  juillet  1779,  en  mer.  11  fit  ses 
études  au  collège  de  Caen,  et  y  montra  une  telle 
aptitude  pour  les  mathématiques  qu'en  peu  de 
temps  il  fut  en  état  de  résoudre  des  problèmes 
très-difficiles.  A  Paris,  où  il  vint  fort  Jeune,  il  se 
lia  avec  le  géomètre  Fontaine,  accepta  an  loge- 
ment chez  lui,  et  rédigea,  avec  ses  conseils,  plu- 
sieurs mémoires  qui  furent  remarqués  par  CA- 
cadémie  des  Sciences.  Lagrange  avait  conçu  de 
lui  une  haute  opinion,  et  lui  écrivait  en  1774  : 
•  Je  vois  avec  la  plus  grande  satisfaction  que 
vous  avez  hérité  du  génie  de  feu  M.  Fontaine, 
et  je  vous  crois  destiné  à  réparer  la  perte  que  les 
sciences  ont  faite  par  la  mort  prématurée  de  ce 
grand  géomètre.  »  Sur  la  recommandation  an 
comte  de  Roquefeuil ,  Marguerie  obtint  une  pen- 
sion de  600  livres  et  un  brevet  de  garde  de  ma- 
rine (1768).  Après  plusieurs  campagnes  de  mer, 
qui  n'interrompirent  pas  le  cours  de  ses  re- 
cherches, il  assista  an  combat  d*Ouessant  (27 
juillet  1778)  et  à  celui  de  La  Grenade  (6  juillet 
1779).  Atteint  mortellement  d'un  boulet  dans 
cette  dernière  action,  il  ne  survécut  que  quelques 
jours  à  sa  blessure.  Il  venait  d'être  promu 
lieutenant  de  vaisseau.  Marguerie  avait  été 
admis  en  1770  à  l'Académie  royale  de  Marine. 
On  a  de  lui  :  cinq  Mémoires  sur  la  résolution 
des  équations,  sur  le  système  du  monde,  sur  l'é- 
limination des  inconnues,  sur  une  nouvelle  théo- 
rie de  la  résistance  des  fluides ,  insérés  dans  le 
t  i"  du  recueil  de  l'Académie  de  Marine  ;  — 
Éloge  de  Frézier,  directeur  des  fortifications  de 
Bretagne  ;  dans  le  Nécrologe  des  hommes  ce- 
Uàres  de  France,  1775;  —  plusieurs  travaux 
scientifiques  manuscrits,  déposés  à  la  bibh'o- 
thèque  du  port  de  Brest.  K. 

jircktoés  de  la  marine.  —  Mém,  de  fÀCùA.  de  Marine, 

MAAttUEBiTB  (Sainte),  vierge  martyrisée  à 
Antioche,  en  275.  «  Ses  actes,  dit  Baillet,  ont  été 
ai  corrompus  qioe  l'Église  romaine  n'en  a  rien 
Toola  insérer  dans  son  bréviaire.  »  Cependant 
comme  cette  sainte  jouit  d'une  grande  réputation 
et  qu'elle  a  fourni  le  su)et  de  nombreuses  œuvres 
d*art,  il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  ce  que 
la  légende  en  rapporte.  «  Le  gouverneur  d'An- 


tloche,  Olibrius,  Tayantme,  en  derint  amonreq^, 
et  voulut  en  faire  son  épouse.  La  sainte  lui  ré- 
pondit qu'elle  n'aurait  jamais  d'autre  époux  que 
J.-G.  Olibrius,  furieux,  la  fit  mettre  en  prison, 

3 près  l'avoir  fait  déchirer  à  coups  de  fouet.  Le 
émon  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  liorribls 
dragon;  mais  Marguerite  ayant  fiilt  uû  signe  de 
croix,  le  monstre  disparut  à  l'instant.  La  prison 
fut  alors  remplie  d'une  lumière  eéleste,  elles 
plaies  de  la  sainte  furent  entièrement  guéries.  Le 
cruel  Olibrius,  peu  touché  de  ces  miracles,  la 
soumit  à  de  nouvelles  tortures,  et  finit  par  loi 
taire  trancher  la  tête.  »  Métaphrasie  déclare  que 
l'on  n'a  rien  d'assuré  sur  le  genre  de  sa  mort 
Ce  qu'on  relate  de  ses  reliques  et  de  ses  cein- 
tures n*a  pas  plus  de  fondement  que  les  actes  de 
sa  vie.  Son  nom  même  varie  souvent  ;  les  Orien> 
taux  rappellent  Pélagie  on  Marine:  les  Occiden- 
taux Jemme  ou  Marguerite  ;  ce  dernier  nom 
n'apparaît  qu'au  onzième  siècle.  L'Église  honore 
cette  sainte  le  20  juillet.  A.  L. 

SIfflteole  Métapbracte,  Paradisus,  etc.  —  Biillel,  fin 
des  Saints,  to  JuiJleL  -  Richard  et  Glraud.  BiblietMéqm 
Sacrée. 

MABGUBRiTE   de  Corinthie ,  sumomnée 
Maultasche  ou  Marguerite  à  la  grande  bouche, 
duchesse  de  Carinthie  et  comtesse  dn  Tyrol, 
née  vers  1316,  morte  le  10  février  1379.  Elle 
était  fille  aînée  de  Henri,  duc  de  Carintlue,  et  de 
sa  seconde  femme,  Adélaïde  de  Brunswig-Gru* 
benliagen.  Malgré  sa  laideur  extrême,  elle  fot 
mariée  fort  jeune  (1331)  au  prince  Jean-Henri 
de  Bohême.  Après  la  mort  de  9on  père  (4  avril 
1335),  qui  ne  laissait  pas  d'enfants  mUes,  elle 
voulut  se  mettre  en  possession  de  son  héritage; 
mais  elle  trouva  un  adversaire  redoutable  dans 
l'empereur  Louis  IV  (ou  V)  de  Bavière,  qui,  rtvea- 
diquant  sa  suzeraineté,  donna  par  lettres  patentes 
du  2  mai  1336  le  Tyrol  et  la  Carinthie  à  Albert 
et  à  Otton ,  ducs  d'Autriche  et  de  Styrie.  Mar- 
guerite et  son  époux  prirent  les  armes  pour  sou- 
tenir leurs  droits.  Appuyés  par  Jean  de  Luxem- 
bourg, dit  le  Chevalier,  roi  de  Bohême,  par  le 
duc  Henri  de  Bavière  «  par  les  rois  d«  Hongrie 
et  de  Pologne,  ils  réussirent  assez  facilement  à 
faire  la  conquête  du  Tyrol  ;  mais  il  n'en  fut  |ias 
de  même  de  la  Carinthie  :  par  le  traité  d'Eas 
(  10  octobre  1336  ),  ils  durent  céder  la  plus  grande 
partie  de  cette  province  aux  ducs  d'Autriche  d 
de  Styrie.  L'année  suivante  un  nouveau  préten- 
dant vint  disputer  la  Carinthie  à  .Marguerite  : 
c'était  Jean,  fils  de  Frédéric  IV,  baiif(raTe  de 
Nuremberg,  et  de  Marguerite,  fille  d'Albert  de 
Carinthie,  et  arrière-petit-fils,  par  sa  mère,  de 
Mainard  IV,  duc  de  Carinthie.  Marguerite  Maul- 
tasche évita  la  guerre  au  moyen  d'une  somme 
d'argent.  En    1341  Marguerite,   probablement 
conseillée  par  Louis  V,  chassa  son  mari  de  son 
Ut  et  du  Tyrol,  sous  prétexte  d'impuissance,  et 
se  pourvut  devant  l'empereur  pour  obtenir  un 
divorce.  Ce  souverain  le  prononça  aossitét,  sans 
même  consulter  leé  sntoriléB  eodédMtiquet.  U 
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fit  plus  :  il  maria  Marguerite  Maultasche  à  soa 
fils  Louis,  dit  l'ancien,  margrave  de  Brande- 
bourg; le  mariage  se  fit  à  Méranie,  le  10  février 
1342.  L'empereur  y  ajouta  le  doa  de  la  Carinthie; 
mai»  Albert  d'Autriche  et  ses  neveux  Frédéric 
et  Léopold  surent  si  bien  la  défendre  que  Mar- 
guerite n'y  put  rentrer.  Celte  princesse  eut  alors 
une  consolation,  qui  lui  fit  gagner  complètement 
son  procès  contre  son  premier  mari  ;  elle  ac- 
coucha d'un  fils  (Maynard  Y.)- 

Marguerite  eut  encore  de  nombreuses  épreuves 
à  subir.  Un  meunier,  Hundeloff,  se  prétendant  le 
dernier  margrave  de  la  famille  ascanienne,  vint, 
sous  le  nom  de  Valdemar,  expulser  Louis  l'ancien 
de  ses  États.  Une  longue  guerre  s'en  suivit;  toute 
l'Allemagne  y  prit  part.  Louis  troqua  avec  son 
frère, en  1354,  son  margraviat  contesté,  contre  la 
haute  Bavière,  et  mourut  en  1362.  Son  fils  May- 
nard V  lui  succéda  paisiblement,  mais  il  mourut 
bifQt0t(l3  janvier  l363),aprèsavoir  bu,  au  retour 
d'uue  chasse,  un  verre  d'eau  froide  que  sa  mère 
lui  donna;  des  bruits  d'empoisonnement  se  ré- 
pandirent à  cette  occasion.  Marguerite  Maul- 
tasche, survivant  à  son  époux  et  à  son  fils,  re- 
prit donc  le  gouvernement  du  Tyrol.  Par  son 
testament,  elle  laissa  ses  propriétés  à  sa  bm 
Marguerite  d'Autriche ,  et  c'est  ainsi  que  le  Tyrol 
et  la  Carinthie  furent  joints  définitivement  aux 
propriétés  de  la  maison  d'Autriche, 
A.d'' 
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Fugger,  Spieçel  der  Ekren.  -  Megiserui,  Chran,  VM 
Kirnt/un»  —  Sedler,  CniveruO-Loxiion. 

L  MâBCCiRiTE   souveraines. 

«ARGUKIIlTE-THÉRàSB  D'ESPAGNB,  Im* 

pératrice  d'Allemagne,  née  le  12  juillet  1651, 
morte  le  11  mars  1673.  Sœur  du  roi  Charles  II, 
elle  était  fille  de  PhîUppe  IV,  roi  d'Espagne,  et 
de  Marie- Anne  d'Autriche.  En  1666  on  la  maria 
avec  l'empereur  Léopold  1".  Elle  eut  une  fille, 
Marie- Antoinette,  qui  fut  mariée  à  l'électeur  de 
Bavière  Ma ximilien- Emmanuel,  et  mourut  en 
1693,  laissant  un  fils  unique.  Léopold,  pour 
empêcher  que  sa  fiUe  ne  portât  dans  une  autre 
famille  ses  droits  à  la  succession  d'Espagne,  l'a- 
vait forc^  à  les  abandonner  par  renonciation. 
D'autre  part,  Marie-Thérèse,  femme  deLouisXIV 
et  sœur  aînée  de  Marguerite- Thérèse,  ayant  fait 
uoe  semblable  renonciation,  Léopold  revendi- 
quait la  succession  espagnole,  et  comme  seul 
descendant  en  ligne  masculine  d<5  la  maison 
d'Autriclie,  et  comme  petit-fils,  par  sa  mère, 
du  roi  d'Espagne  Philippe  III.  Mais  ces  combi- 
naisons furent  sans  cesse  dérangées,  et  le  jeune 
prince  de  Bavière  fut  même  reconnu  par  un 
traité  héritier  de  la  couronne  d'Espagne.  Sa 
mort  (1699)  laissa  pendante  hi  contestetion 
entre  les  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon.  Le 
nom  de  Marguerite  joua  dans  ces  débats  un  rôle 
important;  à  ce  titre  elle  occupe  une  place  considé- 
rable dans  l'histoire  de  la  succession  d'Espagne. 
Il  existe  plusieurs  portraits  de  cette  princesse 


par  Telasquez  ;  le  plus  beau,  oh  elle  est  fepré- 
sentée  enfant,  est  à  la  galerie  royale  de  MadriJ. 

K. 
Rosseaw  Salot-HUalre,  Histoire  érBsp€tgne, 
MARGUERITE  DE  FRANCE,  reine  d'Angle- 
terre, puis  de  Hongrie,  née  en  1158,  morte  en 
1 196,  à  Acre,  en  Palestine.  Fille  du  roi  Louis  VU 
et  de  Constance  de  Castille,  sa  seconde  femme, 
elle  fut  promise  dès  1158,  six  mois  après  sa 
naissance,  à  lîenri  au  Court  Maotel,  fils  aîné 
de  Henri  II,  qui  l'emmena  à  la  cour  d'Angle- 
terre. Le  2  novembre  1160,  ce  roi,  mécontent 
du  troisième  mariage  de  Louis  VH,  avec  Alix 
de  Champagne,  s'empressa  d'unir  ces   deux 
enfante  à  Neubourg ,  au   lieu  d'attendre  quila 
fussent  nubiles ,  et  se  fit  aussitôt  livrer  par  les 
templiers,  à  qui  ii  avait  éte  remis  en  garde  ^ 
le  Vexin  normand,  qui  formait  la  dot  de  Mar- 
guerite. Cette  union  précipitée  faillit  allumer  la 
guerre  entre  les  deux  puissants  voisins.  Louis  VU, 
accusant  les  templiers  d'avoir  trahi  sa  confiance, 
les  expulsa  de  son  royaume,  tandis  que  Henri 
les  reçut  avec  honneur  dans  le  sien.  Des  prépa- 
ratifs furent  faits  de  chaque  côté;  mais  en  1161 
on  convint  d'une  trêve,  qui,  sans  remédier  à 
rien,  laissa  chaque  chose  dans  Uétat  où  elle  m 
trouvait.  En  1172  Marguerite  fut  couronnée  à 
Winchester,  par  l'archevêque  de  Rouen ,  et  re- 
connue reine,  quoique  son  beau-père  n'eût  pas 
quitté  le   trône  et  y  «ût    seulement    associé 
son   fils.   Elle  eut  une  destinée  malheureuse. 
Pendant  la  révolte  de  son  époux  contre  Hen-  • 
ri  II,  elle  tomba  entre  les  mains  de  ce  der- 
nier, qui  la  tint  assez  longtemps  dans  une  sorte 
de  captivité.  Aptes  la  mort  d'Henri  au  Court 
Mantel  (1183),  elle  obtint,  à  la  place  de  son 
douaire,  qui  ne  fut  pas  restitué,  une  pension  en 
argent,  et  prit  en  118ôune  seconde  alliance  avec 
Bêla  UI,  roi  de  Hongrie.  Devenue  veuve  en 
1 196,  elle  paitit  pour  la  Terre  Sainte  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  et  mourut  à  Acre,  huit 
jours  après  son  arrivée.  Elle  ne  laissa  pas  d'en- 
fants. P-  ^• 

Riflonl  Roger  de  Hovedeo,  GuUUuine  le  Breton,  Ckro- 
fUtuM.  -  Anselme  (  le  P.  ),  Maison  royale  dé  France,  I. 
MARfiUERiTB  DE  FRANCE,  reine  d'Angle- 
terre, morte  en  1317.  Elle  était  fille  de  Phi- 
lippe UI  et  de  Marie  do-  Brabant,  sa  seconde 
femme.  Son  mariage,  négocié  par  Amédéc  V, 
comte  de  Savoie,  mit  fin  aux  longues  guerres  qui 
avaient  désolé  la  France  ;  ii  amena  le  traité  de 
Montreuil  sur  mer  (1199),  qui  restitua  à  la 
France  la  plus  gran<le  partie  des  provinces  que 
les  Plantagenete  avaient  possédé  dans  le  midi. 
Cette  princesse ,  conduite  en  Angleterre  par  Ro- 
bert, duc  de  Bourgogne,  épousa,  le  12  septembre 
1299,  Edouard  V^  à  Cantorbéry.  En  1308  elle 
se  rendit  à  Boulogne  pour  y  recevoir  sa  nièce 
Isabelle,  promise  au  prince  de  Galles,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  son  père,  et  dont  le  mariage 
fut  alors  célébré  dans  cette  ville.  P.  h- 

ApMlmr,  Maison  rofaU  de  France,  h 
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mâi«i;bmte  (Sainte),  reine  d'Ecosse,  née 
en  104a,  morte  le  16  novembre  1093.  Petite^ 
nièce  d'Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre, 
et  fille  d'Edouard,  qui  fut  chassé  par  Canut  et 
mourut  en  exil  en  Hongrie,  elle  fut  ramenée 
dans  son  pays  ayec  son  frère  Edgard  et  sa  soeur 
Christine.  LMuTasion  de  Guillaumme  le  Conqué- 
rant l'ayant  obligée  de  nouveau  à  chercher  son 
salut  dans  la  fuite,  elle  se  rendit  en  Ecosse,  et 
fut  bien  accueillie  par  Malcolm  III,  qui  l'épousa, 
en  1070.  Elle  ne  se  servit  de  l'ascendant  qu'elle 
eut  sûr  son  époux  que  pour  faire  fleurir  la  jus- 
tice et  la  religion  ;  elle  contribua  à  la  fondation 
des  évèchés  de  Murray  et  de  Catbness  et  à  la 
publication  des  lois  somptoaires.  Le  roi  d'Ecosse 
ayant  été  tué,  en  1093,  avec  son  fils  Edouard,  au 
siège  du  château  d'Alnwich,  dans  le  Northom- 
beriand ,  elle  fut  tellement  afDigée  de  cette  perte 
qu'elle  mourut  de  douleur,  dans  la  même  année. 
Marguerite  a  été  canonisée  en  1251,  par  le  pape 
Innocent  IV.  On  célèbre  sa  fête  le  10  juin.  P.  L. 
Tbierry,  Fié  de  sainte  Marguerite;  dans  les  BoUao- 
dUU».  -  Atred  (Saint),  Fita  sanetm  Margaritm.  •-> 
Udlllct,  Fies  des  SainU.  -  Aicbard  et  Glraud,  BiMoth. 
Sacrée. 

MABGUBaiTE  D'A VTRiGHB ,  reine  d'Espa- 
gne, née  le  25  décembre  1584,  morte  le  13  oc- 
tobre 161 1.  Fille  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche 
et  de  Marie  de  Bayière,  elle  épousa  le  fils  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  qui  monta  en  1598  sur 
le  trOne  sous  le  nom  de  Philippe  III.  La  cérémo- 
nie des  épousailles  fut  faite  à  Ferrare,  par  le  pape 
Clément  VIII.  Cette  princesse  vécut  complète- 
ment à  l'écart  des  affaires  publiques,  s'adonna  aux 
œuvres  de  piété  et  fonda  plusieurs  établissements 
religieux.  Elle  eut,  entre  autres  enfants,  Anne 
d'Autriche,  reine  de  France,  et  Philippe IV,  roi 
d'Espagne.  P.  L. 

Hiliirion  de  Coite,  Éloges  des  Datuês  illustres,  IJ,  189. 

MARGUERITE  DE  PROVENCE,  reine  de 
France,  née  en  1221,  morte  le  21  décembre  1295, 
près  Paris.  Fille  aînée  de  Kaymond-Ilérenger  IV, 
comte  de  Provence,  et  de  Béatrix  de  Savoie , 
elle  fut  mariée,  le  27  mai  1234,  à  Louis  IX.  Ses 
trois  eœurs  portèrent  aussi  la  couronne  :  Êléo- 
nore  épousa  Henri  III,  roi  d'Angleterre  ;  Sancie, 
Robert  de  Cornooailles,  qui  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains; et  Béatrix,  Charles  d'Anjou,  roi  de  Na- 
ples  et  de  Sicile.  Blanche  de  Castille  avait  fait 
demander.pour  son  fils  la  main  de  Marguerite, 
qui  n'était  encore  qu'nne  enfant,  mais  qui,  au 
dire  des  chroniqueurs,  promettait  «  d'être  belle 
de  visage,  plus  belle  de  fol,  et  élevée  dans  les 
bonnes  mœurs  et  la  crainte  du  Seigneur  ».  Comme 
le  comte  de  Provence  n'avait  point  d'enfant 
mâle,  peut-être  la  régente,  en  préparant  ce  ma- 
riage, avait-elle  pour  la  couronne  de  France 
des  projets  d'agrandissement.  Les  jeunes  époux 
étant  parents  au  quatrième  degré ,  le  pape  Gré- 
goire IX  leur  accorda  une  dispense  en  date  du 
2  janvier  1234.  Gonthier,  archevêque  de  Sens, 
et  Jean,  comte  de  Nesie,  allèrent  chercher  en 
Provence  la  jeune  fiancée,  et  la  ramenèrent  h 


Sens,  où  fat  célébré  le  mariage,  qui  tootefois  ne 
Alt  consommé  que  quelques  anné«t  après.  Par  le 
contrat,  qui  fut  signé  le  même  jour,  la  dot  de  dix 
mille  marcs  promise  à  Marguerite  fut  assurée 
snr  la  ville  du  Mans.  Le  jeune  roi  prit  alors  pour 
devise  une  bague  entrelacée  d'une  gnirlande  de 
lii  et  de  marguerites ,  par  allusion  à  son  nom 
et  à  celui  de  sa  fiancée,  et  surmontée  d'un  sa- 
phir où  autour  de  l'ûnage  d'un  crocifix  avaient 
été  gravés  ces  roots  :  «  Hors  cet  anel  poarrioos 
trouver  amour.  » 

Élevée  à  la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  lettrée 
de  l'Europe,  Marguerite  se  montra  par  ses  ver- 
tus la  digne  épouse  du  saint  roi  auquel  elle  était 
unie.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  en  partage  autant 
d'esprit  que  de  grandeur  d'âme  ;  elle  était  «  loyale 
et  fine,  *»  dit  un  ancien  auteur;  mais  elle  ne  ma- 
nifesta guère  d'autre  ambition  que  celle  de  méri- 
ter l'estime  et  La  tendresse  de  Louis  par  un  entier 
dévouement  à  ses  yolontés.  Cette  nnion  eût  été 
des  plus  heureuses  sans  l'étrange  jalousie  de  la 
reine  mère.  Marguerite,  dont  la  douceur  et  la 
timidité  cachaient  nne  Ame  courageuse,  eut 
beaucoup  à  souffrir  du  caractère  impérieux  de 
Blanche  de  Castille,  qui  tant  qu'elle  vécut  gon- 
verna  le  royaume  et  la  famille  royale.  Join- 
ville  raconte  à  ce  sujet  plusieurs  anecdotes. 
«  La  reine  Blanche,  dit-il,  ne  vooloit  souffrir  i 
son  pouvoir  que  son  fils  fust  en  la  compagnie  de 
sa  femme,  sinon  le  soir  quand  il  allott  cou- 
cher avec  elle.  Les  hostels  où  il  plaisoit  mieux 
au  roi  et  à  la  reine  à  demeurer,  c'estoit  à 
Pontoise ,  pour  ce  que  la  chambre  du  roi  es- 
toit  de.<$sus  et  la  chambre  de  la  reine  dessous;  et 
avoient  ainsi  accordé  leur  besogne  qu'ils  tenoient 
leur  parlement  en  un  escalier  à  vis,  qui  descen- 
doitde  l'une  chambre  en  l'autre.  Et  ayoient  or- 
donné que  quand  les  huissiers  voyoient  venir  la 
reine  Blanche  en  la  chambre  du  roi  son  fils,  ils 
battoient  les  portos  de  leurs  verges,  et  le  roi 
s'en  veooit  courant  en  sa  chambre,  pour  que  sa 
mère  l'y  Irouvast.  Une  fois  estoit  le  roi  aupiè^ 
de  la  reine  sa  femme,  et  estoit  en  trop  grand 
péril  de  mort  pour  ce  qu'elle  estoit  blessée  d*an 
enfant  qu'elle  avoit  eu.  Là  vint  la  reine  Blanche, 
et  prit  son  fils  par  la  main,  et  lui  dit  :  Venez- vous- 
en,  vous  ne  faites  rien  ici.  Quand  la  reine  Mar- 
guerite vit  que  la  mère  emmenoit  le  roi,  elle 
s'écria  :  Hélas  I  vous  ne  me  laisserez  voir  mon 
seigneur  ni  morte  ni  vive  !  » 

Moins  politique  et  plus  pieuse  que  la  reine 
mère,  Marguerite  ne  vil  pas  avec  autant  de  ter- 
reur que  celle-ci  le  départ  de  Louis  IX  pour  la 
croisade,  où  elle  eut  même  le  courage  de  le  suivre 
(  1248).  Pendant  l'expédition  de  Mansourah,  elle 
resta  à  Damielte  avec  les  comtesses  de  Poitiers 
et  d'Anjou.  Lorsqu'elle  apprit  que  le  roi  venait 
d'être  fait  prisonnier,  elle  était  enceinte;  crai- 
gnant plus  que  la  mort  de  tomber  entre  les  mains 
des  Sarrasins,  elle  s'agenonilla  devant  un  vieux 
chevalier,  et  lui  adressa  cette  héroïque  prière  : 
«  Je  vous  demande  par  la  foi  que  rons  m'avez 
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baJUée  que  êi  les  Sarrasins  pTennent  cette  yille, 
TOUS  me  coupiez  la  tète  aTant  qa'ils  me  pren- 
DCDt.  »  La  réponse  da  chevalier  n'est  pas  moins 
belle  dans  sa  simplicité  :  «  Soyez  certaine  que 
je  le  ferai  volontiers,  car  je  Favois  bien  pensé 
que  je  vous  occirois  avant  qu'ils  vous  eussent 
prise.  »  Le  fils  que  trois  jours  après  la  reine  mit 
au  monde  reçut  le  surnom  de  Tristan,  à  cause 
des  tristes  circonstances  dans  lesquelles  il  étaK 
né.  A  peine  était-elle  délivrée  qu'elle  apprit  que 
U  garnison,  composée  de  Pisans  et  de  Génois, 
voulait  rendre  la  ville  aux  infidèles  ;  elle  fit  venir 
autour  de  son  lit  les  principaux  officiers,  et,  re- 
levant leur  courage ,  les  fit  renoncer  à  une  ré- 
solution qui  devait  amener  la  ruine  des  croisés. 
Elle  n'obtint  d'eux,  il  est  vrai,  cette;concession 
qu'en  les  prenant  à  la  solde  du  roi  et  en  leur  dis- 
tribuant des  vivres  à  ses  frais. 

Damiette  étant  devenue  partie  de  la  rançon  de 
Louis  IX,  la  reine  s'embarqua  sur  les  galères 
(6  mai  1350),  et  se  rendit  à  Saint- Jean-d'Acre. 
Malgré  les  souffrances  qu'elle  avait  éprouvées, 
elle  montra  une  constance  égale  à  celle  de  Louis 
en  partageant  avec  lui  les  fatigues  d'un  séjour 
de  quatre  années  en  Syrie.  Ce  fut  en  février  12.54 
que  lui  parvint  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
belle-mère.  On  pense  bien  qu'elle  en  fut  médio- 
crement affligée.  «  Madame  Marie  de  Vertus , 
rapporte  Joinville,  me  vint  dire  que  la  reine 
menott  moult  grand  deuil,  et  me  pria  que  j'allasse 
vers  elle  pour  la  reconforter.  Et  quand  je  vins 
là,  je  trouvai  qu'elle  pleuroit,  et  je  lui  dis  que  vrai 
dit  celui  qui  dit  que  l'on  ne  doit  femme  croire  ; 
car  c'estoit  la  femme  que  plus  vous  haïssiez,  et 
vous  en  menez  tel  deuil.  Et  elle  me  dit  que  ce 
n'estoit  pas  pour  elle  qu'elle  plenroit,  mais  pour 
le  roesaise  que  le  roi  avoitdu  deuil  qu'il  menoit, 
et  pour  sa  fille,  qui  cstoit  demeurée  en  la  garde 
des  bonimcs.  »  Le  24  avril  suivant,  Louis  mit  à 
la  Toilc  pour  retourner  dans  son  royaume.  Du- 
rant la  traversée,  qui  fut  longue  et  pénible,  R|ar- 
gaente  ne  perdit  pas  courage  ;  elle  avait  de  tels 
scrupules  en  matière  d'obéissance  conjugale 
qu'appréhendant  de  rien  faire,  même  un  vœu , 
sans  la  permission  de  son  mari,  elle  se  contenta , 
dans  on  moment  de  danger,  de  promettre  à 
saint  Nicolas  une  nef  d'argent  du  poids  de  cinq 
marcs  et  qu'elle  pria  Joinville  de  Ini  servir  de 
caution  auprès  du  saint.  Après  la  mort  de  Blan- 
che de  Castille,  Marguerite  devint  le  conseil  se- 
cret de  Louis  IX,  et  elle  eut  assez  d'influence  sur 
son  esprit  pour  Tempècher,  en  1 255,  d'abdiquer 
laco^ironneet  de  revêtir  l'habit  des  dominicains. 
Pourtant  elle  ne  prit  jamais  aucune  part  osten- 
sible an  gouvernement.  Sévère  dans  ses  mœurs 
et  vivant  sur  le  trône  avec  la  même  austérité 
qu'elle  efit  pu  le  faire  dans  un  cloître,  elle  était 
Fans  cesse  occupée  de  pratiques  de  dévotion  (1). 

(I)  t  Loraque  Pon  MiUtolt  i  la  meMe.  Il  éloit  d'ouRt 
(Ta Mer  à  i'offriade.  et  ceoK  qal  y  «Uqleat  se  domolent 
Ir  tulser  de  pals.  La  reioe ,  qui  y  allolt  tans  les  dlstioc- 
Uooi  qui  pottTotent  raccoiQpafmer,  et.connie  mêlée 


Lorsque  Louis  DL  partit  pour  Tonis,  elle  ne  l'ac- 
compagna point  comme  la  première  fois  et  ne 
fiit  revêtue  d'aucune  fonction  publique. 

Après  la  mort  du  roi  (1270),  Marguerite  se 
retira  dans  une  résidence  qu'elle  avait  fait  éle- 
ver dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  qui  se  trou- 
vait à  cette  époque  hors  des  murs  de  Paris.  Tou- 
tefois elle  ne  se  condamna  pas  à  une  retraite  ab- 
solue; on  la  voyait  souvent  à  la  cour,  où  elle 
était  toujours  accueillie  avec  respect.  Mais, 
comme  autrefois,  elle  n'y  tint  qu'une  place  se- 
condaire ,  et  son  crédit  était  nul ,  même  auprès 
de  ses  fils.  Les  actes  de  piété  et  les  fondations 
d'établissements  religieux  n'occupèrent  pas  ex- 
clusivement son  long  veuvage.  Très-attachée  à 
ses  mlérêts ,  elle  manifesta  une  certaine  âpreté 
dans  ses  prétentions  sur  la  Provence,  dont  s'é- 
tait emparé  Charles  d'Ai^u ,  au  nom  de  sa 
femme  Béatrix.  Malgré  toute  la  déférence  qu'elle 
avait  pour  saint  Louis,  qui  avait  consenti  à  cette 
prise  de  possession,  elle  ne  renonça  jamais  à 
obtenir  satisfaction  de  ses  droits.  Dans  ce  but, 
elle  exigea  en  secret  de  son  fils  Philippe  le  ser- 
ment qu'à  la  mort  de  Louis  IX,  et  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'Age  de  trente  ans ,  il  ne  se 
conduirait  que  par  les  avis  de  sa  mère  et  qu'il 
n'embrasserait  point  contre  elle  les  intérêts  de 
Charles  d'Anjou.  Il  fallut  une  bulle  du  pape  Ur- 
bain IV  pour  relever  le  prince  royal  de  ce  ser- 
ment. Profitant  des  circonstances  critiques  où 
se  trouvait  en  1278  Charles  d'Anjou  en  TtallOy 
elle  réclama,  d'accord  avec  sa  sœur  Éléonore» 
le  partage  de  la  Provence,  et  sollicita  Tappul 
d'Edouard  l'',  roi  d'Angleterre,  et  de  Rodolphe, 
roi  des  Romains.  Dans  les  longues  contestations 
où  die  s'engagea,  elle  fnt  abandonnée  de  tous 
ceux  à  qui  elle  s'adressa,  même  du  pape.  Après 
avoir  épuisé  les  voies  légales ,  elle  résolut  en 
1281  de  recourir  aux  armes,  et  convoqua  à  Ma- 
çon une  assemblée  des  barons  qui  lui  avaient 
montré  le  plus  d'attachement;  ils  lui  promirent 
tous  de  l'aider  «  de  corps,  d'avoir  et  de  terre  »• 
Cette  levée  de  boucliers  n'eut  pas  lieu,  grâce  à 
la  médiation  du  pape  Martin  lY,  qui  prolongea 
autant  que  possible  les  négociations  et  décida  en 
1284  que  la  Provence  demeurerait  à  Charies 
d'Anjou  «  sauf  à  la  reine  Marguerite  à  faire  ap- 
paroir de  son  droit  à  l'empereur  et  à  continuer 
sa  poursuite ,  si  elle  avisoit  bon  être  ». 

Quand  Philippe  le  Bel  monta  sur  le  trône,  Mar- 
guerite se  retira  tout  à  fait  de  la  cour,  et  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  avec  sa  fille  Blanche , 
veuve  du  prince  de  CastiUe ,  au  couvent  des  reli- 
gieuses  cordelières,  qu'elle  avait  fondé.  «  Quoi- 

daiw  la  foale,  et  Ireuva  on  joar  à  côté  d'nne  feinne 
qu'elle  balM ,  suivant  Turage ,  et  11  fut  recoon j  que 
eette  femme,  dont  les  habits  annonçolent  un  rang  dls- 
ttninie,  n'étoit  qu'une  femine  publique.  Oe  fut  pour  éviter 
une  parelUe  erreur  et  en  garantir  non-sealement  la 
reine,  mal»  nuMl  toutes  les  honnêtes  femmes  qui  y 
étolent  eipooées ,  que  saint  Louis  fit  le  règlement  qui 
défendolt  l'or  et  l'argent  aux  femmes  débaocbéca.  >  (Dreux 
du  Radier,  Mém.  hMor.  mr  Im  BHtm  et  BéçmUt  4$ 
fyance,  m,  SI.  ) 
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qu'elle  prit  pea  de  p&rt  aax  aiïaires  publiques»  dit 
Sismondi,  sa  lofgue  vie  avait  beaucoup  contiibué 
à  entretenir  entre  les  deux  familles  royales  dé 
Franee  et  d'Angleterre  des  habitudes  de  parent^ 
et  d'affection,  plus  respectées  que  ces  liens  né 
le  sont  généralement  entre  les  princes.  »  P.  t— t, 

JolOTlIte,  Mémoire»  (édlL  1819).  -GuHLiume  de  Nan- 
giu  nede  saint  LouU,  -  Fllleao  de  La  Chaise,  Fia  de 
tSnt  Vfuk».  -  malhlcn  Pari»,  «Worf«  An9iia.  -  Ckro-^ 
ntone  d9  Sotn^DenU.-  Eyincr,  jctajmbUca.-  H*» 
naalt.  Abrégé  ckronolottiqvê,  -  GaufridI,  Hist.  de  Pro- 
vence. -  Dreux  du  Radier.  Mémoiru  hMU  tur  les  keinh 
a  BégenUt  de  France,  III.  -  Lefooi.  de  Lhicy.  La 
Femme*  de  rmneimM  Frwmee,  -  SUmotdl,  HUt.  des 
Français,  VII,  VIU. 

MARCO  ERiiB  D'£cossB,dauphine  de  France, 
fille  de  Jacques  l",  née  en  1424,  morte  à  Chàlons, 
en  1445.  Fiancée  à  l'&ge  de  trois  ans  au  daupliin  de 
France  depuis  Louis  XI,  qui  n'en  avait  que  cinq, 
elle  rntaroenée  de  bonne  beure  4  la  cour  de  France, 
où  devait  se  faire  son  éducation.  Elle  avait  alors 
douze  ans  à  peine;  mais  on  obtint  unedispeose,  et 
le  mariage  fut  célébré  à  Tours,  le  24  juin  1436, 
en  dépit  du  roi  d'Angleterre,  qui  avait  vainement 
essayé  de  s'y  opposer.  En  grandissant,  Margue- 
rite se  montra  de  plus  en  plus  aimable,  douce, 
agréable  à  tous.  Le   roi  et  la  reine  l'aimaient 
tendrement;   mats  le  dauphin  n'avait  pour  elle 
qu'indifférence  et  froideur.  Elle  passait  les  jours 
et  les  nuits  à  faire  des  lais ,  des  ballades ,  et 
toutes  sortes  de  poésies;  dans  l'espoir  détre 
mieux  accueillie  en  France,  elle  avait  étudié  dès 
sa  jeunesse  la  langue  et  la  littérature  de  sa  pa- 
trie d'adoption,  et  l'anecdote  suivante  que  nous 
a  transmise  Jean  Bouchet,  chroniqueur  angevin, 
montre  qnel  était  son  enthousiasme  pour  la 
poésie  :  «Elieaymoit  fort,  dit  le  chroniqueur, 
les  orateurs  de  la  langue  vulgaire,  et  entre  autres 
maistre  Alain  ChArtier,  qui  est  le  père  d'éloquence 
françoise  :  nn  jour  ainsi  qu'elle  passoit  une  salle 
où  le  dit  maistre  Alain  s'estoit  endormi  sur  un 
banc,  comme  il  dormoit  le  fut  baiser,  devant 
toute  la  compagnie;  dont  celuy  qui  la  menoit 
fut  envieux,  et  luy  dit  :  «  Madame,  je  suis  es- 
bahy  comme  avés  baisé  cet  homme,  qui  est  si 
laid  !»  car  à  la  vérité  il  u'avoit  pas  beau  visage. 
Et  elle  fit  rësponse  :  «  Je  n'ay  pas  l>aisé  l'homme, 
mais  la  précieuse  bouche  de  laquelle  sont  sortis 
tant  de  bons  mots  et  de  vertueuses  paroles.  » 
Un  gentilhomme  de  la  c>our,  Jamet  du  Tillet, 
étant  entré  par  hasard  un  soir  dans  la  chambre 
de  la  dauphine ,  la  trouva  assise  sur  son  lit,  en- 
tourée de  ses  dames,  et  devisant  avec  elles  sans 
lumière,  comme  c'était  assez  sa  coutume.  Or, ce 
soir-là  le  sire  d'EstoutevilIe  se  trouvait  dans  la 
chambre  de  la  dauphine;  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  éveiller  les  soupçons  de  Jamet  dn  Til- 
let, qui  ne  put  s'empéeher  de  dire  aulmattre  d'hô- 
tel que  c'était  grande  paillardise  à  lui  et  anx 
autres  officiers  de  laisser  ainsi  la  chambre  d'une 
grande  dame  sans  torches  allumées  à  une  pa- 
reille heore  de  la  noit,et  se  mit  à  tenir  sur  Mar- 
guerite les  propos  les  plus  déshonorants.  Il  finit 
par  animer  contre  elle  le  dauphm,  son  mari,  qui, 
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dit-on,  la  traita  assez  rademenf.  Quoi  qaMi  ea 
soit,  la  jeune  dauphine  sembla  dès  lors  en  proie 
à  un  profond  diagrin ,  et  bientôt ,  atteinte  dVme 
pleurésie ,  l'agitation  de  son  esprit  rendit  mor- 
telle une  maladie  qu'en  tout  autie  temps  on  ttt 
facilement  guérie.  Dans  son  défire,  la  triste 
jeune  femme  révéla,  s'en  sans  douter,  la  cause  d» 
son  mal.  «  Ah  !  Jamet,  Jamet,  l'entendit-on  dire 
plusieurs  fois,  vous  en  êtes  venu  à  votre  inten- 
tion ;  si  je  meurs,  c'est  par  vous,  et  par  les  boiues 
paroles  que  vous  avez  dites  de  moi  sans  canse  m 
raison.  »  D'autres  fois,  elle  sefrappaitfa  poitrâe, 
en  disant:  «  Sur  mon  Dieu,  sur  mon  baptême,  je 
n'ai  pas  mérité  cela  ;  Jamais  je  n'eus  un  tort  es- 
vers  monseigneur  le  dauphin.  »  Elle  expira  à 
l'âge  devingt-el-un  ans,  après  dooie  ans  de  na- 
riage.  Jamet  prétendit  qu'elle  mangeait  du  froil 
vert  et  buvait  du  vinaigre  pour  n'avoir  point 
d'enfants.  Les  dernières  paroles  de  Margoerite 
étaient  si  publiques  à  la  cour  que  le  ror  ordonna 
contre  Jamet  une  enquête,  qui  ne  put  rien  éfaNir 
de  précis.  Néanmoins  il  y  a  tout  Keu  de  croire 
que  la  douleur  que  firent  éprouver  à  Marguerite 
les  médisances  de  Jamet  et  les  soupçons  dD 
dauphin  hâtèrent  de  beaucoup  sa  mort.  Ses  der- 
nières paroles,  qui  expliquent  suffisamment  Petit 
de  son  aroe,  furent  ;  a  Fi  de  la  vie,  qu'on  ne  m'en 
parie  plus  !  »  [  Lb  Bas,  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  la  France^  avec  additions.] 

Si^roondt  Histoire  des  Français.  — Le  Rnnx  ieUacj, 
Les  Femmes  célèbres  de  Vaneienne  Franee.-  De  BiFUl^ 
Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne.  -  J«m  Bwciiet,  ^^ 
nates  d'jqmtaine:  PoHl«r»,  1644,  tD-»«.  —  Dreux  dn  isr 
dler,  Mémoires  sur  les  Beines  et  Béçentet,  t.  III.  ftncta. 
Histoire  de  Louis  XI,  i.  IV.  -  Informations  fmUs 
sur  la  mort  de  la  Éka^Msn»  s  Pièces  de  CBisteirt  ée 
Louis  XL 

MARGUERITE  DE  BOrEGOGnB,  reine  de 
Navarre,  morte  en  avril  1315,  était  fille  de  Ro- 
bert U,  duc  de  Bourgogne,  et  d'Agnès,  cinquième 
fille  de  saint  Louis.  Très-jeune  encore,  elle  (a\ 
fiancée  à  Louis,  fils  aîné  de  Philippe  IV,  en  1299, 
et  mariée  en  1305.  Elle  était  belle,  spiritoeBe, 
aimant  le  plaisir.  Philippe  et  Charles,  lesdeai 
frères  de  Louis,  avaient  épousé,  en  1306,  Jeanne 
et  Blanche,  filles  d'Othon  IV,  comte  palatin  de 
Bourgogne.  A  côté  des  sombres  légistes  con- 
seillers do  roi ,  les  trois  princes  et  les  jeunes 
princesses  formaient  une  cour  brillante,  aimant 
le  luxe  et  les  f|tes,  malgré  les  édits  soropluaires 
de  Philippe  le  Bel  ;  et  les  intrigues,  la  comiptiun 
de  cette  époque  ne  sont  que  trop  révélée»  par  Ifê 
nombreux  prooès  de  péculat,  de  magie,  d'adul- 
tère. Le  diable,  disait-on,  avait  livré  à  un  moine 
les  trois  belles-filles  du  roi;  au  printemps  de 
1314, elles  furent  dénoncées  et  arrêtées  Mar- 
guerite et  Blanche  furent  enfermées  au  cbàteaa 
des  Andelis;  Jeanne  au  ch&teau  de  Doordan. 
Elles  étaient  accusées  d'adultère;  deux  gen- 
tilshommes normands,  attachés  au  service  des 
princesses,  Philippe  et  Gauthier  d'Auhiay, 
étalent  les  amants  de  Maiigoerite  et  de  Blanche. 
Le  roi  les  fit  également  arrêter  et  ne  leur  penoit 
pas  de  défendre  leur  innocence  par  le  g^gc  ^ 
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bataille;  ils  avouèrent  dans  les  tortares  qu'ils 
avaient  péché  maintes  fols ,  mènie  pendant  les 
plu<  saints  jours,  et  ils  Turent  condamnés 
comme  coupabfes  de  lèse-majesté.  Leur  supplice 
fat  horrible.  Conduite  à  Pontoise,  snria  place 
(}a  Martroy,  ils  furent  mutilés ,  écorchés  vifs  et 
décapités  après  de  longues  tortures,  le  Yendredl 
après  le  dimanclie  de  la  Quasimodo  (1)  (avril 
iJli).  Un  frère  prêcheur,  accusé  d'avoir  donné 
lies  plûltres  amoureux  aux  princesses,  fut  livré 
a  la  justice  ecclésiastique;  un  liuissier  du  palais, 
)«u(>ètre  complice  de  ces  désordres,  puis  beau- 
cttap  de  gens ,  nobles  et  roturiers ,  hommes  et 
fernroes,  soupçonnés  d'avoir  favorisé  ou  connu  le 
crime,  sans  le  révéler,  furent  tortnrés ,  cousus 
dus  des  sacs,  jetés  à  la  rivière,  ou  mis.  secrè- 
temeDt  à  mort.  La  stupeur  était  universelle; 
n'était-ce  pas  la  vengeance  de  Dieu  ?  Jacques  de 
Molai,  sur  son  bûcher,  ne  ▼enait-il  de  maudire 
toleanellement  son  bourreau,  Philippe,  et  toute 
sa  rac«?  Jeanne  de  Boirrgogne,  traduite  devant 
on  parlement  où  assistaient  les  comtes  de  Poi- 
tiers et  d'Évreux,  fut  déclarée  innocente  ;  peut- 
^tre  n'étaît-elle  pas  coupable?  Peut-être  crai- 
goait-on  de  rendre  le  comté  de  Bourgogne, 
q'j'elie  avait  apporté  en  dot  à  Phih'ppe? 

Marguerite  et  Blanche  gémissaient  dans  les  pri- 
sons basses  et  humides  du  château  des  Andeiis, 
Marguerite  surtout,  qui  souffrait  beaucoup  du 
froid,  pendant  l'hiver  de  1 3 1 4 .  Au  commencement 
du  nouveau  règne,  en  1315,  elles  furent  trans- 
fiTécs  an  Château- Gaillard;  Louis  X,  qui  voulait 
»f  remarier,  ordonna  la  mort  de  Marguerite  ;  elle 
fut  élouffée  entre  deux  matelas,  ou,  suivant  une 
antre  tradition,  étranglée,  soit  avec  ses  che- 
veux, soit  avec  une  serviette.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Vernon 
(avril  1315).  Louis  pnt  alors  épouser  Clé- 
mence (le  Hongrie.  Sa  belle-sœur  Blanche  resta 
prisonnière  au  Château-Gaillard,  et  fut  accusée 
de  continuer  ses  anciens  débordements,  tan- 
dis qu'elle  était  probablement  la  Tictime  des 
plus  odieux  traitements.  A  l'avènement  de  Char- 
les rv,  son  mari ,  elle  fut  interrogée  par  l'é- 
T^ue  de  Paris;  la  comtesse  Mahaut,  sa  mère, 
pour  la  sauver,  déclara  fousseraent  qu'elle  avait 
été  la  marraine  du  roi  ;  et  le  pape,  sous  prétexte 
d'alliance  et  de  parenté,  prononça  la  cassation 
do  mariage.  Transférée  au  château  de  Gravrai 
en  Normandie,  elle  prit  ensuite  le  voile  à  Tab- 
^yede  Maubuisson,  où  elie  nnourut,  en  1328. 

Ces  siaistres  évéoemeots  ont  sans  doute  donné 
naissance  à  la  lugubre  légende  de  la  Tour  de 
Ne^le,  et  de  cette  reine  de  France  qui  y  atti- 
v^t  les  jenaes  gens,  et  les  disait  ensuite  préci- 
piter dans  la  Seine  (  Brantôme,  Dames  galantes); 
inai<^  la  tradition  appliquait  ces  tristes  souve- 
nirs, soit  à  Jeame,  femme  de  Pliilippe  IV,  soit 
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(!)  Apod  PiDDUianm,  4te  Vcnerb  post  Qaasimodo,  coa- 
ie&4  «ont  boc  icelus,  et  io  commuai  platea  Martrel,  ccslt 
upiubot  ad  eommaae  paUbaluio  tracU.  {Cont,  Guill.  de 
Haogto.) 


à  Marguerite,  soit  à  Blanche,  sana  qu'aoeun  an- 
teur  contemporain  ait  fait  la  moindre  allusion  à 
ce  qu'elle  raconte;  il  en  est  de  même  du  récit  de 
Rol)ei-t  Gaguin,  qui  rapporte  que  Jean  Buridan 
{voy,  ce  nom),  le  savant  docteur  nominaliste, 
avait  échappé  dans  sa  jeunesse  à  ce  péril;  les 
dates  semblent  s'opposer  à  tout  rapprochement 
entre  Buridan  et  les  princesses. 

Marguerite  de  Bourgogne  avait  eu  de  son  ma- 
riage avec  Louis,  roi  de  Navarre,  une  fille, 
Jeanne,  née  en  1312,  qui  fut  exclue  du  trône, 
en  vertu  de  la  fameuse  loi  salique,  épousa,  en 
1317,  Philippe  d'Évreux,  devint  reine  (ïe  Na- 
varre en  1328,  fiit  mère  de  Charles  le  Mau- 
vais, et  mourut  le  8  octobre  1349,  à  ConllanSy 
près  Paris  ;  elle  fut  inhumée  à  Saint-Denis. 
L.  GréCoire. 

ContinuaUur  de  GulUaume  de  NangU,  «dit.  de  Gé- 
raud.  —  Chronique  wtétriqtie  de  Godefroy  de  Parla.  -• 
Baylc.  art.  Dcudav.  •*  Le  noui  de  Uocy,  Jm  Femme* 
célébrée  de  l'ancieune  France,  isss. 

MARGCERiTB  d'argoulêmb,  duchesse 
d'Alençon,  reine  de  Navarre,  sœur  de  Fran- 
çois I",  fille  de  Chartes  d'Orléans,  comte  d'An- 
goolème,  et  de  Louise  de  Savoie,  naquità  Angou- 
lème,  le  1 1  avril  1492,  et  mourut  à  Odos  en  Bigorre, 
le  21  décembre  1549.  Elle  était  âgée  de  moins  de 
quatre  ans  lorsqu'elle  perdît  son  père,  le  1*' jan- 
vier 1496.  Elle  reçut  près  de  sa  mère  une  forte 
et  sévère  éducation.  A  la  connaissance  familière 
de  l'espagnol,  de  l'italien,  du  latin,  elle  joignit 
plus  tard  un  peu  de  grec  et  d'hébreu.  Bran- 
tôme l'appelle  avec  raison  «  une  princesse  de 
très-grand  esprit  et  fort  habile  tant  de  son  na- 
turel que  de  son  acquisitif  ».  Cet  acquisitif,  qui 
s'accrut  sans  cesse,  ne  porta  aucune  atteinte  à 
l'aimable  vivacité  de  son  esprit.  Mais  c'est  en- 
core moins  l'esprit  que  Ton  admire  en  elle  que 
Texcellence  du  cœur,  la  largeur  de  rintelligence, 
la  générosité  du  caractère.  A  une  époque  de 
corruption  tout  à  la  fois  grossière  et  raffinée , 
an  milieu  de  préjugés  étroits  et  de  passions  fé- 
roces elle  resta  constamment  honnête  et  humaine. 
A  l'âge  de  douze  ans  elle  parut  à  la  cour  à  côté 
de  son  frère,  plus  jeune  de  deux  ans  et  héritier 
de  la  couronne  de  France.  Sa  naissance  presque 
royale,  sa  beauté,  son  mérite  la  destinaient  aux 
plus  hautes  alliances.  Henri  VII,  roi  d'Angleterre, 
la  demanda  pour  un  de  ses  fils.  Il  fut  aussi  ques- 
tion de  la  marier  à  Charies  d'Autriche  (depuis 
Charles  Quint).  Des  considérations  politiques 
firent  échouer  ces  deux  projets,  et  Louis  XII,  |x>ur 
des  convenances  de  famille,  lui  fit  épouser  Char- 
les III,  duc  d'Alençon,  peu  digne  d'elle,  et  qu'elle 
n'aimait  pas.  Le  mariage  se  célébra  à  Bloia,  le 
f  décembre  1509.  Son  trére  succéda  àLooisXI, 
le  ter  janvier  1515.  Dès  lors  elle  fut  qualifiée  de 
madame  Marguerite  de  France,  ou  de  Valois,  ou 
d'Angouléme,  titres  auxquels  elle  d^oata  celui  do 
duchesse  de  Berry  ,que  son  frère  lui  donna  en  1 5 1 7. 
Dans  cette  première  partie,  si  brillante,  du  règne 
de  Franfoi» ,  elle  yécut  le  plus  souvent  auprès 
de  son  frère,  qu'elle  aimait  avec  une  tendresse 
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qui  allait  jusqu'au  coite.  Si  Ton  en  croit  Bi-ao- 
tome,  historien  un  peu  léger,  le  roi  la  consultait 
dans  toutes  les  affaires  importantes.  ««  Son  dis- 
cours, dit-il,  étoit  tel,  que  les  amt^assadeurs  qui 
parvient  à  elle  en  estoient  grandement  ravis,  et 
en  faisoient  de  grands  rapports  à  ceux  de  leur 
nation,  k  leur  retour,  dont  sur  ce  elle  en  sou- 
lageoit  le  roy  son  frère,  car  ils  l'alloient  toujours 
trouver,  après  avoir  fait  leur  principale  arabas. 
sade;  et  bien  souvent,  lorsqu'il  avoitde  grandes 
affaires,  les  remettoità  elle,  en  attendant  sa  dé- 
finition et  totale  résolution.  Elle  les  sçavoit  fort 
bien  entretenir  et  contenter  de  beaux  discours, 
comme  elle  y  estoit  fort  opulente  et  fort  habile  à 
tirer  les  vers  du  n^  d'eulx  :  d*ond  le  roi  disoit 
souvent  qu'elle  lui  assistoit  bien  et  le  descbargeoit 
beaucoup  par  Tindustrie  de  son  gentil  esprit  et 
par  doulceur.  »  Elle  usait  surtout  de  son  crédit 
pour  protéger  les  poètes  {voy.  Marot)  et  les  sa- 
vants qui  aimoient  «  les  bonnes  lettres  et  le 
Christ  ».  Chrétienne  convaincue  et  même  fer- 
vente, elle  éprouvait  un  profond  dégoût  pour  la 
superstition  du  moyen  âge  et  pour  les  moines 
qui  exploitaient  la  crédulité  populaire.  Aussi  elle 
accueillit  avec  une  curiosité  pleine  de  sympathie 
ces  idées  de  réforme  dont  Érasme  et  Lefèvre 
d'Étaples  s^étaient  faits  les  promoteurs  avant 
les  bruyantes  prédications  de  Luther!  Le  roi, 
placé  sous  l'influence  de  sa  soeur,  et  curieux  lui- 
même  de  toute  belle  culture  intellectuelle,  ne  se 
montra  pas  hostile  à  ce  mouvement.  Lorsque 
l'explosion  de  la  réforme  à  Wittemberg  eut 
donné  l'éveil  à  la  Sorbonne  et  au  parlement,  il 
protégea  encore  Lefèvre  d'Étaples.  On  put  croire 
un  moment  que  le  parti  novateur  allait  entraîner 
le  roi  de  France.  Marguerite ,  pleine  d'espoir, 
écrivait  à  Briçonnet,  évèque  de  Meaux,  son  di- 
recteur de  conscience  :  «  Le  roi  et  Madame 
(Louise  de  Savoie)  sont  plus  que  jamais  affec- 
tionnés à  la  réformation  de  l'Église  et  délibérés 
de  donner  à  connoltre  que  la  vérité  de  Dieu  n'est 
point  hérésie  »  (décembre  1521  ).  (1)  François  I*' 
n'avait  point  conçu  une  telle  entreprise,  qui 
d'ailleurs  aurait  été  au-dessus  de  ses  forces.  En- 
gagé bientôt  après  dans  une  lutte  contre  Charies 
Quint,  il  dut  ménager  le  clergé.  Enfin  le  désastre 
de  Pavie  acheva  d'enlever  aux  protestants  leur 
chance  de  succès  auprès  de  la  cour  de  France. 
Tandis  que  François  i^  prisonnier  recevait  de 
sa  sœur  le  livre  chéri  des  réfontfés,  les  Épitres  de 
saint  Paul,  Louise  de  Savoie  achetait  l'alliance  du 
pa|)e  en  organisant  la  persécution  contre  les  héré- 
tiques. Les  premiers  bûchers  s'allumèrent  en 

(1)  On  coMenre  t  U  Blbttothè(|ae  impériale  (n*  887  ) 
U  oorretpondance  maDusoile  de  Briçonnet  et  de  Mar- 
guerite. Les  auteurs  de  La  France  Protestante  préteadeot 
qm  c'est  «<  un  des  plas  étranges  monuments  des  aberra- 
tions où  tombe  Tesprit  humain  quand  U  Teut  se  sooa- 
tralre  S  Templre  de  U  raison,  m  ils  aioutcnC  «  qœ  tout  ce 
que  le  roysUclsme  a  Jamais  imaginé  de  plus  absurde  s'y 
trouve  eiposé  dans  le  style  le  pln«  alamblqué  *.  Ils 
ctteot  deux  échanttllons  en  effet  fort  bizarres,  l*«n  de 
Briçonnet,  l'autre  de  Margoerltc  ;  mais  tonte  la  eorres- 
poodancc  n'csl  pas  sur  ce  ton. 


août  1525.  Marot  et  Loois  Berquin  forent  ar- 
rêtés. Marguerite  n'assista  point  à  cette  oniefle 
répression.  Veuve  depnis  quelques  mois  do  doc 
d'Alençon,  un  des  fuyards  de  Pavie,  lorsqa'eUe 
fut  désignée  pour  aller  tronver  son  frère  ea 
Espagne  (  août  1525  )  à  travailler  à  sa  dé- 
livrance, elle  partit  aussitôt  toat  à  son  dévoue- 
ment pour  son  frère,  qu'elle  oonaidérait  comme 
n  celui  seul  que  Dieu  lui  a  laissé  en  ce  monde, 
père,  frère  et  mari  ».  Elle  lui  écrÎTait  :  «  Quoi 
que  ce  puisse  être,  josqnes  à  mettre  an  vent 
la  cendre  de  mes  os  pour  vous  faire  serviee, 
rien  ne  me  sera  ni  étrange,  ni  difficile,  ni  pé- 
nible, mais  consolation,  repos  et  honneur  >  ()). 
Marguerite  s'embarqua  à  Aigues-Mortes,  des- 
cendit à  Barcelone  et  arriva  à  Madrid ,  où  sa 
présence  ranima  le  courage  de  son  frère.  «  Fran- 
çois r%  d'après  Brantôme,  disait  aoavent  que 
sans  elle  il  estoit  mort ,  dont  il  lui  avoit  ceste 
obligation  qu'il  reconnoistroit  à  jamais  et  Vea 
aimeroit.  »  Elle  réussit  moins  auprès  de  Charles 
Quint,  qui  la  traita  avec  prévenance,  mais  sans 
rien  rabattre  de  ses  prétentions.  Ces  négocia- 
tions inutiles  se  poursuivirent  à  Tolède  pendant 
tout  le  mois  d'octobre.  Enfin,  François,  impatient, 
fit  reparttr  sa  sœur  au  mois  de  novembre  {!}, 
Après  la  mise  en  liberté  du  roi,  en  1526,  Mar- 
guerite usa  de  son  influence  sur  loi  pour  arrêter 
la  persécution  des  protestants.  Elle  épousa,  au 
mois  de  janvier  1527,  Henri  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  mais  roi  presque  sans  États.  Il  semble 
que  ce  mariage  avec  un  prince  beaooonp  plos 
jeune  qu'etle  fut  encore  un  sacrifice  à  la  politique 
de  son  frère.  Dès  lors  elle  résida  nooins  cons- 
tamment à  la  conr,  et  son  intervention  en  (avenr 
des  réformés  en  fut  moins  efficace.  Elle  ne  pot 
empêcher  que  le  parlement  ftt  brûler  Berquin 
(17  avril  1529).  «  Les  moines  Tattaquaient  die- 
même  en  chaire  et  partout.  L'un  disait  que  la 
s(£ur  du  roi  était  hérétique,  mais  que  nun- 

(1)  I.es  lettres  de  Marguerite  contiennenC  desexprei- 
stons  passionnées,  qnl  ont  donné  Heu  à  une  triste np- 
position.  M.  MIchelet  [K^orme,  p.  17S  )  est  aUé  fat- 
qu'a  prétendre  que  Marguerite  avait  en  à  repoaner 
une  tentative  incestueuse  de  la  part  de  son  frère.  M.  Un- 
ri  Martin  écrit  avec  un  peu  plus  de  réserve.  «  n  est  im- 
possible de  ne  pas  dire  on  root  Id  do  triste  Bajrstére  qsia 
jeté  de  grandes  ombres  sur  la  mémoire  de  Margueriif. 
Élevée  dans  un  milieu  où  tout  surexcitait  te  oser  «tn- 
maglnatlon  sans  régler  rame.  Marguerite  n'avait  rrçc de 
sa  raére  que  les  exemples  de  la  passion  sans  Ireln.  EOr 
s'était  laissé  envahir,  de  très-bonne  heure  et  à  mn  te% 
par  un  sentiment  étrange  et  funeste.  Elle  avait  ainir  ms 
Jeune  frère  avee  une  tendresse  si  exclusive,  si  ardente, 
qu'elle  avait  cessé  de  i'alaier  comme  un  frère  ;ftrtaJe 
passion  qui  fut  le  secret  de  son  indifférence  noo-seoieiDCiit 
pour  un  mari  peu  digne  d'amour  bu  même  d'estime,  nxs 
pour  les  hommages  dei  plus  brillants  cavaliers  de  U  cov. 
et  qui ,  dans  cette  Sme  naturellement  hoonète  autMt 
que  tendre,  resta  un  noaUieuret  ne  devint  pas  un  oruae. 
Il  ne  tint  pas  i  François  !•'  à  un  certain  momeot  de 
l'biver  de  isti  i  lin....  SU  y  eut.dn  frère  ou  de  la  mur, 
un  coupable  d'Intention,  ce  ne  fut  certainement  pas  Mar- 
guerite. »  {Histoire  de  France,  t.  Vlil,  p.  8S.} 

(S)  Marguerite  n'emporta  point,  comme  l'a  dit  MarUi 
duBellal.  l'acte  d'abdication  de  Frsnçois  l^;  si  le  ro« 
avait  eu  l'idée  de  remettre  cet  acte  à  sa  senir«  11  y  rv 
nonça,  et  TabdicnUon  ne  fut  qn'nne  velléité. 
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sieor  de  Montmorency,  8on  grand  ainemi,  sau- 
rait bien  l'empêcher  de  faire  apostasier  le  roi  ; 
un  autre,  qu'il  faudrait  mettre  la  sœur  du  roi 
en  un  sac  et  la  jeter  en  Seine  (1532).  Margue- 
rite répondit  en  employant  le  confesseur  même 
(In  roi  y  Guillaume  Petit  ou  Parvi,  é?êque  de 
Scnlis ,  à  traduire  en  français  les  Heures  allé- 
gées de  tout  ce  qu'on  arguait  de  superstition  et 
en  publiant  un  Kvrede  p(^ies  religieuses  qu'elle 
avait  composé,  Le  Miroir  de  VAme  pécheresse, 
ou  elle  avait  gardé  un  silence  calculé  sur  le  mé- 
rite des  œuvres,  l'invocation  des  saints,  le  pur- 
gatoire. Beda  (syndic  de  la  faculté  de  théologie) 
fit  condamner  le  livre  de  Marguerite  par  la  Sor- 
Donne,  et  poussa  le  principal  du  collège  de  Na- 
varre à  faire  jouer  par  ses  écoliers  une  moralité 
en  draode  allégorique  où  une  femme  quittait  sa 
quenouille  pour  un  Évangile  traduit  en  français 
que  lui  présentait  une  furie.  «  (1)  François  I*'  ne 
pouvait  tolérer  un  pareil  scandale.  Il  envoya 
Beda  au  mont  Saint-Michel,  où  il  mourut  pri- 
sonnier, en  1537.  Le  principal  et  les  écoliers 
dn  collège  de  Navarre  ne  furent  épargnés  qu'à 
U  prière  de  Mai^guerite.  Un  fâcheux  incident  ren- 
dit bientôt  inutile  la  bonne  volonté  de  cette  prin- 
cesse et  durai  lui-même. Le  19  octobre  1534,  on 
Int  affichés  sur  les  murs  de  Paris  de  sanglants 
placards  contre  la  foi  catholique.  Cette  provoca- 
tion insensée  souleva  un  terrible  orage  devant 
lequel  Marguerite  dut  céder.  «  Le  cfmnétabic  de 
Montmorency,  en  sa  plus  grande  faveur,  dit  Bran- 
tôme, discourant  de  ce  faict,  un  jour  avec  le  roy, 
ne  fit  difficulté  ni  scrupule  de  lui  dire  que  s'il 
voulo^t  bien  exterminer  les  hérétiques  de  son 
royaume ,  il  falloit  commencer  à  sa  cour  et  à  ses 
plus  prodies,  lui  nommant  lareyne  sa  sœur,  à 
quoi  le  roi  respondit  :  Ne  parlons  pas  de  celle- 
li,  eHem*aime  trop;  elle  ne  croira  jamais  que  ce 
que  je  croiray,  et  ne  prendra  Jamais  de  religion 
qui  préjudide  à  mon  Estât.  «  En  effet,  Margue- 
rite se  montra  dès  lors  plus  réservée.  Suivant 
Tbéodore  de  Bèze,  «  elle  commença  de  se  por- 
ter tout  autrement,  se  ployant  aux  idolastries, 
non  qu'elle  approuvast  telles  superstitions  en  son 
Qienr,  mais  d'autant  que  Ruffi  (Gérard  Roussel, 
confesseur  de  la  reine  de  Navarre)  et  autres 
lemUaUei  lui  persuadoient  que  c'estoient  choses 
indiRérentes  ».  Moins  fervente  pour  la  réforme, 
Marguerite  n'en  fut  pas  moins  généreuse  pour  les 
réformateurs.  Elle  offrit  aux  plus  compromis  on 
asile  dans  ses  États  de  Béam.  Là  encore  elle  eut 
à  vaincre  des  obstacles,  dont  le  plus  grave  fût 
la  mauvaise  humeur  de  son  mari.  Henri  d'Albret, 
pour  ce  motif  de  religion  et  peut-être  pour 
d'autres,  «  la  traitoit  très-mal,  et  eust  encore  fait 
pi!,  sans  le  roy  François,  son  frère,  qui  paria 
bien  à  luy,  le  rudoya  fort  et  le  menaça  pour  ho- 
norer sa  femme  et  sa  sœur,  veu  le  rang  qu'elle 
tenoit  ».  Un  jour,  averti  qu'on  faisait  la  prêche 
dans  U  chambre  de  Marguerite ,  «  il  y  entra, 

{I)  HtBrt  Martin,  mtMre  d«  France,  t  Vlll.p.  iti. 


résolu  de  chastier  le  ministre,  et  trouvant  que 
l'on  l'avoit  fait  sauver,  les  ruines  de  sa  colère 
tombèrent  sur  sa  femme,  qui  en  reçut  un  souf- 
flet» lui  disant  :  Madame,  vous  en  voulez  trop 
savoir  1  et  en  donna  aussitôt  ad  vis  au  roy 
François  ».  Marguerite  ramena  cependant-  son 
mari  à  des  sentiments  moins  rudes,  et  la  petite 
cour  de  Nérac  continua  d'être  l'asile  des  religion- 
naires.  On  y  joua  des  pièces  de  la  composition 
de  la  reine,  et  dans  lesquelles  le  papisme  n'était 
pas  ménagé.  Un  des  amusements  favoris  de 
Marguerite  dans  cette  dernière  période  de  sa  vie 
fut  la  composition  de  Nouvelles  dans  le  genre 
de  Boccace;  elle  les  écrivait  ou  les  dictait  dans 
sa  litière,  en  voyage.  Quand  elle  en  eut  rédigé  un 
certain  nombre,  elle  songea  à  en  former  un  re- 
cueil comme  le  Décaméron;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  terminer  son  œuvre,  qui  est  restée  à  l'é- 
tat à'ffeptaméron ,  c'est-à-dire  qui  ne  dépasse 
pas  sept  journées.  L'auteur  suppose  que  plusieurs 
personnes  qui  revenaient  des  bains  de  Caute- 
rets  furent  arrêtées  par  une  cme  du  Gave.  £n 
attendant  que  l'on  construise  un  pont,  ce  qui  doit 
prendre  dix  jours,  la  compagnie,  tant  d'hommes 
que  de  femmes,  cherdie  un  moyen  innocent  de 
se  désennuyer.  U  est  convenu  que  chaque  jour 
on  se  réunira  entre  la  messe  et  les  vêpres,  et 
qu'on  racontera  à  tonr  de  rôle  quelque  histoire 
vraie,  capable  d'inspirer  de  bons  sentiments  et 
de  faire  faire  de  sages  réflexions.  «  Et  s'il  vous 
plaist,  dit  une  des  dames,  que  tous  les  jours» 
depuis  midy  jusques  à  quatre  heures,  nous  al- 
lions dedans  ce  beau  pré,  le  long  de  la  rivière 
du  Gave,  où  les  arbres  sont  si  foeillez  que  le  so- 
leil ne  sçauroit  percer  l'ombre  ni  eschauffer  la 
frescheur  ;  là  assiz  à  nos  aises,  dira  chascun  quel- 
que histoire  qu'il  aura  veoe  ou  bien  oy  dire  à 
quelque  homme  digne  de  foy.  Au  bout  de  dix  jours 
aurons  parachevé  U  centaine,  et  si  Dieu  faict  que 
nostre  labeur  soit  trouvé  digne  des  oeilz  des  sei- 
gneurs et  dames  dessus  nommez  (  François  1*%  le 
dauphin,  la  dauphine),  nous  leur  en  ferons  présent 
au  retour  de  ce  volage ,  en  lieu  d'ymaiges  ou  de 
patenostres,  estant  asseurée  qu'ilz  auront  ce 
présent  ici  plus  agréable.  »  Les  récits  qui  se  font 
dans  cette  société,  qui  représente  la  meilleure 
compagnie  du  temps ,  ne  sont  pas  toujours  édi- 
fiants quoiqu'ils  aient  la  prétention  d'être  tou- 
jours moraux.  La  grossièreté  monacale,  qui  eo 
fait  trop  souvent  les  frais,  y  est  peinte  de  cou- 
leurs peu  délicates.  Les  personnages  de  la  conr 
n'ont  guère  plus  de  retenue  dans  leurs  paroles  et 
dans  leurs  actions;  enfin,  on  y  trouve  quelques 
passages  dont  il  faut  dire  avec  la  plus  sage  delà 
compagnie,  dame  Oisille,  «  le  compte  est  ord  et 
salle  ».  Mais  en  général  VBeptaméron  n'est  ni 
aussi  licencieux  ni  aussi  amusant  qu'on  l'a 
dit.  Littérairement  il  n'a  pas  grande  valeur.  Mar- 
guerite avait  peu  d'imagination ,  comme  on  s'en 
aperçoit  à  ses  vers,  dont  elle  a  fiût  un  grand 
nombre  et  qui  ne  s'élèvent  pas  au-desi$us  dn 
médiocre.  Sa  proae  vaut  mieux  :  si  elle  n'est  pas 
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originale,  elle  ne  manque  pas  d'agrément.  Ces 
Nouvelles,  qni  se  rapportaient  souvent  à  des  per- 
sonnages contemporains,  drcnlaient  à  la  oonr,  et 
y  entretenaient  la  répotation  d'esprit  de  la  reine 
de  Navarre  ;  elle-même  y  venait  parfois,  toujours 
bien  accueillie  de  son  frère.  Leur  amitié  n'avait 
point  souffert  de  diminution,  du  moins  de  la  part 
de  Marguerite.  Cette  princesse  un  peu  plus  âgée 
que  son  frère  lui  survécut  de  deux  ans.  Avant 
sa  mort,  au  rapport  de  Florimond  de  Roemond, 
«  elle  reconnut  sa  faute  et  se  retira  du  précipice  où 
elle  estolt  quasi  tombée,  reprenant  sa  première 
piété  et  dévotion  catholique,  avec  protestation 
Jusqu'à  sa  mort  qu'elle  ne  s'en  estoit  jamais  sé- 
parée, et  que -ce  qu'elle  avoit  fait  pour  eux  (les 
réformés  )  procédoit  plutost  de  compassion  que 
d'aulcune  mauTaise  volonté  qu'elle  eust  à  l'an- 
cienne religion  de  ses  pères  ».  Cette  déclaration, 
en  admetUnt  qu'elle  ait  été  fidèlement  rapportée, 
n'enlève  rien  au  mérite  de  la  protection  que 
Marguerite  accorda  aux  protestants  persécutés. 
La  reine  préservant  des  flammes  les  sectateurs 
des  doctrines  qui  n'étaient  pas  les  siennes  parait 
bien  plus  généreuse  que  si  elle  eût  défendu  des 
corellgionnaireK-,  Bayle  l'a  très- bien  montré  dans 
une  page  pleine  de  sens  et  d'éloquence. 

La  reine  de  Navarre  laissa  une  fille  unique , 
Jeanne  d'Albret,  qui  fut  la  mère  d'Henri  IV.  Sur  la 
beauté  de  Marguerite ,  dont  les  poètes  contempo- 
raînK  ont  fait  un  éloge  excessif,  sur  son  noble  ca- 
ractère, que  l'on  ne  peut  trop  louer,  citons  un  pas- 
^ge  de  M.  Sainte-Beuve  (  Cattseries  du  lundi, 
t.  VII,  p.  350).  «  Son  portrait  (qui  est  en  tète  de 
l'édition  de  M.  Leroux  de  LIncy  )  rabattra  l'idée 
exagérée  qu'on  se  pourrait  faire  de  sa  beauté  si 
l'on  prenaîtà  la  lettre  les  éloges  du  temps.  Margue- 
rite ressemble  beaucoup  à  son  frère.  Elles  le  nez 
légèrement  aquilin  et  très-long.  Toril  long,  doux  et 
fin,  la  bouche  également  longue,  fine  et  souriante. 
L'expression  de  sa  physionomie,  c'est  la  finesse 
sur  un  fond  de  bonté....  Maroten  la  louant  in- 
siste particulièrement  sur  son  caractère  de  dou- 
ceur, qui  efface  la  beauté  des  plus  belles,  sur  son 
regard  chaste,  et  ce  rond  parier,  sans  hrd,  sans 
artifice.  Elle  citait  sincère,  «  joyeuse  et' qui  rioit 
volontiers  »,  amie  d'une  gaieté  honnête  ;  et  quand 
elle  voulait  dire  un  mot  plaisant  trop  risqué  en 
français,  elle  s'aidait  an  besoin  de  l'italien  ou  de 
l'espagnol.  Rors  de  là,  pleine  de  religion,  de  mo- 
ralité et  de  bons  enseignements,  et  justifiant 
l'éloge  magnifique  que  lui  a  donné  Érasme  (1)  ». 

Les  poésies  de  Marguerite,  recueillies  par  son 
valet  de  chambre  Simon  de  La  Haye,  connu  sous 
le  nom  latinisé  de  SyltHus,  panirent  sous  le  titre 
de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 


(t)  BrMne  loi  éerlTaK  $  «  Il  y  ■  longtemps  (|ne  fal  td- 
nlré  et  linké  en  toim  tant  de  donc  émtaenls  de  Olea, 
une  prodence  digne  même  d'nn  philosophe ,  la  ohasteté, 
la  modéraUon,  h  piété,  une  force  d'âme  Invincible,  et  un 
mervetlleui  mépris  de  tontes  les  choses  périssables.  Bt 
4ul  ne  coaddéreralt  avee  admlranon  dans  la  sobut  d'un 
si  sraod  roi  des  qualités  qn*on  a  peine  à  trouver.  Béine 
cbei  les  prêtres  et  chei  les  moines  !  » 


cesses^  très -illustre  Roynede  Navarre  ;Lyoo, 
1547,2  part.  în-8«;  réimprimées  à  Lyon,  !M9, 
2  vol.  in-16;  Paris,  1552,  1554,  2  vol.  In- 16(1). 
Ce  recueil  contient  :  Le  Miroir  de  VAme  pé- 
cheresse, poème  déjà  publié  sous  ce  titre  :  U 
Miroir  de  VAme  pécheresse,  auquel  elle  rt- 
congnoist  ses  fautles  et  pèches,  aussi  sa 
grâces  et  bénéfices  a  elle  fyictez  par  Jésts- 
Christ  son  espoux.  La  Marguerite  très-noble 
et  précieuse  s* est  proposée  à  ceulx  qui  de  bot 
cueur  la  cerchoient  ;  Alençon,  1541,  îdh*; 
Paris,  1533,  in-S";  Lyon,  1548;  Genève,  1*39, 
in-8°  (2)  ;  —  DiScord  de  l'Esprit  et  de  la 
Chair;  Oraison  de  VAme  fidèle;  Oraison  à 
Jésus-Christ  ;  —  Quatre  comédies  ou  fàkes 
dramatiques  dans  le  genre  des  mystères  :  La 
Nativilé  de  Jé^us- Christ  ;  V Adoration  d& 
trois  Rois;  La  Comédie  des  Innocents;  La  Co- 
médie du  Désert  ;  —  Le  JYiomphe  de  CA- 
gneau,  poème  ascétique;  —  Complainte  pom 
un  prisonnier;  —  Chansons  spirituelles  :  u 
nombre  de  trente-deux  et  de  plus  un  sonnft  et 
un  rondeau  ;  une  des  chansons  a  pour  obj>;(  a 
maladie  de  François  r**  pendant  sa  captivité; 
une  autre,  la  mort  de  ce  roi  ;  les  autres  sont  des 
cantiques  religieux  et  moraux;  .—  L'Hisl^irt 
des  Satyres  et  Nymphes  de  Diane;  cette hi^ 
toire,  imitée  de  la  sixième  églogue  de  Saonaz^r 
et  que  ta  reine  de  Navarre  avait  composée  p>^ar 
Sa  nièce ,  Marguerite  de  Savoie ,  parut  d'abonl 
sous  le  titre  de  la  Fable  du  faux  Cuyder^  cmi- 
tenant  V histoire  des  Nymphes  de  /J»ifl' 
transmuées  en  saules,  faicte  par  une  notahk 
dame  de  la  cour,  envoyée  à  Madame  V'Tt- 
guerite,  fille  unique  du  roy  de  France;  Pars 
1543,  1547,  in-S".  Quatre  Epis  1res  adre>^^ 
au  roy  François,  son  frère,  et  une  cinquJèîr?. 
au  roy  de  Navarre,  malade;  —  Lesqno'rt 
Dames  et  les  quatre  Gentilshommes  ;^  Dft^i 
filles,  Deux  mariées ,  la  vieille,  le  vieUlari 
et  les  quatre  hommes,  comédie;  •—  Farce  de 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins  ;  —  La  Coche,  ou  le  df- 
bat  d*amour,  —  Diverses  poésies  qni  termina 
la  2*  part,  du  volume.  Outre  les  poésies  <mo1'>- 
nues  dans  les  Marguerites  de  la  Marguerx'i, 
on  a  de  la  reine  de  Navarre  :  Dialogue  en  font 
de  vision  nocturne,  etc.,  imprimé  avec  Le  .V«- 
roir  de  VAme  pécheresse;  Alençon,  1533;  - 


(I)  On  pcu^  consulter  sur  les  MarguerUcM  d»  ta  Mar- 
guerite, Violet  Leduc,  1. 1.  p.  18S-190,  etda  Ronre,  Àsa- 
têeta èiùHtm.,  t.  I,  p.  sa.  L^diUon  de  mr  ne  ees^edan?- 
menter  de  valenr  ;  elle  se  payait  de  M  A  IM  fraor»  ri  y  i 
une  Tingtalne  d'années,  dans  les  ventes  publiqoes  .ete»> 
pUtrea  reliés  en  maroquin  );  elle  n'éleva  ensuite  i  an  tr 
et  en  delà  ;  à  hi  vente  Reoouard;  en  1(84.  elle  est  airti^ 
à.eS8  (ranca.  Dans  la  rélmpreaalon  de  iSM.  ^nelqec»  piè- 
ces ont  été  retranchées. 

(I)  Le  Miroir  de  l'Âme  pécheresse  a  été  traduit  eo  as. 
gials  par  la  retoe  Éllsabetb  :  ji  (?oiMy  tHetiUmefM  o/  tkt 
Chrisien  Sowle,.,  eampyleé  iu/remckàg  Ladt  Mvyê' 
rett  Quene  (tf  Wavarre  i  and  aptelg  transUUed  itUo  r»- 
ffiyih  by  the  rycrAt  v^ttuoee  Ladv  Bhzcbetk,  da*tfhtrr 
to  ûur  M»  iwemyfie  K^ng  Hemrg  the  Fin.  rm^rif- 
ted  in  the  geare  of  <mr  lorde^  f  US,  in  aprfit;  { Un 
dres  ),  pet.  in-8*. 
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Deox  Bpbtres /amilièrei  k  la  suite  d*an  autre 
éditioa  du  Miroir;  Paris,  1583;  —  Éclogue; 
I5àl,  i»-4»;  —  U  MirMr  de  Jésus-Christ 
crueifiéy  publié  par  le  frère  Olivier,  sous  le  titre 
de  VArt  et  usage  du  souverain  Mirouer  du 
du  Chrestien,  composé  par  excellente  prin- 
cesse Madame  Marguerite  de  France,  rogne 
de  Navarre;  Paris,  1558,  in-8";  —  Quelques 
pièces  devers  dans  les  Poésies  de  Prauçois  1^% 
p<]Mîées  par  A.  Champollion;  —  deux  farces, 
Le  Malade,  L* Inquisiteur,  publiées  par  M.  Le- 
roux de  LiUcy,  dans  son  édition  de  VHeptamé- 
ron.  Les  Nouvelles  de  la  reine  de  Nararre  pa- 
rarent  pour  la  première  fois,  sans  nom  d'auteur, 
sous  ce  titre  :  Bistoire  des  Amans  fortunet 
dédiés  à  tilhatre  princesse  madame  Mar- 
guerite de  Bourbon,  duchesse  de  Nivernais, 
par  Pierre  Boiâstuau,  ditLaunay;  Paris,  1558, 
in-4**  ;  cette  édition  ne  contient  que  67  Nouvelles, 
et  le  texte  en  a  été  remauié  par  Boaistuaa.  La 
seconde  édition  est  intitulée;  VHeptaméron 
des  Nouvelles  de  très-illustre  et  très- excel- 
lente princesse  Marguerite  de  Valois,  Rogne 

de  Navarre,  remis  en  son  vrag  ordre 

dédié  à  Jeanne  de  Foir( d*Albret)  rogne  de 
Navarre,  par  Claude  Gruget;  Paris,  1559,  in-4*>; 
1500,  in-«";  1560,  1561,  in- 16;  Lyon,  1561, 
in-16  ;  Paris,  1567,  in-16;Lyon,  1572,  in- 16; 
Paris,  1574,  in-16;  1576,  1578,  in-4'»  ;  Lyon, 
1578,  in-16;  Paris,  1581,  în-16;  Rouen,  1598, 
in-12;  Paris,  1609,  in-16;  Hollande,  1698, 
2  roi.  in-12.  Toutes  ces  éditions  reproduisent 
plus  ou  moins  eiactement  te  texte  de  Boaistuau 
et  de  Gruget,  lequel  est  un  remaniement  du 
texte  original.  Un  texte  rajeuni  et  défiguré  parut 
sous  ce  titre  :  Contes  et  Nouvelles  de  Mar- 
guerite de  Valois ,  reine  de  Navarre ,  mis  en 
beau  langage;  Amsterdam,  1698,  2  vol.  pet. 
in-8»;  1700,  in-8»;  1708,  2  vol.  in-8*»  ;  La  Haye 
(Chartres),  1743,  2  vol.  in-12;  Londres, 
1744,  2  vol.  in-12;  Berne,  1780-1781,  3 
Tol.  in-8-;  Paris,  1784,  8  vol.  in-18;  1807, 
8  voL  inl8;  1828,  5  vol.  in-32.  M.  P.-L.  Ja- 
cob revînt  au  texte  de  Gruget ,  dans  son  édi- 
tion de  Paris,  1841,  gr.  inS'  (dans  le  Pan- 
théon littéraire);  ibîd.,  18^,  în-12.  Enfin  la 
première  édition,  conforme  au  texte  original,  a 
été  donnée  par  M*  Leroux  de  Lîncy  ;  Paris, 
1853,  3  vol,  in-8*.  Cette  édition,  excellente  pour 
le  texte  et  le  commentaire  historique,  a  servi  de 
base  à  la  nouvelle  édition  de  P.-L.  Jacob;  Pa- 
ris, 1858,  gr.  in-16  (0-  Des  Letres  de  Mar- 
guerite d*  Angoulème ,  reine  de  Navarre,  ont 
été  publiées  par  M.  Génin  ;  Paris,  1841,  in-s°; 

(i)  Les  bibliophiles  recherchent  avec  eropresseneot  les 
anciennes  éditions  de  VHeptaméron,  dont  la  valeur  est 
fort  aoffmeniee  ;  on  a  payé  l'édUlon  de  15S8  Ml  francs, 
vesite  Wstefceaaer,  et  celle  de  iHt  s*esl  «Icfée  k  sii  et 
•00  /raaoA,  f estes  Armand  Hertln  et  de  Rore.  Aioutoas 
qu'il  existe  une  dissertation  sqr  l'Heptaméron  par  L.  /. 
HatMaud,MarselUe,  l8S0,in  8";  et  noas  en  connaissons 
dr«s  tradaotfons  anglaises,  l'ooc  publiée  à  Londres  en 
sa*,  faatre  eomprlac  dam  «ne  colleetloii  rtieenta^  la 
Standard  IMrmry  do  libraire  H.-C.  Boba, 


le  même  éditeur  a  donné  Nouvelles  Lettres  de 
la  reine  de  Navarre  au  roi  François  i"; 
Paris,  1842,  in-8*  (1).  L.  J. 

Brantôme,  Fies  des  Dames  illustres,  —  ScèToleet  Lools 
6a1nte-Marthe,  Histoire  générale  de  la  Maison  de 
FTaiice,  t.  L  —  Théodore  de  Bèie,  Histoire  des  Égli- 
ses réformées,  -  Florlmond  Roéaioad,  Histoire  de  r Hé- 
résie. -  Olhag^nj,  Histoire  de  Foix,  Béam  et  Navarre. 
*  A.  Cbampoinoa,  Captivité  de  François  1**".  -  Sis- 
■oadl»  mstoire  des  Français,  t.  XVl.  —  Henri  Msrtln, 
Histoire  de  France,  u  VIII.  -  Htebdet,  tt^orme.  — 
Bayie,  Dictionnaire  HiUorique  et  critique,  à  TarUcle 
Ifavarre.  —  La  Croix  du  Maine,  BIbUothiqne  /rançoise, 
«dtt.  de  17T1.  art.  MarguerUe.  —  Partelot,  Histoire  du 
Théâtre  français,  t.  III,  p.  69.  -  GoqJ<-t ,  Histoire  de  la 
Poésie  françoUe,  t.  XI,  p.  MM.  -  Violet-Leduc,  Biblio- 
thèque Poétique,  1. 1,  p.  181.  —  Leroax  de  Llncy,  JVotiee 
en  tftte  de  aon  édltloa.  -  Buaèbe  Castolgne.  Notice  bio- 
graphique àt  littéraire  sur  Marguerite  de  Navarre, 
dans  V Annuaire  de  la  ChareiUe  pour  1887.  —  P.*L.  Ja- 
cob, Notice  en  tète  de  son  ëdiUon  de  1888(9).— Miss  Freer, 
lÀfe  ^  Marguerite^  queen  of  Navarre,  18W,  t  voi. 
IB-80.  MM.  Haag,  La  France  Protestante, 

MARGCBRITB  DE  FRANGB,  reine  de  Na- 
varre, première  femme  de  Henri  IV  et  fille  de 
Henri  il  et  de  Catherine  de  Médicis,  née  à  Saint* 
Germain-en-Laye,  le  14  mai  1653,  morte  à  Paris, 
le  27  mare  1615.  Elle  passa  ses  premières  années 
dans  le  château  de  Saint-Germain  avec  ses  deux 
sœurs  et  Marie  Stuart.  Elle  raconte  que  lorsque 
la  cour  inclinait  vers  le  protestantisme,  elle,  tout 
enbnt,  résista  à  cette  malheureuse  hugueno- 
terie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  le  col- 
loque de  Poissy  et  la  mort  de  François  H ,  la 
reine,  sa  mère ,  l'envoya  au  château  d'Amboise 
avec  son  jeune  frère,  le  duc  d'Alençon;  elle  y 
testa  jusqu'en  1564.  A  cette  époque  elle  revint 
près  de  sa  mère,  et  son  esprit  se  développa  vite 
dans  cette  cour  élégante  et  dissipée.  Elle  avait 
reçu  une  forte  éducation  comme  tous  les  princes 
de  sa  maison,  et  pariait  fticilement  latin.  Elle 
était,  suivant  le  témoignaffe  des  contemporains, 
d'une  beauté  ravissante.  Elle  avait  les  cheveux 
noirs,  «  un  beau  visage  blanc,  qui  ressembloit 
an  del  dans  sa  plus  grande  et  blanche  séré- 
nité »,  une  très-belle  et  riche  taille,  une  démarche 
noble  et  gracieuse,  «  moitié  altière  et  moitié 
douce  ».  Elle  s'entendait  très-lrien  à  choisir  ses 
parures,  etdonnait  le  ton  à  la  cour.  Cette  brillante 
période  de  sa  jeunesse  se  passa  au  milieu  de 
giierres  dviles  sans  cesse  renaissantes.  Lorsque 
Charles  IX  songea  à  rapprocher  les  cathoUques 
et  les  protestants,  il  résolut  de  marier  sa  sœur 
Maiiguerite  ou  Margot,  comme  il  rappelait  fami- 
lièrement, avec  Jienri  de  Navarre.  La  princesse, 
qui,  dit-on,  avait  alors  pour  amant  le  duc  de 
Guise,  et  qui  de  plus  était  bonne  cathoKque, 
voyait  cette  union  avec  répugnance;  mais  Char- 
ci)  Les  Lettres  mises  an  Jonr  par  M.  OdnlD  ont  été  le 
sujet  d'un  arUcle  de  M.  JLIttré  dans  la  Asmw  des  Dtut 
Mondes,  !•'  Juin  1841 ,  et  d'un  autre  daoa  le  Foreign 
Quarterlg  tleview,  n*  n. 

(I)  La  Tle  de  Margaertte  a  été  le  préteirte  de  deax 
romans  publiés  en  iStS  tous  dcai  détestables  et  sans 
fondement  historique;  l'un  par  mademoiselle  de  La  Force 
est  intitulé  î  Histoire  de  Marguerite  de  F'alols;  Psntrc, 
par  Baudot  de  Jolily.  porte  le  tttre  des  Histoire  sêcrétq 
du  connétable  de  Bourbon, 
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les  IX  insista  si  durement,  qu'il  fallut  céder,  et  le 
mariage  eut  lieu  le  18  août  1572.  Cette  eérémo- 
nie  avait  attiré  à  Paris  tous  les  chers  du  parti 
protestant.  Ce  fut  alors  que  Catlierinede  Médicis, 
Charles  IX  et  le  duc  d'Aigou  (depuis  Henri  III) 
se  décidèrent  à  un  acte  dont  la  pensée  avait  sou- 
vent traversé  leur  esprit,  mais'  quUls  avaient 
toujours  remis,  faute  d'occasion  favorable.  Trou- 
vant sous  leur  main  tous  les  principaux  protes- 
tants, il9  ne  résistèrent  point  k  la  tentation  de  les 
détruire  d*un  coup.  Marguerite  ne  fut  pas  avertie 
du  projet  de  massacre;  elle  ne  s'en  douta  que 
quelques  heures  avant  reiéeution.  Sa  mère,  pour 
calmer  la  défiance  des  protestants,  voulut  qu'elle 
passât  la  nuit  avec  le  prince  dont  les  amis  et  les 
serviteurs  allaient  être  égorgés.  Marguerite  a 
raconté  dans  ses  Mémoires  cette  nuit  sinistre 
(23-24  août)  etrborrible  matinée  qui  suivit.  Va- 
guement prévenue  par  une  de  ses  sœurs  qu'un 
danger  la  menaçait,  elle  ne  ferma  l'œil,  non  plus 
que  son  mari.  Au  point  du  jour  Henri,  ne  pou- 
vant résister  à  son  Inquiétude,  se  leva.  «  Moy 
voyant  qu'il  estoit  jour,  estimant  que  le  danger 
que  ma  sœur  m'avoit  dit  fust  passé,  vaincue  du 
sommeil,  je  dis  à  ma  nourrice  qu'elle  fermast  la 
porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise.  Une 
heure  après,  comme  j'estois  le  plus  endormie, 
voicy  un  homme  frappant  des  pieds  et  des 
mains  à  la  porte,  et  criant  :  «  Navarre  I  Navarre  I  » 
Ma  nourrice,  pensant  que  ce  fust  le  Roy  mon 
mari,  court  vistement  à  la  porte;  ce  fust  un  gen- 
tiUiorame  nommé  M.  de  Tejan  (ou  Leran),  qui 
avoit  un  coup  d'épée  dans  le  coude  et  un  coup 
de  hallebarde  dans  le  bras,  et  estoit  encores  pour- 
suivy  de  quatre  archers,  qui  entrèrent  tous  après 
luy  en  ma  chambre.  Luy,  se  voulant  garantir,  se 
jeta  dessus  mon  lit  Moy,  sentant  ces  hommes 
qui  me  tenoient,  je  me  jette  à  la  ruelle,  et  luy 
après  moy,  me  tenant  toujours  à  travers  du 
corps.  Je  ne  connoissois  point  cet  homme,  et  ne 
sçavois  s'il  venoit  là  pour  m*offenser,  ou  si  les 
archers  en  vouloient  à  luy  ou  à  moy.  Nous  crions 
fous  deux  et  estions  aussi  effrayes  l'un  que 
l'autre.  EnAn,  Dieu  vouhit  que  M.  deNançay,  ca- 
pitaine des  gardes,  y  vinst,  qui  me  trouvant  en 
cet  estat-là,  encore  qu'il  y  eustde  la  compassion, 
ne  se  put  tenir  de  rire,  et  se  courrouça  fort  aux 
archers  de  cette  indiscrétion,  les  fit  sortir,  et  me 
donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit, 
lequel  je  fis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet 
jusques  à  temps  qu'il  fust  du  tout  guery.  Et 
changeant  de  chemise,  parce  qu'il  m'avait  toute 
couverte  de  sang,  M.  deNançay  me  conta  ce 
qui  se  passoit,  et  m'asseura  que  le  roy  mon 
mary  estoit  dans  la  chambre  du  roi ,  et  qu'il 
n'auroitnul  mal.  Et  me  faisant  jetter  un  manteau 
de  nuit  sur  moy,  il  m'emmena  dans  la  chambre 
de  ma  sœur  madame  de  Lorraine,  où  j'arrivay 
plus  morte  que  vive;  et  entrant  dans  l'anti- 
chambre, de  laque  Ile  les  portes  estoient  ouvertes, 
un  gentilhomme  nommé  Bourâe,  se  sauvant  des 
archers  qui  le  poursui voient,  fust  percé  d*un 


coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moy.  Je  ton- 
bay  de  l'austre  costé,  presque  évanouie,  entre 
les  bras  de  M.  de  Nançay,  et  pensois  que  ce  coup 
nous  eust  percez  tous  deux.  Et  estant  quelque 
peu  remise ,  j'entray  en  la  petite  chambre  oà 
couchoit  ma  sœur.  Comme  j'étoîs  là,  M.  de 
Miosans,  premier  gentilhomme  du  roi  non  mary, 
et  Armagnac,  son  premier  vallet  de  chambre, 
m'y  viendrent  trouver  pour  me  prier  de  leur 
sauver  la  vie.  Jo  m'allay  jetter  à  genoux  denol 
le  roi  et  la  reyne  ma  mère  pour  les  leur  denua- 
der  ;  ce  qu'enfin  ils  m'accordèrent  »  Catherine 
de  Médicis,  qui  ne  voulait  pas  se  livrer  aai 
Guise,  leur  ménagea  des  rivaux  en  épai^DaDt 
Henri  de  Navarre  et  Condé  ;  mais  elle  n'anrut 
pas  été  mécontente  de  rompre  une  union  qai 
depuis  la  Saint-Barthélémy  n'avait  plus  de  but; 
elle  demanda  à  Mai^eriie  si  le  mariage  avait 
été  consommé  :  «  me  disant,  écrit  celles,  qni 
s'attribue  une  ingénuité  peu  en  rapport  avfc 
sa  réputation,  que  si  cela  n^estoit,  elle  avo^t 
moyen  de  me  démarier.  Je  la  suppliay  de  croire 
que  je  ne  me  connoissois  pas  en  ce  qu'elle  me 
demandoit,  mais  quoy  que  ce  fust,  puisqu'elie 
m'y  avoit  mise,  j'y  voulois  demeurer,  me  dootaot 
bien  que  ce  qu'on  vouloit  m'en  séparer  estoit 
pour  luy  faire  un  mauvais  tour  ». 

Dans  tout  cela  Marguerite  fit  preuve  d'huma- 
nité et  de  dévouement  à  son  mari.  Hais  l'unioo 
contractée  sous  de  si  tristes  auspices  ne  devait  pài 
être  heureuse.  Henri  n  était  pas  fidèle  à  sa  femme, 
celle-ci  ne  se  piqua  pas  de  plus  de  fidélité.  La  po- 
litique les  tint  quelque  temps  réunis.  Le  frère  de 
Marguerite,  le  duc  d'Alençon,  qu'elle  aimait  ten- 
drement, avait  des  intérêts  communsavec  le  roi  de 
Navarre.  Tous  deux,  retenus  prisonniers  comme 
auteurs  d'un  complot  qui  coûta  la  vie  à  La  Mole  d 
Coconnas  (1574),  craignaient  pour  leur  vie.  Mar- 
guerite cherclia  à  les  faire  échapper,,  et  n'y  lés- 
sit  pas.  Les  mêmes  intérêts  politiques,  mêlés  dis- 
trigues  amoureuses,  continiièi'ent  sous  Henri  IIJ. 
Marguerite  avait  eu  beaucoup  à  se  plaindre  de 
Du  Guast,  favori  de  ce  prince.  En  1675  Da  Goast 
parla  si  haut  des  galanteries  de  la  reine  de  Na- 
varre avec  Bussy-d'Amboise,  qu'il  attira  à  Mar- 
guerite des  reproches  de  la  part  de  sa  mère,  de 
son  frèVe  et  de  son  mari.  Quelque  temps  aprè, 
Du  Guast  fut  assassiné  par  le  baron  de  Vitteau, 
qui  trouva  un  asile  auprès  do  duc  d'Aleofoo, 
redevenu  libre,  et  l'on  ne  douta  pas  que  Mar- 
guerite ne  fût  l'instigatrice  du  meurtre.  Ea  fé- 
vrier 1576,  Henri  s'échappa  de  Saint-Gennain, 
et  se  retira  en  Guyenne  On  raconte  qu'après 
avoir  passé  la  Loire,  il  s'écria  :  «  J'ai  laissé  à 
Paris  la  messe  et  ma  femme';  pour  la  messe  j'es- 
sayerai de  m'en  passer;  mais  tn^  femme,  je  la 
veux  ravoir.  »  Cependant  il  ne  l'eut  pas  de  si 
tôt.  Elle  fut  d'abord  retenue  comme  prison- 
nière, et  s'occupa  ensuite  d'un  projet,  qui  défait 
être  peu  agréable  à  son  mari.  Elle  détacha  le 
doc  d'Alençon  du  paiti  protestant,  et  le  ramena 
à  la  cour  (novembre  1576).  Quand  elle  eut  re- 
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ooDciiié  tes  deox  frètes,  elle  lit  no  voyage  (1577) 
en  Flandre ,  en  Hainaat  et  dans  le  pays  de  Liège, 
suu^  prétexte  d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa, 
mais  en  réalité  pour  gagner  des  partisans  au  duc 
d'Alençon  dans  le  projet  d^enlever  les  Pays-Bas 
à  l'Espagne.  Au  retour  de  cette  excursion,  où 
elle  avait  été  magnifiquement  accueillie  par  les 
gouverneurs  espagnols ,  elle  trouva  les  affaires 
brouillées  à  la  cour.  Le  duc  d'Alençon  et  son 
favori  Bnssy  étaient  continuellement  aux  prises 
avec  les  favoris  de  Henri  111.  Ce  prince  fit  ar- 
rêter son  frère  dans  la  nuit  du  4  février.  Mar- 
guerite arriva  jusqu'au  prisonnîer;  elle  raconte 
pathétiquement  cette  entrevue.  D'Alençon  lui 
ayant  déclaré  qu'il  était  prêt  à  tout  supporter 
pourvu  qu^elle  voulût  l'assister  de  sa  présence , 
elle  ajoute  :  «  Ces  paroles  au  lieu  d'arrester  mes 
larmes  me  pensèrent  faire  verser  toute  l'humeur 
de  ma  vie.  Je  lui  réponds  en  sanglotant  que  ma 
vie  et  ma  fortune estoicnt  attachées  à  la  sienne; 
qu*il  n'estoit  en  la  puissance  que  de  Dieu  seul 
«rempescher  que  je  l'assistasse  en  quelque  con- 
dition qu'il  pust  estre;  que  si  on  Temmenoit  de 
là ,  et  que  Ton  ne  me  permit  d'estre  avec  luy,  je 
me  toerois  en  sa  présence.  »  Elle  parvint  à  faire 
évader  son  frère  dans  la  nuit  du  14  février,  i^a 
crainte  d'ime  nouvelle  guerre  civile  engagea 
Henri  lU  à  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre,  et, 
comme  moyen  de  conciliation,  Catherine  lui  ra- 
mena sa  femme  (août  1578 }.  Les  deux  époux 
restèrent  réunis  pendant  près  de  quatre  ans  dans 
cette  petite  cour  de  Nérac  qui  suivant  d'Aubigné 
ne  «  s'estimoit  pas  moins  que  l'autre  ».  Ils  s'ac- 
cordèrent réciproquement  une  indulgence  dont 
ils  avaient  grand  besoin  l'un  et  Tautre.  En  1582 
elle  fit  un  voyage  à  Paris ,  et  par  son  intrigante 
activité  elle  mécontenta  Henri  111,  qui,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  lui  dit  mille  injures  et 
lui  nomma  tous  les  galants  qu'elle  avait  eus  de- 
puis son  mariage  et  ceux  qui  étaient  actuellement 
en  sa  faveur.  Le  roi  finit  sa  querelle  en  lui  or- 
donnant de  sortir  de  Paris  (l)  (août  1583).  A  cet 
outrage  public,  il  en  ajouta  un  second,  plus  of- 
fensant encore  :  Il  fit  arrêter  Marguerite  et  ses 
principaux  domestiques,  «  qu'il  interrogea  lui- 
même  sur  les  déportements  de  sa  sœur,  même 
sur  l'enfant  qu'il  étoit  bruit  qu'elle  avoit  eu  de- 
puis sa\enne  en  cour  ».  Henri  III  n'ayant  rien 
découvert  les  remit  tous  en  liberté  ;  mais  après 
cet  odieux  éclat  le  roi  de  Navarre  ne  pouvait  re- 
prendre sa  femme.  Des  négociations  ouvertes  à  ce 
sujet  entre  les  deux  rois  n'eurent  pas  de  résultats. 
Marguerite  reparut  à  Nérac,  quitta  bientôt  son 
mari,  et  mena  une  vie  d'aventuiière.  Après  avoir 
promené  dans  plusieurs  villes  son  faste  et  ses  dérè- 
glements, elle  fut  arrêtée  au  Cariât,  en  Auvergne, 
par  Tordre  de  son  mari  et  transférée  au'  chftteau 
d*U68on,sous  la  garde  du  marquis  de  Canillac.  Elle 
séduisit  son  geôlier,  et  devint  maltresse  d'un  chft- 
teau qui,  fortifié  pai*  Louis  XI,  était  à  l'épreuve 

(1)  I^tre  du  baron  de  Butbee,  ambassadeur  de  Ro- 
dolphe il,  citée  dans  Sismondl,  t.  XX,  p.  69. 
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d'un  long  siège.  Dans  cette  arche  de  salut,  comme 
elle  l'appelait  et  où  elle  passa  dix -huit  ans 
(1587-1605),  il  semble  qu'elle  s'abandonna  li- 
brement à  son  humeur  galante.  Mais  les  détails 
scandaleux  qui  nous  ont  été  transmis  à  ce  sujet 
nous  viennent  de  ses  ennemis,  et  doivent  être 
accueillis  avec  une  extrême  défiance.  Les  lettres 
avaient  leur  part  dans  cette  vie  frivole  et  peut- 
être  licencieuse.  Un  jour  Brantôme,  qui  voulait 

I  la  faire  figurer  dans  sa  galerie  des  Dames  illus- 
ireSf  lui  écrivit  (1593)  pour  lui  demander  des 
renseignements;  il  lui  adressait  en  même  temps 
un  éloge,  où  elle  était  peinte  sous  les  couleurs  les 
plus  flatteuses.  Marguerite,  pour  compléter  ce 
récit,  se  mit  à  rédiger  ses  mémoires.  Écrits  à  la 
hftte,  quelquefois  recherchés,  plus  souvent  né- 
gligés, ils  sont  en  somme  d'une  lecture  très- 
agréable.  Le  langage  en  a  peu  vieilli,  et  les  tour- 
nures archaïques  que  l'on  y  remarque  leur  don- 
nent une  grftoe  de  plus.  Cet  ouvrage  est  le  produit 
le  plus  élégant  de  la  prose  française  au  seizième 
siècle.  On  y  distingue  surtout  une  réserve  de 
plume  qui  étonne  lorsqu'on  songea  la  vie  de  cette 
princesse  et  aux  libertés  de  propos  que  s'était 
permises  une  autre  Marguerite  de  Navarre,  bien 
plus  honnête.  Elle  n'y  avoue  rien  de  ses  nom- 
breases  amours.  A  peine  laisse-t-elle  entrevoir 
sa  passion  pour  Bussy  d'Amboise.  «  On  y  trouve» 
dit  Bayle,  beaucoup  de  péchés  d'omission;  mais 
pouvait-on  espérer  que  la  reine  Marguerite  y 
avouerait  des  choses  qui  eussent  pu  la  flétrir? 
On  réserve  ces  aveux  pour  le  tribunal  de  la  con- 
fession; on  ne  les  destine  pas  à  l'histoire.  » 
L'histoire  elle-même  n'a  rien  à  voir  dans  ces 
faiblesses  vulgaires,  désormais  sans  influence  sur 
les  affaires  publiques.  Depuis  1587  la  reine  Mar- 
guerite n'était  qu'une  personne  privée  ;  car  la 
pensée  du  divorce  était  dès  lors  arrêtée  dans 
l'esprit  de  Henri  de  Navarre.  Quand  il  fut  pai- 
sible possesseur  du  trône  de  France,  il  songea  à 
un  nouveau  mariage.  Marguerite,  dont  U  conduite 
dans  c«tte  transaction  délicate  fut  honoral)le,  se 
refusa  au  divorce  tant  qu'elle  craignit  de  voir 
Gabrielle  d'Estrées  prendre  sa  place  sur  le  trône. 
Après  la  mort  de  «  cette  décriée  bagasse  »  elle 
céda,  et  la  dissolution  du  mariage  pour  vices 
canoniques  fut  prononcée,  le  17  d^mbre  1599. 
Marguerite  revint  à  Paris  en  1005,  et  fut  Nen 
accueillie  de  Henri  lY  et  des  Parisiens.  Elle  se 
fit  bâtir  un  palais  dans  la  rue  de  Seine.  Dans 
cette  somptueuse  résidence,  elle  parut  le  dernier 
représentant  de  l'élégante  cour  des  Valois,  repré- 
sentant un  peu  suranné.  «  Ces  dix-huit  années 
de  confinement,  dit  M.  Sainte-Beuve,  lui  avaient 
donné  des  singularités  et  même  des  manies  ;  elles 
éclatèrent  alors  au  grand  jour.  Elle  eut  encore 
des  aventures  galantes  et  sanglantes  :  un  écuyer 
qu'elle  aimait  fut  tué  près  de  son  cari-osse  par 
un  domestique  jaloux,  et  le  poète  Maynard, 

I  jeune  disciple  de  Malherbe,  et  l'un  des  beaux- 
esprits  de  Marguerite,  fit  là-dessus  des  stances  et 
complaintes.  Pendant  le  même  temps  Marguerite 
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avait  des  pensées  sioeëres  et  fins  qoe  des  aeoès 
de  déTotion.  A  côté  de  Maynard  pour  secrétaire, 
elle  avait  Vincent  de  Paul,  jeune  alors,  pour 
son  anmônier.  Elle  dotait  et  fondait  des  couvents, 
tout  en  payant  des  gens  de  savoir  ponr  l'entre- 
tenir de  philosophie  et  des  musiciens  pour  Ta- 
muser  pendant  les  offices  divins  ou  dans  les 
heures  plus  profanes.  Elle  faisait  force  aumônes 
et  libéralités,  et  ne  payait  pas  ses  dettes.  Ce  n'^ 
tait  point  précisément  le  bon  sens  qui  présidait 
à  sa  vie.  Au  milieu  de  cela  elle  était  aimée.  » 
<c  Le  27  du  mois  de  mars  (1615),  dit  un  contem- 
porain (Ponlchartrain),  mourut  à  Paris  1^  reine 
Marguerite,  le  seul  reste  de  la  race  de  Valois, 
princesse  pleine  de  bonté  et  de  bonnes  intentions 
au  bien  et  au  repos  de  PÉtat,  qui  ne  faisoit  mal 
qu'à  elle-même.  Elle  fut  grandement  regrettée.  » 
Son  corps  fut  inhumé  à  Saint-penis  ;  mais  son 
cœur  fut  déposé  au  couvent  des  Filles-du-Sacrë- 
Cœur,  qu'elle  avait  fondé.  Ce  fut  Jlussi  elle  qui 
fil  élever  le  couvent  des  Petits- Auguslins,  sur 
l'emplacement  duquel  se  voit  aujourd'hui  l'École 
des  Beaux-Arts.  Lorsqu'en  t820  ce  couvent  fut 
démoli,  on  y  trouva  et  on  transporta  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi  une  plaque  en  marbre  noir, 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui ,  et  sur  laquelle 
on  lit,  gravée  en  lettres  d'or,  une  épitaphe  de 
Marguerite ,  composée ,  dit-on ,  par  elle-même. 
On  voit  aussi  à  la  même  bibliothèque,  en  au- 
tographe de  sa  propre  main,  un  écrit  sur  le  néant 
des  grandeurs,  lequel  semble  indiquer  que, 
comme  l'autre  Marguerite,  celle-ci ,  entourée  de 
plaisirs  et  de  grandeurs,  reconnut  de  bonne 
heure,  au  milieu  de  sa  vie  dissipée,  le  néant  des 
joies  humaines.  On  a,  en  outre,  de  cette  prin- 
cesse des  Poésies  agréables.  Les  Mémoires  de 
Marguerite  furent  publiés  pour  la  première  fois 
par  Auger  de  Mauléon-,  Paris,  1648,  in-S**.  Jean 
Godcfroy  en  donna  une  édition  plus  soignée,  d'a- 
près laquelle  ont  été  faites  les  éditions  posté- 
rieures y  compris  celle  de  Michaud  et  Poujoulat 
dans  leur  collection  de  Mémoires ,  jusqu^k  celle 
de  M.  Guessard,  la  première  exacte  et  correcte; 
Paris,  1847,  in-8o.  La  dernière  édition  a  pani 
dans  la  Bibliothèque  elzévirienne.  L.  J. 

Rrnntômr,  Dam»  illustres.  —  J.  Corbln,  /^  Roynê 
MargneriU,  (tû  sont  décrites  Ifs  vertus  de  cêttê  prin- 
cesse; Paru,  teos,  in -S».  —  Heureux  Retour  de  la  Reftu 
Marguerite  de  ralois  ;  Paris,  1606,  in-8«.  ~  Discourt 
sur  le  trépas  de  la  reine  Marguerite  de  Falois^  conte- 
nant  Vabrérfé  de  sa  vie  :  Parh,  161B,  In-S*.  —  Divoree 
satfrique,  ou  les  amours  de  la  reine  Marguerite  iCo- 
logne,  1663,  ln-11.  —  Montez,  Histoire  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Falots^  première  femme  du  roi  Henri  If^  • 
Pari»,  IT77,  lu -s».  —  Correspondance  d'Henri  f  ^.  —  Me- 
zeray,  Hist,  de  France,  l.  Jll;  Mbrfqé  ckronolo^itue, 
t.  V  et  VI.  -  Bayle,  Dict.  hitt.  et  crit.  -  Sainte- Beoye. 
Causeries  du  lundi,  t.  VI. 

MARGCJERITR,  reine  de  Norvège,  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  née  à  Copenhague,  en  1353, 
morte  à  Flensbourg,  le  28  octobre  1412.  Fille  de 
Valdemar  HT,  roi  de  Danemark  et  d'Hedwige 
de  SIeswig,  elle  se  fit  remarquer  dès  son  enfance 
par  une  intelligence  et  une  énergie  rares,  ce  qui 
luisait  dire  à  son  père  qu'elle  n'était  née  femme 


qhe  par  une  erreur  de  la  nature.  A  l*àgfe  de  huit 
ans  elle  fut  fiancée  à  Haqoid  Tlll;  roi  de  Nôrrègc  : 
le  père  de  ce  prince,  Magnus.roi  de  Soèdfs ,  es- 
pérait obtenir  par  ce  mariage  l'aide  de  TaMemar 
contre  roligareliie  ;  qtii  le  tenait  dans  mie  dore 
dépendance.  Mais  Magdus  ayant  de  plos  bédé  au 
Danemark  le  royaume  de  Scanie«  le  sénat  de 
Suède  le  força  à  rompre  tonte  relation  avec  Val- 
demar et  à  demander  en  mariage  pour  HaqoiJi 
Elisabeth,  sœur  de  Henri  de  Fer,  comte  de  Hol- 
stein.  Cette  princesse  s'embarqua  en  décembre 

1362  ponr  la  Suède;  mais  jetée  par  nne  tempête 
sur  les  cAtes  de  Scanie ,  elle  fut  livrée  par  l'ar- 
chevêque de  ce  pa^s  à  Valdemar,  qui  la  retint 
prisonnière.  Cette  circonstance,  Jointe  à  l'issue 
malheureuse  qu'avait  eue  pour  la  Suède  la  guerre 
avec  le  Danemark,  atiiena  bientôt  un  rapprodie- 
ment  entre  les  deux  couronnes,  et  le  9  avril 

1363  le  mariage  de  Haquin  et  de  Marguerite  fut 
solennellement  célébré  à  Copenhague,  ce  qui 
excita  en  Suède  une  irritation  générale  contre 
Magnus  et  son  fils;  ils  furent  bientôt  après  dé- 
clarés déchus  du  trône,  qui  Ait  donné  à  Mberî 
de  Mecklembourg.  Marguerite  suivit  son  mari  en 
Norvège ,  et  mit  au  monde  en  1371  un  fils  qoi 
reçut  le  nom  d'Olof;  elle  alla  le  présenter,  en 
1376,  après  la  mort  de  Valdemar,  à  l'élection 
au  trône  de  Danemark.  Le  ooilcurrent  du  jeone 
prince  était  Albert  de  Mecklembourg,  fils  d'io- 
geburge,  sœur  aînée  de  Marguerite.  Celle-ci  sot 
habilement  profiter  de  l'Irritation  du  seotimpat 
national  contre  |)lusieurs  mesures  prises  par  le 
père  d'Albert,  le  duc  Henri ,  qui  croyait  déjà  la 
couronne  assurée  h  son  fils ,  d'autant  plus  qu'il 
^tait  appuyé  par  son  parent,  le  roi  de  Suède.  De 
plus,  elle  promit  à  beaucoup  de  membres  du  sé- 
nat d'importantes  faveurs,  et  obtint  ainsi  que  ^oa 
fils  fût  déclaré  roi  de  Danemark  et  qu'elle  eôt  (a 
régence  de  ce  prince  mineur  (1).  La  mort  du  duc 
Heuri  et  de  son  gendre,  Henri  de  Holstein,  la  dis- 
pensa de  soutenir  les  droits  d'Olof  par  les  annes, 
comme  elle  s'y  était  déjà  (iréparée ,  en  oondnaot 
une  ligue  avec  les  ducs  de  Poméranie  et  de 
Saxe-Lauembourg.  Appelée  en  1380,après  la  mort 
d'Haquin,  à  gouverner  aussi  la  Norvège,  elle  im- 
prima à  l'administration  ^es  deux  pays  uoe 
marche  plus  régulière.  Après  avoir  rei)oussé  en 
1384  l'armée  d'Albert  de  Suède,  qui  avait  ftlt 
invasion  dans  le  Halland,  elle  alla,  en  àtril  At 
cette  même  année,  à  Straisund,  pour  s'enten<lre 
avec  les  villes  hanséatiqties  au  sujet  de  la  ré- 
pression de  la  piraterie,  exercée  à  cette  époqil^ 
encore  par  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
danoise.  Mais  les   ressources  de  la  couronne 
étaient  alors  si  diminuées,  que  Marguerite  ne  pot 
s'engager  à  fournir  pour  elle-même  que  deux 
vaisseaux;  sept  autres  furent  promis  par  divers 

(1)  Dans  la  capitalattoo  Jarée  par  Olof ,  Il  D'est  pas  en- 
core fait  mention  de  la  prépondérance  du  aénat.  q«l 
extatail  déji  de  fait.  On  apprend  par  cet  acteqnc  le  ser- 
vage n'éUlt  paa  encore  alors  établi  légalement  en  Daoe* 
mark. 
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membres  an  sénat,  bb  ée  tépnn  satos  t*6tre  ac- 
cordé, parce  que  les  tilles  demaiidaleiif  à  gardel* 
les  châteaux  forts  eoDcjais  sur  les  pirates,  |ds- 
qu'à  entière  iddemiiisaUon  de  leurs  pertes.  Mal- 
gré ce  commencement  de  înésiiiteiligence,  Mar- 
guerite sot,  l'année  suivanië,  obtenir  des  Tiliës 
hanséatf qapft  M  remise  de  la  Seanie,  que  Vàldè- 
mar  leur  avait  dôhnée  en  gagé  pour  quinze  ans , 
alors  écoulés  (1);  et  elle  fit  rétablll*par  \à  force 
Taiitorité  royale  dans  eè  paye ,  dont  les  Kabitànts 
étaient  irrités  de  ce  que  la  ^eine  atait  Hllîiniénii 
les  baillis  allemands.  Kn  1386  nh  atr^hj^enient , 
négocié  t>ar  Mar^tièrite  hvec  solil  bdfesse  Hiibl- 
tuelle ,  intervint  entré  le  Danemark  et  le  Itot* 
stein  an  sujet  du  Slesvig,  qui  fut  déclaré  flef 
héréditaire,  devant  à  \i  èouronne  de  l>àhemàr& 
des  service^  eh  hommes  et  en  argent.  Ayant 
ainsi  réussi  à  régler  heoreusëmerit  les  affaires 
e\térieùr*es,  Mrirgderîte  donna  tonte  son  atten- 
tion à  rétablir  fi  l'Intérieur  râutorilfe  royale 
dans  son  ancien  éclat;  elle  parcourut  tout  le 
pays,  destitua  les  bdilUs  (>révaricatenrs,  et  bien- 
tôt, nous  apprend  la  Chronique  de  Lubeck,  là 
cour,  ou  longtemps  on  n'avait  pas  eu  les  moyens 
de  donner  un  festin,  hit  amplement  pourvue  de 
tout.  Ces  succès  continus  de  la  reine  inspirèrent 
de  la  crainte  aux  pirates  danois,  qui  conclurent 
avec  elle  et  avec  la  Hanse  une  paix  pour  quatre 
ans  (2).  C'est  au  milieu  de  ces  prospérités 
qu'Olof .  le  dernier  descendant  mâle  de  la  célèbre 
famille  des  Folknn^ps,  mourut  subitement,  à  l'Age 
de  dix-sept  ans,  le  3  aoht  1387. 

Peu  de  jours  aprë.s  rassemblée  générale  de 
Scanie  remit  le  gouvernement  entre  les  rpains 
de  Marguerite;  les  autres  provinces  en  firent 
bientôt  autant.  En  février  1388  elle  se  rendit  en 
Norvège,  oii  le  sénat  rappela  également  à  la  ré- 
gence ;  lorsqu'il  s'agit  de  désigner  qui  lui  succé- 
derait ,  elle  sut ,  sans  eîi  marqijer  le  désir,  faire 
écarter  son  neveu  Albert  de  Mecklembourg  èi 
reunir  les  suffrages  sur  Énc  de  Poméranie,  qui, 
&gé  de  six  ans,  éUyt  fils  de  Marie ,  fille  d'Inge- 
burge,  speur  de  Marguerite.  Cette  princesse  se 
mit  dès  lors  à  ^'œuvre  pour  exécuter  son  pro- 
jet, nourri  de  longue  date,  de  placer  égale- 
ment la  Suède  sous  sa  domination.  Depuis  la 
mort  du  tout-puissant  drost  Bo-îonsson ,  le  rof 
Albert  avait  commencé  à  secouer  le  joug  pesant 
de  l'aristocratie.  Marguerite  profita  du  mécon- 
tentement qu'il  avait  ainsi  excité  chez  lea  nqblep^ 
et  obtint,  en  mars  1388,  une  déclaration  de  douze 
membres  du  sénat  quj  lui  conférait  la  couronnci 
L'année  suivante  elle  fit  invasion  en  Suède ,  et 
assiégea  la  Torteresse  d'Axelwald,  Albert  acoqo- 
rut  avec  nne  armée,  qu'il  venait  de  lever  en  Al- 
lemague;  le  24  février  il  joignit  les  troupes  de 
Marguerite  à  Leaby,  près  de  Falkftping,  et  les  at- 

(1)  Dans  PacUi  (ait  à  eette  occasion  OM  est  qaoltaé  de 
téritabU  hériti9r  <U  Suéde. 

<9}  La  convenUon  est  signée  des  noms  des  premltect 
fenUles  du  Danemark ,  qui  alon  ne  rougissaient  nolto» 
ment  du  métier  d'i^cumeiiri  de  mer. 


taqna  h  ntnpfotf^e  Hytfnt  que  le^  siélis  ne 
fbbsèrit  èoilvëdabletneiit  rangés  en  bataille.  Àyadt 
enfoncé  une  partie  de  là  cavalerie  enne(ii|e,  Il  lit 
poursuivit,  et  s*eiig^ge^  dans  des  màrécaj^és  d'où 
il  fie  put  se  retirer.  FUit  pt-isonnleir  dilisi  que 
son  filé  Eric,  il  fbt  étiièflé  devdilt  Mârçilcfit^l 
qui,  pour  se  tefiger  des  insnHes  qu'il  lui  avait 
fait  subir  (t),  le  fit  d'abohd  habiller  en  bouffon 
et  ensiiite  mettre  à  \à  toHlii^,  i)our  qu'il  sU 
ffinât  l'abandoii  des  forts  d'Axetwald  et  de 
Rummelboorg,  ce  qu'il  fit.  tl  fut  eristiite  traHs- 
)>orté  à  là  iobr  de  Lindholm,  oii  il  fcsta  sh^lt 
kiis  dans  les  fers.  Après  s'être  méiiagjé  î)àr  de 
grandes  largesses  le  concours  des  t>rélats ,  lif ar- 
gtterite  s'avança  rapidement  sur  Stocliholm , 
dbfit  elle  commença  lé  siège  en  1391.  La  ville, 
défendue  t)ar  des  soldats  allemaiidsj  ^lil  iral- 
taieiit  les  habitants  nationaux  avec  une  cruelle 
barbarie,  ftit  secourue  par  les  ducs  de  ifiecklem- 
l)<)nrg*  ^us  leurs  auspices,  11  se  fonda  i  Itôs- 
tock  et  à  Wismar  une  société  de  corsaires ,  qui , 
chargée  d'approvisionner  Stockholm;  sjappe- 
lèreni  les  frères  deâ  victuailles ,  nom  qiii  se 
changea  biedtôt  encelui.de  t7i/a^ien5.  Eidèles  ,a 
leur  devise  :  «  Amis  de  Dieu,  ^emls  de  tout  ji 
Tnofade,  »  ils  portèrent  la  dévastation  sur  les  côles 
du  Danernark  et  de  la  Norvège,  pillèrent , Bei> 
gen,éi  s'emparèrent  de  tout  le  Gotliland.  La 
mariné  royale  danoise  étant  depuis  longtemps 
détruite,  Marguerite  fut  obligée  de  louer  en  An- 
gleterre trois  vaisseaux  de  guerre,  pour  arrêter 
leurs  invasions.  Les  villes  hansëatiques,  dont  le 
commerce  souffrait  beaucoup,  depuis  que  les  vij 
taliens  couraient  la  mer,  s'entremirent  ppur 
amener  la  paix.  Jean  de  Mecklembourg-Star- 
gard,  qui  avait  en  vain  essayé  en  1391  de  dé; 
bloquer  Stockholm,  vint  en  septembre  1393  à 
Skanôravec  les  députés  de  la  Hanse,  pour  traiter 
avec  Marguerite.  La  reine  n'ayant  pas  consenti  i 
mettre  Albert  .en  liberté  avant  que  l'accord  ne 
fût  terminé,  les  négociations  furent  rompues. 
Les  Danois  pressèrent  le  siège  de  Stockholm, 
prête  à  se  rendre  à  cause  de  la  famine  ;  mais 
au  milieu  de  l'hiver  1394  les  Vitaliens  parvin- 
rent à  y  introduire  plusieurs  vaisseaux  chargés 
de  grain.  En  août  des  envoyés  de  la  Hanse, 
suivis  d'une  nombreuse  flotte,  vinrent  à  He|- 
singborg  deiji^der  de  nouveau  à  Marguerite  l'é- 
largissement d'Albert^  mais  une  lutte  sanglante 
entre  les  matelots  4llemands  et  les  Danois  At 
échouer  une  seconde  fois  les  pourparlers.  Ce 
ne  fut  qu'en  juillet  1395  que  Marguerite  céda 
enfui,  et  rendit  la  liberté  à  Gilbert  et  à  son  fils, 
30US  la  condition  qu'après  une  trêve  de  trois 
ans  il  se  reconstituerait  prisonnier,  ou  paye- 
rait une  rançon  de  AO.OOO  marcs  d'argent,  on 
enfin  quil  ferait  rendre  Stockholm  à  la  reine; 


(t)  Il  l'avait  mitée  de  rof  tans  cukUUt  de  urvante  des 
moin«t ,  et  lai  avait  envoyé  nne  pierre  pour  algulxcr  ses 
aigulflrs;  Marguerite  la  Ht  mettre  dan»  non  tombeau; 
roato  les  Suédois  Vttk  retirèrent  et  l'emportèrent  chiz  eux, 
en  16S8. 

19. 
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les  prélats  des  trois  royaumes  scandinaTes, 
Tordre  teutonique  et  la  Hanse  se  portèrent  ga- 
rants de  cette  transaction. 

La  tranquillité  rétablie,  Margaerite  traTailla 
à  fiiire  donner  la  couronne  de  Danemark  et  celle 
de  Suède  à  son  petit-Dereo  Éric,  qu'elle  STait 
fait  élever  sous  ses  yeux,  et  elle  sut  aplanir  les 
difficultés  qui  s'y  opposaient.  Les  diètes  de  ees 
deux  royaumes  décidèrent,  comme  ravaitdéjà 
fait  celle  de  Norvège,  que ,  parvenu  à  sa  majo- 
rité, c'est-à-dire  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  Éric 
serait  appelé  à  gouverner  seul.  En  juillet  1396,  à 
l'occasion  de  la  proclamation  d'Éric  comme  roi 
de  Suède,  Marguerite  fit  consentir  la  noblesse  du 
pays  à  c^  que  tous  les  biens  qui  depuis  trente 
ans  avaient  été  enlevés,  sans  titre,  à  la  couronne, 
fussent  restitués ,  et  qu'il  fût  permis  au  pouvoir 
royal  de  faire  raser  les  nombreux  cbAteaux 
forts  construits  dans  le  mdme  espace  de  temps. 
Ces  concessions,  obtenues  par  le  talent  de  per- 
suasion de  la  reine,  étaient  bien  plus  impor- 
tantes que  celles  qu'Albert  av^it  en  vain  essayé 
d'arracher  de  vive  force.  Un  accord  analogue  fut 
conclu  avec  la  diète  danoise.  En  mai  1397  Bfar- 
guerite  fit  procéder  à  Calmar  k  la  cérémonie  du 
couronnement  d^ric  Un  mois  après  les  fêtes 
magnifiques  données  à  cette  occasion,  le  jour  de 
Sainte-Marguerite,  la  reine  fit  approuver  par 
dix-sept  grands,  appartenant  aux  sénats  des  trois 
royaumes,  le  fameux  acte  de  Y  Union  de  Calmar, 
Il  y  fut  stipulé  que  les  trois  États  seraient  doré- 
navant gouvernés  par  un  seul  et  même  roi ,  élu 
parmi  les  fils  du  dernier  souverain  ou,  à  leur  dé- 
faut, parmi  les  plus  aptes  è  porter  la  couronne  : 
«  une  alliance  offensive  et  défensive  existe  entre 
les  trois  royaumes,  dont  chacun  garde  ses  lois 
et  coutumes;  quiconque  sera  banni  dans  l'un  des 
États,  le  sera  aussi  dans  les  deux  autres;  enfin, 
les  traités  conclus  par  le  roi  avec  les  princes 
étrangers  seront  obligatoires  pour  les  trois  États, 
pourvu  qu'il  ait  pris  l'avis  du  sénat  du  royaume 
dans  lequel  il  réside  actuellement,  ou  qu'il  ait 
consulté  les  députés  des  trois  sénats.  »  C'est  à 
cela  à  peu  près  que  se  bornent  les  articles  de  cet 
acte,  qui,  contre  la  prévision  de  Marguerite,  eut 
pour  les  États  Scandinaves  des  résultats  si  dé- 
sastreux. On  a  souvent  blâmé  Marguerite  d'avoir 
réglé  d'une  manière  si  incomplète  les  nouveaux 
rapports  établis  entre  les  trois  royaumes.  «  Ce- 
pendant, die  agit  très-sagement,  dit  Dahlmann 
dans  son  Histoire  du  Danemark  ^  en  ne  pre- 
nant des  dispositions  que  sur  ce  qui  était  indis- 
pensable à  fixer,  et  en  laissant  les  relations  se 
développer  librement  dans  l'avenir  et  les  intérêts 
se  fondre  ensemble  naturellement.  Trois  choses 
s'opposaient  an  succès  de  V  Union  :  l'étendue 
des  royaumes;  l'ancienne  jalousie  des  peuples, 
et  avant  tout  la  part  au  gouvernement  accordée 
aux  trots  sénaU ,  dont  l'intérêt  était  d'empêcher 
que  les  trois*  pays  ne  vinssent  à  former  un  seul 
État.  Quant  à  la  différence  des  idiomes,  elle  n*aii- 
rait  pas  formé  obstacle.  Tout  dépendait  de  la 


capacité  du  premier  roi  de  VUnion  ;  la  résistance 
commune  que  les  trois  pays  avalent  à  faire  ï 
l'ennemi  extérieur,  qui  les  menaçait  égalemat, 
c'esft-à-dire  la  Hanse ,  aurait  fait  naître  un  sen- 
timent national  très-prononcé.  «  Mais  Margoe- 
rite  eut  la  douleur  de  voir  son  oeuvre,  conçue 
dans  le  noble  but  d'étafaUr  la  concorde  entre 
peuples  de  même  race,  servir  abusivement  à  sa- 
tisfaire les  intérêts  les  plus  moquins.  Dans  1« 
premières  années  tout  alla  enooce  bien.  Albert 
de  Meelclembouig,  pour  réunir  la  somme  éooraie 
da  sa  rançon,  vendit  le  Gothland  à  l'ordre  Tea- 
tonique,  qui  mit  fin  à  la  piraterie  des  vitaliens; 
mais  comme  il  n'arriva  pas  à  rassembler  à  l'é- 
poque fixée  les  60,000  marcs  qu'il  avait  à  payer 
à  Marguerite,  les  villes  banséatiques  remirent,  es 
1 398,  Stocktiolm,  qui  avait  été  confié  à  leur  garde, 
entre  les  mains  de  Marguerite. 

Déjà  un  an  auparavant  Marguerite  avait  œsaé 
de  s'intituler  reine,  etavaiti-emis  le  gouvememeot 
à  Éric,  devenu  majeur,  tout  en  continuant  à  diriger 
de  fait  presque  toutes  les  aflaires.  En  1399  elle 
envoya  une  armée  contre  les  Russes,  qui  étaient 
venus  dévaster  le  nord  de  la  Norv^e  ;  à  cette 
occasion  elle  soumit  à  sa  domination  la  Lapooie 
et  une  partie  de  la  Finlande.  Cinq  ans  après,  à  U 
mort  de  Gerhard ,  comte  de  Holsteln,  elle  vit 
son  aide  invoquée  par  Elisabeth,  la  veuve  da 
comte,  dont  les  enfants,  encore  en  bas  âge,  étaieot 
sur  le  point  d'être  dépossédés  par  leur  onde 
Henri,  auparavant  évêque  d'Osnabrock.  Mar- 
guerite, enchantée  de  pouvoir  s'immiscer  dans 
les  affaires  du  SIesvig,  noontra  le  plus  grand  em- 
pressement à  défendre  les  jeunes  comtes,  avança 
de  l'argent  pour  le  succès  de  leur  cause,  en  ayant 
soin  de  se  faire  remettre  en  gaoe  plusieurs  places 
importantes.  En  revanche  Slsabeth  plaça  ie 
duché  de  SIesvig  entièrement  sous  la  sauvegarde 
d'Éric  et  de  Marguerite;  mais  elle  s'aperçut  tsen- 
têt  des  visées  secrètes  de  la  reine,  qui  allaient 
k  replacer  le  duché  sous  la  dépendance  da  Da- 
nemark (1).  Les  seigneurs ,  chargés  avec  Elisa- 
beth de  la  tutelle  de  ses  enfants ,  avaient  com- 
mis de  nombreux  excès  et  illégalités,  dont  Mar- 
guerite déclara  la  comtesse  responsable,  et  le  sénat 
danois  condamna  Elisabeth  à  remettre  entre  les 
mains  d'Éric  plusieurs  nouvelles  places,  entre 
autres  Flensbourg.  Les  choses  s'envenimèrent 
tellement ,  que  laguerre  fut  déclarée  en  14 10  entre 
les  deux  Etats.  Eric  pénétra  en  Frise;  mais  11  y 
fnt  battu  par  Henri ,  auquel  Elisabeth  avait  re- 
mis la  tutelle  de  ses  enfants.  Peu  de  temps  après, 
Éric,  aussi  jak>ux  qu'incapable,  fit  décapiter 
Abraham  Brodersson,  sous  le  prétexte  quil  n'a- 
vait pas  su  s'emparer  du  château  de  Soode^ 
bourg,  mais  en  réalité  à  cause  de  ses  grandes 

(1)  En  ISM,  lort  da  KnoavelteneDt  de  rbonoMfe  pretf 
par  les  eoBtet  de  Hobtelo,  Marguerite  «TaU  avec  laln- 
tlon  fait  oibettre  l'emploi  du  goofanoo,  aymbole  aitté 
loraqoe  les  droICt  régalteiM  éUleot  eonféréa  au  va»>L 
U  dinérend  qui  s'éleva  en  liM  ne  fut  accordé  qo'rt 
IMS;  nais  la  quettlon  principale  resta  Indécise,  elle  rcst 
encore  aujourd'hui. 
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possessions  en  Suède,  et  8iirtont  |Mirc«  qall 
Jouissait  de  toute  la  foreur  de  Marguerite.  C'est 
ainsi  qiilt  reconnaissait  le  déYOuement  désinté- 
ressé qu'elle  lui  avait  oonstamment  montré. 
Bien  qu'affectée  de  cette  mort  au  plus  liant  point, 
Marguerite  continua  de  Telller  à  raocroisseroeot 
de  la  puissance  d'Éric.  En  mars  1411  ce  dernier 
aiait  conclu  une  trêve  avec  les  comtes  de  Hol- 
stein,  à  l'expiration  de  laquelle  la  question  de 
l'hérédité  du  fief  de  Slesvig  devait  être  résolue 
par  des  arbitres  selon  le  droit  danois ,  peu  favo- 
rable k  l'hérédité  des  fiefs  ;  dans  le  cas  où  Ton  ne 
pourrait  pas  s'entendre ,  la  décision  devait  dtre 
rnidoe  par  l'empereur  Sigismond ,  le  parent  et 
raroidTric.  En  octobre  1412,  on  convint  de  trai- 
ter l'affaire  à  la  Saint-Jean  de  Tannée  suivante. 
Peu  de  jours  après,  Marguerite  se  rendit  k  Flens- 
bourg,  pour  y  n^ocier  les  bases  d'an  accord 
arec  la  comtesse  Elisabeth;  ne  l'ayant  pas  ren- 
contrée, elle  se  rembarqua,  mais  elle  mourut 
subitement  avant  d'avoir  quitté  le  port  La  pos- 
térité a  ratifié  l'admiration  que  la  fermeté  et  l'Iia- 
bileté  de  cette  femme  pour  le  maniement  des 
affaires,  sa  sollicitude  pour  le  bien  de  ses  peuples, 
inspirait  à  ses  contemporains  :  c'est  avec  raison 
qu'elle  fut  appelée  la  Sémiramis  du  Nord. 
On  ne  saurait  lai  faire  un  reproche  de  ce  qu'É- 
ric perdit  par  ses  fautes  les  trois  couronnes 
qu'elle  avait  réunies  sur  sa  tète.  E.  G. 

Chronique  de  Lubeek.  -  Corner.  Ckrtmlemi.  -  Olatn 
Petrl,caroni«ofi.  —  Joh.  Mariiis,  Gatkonm  Hittoria. 
-  MteUmburgiscke  RrtmchronUt.  -  Jnnmiet  Daniel 
|4aos  le  t.  VI  éenScriptares  de  Langebcck).  -  HTftfeld. 
Danmarks  riçes  kmiUke.  —  Detroar,  Cknmicm.  -  Sahm, 
Historié  afDtmmark. 

MABGrBRiTB  D'ANJOU,  reîue  d'Angleterre, 
née  à  Pont-à -Mousson,  en  Lorraine,  le  23  ou 
le  25  (l)maTS  1429,  morte  au  château  de  Dam- 
pierre,  près  Saamar,  en  Anjou ,  le  25  aoAt  1482. 
Elle  était  fille  de  René  d'Anjou,  duc  de  Lor- 
raine, roi  de  Naples,  et  dUsaîbelle  de  Lorraine. 
Marguerite  n'avait  que  deux  ans  lorsque  son 
père  devint  prisonnier  à  la  bataille  de  Bullègne- 
fille.  Dès  son  enCuice,  elle  fut  destinée  à  plu- 
sieurs époox.  Elle  Alt  d'abord  promise  au  jeune 
roi  d'Ang^terre  Henri  VI  ;  mais  ce  projet,  conçu 
par  le  duc  de  Bourgogne  et  René  d'Anjou , 
n'obtint  point  l'approbation  de  Charies  Vn.  Le 
comte  de  Saint-Pol  puis  le  comte  de  Nevers 
briguèrent  ensoite,  mais  inutilement,  la  main 
de  la  jeune  héritière.  En  1444  le  premier  de  ces 
projets  d'union  fut  repris,  sons  l'influence  de 
nouvelles  oonjonctnres  politiques.  A  cette  épo- 
que le  roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  venait  d'at- 
teindre sa  vingt-troisième  année.  Il  était  d'un 
espritbomé,  d'un  canctère  failrie,  timide,  débon- 
naire, et  plus  propre,  selon  l'expression  de  ses 
partisans  même,  à  jouer  le  personnage  d'un 
moine  que  celui  d'un  roi.  L'Angleterre,  depuis  la 
mort  d'Henri  y,  avait  été  sans  cesse  troublée  à 

Cl)  U  tt  «don  la  père  Anselme,  le  14  d'après  le  llrre 
d'taireft  de  fon  père,  le  Roi  neoè  f  ms.  118«,  a  la  IHbllotti. 
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l'intérieur.  En  France,  depuis  la  venue  de  la  Pu- 
eeile,  les  succès  pour  l'Angleterre  avaient  fait 
place  aux  revers.  Sous  les  auspices  du  cardinal 
de  Winchester  ou  de  Beaufort,  William  de  La 
Foie,  comte  de  Suflbik,  se  rendit  à  Tours,  en 
avril  1444,  auprès  de  Charies  VIL  Cette  ambas- 
sade extraordinaire  avait  pour  but  de  conclure 
entre  les  deux  puissances  une  trêve ,  prélimi- 
naire de  la  paix.  Le  mariage  de  Maq^erite  avec 
le  jeune  roi  Henri  devait  être  le  garant  de  cette 
alliance.  Chartes  VII  consentit  à  cette  union. 
Peu  de  temps  après,  Suffolk  revint  en  France, 
muni  de  la  ratification  et  des  pleins  pouvoirs 
d'Henri  VI.  Au  printemps  (1)  de  1445,  l'ambas- 
sadeur épousa  par  procuration  Marguerite  d'An- 
jou, au  nom  de  son  maître.  La  cérémonie  eut 
lieu  à  Nancy,  en  présence  des  deux  cours  de 
France  et  de  Lorraine,  de  l'amlMSsade  anglaise 
et  d'un  grand  concours  de  nobles  témoins;  elle 
fut  suivie  de  fêtes,  qui  se  prolongèrent  pendant 
huit  jours  (2).  Le  10  mars  Maiiguerite  d'Anjou, 
par  ordre  de  Charles  VII,  fut  reçue  avec  les 
honneurs  royaux  à  Notre-Dame  de  Paris.  Le 
18  elle  était  à  Pontoise,  se  dirigeant  sur  Rouen, 
avec  sa  suite.  Le  9  avril ,  après  une  traversée 
des  plus  pénibles ,  elle  débarqua  à  Porchester. 
Malade  au  milieu  d'une  pluie  toirentieUe,  elle 
marehait  sur  des  tapis  inondes ,  que  les  tiabi- 
tants  avaient  étendus  sur  son  passage.  Le  ma- 
riage définitif  de  Henri  VI  et  de  Biarguerite  d'An- 
jou eut  lieu  dans  l'abbaye  deTichfield,  le  22  avril 
1445.  Elle  fit  le  28  mai  son  entrée  solennelle 
dans  Londres,  et  fut  couronnée  le  30  à  l'abbaye 
de  Westminster. 

René  d'Anjou ,  roi  de  Naples ,  SicQe  et  Jéru- 
salem, ne  possédait  pas  un  pouce  de  terrain 
dans  aucun  de  ces  trois  royaumes.  Sa  fille  Mar- 
guerite n'eut  pour  dot  que  des  droits  très- 
éventuels  sur  les  lies  de  Majorque  et  de  Mi- 
norque.  Un  article  secret  du  traité  d'alliance 
passé  entre  Suffolk  et  le  roi  de  France  restitua  au 
beau-père  de  Henri  VI  les  prorinces  d'Anjou  et 
du  Maine,  qui  appartenaient  à  René,  quais  qui 
étaient  encore  pUioées  sous  la  dominatiôiw  an- 
glaise. Cependant  Marguerite  donnait  aux  deux 
pays  un  bien  suprême,  la  paix.  Sa  beauté,  sa 
bonne  grèce,  les  qualités  de  son  cœur  et  dé  son 
esprit  lui  concilièrent  les  faveun  de  la  multitude. 
Quant  au  jeune  Henri  VI,  elle  le  subjugua  d'un 
ascendant  irrésistible  et  derint  la  véritable  sou- 
veraine du  royaume.  Le  duc  de  Gk)oe8ter,  onc4e 

(1)  Pour  œtte  date  eontroTenée ,  noua  aotTonale  té-, 
noignaire  eonsl«nè  pannt  les  preuves  de  D.  CaloMC,  nas, 
I.  s,  colonae  dcls. 

(1)  Au  nombre  dea  hôtes  dbllngaés  qui  prirent  4»afC 
à  cette  solennité ,  11  conrlent  de  nientlonoer  spéctalcroent 
Pierre  de  Bréiè,  aetgnciirde  U  Varenne.  Ce  seBUItaoBue 
commentait  h  exercer  dana  lea  conseils  d«s  Charles  vil 
nne  Influence  prépondérante.  H  fut  un  des  palnelpaax  au- 
teurs ds  ce  mariage.  Depnla  cette  époque  II  demeam  ' 
aoprès  du  rot  de  France  rappui  de  la  reine  d'Angleterre, 
et  devait  plnaUrd  témoigner  son  attachement  t  l'infor- 
tnnée  Marguerite  par  une  coBdQlte  digne  des  teipp9  el)e- 
valercsqnea. 
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du  roi,  8'étaJt  montra  trèe-oppoaé  à  râUianoe 
françaitte  ainsi  qu'au  mariage  d^Henii  Vf.  De  son 
côté,  Margoerite,  domina  par  ses  resMoUments, 
saisit  toutes  Itis  occasions  d'homilier  le  duc,  en 
même  temps  qu'elle  prodigua  les  témoiguagee 
de  sa  ooDflance  au  cardinal  de  Beaufort  ef  an 
marquis  de  Suflbik ,  ennemis  de  Glooester.  (.e 
10  féTrier  1447,  un  parlement  royal  (îit  convoqué 
à  Bury-Saint-Edmond ,  dans  le  comté  de  SuRSolV  ; 
le  roi  et  la  reine  s'y  trouvaient,  entourés  de  trou« 
pes  commandées  par  lecomte  (deyeou  marquis)  de 
Suiïoik.  Dans  la  première  séance  on  vota  diverses 
allocations  en  faveur  de  la  reioe.  Le  lendemain, 
par  ordre  du  roi ,  le  due  de  Glocester  fiit  ar- 
rêté, comme  'prévenu  de  haufe  trahison,  et, 
peu  de  temps  après,  on  le  trouva  mort  dans 
sa  prison  (1). 

Henri  VI  avait  fondé  le  collège  d*Eton.U  reine, 
à  son  exemple,  institua  en  l'université  de  Cam- 
bridge le  QtiBen*s  Collège ^  placé  sous  Tiovocation 
de  sainte  Marguerite,  patrone  de  la  littérature,  et 
de  saint  Bernard.  Elle  établit  aussi  des  manufac- 
tures de  laine  et  de  soie,  et  tenta  de  diriger  les 
forces  du  peuple  anglais  vers  l'agricultore  et  l'in- 
dustrie ;  malheureusement  le  moment  n'était  point 
venu  pour  faire  fructifier  ces  heureuses  innova- 
tions. La  guerre  contre  la  Franoe  se  ralluma  en 
1449.  L'Angleterre  était  alors  épuisée  d'hommee 
et  d'argent,  par  suite  de  ses  conquêtes  précé- 
dentes. Charles  VII  dans  le  cours  d'une  année 
reconquit  la  Normandie.  L'année  suivante  il  en 
fit  autant  de  la  Guyenne.  En  1453  les  Anglais 
avaient  perdu  tout  ce  qu'avait  gagné  Henri  V. 
Calais  était  le  seul  point  qui  leur  resUt  en  France. 
L'esprit  dé  parti  ne  manqua  pas  d'attribuer  ces 
échecs  i  l'ascendant  de  la  reine.  Le  marquis  de 
Suffolk,  qui  avait  succédé  au  cardinal  de  Beau- 
fort,  devint  bientât  le  point  de  mire  des  attaques 
du  parti  du  doc  d^oirk,  envoyé  comme  lord- 
lieutenant  en  Irlande.  Les  principaux  auxiliaires 
du  duc  étaient  Richard  Néville ,  comte  de  Salia- 
burjr,  frère  de  la  duchesse  d'York,  et  le  fils  de 
Néville,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  ooiofe 
de  Vt^arwick.  Soflbik,  poursuivi  par  des  me* 
nées  sourdes,  somma  ses  ennemis  en  plein  par- 
lement de  formuler  leurs  griefs.  Mais  la  chambre 
des  communes ,  acouise  au  parti  national,  lui 
éiait  hostile  :  Suffolk  fut  décrété  d'arrestotion. 
En  Tsln  Henn  VI  voulut-il  épargner  au  favori 
un  sort  plus  funeste  en  le  condamnant  à  cinq  ans 
d^exil.  Suffolk  fut  enfermé  à  la  tour  de  Londres, 
d'où  il  essaya  de  s*écliap|)er.  Arrêté  par  la  po- 
pulace ,  il  fut  mis  à  nnort,  sur  la  plage  de  Dou- 
vres ,  après  un  simulacre  de  procès ,  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1460.  John  Cade  sou- 
ci) Les  ennemtft  de  la  reine  raecasèrent  plas  tard  de 
celte  mort  Inattendue.  IlumphreydeGlocettcr  était  apréft 
le  roi  bérttler  présompUrde  la  couronne;  Il  avait  fait  al- 
liance avec  Rlebard,  due  d'York,  reprtaenUnt  d'onc 
branrlie  royale ,  qui  avait  dté  privée  du  tr6ne  par  l'usur- 
pation d*nenrt  lY  (de  Lanemstrê  ).  aïeul  de  Henri  VI. 
Aloal  coBnencatt  à  oe  dessiner  la  rcdouuble  et  si  fa- 
meuse rivalité  dea  malsons  d'York  et  de  Lantastic. 


leva  la  popolatioii  du  comté  de  Rcnt,  et  marcha 
sur  Londres.  Henri  V(,  accompagné  de  la  reine, 
marcha  à  la  rencontre  des  rebelles,  qui  étaient 
parvenus  jusqu'à  Biaekheath  ;  à  la  vue  des  troupes 
royales,  fortes  de  quipze  mille  liommea,  ils  se  mi- 
rent à  la  débandade.  Lo  roi,  au  lieu  de  poursui^Te 
les  fuyards,  s'arrêta  et  revint  è  Londres ,  après 
avoir  remis  le  commandement  è  un  de  ses  lieu- 
tenants. ▲  cette  nouvelle,  les  msurgés  reprirent 
courage.  Ils  rallièrent  leur  chef,  qui  tailla  eo 
pièces  les  troupes  Royales  et  reparut  à  Biaek- 
heath en  vainqueur.  Le  roi,  au  lieu  de  mon- 
ter à  cheval,  epvoya  vers  John  Cade  des 
parlementaires,  qui  furent  accueillis  sans  hon- 
aeurs  :  l'Irlandais  répondit  dédaigneusement  qu'il 
netraiteraitqu'avecleroi  en  personne.  Henri  YI  et 
la  reine  s'enfuirent  au  château  de  Keniiwortb, 
an  moment  où  Cade  entra  à  Londres.  Le  règne 
de  cet  aventurier  fut  marqué  par  des  désordres. 
Bientôt  cependant  l'archevêque  de  Cantorbéry 
et  Tévéque  de  Winchester,  entourés  de  forces 
suffisantes,  parvinrent  àrétablir  l'autorité  royale, 
et  dissipèrent  la  ligue  des  insurgés.  Une  amnistie 
générale,  dont  était  excepté  le  chef  de  larérolte, 
fut  proclamée.  John  Cade  s'enfuit;  mais  sa  tête 
ayant  été  mise  à  prix,  il  lut  tué  par  un  shenff 
de  Kent,  à  Heyficld.  Henri  VI  et  Marguente 
d'Anjou  rentrèrent  à  Londres,  le  10  juillet  ikbù. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  Richard,  enhardi 
par  les  progrès  de  son  parti,  quitta  sans  aato- 
risation  son  poste  et  se  rendit  à  la  cour,  ac- 
corppagné  (|  une  escorte  formidable.  Le  duc  de 
Somerset,  chassé  de  France  par  rinsuccèsdeseï 
armes ,  aniva  en  même  temps  auprès  de  la 
reine,  et  prit  dans  le  gouvernement  la  positioo 
que  Beaufoit  et  SufTolk  avaient  occupée.  Deoi 
redoutables  champions  entrèrent  en  lice.  Daai 
une  assemblée  tenue  à  Temple-Gardeiis,  le  eooits 
de  Warwick  et  le  duc  de  Somerset  se  trouyè- 
rent  en  présence.  Les  membres  de  cette  assem- 
blée Airent  appelés  à  se  déclarer  pour  l'upe  «a 
pour  l'autre  faction.  Pendant  qu\)D  allait  aiii 
VOIX,  Somerset  effeuillait  une  rose  rouge;  le 
comte  de  Warwick  portait  me  rote  Uancbe. 
La  reine  se  para  de  la  rose  ronge.  Les  soldats 
des  deux  camps  ornèrent  leurs  tuniques  de 
guerre  les  uns  d'une  cocarde  en  papier  rouge, 
les  autrec  en  papier  blanc-  Telle  fiit,  dit-on,  l'o- 
rigine de  la  guerre  des  dmx  fOf«a. 

Dans  cet  état  des  esprits,  Marguerite  oottseilla 
an  roi  d'agir  vigoureusement.  Une  rencontre  eut 
lieu,  le  16  février  145!),  dans  le  comté  de  Kent 
Mais  avant  de  faire  couler  le  sang  le  débonnaire 
Henri  fit  appel  au  duc  d'York.  Celni-d  protesta 
qu'il  n'avait  levé  sa'  bannière  que  contre  Somer- 
set, ennemi  de  la  cause  royale,  et  obtint  l'arres- 
tation de  ce  dernier.  Richard  congédia  ses  forces, 
et  se  rendit  auprès  <1u  roi  à  une  nouvelle  ooolé- 
renoe.  Dans  l'interralie,  la  reine ,  à  l'Insu  de  son 
époux,  avait  eu  l'imprudence  de  faire  relâcher 
le  captif,  et  Somerset  assista,'  caché  derrière 
une  tapisserie,  à  l'entrevue  du  duc  d'Yoïi  e(  do 
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roi.  Dans  ce  colloque,  Richard  a'éleva  cooire 
son  adTersaire  avec  Tébémencc.  Âugaitôt  So- 
merset, sortant  brusquement  de  sa  cachette,  ac- 
cusa Richard  de  vouloir  usurper  la  couronne. 
Le  duc  répliqua  en  reprochant  à  Somerse^  la 
perte  de  la  Normandie  et  au  roi  d'avoir  fnanqu^ 
à  sa  parole  de  priope,  en  relAchant  $omerset 
Henri,  interdit  i^  cette  scène  imprévue,  quitta 
la  tente.  Le  duc  d'Yorji  fut  mis  au  sepret  par 
ordre  de  la  reine  et  contraint»  le  lO  mars  suivant, 
de  renouveler  aolennellement  ^oi^  serment  de 
ûdélité  dans  la  catbédcaie  de  Saint-paul.  Rendu 
alors  à  la  liberté,  il  alla  s^enferpier  à  sonc(iàteau 
de  Wigmore,  où  déjà  son  (ils,  le  comte  de  March, 
avait  réuni  des  forces  considérables. 

En  1453  Marguerite  envoya  Talbot  avec  des 
troupes  en  Guyenne ,  pour  tenter  de  recouvrer 
cette  province  au  proùt  de  rAngletcrre;  mais  ce 
vaillant  capitaine  périt  à  la  bataille  de  CasUUon, 
à  rage  de  quatre-vingts  ans  :  la  victoire  lui 
écliappaen  mime  temps  que  la  vie,  et  la  Guyenne 
rentra  définitivement  sous  la  domination  de  la 
France.  Marguerite,  rudement  éprouvée  dans 
ses  diverses  affections,  venait  de  penlresa  mère, 
Isabelle  de  Lorraine.  Au  mois  de  septembre  sui- 
vant, Heuri  YI,  petit-fils  de  Charles  Yi,  par 
Catherine  de  France,  sa  mère,  fut  atteint  d'alié- 
nation mentale,  comme  Tavait  été  son  aïeul 
maternel.  Dans  cette  circonstance,  Marguerite  se 
considérait  comme  appelée  naturellement  à  sup- 
pléer son  éponx.  fille  était  alors  enceinte,  et  mi( 
au  monde,  le  13  octobre,  un  fils,  qui  reçut  le 
nom  d'Edouard  et  le  titre  de  prince  de  Galles. 
Marguerite  voulait  iàire  légaliser  son  pouvoir  par 
un  acte  du  parlement;  mais  cette  assemblée 
nomma  Richard,  duc  d'York,  prolecleur  du  roi, 
et  le  chargea  du  gouvernement  intérimaire  du 
royaume.  L'un  des  premiers  actes  du  protec- 
teur fut  de  faire  arrêter  le  duc  de  Somerset 
dans  la  chambre  mèm^s  de  la  reine  ;  et  il  le  des- 
titua du  poste  de  capitaine  de  Calais,  en  s'adju- 
geant  à  lui-même  Texercice  de  cette  charge  iui- 
portante. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  Henri  YI  re- 
couvra la  raison.  Faible  encore  et  comme  éveillé 
d'une  longue  léthargie,  il  fut  conduit  à  la  chambre 
des  lords ,  y  prononça  la  dissolution  du  parlement 
et  rétablit  le  duc  de  Somerset  dans  toutes  ses  char- 
ges. Ce  triomphe  de  la. reine,  toutefois,  ne  fut 
point  de  longue  durée. "Le  23  mai  1464,  l'armée 
royale,  commandée  par  Henri  YI  et  celle  du  duc 
d'York,  sous  les  ordres  de  Richard  et  de  son  fils, 
se  rencontrèrent  à  Saint- Albans.  Le  duc  de  So- 
merset y  périt  en  combattant.  Henri  YI,  blessé 
d*une  flèche  an  commencement  de  l'action, 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  lende- 
main 24,  le  duc  d'York  fit  son  entrée  triomphale 
à  Londres,  accompagné  du  faible  roi. 

La  reine  apprit,  à  Greenwich,  l'issue  de  cette 
funeste  journée.  Henri  étant  retombé  malade, 
le  pariement  déclara  de  nouveau ,  par  acte  du 
4  juillet  1464,  le  dnc  d'York  protecteur  du 


royaume.  Richard  rendit  à  la  rdne  la  garde  du 
roi,  et  lui  enjoignit  de  se  confiner,  avec  son  époux 
et  son  fils,  au  chAteau  de  Hertford.  La  reine 
obéit  d'abord  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  revenir 
à  Greenwich  près  de  Londres.  Là,  partagée,  en 
apparence,  entre  les  soins  qu'exigeai^  la  santé 
du  roi  et  l'éducation  du  jeune  prince  j  elle  rajlia 
autour  d'elle  ses  partisans ,  se  préparant  dai^ 
Tombre  à  une  lutte  nouvelle.  Le  24  février  14o6J 
en  l'absence  du  duc  d'York  et  de  ses  principaux 
amis,  Henri  YI  apparaît  dans  la  chambre  des 
lords;  i|  déclare  que,  grâce  à  Dieu,  le  royaupne 
n'avait  plqs  besoin  de  protecteur,  et  demande 
avecc^lmeà  être  léintégrédans  le  plein  exercice 
du  pouvoir  loyal.  Marguerite  fit  i^ommer  pre- 
mier ministre  Jean  de  Beaufort ,  fils  et  héritier 
d'Edmond ,  duc  de  Somerset.  Puis  elle  conduisit 
le  roi  et  le  prince  de  Galles  dans  les  contrées  du 
centre;  elle  demeura  quelque  temps  à  Coventry, 
où  elle  laissa  des  souvenirs  durables.  Ce  voyage, 
grâce  à  la  séduction  de  la  reine ,  à  l'ascendant 
de  sa  beauté  et  de  ses  talents ,  excita  l'enthou- 
siasme des  populations. 

Cependant  la  France  et  l'Ecosse  profitèrent 
des  dissensions  de  l'Angleterre  pour  l'attaquer 
à  leur  tour.  Dans  ce  péril  extrême,  Marguerite 
tenta  de  rapprocher  les  factions  ennemies.  Par 
ses  soins,  les  chefs  des  deux  roses  furent  con- 
voqués à  Londres  eu  une  sorte  de  congrès.  A  la 
suite  de  leurs  explications,  Pârcbevèque  de  Can- 
torbéry  et  d'autres  préluts  interviiirei^t  commq 
médiateurs.  Des  indemnités  ou  réparations  fu- 
rent respectivement  accordées;  tous  reconnu rcfi( 
les  droits  d'Henri  et  de  son  fils.  Enfin,  le  27  majis 
14à$  (jour  de  TAnnonciation  ),  la  réçopcili^(ion 
générale  fut  solennellement  célébrée,  dans  l'é- 
glise de  Saint  Paul,  ou  le  roi  et  la  reine  sVtaient 
rendus  en  grand  appareil.  Suivie  d*un  long  cor- 
tège, la  reine  donnait  la  main  au  duc  d'York  ; 
tous  les  autres  membres  de  l'assemblée  avaient 
été  groupés  deux  à  deux  :  un  champion  de  la 
rose  rouge  et  un  champion  de  lc|  rose  blanche. 
£n  dépit  de  ces  démonstrations,  la  guerre  in- 
testine ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  Le  duc 
d'York  afficha  hautement  ses  prétentions  à  la 
couronne.  Marguerite,  irritée,  dirigea  de  sa  per- 
sonne les  deux  rencontres  armées  de  Blureiieath 
et  de  Ludlow,  qui  marquèrent  l'année  1459. 
Battue  dans  la  première,  elle  eut  l'avantage  dans 
la  seconde,  et  dispersa  les  princes  de  la  maison 
d'York.  Le  9  juillet  1460,  le  comte  de  Warwick 
prit  une  éclatante  revanche  à  Southampton  : 
Henri  YI  fut  fait  prisonnier.  Marguerite,  obligée  de 
fuir  avec  son  fils,  parvint,  à  travers  mille  périls, 
jusqu'au  château  de  Harlech,  dans  le  nord  du 
pays  de  Galles.  L'infortuné  roi,  encore  une  fois 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  fut  contraint  de  con- 
voquer un  parlement  yorkiste  ou  hostile  à  la  cause 
royale,  et  consentit  même  à  reconnattre  le  duc 
d'York  pour  son  successeur,  à  l'exclusion  du 
prince  de  Galles. 

Yers  les  derniers  jours  de  décembre,  \^  ipeine 
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reparut,  à  la  tête  de  dix-huit  mille  horoines, 
qu'elle  avait  reciiités  en  Ecosse  et  dans  les  pro- 
Tiocea  lancastrieuDes;  elle  força  le  duc  d'York  à 
accepter  la  bataille  qu'elle  lui  ofTiit  à  NYakcfield. 
Par  une  manœuvre  habile ,  Marguerite  fit  tomber 
Tannée  ennemie  dans  un  piège;  le  duc  dTork  et 
0on  beau-frère,  le  comte  de  Salisbury,  furent  pria 
et  décapités.  Un  non  veau  succès,  remporté  par 
ses  armes  aux  portes  de  Londres ,  rendit  à  la 
reine  son  époux  et  son  fils. 

Les  habitants  de  I^ndres  hésitaient  entre  les 
deux  partis ,  dont  les  forces  s'équilibraient  en 
ce  moment.  Marguerite,  irritée  contre  les  ci- 
toyens de  cette  Tille ,  permit  à  ses  troupes  de 
commettre  des  actes  de  pillage.  Londres  sedéclara 
pour  la  rose  blanche,  ferma  à  Marguerite  les 
portes  de  la  cité,  et  y  fit  entrer  le  lendemain 
Edouard ,  comte  de  March ,  à  la  tète  de  qua- 
rante mille  hommes,  accompagné  du  comte  de 
Warwick.  Le  4  mars  1401,  Edouard,  comte  de 
March  et  duc  d'York,  descendant  d'Edouard  III 
dans  les  lignes  masculine  et  féminine  fut  pro- 
clamé, à  Londres,  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom 
d'Edouard  lY. 

Marguerite  grandit  avec  Tadversité.  Quelques 
jours  lui  suffirent  pour  rallier  dans  le  nord  une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Après  un  pre- 
mier engagement  indécis ,  à  Ferry-Bridge ,  une 
bataille  décisive  eut  lieu ,  le  28  mars  1461,  dans 
les  plaines  de  Towton,  entre  les  forces  réunies 
des  factions  d'York  et  de  Lancastre.  Edouard  lY 
s'y  trouvait  en  personne.  Quarante  mille  Lan- 
castriens  versèrent  leur  sang  pour  la  rose  rouge 
et  furent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  La  rose 
blanche  triompha.  Marguerite,  accompagnée  de 
son  époux  et  de  son  fils,  se  réfugia  en  Ecosse. 
Le  8  avril  1462,  elle  débarqua  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  Henri  Yf  et  Charles  Yil  n'avaient 
cessé  d'entretenir  des  intelligences  amicales  : 
un  traité  d'alliance  avait  été  sur  le  point  de  se 
conclure  de  part  et  d'autre  en  1468.  Au  moment 
où  Louis  XI  monta  sur  le  trône ,  le  duc  de  So- 
merset, envoyé  secrètement  par  Marguerite,  se 
trouvait  en  France ,  chargé  d'instructions  diplo- 
matiques. Louis  XI  commença  par  le  faire  ar- 
rêter. Sans  se  laisser  intimider  par  cet  acte  hos- 
tile, Marguerite  résolut  de  se  rendre  elle-même 
auprès  du  redoutable  monarque.  L'habile  prin- 
cesse lui  présenta  la  question  sous  un  nouveau 
jour,  et  fut  comblée  de  prévenances.  Le  roi  lui 
prêta  Tingt  mille  écus  hypothéqués  sur  la  place 
de  Calais ,  avec  l'espoir  de  perdre  le  prêt  pour  le 
gage ,  et  autorisa  Pierre  de  Brézé  à  s'engager,  en 
faveur  de  Mai  guérite,  dans  une  entreprise  mili- 
taire dont  l'insuccès  semblait  prévu.  Au  mois 
d'octobre  1462,  la  reine  débarqua  sur  les  côtes  de 
Norttiumbcriand ,  accompagnée  de  Pierre  de 
Brézéy  sénéchal  de  Normandie  et  d'une  flottille 
de  guerre,  portant  deux  mille  combattants. 
Mais  Tescadrilte,  repoussée  devant  Tynemouth 
par  les  Yorkistes,  fut  oblif^ée  dç  sç  replier  sur 
QDly-l8lan4. 


Les  munitions  tombèrent  an  ponvoir  des  en- 
nemis, et  l'équipage  fut  taille  en  pièces  ou  dis- 
persé. Bravant  les  plus  grands  périls,  Mar- 
guerite parvint ,  dans  uil  frêle  esquif,  à  gagner 
l'Ecosse  en  compagnie  de  con  fils  et  du  aénéchal. 
Au  printemps  de  1463,  elle  tenta  de  nouveau  le 
sort  désarmes,  et  perdit  successivement  les  dem 
combats  d'fledgely-Moor  et  d'IIexham.  Séparée 
de  son  mari,  qui  avait  fui  avec  les  débris  de  ses 
troupes,  Marguerite  errait,  toujours  accompagnée 
de  Brézé,  entialnant  son  fils  dans  llntérieorde 
l'Ecosse.  Dans  la  forêt  d'Hexham-Leyels,  sJtaét 
à  deux  milles  environ  d'Hexham ,  ils  rencontrè- 
rent une  bande  de  brigands  qui  les  dévalisèrent. 
La  reine,  portant  lé  prince  de  Galles,  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  leurs  mains ,  an  railiea 
d'une  rixe  qui  s'éleva  panni  les  bandits  au  sujet 
de  leur  butin.  Cachée  dans  un  hallier,  e)le  en 
sortit  à  la  nuit  pour  gagner  un  refuge.  Au  mo- 
ment où,  à  la  clarté  de  la  lune,  elie  cfaerdiaitsa 
roule ,  un  nouveau  brigand  se  présente  devant 
elle.  La  reine  marclie  droit  à  l'inconnu,  et  lui 
présentant  son  fils  :  «  Mon  ami ,  lui  dit-elie; 
sauve  le  fils  de  ion  roi  !  »  Cet  acte  de  sang- 
froid  les  sauva  en  efTet  tous  deox.  Ce  ban- 
dit se  trouvait  être  un  gentilhomme  lancaslrien, 
réduit  à  cet  état  par  la  gnen'e  civile  et  les  dé- 
sastres qu'il  avait  subis  pour  la  cause  de  la  losc 
i*ouge.  Jetant  aux  pieds  de  Marguerite  son  épée, 
il  conduisit  la  reine  et  son  fils  à  la  cave  d'Hexham 
ou  de  Blackhill,  que  la  tradition  désigne  encore, 
dans  le  pays,  sous  le  nom  de  souterrain  de 
la  reine  Marguerite  (  Queen's  Margaret  cave). 

Brisée  mais  non  vaincue  par  tant  de  désas- 
tres ,  Marguerite  repassa  de  nouveau  la  mer.  Le 
roi  Henri,  après  la  bataille  d'Hexham',  errait 
aussi  d'asile  en  asile,  dans  les  provinces  du  non], 
et  s'arrêtait  chez  des  gentilshommes  dévoués  à 
sa  cause.  Yers  le  mois  d'août  1463,  Margoerile 
débarqua  au  port  de  Lécluse.  Après  avoir  tra- 
versé les  États  du  duc  de  Bourgogne ,  elle  vint 
trouver,  chez  son  père ,  un  refuge  au  château  de 
Queurs  en  Barrots.  Elie  y  demeura  environ  sept 
années,  partageant  son  temps  entre  l'éducationde 
son  fils  et  les  négociations  politiques ,  qu'elle  en- 
tretenait avec  les  cours  ^e  France ,  de  Porfaigal 
en  vue  de  la  restauration  de  sa  dynastie. 

Marguerite  put  croire,  vers  1468,  à  un  retour  fa- 
vorable du  sort.  Warwick,  surnommé,  dans  l'his- 
toire d'Angleterre,  le  faiseur  de  rois,  résolut  de 
replacer  Henri  YI  sur  le  trône.  Louis  XI  en  seconda 
les  desseins ,  en  lui  prêtant  un  puissant  appui. 
Le  15  juillet  1470,  Edouard ,  prince  de  Galles, 
Agé  de  dix-sept  ans,  sous  les  auspices  du  roi  de 
France  et  de  sa  mère  Marguerite  d'Anjou,  épou- 
sait, à  Angers ,  Anne  de  Warwick,  fille  du  comte 
de  ce  nom ,  jadis  l'ennemi  mortel  de  Marguerite 
et  de  la  rose  rouge.  Aussitôt  le  comte  de  War- 
wick regagna  l'Angleterre,  et  peu  de  jours  après 
Henri  YI  fut  rétabli  dans  la  possession  de  sa 
couronne. 
*  Marguerite,  à  son  tonr,  accompagnée  du  prince 
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et  de  Ift  prineeMe  de  Galles ,  mU  à  la  voile  le 
34  mars.  Arrêtée  ^r  des  veota  contraires ,  elle 
ne  put  toucher  le  rivage  aoglaià  que  le  13  avril. 
Ce  même  jour  eut  lieu  la  iMtaille  de  Bamet, 
dans  laquelle  Warwick ,  vaincu ,  fut  mis  à  mort. 
Henri  VI  y  perdit  une  dernière  fois  la  couronne 
et  sa  liberté.  Marguerite  reprit  les  armes,  et  fut 
définitivement  vaincue,  le  4  mai  1471,  à  Tew- 
kesbury.  Le  prince  de  Galles ,  conduit  devant 
Edouard  IV,  périt  inhumainement  par  ordre  de 
ce  roi.  Le  22  du  même  mois,  Marguerite  d*Anjou, 
captive,  entrait  à  Londres,  accompagnée  de  sa 
beile-fille  Anne  de  Warwick.  Marguerite  subit 
ainsi  quatre  ans  de  captivité. 

Louis  XI  négocia  la  délivrance  de  'Margue- 
rite auprès  du  roi  d'Angleterre,  en  ne  négligeant 
point  son  propre  intérêt.  Il  exigea  qu^elle  re- 
nonçât à  son  droit  dans  la  succession  du  roi  René 
ton  père,  dont  une  partie  revint  par  là  au  roi  de 
France.  Il  paya  ainsi  la  rançon  de  cette  princesse, 
et  s'obligea  de  lui  servir  une  pension  viagère  de  cinq 
mille  livres  tournois.  Marguerite  d'Anjou  débar- 
qua à  Dieppe  au  mois  de  janvier  1476.  En  recou- 
Trant  la  liberté,  elle  dut  renoncer  à  tous  ses  droits 
et  prétentions  quelconques,  tant  sur  la  couronne 
d^Angleterre  que  sur  ses  domaines  paternels.  L'in- 
fortunée princesse  signa  cette  double  abdication 
dans  un  acte  où  son  nom  n'était  accompagné 
d'aucun  titre,  et  qui  commence  ainsi  :  Moi,  Mat'' 
çwrUe  Jadis  mariée  en  Angleterre,  etc.  (1). 
Marguerite  avait  perdu  plus  que  ses  droits,  elle 
aTait  perdu  son  époux  et  son  fils.  René  d'Anjou , 
le  dernier  débris  de  sa  famille  et  sa  dernière  afTeo 
tioo,  mourut  à  ses  côtés,  le  10  juillet  1480,  au 
château  de  Reculée,  en  Anjou.  C'est  là  que  le 
père  et  la  fille  avaient  trouvé,  sur  la  fin  de  leurs 
joars,  un  commun  asile.  Après  la  mort  du  père, 
un  gentilhomme  fidèle,  nommé  François  de  Vi- 
gDole^,  recueillit  dans  son  château  de  Dampierre, 
en  Anjou,  la  fille  de  sOn  prince.  Marguerite,  la 
Teuve  orpheline,  y  tratna,  deux  années  encore, 
une  existence  désolée  (2).  A.  V.— V. 

Doeumentt  mamueriU.  -  Michel   Baudier,  Histoire 

(1)  L'acte  original  est  conço  eo  latin  ;  Bço  Marifa- 
reto ,  otim  In  rrgno  Ânçlite  Morttala,  etc.  (  Rymer, 
fttdêra,  L  Xll,  p.  tl. } 

(i;  Pour  le  portrait  de  Marguerite  d'Anjou,  Inamateora 
diconofraphie  pourront  recourir  aux  ftourcea  ci-après 
Indiquées  :  MiiUeAurtt  peintet  par  tm  habile  artiste, 
fera  liM,  dans  un  riche  mannscrlt  offert  parTalbot  à  la 
reine  d'Anglelerre.  (Brltish  Muséum,  ms.  royal  il  B  Vi).  La 
rrlney  est  plusieurs  foH  représentée,  ainsi  qu'Henri  vi  : 
L'une  de  ces  représentations  a  été  reproduite  en  conleura 
dans  Shaw,  Dresses,  etc.,  o/  the  Middle  jiges,  London, 
1S41,  grand  lo-8«,  tome  II.  —  Efflgle  peinte  sur  vitre 
vers  uwi,  dans  la  Chapelle  de  Sainte -Marie  de  Pitié  h 
Londres  (  voyez  A.  B.  Wood ,  Lstters  of  ropal  and  U- 
tustrious  Usdies,  etc.;  Ijindres,  1846,  ln-8*,t.  I.  p.  99).  — 
Hrprésentée  (  après  sa  mort  )  sur  les  vitraux  de  l'é- 
glise des  cordellers  d'AiiK^rs;  gravée  dans  les  Monu- 
ment» de  Us  Monarchie  française,  tome  III,  pUin- 
cbe  LXIII,  llinireS.  —  Représentée  vers  le  même  temps 
sur  anc  tapisserie  qui  subshte  en  Angleterre,  à  Coventrjr. 
ReprodnUc  en  couleurs  dans  SkaWy  el-dessna  dté.  Voir 
enliD  le  Becneil  des  Hais  et  Retnu  d'jénçMsm,  estampe 
d'une  feoUle  pboloirraphiéc  (  la  flgnre  n*  M  I ,  publiée 
en  1818  par  de  la  Rue. 


des  signalées  CalamUés  ds  MarçMêrUe  dfÂpiou,  oA  se 
vogent  les  iti£onstanees  de  la  Fortune,  etc  (D,  Mss. 
Salot-Germaln-des-Prés;  français  n*  1178,  BIbUoUièque 
Impériale.  -  Le  Temple  de  Boeeaee,  ou  consola- 
tion adressée  à  une  'reine  d'ÂngleUrre  désolée,  par 
G.  Chaktelnin  (  de  1463  à  1478  ).  Mss.  français,  Bibl.  imp., 
■!••  7*17.  7888.  Bibl.  de  FArsenal,  Histoire,  n*  668.  - 
But  de  U  maison  de  la  relue  d'Angleterre  en  14U.  Bibl. 
Imp.  supplément  fTançkls,  b*  l84o,  page  69T.  ~  Rcflstie 
des  déllbéraUons  eapitulairea  de  Notre-Dame  de  parla 
en  1448.  nirectioft  générale  des  archives,  L,  n*  416, 
foL699.  —Comptes  de  René  d'Anjou  en  1447,  archives  PP. 
1839,  fol.  -  Recueil  de  pièces  diplomatiques,  jiagleterre, 
ms.  de  la  Bibl.  Imp.  Baluze,  90S7,  7.  —  f^arârobe  Book 
of  Queen  Margarei  of  Anjou  (1459-1488),  compte 
Inédit  conservé  k  Londres  parmi  les  archives  du  duché 
de  Lsncastre.  —  Collection  de  Lorraine,  Bibl.  Imp., 
t.  XXVl.  —  Gaignières,  ms.  779,  9,  foL  Soo.—  Galgnlères, 
tltrraacellés  Angleterre,  t  V|,  etc.  -  MargueriU  d'An- 
ion.  ou  la  vertu  triomphante,  par  Maxlmlllen  Wald, 
Janvier  1707,  In-ll.  ms.  de  la  blbliot.  de  PArsenal ,  BU- 
toire,  n*  669. 

Imprimes.  -  Philippe  Foresll  dt  Bergamc,  De  ClarU 
MtUieribus.  1497.  In-fol.,  Milan.  -  Michel  Baudlcr,  His- 
torw  of  the  CakanUies  ttf  Mmrçaret  of  At^ou,  queen 
qf  England,'  London.  1787.  ln-8».  -  L'abbé  Prévost, 
Histoire  de  Marguerite  dT Anjou  (9)  ;  Am.<iterdam ,  1750, 
9  vol.  In-I9.  -  Strlckland  (  Miss  Agnès  ).  Hves  cf  the 
Çueensqf  Bngtand;  f  édll.,  1844,  ln-8*,  t.  111.  178  A 
506  (8).  -  Marguerite  d'Anjou,  trad.  de  miss  StrlckUnd  -. 
Paris,  1860,  ln-t9.  —  Marguerite  dl' Anjou- lorraine,  par 
Louis  Ullemend  ;  iraney.  1888,  fn-S*.  -  Histoire  de  Mar- 
guerite d? Anjou,  reine  d'Angleterre,  par  J.-J.  Roy ,  Tours, 

1817,  ln-8*.—  Breknoke  eomputus,  or  aeeounts  qfthe 
clerck  of  the  eomptroller  of  M/argareVs  house,  publié 
en  Ahgicterre ,  vers  1848,  par  G.  G.  Tomllnaon.  pour  la 
Dmgdale  Societv.  -  Rymer,  Fesdera,  X  et  smv.  —  DoeU' 
menu  inédits.  In  4»;  Uttres  des  rois  et  reines,  etc.,  pu. 
bllées  par  Champoltion-flgenc.  1847, t.  ll.p  49S.498.  - 
CAron<9«ej  de  Coostnot,  1889,  ln-16.  —Jean  Chartier, 
1889,  tn-16.  —  Chroniques  de  LhAtehiin,  p.  l.  8,  it,  36.  — 
Villeneuve  de  Bargcmont,  Histoire  de  René  d'Anjou, 

1818.  ln-8«.  t.  II.  -  Michael  Drayton  (  poêle  anglais  du 
aeizièrae  siècle),  The  Mlseries  of  Marçaret  o/  Anjou 

1697. 

II»  Mabgcbmtb  prineette», 

MABGVERITB     D*ALSACB,     COmleSSC      d€ 

Flandre  et  de  Hainaut,  morf e  le  1 5  novembre 
1194,  à  Bruges.  Fille  de  Thierry,  comte  d'Al- 
sace, elle  était  veuve  de  Raoul  II,  comte  de  Vcr- 
mandois,  lorsqu'elle  épousa  eu  1 169  Baudouin  V, 
comte  de  Hainaut  A  la  mort  de  son  frère  Phi- 
lippe, qui  décéda  sans  postérité  (  1191  ),  elle  se 
mit  en  possession  de  la  Flandre,  dont  elle  avait 
déjà  reçu  l'hommage  en  1177,  dans  ime  grande 
assemblée  tenue  à  Lille.  Mais  les  compétiteurs  de 
ce  riche  domaine  ne  manquaient  pas  :  d'abord 
la  veuve  même  de  Philippe,  puis  Henri,  duc  de 
Brabant,  et  le  roi  Philippe- Auguste.  Les  deux  pre- 
miers furent  facilement  écartés.  Quant  au  roi 
de  France,  qui  réclama  l'Artois,  puis  la  Flandre 
entière,  comme  la  dot  d'Isabelle ,  sa  femme,  il 
menaça  Baudouin   d'une  invasion  armée;  la 

(t)  L'on  trouvera  une  notice  étendue,  avec  extraits,  sur 
et  ouvrage' et  sur  l'auteur,  dans  {'Histoire  delà  Fie  et 
de  r  Administration  du  cardinal  de  Ximenés.  par  Michel 
Bandier.  édition  publiée  et  annotée  par  M.  Edmond  Bau- 
dler,  Paris,  1886,  ln-8»,  pages  9S  à  188.  L'ouvrage  de  Ml- 
ehcl  Baodler,  traduit  en  angiala  et  imprimée  Londres,  en 
1787,  a  servi  de  modèle  et  de  guide  à  tous  ceux  qui  l'ont 
suivi. 

(t)  Cet  ouvrage  est  une  eompliatloo  du  précédeni, 
augmentée  dn  fictions  romanesques.  * 

(3)  Notice  trcs  remarquable  et  pent-étre  la  roclllenre 
de  (ool'-s,  m.ilgré  l'Imperfection  de  la  partie  française. 


595 


MARGUERITE 


596 


ferme  attitade  des  Flamaiids  lui  lit  changer  de 
résoIatioD,  et  il  admit  le  comte  à  loi  rendre 
hommage.  Il  eçf  vrai  quç  ç^  dernier  s'engagea 
de  plus  à  payer  à  la  couronna  une  somme  (]c 
cinq  mille  marcs  d'argent.  Marguerite  mourut 
un  an  avant'  ioq  époux ,  lui  laissant  sept  en- 
fants, donU'alné,  Baudouin  IX,  devint  eppèréur 
de  Constantinople.  P.  L. 

MAEflÇEElTB  ipf  CONSTiiNTINOPLk,  dite 

•    la  iVotre /comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
petite-fille  de  la  précédente,  née  en  1202,  à 
Bruges,  porte  lé  10  février  1280.  Elle  était  fijle 
de  Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  et 
de  Marie  de  Champagne,  et  succéda  en  1244  à 
sa  sœur  atnée ,  Jeanne ,   qui  avait  successive- 
ment  exercé  le  pouvoir  avec  Fcrrand  de  Por- 
tugal ,  puis  avec  Thomas  de  Savoie ,  ses  deux 
maris.  Marguerite  avai(  épousé,  à  TAge  de  onze 
ans,  en  1213,  son  tuteur,  Bouchard  d'Avesnes, 
archidiacre  de  Laon  et  chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Lille.  Ce  mariage,  qui  fut  dissous,  devint  pour 
la  Flandre  une  source  funeste  d'embarras  et  de 
querelles  intestines;  deux  enfants  en  sortirent, 
Jean  et  Baudouin  d'Avesnes ,  dont  la  naissance 
équivoque  fut  déclarée  illégitime  par  le  pape 
Grégoire  IX  et  légitime  par  un  autre  pape.  In- 
nocent IV.  Leur  mère  épousa  en  secondes  noces, 
en  1218,  Guillaume  de  Dampierre,  et  eu  eut 
trois  fils  et  deux  filles;  elle  était  veuve  depuis 
trois  ans  lorsqu'elle  devint  comtesse  (1244).  L'un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  se  rendre  à  Paris 
pour  faire    hommage   de  la  Flandre  au  roi 
Louis  IX.  Ce  prince  ayant  exigé  qu'elle  comprit 
dans  cet  acte  Rupelmonde  et  le  pays  de  Waës, 
elle  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  alla  trouver, 
en  1245,  l'empereur  Frédéric  II,  qui  lui  accorda 
l'investiture.  La  querelle  suscitée  par  les  d'A- 
vesnes aux  DampieiTe,  c'est-à-dire  par  les  fils 
du  premier  lit  à  ceux  du  second,  dura  dix  an- 
nées. Bien  que  la  succession  de  leur  mère  eût 
été  réglée  entre  eux  par  décision  de  saint  Louis 
et  du  légat  Odon,  choisis  comme  arbitres  (1246), 
les  d'Avesnes  réclamèrent,  sous  un  futile  pré- 
texte ,  tous  les  pays  flamands  qui  relevaient 
de  l'empire,  et  s'en  firent  donner  rinyestituré 
par  Tévèque  de  Liège.  Marguerite  réussit  une 
première  fois  à  les  désarmer  moyennant  une 
somme  de  soixante  mille  écus  d*or  (1248).  Le 
roi  des  Romains ,  Guillaume ,  étant  intervenu 
en  faveur  de  Jean  d'Avesnes,  son  beau-frère,  et 
lui  ayant  adjugé,  dans  la  diète  tenue  k  Ratis- 
honne  (1252),  tout  ce  qu'il  avait  convoité,  la 
comtesse  trouva  contre  un  si  puissant  adver- 
saire un  allié  non  moins  puissant  en  la  personne 
de  Charles  d'Anjou  ,  à  qui  elle  fit  donation  du 
Hainaut,  une  des  provinces  en  litige.  Sur  ces 
entrefaites  la  guerre  s'était  rallumée  :  le  frère  de 
Guillaume,  F|orent,  avait  envahi  la  Flandre  et 
battu  à  Walcheren  Gui  et  Jean  de  Dampierre, 
qu'il  emmena  en  captivité  (1253).  Sur  les  pres- 
santes  sollicitations   de  Marguerite ,    Charles 
d'Anjou  leva  une  armée  de  cinquante  mille 


hommes,  et  s'empara  de  plusieurs  ▼iUe8;il  allait 
livrer  bataille  aux  Allemands  lorsque  les  grands 
vassaux  qui  l'accompagnaient  le  décidèrent  à 
rentrer  en  France  après  avoic  conclu  une  trtTe 
(1254).  La  mort  inattendue  de  tiuillauroe,  en 
affaiblissant  le  parti  des  d'Avesnes, 'qui  jus- 
qu'alors avaient  été  victorieux,  les  disposa  à  re- 
chercher la  paix.  Saint  Louis,  au  jugement  duqud 
ils  s'en  remirent  encore,  se  contenta  de  rappelé; 
les  dispositions  qu'il  avait  déjà  prises  en  1246  : 
oq  les  ratifia  dans  le  traité  de  Péronne  {I1b6,\ 
Charies  d'Au^oij  renonça  moyennant  unesoiuurf 
de  160,000  livres  au  comté  de  Hainaut,  qui  passa 
aux  d'Avesnes,  tandis'que  les  Danipierfe  obliq- 
uaient celui  de  Flandre.  Dans  la  même  ann^, 
Marguerite  eut  recours  à  la  médiation  du  mène 
monarque  pour  terminer  son  difîérend  avec  les 
comtes  de  Hollande,  qui  furent  mis  en  |)ossessioa 
de  la  mouvance  de  Zéelande.  Elle  eut  pour  .suc- 
cesseur son  fils  puîné,  Gui  de  Dampierre.  ^  U 
comtesse  Marguerite,  dit  le  chroniqueur  Iperios, 
était  douéede  quatre  éminentes  qualités  -.  car  relJe 
surpassait  en  noblesse  toutes  les  dannes  les  plus 
nobles  de  France;  2*'  elle  était  extrêmement  ri- 
che, non-seulcmcnt  en  domaines,  mais  en  meu- 
bles, en  joyaux  et  en  argent;  3**  ce  qui  n'est  pa£ 
ordinaire  aux  femmes,  elle  était  très-libérale  et 
ti:è6- somptueuse,  tant  dans  ses  large&ses  qoe 
dans  ses  repas  et  toute  sa  manière  de  vivr^,  de 
sorte  qu'elle  tenait  l'état  plutôt  d'une  rtdneque 
d'une  comtesse.  »  La  quatrième  qualité  est  pa»sèe 
sous  silence.  P.  L. 

KluU,  Hutoria  eriiioa  eomttatus  HoUanéim,  1, 
t«  partie.  —  Inventaire  des  Chartes  de  Hainoof.  - 
I).  Martènc  ,  Theiaurus  jénfcdotorum  .  I.  —  Le  Mire. 
Op^ra  Diplomatica,  l.  —  Mierts,  Codov  DiplowuUbvt. 
—  Oudofhcnl,  Chronittuê  de  Flandre.  —  Bteier,  ^wuia 
Ftandrue. 

MARGCERITB  DR  FLANDRE,    COmtCSSe  (iê 

Flandre  et  duchesse  de  Bourgogne,  née  en  avril 
1350,  morte  le  16  mars  1405,  à  Arras.  Eite 
était  la  fille  unique  de  Louis  n  de  Maie  et  de 
Marguerite  de  Brabant.  Fiancée  à  sept  an>,  â 
Philippe  de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  qui  eu 
avait  onze  (  1357),  et  mariée  en  1361,  die  «le- 
vint  veuve  quelques  mois  plus  tard.  Sa  po^îtioB 
d'unique  héritière  d'un  des  grands  fief»  (le 
France  la  fit  rechercher  par  Edouard  J II,  roi 
d'Angleterre,  qui  travailla  cinq  ans  pour  ohlttàr- 
en  faveur  de  son  fils  Edmond,  4uc  de  Cam- 
bridge, la  main  de  Marguerite  ;  mais  Charles  V, 
roi  de  France ,  usa  de  son  crédit  sur  le  pape  pour 
lai  faire  refuser  une  dispense  de  parenté,  <|oe 
l'Église  accordait  toujours  aux  princes;  il  rtsa- 
vait  cette  riche  alliance  à  son  frère  Philippe, 
déjà  duc  de  Bourgogne.  Afin  de  vaincre  les 
répugnances  du  comte  de  Flandre,  qui,  d'ac- 
cord en  cela  avec  ses  sujets ,  redoutait  l'in- 
fluence française,  il  s'engagea,  par  le  traité 
de  Gand,  à  lui  rendre  Lille,  Douai,  Béthune, 
Orchies  et  d'autres  places,  et  lui  compta  deux 
cent  mille  écus  d'or.  Le  mariage  de  Philippe 
avec  Marguerite,  accordé  à  ces  conditions  ooé- 
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reuses,  fnt  célébré  à  Gand,  le  lOjuin  1369,  avec 
DDf.  extrême  magnificence.  En  1384  Marguerite 
succéda  à  son  père  dans  les  comtés  de  Flandre, 
d'Artois,  de  Relliel  et  de  Ne  vers,  et  elle  con- 
tribua beaucoup,  Tannée  suivante,  à  méruger 
la  |vaix  entre  les  Gantois  rebelles  et  la  France. 
Lorsque  le  roi  Charles  VI  tomba  en  démence,  elle 
fa\orisa  les  ambitieuses  visées  de  son  mari,  et 
Tailla  à  s'emparer  du  gouvernement.  «  ^.a  du- 
chesse de  Bourgogne,  dit  Froissart ,  qui  étoit 
uue  crueuse  el  haute  dame,  se  tenolt  à  Paris, 
de  lez  la  reine  de  France,  et  en  avoit  la  sou- 
veraine administration  ;  ni  nul  ni  nulle  paricit  à 
la  reine,  fors  par  le  moyen  d'elle.  «  Elle  haîs: 
sait  mortellement  la  duchesse  d'Oriéans,  et,  loin 
de  savoir  mauvais  gré  à  Pierre  de  Craon  d*avoir 
leDté  d^assassincr  le  connétable  de  Clisson,  elle 
le  logeait  en  son  hôtel,  «  le  confortoit,  Taidoit 
el  conseilloil  tant  qu'elle  pou  voit  ».  Après  la 
mort  du  duc  Philippe,  arrivée  en  1404 ,  elle  re- 
noDçn  à  sa  succession ,  ajoutant  même  à  cet  acte 
humiliant  la  cérémonie  plus  humiliante  encore 
df  déposer  sur  le  cercueil  du  défunt  sa  ceinture , 
sa  bourse  et  son  trousseau  de  clefs,  signes  de 
la  communauté  de  biens.  Elle  mourut  presque 
subitement  l'année  d'après,  et  fut  inhumée  à 
SaiDt-Pierre  de  Lille.  P.  L. 

YniiViTt.  Chroniques.  —  Jteligi«ux  de  Saint-Denis, 
-  JoTénal  des  Drsins ,  Chronique.  —  Mêler,  annales 
nandrise.  —  Barante ,  HUt.  des  Dues  de  Bourgogne, 

XABGOERITB  D'YORK ,  duchesse  de  Bour- 
gogne, morte  en  1503,  à  Mallnes.  Elle  était 
fille  de  Richard,  duc  d'York,  descendant  d'É- 
douanl  III,  roi  d'Angleterre.  Deux  de  ses  frères, 
É'iouard  IV  et  Richard  IJI,  montèrent  sur  le  trône 
•l'Angleterre.  Elle  devint,  le  2  juillet  1468,  la  troi- 
sième femme  de  Charies  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne ,  qui  depuis  plusieurs  années  souhai- 
tait de  resserrer  ses  liens  d'amitié  avec  les  Anglais; 
le  mariage  Tut  célébré  à  Bruges,  avec  toute  la 
splendeur  que  la  maison  de  Bourgogne  appor- 
tait à  ses  fêtes.  Après  la  mort  de  son  mari  (1477), 
Marguerite,  qui  haïssait  Louis  XI ,  travailla  de 
tout  son  pouvoir  à  lui  chercher  des  ennemis  ; 
elle  avait  conservé  t)eaucoup  d'influence  sur 
Maximilien  et  Marie,  qui  montraient  de  l'em- 
pressement à  suivre  ses  conseils.  Quant  à 
Edouard  IV,  il  se  déroba  toujours  aux  pres- 
santes sollicitations  de  sa  sœur,  et  ne  lui  donna 
point  d'assistance  efficace  contre  la  France. 
Marguerite,  pour  tenter  un  dernier  effort,  con- 
duisit en  juin  1480  une  ambassade  solennelle  à 
Londres.  Après  avoir  échoué  encore  une  fois, 
elle  revint  habiter  la  Flandre,  où  sa  libéralité  la 
rendit  populaire.  Henri  VII,  qui  avait  remplacé 
sur  le  trône  d'Angleterre  la  famille  d'York,  s'y 
était  affermi  en  épousant  la  nièce  de  Margue- 
rite. Les  fâcheuses  affaires  que  lui  suscita  cette 
dernière  princesse  lui  firent  donner  le  surnom 
de  Junon.  Ce  fut  elle  qui  fomenta  la  rébellion 
d'on  fils  naturel  d'Edouard  IV,  Perkins  War- 
beck,  qu'elle  avait  élevé.  P.  L. 


Barante,  Hist.  dês  Dues  de  Bourgogne.  ~  jért  de  vé- 
rifier les  dates. 

MARGCBRITE  D'AUTRicttB ,  gouvemante 
des  Pays-Bas,  née  à  Bruxelles,  le  10  janvier 
1480,  morte  à  Malines,  le  1"  décembre  1530. 
Fille  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  elle  fut  fiancée  à  l'âge  de  deux  ans 
an  dauphin  Charles,  fils  de  Louis  XI.  Conduite 
à  la  coiir  de  France,  elle  y  fbt  élevée  par  ma- 
dame de  Secret.  En  1493  Charles  VIII,  arrivé  au 
trône,  s'étant  décidé  à  épouser  Anne  de  Bretagne, 
renvoya  Marguerite  à  son  père,  qui  la  maria,  en 
1497,  à  l'infant  Jean  deCastille.  Le  vaisseau  sur 
lequel  elle  s'était  embarquée  à  Flesr.ingue  pour 
l'Espagne  fut  pendant  la  traversée  assailli  par 
une  violente  tempête;  ce  fut  pendant  ce  danger 
que  Marguerite  écrivit  sur  une  tablette  de  dre  cette 
célèbre  épitaphe  : 

Cy  Klot  Marfrot.  la  grenle  demoiselle 
Qu'eut  deux  loarts  fctsf  mourut  pdeeUe  (1). 

Arrivée  en  Espagne,  elle  eut  quelques  mois  après 
la  douleur  de  perdre  son  mari  el  Tenfant  qu'elle 
avait  eu  de  lui.  En  1501  elle  fut  donnée  en  ma- 
riage à  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie,  qui 
mourut  trois  ans  après.  Restée  sans  enfants, 
elle  se  retira  en  Allemagne, auprès  de  son  père. 
La  mort  de  son  frère,  Philippe  le  Beau,  roi  de 
Castille,  vint  renouveler  son  chagrin;'  tous  ces 
malheurs,  qui  se  suivaient  si  rapidement,  don- 
nèrent à  son  caractère  une  tefnte  de  mélan- 
colie, qui  se  retrouve  dans  les  pièces  de  poésie 
qui  nous  restent  d'elle  (2).  En  1507  Vempereur 
Maximilien,  son  père,  la  chargea  de  prendre  en 
main  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  lui  confiant 
en  même  temps  l'éducation  de  son  petit- fils 
Charies,  qui  devint  plus  tard  l*empereur  Charles 
Quint.  L'année  suivante  elle  alla  conclure  à  Cam- 
brai, avec  les  envoyés  des  principaux  souverains 
de  l'Europe,  la  fameuse  ligue  dirigée  contre  la  répu- 
blique de  Venise.  Elle  eut  principalement  k  traiter 
avec  l'ambassadeur  français ,  le  cardinal  d'Am- 
boise,  réputé  le  plus  habile  diplomate  du  temps, 
mais  auquel  elle  sut  très* bien  tenir  tête  (3). 

Marguerite  s'occupa  ensuite  activement  à 
mettre  fin  aux  dévastations  que  Charles  de 
Gueidre  commettait  depuis  longtemps  dans  les 
Pays-Bas;  sa  correspondance  avec  Maximilien 
atteste  avec  qoelle  attention,  quelle  habileté  elle 
sut  ordonner  les  opérations  militaires  dirigées 
contre  Charies.  Mais  elle  ne  voulut  pas  le  faire 
excommunier,  ainsi  que  le  pape,  «  qui  lui  por* 

(1)  Dana  aa  do  aea  Dialogms  des  UorU,  FonteneUe  fait 
aootenlr  à  Marguerite  que  cette  action  dteéle  plus  de 
courage  que  la  mort  de  Caton  et  celle  de  rempercar 

(t)  C'ect  alors  qa'eUe  adopU  cette  rameaae  devise  :  Poi^ 
tune  i^/ortune  fort  une,  dont  le  aena,  après  toutes  les 
discussions  qu'on  a  souletrées  à  ce  sujet,  doit  être  co- 
tenda  ainsi  :  roriuna  ittforhaat/ortiter  unam. 

(8)  VotU  ee  qu'elle  écrivait  au  lojet  de  ses  négocia- 
tions avec  le  cardinal  :  «  Ce  n'a  été  nans  avoir  souvent 
mal  &  U  teste,  et  nous  sommes  monsieur  le  légat  et  mol 
enidié  prendre  aapolL  Touttes  fols  à  la  parlla  nous  nous 
sonmca  reeoneiUéaet  MUmdIi  eiuemble  le  ntenx  que  a 
estépoatlMe.  » 
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tait  une  sioguliëre  affection  et  pariait  d'elle  en 
termes  plus  honorables  que  d*aucune  princesse 
qui  fût  dans  la  chrétienté,  »  le  lui  avait  offert. 
Après  avoir  conclu,  en  1513,  une  trêve  avec 
Charles,  elle  repoussa  victorieusement  les  atta- 
ques du  duc  Georges  de  Saxe  contre  la  Hol- 
lande, et  obligea  ce  prince  à  renoncer,  en  1515, 
à  ses  prétentions  sur  la  Frise.  Quelque  temps 
après  il  fut  question  d'un  mariage  entre  elle 
et  Louis  XII,  l'ancien  compagnon  de  ses  jeux 
d'enfant  pendant  son  séjour  en  France;  mais  il 
n'y  fut  pas  donné  suite,  très-probablement  par 
le  refus  de  Marguerite,  qui  avait  déjè  dit,  en 
1506,  lorsqu'on  voulait  lui  faire  épouser 
Henri  VII  d'Angleterre ,  «  que  par  trois  fois  ils 
ont  contracté  d'elle ,  dont  elle  s'est  fort  mal 
trouvée  ».  Quoique  fort  occupée  par  les  af- 
faires poliliques ,  elle  n'en  veillait  pas  moins 
avec  une  tendre  sollicitude  sur  l'éducation  de 
son  neveu  Charles  et  des  quatre  filles  de  Phi- 
lippe le  Beau,  qui  avalent  aussi  été  commises  à 
ses  soins.  ChaWes,  devenu  majeur  en  1515,  re- 
connut d'abord  très-mal  l'affection  de  sa  tante; 
poussé  par  de  Chièvres,  son  précepteur,  il  lui 
enleva  toute  part  active  au  gouvernement.  Ac- 
cusée d'avarice,  elle  lui  remit  un  état  des  sa- 
crifices faits  par  elle,  de  ses  propres  deniers, 
pendant  son  administration.  Malgré  cela,  malgré 
les  représentations  de  Maximilien,  Cliarles  ne 
donna  à  Marguerite  que  voix  consultative  dans 
le  conseil  de  régence  qu'il  établit  pour  les  Pays- 
Bas  en  1510,  à  son  départ  pour  l'Espagne  ;  mais 
en  1518  il  lui  rendit  la  signature  de  tous  les 
actes,  la  garde  du  signet  des  finances  et  la  col- 
lation à  tous  les  offices.  KUe  reconnut  cette  jus- 
tice, qui  lui  était  rendue,  en  s*entremèlant  l'année 
suivante  avec  la  plus  grande  ardeur  dans  les  né- 
gociations qui  préparèrent  l'élection  de  Charles 
à  r£mpire,  d'abord  très-problématique.  «  Pour 
se  faire  une  idée  de  l'activité,  du  talent  poli- 
tique avec  lesquels  Marguerite  combattit  tant 
d'obstacles ,  dit  M.  Leglay,  il  faut  lire  sa  cor- 
respondance avec  le  comte  palatin  Frédéric, 
avec  Maximilien  de  Berghes,  Henri  de  Nassau, 
le  secrétaire  Mamix,  les  cardinaux  de  Sion  et 
de  Gurce,  etc.  ;  il  faut  aussi  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  comptes  financiers ,  les  mandements  et 
quittances,  qui  constatent  les  sommes  énormes 
dépensées  en  présents,  gratifications,  pensions, 
salaires  pour  les  serviteurs  grands  et  petits, 
qui  contribuèrent  à  faire  prévaloir  l'élection  de 
Charles.  Les  archevêques  de  Cologne,  de 
Mayence  et  de  Trêves  reçurent ,  pour  eux  et 
leurs  conseillers,  près  de  cinq  cent  mille  florins 
d'or.  Rien  n'est  plus  curieux  et  plus  naïf  que 
ces  états  de  dépenses  où  figurent  des  sommes 
pour  les  parents,  amis  et  valets  des  principaux 
négociateurs.  Certes  quand  on  a  pris  connais- 
sance de  tous  ces  titres  et  renseignements ,  on 
est  fort  disposé  è  attribue^  h  Marguerite  la 
plus  belle  part  dans  une  élection  si  contestée, 
et  qui  eut  de  si  grands  résultats.  Charles  ap- 


préciait bien  do  reste  ce  que  sa  taate  faisait 
pour  lui.  » 

£n  1525  Marguerite  usa  du  cnMite  qu'elle  a  vat 
sur  Charles  pour  faire  rendre  la  liberté  à  Fran- 
çois r'  ;  après  une  trêve  de  six  mois  concilie 
par  elle  et  Louise  de  Savoie,  régente  de  Fraiee, 
elle  travailla  activement  à  la  conclusion  de  U 
paix.  Mais  les  hostilités  ayant  recommeneé 
bientôt  après,  elle  se  vit  pressée  d'un  côté  par 
Charles,  qui  lui  reprochait  de  ne  pas  faire 
rentrer  assez  activement  les  subsides,  tiodii 
qu'elle  était  d'un  autre  côté  embarrassée  sir 
les  mesures  à  prendre  contre  rextensmo  de 
l'hérésie.  «  Sa  conduite  envers  les  religionnaires, 
dit  encore  M.  Leglay ,  fut  aussi  sage  et  mo- 
dérée qu'on  pouvait  l'espérer  à  une  époque  oà 
l'irritation  devait  être  grande  contre  des  seo 
taires,  qui  venaient  ajouter  des  troubles  in- 
térieurs aux  malheurs  de  la  guerre  étrangère.  ■ 
En  1539  elle  alla  s'aboucher  à  Cambrai  avec 
Louise  de  Savoie  pour  rétablir  la  concorde 
entre  Charles  Quint  et  François  V.  Le  trarté 
connu  sous  le  nom  de  la  Paix  des  Ckimes^ 
résultat  de  leurs  négociations,  se  trouva  toané 
tout  à  l'avantage  de  l'empereur.  Ce  fut  là  le 
dernier  acte  important  de  la  vie  de  Marfoerite. 
Avant  d'avoir  pu  réaliser  son  projet  de  se  r» 
tirer  dans  le  couvent  des  Annonciades,  foadé 
par  elle  près  de  Bruges,  elle  mourut  à  la  soile 
d'une  plaie  venue  au  pied  par  un  éclat  de 
verre. 

Pendant  toute  sa  vie  Marguerite  ne  cessa 
d'encourager  les  lettres  et  les  arts  ;  les  écrivains 
les  plus  distingués  de  la  Belgique,  Jean  Mofi- 
net,  Jean  Le  Maire,  Rémi  du  Puys  étaient  ssi 
bibliothécaires  et  ses  historiographes;  cefalsor 
sa  demande  que  le  célèbre  l^lrasme  reçut  une 
pension  d'abord  de  Philippe  le  Beau  et  ra<îi:î«' 
de  Charles  Quint.  Elle  écrivit  elle-même  ea 
français  un  grand  nombre  de  pièces  de  .poéâê; 
trois  volumes  de  chansons  composées  par  elle 
se  trouvaient  à  la  lûbliotlièque  <le  Bourgogne; 
ils  (brent  enlevés  en  1794  par  les  Français,  et 
on  ne  sait  pas  ce  qu'ils  sont  devenus.  Elle 
avait  rassemblé  dans  son  hôtel  de  Malines  me 
riche  bibliothèque  ainsi  que  des  collectMis 
d'objets  d'arts  de  toutes  espèces.  C'est  à  eUe 
enfin  que  nous  devons  l'église  de  Brou,  celte 
merveille  d'architecture  et  de  statuaire,  poar 
laquelle  elle  dépensa  deux  millions  deux  eeot 
mille  francs,  équivalant  à  vingt  millions  d'aujour- 
d'hui. 

f(  Dans  sa  vie  privée,  dit  M.  Leglay,  nous  U 
voyons  fille  soumise  et  dévouée  jusqu'au  sacri- 
fice :  rien  ne  lui  coûte  lorsqu'il  s'agit  de  servir 
les  inlérêts  ou  l'honneur  de  son  père,  si  souvent 
compromis.  Sœur  tendre  et  affectionnée,  elle 
adopte  les  enfants  de  son  frère,  et  fait  pour  eux 
tout  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  la  meilleare 
des  mères.  La  vie  publique  de  Marguerite  a  été 
partagée  entre  les  soins  administratifs  et  les  né- 
gociations diplomatiques.  Dans  l'une 
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dans  raotre  de  ces  carrières  elle  a  fait  cons- 
tamment preuve  de  sagesse,  de  prudence  et  d'é- 
nergie. Le  oointé  de  Bourgogne  et  les  proTinces 
des  Pays-Bas  n'ont  jamais  été  gouTemés  avec 
plus  d'habileté  et  de  mansuétude.  » 

On  a  souvent  accusé  Marguerite  d'avoir 
montré  contre  la  France  une  haine  impla- 
cable, à  cause  de  la  rupture  de  son  mariage 
avec  Cliarles  YIIl.  Sa  correspondance  établit  an 
oontraire  que  c'est  presque  toujours  sur  ses 
instances  et  pnr  ses  soins  que  les  accommode- 
ments se  négocient  entre  son  père  ou  son  ne- 
veu et  les  rois  de  France;  dans  sa  dernière 
lettre,  écrite  la  veille  de  sa  mort,  elle  recom- 
mande à  Charles  Quint  de  toujours  conserver  la 
paix  avec  la  France. 

La  Correspondance  de  Marguerite  avec  son 
père  a  été  publiée  par  M.  Leglay,  qui  y  ajoint  une 
Notice  très-complète  sur  cette  princesse  (  Paris, 
1839, 2Tol.in-8").  O. 

CArnelliM  nraplueoi,  Fata  MarvaHUe  areAéAf- 
cistm  (  daDS  IM  Notices  et  Extraits  des  Manwerits  dé 
Bourgogne  de  M.  de  Relffenberg  ).  —  Le  P.  Rousselet, 
Histoire  de  FÉglUe  de  Ihrou.  —  Muneh,  L^teu  Morçû' 
retkas  (SloUgard,  ttSS.  in-8*).—  Allmeyer.  Fie  de  M  or- 
tmerité  d'Autriche  (  dans  la  Retue  belge,  année  1689  ). 
—  Willem».  Het  Ijsven  van  Margareta  van  Oosteurgk 
(  dani  le  Betçisch  Muséum  ). 
MARGVKRITB    DE    FAANGB,  ducheSSe    de 

Savoie,  née  le  5  juin  1523,  à  Saiat-Germain-en- 
Laye,  morte  le  14  septembre  1&74,  à  Turin.  Elle 
était  fille  dû  roi  François  1"  et  de  Claude  de 
France,  et  sœur  de  Henri  II  et  de  Madeleine, 
femme  de  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse.  Dès  son 
jeune  âge  elle  acquit  une  connaissance  assez 
étendue  des  lettres  grecques  et  latines.  Son  sa- 
voir, sa  prudence  et  sa  libéralité  loi  acquirent 
beaoooap  de  réputation ,  et  les  poètes  les  pins 
célèbres  de  son  temps,  qu'elle  combla  de  bien- 
faits, diantèrent  à  Tenvi  ses  looanges.  Le  nom 
de  Marguerite  se  retrouve,  rite  avec  respect, 
dans  les  vers  de  Ronsard,  de  Du  Bellay,  de  Jo- 
delle,  de  Dorât  et  de  Bellcau.  Quoiqu'elle  (ttt 
belle  et  fort  courtisée,  elle  se  renferma  dans  la 
solitude  et  ne  rechercha,  à  la  cour  licencieuse 
de  son  père,  d'autre  renom  que  celui  d'une 
femme  aussi  vertueuse  que  savante.  En  1539, 
après  la  mort  de  l'impératrice  Isabelle  de  Por- 
tugal, il  Ait  question  d'offrir  à  Chartes  Quint  la 
main  de  Marguerite;  mais,  par  suite  des  pré- 
tentions de  ce  dernier,  ce  projet,  dont  la  con- 
duite avait  été  confiée  à  M.  de  Brissac,  échoua. 
Cette  princesse  était  déjè  une  vieille  fille  lorsque 
les  nécessités  de  la  politique  la  firent  accorder 
à  Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie  (  27  Juin 
1559);  elle  apportait  en  dot  à  son  époux  les 
prétendus  droits  de  la  France  sur  le  Piémont 
Des  fêtes  splendides,  des  tournois,  des  réjouis- 
sances de  tous  genres  solennisèrent  ces  fian- 
çailles, célébrées  en  même  temps  que  celles  d'I- 
sabelle, fille  de  Henri  H,  avec  don  Carlos,  filsde 
Philippe  n,  roi  d'Espagne.  Le  mariage  eut  lien 
dans  des  dreoostances  assef  tristes  :  il  se  fit 
sans  cérémonie,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  le 


9  juillet  suivant,  tandis  que  le  roi  Henri  II,  blessé 
à  mort  «  était  à  l'agonie.  Ses  nouveaux  sujets 
n'eurent  qu'à  se  louer  du  concours  que  Margue- 
rite apporta  au  gouvernement  de  la  Savoie;  ils  lui 
donnèreut  le  surnom  de  mère  du  peuple.  En 
1574,  elle  accueillit  avec  beaucoup  d'affection 
son  neveu  Henri  IJl,  qui  revenait  de  Pologne,  et 
l'exhorta  vivement,  comme  elle  l'avait  déjà  fait 
avec  d'autres  souverains,  à  rendre  la  paix  à  la 
France.  On  dit  qu'en  cette  occasion  elle  mit  tant 
d'ardeur  à  bien  traiter  ce  prince  et  les  gens  de 
sa  suite  qu'elle  contracta  une  pleurésie,  dont  elle 
mourut  en  quelques  jours.  Elle  ne  donna  à  son 
mari  qu'un  fils,  Charles- Emmanuel  r*".  Les 
pièces  de  vers  dont  sa  mort  a  été  le  sujet  ont  formé 
un  recueil  publié  à  Turin,  1575,  in-S**.    P.  L. 

Galcbcnoo,  ttist.  de  Savoie.  — -  Brantôme.  Dames  il- 
hutres.  ~-  Louis  Jacob,  Bibllotheca  Faeminea.  —  Moood, 
ÀUUmees  de  France  et  de  Savoie.  —  iran  ToDito,  dan* 
U  f'ie  drBmwumuel-PhUibert.  -  Héxtnj,  Uist.  de 
Fnmee» 

MAAGDEAITB    D'AUTRICHE,    ducheSSC  de 

Parme,  gouvernante  des  Pays- Bas,  née  à  Bruxel- 
les, en  1522,  morte  à  Ortonna,  en  1586.  Fille 
naturelle  de  l'emperehr  Chai  les  Quint  et  de  Mar- 
guerite van  Gheenst,  noble  demoiselle  flamande, 
elle  fut  élevée  par  Marguerite  d'Autriche  et  en- 
suite par  Marie  reine  de  Hongrie.  Après  avoir 
été  mariée,  en  1533,  à  Alexandre,  duc  de  Flo- 
rence, qui  fut  tué  en  1537,  elle  épousa  Octave 
Farnèse ,  alors  âgé  seulement  de  douze  ans  et 
depuis  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  La  dispro- 
portion d'âge  et  le  caractère  impérieux  de  Margue- 
rite empêchèrent  les  deux  époux  d*être  jamais 
très-attachés  l'un  à  l'autre.  En  juin  1559  Margue- 
rite fut  chargée  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
par  Philippe  II,  qui  les  quittait  pour  se  rendre  en 
Espagne.  Selon  l'ordre  du  roi,  elle  devaK,  dans  les 
affaires  importantes ,  avant  de  les  porter  devant 
le  conseil  d'État,  prendre  l'avis  du  comte  de  Ber- 
laymont,  président  du  conseil  des  finances,  de 
viglius,  président  du  conseil  privé,  et  enfin  du 
fkroeux  diplomate  Granvdle,  alors  évêque  d'Ar- 
ras.Une  des  premières  mesures  de  la  régente  fut 
de  licencier,  sans  l'autorisation  formelle  de  Phi- 
lippe, les  soldats  espagnols  qni ,  restés  dans  le 
pays  depuis  la  paix,  contrairement  aux  franchi- 
ses, auraient  fini  par  leurs  excès  par  causer  un 
soulèvement.  Mais  l'irritation  recommença  lors 
de  la  promulgation  de  ta  bulle ,  qui  portait  le 
nombre  des  évèchés  de  quatre  à  dix-sept  ;  le 
peuple  croyait  que  cette  innovation  devait  servir 
à  préparer  l'établissement  de  l'inquisition,  avec 
des  attributions  aussi  étendues  qu'en  Espagne  ;  les 
nobles  étaient  exaspérés,  parce  que  les  nouveaux 
évêques,  dont  la  nomination  dépendait  du  roi» 
devaient  aux  états  occuper  la  place  réservée  jus- 
qu'Ici anx  abbés,  élus  généralement  parmi  l'a- 
ristocratle  ;  de  pins  on  avait  attribué  aux  évê- 
ques, pour  leur  entretien,  une  grande  part  des 
revenus  des  plus  riches  couvents  qui  étaient  de- 
venus l'apanage  d'un  certain  nombre  de  familles. 
Cette  mesure  rencontra  tant  d'opposition  qu'elle 
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ne  pot  être  eiéeotée  qa*eii  partie.  Le  mécon- 
tentement alla  croi88ânt,  loreqoe  Granvelle, 
promu  cardinal ,  obtint  la  directi(»n  du  gouver- 
nement. Ce  furent  surtout  le  prince  d'Orange 
et  le  comte  d'Egmont  qui,  n*étant  plus  consultés 
que  pour  tes  affaires  de  peu  d'importance,  con* 
tribuèrent  à  rendre  Granvelle  odieux  à  la  na- 
tion; aussi  Marguerite  n'osa  t-elle  pas,  en  1562, 
envoyer,  comme  le  voulaient  Philippe  et  le  car- 
dinal, des  troupes  au  secours  des  catholiques  de 
France  en  guerre  avec  les  huguenots  ;  elle  se 
borna  à  faire  remettre  cinquante  mille  couron- 
nes au  roi  de  France.  En  1563  d'Egmont  par- 
vint À  lui  faire  partager  l'antipathie  ùniTerselle 
contre  le  cardinal,  dont  elle  obtidtte  reuToi,  en 
mars  1564.  En  lui  témoignant  la  plus  grande 
déférence  extérieure,  les  nobles  gagnèrent  peu 
à  peu  beaucoup  d'ascendant  sur  Marguerite  ;  ils 
espéraient  la  rendre  favorable  à  leur  projet  de 
concentrer  toutes  les  alTaires  dans  les  mains  du 
conseil  d'État,  oti  ils  dominaient,  afin  de  pouvoir 
alors  rétablir  leurs  fortunes  dissipées  dans  des  dé- 
penses fastueuses,  en  trafiouant  des  emplois  pu- 
blics et  des  décisions  de  la  jbstice. 

Le  départ  de  Granvelle  n'avait  pas  rendu  la  si- 
tuation meilleure;  le  déficit  annuel  montait  à  six 
cent  mille  florins  ;  l'exécution  des  édits  de  reli- 
gion, bien  que  faite  avec  ménagement ,  puisque 
dans  toute  l'année  1564  il  n'y  eut  que  dix-sept 
personnes  mises  à  mort  pour  cause  d'hérésie, 
exaspérait  les  sectaires,  très-nombreux  dans  les 
Pays-Bas ,  et  une  rébellion  prochaine  était  4 
prévoir.  Marguerite  alors  envoya  d'Egmont  à 
Madrid,  pour  exposer  au  roi  la  nécessité  d'adou- 
cir les  édita  et  de  réorganiser  les  conseils  ;  mais 
Philippe  ne  Toulut  consentir  à  aucime  rriodiHca- 
Uon  de  son  système  de  compression.  Marguerite 
le  supplia  de  venir  lui-même  maintenir  l'ordre 
sérieusement  menacé;  pour  toute  rt^ponse  le  roi 
lui  adressa,  le  1 7  octobre  1 565,  cette  fameuse  lettre 
datée  du  bois  de  Ségovie,  où  il  déclara  sa  vo- 
lonté immuable  de  laisser  cours  libre  aux  ri- 
gueurs prononcées  contre  les  hérétiques  et  de 
refuser  la  convocation  des  états  généraux ,  de- 
mandée avec  instance  par  la  nation  tout  en- 
tière. La  publication  de  ces  ordres  implacables 
(M  lancer  contre  le  gouvernement  des  milliers  de 
pamphlets.  Une  révolte  paraissait  imminente, 
d'autant  plus  que  le  pain  était  de  la  plus  grande 
cherié.  Le  fameux  Cotnpromis  de$  nobles, 
protestation  énergique  contre  l'introduction  de 
l'inquisition  espagnole ,  rédigé  en  novembre 
1565 par  une  vingtaine  de  jeunes  seigneurs,  se 
couvrait  de  signatures.  Marguerite  se  vit  obligée 
de  reprendre  la  politique  rigoureuse  qu'elle  avait 
blâmée  chez  Granvelle;  les  grands  seigneurs, 
auxquels  elle  avait  accordé  toute  sa  confiance, 
se  refusèrent  de  l'aider  k  calmer  llrritation  cau- 
sée par  la  lettre  du  roi.  Tout  en  s'apprêtant  à 
combattre  tonte  insarrecUon,'elle  pressa  Phi- 
lippe de  fiiire  des  concessions,  Msant  valoir  le 
manque  d'ar^t  pour  payer  les  troupes ,  et  d'of- 


ficiers pour  les  commander.  Le  5  avril  15&'. 
elle  re^t  et  traita  avec  afT^bilfté  une  dépnti- 
tion,  composée  de  deux  cents  nobles  confédéré^ 
qui  venaient  lui  exposer  les  griefs  de  1>  na- 
tion (1).  Leur  ayant  promis  que  jusqu'à  h  dé- 
cision du  roi  lés  juges  useraient  de  la  plus  graoïle 
indulgence  dans  l'application  des  peines  oootr^ 
les  hén^tiqoes,  elle  envoya  en  Espagne  te  bam 
de  Montigny  et  le  marquis  de  Berghes  préi*a- 
ter  à  Philippe  les  réformes  demanda  par  la  !ig« 
des  nobles. 

La  conduite  de  la  régeilte  faisait  croirp  qof  U 
libertéde  conscience  allai!  être  proclamée  :  la  ^ 
forme  fit  des  progrès  rapides,  et  les  sectaires  s'» 
hardircnt  an  printemps  de  1566  jusqu'à  teoird« 
prêches  publics  dans  un  grand  nombre  de  villes. 
Marguerite,  se  voyant  hors  d'étal  de  r?'M-«.  : . 
^envahis^iement  des  réformés,  se  plaîgnit  â:nèr<v 
ment  à  Philippe  «  qu'après  tant  de  8ollidtati«jo* 
pressantes,  on  l'ait  ainsi  laissée  sans  aide  it  sans 
ordre,  de  manière  que  dans  tout  ce  qu'elle  fait  elle 
doit  aller  en  tâtonnant  et  au  hasard  ». 

Sur  ces  entrefaites,  les  confédérés  annaint 
ouvertement  et  se  mettaient  en  relation  â^tt 
les  huguenots  de  France  et  les  luthériens  d^\l*^ 
magne.  Enfin,  en  juillet  1566,  Philippe  stàf- 
cida  à  faire  quelqnes  concessions  fninim(>>,  qm 
furent  reçues  avec  mépris.  Les  prédicati»c5 
violentes  des  missiohnaires  calvinistes  et  totrri 
anrienèrent  enfin  une  explosion.  La  popaWe  >« 
mit  à  isaccager  et  à  piller  avec  une  ra?*  fr.- 
dicible  tous  les  édifices  qtti  avaient  quf'>i>i' 
rapport  avec  la  religion  catholique,  e-^'^  ^. 
monastères,  chapelles  et  jusqu'aux  hûpifiix; 
cette  œuvre  de  destruction,  qui  fit  périr  u:. 
!  nombre  inappréciable  de  chefs- d'œnvro  ie  Fart. 
ainsi  que  beaucoup  de  inannscrits  précieux.  Iut 
du  14  aoQt  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois  Mv- 
guf'rite  se  vit  forcée  d'accorder  une  rmii-îi' 
complète  aux  nobles  confédérés  et  de  pem!''!!re 
aux  sectaires  de  tenir  des  réunions  publiqnc^  ; 
en  retour,  les  seigneurs  s'empressèrent  d«  faiv 
partout  rétablir  l'ordre.  Mais  dès  que  la  tm- 
qnillitéfut  un  peu  rétablie,  Marguerite  s'atti- 
cha,  avec  une  ardeur  infatigable,  à  venger  \e<a' 
tragps  faits  à  l'autorité.  Sans  annoter  les  coo- 
cèsslotis  accordées  aux  réformés ,  die  les  rrafi*. 
illusoires  par  toute  espèce  de  restriction;  a^ôot 
fait  lever  de  nouvelles  troupes  en  Allemagne.  H'e 
réprima  avec  énergie  les  excès  des  sectaire*.  l« 
èbnfédérës  s'étant  mis  en  rébellion  ouverte,  ele 
fit  disperser,  au  commencement  de  1567,  leur* 
deux  petites  érmées.  Talenciennes ,  qui  n'ai&it 
pas  voulu  rebevoir  de  garnison,  fiit  bombardée 
et  forcée  dé  capituler  ;  dans  le  courant  de  Tan- 
née, elle  étouffa  la  lévolte  dans  tout  le  pays 
même  en  Hollande.  Les  sectaires  furent  de  dou- 


(1)  Srédérode,  un  de  leun  chefs ,  prétendit  que  la  da- 
clieia«,  d'abord  lnU«itil6e  p«r  lear  aombrp,  s'éUlt  tawr- 
telBent  reintae,  sar  robiervatlon  de  aerlaymoBt  «  tmt 
ce  n'était  qu'an  tas  de  gueux  ».  De  là  le  nom  de  pima 
donné  à  tout  le  parti  opposé  i  ta  tTraonte  de  PtiUippe. 
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reaa  recherchés  aTec  tue  grande  séTérité  :  la 
popalace,  qoi  les  avait  secondés  lors  dn  sac  des 
églises,  se  mit  à  les  traquer  avec  outrance. 
Lorque  Margaerite  apprit  que,  bien  que  l'auto- 
rite  du  roi  fftt  entièrement  assurée,  Philippe 
n'en  persistait  pas  moins  à  envoyer  dans  les 
Pays-Basleducd'Albeà  la  tète  d'une  armée ,  elle 
en  Tut  outrée  et  le  pria  d'accepter  sa  démission. 
•  Vous  n'avex  eu  aucun  égard  pour  mes  désirs 
ni  pour  ma  réputation,  lui  écrivit-elle  le  5  avril 
1567.  Parles  restrictions  que  vous  avez  apportées 
à  mon  autorité,  vous  m'avez  empêchée  de  régler 
les  affaires  du  pays  aussi  parfaitement  que  Je 
raorais  désiré  ;  à  présent  qde  Votre  Majesté  voit 
leii  affatres  en  un  bon  état,  elle  en  veut  donner 
l'honneur  à  d'autres,  tandis  que,  moi  seule,  j'ai 
ea  Ips  Tatigues  et  les  dangers.  Mais  au  lieu  de 
sacrifier  ainsi  le  restant  de  ihes  jours,  comme  j'ai 
déjà  ruiné  ma  santé,  je  suis  résolue  de  me  re- 
tirer, pour  me  consacrer  entièrement,  dans  une 
\it  paisible,  au  service  de  Dieu,  v 

Lorsqu'à  l'arrivée  du  duc  d'Âlbe  Marguerite  se 
fat  aperçue  que,  bien  que  le  titre  de  régente  lui 
eùi  été  conservé,  elle  n'exerçait  plus  d'autorité 
réelle,  elle  se  démit  définitivement  de  sa  dignité, 
quitta  Bruxelles  dans  les  derniers  jours  de  1567, 
et  alla  rejoindre  son  époux  en  Italie.  Gratifiée  par 
le  roi  d'une  pension  de  vingt  mille  écus,  elle  ne 
reparut  plus  sur  le  théâtre  de  la  politique.  £ji 
iâ78  elle  eut  la  joie  de  voir  son  fils  aUié,  le  célè- 
bre Alexandre  Farnèsc,  appelé  au  gouvernement 
il(^  Pays-Bas.  «  Dans  ses  manières,  dans  son  air, 
•ians  sa  démarche,  dit  M.  Piescott  (  Histoire  du 
règne  de  Philippe  II ^  1. 11  ),  Marguerite  res- 
5emblait  beanooup  à  sa  tante  Marie  de  Hongrie, 
Comme  elle,  Marguerite  aimait  passionnément 
la  chasse  a  courre,  et  elle  se  livrait  à  cet  exer- 
cice avec  nue  intrépidité  qui  eût  effrayé  le  plus 
hardi  chasseur.  Elle  n'avait  guère  cette  douceur 
naturelle  qui  est  le  propre  de  son  sexe;  mais 
elle  se  montrait  singulièrement  virile  dans  toute 
&a  condaite,  de  sorte  que,  pour  rendre  les  ex- 
pres5ûuds  grossières  de  l'historien  Strada,  elle 
«emblait,  dans  ses  habits  de  femme,  un  homme 
eo  jupons;  pour  ajouter  à  l'illusion,  la  nature  loi 
avait  donné  quelques  |ioils  au  visage.  Sous  cet 
dir  ^iril  Marguerite  n^était  pas  dépourvue  des 
qualités  qui  font  l'ornement  de  la  femme.  Son 
caractère  était  bon  ;  mais  elle  prenait  trop  les 
conseils  des  autres,  et  plus  qu'à  ses  propres  in- 
clinations, on  peut  rapporter  à  cette  influence 
les  actes  qui  loi  sont  le  plus  reprocliés.  Klle 
axait  un  jugement  excellent,  une  compréhension 
prompte.  Elle  s'accommodait  avec  une  grande 
^Anplesse  atox  exigences  de  sa  position,  et  mon- 
trait dans  sa  conduite  des  affaires  une  rare 
airesse,  acquise  peut-être  à  l'école  des  politi- 
ques italiens.  »  Un  grand  nombre  de  lettres  de 
Marguerite  se  tfouvent  dans  la  Correspondance 
de  Philippe  1/,  qai,  publiée  par  M.  Gacbard, 
Bruxelles,  1854,  2  Tolnmes  în-A*',  forme  une 
des  «sources  tes  plus  importantes  à  consulter  pour 


MARGUERITTES 
l'histoire  de  cette  période. 


606 


E.  G. 


Stlrada.  D»  Mtogallieo,  —  Uopper,  BtcueU  et  Mémo' 
rialdes  troubUi  dût  Pofs-Bat,  —  Meterua,  Histoire 
des  Pops- Bas.  —  Papiers  d^Élat  de  GranveUe.  —  Grocn 
▼ah  PriDtterer,  Jrchites  de  la  Maison  d'(hrange.  -~ 
Gnchard .  Carretpondance  de  Guillaume  h  Taciturne. 
—  Van  dcr  Vjockl ,  Trotates  des  Pays-Bas,  —  Brandt, 
Reformation  dans  les  paysBcu,  ~  Barffundlus.  His- 
torta  Belgiea,  -  Fita  Figlii.  -  Van  dcr  Haer,  De  Inl- 
Uis  tumuttuumbelgicorum.  —Schiller,  GucMehU  du 
AbfHUs  der  Niederlande,  -  Th.  Ju«ïf ,  Histoire  de  la 
révolution  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II  (Bruxelle!i, 
19S6, 1  vol.  ).  -'  Pretcott,  Histoire  du  Régne  de  Phi- 
lippe IL 

MARGi7BRiTB(/e  Jhiyn,  en  Savoie,  ou  d^Oin, 
en  Lyonnais,  prieure  de  la  chartreuse  de  Po- 
letin,  morte  dans  les  dernières  années  do 
treizième  siècle  ou  les  premières  du  quatorzième. 
On  n'a  sur  sa  vie  que  des  renseignements  In- 
certains, sinon  discordants.  Les  écrits* qu'elle  a 
laissés  sont  intitulés  :  Pagina  Méditationum;^ 
Spéculum,  seu  Visio  S.  Margaretx,  priorissx 
Pehtensïs ,  titre  latin  d'nn  ouvrage  fi-ançais. 
Mentionnons,  en  outre,  des  lettres  et  des  pro- 
phéties. Ces  ouvrages  existenl  manuscrits  à  là 
bibliothèque  de  Grenoble.  B.  H. 

Hist.  Litlér.  de  la  Frmnee.  t.  XX,  p.  305.  —  PernelU, 
Lyonn.  dignes  de  mèm.,  1. 1,  p.  lis. 

MARGUERITE  D'tORk.  Voy.  BeadPORT. 

MARGCERlTTES  (  Jean-Antotne  Teissibr, 
baron  oe),  littérateur  et  homme  politique  français, 
néà  Ntttîes,  le 30  juillet  1744,  guillotiné  à  Paris,  le 
1*'  prairial  an  n  (20  mai  1794}.  La  noblesse  de 
sa  farnille  était  peu  ancienne  ;  mais  son  père,  qui 
avait  acheté  une  charge  de  secrétaire  du  roi ,  lui 
laissa  une  fortune  considérable.  En  1789  J.-A.  de 
Marguerittes  était  maire  de  Nîmes  ;  il  fut  député 
par  la  noblesse  du  Languedoc  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. Il  s'y  montra  opposé  aux  tendances  ré- 
volutionnaires. De  retour  dans  son  pays,  il  to- 
léra qu'on  lui  fit  une  ovation  dans  laquelle  un 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  eurent  l'impru- 
dence d'arborer  la  cocarde  blanche,  alors  prohi- 
bée. Des  rixes  sanglantes  suivirent  cette  démons- 
tration .  Marguerittes,  sur  la  proposition  de  Charles 
de  Lameth  (I3  mai  1790),  fut  cité  à  la  barre  de 
l'Assemblée  nationale  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  La  majorité  se  déclara  satisfaite  des  ex- 
plications de  Marguerittes,  mais  son  collègue,  le 
montagnard  Vouland,  l'accusa  de  nouveau  (27  oc- 
tobre 1790)  de  fomenter  des  troubles  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Cette  attaque  n'eut 
pas  de  suites  immédiates  ;  néanmoins  elle  causa 
la  perte  de  Marguerittes.  A  l'expiration  de  son 
mandat,  Marguerittes  fbnd<i  à  Lagny-sur-Marne 
une  fabrique  de  blanc  de  cérose.  Vouland  et  Hé- 
ron l'y  firent  arrêter,  le  7  frimaire  an  n  (  27  no- 
vembre 1793).  Traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, le  baron  de  Marguerittes  fut  con- 
damné à  mort  avec  Boyer-Brun,  journaliste  de 
Ntmes,  et  Des  Combiers ,  page  du  roi ,  comme 
«  convaincus  de  conspirations  contre  le  peuple, 
signalées  notamment  à  Nîmes  et  à  Arles,  ten- 
dant à  allumer  la  guerre  civile  par  les  aimes 
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du  fanatisme,  par  desécriU  et  imprimés  contre- 
réYolotionnaires ,  par  suite  desquels  des  assas- 
sins, portant  la  cocarde  blanche  et  des  drapeaux 
blancs,  ont  donné  la  mort  à  un  grand  nombre  de 
patriotes.  »  Marguerittes  était  membre  des  acadé- 
mies de  Béziers,  Lyon,  Montauban  et  de  Ntmes. 
On  a  de  lui  :  La  Révolution  de  Portugal  y  tra- 
gédie; 1775,  in-8*;  —  Discours  sur  ravi- 
nement du  roi  Louis  XVI  à  la  couronne; 
Amsterdam,  1775,  in-8o;  ^  instruction  sur 
Véducation  des  vers  à  soie;  —  Opuscules  sur 
V amphithéâtre  de  Ntmes  \  —  Clémentine^  ou 
Vascendantdelavertu,  drame  en  cinq  actes;  et 
plusieurs  brochures  politiques  aujourd'hui  sans 
intérêt.  R— R  et  L— s— b. 

Documents  Inédits.  —  JUonitêwr  général,  anD.  17SB- 
17M. 

MARGViiio  {Maxime)^  théologien  et  poète 
grec  moderne,  né  à  Candie,  dans  IMie  de  ce  nom, 
▼ers  1623,  mort  dans  sa  TÎHe  natale,  en  1602. 
Fils  d'un  marchand,  il  se  rendit  à  Venise  avec 
son  frère  en  1547.  Il  alla  ensuite  étudier  à  l'uni- 
versité de  Padoue;mais  sa  qualité  de  schisma- 
tique  Tempécha  de  reccToir  le  grade  de  docteur. 
I>e  retour  à  Venise  et  ayant  hérité  de  la  fortune 
de  son  père,  il  ouvrit  une  imprimerie  grecque 
d'où  sortirent  beaucoup  d'ouvrages.  L'incendie 
qui  consuma  la  célèbre  btUiothèqoe  de  Saiot- 
Antolne,  en  1575,  détruisit  aussi  l'établissement 
de  Margunio  et  le  réduisit  lui-même  à  une  ex- 
trême pauvreté.  Il  retourna  en  Grèce,  et  s'y  fit 
moine.  A  cette  occasion  il  changea  son  premier 
nom  de  Manuel  contre  celui  àt  Maxime.  II  s'oc- 
cupa de  théologie ,  et,  dans  le  dessein  de  réconci- 
lier l'Église  grecque  avec  la  latine,  il  écrivit  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit  des  livres  où  il 
fit  de  vains  eflbrts  pour  satisfaire  les  deux  par- 
tis. 11  porta  ces  ouvrages  à  Bome^et  en  attendant 
qu'ils  fussent  examinés,  il  reçut  du  pape  Gré- 
goire XUI  le  titre  d'évêque  de  Cithère  et  une 
pension,  vers  1585.  L'examen,  confié  aux  car- 
dinaux Santorio,  Laureo,  Valerio  se  prolongea 
jusqu'au  temps  de  Sixte  Quint,  et  ne  fut  pas  fa- 
vorable à  Margunio.  On  lui  prescrivit  sous  peine 
de  prison  de  faire  une  profession  de  foi  ortho- 
doxe devant  les  inquisiteurs.  Plutôt  que  de  com- 
paraître devant  ce  redoutable  tribunal,  Maiigunio 
s'enAiit,  et  revint  en  Grèce.  Le  rest»  de  sa  vie  se 
passa,  soit  à  Gonstantinople,  soit  dans  son  évêché, 
soit  même  en  Italie;  car  on  le  retrouve  à  Venise 
et  àPadoue  en  1590,  1591,  1592, 1601. 

Outre  divers  traités  ecclésiastiques,  Margunio  a 
laissé  des  Hymnes  anacréontiques,  publiés  par 
David  Hœschel;  Augsbourg,  1592,  ]601,in-8o« 
Plusieurs  de  ses  poésies  grecques  ont  été  publiées 
dans  le  Corpus  Poetarum  Grxcorum  ;  Genève, 
1606,  1614,  2  vol.  in-fol.  €k>nrad  Ritterbusius 
publia  les  Hymnes  avec  une  traduction  latine , 
1601,  in-8».  y. 

Uml,  Delieise  ErvdUorvm  ;  Florenee,  17S9.  —  Papa- 
dopoll ,  Hisiona  GtmnasU  Patavhd.  —  MorérI,  Crasid 
DietUmtuUrê  Historique. 

MAMMBiHUB  (  PhUippe-Conrod  ),  oâèbre 


théologien  protestant  allemand,  né  à  Uildesbciin, 
en  1780.  Depuis  1806  il  enseigna  la  théologie 
successivement  à  Erlangen,  à  Heidelberig  et  à 
Beriin;  il  fut  nommé  en  1811  prédicateur  à 
l'église  de  La  Trinité  à  Berlin.  On  a  de  Im  : 
Predigten  (Sermons),  4  vol.,  parus  de  1806  i 
1818  à  Gœttingue,  Erlangen  et  Berlin  ;  — Ckhit' 
liché  Symbolik  (Symbolique chrétienne);  Hei- 
delberg,  1810-1814,  3  vol.;  —  Geschichte  der 
deutschen  Re formation  (Histove  de  laRéfonoe 
en  Allemagne);;  Beriin,  1816,  et  1831-18^4, 
4  vol.  10-8**;  —  Grundlehren  der  chrisUickes 
Dogmatik  (PriûàpeB  de  la  Dogmatique  dire- 
tienne);  Beriin,  1819 et  1827;  ^  InstUutiones 
Symbolic»;  Beriin,  1830; —  plusieurs  bft>- 
chures  contre  Mdhler,  Bruno  Bauer,Gôrre9^elc... 
—  Marheineke  a  publié  parmi  les  Œuvra  àe 
Hegel ,  son  maître  et  ami,  la  Philosophie  drr 
Religion.  0. 

Convers.'ljST. 

MARI  (  Alessandro),  peintre  de  Técole  plé- 
montaise,  né  à  Turin,  en  1650,  mort  à  Madrid, 
en  1 707.  Dans  sa  jeunesse ,  il  s'était  adonné  à  U 
poésie  ;  plus  tard  il  apprit  la  peinture,  sous  Do- 
menioo  Piola,  Liberi  et  Lorenzo  Pasinelli.  n  pas.» 
quelques  années  à  Milan,  où  il  se  fit  une  oertaioe 
réputation  en  contrefaisant  des  tableaux  de  mi- 
tres, et  en  composant  d'ingénieuses  allégories.  Ea 
Espagne,  il  fut  employé  par  le  roi  Ptiilippe  V; 
il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Les  ouvrages  qd 
peuvent  lui  être  attribués  avec  certitude  mot 
assCK  rares,  et  nous  ne  pouvons  guère  dter  de 
lui  que  Le  Christ  avec  saint  Sébastien  H  saint 
Roch,  à  Parme  et  Un  Trait  de  saint  Philippe 
Benizzi,  à  Bologne.  E.  B— n. 

Orlandf.  -  Laiul.  ~  Tlcoul.  -  BarlolBni.  CmUeéi 
Parma.  -~  Guida  di  Boloçna. 

MARiii  (  Francesco  m  ),  peintre  de  Vkak 
napolitaine,  né  à  ?laples,  en  1623,  mort  en  1690. 
il  fut  un  des  meilleurs  élèves  du  DooMniqmn,  et 
s'est  surtout  montré  tel  dans  ses  peintures  tirées 
de  l'histoire  de  saint  Laurent  aux  Gonventicis 
de  Naples.  Luca  Giordano  disait  de  loi  «  qu'a 
«'épuisant  à  faire  des  os  et  des  muscles,  il  fu- 
venait  à  produire  des  figures  belles  et  vrws, 
mais  insipides.  »  Ce  Jugement  est  sévère;  oo  ne 
peut  l'accepter  sans  réserve  lorsqu'on  sait  qu'a 
portrait  de  Maria,  exposé  à  Borne  auprès  de  por- 
traits de  Bubens  et  de  van  Dyck,  fut  prèfert 
par  le  Poussin,  par  Pierre  de  Cortone  et  Aadra 
Sacchi.  E.  B— h. 

Dofulnki,  f^ite de  PUtùriNapoletasU. 
MARIA  1^  (  FrançoUe  Elisabeth),  reine  de 
Portugal ,  née  à  Lisbonne,  le  17  décembre  i734, 
morte  à  Bio-Janeiro,  le  20  mars  1816.  File 
aînée  de  Joseph  I*''  et  de  Marie-Amie-Vicloire 
d'Espagne,  elle  épousa,  le  6  juin  1760,  son  onde 
dom  Pedro.  Douce,  bonne,  instruite,  mais  crain* 
tJve  et  superstitieuse,  cette  princesse  ne  parais- 
sait pas  propre  à  dominer  les  partis.  Pour  as- 
surer le  succès  des  réformes  qu'il  avait  opérées 
dans  l'État,  Pombal  poussait  le  roi  à  faire  passer 
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sa  ciMxroBiie,  après  sa  mort»  sur  la  tété  dn  fils 
alQé  de  la  princesse  Bfaria,  arec  le  coBMntemeDt 
de  celle-ci.  Le  roi  se  croyait  sûr  d'obtenir  ce 
(voseotemaot  ;  la  reine,  ambitieuse  et  hautaioe» 
était  plos  à  craindre  :  elle  connut  le  projet  du 
roi,  par  l'indiscrétion  de  Joseph  de  Scabra,  se- 
crétaire d'État,  et  fit  promettre  à  dona  Maria  de 
ne  signer  aucun  papier  sans  Taroir  consultée. 
Dona  Maria  refusa  en  effet  de  souscrire  Tacte  de 
sa  renonciation  au  trône  que  le  roi  lui  présenta, 
et  PomtMl  dut  abandonner  ses  plans.  Scabra  fut 
disgracié  et  exilé  en  Afrique.  Le  24  février  1777, 
dona  Maria  succéda  à  son  père ,  qui  venait  de 
mourir  ;  une  attaque  de  rougeole  retarda  sa  pro- 
clamalion.  Son  mari  prit  le  nom  de  Pedro  lil. 
Le  ministre  Pomt»!  fut  renvoyé,  mais  il  reçut 
bientùl  une  pension  et  ane  commanderie.  La 
reine  rendit  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  po- 
litiques, même  à  trois  personnages  impliques 
dans  Tattentat  commis  en  1758  sur  la  personne 
do  roi  Joseph ,  son  père.  Elle  rappela  tous  les 
eiilés»  à  Texception  des  Jésuites,  et  encore  ceux 
qoi  rerinrent  purent  se  retirer  librement  au 
monastère  de  Belem.  Bientôt  les  ennemis  de 
Pomliai  demandèrent  sa  mise  en  accusation,  et 
il  échappa  avec  peine  à  une  condamnation.  La 
mort  de  la  reine  douairière  fit  éclater  dans  le 
ministère  des  dissensions  qoi  durèrent  jusqu'à 
la  mort  de  dom  Pedro,  arrivée  le  25  mai  1786. 
Ce  prince  contrariait  souvent  la  reine;  cepen- 
flant  elle  loi  prodigua  les  plus  tendres  soins 
dans  sa  dernière  maladie.  Lorsqu'elle  l'eut  per- 
du, sa  santé  s'altéra;  elle  parut  disposée  à  la 
retraite,  finit  par  refuser  de  s'occuper  d'af- 
foires,  et  ne  voulut  plus  voir  que  son  confesseur 
et  le  duc  de  Lafoens.  Au  commencement  de  son 
règne,  des  conventions  importantes  avaient  été 
conclues; en  1777  et  1778  un  nouvel  arrangement 
fixa  la  ligne  de  séparation  des  possessions  es- 
pagnoles et  portugaises  dans  l'Amérique  du  Sud  ; 
en  17 Sienne  alliance  commerciale  fut  établie 
entre  Maria  F*  et  Catherine  II.  La  même  année 
l'Académie  de  Lisbonne  fut  créée  par  l'influence 
du  duc  de  Lafoens.  Des  sommes  énormes  étalent 
aussi  dépensées  pour  des  couvents  inutiles; 
mais  le  Mondenego  fut  canalisé  et  un  décret  de 
1794  décida  l'ouverture  d'une  route  de  Lisbonne 
à  Coimbre  et  à  Porto.  «  La  reine,  disait  alors  un 
voyageur,  est  une  femme  vraiment  digne  d'es- 
time et  de  respect,  mais  elle  n'a  pas  les  qualités 
qui  constituent  une  grande  reine.  Personne  n'est 
plus  humain,  plus  charitable  et  plus  sensible 
qu'elle;  mais  ces  bonnes  qualités  sont  gâtées 
par  une  dévotion  excessive  et  mal  entendue.  Son 
confesseur,  qoi  a  sur  elle  un  ascendant  illimité, 
lui  fait  employer  à  des  actes  de  pénitence  un 
temps  qu'elle  pourrait  consacrer  plus  utilement 
au  bonlieur  de  ses  peuples,  sans  nuire  au  salut 
de  son  Ame.  »  Des  terreurs  religieuses  finirent 
par  troubler  son  esprit.  Elle  s'éloigna  de  Lisbonne, 
laissant  l'administration  du  pays  à  son  fils  aîné, 
le  prince  de  Brésil,  Joseph-François-Xavier.  Elle 

MOOT.  BIOGR.  OiNÉR.  —  T.  UXIU. 


tomba  dès  lors  dans  one  mélancolie  profonde, 
qui  augmenta  encore  après  la  mort  de  l'infant 
dom  Joseph,  enlevé  par  la  petite  vérole,  le  5  sep- 
tembre 1788.  Le  second  fils  de  Maria  P*,  l'infant 
Jean ,  succéda  à  son  frère  comme  régent  (vop. 
JOAO  VI).  En  1791  la  reine  fut  menacée  d'hy- 
dropisie;  son  état  s'aggrava,  et  an  commence- 
ment de  l'année  suivante  sa  raison  s'altéra  au 
point  que  l'infant  dom  Jean,  qui  avait  jusque  alors 
laissé  les  ministres  gouverner,  déclara,  par  un 
édit  du  10  février,  qu'il  signerait  dorénavant  tous 
les  actes  du  pouvoir,  au  nom  de  la  reine.  On 
appela  le  docteur  Willîs,  qui  avait  obtenu  quel- 
ques succès  en  traitant  le  roi  d'Angleterre  GÎeor- 
ges  111  ;  mais  ce  docteur  jugea  la  maladie  de  dona 
Maria  incurable.  Cette  reine  n'eut  plus  depuis  que 
de  rares  moments  de  lucidité.  A  l'approche  de 
l'armée  française,  sous  les  ordres  de  Junot,  le 
régent  fit  embarquer  sa  mère  avec  loi  et  sa  fa- 
mille, le  27 novembre  1807,  pour  le  Brésil,  ou 
die  mourut,  neuf  ans  plos  tard.  Ses  restes  ont 
éU^  rapportés  à  Lisbonne.  Outre  ses  deux  fils, 
elle  avait  eu  une  fille,  Marie,  qui  épousa  don 
Gabriel,  inCint  d'Espagne.  i.  V. 

J.-M.  de  Souxa  Montclro,  Hittoria  de  Pùrtuçal  dtidë 
o  rttnado  da  SmUkora  dona  Maria  1  ate  a  conver^ao 
d'Kwtra  Jlfonte  ;  Lisbonne.  1SS8,  >  vol.  In-li.  -  Perd, 
nenls,  Portugal^  ûv»  YVnàotrt  vHtoruqfliê.  —  Biovr, 
trnlo.  et  portât,  des  Contewqt. 

MABiA  11  DA  «LORIA  (Jeanne-CharloUe- 
Léopoldine  -  Isidore-da  -  Crui-Française-  Xa- 
vier -da-  Paula-Micaela-GabrleUa-  Ra/acia- 
Louise-Gonzaga  dona ,  reine  de  Portugal ,  née 
à  Kio-Janeiro  (Brésil), .le  4  avril  1819,  morte 
à  Lisbonne,  le  15  novembre  1853.  Fille  de  l'em- 
pereur du  Brésil  dom  Pedro  I*'  (voy.  ce  nom) 
et  de  sa  première  femme ,  rarchiduchesse  Léo- 
poldine d'Autriche,  elle  était  encore  au  Brésil  avec 
son  père  lorsque  mourut,à  Li6bonne,son  grand- 
père,  Jean  \l  (voy.ee  nom  ),  roi  de  Portugal ,  le 
10  mars  1826.  Dès  le  6  mare  Jean  VI  avait  nommé 
une  régence  qoi  devait  pourvoir  à  radministratkn 
dn  royaume  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  appartenait 
la. couronne  eût  fait  connaître  sa  volonté.  Après 
la  mort  du  roi,  et  conformément  à  la  charte, 
l'infonte  Isabelle-Marie  (  voy.  ce  nom)  fut  nom- 
mée régente,  et  le  général  Saldanha  fut  placé  à 
la  tète  du  ministère.  Dom  Pedro,  en  apprenant  la 
mort  de  son  père,  accorda,  le  23  avril  1826,  uno 
charte  nouvelle  au  Portugal,  et  déclara  renoncer 
à  ses  droits  sur  ce  royaume  en  faveur  de  sa  fille 
dona  Maria.  La  mdme  année  la  rdne  perdit  sa 
mère.  Le  3  juillet  1827,  dom  Pedro  rendit  un 
décret  qui  conférait  la  régence  à  son  frère  dom 
Miguel  {voff.  ce  nom).  Le  29  octobre  suivant 
dona  Maria  fut  fiancée  à  son  onde  dom  Miguel, 
alors  à  Vienne.  Le  22  février  1828,  dom  Miguel, 
portant  le  Utre  d'infant,  rentra  à  Lisbonne.  Le 
15  avril  un  mouvement  populaire  l'éleva  au 
trône,  et,  oubliant  le  serment  qu'il  avait  prêté 
comme  r^enf,  il  accepta,  le  30  juin,  la  couronne 
royale  que  lui  offrit  une  assemtrtée  de  certes 
convoquée  par  lui.  L'infante  Isabelle- Msrie  s*é- 
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tait  démise  de  ses  fonctions  le  Î3]irfn.  Desmoo- 
vemenU  de  la  reine  en  favear  de  dona  Maria 
avaient  éclata  à  Porto  et  à  Coimbre,  sous  la  di- 
rection de  Saldanha  et  de  Pizarro  ;  mais  rensemMe 
manqua  à  ces  mooyements,  et  les  partisans  dn 
gouvernement  constitotioonei  durent  émigrer. 
Le  5  juillet  dona  Maria  était  partie  de  Rio- 
Janeiro  pour  venir  achever  son  éducation  à 
Vienne;  mais,  en  présence  des  événements  qui 
se  passaient  en  Portugal,  elle  détiarqua  en  An- 
gleterre, où  elle  Tut  reçue  avec  le  rang  de  reine, 
le  24  septembre.  Un  parti  de  constitutionnels 
s'était  formé  aux  Açores;  une  expédition  d'émi- 
grés ne  put  parvenir  à  les  rejoindre  au  mois  de 
janvier  i829.  A  la  fin  de  juin,  la  reine  nomma 
le  comte  de  Vlllaflor  capitaine  général  des  troupes 
réunies  à  Terceire.  Le  15  du  même  mois  l'em- 
pereur dom  Pedro  avait  nommé  à  sa  fille  un  con- 
seil de  régence  présidé  par  le  marquis  de  Pal- 
mella  et  destiné  à  faire  prévaloir  les  droits  de  la 
jeune  reine.  Le  1  i  août  le  comte  de  Villaflor 
obtint  un  avantage  contre  une  expédition  en- 
voyée par  dora  Miguel,  et  le  3  mars  1830  la 
régence,  réduite  k  deux  membres,  s'était  consti- 
tuée aux  Açores.  Le  30  août  1830,  la  reine  partit 
pour  le  Brésil  avec  la  princesse  Claire-Amélie 
de  Lenchtemberg,  qui  allait  épouser  l'eroperiHir 
dom  Pedro;  elles  arrivèrent  à  Rio- Janeiro  le 
16  octobre.  Les  événements  de  juillet  1830 
changèrent  la  face  des  aflaires  en  Europe.  D'in- 
justes condamnations  rendues  contre  des  Fran- 
çais avaient  amené  l'amiral  Roussin  dans  les  eaux 
du  Tage,  et  dom  Miguel  avait  dû  céder  devant 
les  forces  de  la  France.  La  régence  de  Terceire 
s'était  emparée  de  Plco  et  de  Saint-Georges. 

Obligé  d'abdiquer  la  couronne  du  Brésil  en 
faveur  de  son  fils,  dom  Pedro  II ,  le  7  avril 
1831,  dom  Pedro  r',  prenant  le  titre  de  duc  de 
Bragance,  revint  en  Angleterre,  pnis  se  rendit 
en  France,  avec  sa  fille,  et  habita  Paris  et  le 
château  de  Meudon;  c'est  là  qu'il  prit  la  réso- 
lution de  rendre  le  trône  de  Portugal  à  sa  fille. 
Le  10  février  1832  fi  patiit  de  Beiie-Isie  pour 
rejoindre  les  forces  de  Terceire.  Le  22  il  arriva 
à  San- Miguel;  le  3  mars  la  régence  lui  remit 
l'autorité.  Le  7  juillet  il  put  débarquer  sur  les 
côtes  de  Portugal  ;  mais,  enfenné  dans  Porto,  il 
dut  subir  un  long  siège.  Enfin  l'amiral  Napîer 
détruisit  la  flotte  de  dom  Miguel,  le  5  juillet  1833; 
le  maréchal  Saldanha  gagna  la  bataille  d'Almos- 
ter,  et  le  comte  de  Villanor  poursuivit  ses  .succès 
jusqu'à  Lisbonne,  où  il  parvint  le  24  juillet.  Le 
23  septembre,  dona  Maria,  arrivée  à  Lisbonne, 
commença  son  règne,  sous  la  tutelle  de  son  père. 

Dona  Maria  II  avait  été  solennellement  recon- 
nue par  l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre.  Les 
conventions  du  traité  de  laquadruplealliance  con- 
clu à  Londres,  le  22  avril  1834,  procurèrent  à  l'ar- 
mée constitutionnelle  Tassistance  d'un  corps  auxi- 
liaire espagnol  commandé  par  le  général  Rodil. 
Dom  Miguel,  d'abord  refoulé  à  Coïmbre,  puis 
forcé  dans  ses  dernières  positions,  à  Santarem, 


fut  oMIgé,  le  i6  nai,  de  fMNiscrire  à  la  eapitula- 
tion  d'Evora ,  par  laquelle  U  s'engageait  à  qnitter 
le  pays  avec  le  prétendant  d'Espagne  don  Carlos. 
Les  cortès,  que  dom  Pedro  s'était  empresié  de 
convoquer,  en  t  établissant  la  charte  de  1826,oob- 
Armèrent  ce  prince,  le  17  août,  dans  la  régence  ds 
royaume.  II  détniisjlt  les  privilèges  de  la  compi- 
gnie  des  vins  du  Douro,  et  supprima  les  congré- 
gations religieuses ,  dont  les  biens  forenten  partie 
vendns  pour  suppléer  à  la  pénarie  dn  trésor.  Sii 
jours  avant  la  mort  de  dom  Pedro,  le  18  sep- 
tembre 1834,  les  cortès  déclarèrent  dona  Marit 
majeure,  et  lui  remirent  le  plein  exercice  de  li 
souveraineté.  La  jeane  reine  s'occupa  aossitdt 
du  choix  d'nn  époox,et  accorda  sa  main  ao 
prioce  Chartes  -  Auguste-Eugène  -  Napoléon  de 
Lenchtemberg,  qu'elle  épousa  à  Lisbonne,  le 
27  janvier  1835.  Dom  Angnsto,  prince  de  Portu- 
gal, titre  que  prit  le  mari  de  la  reine  dona  Maha, 
était  arrivé  à  se  faire  aimer,  lorsqu'une  esqol- 
nancie  l'enleva,  le  28  mars  1835.  X^eS  avril  1836, 
dona  Maria,  épousa,  en  secondes  noces,  le  duc 
Ferdinand  de  Saxe*Cobonrg*Kohary,  leqiie),  à  k 
naissanced'un  prinr«  héritier  du  trône ,  rpçatk 
titre  de  roi,  sous  le  nom  de  Ferdinand  11. 

Le  règne  de  dona  Maria  fut  très-agité.  Son  père 
Ini  avait  donné  pour  conaeil  un  ministère  dont 
le  duc  de  Palmella  et  le  comte  de  Villaflor,  d^ 
venu  duc  de  Terceire,  étaient  les  chefs;  vaut  b 
jeune  reine  ne  put  s'accorder  avec  ses  miaislivs, 
et  le  maréchal  Mdanha ,  qui  s'était  mis  i  la 
tête  des  libéraux,  devint,  le  27  mare  183à,  le 
chef  d'une  combinaison  ministérielle  qui  durs 
peu.  L'Irritation  soulevée  dans  le  parti  démoera- 
tique  prit  un  caractère  menaçant.  Le  refus  des 
cortès  d'adhérer  à  la  nomination  du  roi  comme 
généralissime  de  l'armée  portugaise  détermiia  | 
deux  fois  leur  dissolution.  Enfin,  le  9  septembre 
1830,  nn  mouvement  éclata.  Les  troupes  po- 
sèrent du  cété  de  l'insurrection,  et  la  reine  dot 
congédier  son  ministère  et  accepter  la  coofitihi* 
tion  de  1822.  tJne  tentative  de  oontrennévolutioB, 
dirigée  par  les  chefs  de  l'aristocratie,  échoua  le 
4  novembre.  Le  gouvernement  fut  dès  lors  do- 
miné par  llnfluence  de  la  garde  nationale  de 
Lisbonne  et  des  sociétés  iwpulaires.  Les  cbir- 
tistes  organisèrent  en  vain,  dans  le  nord,  sooi 
la  conduite  de  Saldanha  et  du  duc  de  Terœiie, 
des  forces  qui  menacèrent  la  capitale;  Ils  fiml 
obligés  de  battre  en  retraite  et  de  capiloler,  le 
20  septembre  1837.  Au  milieu  de  ces  traoUei, 
les  cortès,  assemblées  extraordinairement  pour 
refondre  la  constitution,  surent  garder  une  cer- 
taine modération.  En  maintenant  les  bases  dé- 
mocratiques de  la  constitution  de  1822,  elles 
conservèrent  à  la  reine  son  vélo  abeoln.  Dona 
Maria  dut  prêter  serment  à  la  nouvelle  diarte,  le 
4  avril  1838.  Des  écarts  violents  des  exaltés  et 
des  complications  extérieures  amenèrent  U 
chute  du  parti  ultra-libéral.  L'Angleterre  exigeait 
une  exécution  rigoureuse  du  traité  sur  la  traite 
des  noirs.  Les  cortès  s'eiattèrent,  et,  pour  éviter 


618 


MâKIA 


«14 


la  gaerre,  il  fallut  prononcer  leur  disiokition , 
le  15  février  1840.  Les  élections  furent  AivorabJes 
aax  pédristes  ou  partisans  du  régime  aristocra- 
tique,  et  un  changement  de  caiMnet  ramena 
raccord  avec  TAngieterre,  qui  bientôt  après  prêta 
sa  médiation  au  gouvernement  portugais,  lorsque 
la  question  de  la  navigation  du  Douro  devint  à 
son  tour  un  sujet  de  diflicultés  avec  l'Espagne. 
La  réconciliation  du  saint-siége  avec  la  cour  de 
Lisbonne  et  la  reconnaissance  du  gouvernement 
de  la  reine  de  l'ortugal  par  les  cabinets  du  Nord, 
en  1841,  fortifièrent  la  position  de  doua  Maria. 
A  la  suite  de  plusieurs  insurrections  à  Porto 
'  et  dans  d'autres  villes ,  un  mouvement  décisif, 
secondé  par  la  troupe,  réussit  à  Lisbonne,  et  se 
termina,  le  10  fétrier  1842,  par  la  restauration 
de  la  charte  de  1826.  Un  nouveau  cabinet  fut 
organisé,  sous  la  direction  du  duc  de  Terceire  et 
de  Costa  Cabrai;  mais  le  premier  ne  tarda  pas 
à  échanger  le  miaistère  contre  le  commande- 
ment supérieur  des  troupes  réunies  à  Lisbonne. 
Dans  Tété  il  reprit  le  portefeuille  de  Ja  guerre 
et  la  présidence  du  oonseil.  Une  émeute,  surve- 
nue à  Porto  en  janvier  1843,  à  propos  d'une 
augnusotatiott  d'impiOt,  fut  promptement  répri- 
mée. Une  insurrection  militaire,  qui  éciata  au 
mois  de  février  1844,  dans  la  place  ibrte  d'Al- 
ineida,  causa  de  plus  graves  embarras.  Au  mois 
de  mai  Costa  Cabrai,  créé  j»lus  tard  comte  de 
ïliomar,  fut  placé  à  la  tète  du  cabinet  On  se 
plaignit  de  la  confiance  que  la  reine  accorda  aux 
deux  frères  Costa  et  Silva  Cabrai,  ^t  de  leur  po- 
litique violenle  et  inconstitutionnelle. 

I>aii8  Tété  de  1846,  il  éclata  une  révolte  que  la 
reine  neputcomprimer.  Doua  Maria  fit  des  conces- 
sions, ai  rappela  le  duc  de  Palmella  aux  affaires  ; 
mais  la  tranquillité  n'était  pas  rétablie  quand  la 
reine  rappela  leschartistes  au  ministère,  Saldaoha 
à  sa  tête,  le  6  octobre.  Le  parti  démocr^que  or- 
ganisa la  résistaace  à  Porto,  sous  la  direction  de 
Sa  da  Bandeira,  do  Possos,  de  Boutfin  et  du 
comte  das  Antas.  Les  miguélistes  s'agitèrent,  et 
lancèrent  des  guenllas  sous  la  conduite  de  Mac 
Donneil.  Le  maréchal  Saldanlia,  à  la  tâte  des 
troupes  royales,  remporta  quelques  avantages, 
notamment  à  Terres  Vedras,  le  22  décembre  1 84  6  ; 
mais  il  ne  put  s'emparer  de  Porto.  Le  mouve- 
ment démocratique  fit  de  nouveaux  progrès  et 
gagna  les  Açores  au  printemps  de  184  7 .  Les  puis- 
sances alliées  étant  convenues  d'une  interven- 
tion, le  colonel  anglais  Wyide  somma  la  junte 
insurrectionnelle  de  Porto  de  se  dissoudre,  pro- 
mettant, au  nom  de  la  reine,  une  amnistie  géné^ 
raie,  le  retrait  de  tons  les  décrets  contraires  à 
la  eoostitution  et  la  convocation  des  certes.  La 
junte  refusa  ces  propositions.  £n  mai  1847, 
l'Angleterre  envoya  une  escadre  sur  la  côte,  en 
même  temps  que  l'Espagne  faisait  entrer  un 
corps  d'armée  en  Portugal.  Porto  tomba  au  pou- 
voir des  Espagnols  à  la  fin  de  juin.  Les  certes  ne 
lurent  oonvoqoées  qu'à  la  fin  d'août,  et  il  se 
constitua  alors  un  ministère  neutre,  qui,  en  dé- 


cembre, (M  remplaeé  par  un  ministère  cbartiste 
présidé  par  Saldanha. 

En  juin  1849,  dona  Maria  rappela  Cabrai  è  la 
tète  du  ministère.  L'Angleterre  et  les  États-Unis 
menacèrent  encore  le  Portugsl  au  sujet  de  récla- 
mations pécuniaires.  Costa  Cabrai  continuait  son 
système  de  violences  et  d'illégalités.  En  avril 

1 86 1  ,Sa(danha profita  du  mécoutenlement  général 
pour  tenter  une  insurrection  militaire,  qui  sembla 
d'abord  ne  pas  réussir  et  qui  pourtant  mit  fin 
sans  effusion  de  sang  au  pouvoir  de  Costa  Ca- 
brai, parce  que  la  ville  de  Porto  et  le  parti  dé- 
mocratique s'y  rallièrent.  Le  comte  de  Thoroar 
dunna  sa  démission  et  s'enfuit,  en  mai  1861.  La 
reine  fit  en  ^ain  appel  au  dévouement  du  duc  de 
Terceire.  La  défection  de  l'armée  mit  le  pouvoir 
aux  mains  de  Saldanlia,  qui  entra  le  16  mai  en 
triomphe  à  Lisbonne.  Les  chambres  furent  dis- 
soutes; de  nouvelles  certes  furent  a()peiées  à  ré- 
viser ta  constitution  et  une  loi  électorale  démo- 
cratique fut  promulguée;  mais  Saldanha  essaya 
bientôt  de  revenir  en  arrière  :  il  voulut  modifier 
la  loi  des  élections,  ce  qui  provoqua  une  cris^ 
ministérielle,  à  la  suite  de  laquelle  les  progres- 
sistes cédèrent  la  place  aux  conservateurs  dans 
le  cabinet  Les  élections  nouvelles  ne  furent  pas 
favorables  à  cette  combinaison.  Les  certes  se 
réunirent  en  janvier  1862;  à  la  fin  de  mars, 
Saldanha  offrit  sa  démission  :  la  reine  refusa  de 
la  recevoir;  les  certes  furent  ajournées;  h  leur 
nouvelle  réunion,  rien  n'était  changé'  Le  9  juillet 
on  vota  un  acte  additionnel  à  la  constitution,  en 
vertu  duquel  on  fixa  les  questions  de  la  régence, 
des  élections,  du  vote  annuel  de  l'impôt,  du  ré- 
gime communal,  etc.,  en  môme  temps  que  la 
peine  de  mort  était  abolie  en  matière  politique. 
Le  33  les  certes  rejetèrent  un  décret  tendant  à 
capitaliser  et  à  amortir  la  dette  arriérée.  Le  gou- 
vernement prononça  la  dissolution  des  certes, 
et  déclara  dans  un  manifeste  qu'il  exécuterait 
lui-même  les  mesures  qui  avaient  échoué  de- 
vant les  chambres.  Un  décret  du  18  décembre 

1862  transforma  alors  toute  la  dette  portugaise 
en  trois  pour  cent.  Le  parti  de  dom  Miguel  se 
remuait  encore,  mais  d  une  manière  stérile.  Ce- 
pendant le  Portugal  était  loin  d'être  tranquille  Jors- 
que  la  reine  mourut,  à  la  suite  d'une  couche  labo- 
rieuse. Le  roi  Ferdinand  prit  alors  la  régence  au 
nom  de  son  fils  mineur,  dom  Pedro  V  (  voy,  ce 
nom),  qui,  arrivé  à  sa  majorité  le  16  septembre 
1865,  règne  aujourd'hui  sur  le  Portugal. 

Un  journal  anglais  dit  de  dona  Maria  :  «  Sa  vie 
publique  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  commun , 
aucune  qualité  brillante  ne  la  distinguait;  mais 
elle  possédait  à  un  éminent  degré  les  modestes 
et  douces  vertus  domestiques.  Bonne  épouse, 
tendre  mère,  excellente  maîtresse  pour  tous  ceux 
qui  la  servaient,  elle  était  chérie  de  tous  ceux 
qui  la  connaissaient.  »  Elle  avait  eu  cinq  lils  et 
deux  filles  de  son  mari,  savoir  :  don  Pedro  V 
de  Alcantara,  né  te  16  septembre  1837  ;  Louis- 
Philippe-Marie-Ferdi&and ,  duc  de  Porto,  né  le 
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31  octobre  1838;  Jeao-Marie- Ferdinand,  duc 
de  Beja,  né  le  16  mars  1842;  Ferdinand-Marie- 
Loais,  né  le  23  juillet  1846;  Auguste  -  Marie- 
Ferdinand,  né  le  4  novembre  1847  ;  Marie-Aone- 
Femande-Léopoldine  >  née  le  21  juillet  1843, 
et  Antoinette-Uarie-Femande,  née  le  17  février 
1845.  L.  LouTET. 

BevUta  hittoriea  de  Forbtgai  dudé  a  morU  dé  dom 
Joao  FI  aie o  faUecitMnUo  do  impêrado  don  Pedro, 
Culmbre,  18M,  ln-«». — J.-L,  Frelre  de  Carvalho,  Memorku 
eom  0  titulo  de  asmaes  paru  a  hiitoria  do  tempo  que 
durou  a  wurpaçao  de  dom  Miguel  ;  UstraDoe,  ini-lUS, 
4  TOI.  ln-8«.  —  F.  Denis,  Portvçal;  dau  VVnioen  Pitto- 
resque. —  Eneyclop.  des  Cens  du  Monde.  —  DUAion- 
naire  de  la  Conversation.  —  Moniteur,  18M-1M8.  — 
Moming-Herald,  SB  novembre  18U. 

MARIA  { Henri' Antoine  nE  La  Fitb),  réfor- 
mateur religieux ,  né  en  1679,  mort  en  1727. 
Né  d'une  famille  noble  et  protestante,  originaire 
d'Italie,  il  se  convertit  au  christianisme,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Benoit,  et  devint  abbé  du 
monastère  de  Saiot-Polycarpe ,  près  d'Aleth 
(1705).  Il  trouva  ce  couvent  dans  le  plus  affreux 
désordre  :  il  dit  lui-même  «  que  ses  religieux 
n'avaient  rien  de  leur  état;  qu'ils  étaient  des 
buveurs  et  des  joueurs  ».  11  essaya  de  rétablir 
les  anciens  règlements  ;  mais  ses  subordonnés 
quittèrent  le  monastère,  et  il  mourut  bientôt 
après,  à  quarante-huit  ans. 

Son  frère,  mort  en  1747,  qui  habitait  aussi  le 
couvent  de  Saint-Polycarpe,  prit  parti  pour  les 
appelants  de  la  balle  Unigenitus,  et  apporta  une 
telle  véhémence  dans  ces  discussions  qu'en  1741 
on  fit  défense  de  recevoir  à  Satot-Poly  carpe  aucun 
novice.  Il  n'y  resta  que  trois  moines ,  dont  le 
dernier,dom  Pierre,  fut  assassiné,  le  9  avril  1773. 
On  ne  put  connaître  les  meurtriers,  et  cette  cé- 
lèbre abbaye  passa  aux  lazaristes. 

RcToaud,  tfM.  de  laeéliàre  Abbaj/e  de  Saint- Poly- 
earpe.  —  Dom  Labat  Higt.de l'Abb.  de  Saint'Polf carpe. 
-  Dom  Valssette,  Hist.  gén.  du  Languedoc,  1. 1,  p.  438. 

MARiALES  (Xantes)f  théologien  itaUen ,  né  à 
Venise,  vers  1580,  mort  à  la  fin  d'avril  1660.  11 
appartenait  à  la  famille  patricienne  des  Pinardi, 
dont  il  quitta  le  nom  lorsqu'il  se  fit  jacobin. 
Nommé  lecteur  à  Padoue .  et  ensuite  préfet  des 
études,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1624, 
époque  où  il  se  retira  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  controverse  et  de  politique.  Son  zèle  pour  la 
cour  de  Rome  et  sa  haine  pour  la  France  le 
firçnt  chasser  deux  fois  de  sa  patrie;  il  dut  se 
retirer  à  Bologne  et  à  Ferrare.  U  obtint  ce- 
pendant son  rappel,  et  mourut  à  l'Age  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  Coniroversiae 
ad  universam  Summam  Théologie  S.  Thonus 
Aquinatis;  Venise,  1624,  in-fol.;  —Bibliotheca 
Interpretum  ad  universam  Summam  Theolo- 
giœ  D.  Thomx;  Venise,  1660,  in-4*'  ;—Amplissi- 
mum  Artium  Scientiarumque  omnium  Am- 
phitheatrum;  Bologne,  1658,  in-fol.  ;  —  Quali 
Presaçimenti  possono  haversi  délie  presenti 
sconvolte  delV  Austria,  e  délia  Spagna  e 
da  i  progressi  de  gV  eretici,  e  de'  Francesi; 
Cologne,  1643,  in-4'*.  Mariâtes  s'est  caché  ici 


sous  le  pseudonyme  de  Pietro-Paulo  Torelli; 
il  y  déclame  violemment  contre  la  France,  swa 
le  prétexte  de  répondre  au  livre  intitulé  :  H 
Zimbello,  overo  Vltalia  sehernita  San-Ma- 
rino  (1641,  in- 16);  —  Stravaganze  nuova- 
tnentê  seguite  nel  cristianissimo  regno 
di  Frânda;  Cologne,  1646,  in-4''.  Cetouvtage, 
signé  Pietro-Paolo  Torelli,  attaque  les  libertés 
de  l'Église  gallicane;  —  Bnormità  inaudita 
nuovamente  uscile  in  luce  nel  eristianis- 
simo  regno  di  Franda^  contra  il  dtcoro 
délia  Sede  apostolica  Romana  in  due  libri 
intitolati;  Vuno  :  Dell'  arrogante  Potesfa  de' 
Papi  in  difesa  délia  Chiesa  ^licana;  Valtro 
Del  Diritto  délia  Regalia;  Francfort,  1649, 
in-4^  A.  L. 

Le  I'.  J.  Échard,  Seriptores  ordinis  Prmdicatorum, 
t.  II.  p.  600.  —  Micéron,  Mémoires  pour  servir  a  tUsL 
des  Hommes  illustres,  t  XLIII,  p.  too-tos. 

MAKIALVA  (Dom  JodO  COOTUfHO,  COffiteDS), 

capitaine  portugais,  tu^  à  Arzile,  le  24aoatl4yi. 
Il  descendait  des  comtes  de  LéSmil,  et  perdit 
un  de  ses  frères  et  son  père,Gonçalo  CootîBho, 
devant  Tanger  (1460).  Lui-même  assistait  i  celle 
malheureuse  expédition,  et  put  difficilement  re- 
gagner le  camp  du  roi  de  Portugal,  Alfonso  V,  resté 
à  Alcacer.  Il  prit  part  à  plusieurs  antres  cam- 
pagnes contre  les  Maures  ;  mais  le  grand  cou- 
rage qu'il  déploya  en  différentes  afl^ires  ne  pot 
empêcher  les  Portugais  d'être  réduits  à  l'état 
défensif.  En  1471,  Alfonso  V,  apprenant  que  le 
roi  de  Fez  était  en  guerre  avec  le  saïd  d'Anile, 
résolut  de  profiter  de  cette  circonstance  pour 
s'emparer  de  cette  dernière  ville.  Il  partit  aree 
deux  cents  navires  portant  vingt  mille  combat- 
tants. Marialva  commandait  l'avant-garde,  et 
réussit  à  débarquer  après  un  rude  combat  Déjà 
les  Maures  avaient  arboré  le  pavillon  blanc  et  dé- 
garni leurs  murailles,  lorsque,  pendant  que 
l'on  disentait  les  conditions  de*  la  capitulatioB, 
la  soldatesque  portugaise,  dans  l'eftpoir  d'ua 
riche  butin,  envahit  la  ville.  Les  Andliens,  quoi- 
que surpris,  opposèrent  une  résistance  désespé- 
rée. Marialva  fut  tué  dans  la  lutte.  Alfonse  V  loi 
fit  rendre  de  grands  honneurs. 

Son  frère,  dom  /yonctxcoCoirrniHO,  comte 
de  Marialva,  né  en  1450,  mort  en  1529,  loi  suc- 
céda dans  ses  charges  et  propriétés.  U  épousa 
Béatrix  de  Loulé,  qui  augmenta  de  beaucoup  n 
fortune,  déjà  considérable,  et  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  que  le  Portugal  eut  à 
soutenir  contre  Ferdinand  V  et  Isabelle  la  Ca- 
tholique, rois  d'Espagne.  Il  ne  laissa  qu'raie  fille 
unique,  dona  Gniomar  Cootinho,  qui,  après 
quelques  intrigues  avec  le  marquis  de  Lancas- 
ter,  bâtard  du  roi  Joao  If,  épousa  l'infant  dom 
Ferdinand ,  troisième  fils  du  roi  Manoel.  Gaio- 
mar  et  Ferdinand  moururent  jeunes  et  sans  pos- 
térité. En  eux  s'éteignit  la  branche  directe  des 
Marialva,  et  leurs  iilimenses  biens  passèrent  aux 
comtes  de  Castanheda.  A.  de  L. 

Betratose  Eloqios  dos  Faroetedonos  qwe  iUustmrem 
a  naeûo  Pertuguesa.  -  BarlMwa  Uachado,  Uibliotkece 
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Ijisitana.  —  Hêlaçûo  da  lUtCêtulencia  dé  D,  Conçalo 
Coutmho,  eonde  de  Marialva,  etc.  (  Lisbonne,  1607% 
MARIALVA  Y  MENEZÈS,  COmle  DE  CaSTAN- 

iiLDE  { Antonio- Luiz^  marquis  db),  général  et 
iiomme  d*Élat  portugais,  de  la  famille  des  précé- 
denU,né  vers  1627,  mort  en  1669.  Il  était  en  16ô7 
conseiller  d'État  du  roi  AfTonso  YI.  L'année  sui- 
Tante  (20  novembre  1658),  nommé  gouverneur 
de  l'Alentejo,  par  la  reine  régente  Luiza  de  Guz- 
man,  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie  et 
huit  cents  cavaliers  seulement,  il  chassa  les 
Castillans  de  sa  province,  débloqua  El  vas 
(13  janvier  1669)  ;  et  quoique  l'ennemi,  commandé 
par  le  célèbre  don  Luiz  de  Haro,  fût  triple  en 
nombre  et  retranché  fortement,  Menezès  rem- 
porta une  victoire  complète  et  poursuivit  les  Es- 
pagnols jusqu'à  Badajoz.  En  décembre  1659,  il 
fot  nommé  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la 
paii  avec  la  France  et  l'Espagne;  mais  il  refusa 
d'accepter  les  conditions  du  traité  signé  par  ces 
puissances  à  Saint- Jean-de-Lu%;  ce  refus  le  ren- 
dit^ très-populaire  dans  son  pays  ;  il  fut  nommé 
marquis  des  Marialva,  gouverneur  de  l'Estra- 
madure  et  lieutenant  général  des  années  du 
royaume.  Mais  bientôt  des  jaloux  lui  enle- 
vèrent la  faveur  de  la  reine,  et  sous  le  mi- 
nistère du  comte  d'Alougla ,  il  dut  se  contenter 
d'un  rôle  secondaire.  11  le  rempUt  avec  loyauté, 
reprit  son  commandement  militaire,  et  s'il 
laissa  réduire  Jurémana  par  les  Espagnols,  il 
leur  enleva,  le  17  juin  1664,  Valence  d'Alcan- 
tara.  Plus  Urd ,  aidé  de  l'habile  et  brave  maré- 
chal Schomberg,  que  la  France  avait  prêté  au 
Portugal,  Marialva  gagna  sur  les  Espagnols 
la  bataille  de  MontèsGlaros  (1665).  Ce  fait 
d'armes  amena  la  paix  qui  fut  conclue  avec  l'Es- 
pagne en  1668,  paix  qni  garantit  l'indépendance 
du  Portugal.  Marialva  eut  la  gloire  d'être  un  des 
signataires  de  ce  traité.  A.  de  L. 

UclMe,  Hist.  du  Portugal.  -  BarbOM  Machado, 
BWiothêcalMtitana,  -  F«rd.  Denis,  Portunal;  dans  VU- 
niters  pUtoreupu. 

MABiAMXB  (en  hébreu  3/iriam,  [élevée, 
e\liaus8ée] ),  reine  de  Judée,  mise  à  mort  en 
28  avant  J.-C.  Elle  était  petite-fille  d'Hircan  II, 
dernier  roi  de  la  ligne  asmonéenne,  et  épousa 
Hérode  le  Grand,  que  le  sénat  romain  venait  de 
reconnaître  pour  seul  roi  de  Judée  (40  av.  J.-C). 
«Cette  princesse,  suivant  Josèphe,  était  d'une 
beauté  ravissante,  mais  d'un  caractère  ambi- 
tieux, u  Elle  aimait  peu  son  mari ,  qui  l'ido- 
lAtrait,  et  ne  cessa  de  soulever  contre  lui  des 
sénitions  avec  l'aide  de  sa  mère  Alexandra  et  de 
Sun  frère  Aristobulc.  Elle  avait,  du  reste,  pour 
ennemies  acharnées  Cypris,  mère  d'Hérode,  et 
Salomé,  sœnr  de  ce  monarque,  qui  réussirent  k 
exciter  la  jalousie  du  roi  à  un  tel  degré,qu'Hérodc, 
en  partant  pour  Rhodes  se  soumettre  à  Octave , 
donna  ordre  que  BAariamne  fût  mise  à  mort 
s'il  perdait  la  vie;  il  ne  voulait  pas  qu'elle  passât 
dans  le  lit  d'un  rival.  L'officier  auquel  il  donna 
œt  ordre  le  trahit,  et  prévint  la  reine.  Hé- 
rode, coDvainca  que  des  relations  coupables 


avaient  dirigé  la  conduite  de  son  confident,  le  fit 
mettre  à  mort  ainsi  que  la  reine.  U  fit  ensuite 
tuer  les  deux  fils  qui  lui  restaient  de  Mariamne, 
Alexandre  et  Aristobule.  Il  eut  un  tel  regret 
de  cette  série  de  crimes  qu'il  en  perdit  la  raison, 
et  donnait  souvent  l'ordre  d'aller  chercher  la 
reine  pour  la  consoler  de  ses  chagrins.  Mariamne 
avait  eu,  outre  Alexandre  et  Aristobule,  un  fils 
nommé  Hérode^  mort  jeune,  et  deux  filles,  dont, 
on  ignore  la  destinée.  Mariamne  est  le  sujet 
d'une  des  tragédies  de  Voltaire. 

Plus  tard,  Ilérode  épousa  une  autre  Ma- 
riamne, fille  du  grand-sacrificateur  Simon.  Cette 
reine  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  sa  devan- 
.cière.  Accusée  aussi  de  conspiration,  elle  fut 
exilée,  et  mourut  dans  la  douleur  et  la  misère. 
Elle  laissa  un  fils,  Hérode-Philippe  (  voy.  ce  nom  ). 

L— z— E. 

Joaéphe,  jéntiguU.  Jud.,  XlV-XVil.  -  SchUpal.  Di$$. 
de  Uerode  Maçno;  Wlttemberg.  1711,  lu-4».  —  Schlos- 
ser,  Ge$ckieMe  der  Familie  du  Herodes,  etc.  ;  Leipzig, 
1818,  ln.8*.  —  Pradhomme  père.  Biographie  de$  Femmes 
célèbres,  1880. 

MARIANA  {Jean),  célèbre  historien  et  théo- 
logien espagnol,  né  à  Talavera,  en  1536,  mort  à 
Tolède,  le  6  février  1623.  C'était  un  enfant  trouvé. 
On  n'a  point  de  détails  sur  sa  première  jeunesse. 
U  étudiait  à  l'académie  de  Alcala,  lorsque  les  jé- 
suites, frappés  de  ses  dispositions  extraordi- 
naires, l'attirèrent  dans  leur  société,  en  1554.  Il 
acheva  ses  études  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
et  alla  aussitôt  après  remplir  la  place  la  plus 
importante,  celle  de  professeur  de  théologie, 
dans  le  grand  collège  que  les  membres  de  son 
ordre  venaient  de  fonder  à  Rome,  et  sur  lequel 
ils  comptaient  pour  consolider  leur  influence. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  dans  le  même  but  en 
Sicile  en  1565,  puis  à  Paris,  où,  devant  un  nom- 
breux auditoire,  il  expliqua  les  ouvrages  et  les 
doctrines  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Mais  le  cli- 
mat de  la  France  ne  convenait  pas  k  sa  santé , 
et  en  1574,  après  treize  ans  d^enseigneroent  dans 
divers  pays ,  il  retourna  en  Espagne,  s'établit 
dans  une  maison  de  son  ordre  à  Tolède,  qu'il 
ne  quitta  guère  durant  les  quarante- neuf  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cette  longue  période, 
toute  remplie  de  travaux  littéraires ,  ne  fut  pas 
tranquille.  La  Bible  polyglotte  (  Plantina  Regia 
ou  PfùHppina  \Polyglotla),  publiée  par  Arias 
Montano  à  Anvers  (1569-1572),  et  d'abord  reçue 
avec  beaucoup  de  faveur,  déplut  aux  jésuites,  qui 
la  dénoncèrent  à  l'inquisition.  Il  en  résulta  une 
controverse  si  violente  que  Philippe  II,  qui  avait 
lui-même  demandé  cette  édition,  crut  nécessaire 
de  faire  examiner  l'ouvrage  dénoncé.  Les  jésuites 
obtinrent  que  Mariana  serait  un  des  princl|taux 
théologiens  chargés  de  l'enquête.  Grâce  à  son 
éloquence  et  à  son  autorité ,  ils  se  croyaient  sûrs 
du  triomphe.  Mais  Mariana  ne  poussait  pas  le  dé- 
vouement à  son  ordre  jusqu'à  décider  contre  sa 
conscience,  et  il  prononça  en  faveur  de  Mon- 
tano. Cette  preuve  d'indépendance,  s'ajoutant  à 
ce  fait  que  dans  l'arrangement  de  Y  Index  Ex- 
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purgatorHu  de  1584,  il  ii'aTaH  pês  suivi  les 
instructions  de  ses  sapérieurs ,  lui  attira  de  nom- 
iireiisRs  confrariétés.  En  id99,  il  pnblia  un  livre 
qui  eut  de  fflcbeux  résultats  pour  sa  tranquillité 
et  sa  réputation  ;  ce  fat  son  fameux  traité  Sur 
la  Royauté  {De  Fege  et  Régis  Institutiona Libri 
ires),  dédié  à  Philippe  III.  Cet  ouvrage  était 
écrit  avec  beaucoup  de  liberté,  et  allait  même 
jusqu'à  prétendre  que  dans  certains  cas  il  est  lé- 
gitime de  mettre  un  roi  à  mort.  Le  sixième  cha- 
pitre du  I**^  livre  est  consacré  à  Texamen  de 
cette  question  •  Est-il  permis  de  se  défaire  d  un 
tyran  Pet  it  la  résout  afOrmativement.  Mariana 
entre  en  matière  par  le  récit  de  l'assassinat  de 
Henri  III,  et  rapporte  les  diverses  opinions 
auxquelles  a  donné  lieu  Pacte  de  Jacques  Clé- 
ment, et  l'on  voit  clairement  qu'il  se  range 
du  côté  des  approbateurs.  De  ce  fait  particulier 
il  passe  à  la  théorie  générale,  qu'il  fonde  sur  ce 
principe  que  le  pouvoir  royal  est  une  délégation 
de  l'ensemble  de  la  nation  «  que  cette  délégation 
a  été  faite  à  de  certaines  conditions ,  eV  qu>n  la 
faisant  le  peuple  s'est  réservé  le  droit  supérieur 
de  demander  des  comptes  aux  rois  et  de  les  révo- 
quer s'il  y  a  lieu  (1).  De  ce  principe  que  la  sou- 
veraineté réside  essentiellement  dans  le  peuple 
il  tire  les  conséquences  suivantes:  1*  d'après  les 
théologiens  et  les  philosophes ,  chaque  particu- 
lier a  le  droit  de  tuer  un  prince  qui  s'est  saisi 
de  la  souveraineté  de  vive  force  et  sans  le  con- 
sentement public  de  la  nation  Lperimia  quo- 
cunque,  vita  et  principatu  spoliari  posse); 
7"  si  un  prince  cr(^é  légitimement  ou  succes- 
seur légitime  de  ses  ancêtres  renverse  la  reli- 
gion et  les  lois  publiques,  et  s'il  refuse  de 
déférer  aux  remontrances  de  la  nation ,  Il  faut 
s'en  défaire  par  les  movens  les  pins  sûrs;  3^  le 
moyen  le  ^lus  sûr  est  de  convoquer  les  états  et 
de  faire  prononcer  sa  déchéance  par  celte  as- 
semblée, et  s'il  résiste,  de  le  déclarer  ennemi 
public;  4*  l'assemblée  a  lé  droit  de  punir  de  mort 
le  prince  déclaré  ennemi  public,  et  tout  parti- 
culier aie  droit  de  le  tuer  (2);  5^  s'il  est  impossible 
de  convoquer  les  états  et  que  cependant  la  volonté 
du  peuple  soit  que  le  tyran  périsse ,  un  particu- 
lier n^est  pas  coupable  de  satisfaire  au  vœu  pu- 
blic (qui  votis  publicis  favens  eum  peri^ 
mère  tentant  haudquaquam  inique  eum  fe- 
eisse  existimabo),  Mariana  apporte  cependant 
une  restriction  à  ce  droit  terrible;  il  déclare  que 
le  jugement  d'un  particulier  ou  de  plusieurs  ne 
suffît  pas  ;  qu'il  faut  que  la  voix  du  peuple  soit 
publiquement    exprimée,  et    qu'il  f^ut  aussi 


(t)  A^rrpnblica,  nnde  ortam  babet  régla  potestas,  re- 
bos  exlgentlbus  rcgfin  In  Jus  Toctr!  potse,  et  «t  sanlta- 
tPin  rcMpnat  principatu  apolUrl .  neque  Ita  In  princtpem 
Jura  potcKtatls  transtulU,  ut  non  albl  m^lorem  rescr- 
vavlt  potrutatem.  (Mariana,  De  Beçe  a  Régi*  Itutitu- 
tione,  1,6.) 

(»  Prlnclp«m  pubUcnn  hoaten  dcelaratum  flem  i»eH-    I 
merr,  eademqae  facuitas  eato  coleunque  privato  qui 
Rpe  impunflatis  abjecta.  neglecta  ulule,  In  conatun  Ju- 
irattdf  rempubUeam  tnfredl  TOioerlt  (fNif . }. 


prendre  conseil  d'hommes  savants  et  graves  (i). 
Après  avoir  établi  la  légitimité  du  ré^dde  daos 
dans  certaines  circonstances,  Mariana  examine 
les  moyens  d^accomplir  cet  acte.  Une  guerre  ou- 
verte contre  l'ennemi  de  la  nation  est  plus  noble 
et  plus  vaillante;  mais  des  embûches  habilement 
tendues ,  une  exécution  h  petit  bruit  sont  plus 
sûres  et  offrent  moins  de  dangers  pour  le  pablic 
et  le  particulier  (2).  Tout  est  donc  permis  contre 
le  tyran, depuis  la  guerre  ouverte  jusqu'aux  em- 
bûches secrètes.  Quant  aux  hommes  qui  se  dé- 
vouent ainsi  au  salut  de  l'État,  s'ils  échappent,  iii 
sont  toute  leur  vie  Iionorés  comme  de  grands 
héros  ;  s'ils  échouent ,  ils  tombent  victimes  dières 
aux  dieux ,  chères  aux  hommes,  illustrés  à  ja- 
mais par  leur  noble  tentative  3;.  On  s'est  de- 
mandé comment  un  catholique ,  sujet  d'un  roi 
absolu,  a  pu  exposer  une  pareille  théorie.  Qoei- 
ques  écrivains  modernes  pensent  qu'il  obéissait 
aux  instructions  de  sa  compagnie,  qui  voulaK 
effrayer  les  rois  pour  les  dominer;  mais  cette 
supposition  ne  parait  pas  fondée.  Mariana  n'était 
ni  un  esprit  servile  ni  un  fanatique,  et  noas 
avons  vu  qu'il  ne  professait  point  pour  son  ordre 
un  dévouement  aveugle  ;  c'était  un  logicien  qoi 
partant  d'un  principe  en  déduisait  les  con^ 
quences  avec  la  rigueur  d'un  philosophe  scola»- 
tique  et  la  subtilité  d'uncasuiste. 

«  Comme  les  doctrines  de  Mariana  sont  très-per- 
nicieuses  au  bien  public,dit  Bayle,il  vaudraitmieox 
qu'il  eût  raisonné  inconséquemment^quedesuirre 
en  bon  dialecticien  les  conséquences  de  son  prin* 
cipe.  »  Mais  l'argumentation  même  de  Mariana  est 


rt)  Nequè  enlni  Id  In  cnjoaquam  prlvaU  arbltrlo  pooi- 
mnB,non  In  multorum;  niai  publlca  vox  popali  Ml; 
vtri  eruditt  et  graves  In  eonsUiom  adhibentar  (  iM.) 

it)  Kit  quidem  majort*  tirtotin  et  animl  alnoltiUn 
aperte  etrrcere ,  palara  In  hostem  repoblicie  Irruere  :  sed 
non  mlnorts  prudentla  fraudi  et  InstdUi  locun  capUrti 
quo  sine  motu  coniingat  minort  certe  perlcnlo  pnblico 
atque  prlvnto  (  <frjd.). 

(S)  t>  Aut  iu  apertam  vlm  prorumpltur  sedttlMe  fut», 
armlaque  pabUce  suniptl»...  ant  majori  cautlone,  fravde 
et  exinalillla  pereant,  uno  aut  paucis  in  e\m  capol  oc- 
culte conJnratlR,  suoque  periculo  respubltca  ioooluiri- 
fatem  redlncre  aatagentlbus.  Qaod  si  evamiot  ii»tar 
magnorum  berouni  In  omnl  Ylta  ausplcluntttr  ;  •>  «tu 
accldat,  grata  auperla ,  grata  homtnlbna  bottta  ctdunt, 
nobill  conaiu  ad  omnem  posterltath  memorlam  illustnll- 
Itaque  aperta  vl  et  armts  posae  ocdd^  tjrannnm,  dve  ia- 
petuinrcglam  facto, slve comniaaa  pognaln  eonfe»Meit; 
aed  f  t  dolo  et  atque  Insldlta  exceptun.  »  Acelte  dée-teloa  N«- 
riana  ajoute  une  subiUlité,  dont  nous  empruntons  l'ana- 
lyse &  Bayle.  a  Encore  qu'il  ne  semble  pas  y  svctr  deilif* 
férence  entre  un  aamasin  qui  tue  d'on  oonp  de  eoataii 
et  un  bomme  qui  empobonne ,  néanmoins  parce  que  ie 
christianisme  a  abrogé  les  lois  de^  Athéniens  quiordoa* 
noient  aux  coupables  d'avaler  un  breuvage  empuisoni^. 
Mariana  n'approuve  point  qne  l'on  se  delMse  <htD  t^ru 
par  le  mojen  d'un  poison,  mêlé  dans  lea  allineots;Uv«it 
que  si  l'on  recourt  au  poison,  on  rapplique  on  aax  lisbits 
on  ft  la  seile  du  cheval,  «t  Brgo  me  auctore  neqne  imiIbb 
medlcamentom  bostl  detur  nequé  letbale  venenoai  ta 
Gibo  et  potu  teniperetur  in  ejos  pernlciem.  Hoc  usien 
temperamento  uil.  In  bac  quidem  dlsputatlone  liceklt,  »l 
non  Ipse  qui  peremitor  haurire  venenom  cogltor.qs» 
iBtlmls  meduUia  concepto  pereat  :  sed  eiterins  «b  sbo 
adhibeatnr  nibll  adjuvante  eo  %ni  perlmandos  est;  niai- 
mm  eum  tanta  vis  est  venenl,  ut  seUa  eo  ant  veste  (l^ 
UbnU  vlm  interfldendt  babeat.  »  {iMd. ). 
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loind*étre8oUde.EQ8dRietl«itaT6cIaiqueUMMi- 
reraioeté  réside  esêenUelIement  dans  rensemble 
de  la  nattoii,  il  eat  impossible  d'en  concJareque 
dans  UD  cas  donné  un  simple  particulier  a  droit 
de  s'ériger  de  sa  propre  autorité  en  jnge  et  en 
boarrean ,  et  de  frapper  le  premier  magistrat 
d'ane  Dation.  Une  pareille  conséquence  est  éga- 
lement contraire  an  droit  social  et  à  la  morale 
chrétienne  ;  mais  si  elle  nons  parait  a^ec  raison 
dangereuse  et  coupable,  on  n'en  jugeait  point 
ainsi  an  seizième  siècle,  dans  les  pays  les 
pitts  cattiollqnes.  L'assasrinat  de  Guillaume  d'O- 
range par  Balthasar  Gérard  et  celui  d'Ilenri  111 
par  Jacques  Clément  forent  généralement  ap« 
prouvés  en  Espagne  et  en  Italie.  £n  posant  ce 
principe  que  l'on  peut  légitimement  tuer  un 
mauTais  prince,  Mariana  ne  disait  rien  de  neuf 
et  de  choquant  pour  ses  compatriotes.  Son  livre 
ne  causa  donc  aucun  scandale  en  Espagne.  Les 
censeurs  l'approuTèrent  et  le  geuTemement  con- 
tribna,  dit-on,  à  le  répandre.  En  France  ce  fut 
(lifTérent.  Dans  un  pays  où  Henri  111  venait  d'être 
assassiné,  où  Henri  lY  dcTait  éprouTer  le  même 
sort ,  l'apologiste  de  Jacques  Clément  ne  pouvait 
paraître  innocent.  La  Sorbonne  et  le  parlement 
inrormèrent  contre  son  livre  ;  les  jésuites  par  leur 
inniience  sur  Henri  IV  empêchèrent  qu'il  ne  fCkt 
condamné  judiciairement,  ou  plutôt  ils  prirent 
les  devants.  La  congrégation  provinciale  de 
France  se  décida  à  condamner  Mariana  :  le  gé- 
néral Aqaaviva  approuva  la  condamnation  du 
livre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  corrigé,  et  interdit  par 
décret  à  tout  jésuite  de  «  publier,  d'enseigner  ou 
déconseiller  en  particulier  à  qui  que  ce  fût  rien 
qui  tendu  à  la  perte  des  princes.  • 

M.  Henri  Martin  remarque  que  «  la  condamna- 
tion du  livre  de  Mariana  coûta  d'autant  moins  à 
Aqoaviva,  que  l'auteur  avait  été  le  chef  de  l'oppo- 
sition contre  ce  général  en  Espagne  ».  (  Histoire 
de  France,  t.  X,  p.  &34).  Ce  fut  seulement 
après  l'assassinat  de  ce  prince  par  Ravaillac  que 
le  parlement  condamna  au  feu  le  traité  De  la 
Royauté,  par  arrêt  du  8  juin  1610.  Les  jésuites 
surent  très-mauvais  gré  à  Mariana  de  cet  es- 
clandre (1).  Déjà  mal  avec  ses  confrères,  il  eut 
le  malheur  de  se  brouiller  avec  l'inquisition  et  le 
gouvernement.  En  1609  il  publia,  non  en  Es- 
pagne ,  mais  à  Cologne,  sept  traités  latins  sur 
divers  objets  de  théologie  et  de  critique,  tels 
que  le  théâtre  espagnol,  la  chronologie  arabe, 
Taonée  et  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur.  La 


(1)  Sur  la  eontroTenc  à  liqaelle  donna  lien  Ir  traité  De 
A<V«,  cous,  le  P.  Cotoo ,  Lettre  déetaratotre  de  la  doc- 
tiinedes  Jéêmitet.  Un  éerlTaln  réfbta  cette  Lettre  par  un 
livre  Intitulé  UÂnli-Coton ,  auquel  11  fut  répondu  par  le 
P-  Cotos  (  Repoiue  apeloçétique  à  L'Ânti-Coton)  et  par 
Jean-Badenaon  ( Coi0itatto  Jtnt^'Cotoni). -  Cons.  auMl 
M)cli.IUniBael,>#frti-ârariaiia,  Rouen,  latO.  la-8« ;  An- 
toine Leclere,  Defeme  dea  Puiututres  de  la  terre;  Pa- 
lit,  1610,  ta  S*;  Boeliboli,  Juan  de  Mariana,  oder 
Bntwiekelwtgêçeeehlekte  eènês  Jètutten,  Berlin,  1M4, 
lo.8«}Letttbeclier,/)er  berHkmte  JeëHitJuan  Itfariana 
SAer  dm  K6ni§  vnd  deum  BrUektgaç,  Brlangen, 
im,  ln-8«. 


plupart  de  ces  traités  n^étaient  pas  de  natnrc  à 
provoquer  la  colère  de  l'autorité;  mais  l'essai 
Sur  la  Mortalité  et  r/mmor^a/t/tf  rentrait  dans 
le  domaine  de  la  censure  théologique.  L'essai 
Sur  les  Monnaies  du  royaume  parut  coupable, 
parce  que  l'auteur  s'élevait  avec  une  honnête  in- 
dignation contre  les  falsifications  de  monnaies 
opérées  par  le  ministre  favori,  le  duc  de  Lerme. 
Les  deux  ouvrages  furent  soumis  à  l'examen  de 
l'inquisition,  qui,  sans  égard  pour  l'Age  avancé  de 
Mariana,  le  condamna  d'abord  à  la  prison ,  dans 
le  couvent  de  Saint-François  à  Madrid ,  puis  à 
l'amende  honorable,  et  plaça  ses  deux  traités 
dans  Y  Index  expurgatorius.  Philippe  III  or- 
donna la  destruction  du  volume  qui  les  renfer- 
mait Ce  traitement  fut  d'autant  iiius  sévère  que 
l'on  trouva  dans  ses  papiers  un  traité  sur  les 
Erreurs  du  gouvernement  de  la  Société  de 
Jésus,  Ce  curieux  essai, écrit  avec  beaucoup  de 
liberté,  ne  pouvait  pas  le  réconcilier  avec  son 
ordre  (1);  mais  Mariana  ne  se  laissa  pas  abattre 
par  les  persécutions,  et  il  ponrsnivit  ses  travaux 
littéraires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Têge  de 
quatre-ringt-septans.  Le  grand  travail  de  sa  vie 
fut  son  Histoire  d'Espagne.  Dans  les  contrées 
étrangères  où  il  avait  longtemps  vécu,  il  avait 
trouTé  que  les  anciennes  annales  de  son  pays 
étaient  peu  connues  même  des  hommes  instruits. 
Blessé  de  cette  ignorance,  Mariana  entreprit  de 
prouver  par  un  récit  développé  que  l'histoire 
d'Espagne,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
Charles  Quint,  n'était  pas  moins  digne  d'être 
connue  qne  Tbistoire  du  même  pays  depuis  cette 
époque.  Il  écrivit  son  ouvrage  en  latin,  afin  que 
toute  la  chrétienté  pût  le  lire,  et  en  1592  il  en 
publia  les  ringt  premiers  livres.  Mais  avant  même 
d'avoir  lait  paraître  les  dix  derniers,  il  eut  l'idée 
de  traduire  son  ouvrage  dans  le  pur  dialecte  cas- 
tillan. Cette  traduction,  qui  a  tonte  la  valeur  d'une 
œuvre  originale,  est  regardée  avec  raison  comme 
le  plus  beau  monument  de  l'histoire  espagnole. 
La  Hlstaria  de  Bspana  commence  par  réta- 
blissement en  Espagne-de  Tutuil,  fiissde  Japhet, 
et  va  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique et  l'avènement  de  Charies  Quint;  Mariana 
y  ajouta  plus  tard  un  court  ahrégé  qui  conduit 
le  récit  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  IV,  en 
1621.  Ce  grand  ouvrage  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer pour  la  critique.  Mariana  a  suivi  trop  fidèle- 
lement  Ocampo  et  Garibay,  deux  crédules  com- 
pilateurs d^anciennes  fables.  II  convient  franche- 
ment quil  a  mieux  aimé  receroir  les  traditions 
accréditées  que  de  les  révoquer  en  doute  sans 
raisons  suffisantes  ;  mais  son  a<imirable  talent 
de  narration  racheta  ce  défaut.  Mariana  est  de 

(1)  Lee  eoplea  de  eet  Baaal  ne  mnltlpUèrent  d'one  om- 
nlère  al  alarmante  qne  rannée  apréa  la  nMrl  de  Tantenr, 
le  général  des  Jésoltes,  Vltaleaehl .  enjoignit  par  une  cii^ 
ealalre  datée  de  Rone.  le  W  Juillet  t«4.  qne  lea  pnplera 
de  ce  genre  fuuent  brAlée.  Cette  curieuse  olrculatre 
fut  trouvée  dane  lea  arclilrea  dea  Jéaultea  de  Valenee 
lora  de  leur  aoudaloe  cipnlalon  des  dqoiaMies  de  Yflfh 
pagne,  en  ITST. 
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tous  les  moflenies  celui  qui  rappelle  le  plus 
exactement  Tite-LIve.  Sa  latinité  est  grave»  élé- 
gante, animée;  mais  son  style  espagnol  est  par- 
ticulièrement remarquable.  Noble,  pur,  riche 
sans  difrusion,il  unit,  avec  le  plus  rare  bonheur, 
la  vivacité  pittoresque  des  chroniqueurs  à  la  di- 
gnité de  l'histoire.  Des  critiques  espagnols  lui 
reprochent  trop  d'archaïsmes  dan«  l'expression. 
Saavedra  a  dit  spirituellement  :  «  Tandis  que  les 
autres  teignent  leur  barbe  pour  paraître  jeune, 
Mariana  s'est  teint  la  sienne  pour  paraître  vieux,  v 
On  a  de  Mariana  :  HistorUede  Rébus  Hitpanve 
lAbri  XX i  Tolède,  1592,  in-fol.;  cette  première 
édition  ne  contient  que  vingt  livres;  l'ouvrage 
entier  avec  un  appendix  parut  à  Mayeoce, 
1605,  in-4'*.  La  première  partie  de  la  version 
parut  à  Tolède,  1601,  in-fol.;  l'édition  plus  com- 
plète de  Madrid,  1608,  2  vol.  in-fol.,  fut  encore 
perfectionnée  et  augmentée  dans  les  éditions 
subséquentes  jusqu'en  1C23.  La  meilleure  édi- 
tion est  la  quatorzième,  publiée  paribarra;  Ma- 
drid, 1780,  in-fol.  (1).  On  cite  aussi  celle  de  Va- 
lence, 1783-96,  9  vol.  in-8^.  Cette  édition  s'ar- 
rête comme  l'original  au  règne  de  Ferdinand  le 
Catlioiique  (1515-1510).  On  a  publié  depuis  4 
Madrid  la  continuation  de  Bfariana  par  Minana, 
traduite  du  latin  par  Romero,  1804,  in-fol. 
Lliistoire  de  Mariana,  continuée  jusqu'à  la  mort 
de  Charles  III,  1708,  par  Sabau  y  Blanoo,  1817- 
1822,  20  vol.  in-4<*;  une  antre  continuation  par 
le  même  jusqu'en  1808,  9  vol.  in-8*;  —  De 
Begeet  Régis  rnstitutione  Librl  II!;  Tolède, 
1.599,  in-4*;  réimprimé  chez  Wechel,  Francfort, 
1611,  in-4*;  —  De  Ponderibus  et  Mensuri»; 
Tolède,  1599,  in-4»;  Francfort,  1611,  in-4*;  >- 
Tractatus  septem,  tum  theoloçM  tum  hista- 
rici  :  De  adventu  Beati  JacobiapostoU  in  Bis- 
paniam  ;  De  editione  Vulgata  SS.  Bibliarum; 
De  Spectacttlis  ;  De  Monetas  Mutatione;  De  die 
etanno  mortis  Christi;Deannis  Àrttbumcum 
nostrù  annis  comparatU;  De  Morte  et  Im- 
mortalitate  lib,  III;  Cologne,  1609,  in-fol.  ; 
—  Scholia  brema  in  Vêtus  ac  Novum  Testa* 
mentttm;  Anvers,  Paris,  1620  (2).  Il  publia 
pour  la  première  fois  avec  un  commentaire  : 
LuctV  Tndensis  episcopi  De  altéra  Vita,  fidei- 
que  controversis  adversus  Albigensïum  /i- 
br,  in^àAM  la  Biblioth,  Vet.  PP.,  t.  III,  et 
à  part;  Ingolstadt,   1612,  in-4°.   S.  Ismoaus, 

(1)  VHistoire  de  Mariana  fat  attaquée  de  mni  vivant 
par  Pedro  Maatoano,  dans  des  yidverteneitu  à  la  HUto- 
ria  de  Mariana.  Tamayo  Vargu  pablla  la  Ikfema  ds 
Mariana. 

(t)  Richard  Simon  jofe  alnal  et  travail  :  «  Les  seholles 
ou  noies  de  Mariana  sar  le  Viens  Teitanent  peuvent 
aufsl  être  trèa-nllles  pour  IMntelilcence  du  sens  littéral 
de  l'Écriture,  parce  qu'il  s'est  appliqué  principalement 
à  trouver  la  algniOeatlon  propre  de<i  mciU  bébreui....  Il 
est  vrai  que  la  cannolasanoe  qnll  avolt  des  langues 
grecque  et  hébraïque  n'étolt  que  médiocre;  mate  U  pé-  j 
BétraUon  de  son  esprit  et  sa  grande  application  sup- 
pléent en  quelque  façon  i  ce  manquement.  Il  cholsll  d'or-  1 
dlnatre  le  melllenr  scm,  et  tt  n'est  pss  mène  ennuyeni 
dans  les  différentes  InterprétatfoDs  qu'il  rapporta.  •  (  iyu. 
talrê  erUiqtu  du  riaicv  Tatawtent,  III.  il.  ) 


Contra  Judêsos ;  ejuadem  Proeemialllinli 
bros  Veteris  ac  JVovi  Testamenti;  ejusdem. 
Synonfmorum  Ubri  II,  dans  l'édition  de» 
œuvres  de  saint  Isidore;  Madrid,  1596; —  Dis 
eursus  de Brroribus qui  informa  Gubema- 
tionis  Soeietaiis  Jesu  oecurrunt  (1)  ;  Bordeanx. 
1625,  in-8*,  et  réimprimé  par  l'ordre  de  Char- 
les III  lors  de  la  suppression  de  Tordre  des  Jé- 
suites. V Index  Bxjmrgatorius  de  1667  le  dé- 
fend sévèrement,  mais  sans  spécifier  s'il  est  ma- 
nuscrit ou  imprimé,  ni  quel  en  est  Taoteiir. 
L'Index  de  1790  mamtieot  la  prohibition  dans 
toute  sa  rigueur.  Nicolas  Antonio  cite  plusiear» 
ouvrages  inédits  de  Mariana  ;  mais  il  parait  qu'il 
en  existait  un  plus  grand  nombre  dans  la  biblio- 
(hèque  des  jésuites  k  Tolède.  L.  Joobebt. 

Nicolas  Antonio,  OibUaiheea  HUpana  nova.  ^  Suve- 
dra,  BespubUea  UUraria;  Madrid,  1718.  p.  U.  -  Ta- 
mayo de  Vargas,  Fida  del  P.  Juan  Mariana,  —  Alle- 
gambe,  BibUothêea  Seriptarum  Soeietaiis  Jtu.  ~ 
Mondrjar.  JdverUneiat  a  Mariana;  JmieêowNotMa 
dt  toM  hisloriadom  de  Bspana.  —  Andrade,  FMaée 
Mariana.  -  AcosU,  f^ida  de  Mariana.  ^HaartSeiuM, 
Hispania  iUuUrata.  —  Bajio,  DUMmnair^  HWortqne. 
—  Prosper  Marchand.  Dietionnairt.  —  FTeher.  Tkea- 
tntm  Firorum  clarorumf  P.  I,  p.  W.  —  Woltnuao, 
CeusMcfUe  und  PoUtik^  1M1«I,MS:1I.  —  SiMiion4i. 
JAttératurt  du  midi  dé  t'Europe,  t.  IV.  p.  100.~  Boa. 
terweck .  BisMre  de  la  Litiérature  eipagmeie,  ind 
franc.,  18lt,  t.  Il,  p.  IM.  —  Ttcknor,  Hittorf  ofSpa- 
nitk  lAterature,  t.  III,  p.  148.  -  Ranke,  KriUlk  neuenr 
Cetekieh  ttehniber. 

MAitiAiii  (  Camillo),  sculpteur  et  peintre  de 
l'école  de  Sienne,  né  à  Vicence,  en  1565,  mort 
en  1611.  Après  avoir,  dans  sa  jeunesse,  fait  i!e 
jolis  tableaux  de  chevalet ,  il  se  fit  connaître 
dans  sa  patrie  par  quelques  sculptures  do  tlnft- 
tre  olympique  de  Palladio.  Il  passa  ensuite  i 
Borne,  où  il  exécuta,  dans  la  chapelle  Pauline  de 
Sainte-Marie- Majeure  une  statue  de  Saint  Jean 
ëvanfjéliste,  un  bas-relief  du  tombeau  de  Clément 
VI 11,  représentant  La  Prise  de  StrigoniOt  cafia 
les  modèles  des  Anges  de  l'autel,  qui  furent  coui^ 
en  bronze.  On  voit  oncore  de  lui  à  Rome  ub 
Prophète f  à  Saint- Jean  de  Latran;  V Adoration 
des  Mages,  ba&'Te\ïe(  à  Sainte-Pudentienne;  La 
Religion  y  à  la  Minerva,  sur  le  tombeau  des  pa- 
rents de  Clément  Vllf.  11  a  aussi  exécuté  de 
nombreux  travaux  en  stuc,  tels  que  huit  statues 
colossales  et  plusieurs  autres  figures  è  Santo- 
Bernardo  allé  Terme,  et  La  Prudence  et  VFj- 
pérance,  autres  figures  colossales  à  Saiot-Pierrr. 
Il  fut  aidé  quelquefois  par  son  élève  le  Florentin 
Francesco  Mocchi.  £.  B— n. 

Baldinucct ,  Notixie.  —  Qcognara .  Staria  délia  Soi!' 
tara.  —  Ticoizl,  Dizionario.  —  O.R.  Berti,  Cvtde 
per  ytcênza.  —  Pistolet .  Detcriziont  di  Borna.  -  Rj- 
gllone .  nte. 

MARiANi  (  Giovanni' Maria  ) ,    peintre  de 

(1>  L'original  est  espagnol  :  Del  fiébiemo  de  la  Cem- 
pana  de  Jésus.  L'évéque  d'Osma,  chargé  de  reiamen  un 
1>aplers  de  Mariana,  le  communiqua  à  ses  amis, qui  ea 
prirent  copie.  L«  première  édition  est  non^senlemeot  ro 
espagnol,  mais  aussi  en  latin,  rn  français  et  en  Italiea.  Oa 
rapporte  que  le  Jésuite  FioravanU,  confesseur  dTr- 
batn  Vlll,  le  lut,  et  s'écria  Heu  t  Heu  l  aetum  est  deno- 
bîs  fesHltls,  guando  n(mis  vera  sont  quse  liber  IHe 
cantal. 
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l'école  génoise ,  né  à  AmsoK  ,  Tifait  en  1650. 
Oomftagnonde  Vaterio  CastelK  dans  ses  travaux 
d'ornementation,  il  fut  aussi  bon  peintre  de  fi- 
gures, et  à  Rome,  dans  Toratoire  de  Santo-Gia- 
coiDO,  il  pei^it  le  Baptême  du  saint ,  tabieaa 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  aocan  de  ceux  dont  il 
est  entouré.  Il  travailla  aussi  h  Florence,  où  Ton 
Toit  dans  la  galerie  publique  V Enlèvement  des 
Sabines,  ton  tableau  dont  il  fit  une  répétition 
plus  grande  pour  la  famille  ftrignole.  Le  MaS' 
$acre  des  innocents,  qui  est  à  Gènes,  passe  pour 
80Q  chef-d'oenvre;  c'est  on  ouvrage  varié,  bien 
étudié  et  plein  d'harmonie.  Il  Ait  le  maître  de 
G.-B.  Merano.  E.  B— n. 

Oriandl.  —  Lanxt.  -  Tleonl.  <-  Sopranl  ,'f^iU  de*  PU- 
tari .  ScultoH  êd  JrekiUtti  GermetL 

MARiAHVS  (  Mopiovô;  ) ,  poëte  grec,  vivait 
dans  ie  cinquième  siècle  après  J.-C.  Il  était  fils 
de  Marsus,  avocat  et  procurateur  romain,  qui 
s'établit  à  Elentheropolis  en  Palestine.  Il  vivait 
sous  le  règne  d*Aoastase,  et  écrivit  des  Para- 
phrases (  (UTafp^ttc  ),  en  vers  ïambiques  de 
plusieurs  auteurs  grecs,  tels  que  Théocrite, 
Apollonius  (  Argonautica  ) ,  Cailimaque  (  Ife- 
cale.  Hymnes f  Atxta,  Épigrammes  ),  Nicandre 
(  Theriaca  )  et  plusieurs  antres.  On  trouve 
dans  VAnthologle  grecque  cinq  épigrammes 
attribuées  à  Bfarianus  Scholasticus,  peut-être  le 
même  que  l'auteur  des  Paraphrases.  Quatre  de 
ces  épigrammes  sont  des  descriptions  du  bois 
et  des  bains  d'Eros,  dans  la  banlieue  d'Amasic, 
dans  le  Pont.  Y. 

Soldas,  an  mot  Ma^tttvoc.  —  Bninek ,  Aftal.,  vol.  Il, 
p.til.-Jaeote,  Jnik.Gr»ea,  io\.  III,  p.  tli  ;  vol  Xlll. 
p.  fil. 

MAKiAifOS  SeoluSt  chroniqueur  écossais  ou 
irlandais,  né  en  1028,  mort  en  1086,  à  Mayencc. 
Il  était  parent  de  Bède  le  Vénérable,  si  l'on  en 
croit  Matthieu  de  Westminster.  En  1052  il  quitta 
H»  pays,  vint  en  Allemagne,  et  prit  à  Cologne 
l'habit  monastique,  dans  Tordre  de  Saint-Benoit 
(1058).  L'année  suivante  il  s'enferma  dans  Tab- 
baye  deFnlde,  où  il  reçut  la  prêtrise,  et  n'eu 
sortit  qu'an  liout  de  dix  ans  (1069),  pour  se  ren- 
dre à  Mayence.  Il  enseigna  dans  cette  ville,  ainsi 
qu'à  Ratisbonne,  les  matbémathiques  et  la  Klté- 
rature  sacrée.  Ses  contemporains  ont  parié  de 
lui  avec  de  grands  éloges  :il  n'était  pas  moins  re- 
marquable par  son  érudition  en  histoire  et  en 
théologie  qne  par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
qni  loi  valut  la  réputation  d'un  saint.  Marianus 
a  laissé  une  chronique  universelle,  imprimée 
foiis  ce  titre  :  Mariani  Scoti  Chronicon  uni- 
rersale,  a  creatione  mundi  Hbri  111  per  asia- 
tes VI  usque  ad  sinntim  Christi  1083.  Cet  ou- 
vragf ,  pour  lequel  Cassiodorea  servi  de  guide,  et 
qiri  fut  augmenté  par  l'auteur  des  chroniques  de 
Wurtzbourget  d'Hildesheim,  mérite  encore  d'être 
cnosaité  ;  toutefois,  il  y  a  dans  les  derniers  siècles 
plus  d'exactitude  que  dans  la  partie  ancienne. 
Le  premier  livre  est  acéphale,  c'est-à-dire  que 
le  commencement,  qui  contenait  sept  chapitres , 


manque.  En  rendant  compte  de  la  création,  Ma- 
rianus en  fixe  l'époque  précise  au  15  des  calendes 
d'avril  (  18  mars  ),  et  compte  depuis  ce  jour  au 
mois  de  mars  an  42  d'Octavien  (  César- Augnste), 
à  la  fin  duquel  est  né  Jésus-Christ,  un  laps  de 
4,192  années,  eoit  230  de  plus  que  ne  porte  le 
calcul  des  Hébreux,  adopté  par  Bède  et  par 
Ilerman.  On  trouve  dans  cette  chronique  le 
plus  ancien  témoignage  en  faveur  de  Texistence 
de  la  papesse  Jeanne  ;  mais  Léon  Allatius  a  fait 
observer  que  le  passage  on  il  en  est  question 
manque  dans  les  premiers  manuscrits  connus. 
Quant  à  d'autres  traditions  dont  la  fausseté  est 
aujourd'hui  avérée,  entre  autres  celle  du  mou- 
choir jeté. à  Jéso^  par  sainte  Véronique,  on  ne 
peut  les  lui  reprocher,  puisqu'il  reoonnatt  lui- 
même  les  avoir  empruntées  à  des  chroniqueurs 
plus  anciens.  Le  Chronicon  universale  a  été 
continué  jusqu'en  1200  par  Dodechin,  abbé  de 
Saint-Désibode  (  diocèse  de  Trêves  ) ,  publié  à 
Bàlc,  1559,  in-fol.,  par  Jean  Hérold,  et  inséré 
dans  la  collection  des  historiens  d'Allemagne 
(  t.  1*'  )  de  Pistorius;  Francfort,  1613,  in-fol. 
On  doit  encore  à  Marianus  plusieurs  ouvrages 
inédits,  qui  sont  en  partie  dans  la  bibliothèque 
de  Ratisbonne  :  Concordia  Svangelistarum  ; 
—  De  universali  Compulo;  —  Emendationes 
Dyonisii;  —  De  magno  Cgclo  Paschali;  — 
AlgorUhmtts  ;  —  Breviariwn  in  Lucam  ;  — 
Nolitia  utriusque  imperli ,  etc.  K. 

C.-B.  HauMD ,  De  arUiguUsimo  eodice  ChronUl  Ma- 
riani  Scott;  Frnncfori-Bur-l'Oder,  17W,  In-S».  —  Ware; 
lie  Seriptur.  HibemUe,  -  Sigebert ,  De  VirU  illuitr., 
e.  lit.  —  Trltbeiiiiua ,  De  Scriptor.  eecles.  britminUe 
eenturUe  Xl^.  —  Voasli»,  De  UM.  lat„  liv.  t.  > 
Deropster,  fJitlOfia  eceles.  Seot.,  Ilv.  9.  —  Fabrieius, 
Biblioth.  medix  etit^nue  LatinUatiM,  V. 

MARIANUS  F/orenti  nu  5,  chroniqueur  italien, 
né  vers  1430,  à  Florence,  où  il  est  mort,  en  1 523. 
Il  appartenait  à  l'ordre  de  Saint- François,  et  com- 
posa, entre  autres,  une  chronique  de  son  ordre, 
conservée  à  Rome  et  qui  se  termine  à  l'an 
1486.  K. 

Michel  PoGClantl ,  Cotai.  Seript,  Florent.  -  J.  Niger, 
Florent,  Script.  Uittoria. 

MAR  IRAS  GADINA  OU  RATINA ,    historien 

arménien,  né  en  Syrie,  vivait  entre  150  et  100 
avant  J.-C.  Ayant  pour  nom  véritable  Ibas,  pré- 
cédé du  titre  honorifique  Mar  (ou  sire),  il  sem- 
ble avoir  reçu  le  surnom  de  Gadina,  qui  en  Ky- 
riaque  siffA^^  le  Subtil,  quoique  d'autres  histo- 
riensy  voient  l'indication  deson  lieu  de  naissance. 
Il  vivait  à  Nisibe,  à  la  cour  du  roi  d'Arménie 
Valarsace  1'*',  qui  l'envoya  auprès  de  son  Irère,  le 
roi  des  Parthes,  Mîthridatel*',  à  Ninive,  pour  y 
faire  des  recherches  sur  l'ancienne  histoire  J'Ar- 
ménie.  11  y  trouva  un  volume  important ,  qui 
avait  été  écrit  en  dialdéen,  et  traduit  en  grec  par 
ordre  d'Alexandre  le  Grand.  C'était  une  histoire 
universelle,  commençant  avec  le  déluge  et  avec 
les  trois  fils  de  Noé ,  qui  y  sont  appelés  Zerouan, 
Titan  et  Apétosthé,  ou  Japet.  Mar  Ibas  en  fit 
un  extrait,  qui  relatait  en  syriaque  les  faits  de 
l'histoire  de   l'Arménie  jusqu'à    Alexandre  le 
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Grand.  Cet  ouvrage  est  perda ,  afosi  que  la 
continaatioii  de  rhiitoire  d'Arménie ,  jusqu^en 
120,  que  Mar  Ibaa,  faute  de  documents  écrits,  qui, 
selon  Moïse  de  Kborèoe,  avaient  été  détruits 
dans  les  diverses  invasions,  semble  avoir  rédigée 
sar  les  ballades  et  légendes  populaires  transmi- 
ses de  bouche  en  bonobe.  Oa  dK  que  le  roi  Va* 
larsace  organisa  le  culte  arménien,  melang^  de 
magisroe,  de  sabéisme  et  de  mosaïsme,  sur  les 
indications  fournies  dans  la  chronique  de  Nar 
Ibas.  Qoaiit  à  celle-ci ,  Moise  de  Kborène  en  a 
encore  profité,  ainsi  que  quelques  historiens 
arméniens  plus  réoents,  tels  que  le  patriardie 
Jean  Yl  et  autres.  Ch.  R. 

Moïse  de  Rboréne.  SUMrë  dF Arménie.  —  Jean  VI, 
le  Catbollcof,  HUteire  d'Arménie,  —  La  Croze,  BU- 
toire  det  Croisades.  —  Saint-Martin,  Mémoires  tut 
r  histoire  politique  et  littéraire  dé  t' Arménie.  -  VaUi- 
tang ,  CAronififtf  CéorgUnne ,  édilée  par  BroMCt. 

MARicocRT  (  René  DB  ),  baron  ue  Monct, 
théreuticographe  français,  né  vers  1580,  mort 
après  1632. 11  était  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Louis  Xni,  et  dédia  à  ce  prince  un  Traité 
de  la  Chasse  du  Lièvre  et  du  Chevreuil;  la  Bi- 
bliothèque impériale  en  possède  un  beau  manus- 
crit(n*7099.  2).  Un  juge  compétent  <  M.  J.Pi- 
clion  )  a  signalé  ce  travail  comme  «  peu  profond, 
maisasses  bienfait  ».  Des  détails  sur  des  usages 
de  vénerie,  sur  le  costume  convenable  au  chas- 
seur, sur  les  marques  des  chevaux,  etc.,  don- 
nent quelque  prix  à  ce  volume.  G.  0. 

p.  Partfi,  ManiMerUi  frmtçaU  de  la  AMiotM^M  du 
Roi,  V,  ttl. 

I.  MAaiB  laintes. 

MARIE  ouMiRiAM  (l)ysœar  de  Mdse,  naquit 
en  Egypte,  vers  Tan  du  monde  2424  (avant  J.-C. 
1576).  Elle  était  fille  d'Amram  et  de  Jacobed, 
tous  deux  de  la  tribu  de  Lévi.  Le  roi  d*Égypte 
Pharaon,  efTrayé  de  la  fécondité  des  Israélites, 
ayant  ordonné  la  mort  de  tous  les  enfants  mâles 
hébreux,  Amran  se  vit  forcé  de  se  défaire  de  son 
(ils,  alors  âgé  de  trois  mois  :  il  le  fit  exposer  sur 
le  Nil,  dans  une  espèce  de  petite  nacelle  de  jonc, 
enduite  de  bitume  et  de  poix.  Marie  fut  placée  en 
sentinelle  pour  voir  ce  qui  en  arriverait.  En  ce 
même  temps  la  fille  de  Pharaon  vint  an  fleuve 
pour  n*y  baigner,  et  ayant  aperçu  ce  berceau  ar- 
rêté dans  les  roseaux,  elle  envoya  une  de  ses 
filles  (  esclaves  ),  qui  le  lui  apporta  :  elle  l'ouvrit, 
et  trouvant  dedans  ce  petit  enfant,  qui  criait,  elle 
fut  touchée  deoompsssion,  et  elle  dit  :  «  C'est  un 
enfantdes  Hébreux.  »  Marie  s*étant  approeliée  lui 

(1)  m  Ccat  à  notre  eonnaltunee.  dit  le  toron  Paal  de 
BoargolDg ,  la  première  femme  qui  ail  porté  le  nom  de 
Marie.  De  trè»-nombreusea  étymologrlea  hébraïques  ont 
été  proposée*  pour  ce  nom.  Le  bénédictin  dom  Augustin 
Caimet  en  donne  itx  dUtlnetea  ;  Il  fait  provenir  Marie 
tantôt  de  Miriam  (élevé,  exbanasé),  tantôt  du  mot 
Marur  (  amertume  ) ,  et  Jam  (  la  mer,  amertume  de  la 
mer),  puis  de  itf ara,  mot  ayrlaqne  qu'il  tradoU  par 
maîtresse  ou  reine  de  la  mer  ;  pois  de  mor  {  myrrhe 
on  ambre  de  la  mer),  il  e&pUqoe  finalement  mara  par 
rébellion,  «  Mentionnons  aussi  la  version  de  saint  Jé- 
rôme,  qol  traduit  le  nom  de  Marie  par  Jjs  kmtneuêe, 
celle  «irt  éctaire,  dToa  dtoUe  ée  j»  mer. 


dit  :  «  Vous  plalt-il  qne  je  voos  aille  qoerir  ne 
femme  des  Hébreux  çpA  peisae  Dosrrirce^ 
tit  cnliuit?  »  La  princesse  répondit  :  t  Alla.  > 
Marie  s'en  alla  donci  et  fit  venir  sa  mère  JmM, 
qui  de  la  sorte  nourrit  son  fils.  Sekn  iùt^^R- 
goire  de  Nysse  et  saint  Ambroise,  Marieikom 
vierge  ;  mais  Josèphe  dit,  et  eela  est  vt^^^ 
qu'elle  épousa  Hur,de  la  tribu  de  Joda,  doité 
n'eutpoint  d'enfants  (1).  Après  b  sortie  dlg^ 
et  le  passage  de  la  mer  Rouge,  <  Maiie  Uf»^ 
phéiesse  (i^âpode,  chap.  xv)  prit  astanlMl 
sa  main,  et  vint  au  devant  de  ses  frères  :  Ms 
les  femmes  marchaient  après  die,  fonmt  «h 
chœurs  de  musique;  et  Marie  cba&tiitii  pn- 
mtère  en  disant  :  —  Cbautons  des  bjiooiesa 
Seigneur,  parce  qu*ii  a  précipité  dans  h  an  i 
cheval  et  le  cavalier*  »  On  retrouve  Marie,  lia- 
née  qui  soit,  à  la  quatornèroe  statk»,oeiie  4  Hh 
7oroth.  «  Elle  parla  avec  soo  frèn  AarnoMlR 
Moïse,  à  cause  de  sa  femme  Sepbort,  q«  M 
Ëthiopienne;  et  ils  dirent  :  —  htîiéi^mM 
parlé  que  par  le  seul  Moïse?  ReDousa-tii;* 
parlé  comme  à  lui  ? —  Le  Seigneur  desccodiL'^^ 
pondit  qu'il  ne  parlait  bouche  i  boockqa'if«li 
seul  Moïse,  et  Marie  lut  immédiatematmai^ 
d'une  lèpre  blanche  oomme  neige.  SorUpiri 
d'Aaron,  Moïse  cria  au  Seigneor  : — MsoIm, 
guérissez-la  1  —  Le  Seigneur  répondit:  -Q>'^ 
soit  chassée  du  camp  pendant  sept  jours.  ctip« 
on  la  fera  revenir.  »  11  en  futaiosi.lbrieR^>^ 
après  ce  délai  complètement  guérie,  £ileloi^l^^ 
migration  Israélite  jusqu'au  cainpcineot<ie6i^ 
dans  le  désert  deSin,  où  elle  niourDt,lepr^ 
mois  de  la  quarantième  année  de  la  aortirit- 
gypte.  A.  l'- 

Exode, ebap.  n  et  xt.  -  Noe^bret,  rtaf.»  '«î* 
-  Josèpbe ,  jtntiq,^  llb.  IV.  cap.  iv,  p.  1».  -  D^^ 
Romaine,  Dici.  des  Miracles.  -  M.  Paul  de  B«art  «i 
Ueime  OrienUUe  et  jimérteaUte  (Isnemis  JMl»  ^ 
août  1810. 

MARI!  DlBÉTHÂiiiB  (l)  (Sainte).^ 
à  la  même  époque  que  le  Christ  Sœor  de  Lsr 
et  de  Marthe,  elle  fut  asseï  heonnse  ^^ 
affectionnée  de  Jésus,  qui  visitait  sooT<tl>* 
maison.  Un  jour  elle  se  tenait  traaqailleni'''^ 
pieda  de  Jésus,  tandis  que  Marthe  s'enH*^ 
de  le  servir  :  Marthe  se  plaignit  de  rioacfe^* 
Marie,  et  dit  :  «  Seigneur,  ne  considéM  »* 
point  que  ma  sœur  me  laisse  servir  8eulf?fi|^ 
lui  donc  qu'elle  m'aide  l  >.  Jésus  loi  tff*" 
«  Une  seule  chose  est  nécessaire:  J'""'' 
choUila  meilleure  part,  qui  neliùsercr* 
âtée.  M  Quelque  temps  après,  Lsrarf'J» 
tombé  malade ,  ses  soeurs  en  avertimt  ^ 
qui  ne  put  arriver  à  Béthanie  qo 'après  li^' 
de  Lazare.  «  Oh  1  s'écriait  Marie, Seigpnr,s<« 
eussiex  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  i*^ 
Jésus àsa  prière resauaeita  Laiare.  Udm*' 


(t)  col  Oor,  STce  son  bcao- frère  Aiw" .  •^""L^ 
la  montagne  de  Raphldln  les  msinsde  Moi«  P' 
que  Josoé  combattait  les  Amalécites.  ^i«*fc 

(1)  Bourgade  près  de  Jénisaleai,à  deoxnW 
ppontafne  des  QUvItrt. 
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revint  à  BétiMnie  qoe  six  jovn  atant  la  Pâque. 
Simon  le  lépreux  (  on  le  pharisien  )  l'ayant  m- 
Tité  à  souper,  Bfartbe  servit  encore,  et  Marie 
réfiandit  rar  la  tète  da  Christ  nne  lirre  de  par- 
fum  de  nard  (  essence  de  lavande  ),  dont 
l'odear  remplit  tonte  la  maison,  pnis  elle  essoya 
les  pieds  de  Jésus  arec  sa  riche  chevelnre.  Ju* 
Has  Iscariote  murmura  de  oette  prodigalité.  Je- 
ans prit  la  défiense  de  Marie,  et  dit  qne  par  cette 
adion  elle  avait  symbolisé  sa  mort  prochaine.  * 
Marie  fat  an  nombre  des  saintes  femmes  qui  ac* 
oompagnérent  le  Christ  an  tombeau.  On  Ta  sou« 
Tsnt  confondue  à  tort  avec  Marie-Madeleine.  La 
fête  de  Marie  de  Béthanie  est  célébrée  le  29  juil- 
let. A.  L. 

s.  Ue.  X.  M-a  SL  JSn,  Xl.  -  neory.  A'mv.  O^tue,  - 
TlUeoont ,  Brev.  Sonet.  -  Godeccard .  ^l«f  de$  pHncI- 
paux  Saints,  —  Rtcbard  et  Giraad.  DWiothé^e  Sacrée, 

MAniB-MADKLBiNB  (Sainte),  fille  de  Joachim 
et  d'Anne,  était  sœur  de  la  rierge  Marie,  femme  de 
Joseph  et  mère  du  Christ  :  elle  avait  épousé  Cleo- 
pbas  ou  Alphée,  dont  elle  eut  saint  Jacques  le  mi- 
neur, saint  Simon,  saint  Jude  et  un  quatrième  fils , 
nommé  Joseph.  Marie-Madeleine  accepta  volon- 
tiers les  nouvelles  doctrines  professées  par  son 
ncTpu,  qu*elle  accompagna  dans  ses  voyages. 
Elle  fut  présente  à  son  supplice  sur  le  Calvaire, 
stationna  au  pied  de  la  croix,  et  présida  à  son 
ensevelissement.  Marie-Madeleine  fut  une  des 
femmes  auxquelles  le  Christ  apparut  lors  de  sa 
résurrection,  et  ce  fut  elle  qui  en  porta  la  non- 
Telle  aux  Ap^lVtres  réunis  chez  sainte  Marie  de  Bé- 
tlianie.  On  ignore  le  reste  de  sa  vie.  Les  Grecs 
en  font  mémoire  le  8  avril.  Le  martyrologe  ro- 
main marque  la  Oftte  de  cette  sainte  au  9  avril. 
Quant  è  ses  reliques,  les  Grecs  les  croient  dans 
une  église  de  la  sainte  Vierge,  bètie  à  Constan- 
tinopie  par  Justin  II;  les  Latins  les  supposent  à 
Veroli  près  de  Rome,  où  Ils  font  an  service  le 
U  mai.  D'autres  hagiographes  prétendent  que 
le  corps  de  la  sainte  est  dans  une  petite  ville  de 
Provence  appelée  LesTrois-Maries  et  située  entre 
le  RhAne  et  la  mer.  A.  L. 

s.  Marr,  XVI.  MO.  et  S.  Jean,  XX,  1S.  —  Lu  Jetêi  to 
><pdtr«t.  -atchard  et  Olraad,  BibUothiqtiê  Sacrée. 

M  ami,  mère  de  Jean -Marc,  disciple  des 
Apôtres,  que  beanooup  d'auteuia  eoclésiasttqnes 
croient  être  l'évangéllste  saint  Marc  Elle  vivait 
en  l'an  33  do  Christ,  et  ce  fut  dans  sa  maison 
que  les  Apôtres  et  leurs  disciples  se  retirèrent 
après  l'Ascension.  Ce  fut  encore  dans  sa  demeure 
que ,  suivant  les  Actes  des  Apôtres,  l'Esprit- 
Saint  descendit  sur  les  soixante-douze  néophy- 
tes destinés  à  propager  la  foi  chrétienne  dans 
Ponivers.  Us  reçurent  alors  le  don  de  parier 
toutes  les  langues.  Ce  miracle ,  accompli  le  cin- 
quantième jour  après  Piques ,  est  célébré  dans 
la  religion  chrétienne  sous  le  nom  de  Penteeéie 
[  IlevnixooTJj  ).  A.  L. 

Le  F.  ThoiMMaio ,  TnMé  iêi  Witêt.  -  TUIeisMt.  Hift. 
Bc<lésiastique,  t  L 

MARIE  L'iGTPTi SURE  (Sainte),  née  en 
378,  morte  en  431.  Elle  quitta  son  père  et  sa 
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mère  dès  Tâge  de  douce  ans,  s'enfuit  à  Alexan- 
drie, où  elle  mena  durant  cinq  années  une  vie 
dér^lée.  Elle  s'embarqua  ensuite  pour  Jérusa* 
lem  avec  une  troupe  de  pèlerine  «  dans  le  des- 
sein de  corrompre  tons  les  jennes  gens  du  vais- 
seau. Elle  n'y  réussit  que  trop,  et  se  livra  avee 
eux  aux  derniers  excès  de  la  débauche  (1).  Arri- 
vée à  Jérusalem,  elle  y  continua  sa  fie  déréglée 
jusqu'au  jour  de  TËxaltation  de  la  croix.  »  S'étant 
mêlée  dans  la  foule  pour  entrer  dans  l'église, 
elle  se  sentit  repoussée  trois  fois  sans  pou- 
voir y  entrer  :  IVappée  d'un  tel  obstacle,  cHe  ré- 
solut de  changer  de  vie  et  d'ezpier  ses  désordiaa 
par  la  pénitence.  Elle  traversa  le  Jourdain  «  et 
se  retira  'dans  la  solitude  qui  est  au  delà  de  ce 
fleuve.  Elle  y  rencontra  un  moine ,  célèbre  par 
sa  vie  austère,  Zosime,  qui  durant  quarante- 
sept  ans  vint  diaque  année,  aveo  quelques- 
uns  de  ses  disoiples,  lui  apporter  des  consola- 
tions. «  Un  jeudi-saint  Zosime  se  rendit  sur  le 
bord  du  Jourdain;  la  sainte  était  de  l'autre  c6té 
du  fleuve  :  elle  fit  le  signe  de  la  croix,  et  marcha 
sur  les  eaux,  comme  elle  l'aurait  pu  faire  aur  la 
terre.  L'année  suivante  Zosime  chercha  la  sainte, 
et  la  trouva  morte;  il  l'enterra  dans  une  fosse 
profonde  creusée  par  un  lion  que  Dieu  avait  en- 
voyé pour  ce  travail.  »  U  est  inutile  de  dire  que 
plusieurs  critiques  mettent  en  doute  les  actes  de 
Marie  l'Égyptienne  ;  cependant  l'Église  l'honore 
le  1*' mars.  A«  L. 

OodeMard,  FUi  det  principaux  SaMs.  -  Baillet, 
Fut  dci  SttinU,  C.  m.  -  Le%  Boliandlsteii.  IV*  et  V« 
ftlécle.  —  rrudboane  part .  ttiogr,  des  Fmnmu  céUbret. 
-  L'abbé  de  aomapie,  Dkt  Aittoriqm  éêt  MiroeUt, 

MAMB  D'oioBiis  (Sainte),  née  4  Nivelle 
(Brabant),  en  1177,  morte  le  23  juin  1213. 
Mariée  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  abandonna 
la  couche  conjugale  pour  se  consacrer  à  la  pé- 
nitence et  au  service  des  lépreux.  «  Une  con- 
duite si  peu  commune,  dit  le  cardinal  Jacques 
de  Vitry,  la  rendit  le  but  des  railleries  publiques; 
mais  sa  sobriété,  ses  extases  et  ses  pèlerinages 
pieds  nuds  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Oi- 
gnies ,  ramenèrent  sur  elle  l'estime  générale.  » 
Dieu  prit  plaisir  4  la  combler  de  grâces  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  l'âge  d'environ  trente-six 
ans. 

a  Quoique,  ajoutent  Ricbard  et  Giraud,  on  n'ait 
point  encore  travaillé  à  sa  canonisation  et  que 
son  culte  ne  soit  point  pnUic,  il  est  toléré  pour  le 
23  juin.  »  La  vie  de  sainte  Marie  d'Oignies  a  été 
écrite  en  deux  livres  par  le  cardinal  Jacques 
de  Yitry,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  son  direc- 
teur ;  elle  se  trouve  dans  les  Aeta  Sanetorum  de 
Surins.  A.  L. 

Raillet.  Fiêi  da  Sainti;  t.  ll,ts  |uln«  -  Blebard  et 
G\nud,  Bibliothèque  Sacrée. 

MAMIB-MAIflLBIllB  V&y.  MaoBLEINE. 

II.  Marib  sottt^eraines. 
A.  Mahi  d'Allemagne. 
HABIB  -  raARftsB    ft'ArTMicn  {Wal' 

(I)  lUotara  «t  GIrsad,  BibiMképm  Smréêé 
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purge-Amélie'Christine),  bnpératrioe  d*AUe- 
roagne,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème,  née  le 
13  mai  1717,  morte  le  28  novembre  1780.  Fille 
aînée  de  l'empereur  Charles  VI  et  d'Elisabeth- 
Christine  de  Brunswick- WolfenbiitteJ  ,elleépou8a, 
eu  1736,  François-Ëlienne,  duc  de  Lorraine  (de- 
venu grand-duc  de  Toscane  l'année  suivante). 
Dès  1713  l'empereur  son  père,  n'ayant  qu 'un  lils, 
l'archiduc  Léopold,  qui  n'était  pas  destiné  à  vivre, 
avait  solennelfement  réglé  sa  succession  dans  un 
acte  public  (la  pragmatique  sanction)  qui  eut 
un  long  retentissement  en  Europe,  et  dont  toute 
la  portée  se  trouvait  dans  cette  clause  principale 
«  qu'à  défaut  de  mAles  de  la  lignée  del'empereur, 
ses  filles  lui  succéderaient  préférablement  à  celles 
de  l'empereur  Joseph  !«*,  son  frère  ».  Pour  plus  de 
sûreté,  le  testateur  impérial  dans  la  suite  fit  re- 
vêtir cet  acte  de  la  garantie  de  presque  toutes 
les  puissances,  en  particulier  de  celle  des  maris 
de  ses  nièoes ,  les  princes  électeurs  de  Bavière 
et  de  Saxe.  La  mort  du  jeune  archiduc  survint 
après  oe  testament.  Marie-Thérèse  fut  reconnue 
héritière  dos  États  de  la  maison  d'Autriche  en 
vertu  d'un  acte  authentique,  reconnu  de  tous  et 
conûrmalif  de  son  droit  naturel.  Cet  acte  fut 
promulgué  à  Vienne  le  6  décembre  1724.  La 
mort  de  Tempereur  son  père,  en  1740,  prouva  à 
la  jeune  princesse  qu'il  lui  fallait  un  droit  nou- 
veau, celui  de  la  guerre,  pour  être  mise  en  pos- 
session de  ses  États   héréditaires. 

La  maison  d'Habsbourg- Autriche  s'éteignait 
dans  la  personne  de  Charles  VI  ;  le  règlement  qu*il 
avait  fait  de  sa  succession  ne  devait  arrêter  per- 
sonne :  après  vingt-sept  ans ,  la  pragmatique  fut 
considérée  par  tous  les  intéressés  comme  non  ave- 
nue. C'était  surtout  l'héritage  delà  maison  d'Au- 
triche qui  devait  exciter  l'ambition  de  tous  les 
compétiteurs  :  il  s'agissait  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bohême,  de  la  Sooabe  autrichienne,  de  la  haute 
et  basse  Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Carintbie, 
de  la  Camiole,  des  Pays-Bas,  des  quatre  villes  fo- 
restières du  Brisgau,  du  Frioul,  du  Tyiol,  du 
Milanais,  du ,  Mantouan ,  des  dudiés  de  Parme 
et  de  Plaisance.  Les  prétendants  furent  nom- 
breux, et  se  mirent  rapidement  sur  les  rangs. 
Tous  se  prévalurent  des  droits  des  princesses 
autrichiennes,  leurs  mères  ou  femmes.  L'élec- 
teur de  Bavière,  Cfaarles-Albeit,  invoquait  un 
testament  de  l'empereur  Ferdinand  1er,  frère  de 
Charles  Quint.  L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne, venait  ensuite  :  il  s'appuyait  sur  des  droits 
pins  récents  et  plus  respectables,  ceux  de  sa 
femme  même,  fille  atnéede  l'empereur  Joseph  l^^^ 
frère  aîné  de  Charles  VI.  Quant  au  roid'ii^pagnc* 
il  élevait  ses  prétentions  sur  totis  les  États  de  la 
maison  d'Autriche,  et  les  appuyait  sur  p.c  qn  il 
descendait  par  les  femmes  de  la  fille  de  l'eropc' 
reur  Maximitien  U.  La  France  avait  bien  aussi 
des  dioits  à  faire  valoir,  puisque  Louis  XV  des- 
cendait de  la  branche  atnée  masculine  d'Autriche, 
par  la  femme  de  Loofs  XIII  et  par  eelJe  de 
Louis  XIY  ;  mais  le  rdle  d'arbitre  Ini  convenait 
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mieux  présentement.  EAt-eUe  d'ailleurs  roula 
adopter  une  politique  dilTéitnte,  elle  ne  Tavrat 
pu  qu'en  combattant  l'Europe  entière. 

Cette  succession  si  convoitée  agita  le  inonde  :  on 
publia  des  mémoices  sur  la  question  ;  on  U  plâi<h 
sous  toutes  les  formes.  «  On  s'attendait,  dit  Vol- 
taire, à  une  guerre  universelle  ;  mais  oe  qni  ooi- 
fondit  la  politique  humaiiie,  c'est  que  rorageoom- 
men^  d'un  c6té  où  personne  n'avait  tourné  le 
yeux.  ^  Il  s'agit  de  la  Prusse,  érigée  en  ruyaom 
en  1 70 1 ,  par  l'empereur  Léopold,  qui  usa  en  cette 
occasion  du  droit  que  s'étaient  toujours  attiiboé 
les  emfiereurs  d'Allemagne  de  créer  des  rois  rt 
qui  ne  savait  pas  qu'il  travaillait  ainsi  ooDtrr  »a 
propre  maison.  Profitant  des  forces  et  des  trés>ir« 
accumulés  par  son  père,  le  roi  de  Prusse  régnant. 
Frédénc  II  {voy.  ce  nom)  n'eut  rien  de  p!u- 
pressé  que  de  tirer  parti  de  la  confusion  géor- 
raie  produite  par  la  question  de  la  succession 
autrichienne.  Il  réclama  quatre  duchés  ^n  Silr- 
sie,  et  deux  mois  après  la  mort  de  Temperfar 
Charles  VI  il  entrait  avec  une  armée  dans  r^ (le 
province.  La  Bavière  invoquait  l'appui  d?  îj 
Franee,  et  lui  demandait  de  lui  Taire  obtenir  va 
moins  un  paHage  de  la  succession  en  litige.  Ce- 
pendant, Marie-Thécèee  se  mît  d'abord  en  \^ 
session  des  domaines  laissés  par  son  père.  Le 
7  novembre  1740,  eHe  reçut  à  Vienne  les  h<«D- 
mages  des  États  d'Autriche.  Les  provinces  ita- 
liennes, puis  la  Bohême  et  la  Hongrie  lui  firent 
prêter  serment  parleurs  dépotés;  clle-inéme 
juia  en  sa  qualité  de  reine  de  Hongrie,  dans  le^ 
termes  dont  s'était  servit  le  roi  André  IL  en  iltl, 
et  gagna  par  >è  toute  la  sympathie  des  HoDgroii. 
H  Si  moi  un  quelques-uns  de  mes  snccessenr^ 
(  telle  était  la  formule  du  serment),  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  veut  enfreindre  tos  prink^, 
qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette  pro- 
messe, à  vous  et  à  vos  descendants,  de  vous  àé- 
fendre,  sans  pouvoir  être  traités  de  rebelles.  • 
En  se  conduisant  de  la  sorte,  Marie-Thérèse 
manifestait  une  grande  habileté  :  elle  changnit 
en  affection,  en  adoration,  l'éloignement  de  cf 
peuple,  qui  depuis  deux  cents  ans  portait  in- 
patiemment  le  jong  de  l'Autriche.  Les  Hoo^sr-is 
embrassèrent  avec  enthonsiasme  le  part  i  de  Mine- 
Thérèse.  Cette  princesse  ne  fut  étendant  cou- 
ronnée à  Presboùrg  que  quelques  mois  plus  t^rJ, 
le  24  juin  1741.  Son  premier  soin  futd*assarer 
au  grand-duc  de  Toscane,  son  époux  et  son  pr»- 
tecteup-  naturel ,  le  partage  de  toutes  ses  coq- 
ronnes  sous  le  nom  de  co-régent,  tout  en  se  ré- 
servant à  elle-même  ses  droite  de  souveniortie, 
tels  qu'ils  résultaient  de  la  pragmatique  sanctktt; 
elle  pensait  ainsi  ouvrir  au  grand-duc  de  Tos- 
cane une  voie  vers  l'empire  ;  mais  Cbarifs  VI 
n'avait  laissé  que  des  finances  épuisées,  et  Iti 
troupes  de  Marie-Thérèse  étaient  disséminera 
dans  ses  États.  C'est  alors  que  le  roi  de  Pnij^>e 
demanda  qu'elle  lui  c^ftt  la  Kissc  Sil<S)'*, 
moyennant  quoi  il  lui  garantissait  tout  le  restr  et 
mettait  à  sa  disposition  son  crédit,  ses  ann--> 


633 

et  cinq  millions  de  lÎTres.  Marie-Thérèse  n'é- 
ooata  pas  celte  proposition,  que  la  pradeoce  eût 
dû  peat-ètre  hii  faire  accepter.  «Biais,  dit  encoK 
Voltaire,  le  sang  de  tant  d'emperears  qai  contait 
dans  les  Teines  de  cette  princesse  ne  loi  laissa 
pas  seulement  l'idée  de  démembrer  son  patri- 
moine; elle  était  impuissante  et  intrépide.  »  Le 
roi  de  Prusse  apprécia  avec  justesse  la  situa- 
tion  :  il  comprit  qu*U  avait  k  combattre  un 
grand  nom,  plutôt  qu'une  grande  puissance;  il 
comprit  encore  que  Tétat  où  se  trouvait  TEurope 
ne  pouvait  manquer  de  lui  procurer  des  alliés  ; 
il  s'empara  en  conséquence  de  presque  toute  la 
Siléiie.  Le 'général  Neuperg  vint  avec  envi- 
roQ  vingt-quatre  mille  Autrichiens  au  secours  de 
cette  prorince,  et  força  le  roi  de  Prusse  à  se 
mettre  en  bataille  à  Moiwitz.  Frédéric  l'emporta; 
nais  laridoire  lui  coAta  cher  et  fut  sanglante; 
toutefois  elle  entraîna  la  conquête  de  la  Silésie. 
Toute  une  coalition  se  mit  alors  en  mouve- 
ment. Le  roi  de  Prusse,  que  Ton  croyait  déjà 
d'aooofd  avec  la  France,  la  rit  alors  seulement 
entrer  dans  ses  intérêts,  par  le  puissant  concours 
qu'elle  prêta  à  l'électeur  de  Bavière,  Charles- 
Albert  Une  armée  française,  conduite  par  le 
œmtede  Saxe,  s'enfonça  en  Bohême,  s'empara  de 
Prague,  où'  eOe  fit  ou  laissa  déclarer  roi  l'électeur 
de  Bavière:  ce  prince  fut  élu  empereur  à  Franc- 
fort, sooR  le  nom  de  Chartes  YTI,  le  4  janrier 
1742.  Les  antres  puissances  tenaient  une  con- 
duite sinon  hostile,  au  moins  équiroqoe.  Le 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  levé  ringt-cinq  mille 
hommes  pour  secourir  Marie-Thérèse,  craignant 
pour  ses  États  de  Hanovre,  dut  abandonner  la 
cause  de  cette  princesse  et  signer  un  traité  de 
neutralité.  Vienne,  mal  fortifiée,  pouvait  à  peine 
i^ister;  pendant  qne  l'électeur  de  Barière  s'a- 
vançait en  Autriche,  Marie-Thérèse  était  sortie 
de  sa  capitale,  qui  ne  ftat  cependant  pas  attaquée, 
tandis  que,  comme  on  Tient  de  le  voir,  on  avait 
fait  la  faute  de  marcher  sur  Prague.  Dans  cette 
situation ,  presque  désespérée,  attaquée  de  tous 
câtés,  Marie-Thérèse  ne  se  découragea  point;  elle 
SI' réfugia  en  Hongrie,  assembla  les  ordres  de 
TÉtat  à  Preshourg,  leur  présenta  son  fils  aîné, 
(^ore  au  berceau,  et  réclama  leur  appui.  Aban- 
donnée de  ses  amis,  persécutée  par  ses  en- 
oemis,  elle  n'avait  de  ressource,  disait-elle, 
qu'en  leur  fidélité,  leur  courage  et  leur  cons- 
^ce.  «Je  mets  en  vos  mains,  ajoutait-elle,  la 
fille  et  le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous 
leur  salut.  »  —  «  Mourons  pour  notre  roi  Marie- 
Thérèse  »  {Moriamur  pro  rege  nosiro  Ma- 
fia-TAcrMia.'),  s'écrièrent  tout  attendris  ces 
représentants  d'un  peuple  si  maltraité  par  le 
père  et  les  aient  de  celle  qui  venait  se  jeter 
ainsi  entre  leurs  bras».  Ils  versaient  des  lar* 
mes  en  faisant  serment  de  la  défendre.  Elle 
^ole  retint,  les  siennes  ;  mats  retirée  ensuite 
a^oc  les  femmes  qui  la  servaient,  elle  s'a- 
^nloRna  à  toute  sa  douleur.  Elle  était  en- 
<^inte,  et  tout  récemment  elle  «ivait  écrit  à  la 


MARIE  (Allemagnb) 


G3I 

duchesse  de  Lorraine  :  a  j*ignore  encore  sVl  me 
restera  une  ville  pour  y  faire  mes  couches.  » 
Sa  fermeté  la  sauva.  Pendant  qu'elle  excitait  et 
ranimait  le  zèle  des  Hongrois,  elle  intéressait  de 
nouveau  en  sa  faveur  l'Anglelerreet  la  Hollande, 
qui  lui  fournissaient  des  subsides;  le  peuple 
anglais  en  particulier  s'agitait  pour  elle.  On 
proposa,  on  ouvrit  des  souscriptions  pour  le 
soutien  de  sa  cause. 

La  veuve  de  ce  Marlborougb  qui  avait  com- 
battu pour  le  père  de  Marie-Thérèse  donna 
l'exemple  ;  elle  offrit  quarante  mille  livres  sterling, 
et  les  autres  dames  de  Londres  cent  mille  livres. 
Mais  la  reine  de  Hongrie  refosa  cette  oflre  sym- 
pathique ;  die  ne  voulait  de  secours  que  de  la 
nation  consultée.  En  même  temps  elle  ne  négli- 
geait rien  ailleurs  :  elle  négociait  dans  l'Empire  et 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  pendant  qu'elle  tirait 
des  soldats  de  ses  provinces.  Quinze  raille  nobles 
hongrois  prirent  les  armes.  Des  iwrds  de  la 
Drave  et  de  la  Save  accourent  des  peuples 
inconnus,  des  Pandours ,  des  Croates ,  des  Tal- 
paches  pour  défendre  la  cause  de  la  rdne  de 
Hongrie.  Le  comte  de  Keveohuller,  qui  les 
commande,  couvre  l'Autriche  et  s'avance  jus> 
qu'en  Bavière.  Le  prince  Charles  de  Lorraine, 
frère  du  grand-duc  François,  soutient  au  centre 
de  la  Bohême  une  vigoureuse  guerre  défen- 
sive; les  troupes  ennemies  se  trouvant  dissé- 
minées et  dépourvues  de  cavalerie,  la  reine  de 
Hongrie  put  reprendre  le  territoire  perdu ,  et  la 
guerre  fut  reportée  du  Danube  au  Rhin. 

La  France  ou  plutôt  le  cardmal  de  Fleury  re- 
grettait de  s'être  laissé  entraîner  à  une  campagne 
stérile.  Marie-Thérèse  publia  les  lettres  dans 
lesquelles  le  ministre  manifestait  ses  regrets.  Un 
rerirementmattendu  changea  la  face  des  choses; 
le  roi  de  Prusse,  qui  avait  traité  secrètement  avec 
Marie-Thérèse,  abandonna  la  ligue  moyennant 
la  cession  de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz. 
La  Pologne  et  la  Saxe  suirirent  l'exemple  de  la 
Prusse.  Le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie, 
craignait,  il  est  vrai,  dans  la  maison  d'Autriche 
la  lôuveralne  du  Milanais  et  de  la  Toscane;  il 
prévoyait  bien  qu'elle  pourrait  un  jour  lui  ravir 
les  terres  qu'il  tenait  des  traités  de  1737  et  1738  ; 
mais  «  il  craignait  encore  davantage,  comme  le 
fait  remarquer  l'auteur  du  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV,  de  se  voir  pressé  par  la  France  et 
par  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  tandis 
qu'il  voyait  un  autre  prince  de  cette  ntaison 
maître  de  Naples  et  de  Sicile  >*.  11  était  donc  un 
auxiliaire  obligé  de  la  reine  de  Hongrie  :  il  s'u- 
nit avec  elle  dès  le  commencement  de  1742,  sans 
s*accorder  dans  le  fond,  et  en  septembre  1743  il 
obtint  le  duché  de  Plaisance  et  des  territoires  dé- 
tachés do  Milanais;  ils  faisaient  cause  commune 
contre  le  péril  présent.  Telle  était  l'attitude  des 
puissances  intéressées  dans  le  conflit  entre  la 
Prusse  et  rAutriche. 

Depuis  qne  Frédéric  If  s'était  détaché  de  la 
coalition,  on  en  était   venu  à  la  conclusion 


ë'nn  traité  de  paiv  4  Berita  (M  jaUM  1743). 
Ce  traité  ne  rendit  pas  la  paix  an  reste  de  l'Eu- 
rope. Soutenue  parTAngleterre,  la  Hollande  et 
la  Saroie,  Marie-Thérèse  continna  avec  succès 
les  hostilités  contre  la  Franeeet  Charles  Vn  ;  elle 
leur  enleva  leure  campements  en  Allemagne.  Le 
nouvel  empereur  n'eut  bienUtt  plus  que  Francfort. 
A  quelques  lieues  de  là  se  donnait  une  bataille, 
celle  de  Dettingen  (1743),  qui  décidait  de  son 
sort.  Une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
composée  d'Anglais,  de  Hanovriens  et  d'Autri- 
chiens, y  battit  les  Français  auxiliaires  de  l'em- 
pereur et  commandés  par  le  maréchal  de  Noail- 
les.  La  cause  de  Tempereur  était  ruinée.  Cepen- 
dant le  roi  de  France  tenta  'en  personne  de 
Ja  relever,  en  attaquant  les  Pays-Bas  autri- 
chiens. En  même  temps  il  négocia  une  nouvelle 
alliance  avec  ce  même  roi  de  Prusse  qui  venait 
de  traiter  avec  Marie -Thérèse.  Frédéric  II, 
voyant  avec  inquiétude  les  progrès  de  l'Au- 
triche, accepta  les  avances  de  Louis  XV,  elle 
n  mai  1744  un  traité  cPvnion  eonfédéraU  Ait 
condo  entre  la  France,  Pempereur,  le  roi  de 
Prusse,  le  roi  de  Suède  et  l'électeur  iialatin. 

«  La  querelle  de  la  succession  autrichienne  était 
tous  les  jours  pins  vive,  la  destinée  de  J'empe- 
reur  plus  incertaine ,  les  intérêts  plus  compli- 
qués, lessoccès  plus  balancés.  >*  A  ce  rapide 
résumé  de  l'état  des  choses  d'alora ,  Voltaire 
ajoute  avec  raison  que  cette  guerre  eniichis- 
sait  rAlleroagne  en  la  dévastant;  que  Targent 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  répandu  avec 
profusion ,  demeurait  entre  les  mains  des  Alle- 
mands, et  eonséqueinment  que  le  pays  tout  en- 
tier devenait  plus  opulent.  Cependant  Vunion 
confédérale  uoe  fois  conclue,  le  roi  de  Prusse, 
prétextant  que  les  progrès  de  l'Aiitriebe  étaient 
un  danger  pour  l'indépendance  du   reste  de 
l'Allemagne,  envahit   avec  soixante^tx  mille 
hommes  la  Bohême  et  prit  (3  sept.  1744)  Pra- 
gue après  quelques  jonra  de  siège;  mais,  me- 
nacé aussitôt  par  les  quatre -vingt  mille  hommes 
du  prince  Chai  les  de  Lorraine,  il  se  replia  sur 
la  Silésie.  Cependant  le  roi  de  France  s'avançait 
en  Allemagne,  et  pénétrait  dans  le  Brisgao. 
Tout  annonçait  que  la  grande  querelle  de  la 
succession  antricbienne  allait  se  résoudre  en 
faveur   de  Tempereur  Charles  Vil,  quand  sa 
mort  (20  janvier  1745  )  et  la  défaite  des  Bava- 
rois à  PfaflSenhofen  relevèrent  de  nouveau  la 
cause  de  Marie-Thérèse.  Le  fils  de  Charies  VU, 
âgé  de  dix-sept  ans  seulement,  mal  secouru  et 
se  secourant  mal  lui-même,  recourut  à  la  reine 
de  Hongrie,  renonça  à  l'alliance  de  la  France,  et 
fit  la  paix;  l'union  de  Francfort  fut  dissoute. 
Marie-Thérèse  mit  à  profit  cette  halte  ménagée 
par  les  circïNistanfies  ;  elle  rentra  en  possession 
de  ses  État«rpatemels,  et  parvint  à  tàïre  élire  em- 
pereur son  mari,  le  grand-duc  de  Toscane,  qui 
fut  couronné  sons  le  nom  de  François  I^r  (septem- 
bre 1745).  Le  ml  de  Pmsse  protesU,  mais  l'é- 
lection ftitmaintenue.  Marie-Tliérèse,  désormais 
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impéretriœ,  asalsta  à  Ft^oii  «i  eonronse- 
ment  du  nouvel  empanour.  fiUe  fut  témom  de  la 
cérémonie  de  l'entrés.  «  Elie  fot  la  première  à 
crier  mvat^  et  tout  la  peuple  Ini  répondit  pir 
des  aeclamationa  de  join  et  de  tendresse.  Ce  fut 
le  plus  beau  jour  de  sa  viOb  Elle  alla  voir  en- 
suite son  armée,  rangée  en  liatnilia  auprè»  de 
Heidelberg,  au  nombre  de  soixante  mille  hua- 
nés.  L'empereur  son  époux  la  raçut  l'épée  à  b 
main,  à  la  tête  d«  l'armée;  elle  passa  entre  te 
lignes,  saluant  tout  le  monde,  dina  sous  unete&ie 
et  fit  distribuer  un  Horin  è  chaque  aoldat.  *•  (  Vol- 
tairo).  La  guerre  continuait  néanmoins  avfc  ta 
Prusse,  et  Marie-Tbérèsa,  dont  la  destinée  elaif, 
il  semble,  de  voir  toiijoora  qoelqQe  dâagrftcek»- 
lancer  ses  succès,  perdait  une  bataille  près  de  k 
souroe  de  l'Elbe,  au  moment  même  où  ae  faisaiest 
les  préparatils  du  couronnement  de  TonapeieHr. 
Cependant  le  roi  de  Prusse,  à  qui  le  fpuvene- 
ment  français  inspirait  peu  de  confiance,  se  lap- 
procha  de  l'Anglêurre,  et  après  de  noureaot 
succès  il  négocia  en  vainqueur  avec  rAntiicfae; 
le  26  déoembn  1745  la  paix  fut  concUiey  sar  Ici 
bases  du  traité  de  Berlin. 

U  Silésie  et  le  comté  de  Glatx  restèrent  déinili- 
yement  à  Frédéric,  et  la  t^ecunde  guerre  de  Siksk 
eut  pour  résultat  la  perte  de  cette  proviaoei  es- 
jeu  de  ces  longues  hostilités  )  pour  l'Autridie. 
qui  en  revanche  gagnait  là  couronne  impéruk. 
Seule  la  France  persista  ;  Louis  XV  cootioDiit 
d'être  victorieux  dans  les  Pays-Bas,  doot  â 
achevait  la  conquête  :   toutefois   il  otTrait  U 
paix;  elle  devint  bientôt  une  nécessité  ioifié- 
rieuse  :  vainqueurs  et  vaincus,  tous  soufTraieai. 
Knfin»  le  traité   d'Aix-la-Cliapelle  fut  conclu 
(octobre  174S),  at  Marie-Thérèse  pnt  aonger  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre.  Elle  mit  digne- 
ment è  piofijt  cetl^  trêve  apportée  aux  ambilioas 
des  soaverains.  «  L'Ëurofte  entière,  dit  enon 
Voltaire,  ne  vit  guère  luire  de  plus  beao\  jours 
que  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  i:«a, 
jusque  vers  l'an  1755.  »  Marie-Thérèse  eo  psr- 
ticuller  untra  vivement  dans  cette  voie  :  Ta^ 
culture  fut  encouragée,  le  commerce  ranimé,  Oa 
ouvi'it  aux  échanges  internationaux  les  poTti 
autrichiens,  Trieste,  Fiume;  les  canaux  des  Pay^ 
Bas  y  laissèrent  entrer  les  produits  des  deux  Ik^ 
roigplièrcs  ;  on  fit  construire  de  nombreuses  voies 
de  communication;  Vienne  reçut  des  embeliUse- 
roents;  l'industrie  prit  un  rapide  essor,  grèr^a 
l'introduction  de  branches  nouvelles  de  fabrica 
tion;  des  manufactures  de  draps,  de  porcelâioe, 
d'étofTes  de  soie,  s'élevèrent.  L'impératrice  ne 
s'en  tint  pas  à  ces  avantage  matériels,  toujours 
insuffisants.  Elle  fonda  des  collèges  (  le  eolie- 
gium  Theresianum,  entre  autres),  des  écoles 
spéciales  d'architecture,  de  dessin,  érigra  des 
observatoires  (ceux  de  Vienne,  de  Tirnau,  de 
Gratz),  et  appela  un  médecin  célèbre  et  qui  eut 
beaucoup  d'influence  depuis.  Van  Swieten,  à  in>- 
primer  aux  études  médicales  une  plus  eflican 
direction.  Les  vieux  soldats  qui  avaient  versé 
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leur  saog  pour  eU«,  Im  TeoTM  d'officiers  les 
demoiaellee  nobles,  eKcHèreAlauMila  «ollidtade 
de  llmpératriG»;  des  bOptUmc,  des  asyies  spé- 
ciaux furent  foodés.  Prévoyant  bien,  qu'avec  des 
Toisins  ambitieuxy  tels  que  le  roi  de  Prusse,  et 
dans  rétat  présent  de  l'Europe,  la  paix  ne  serait 
point  d'une  longue  durée,  elle  exerça  son  année 
en  voe  de  cet  avenir,  trop  prochain,  et  fonda  à 
Vienne,  à  Neustadt  des  académies  militaires  des- 
tinées à  aguerrir  ceux  qui  devaient  diriger  ses 
troupes.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ne  pouvait 
satisfaire  personne  :  l'Autriche  ne  devait  pas  se 
consoler  facilement  de  la  perte  de  la  Siiésie; 
l'Angleterre  iwngeait  à  l'empire  des  mers.  La 
guerre  de  17ôô,  qui  éclata  entre  cette  dernière 
puissance  et  la  France,  réveilla  toutes  les  am- 
bitions. Marie-Thérèse  couçut  le  hardi  dessein 
de  défaire  par  le  gouvernement  français  lui-même 
l'œuvre  d'Henri  IV  et  de  Richelieu,  en  s'alliant 
avec  lui.  Des  intrigues  de  cour  amenèrent  ce  ré- 
sultat dirigé  surtout  contre  le  roi  de  Prusse.  Le 
prince  de  Kaunitz  fut  Tinstruraent  de  cette  né- 
gociation. «  Le  cabinet  d'Autriche,  dit  Heeren , 
lit  proposer  à  la  cour  de  France  de  concourir 
au  renversement  du  roi  de  Prusse  et  de  partager 
ensuite,  entre  les  deux  monarchies,  la  domina- 
tion de  TEurope.  »  L'abbé,  depuis  cardinal,  de 
Bemis  Ait  le  négociateur  et  l'un  des  signataires 
de  ce  traité,  en  date  du  i^  mai  17&6,  qui  con- 
sacrait l'acceptation  par  la  cour  de  Versailles 
de  ces  propositions  singulières  et  qui  ne  fut 
conclu  que  sur  les  instances  de  madame  de 
Pompadonr,  séduite  par  les  artifices  du  nég^ 
ciateor  autrichien  et  flattée  d'être  traitée  de 
ckère  amie  dans  un  billet  de  l'impératrice  Marie- 
Tbéièse. 

La  Saxe  et  la  Russie  accédèrent  à  ce  traité,  qui 
faisait  espérer  à  Marie-Thérèse  que  l'issue  d'une 
guerre  nouvelle  lui  rendrait  la  Siiésie.  Instruit  du 
secret  de  la  coalition,  spécialement  dirigée  contre 
lui,  Frédéric  II  prit  seul  la  résolution  de  préve- 
nir les  membres  de  cette  ligue  :  il  fondit  sur  la 
Saxe  avec  soixante  mille  hommes  (  30  août 
1756).  Ce  fut  le  signal  de  cette  longue  guerre 
dite  de  Sept  Âfu,  toute  à  la  gloire  de  la  monar- 
chie prussienne.  Frédéric  U  entra  dans  Dresde 
sans  coup  férir,  investit  les  Saxons  réfugiés 
dans  le  camp  de  Pirna,  et  pénétra  en  Bohème. 
Vainqueur  à  Lowositz,  il  fit  capituler  et  incor- 
pora dans  son  armée  les  Saxons.  L'Empire  ger- 
manique et  la  Suède  prirent  fait  et  cause  pour 
Marie-Thérèse,  qui  conclut  avec  la  France  deux 
nouveaux  traités  (  1757-i7ô8  ),  et  obtint  de  cette 
puissance  un  engagement  d'hommes  et  de  sub- 
sides. Frédéric  remporta,  il  est  vrai,  de  nouveaux 
succès  en  Bohème,  où  il  vainquit  Charles  de 
Lorraine;  mais  les  troupes  de  Marie-Thérèse 
eurent  une  éclatante  revanche  à  KoUin  (18  juin 
1757)-  D'autres  journées  fameuses  signalèrent 
cetle  longue  et  sanglante  reprise  des  hostilités  : 
Rosbach  (6  novembre  1757),  si  funeste  aux  ar- 
mées françaises^  Leuthen,  qui  rendit  à  Frédéric  ^ 


IIAEIE  (Aluocagmb)  698 

la  Siiésie  (^  décembre  même  aimée);  Zom- 
dorf,  marquée  par  sa  déCaite  (25  aoOt  1768); 
Kunersdorf,  également  Esvorable  à  la  cause  de 
Marie-Thérèse  (12  août  1760):  Torgau,  à  la 
suite  de  laquelle  le  roi  de  Prusse  occupa  la 
Saxe,  puis  les  victoires  du  duc  de  Brnnswicl^, 
allié  du  roi  de  Prusse;  les  progrès  de  l'Angle- 
terre dans  las  Deux-Indes. 

Dans  l'intervalle,  la  mort  de  l'impératrice  de 
.  Russie  donna  dans  la  personne  de  Pierre  Ul, 
son  successeor,  un  nouvel  allié  à  Frédéric.  La 
Suède  se  rallia  également  è  la  cause  du  roi  de 
Prusse  (22  mai  1762).  L'Earope  presque  entière 
était  en  armes;  de  nonvelies  victoires  de  Fré- 
déric; la  prise  de  Schweidnitz  (octobre  1762); 
enfin,  la  lassitude  ou  plutôt  l'épuisement  gé- 
néral amenèrent  un  besoin  général  de  pacifica- 
tion. Marie-Thérèse  ne  pouvait  plus  rien  es- 
pérer de  la  guerre  ;  renonçant  enfin  à  toutes 
ses  pi'étentions  sur  la  Siiésie,  elle  put  facilement 
négocier.  La  paix  de  Hubertsbourg  fut  conclue 
(15  février  1763);  les  deux  puissances,laPrusseet 
rAutriche,renonoèrent  à  toute  nouvelle  prétention 
sur  leurs  États  respectifs,  c'est-à-dire  que  l'Au- 
triche perdait  et  que  la  Prusse  gardait  la  Siié- 
sie. Tel  fut  pour  ces  deux  couronnes  le  résultat 
définitif  de  la  guerre,  fin  revanche ,  Marie-Thé- 
rèse obtint  de  Frédéric  la  promesse  qu'il  vo- 
terait pour  l'élection  de  l'archiduc  Joseph,  son 
fils,  à  la  couronne  impériale.  Élu  roi  des  Ro- 
ranins  (mars  1784),  oe  prince  devint  empereur 
en  août  1764,  par  la  mort  de  son  père  Fran- 
çois P'.  Marie-Thérèse  pleura  longtemps  et  sin- 
cèrement l'empereur  son  époux.  L'histoire  a 
enregistré  les  touchantes  manifestations  de  ce 
deuil  de  Marie-Thérèse  ;  chaque  mois,  dit-on, 
elle  descendait  dans  les  caveaux  qui  récèlent  les 
sépultures  impériales,  pour  y  verser  des  lar- 
mes. Elle  institua  à  Insprud(  un  chapitre  spécial 
de  chanoinesses  qu'elle  chargea  de  prier  pour 
le  repos  de  l'Ame  de  l'empereur  défunt. 

Ces  regi*ets  ne  firent  point  perdre  de  vue  à 
l'Impératrice  «es  devoirs  de  souveraine  à  l'in- 
térieur ni  les  soins  de  la  politique  extérieure.  La 
Russie  menaçait  la  Porte  ;  l'Autriche  déclara 
qu'elle  défendrait  cette  dernière  puissance,  du 
jour  où  les  troupes  russes  franchiraient  le  Da- 
nube. Dès  1771  Marie-Thérèse  avait  conclu  avec 
la  Turquie,  en  vue  de  cette  éventualité,  une  con- 
vention, qui  demeura  stérile  en  présence  de  la 
perspective  d'un  agrsndisseuient  assez  inattendu. 
Après  avoir  fait  de  la  Pologne  une  puissance 
vassale,  Catherine  II  songea  à  l'incorporer  en 
partie  à  sob  vaste  empire.  Pour  arriver  à  ost 
acte  de  spoliation,  elle  avait  besoin  de  complices; 
elle  les  trouva  dans  Frédéric  le  Grand  d'abord, 
puis  dans  Marie-Tbérèse  :  cette  complicité,  que 
l'histoire  a  flétrie ,  est  une  tache  dans  le  règne 
glorieux  de  cette  impératrice.  Se  voilant  è  elle- 
même  les  motifs  vrais  de  sa  {>artidpation  au  par- 
tage de  la  Pologne,  Marie-Tbérèse  y  accéda  (1772;, 
sous  ce  prétexte  spécieux  que  la  Pologne  était  «  unç 
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ancteune  appartenance  de  ses  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohème  ».  La  dévote  cousine,  comme 
rappelait  son  voisin  de  Prusse ,  prit  sa  part,  et 
elle  fut  belle,  de  ce  royaume,  devenu  d'autant 
plus  facilementla proiede  l'étranger,  qu'il  avait 
presque  toujours  été  déchiré  à  l'intérieur.  Ce 
qui  atténue  la  participation  de  Marie-Thérèse  à 
cette  flagrante  atteinte  an  droit  des  nations,  c'est 
qu'elle  n'en  Tut  point  l'instigratrice,  comme  loi 
témoigne  Toriginal  même  de  la  convention  se- 
crète, conclue  le  17  février  1772,  entre  les  deux 
antres  puissances  co-partageantes. 

Une  dernière  guerre  de  succession  signala  la 
fin  du  règne  de  Marie-Thérèse.  La  branche 
électorale  de  Bavière  s'étant  éteinte  dans  la  per- 
sonne de  Maximilien- Joseph  (30  décembre 
1777  ),  l'Autriche  conclut  avec  Téiecteur  palatin 
Charles-Théodore,  héritier  naturel  de  ce  prince, 
un  traité  de  partage  signé  à  Vienne,  le  3  janvier 
1778,  et  aussitôt  après  elle  fit  occuper  la  basse 
Bavière.  Ce  partage  renversait  le  système  poli- 
tique édifié  à  coups  de  victoires  par  le  roi  de 
Prusse.  Il  prit  donc  les  armes,  cette  fols  avec 
toutes  les  apparences  du  bon  droit.  Mais  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  était  avancée  en  Age. 
Frédéric  II  n'avait  plus  Taudace  des  pre- 
mières années  de  son  règne  ;  la  France  et  la 
Russie  s'interposèrent,  et  la  paix  de  Teschen 
(  13  mai  1779),  consacrant  cette  autre  et  der- 
nière prétention  de  l'Autriche,  mit  fin  à  des 
hostilités  auxquelles  les  conseils  imprudents  de 
Joseph  II  avaient  entraîné  Marie-Thérèse,  qui 
mourut  bientôt  après  avec  le  glorieux  titre  de 
mère  de  la  patrie,  que  lui  décernèrent  ses  soyets 
reconnalssantSé  «  Je  me  reproche,  disait-elle,  le 
temps  que  je  donne  à  mon  sommeil ,  c'est  au- 
tant de  dérobé  à  mes  peuples.  » 

Le  roi  de  Prusse,  son  plus  constant  adversaire, 
rendait  lui-même  hommage  au  caractère  élevé 
de  Marie-Thérèse.  «  J'ai  donné,  écrivait -il  à 
D'Alembert,  des  larmes  bien  sincères  à  sa  mort; 
elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et  au  trône  ;  je 
lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais  été  son 
ennemi.  > 

Sa  bienfaisance,  naturelle  à  son  rang,  prenait 
sa  source  dans  son  coeur.  On  en  a  cité  de 
nombreux  exemples.  La  pronière  partie  de 
son  règne  fut  irréprochable;  elle  s'y  montra 
aussi  magnanime  que  ferme  durant  l'adversité, 
et  si  sa  politique  des  dernières  années  mérite 
parfois  d'être  blâmée,  peut-être  en  faut-il  rejeter 
la  faute  sur  ceux  qui  l'entouraient,  son  fil^  Jo- 
sepli  le  premier,  dont  les  conseils,  entre  autres, 
/déterminèrent  sa  mère  à  entreprendre  la  der- 
nière guerre  de  la  succession  de  Bavière.  Ma- 
rie-Thérèse avait  été  douée  d'une  beauté  re- 
marquable. Elle  laissa  dix  enfants,  quatre  fils  et 
six  filles.  Hn.  *  R. 

RaateMtraacb ,  Biographie  der  Kaiitrin  âfarto- 
Tkerula;  Vienne,' 1780,  In-S».  -  Rlcbter,  Lebens  und 
Staattçe$ck.  Marim-Thertslm,  1T48-17M  :  S  toL  ln-8».  ~ 
jittn.  du  régne  de  Marte-rhéréte  ;  Paris,  I77c,  In-lt. 
—  Seyfarl,  JTttrsye/oMfe  Ubens  und  Reçierungsgeich, 
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derXaiserin  Maria-rkeretia  ;  Lripzifr.  17S1.  !■-••.- 
SabaUer  de  CMtra.  jtbrtgé  de  l»  vU  de  Mmne-TkÊ- 
rite.  -  CasUUoD,  Préeit  de  la  vU  de  Marie-Theréae,  - 
Daller.  Maria-Tkeresia  und  ihre  ZeU;  1S4S-18U,  t  *9L 
tn.s*.  —  Renner,  Maria-Thernia  und  Friedrich  der 
Crotte  ;tilOirau.  tSSf.  ^  NipoMoo.  Mém.,  V.  —  W«tf, 
Oettreieh  unter  Maria  TbereHa  (Vieonc,  18B8  u  -  Lo- 
thelftcn .  Oettreieh  unter  MarU  Theretia  (1MC|. 

B.  Màaii  d'Angleterre. 

MARIE  1  TI7DOII,  reine  d'Angleterre,  née  k 
18  février  1516,  à  Greenwich,  morte  le  17  no- 
vembre 1558,  à  Ix)ndrcs.  Fille  d'Henri  VIII  et 
de  sa  piemière  femme,  Catherine  d'Aragoa, 
elle  survécut  à  tous  les  enfants  issus  de  ce  ma- 
riage. Pour  ce  iTiotif,  selon  Bumet,  et  au^ 
parce  que  son  père  avait  perdu  l'espoir  d^avoir 
d'autres  rejetons,  elle  reçut  en  1518  le  titre  de 
princesse  de  Galles,  et  fut  envoyée  àLudIow  pour 
y  tenir  sa  oour.  En  même  temps  le  roi  prépa- 
rait pour  elle  divers  projets  d'alliance,  qsi 
échouèrent  les  uns  après  les  autres  :  après  l'avoir 
pi  omise  par  tiailé  au  fils  alué  de  François  l'' 
(1518),  il  l'onrit  à  l'empereur  Chartes  Quiol 
(1522),  qui  déclina  cet  honneur,  puis  au  roi  d'E- 
cosse (1524);  enfin,  il  convint  de  la  donner  soit 
au  roi  de  France  lui-même,  soit  à  sou  second  fiiâ^ 
Henri,  duc  d'Oriéaus  (1527).  Mais  avant  que  ces 
dernières  négociations ,  conduites  par  le  cardinal 
de  Wolsey,  eussent  été  tenninées ,  il  rendit  po- 
blique  sa  volonté  de  divorcer  avec  Catherine 
d'Aragon  ;  trois  ans  plus  tard  un  jugement  pro- 
nonça riUégitiniité  de  la  naissance  de  sa  fille,  a 
qui  suspendit  pour  quelque  temps  toute  idée  de 
mariage.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Marie  dal 
aux  conseils  de  la  reine  sa  mère  et  de  la  comtesse 
de  Salisbury  une  éducation  toute  religieuse; ou  se 
négligea  point  toutefois  de  cultiver  son  espiit  :  elle 
apprit  l'histoire,  les  belles -lettres,  et  eut  nième 
pour  professeur  de  langue  latine  le  savant  Loot$ 
Vives.  Après  la  répudiation  de  sa  mère ,  die  fut 
séparée  d'elle,  et  ne  la  revit  plus.  Renvoyée  de 
la  cour  parce  qu'elle  ne  put  plier  son  orgodl  à 
donner  à  Elisabeth,  sa  sœur  consanguine,  le  titre 
de  princesse,  qu'on  lui  avait  ôté  à  elle-même,  con- 
finée successivement  dans  plusieurs  maisons  d« 
campagne,  où  elle  manquait  à  peu  près  detoat, 
elle  n'ignorait  aucun  des  outrages  dont  sa  mère 
avait  été  accablée,  et  son  ressentiment  était 
chaque  jour  tendu  plus  amer  par  la  jalousie 
d'Anne  Boulen  et  par  les  caprices  d'un  père  des- 
potique. Charles  Quint,  qui  étiit  son  counn 
germain ,  avait  deux  fois  tenté  de  l'arradier  à 
cet  abandon  en  s'occupant  secrètement  de  U 
marier  soit  à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  soit  au 
prince  Henri  de  France. 

Le  supplice  d'Anne  Boulen ,  à  qui  Marie  at- 
tribuait ses  malheurs ,  la  remplit  de  joie.  Aus- 
sitôt qu'elle  en  connut  la  nouvelle,  elle  s'adressa 
au  favori  d'Henri  VHI,  Cromwell,  en  le  suppliant 
«  d'être  son  défenseur  pour  lui  obtenir  la  faveur 
du  roi  »  (  mai  1536  ).  Une  députation,  choisie 
dans  le  conseil  privé,  vint  alors  la  requérir  de 
souscrire  à  certains  articles  de  foi.  Comme  elle 
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fi'y  refiittit,  Cromwell  lui  écrÎTit  en  termes  dee 
plus  durs;  U  rappelait  «  uoe  femme  endurcie  et 
opiniâtre»  qui  méritait  d'être  punie  de  sa  mé- 
chanceté par  le  dernier  degré  dn  malheur  »  ; 
^jootant  que  «  si  elle  ne  se  soumettait  pas,  illa 
tiendrait  poor  la  personne  la  plus  Ingrate,  la 
plus  dénaturée  et  la  plus  obstinée  envers  Dieu 
et  son  père  ».  Intimidée  ou  mieux  conseillée, 
elle  consentit  à  la  fin  à  reconnaître  quMl  était  de 
son  dcToir  de  se  conformer  aux  décisions  du 
roi;  que  le  roi  était  le  chef  de  l'Église  établie 
par  lui  y  que  la  suprématie  de  l'évéque  de  Rome 
n'était  qn*nne  usurpation ,  et  que  le  mariage 
entre  son  père  et  sa  mère  avait  été,  de  par  les  lois 
divines  et  humaines,  incestueux  et  illégal  (  inces- 
tuous  and  unlauiful)  (l).  C'était  confesser 
implicitement  sa  propre  bâtardise,  contre  laquelle 
la  reine  Catherine  avait  protesté  jusqu'au  dernier 
soupir.  Mais  ellereAisa  avec  indignation  de  pousser 
l'obéissance  jusqu'à  déclarer  le  nom  des  amis 
qui  l'avaient  soutenue  de  leurs  conseils.  Henri 
se  réconcilia  alors  avec  sa  Ûlle,  et  loi  donna  on 
état  de  maison  plus  convenable.  Ce  fut  tout; 
car  on  l'exclut,  à  différentes  reprises,  du  droit 
de  sooeéder  au  trône.  En  lui  rendant  quelque  fa- 
veur auprès  de  lu! ,  le  roi  lui  chercha  de  nou- 
veau un  époux,  et  entreprit  sans  succès  de  l'unir 
à  don  Louis,  infant  de  Portugal  (1538)  et  à 
Guillaume,  fiisduduc  de  Clèves(iS39).  La  posi- 
tion équivoque  de  Marie  était  sans  cesse  un  ob- 
stacle à  l'accomplissement  de  ces  sortes  de  projets. 
L'ordre  de  succession,  tant  de  fois  changé  par 
le  caprice  royal,  fut  enfin  réglé  d'une  manière 
définitive  par  l'acte  de  1544,  qui  reconnut  les 
deox  filles  d'Henri  VIII  aptes  4  succéder,  à  dé- 
faut de  pNDStérité,  an  prince  Edouard. 

L'adhésion  de  Marie  anx  réformes  religieuses 
de  son  père  avait  été  un  acte  de  soumission  fi- 
liale, dicté  par  l'intérêt  ou  la  peur;  sa  conver- 
sion n'était  pas  sincère,  et  lorsque  l'avéoement 
d'Edouard  YI,  son  frère,  lui  permit  de  jouir  d'une 
liberté  plus  grande,  elle  fit  bien  voir  combien  elle 
était  éloignée  de  renoncer  à  un  seul  des  principes 
ou  des  usages  du  catholicisme.  Elle  bUma  tous  les 
changements  destinés  à  compléter  l'oeuvre  de  la 
réformation,  et  n'épargna  aux  ministres  aucune 
occasion  de  leur  en  témoigner  son  vif  déplaisir. 
Mise  en  demeure  de  se  conformer  aux  disposf* 
tions  du  statut  sur  l'uniformité  du  culte  (juin 
1549) ,  elle  répondit  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il 
pût  engager  sa  conscience,  et  en  appela  à  hi  pro- 
tection de  l'empereur,  son  cousin.  La  politique 
l'emporta  sur  le  fanatisme,  et  on  lui  accorda, 
quoique  à  regret,  la  faveur  qu'elle  réclamait  de 
se  faire  dire  la  messe  selon  les  anciens  rites.  Au 
bout  de  quelques  mois,  les  persécutions  recom- 
mencèrent. Continuellement  tourmentée  par  le 
conseil,  qui  voulait  dompter  toute  résistance, 

(I)  Cf.  la  eonfcnton  de  Marie  (  Confe»ri9n  9f  me  tltn 
Ud0  Mmy  )»  loaérée  par  Burnet  dans  loii  Histoire  tU 
ta,a4f9rme ,  d'apria  rorlglnal  écrit  ea  enHer  de  la  lutiln 
do  cette  prlacNae. 
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et  par  le  Jeune  roi ,  en  sa  qualité  de  dief  de  l'É- 
glise  anglicane ,  Marie  tenta  de  prendre  la  fuite; 
mais  cette  tentative  fut  découverte  et  empêchée 
(août  1550).  Elle  consentit  alors  à  se  présenter  en 
personne  devant  les  lords  du  conseil  ;  l'entrevue 
n'amena  qu'un  mécontentement  réciproque  (  mars 
1551  ).  L'empereur,  venant  fort  à  propos  à  son 
secours,  roesiaça  de  la  guerre  si  on  refusait  4 
cette  princesse  la  liberté  de  conscience.  Le  conseil 
céda  encore  une  fois,  et  députa  Cranmer  et  deux 
évèques  afin  de  vaincre  les  scrupules  d'Edouard  VI 
è  l'aide  de  ce  sopiiisme  tliéologique  :  «  Bien  que 
ce  soit  un  péché  de  permettre  le  péché ,  il  peut 
cependant  être  permis  de  le  tolérer  et  de  fermer 
les  yeux  pour  quelque  temps,  pourvu  que  ce 
délai  soit  aussi  court  que  possible.  »  Edouard 
se  soumit  en  fondant  en  larmes  et  plaignit  l'a- 
veugle obstination  de  sa  sumr,  qu'on  ne  lui 
laissait  pas  réprimer  en  usant  des  rigueurs  de 
la  loi.  Pendant  que,  pour  gagner  du  temps, 
on  dépécliait  le  docteur  Wolton  à  Chai  les 
Quint ,  un  des  chapelains  de  Marie ,  Mallet , 
fut  emprisonné  à  la  Tour,  avec  trois  des  ofii- 
ders  de  sa  maison;  puis  le  chancelier  se  rendit 
auprès  d'elle,  dans  le  comté  d'Essex,  et  la 
somma  une  dernière  fois  d'obéir.  Elle  refusa 
avec  beaucoup  de  feimeté.  «  Je  mettrai  ma  tète 
sur  l'échafaud,  s'écria-t-elle,  et  je  subirai  la 
mort  plutôt  que  de  changer  de  rituel  !  Si  mes 
chapelains  ne  disent  pas  la  messe,  je  n'en  en- 
tendrai pas  :  ils  peuvent  en  cela  faire  ce  qui  leur 
plaira  ;  mais  le  nouveau  service  ne  sera  point  ac- 
compli dans  ma  maison ,  ou  je  cesserai  d'y  ré- 
sider. »  On  n'osa  pousser  l'insistance  plus  loin. 
Il  est  probal>le  que  Marie  continua  d'entendre 
la  messe,  mais  plus  secrètement.  Son  attache- 
ment 4  la  foi  catholique  faillit  encore  une  fois 
lui  coûter  cher. Prenant  exemple  sur  son  père, 
le  roi  Edouard ,  qui  frissonnait  à  la  seule  pensée 
de  «  replonger  la  nation  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur »,  crut  mettre  obstacle  è  un  «  mal  aussi  hor- 
rible 1*  en  changeant  l'ordre  de  succession  ;  d'a- 
près les  suggestions  de  l'ambitieux  Nortlium- 
berland ,  qui  ne  flattaient  que  trop  sa  propre 
bigoterie,  il  écarta  du  trône,  par  son  testament, 
Marie  aussi  bien  qu'Elisabeth,  entachées  l'une 
et  l'antre  du  prétendu  vice  d'illégitimité ,  et  laissa 
la  couronne  4  la  postérité  de  sa  tante,  Marie 
d'Angleterre,  reine  douairière  de  France  et  du- 
chesse de  Snffolk.  Un  mois  après,  11  rendit  le 
dernier  soupir  (  6  juillet  1553).  Marie,  attirée  à 
Londres  par  ordre  du  conseil,  allait  tomber  dans 
le  piège  qu'on  lui  tendait  pour  s'emparer  de  sa 
personne,  lorsqu'un  avis  secret  de  la  mort  dn  roi 
lui  fit  rebrousser  cliemin  précipitamment  Elle 
se  retira  dans  le  roraté  de  SuCTolk ,  prête  à  passer 
en  Flandre  sH  lui  était  impossible  de  soutenir  ses 
droits  au  trône.  Bien  peu  de  gens  pourtant  en  con- 
testaient la  validité;  on  les  regardait  comme  aussi 
conformes  aux  lois  et  aussi  parlementaires  qu'ils 
étaient  jusl(*.s  et  natiireU.  La  vénération  univer- 
selle dont  on  entourait  la  mémoire  d'Henri  Vlfl, 
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et  aussi  la  haine  que  les  Dudiey  s'étaient  ai* 
tirée,  rangea  toute  la  nation  dans  le  parti  de 
Marie.  Le  règne  de  Jane  Grey  (  voy.  ce  nom  ) 
fut  des  plas  éphémères  :  an  bout  de  quelques 
jours,  ses  rares  défenseurs  se  dispersèrent,  et 
Northomberlaiid»  TAuie  et  le  chef  de  cette  ré- 
volution avortée,  s'empressa  de  proclamer  Marie 
avec  toutes  les  marques  d*ane  véritable  satis- 
faction. 

Voulant  se  concilier  par  un  acte  de  clémence 
Tamour  de  la  nation,  la  nouvelle  reine  pardtHina 
à  la  plupart  des  ministres  ;  Nortbumberiand  et 
deux  autres  payèrent  seuls  de  leur  tète  le  cr-i- 
roinel  attentat  qu'ils  avaient  préparé.  Jane  Grey 
elle-même ,  quoique  condamnée  à  mort ,  dut  à 
son  extrême  Jeunesse  la  grâce  de  ne  pas  subir 
sa  peine.  En  outre,  une  amnistie  générale  Ait  pu- 
bliée. Cette  conduite  modérée  n*ôtait  pas  au 
peuple  les  inquiétudes  violentes  dont  il  était  agité 
au  sujet  de  la  religion.  «  Marie,  dit  Hume,  avait 
été  élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère  ;  elle  s'était 
pénétrée ,  h  son  exemple ,  de  l'attachement  le 
plus  Tort  pour  la  communion  romaine';  il  en  ré- 
sultait la  plus  grande  antipathie  pour  les  non- 
velies  opinions  ;  eHe  les  accusait  d'être  la  source 
de  tous  les  malheurs  de  sa  famille.  Son  carac- 
tère, naturellement  aigre  et  opiniâtre,  était  en- 
core irrité  par  les  contradictions  et  les  finforiunes 
qu'elle  avait  souffertes.  Elle  réunissait  tontes  les 
dispositions  qui  pouvaient  former  une  dévote 
superstitieuse.  »  En  efTet,  le  zèle  de  Marie  ne 
fut  pas  longtemps  sans  se  déployer  comme  on 
l'avait  prévu.  Elle  rétabitt  dans  leurs  évêchés 
six  prélats  dépossédés,  entre  antres  Gardiner, 
qui  devint  son  premier  ministre;  elle  fit  célé- 
brer, suivant  l'ancien  rite ,  la  cérémonie  de  son 
couronnement  (  f  octobre  1553  )  ;  elle  imposa 
silence ,  de  sa  propre  autorité ,  à  tous  J^  pré- 
dicants  qui  n'auraient  pas  une  permission  spé- 
ciale; l'archevêque  d'York  et  trois  évêques, 
bientôt  suivis  de  Cranmer  et  de  Latimer,  furent 
mis  en  prison-  En  même  temps ,  n'osant  compter 
sur  la  fidélité  d'aucun  de  ses  aàiis,  elle  s'adres- 
sait au  prince  qui  lui  avait  toujours  témoigné  de 
l'afiection,  à  Charles  Quint,  et  sollicitait  ses 
avis  sur  le  choix  d'un  époux  et  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  culte  :  c'était  aller  au-devant 
d'une  réponse  certaine.  L'empereur,  après  avoir 
désiré  deux  seigneura  anglais  d'origine  royale, 
Ifrjcardinal  Pôle,  un  vieillard ,  et  Courtenay,  un 
débauché,  proposa  son  fils  aîné,  Philippe,  qui 
fht  accepté;  sur  la  question  religieuse,  il  conseilla 
de  procéder  avec  précaution,  et  de  ne  rien  préci- 
piter avant  d'avoir  obtenu  le  concours  du  parte- 
ment 

Les  deux  chambres  se  montrèrent  fort  dociles 
à  la  volonté  de  la  reine.  Un  des  premiers  a^tes 
fut  de  ratifier  le  mariage  de  Henri  avec  Cathe- 
rine d'Aragon ,  ce  qui  équivalait  fmplidtemefit 
à  prononcer  l'illégitimité  de  la  princesse  Elisa- 
beth. Le  pins  important,  rédigé  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  qui  passa  sans  obstacle,  rapportait 
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les  neuf  statuts  rendus  sous  le  denuer  règne  et 
replaçait  la  religion  dans  l'état  où  ette  se  traa- 
vatt  à  l'avènement  d'Edouard  VI.  La  litui^  ré- 
formée, la  communion  sous  les  deux  espèces,  le 
mariage  des  prêtres,  la  suppression  de  certaines 
(êtes,  la  nomination  des  évêqves  par  lettres  ps* 
tentes,  le  règlement  de  la  juridiction  eoeléasi- 
tique,  la  prière  commune,  tout  l'édifice  qneU 
persévérance  de  Oranmer  avait  élevé  en  quelques 
années,  M  détmit  d'un  seul  coup  (octohrô  I5ii3}. 
Un  simple  Mil  remit  l'anden  culte  en  vigueur. 
Aussitôt  les  églises  furent  rendues  aux  catholi- 
ques ;  partout  on  célébra  la  messe  ;  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  Airent  déposés ,  et  les 
disputes  théologiques  reeommeocèren^vec  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Un  changement  si  violent 
et  si  soudain  dans  la  religion  mécontenta  besa- 
coup  les  protestants,  tandis  que  l'union  pro- 
chaine de  Marie  avec  un  prince 'espagnol  faiiuît 
craindra  au  peuple  entier  qui!  ne  lui  en  coûtât 
ses  libertés  et  son  indépendance.  Des  ambitieui, 
qui  tenaient  secrètement  pour  Elisabeth,  saisi- 
rent l'occasion  d'en  appeler  au  sort  des  armes  : 
un  seul ,  sir  Thomas  Wyat,  fit  preuve  d'énergie; 
avec  plusieurs  milliers  d'hommes  du  comté  de 
Kent,  des  chevaux  et  du  canon,  il  remporta  quel- 
ques avantages,  marcha  sur  Londres,  et  y  fut  pm 
à  la  suite  d'un  sanglant  combat  (  8  février  1554 }. 
Autant  elle  avait  déployé  de  fermeté  pendant  U 
lutte,  autant  la  reine  fut  sévère  dans  le  châtimenL 
Jane  Grey  et  son  mari,  déjà  condamnés  à  mort, 
fhrent  exécutés ,  ainsi  que  le  duc  de  Sulfolk  et  mb 
fr^ère,  et  Thomas  Wvat.  On  pendit  une  soixantaine 
de  rebelles  (1).  Le  25  juillet  1554,  Marie  épm^ 
à  Wincheeter  le  fils  de  Charles  Quint  Depuis 
la  nuit  du  30  octobre,  où ,  dans  son  oratoire,  à 
genoux  devant  l'autel ,  api^  avoir  rédié  l'hymae 
Veni,  Creator,  elle  avait  engagé  sa  foi  à  don 
Philippe  en  présencede  l'ambassadeur  d'Espagœ, 
elle  tournait  vers  lui  toutes  ses  pensées.  Ayaot 
vécu  de  longues  années  dans  une  sorte  de  retraite 
assez  austère,  et  sans  espoir  de  quitter  le  cé- 
libat, «  limage  d'un  antre  état  l'avait  enflammée 
pour  le  jeune  époux  qu'eMe  n'avait  jamais  to; 
elle  attendait  si  impatiemment  la  conclusion  de 
son  mariage  que  le  moindre  obstacle  était  poar 
elle  une  source  d'inquiétudes  et  de  chagrias. 
Elle  ne  pouvait  cacher  son  dépit  de  ce  qu'en  ap- 
portant à  Philippe  un  royaume  en  dot ,  il  Tanil 
cependant  négligée  jusqu'à  ne  pas  kd  écrire  une 
seule  fois.  Elle  se  fit  encore  de  nonvetnx  sajeta 
d 'alarmes  en  réfléchissant  que  sa  personne,  flé- 
trie par  le  temps  et  par  la  maladie,  kispinrajt 
peut-être  dn  dégoût  pour  elle.  » 

Le  mariage  conclu,  Marie  fit  éclater  sa  pas- 
sion en  toute  liberté;  «  la  plus  courte  absence 
de  cet  époux  adoré  devint  un  supplice  pour  la 
reine;  et  lorsqu'il  disait  un  mot  oUigesnt  à 
une  femme,  elle  ne  pouvait  cacher  les  marques 

(1)  Lct  antres  prlsonnlera ,  au  nombre  de  quatre  eeats, 
tarent  oondaita  an  palais  la  oorde  au  eau.  Marte  pamt 
au  balflon,  leur  fit  grSce,  et  les  renvoya  diei  eoi. 
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de  8â  jakmaîe  et  de  son  reMeotimeot  (1)  ».  A 
quelque  temps  de  là  elle  cnit  être  enceinte ,  et 
elle  6t  faire  par  tout  le  royaume  des  prières 
publiques  et  de  grandes  r^uissances;  mais  il 
se  trouf  a  que  cette  prétendue  grossesse  n'était 
qu'un  commeaoement  d*bydropisie. 

Un  nouveau  parlement,  convoqué  en  novembre 
15Â4,  consomma  Tceuvre  interrompue  de  la  res- 
tauration reUgieuse.  Après  avoir  cassé  l'acte  de 
coadamnation  dn  cardinal  Pôle,  qui  arriva 
bientôt  à  Londres  comme  légat  du  pape,  il  mani- 
festa ses  regrets,  dans  une  adresse,  de  s'être  sé- 
paré dn  siège  apostolique.  L'absolution  fut  donnée 
ao  royaume;  on  abolit  toutes  les  censures,  et 
l'Angleterre  rentra  dans  le  giron  de  l'Église  (2). 
Toutefois,  quoique  l'autorité  pontiâcale  eût  été 
rétablie,  ainsi  que  la  juridiction  ecclésiastique, 
quoique  la  constitution  religieuse  fût  rede- 
veaiie  la  même  qu'à  l'avènement  d'Henri  TIU, 
les  possessions  du  clergé ,  base  importante  de 
800  antorité,  furent  irrévocablement  perdues 
pour  loi. 

Peu  satis£àite  du  triomphe  qu'elle  venait  de 
remporter,  Marie  voulut  forcer  le  domaine  des 
consciences;  impuissante  à  convertir  les  pro- 
testants ,  elle  les  livra  à  tonte  la  rigueur  des  lois. 
Contrairement  aux  sages  discours  du  cardinal 
Pôle,  le  principe  de  l'intolérance,  dont  Gardiner 
se  fit  l'avocat,  prévalut  dans  le  conseil.  Bientôt 
l'Angleterre  devint  le  théâtre  des  scènes  les 
plus  horribles.  La  férocité  barbare  des  bourreaux 
ne  fit  qu'augmenter  la  courageuse  patience  des 
victimes.  Cette  terreur  religieuse  ne  servit  qu'à 
rendre  les  persécutés  plus  opiniAtres  dans  leur 
doctrine  et  à  multiplier  le  nombre  de  leurs 
pnMélytes.  «  Consolons-nous,  mon  frère,  disait 
Latimer  à  Bidiey  sur  le  bûcher;  nous  allume- 
rons aujourd'hui  une  torche  en  Angleterre  qui , 
s'il  plaît  à  Dieu ,  ne  s'éteindra  jamais.  » 

La  persécution  dura  quatre  ans  entiers  par  le 
fer  et  la  flamme.  Depuis  le  4  février  15ôô,  où  le 
chanoine  John  Kogers  fut  brûlé  à  Smithfield,  jus- 
qu'au 10  novembre  15ô8,  date  du  dernier  auto- 
da-fe  qui  consuma  trois  hommes  et  deux  femmes 
à  Colcl^ter,  les  historiens  protestants  ont  cal- 
culéqu'environ  deux  cent  quatre- vingts  personnes 
furent  condamnées  à  mort  pour  crime  d'hérésie. 
D'un  aair# côté,  les  écrivains  catholiques,  met- 
1^1  le  lecteur  en  garde  contre  l'exagération 
d'bommes  entrahiés  par  l'enthousiasme ,  préten- 
dent qu'on  doit  rayer  du  catalogue  des  martyrs 
1^  noms  de  ceux  qui  furent  condamnés  pour 
félonie  on  trahison,  on  qui  mouiurent  palsible- 
ttent  dans  Uxir  lit,  ou  qui  auraient  été  envoyés 
à  Téshafaud  par  les  prélats  réformés  eux-mêmes, 
si  la  chose  eût  été  en  leur  pouvoir.  «  Ces  réduc- 
tJOQs  au  reste»  ajoute  Llngard,  ne  diminueût 

(1)  HvBc,  Hiti.  qf  Bnglùnds  Tudor.  cb.  xzu. 

(S)  Jaie«  111  s'écria ,  quand  II  fvt  iostnut  de  c«  qui  t'é- 
»^I»ué,  qae  on  bonheur  éUlt  sans  eieraple  de  re- 
«][ojrdaa  remercln.enU  de*  Ar.«lats  pour  leur  avoir 
•eoordé  ce  qu*ll  derratt  les  remercier  d'avoir  reçu. 
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rien  de  l'atrocité  et  de  hnfamie  de  la  mesure. 
Après  avoir  fait  la  part  de  toutes  les  exagéra- 
tions ,  on  trouvera  encore  que,  dans  l'espace  de 
quatre  années,  plus  de  deux  cents  personnes 
ont  péri  dans  les  flammes  pour  opinion  religieuse^ 
énormité  dont  la  contemplation  doit  frapper 
d'horreur  les  esprits  les  plus  prévenus.  »  Parmi 
les  plus  illustres  victimes,  nous  citerons  les 
évéqiies  Hoopcr,  Ferrar,  Ridley,  Latimer,  et 
l'arcDevéque  Cranmer.  L'article  sur  lequel  pres- 
que tous  les  réformés  se  firent  condamner  était 
le  refus  d'acquiescer  à  la  présence  réelle.  Bientôt 
Gardiner,  craignant  de  rester  seul  chargé  de 
l'horreur  de  tant  d'exécutions ,  s'en  débarrassa 
sur  d'autres  ministres.  L'évèque  de  Londres , 
Bonner,  présida  à  sa  place  le  sanglant  tribunal  ;  il 
se  fit  l'ardent  instigateur  de  ces  atrocités  qui,  bien 
loin  d'extirper  l'hérésie  dans  sa  racine ,  n'eupent 
d'autre  effet  ceitain  que  celui  de  dégoûter  à  ja- 
mais la  nation  du  oulte  catholique.  On  ne  s'en 
tint  pas  à  la  violence,  on  organisa  la  délation  et 
l'espionnage  «  afin  d'observer  et  de  découvrir 
ceux  qui  ne  seraient  pas  convenablement  à  l'é- 
glise »  ;  on  défendit  la  lecture  des  livres  héré- 
tiques en  déclarant  que  «  quiconque,  les  ayant 
en  sa  possession ,  ne  les  brûlerait  pas  sans  les 
lire,  ou  qui  les  montrerait  à  d'autres,  serait  jugé 
rebelle  et  exécuté  prévôtalement  »  ;  on  composa 
une  commission  Inquisitoriale  chargée,  entre 
autres  attributions,  de  faire  le  procès  «  à  toute 
peraonne  qui  n'entendrait  pas  la  messe,  qui  u'irait 
pas  à  la  procession ,  ou  qui  ne  prendrait  ni  pain 
bénit  ni  eau  bénite  »;  enfin  on  enjoignit  aux  ma- 
gistrats de  «  faire  mettre  à  la  question  tous  les 
obstinés  qui  refuseraient  d'avouer  leurs  fautes  ». 
De  temps  à  autre  les  conseils  de  la  douceur  sem- 
blaient l'emporter  :  on  vit  une  fois  tous  les  pri- 
sonniers acquittés  sous  la  condition  de  prêter 
seiinent  de  fiddité  à  Dieu  et  à  la  reine.  Mais 
ces  intervalles  étaient  courts;  l'esprit  d'intolé- 
rance ne  tardait  pas  à  rallumer  la  persécution, 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  se  prolongea  jus- 
qu'à la  fin  du  règne.  Si  quelque  chose  pouvait, 
sans  l'excuser,  eu  atténuer  l'horreur,  ce  fut  le 
fanatisme  de  certains  dévots  protestants  qui  ne 
cessèrent  de  diffamer  la  reine,  d'insulter  les 
prêtres,  et  de  fomenter  la  discorde,  la  sédition 
même. 

La  guerre  que  Charles  Quint  soutenait  contre 
la  France  força  Philippe  à  quitter  la  reine  et 
l'Angleterre  (septembre  1555  );  mais  il  jouissait 
d'une  telle  influence  sur  le  gouvernement  que 
pendant  son  absence  on  ne  prit  ancune  mesure 
avant  d'avoir  obtenu  son  agrément.  Quant  à 
Marie,  ayant  renoncé  à  l'espoir  d'être  mère, 
privée  de  son  époox,  se  sentant  haïe  du  [leuple, 
elle  tomba  <lans  une  mélancolie  profonde,  d'où 
le  soin  de  la  religion  put  seul  l'arracher.  La  di- 
gnité de  la  couronne,  elle  en  foisait  bon  marché, 
s'écriant  an  plehi  conseil  <  qu'elle  tenait  plus  à 
son  &me  qu'à  dix  royaumes  comme  l'Angle- 
terre ».  Aussi,  mettant  d'accord  ses  scrupules 

2f. 
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arec  les  ordres  secrets  qu'elle  recevait  du  pape 
Paul  IV,  elle  restitua  à  TÉglise  les  dixièmes  et 
premiers  fruits,  les  rectoreries,  les  tjénéfices 
particuliers,  enfin  toutes  les  propriétés  ecclé- 
siastiques qui  depuis  les  derniers  règnes  étaient 
réunies  au  domaine  royal,  et  qui  formaient  un 
revenu  d'environ  60,000  liv.  st.,  et  elle  rétablit 
quelques-uns  des  anciens  ordres  monastiques 
(décembre  1555 ).  L'année  suivante  elle  eut  à 
réprimer  diverses  tentatives  de  soulèvement, 
que  la  Franco  avait  encouragées;  elle  y  retrouva 
le  nom  d'Elisabeth ,  une  bAtardc  et  une  rivale  à 
ses  yeux.  Sans  laisser  rien  paraître  des  soup- 
çons et  de  la  jalousie  qu'elle  nourrissait  contre 
sa  sœur,  elle  mit  une  certaine  ostentation  à  lui 
faire  bon  accueil  et  à  la  traiter  plutôt  en  amie 
qu'en  souveraine  irritée.  Au  mois  de  mars  1557, 
Pbilippe  II,  qui  avait  succédé  à  son  père  sur  le 
trône  d'Espagne,  vint  revoir  Marie,  et  n'eut  point 
de  peine  à  l'entraîner  dans  «es  projets  contre  la 
France.  Trois  mois  après ,  «lie  déclarait  la  guerre 
à  Henri  II.  Comme  les  revenus  étaient  bornés, 
elle  leva  de  nouveaux  impôts ,  qui  lui  permirent 
d'équiper  une  flotte  et  d'envoyer  en  Flandre  sept 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  lord  Pembroke. 
Fatale  Intervention ,  qui  eut  pour  principale  con- 
séquence la  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
(  7  janvier  lâô8).  Cette  nouvelle  causa  une  vive 
émotion  parmi  la  nation  anglaise,  qui  perdait 
avec  cette  ville  la  dernière  de  ses  possessions 
continentales.  Pour  la  reine  ce  fut  un  coup  de 
poignard ,  et  l'on  peut  juger  de  sa  douleur  par 
la  déclaration  qu'elle  fit  sur  son  lit  de  mort  que 
«  si  l'on  ouvrait  son  cœur,  on  y  trouverait  le 
mot  Calais  profondément  gravé  ».  Elle  profita 
néanmoins  du  réveil  de  l'esprit  public  pour  tenter 
de  prendre  une  revanche  éclatante  sur  la  France; 
nn  nouveau  corps  de  tronpes  alla  grossir  en 
Flandre  l'armée  espagnole,  et  la  flotte  opéra  sur 
Brest  une  ridicule  démonstration.  Bientôt  des  con- 
férences s'ouvrirent  à  Cambrai  entre  leo  puis- 
sances belligérantes,  et  au  milieu  des  préliminai- 
res de  la  paix  qu'on  allait  signer,  Marie  mourut 
(  17  novembre  1558  ).  Elle  avait  quarante-deux 
ans  et  son  règne  en  avait  duré  moins  de  six.  L'hy- 
dropisie  dont  elle  était  atteinte  avait  augmenté 
rapidement;  l'abattement  de  son  âme  ajoutait 
encore  à  ses  maux  :  la  certitude  d'être  haïe ,  la 
crainte  du  danger  où  la  religion  catholique  se- 
rait exposée  sous  Elisabeth ,  l'amer  regret  de  lui 
laisser  le  trône ,  l'abandon  de  son  époux  étaient 
autant  d'objets  douloureux  auxquels  elle  était 
en  proie.  Ses  forces  y  succombèrent;  attaquée 
d'une  fièvre  lente,  elle  se  vit  jour  à  jour,  pcn-  ' 
dant  pins  de  quatre  mois,  envahie  par  la  mort. 
«  Cette  princesse,  dit  Hume, avait  peu  de  qua- 
lités aimables  on  estimables,  et  sa  personne 
était  dignement  assortie  à  son  caractère  -.  en- 
têtée,  superstitieuse ,  violente,  cruelle,  maligne, 
vindicative,  tyrannique,  tous  ses  penchants  et 
toutes  ses  actions  portaient  l'empreinte  de  son 
mauvais  esprit.  Au  milieu  de  tous  \<>s  vices  qui 


composaient  la  trempe  de  son  Ame,  à  peine  peut- 
on  trouver  quelque  vertu ,  si  ce  n'est  la  siocé' 
rite.  »  On  peut  ajouter,  à  l'avantage  de  Marie, 
qu'elle  montra  en  mainte  circonstance  du  cou- 
rage et  de  la  résolution,  qu'elle  était  libénle, 
fort  dévouée  à  ses  amis,  et  que  son  caractère 
moral  était  sans  reproche.         Paul  Looisr. 

Narratio  hMoriea  vieiuUudinis  rentm  qum  a.  iin 
in  fÊffno  Britannim  sut  Maria  aeeléermnt  ,*  s.  L,  iso, 
tn-S".  —  Utmoirt  o/  çuetn  Marifs  daffs:  Landm, 
16S1,  In-fol.  —  mstorr  qf  tke  life  ,  bloodw  reigit.  ami 
dMthofquMn  Man;  IMd..  16S1.  iD-lt.  *  Ahbadii , 
Panéftrittê  de  Marié,  retne  d'^ngtetêrre ;  Gea«*e, 
1691.  —  Laca  CoDtUe,  TUoria  délit  coia  occorse  neiretnd 
d'InçhiUerra  dopo  la  morte  dTOdoardo  yi{  Venhe, 
1S6S,  tn-4*.  -  Strype,  Memoirt,  Il  et  III.—  Bamet, 
UiU.  oj  M«  EfJùrmaUoia,  t*  parUe.  ^  Journal  <t- 
dmtard  yi.  —  Fox .  HUt.  «/  tàê  JcU  anà  muaummU 
qf  tkt  Church.  —  Hollashed,  ChroiOelas  qf  Enqlskd. 
im.  I  voL  In  fol.  -  Heylln.  llitt.  of  Vu  R^onmr 
tUm  qftheChareh  in  Hnçland;  huaàre»,  iSSl,  lu-loi. 
~-  Godvin,  il«raim  jéngliearum  Uenno»  yui, 
Bduardo  ri  et  Maria  regnantHmê  ,^nnates;  Ijonint, 
1916,  in-fol.  —  hyroer,  Àleta  diplomatiea ,  XYI.  -  QhI- 
rinl,  Poil  Epttote.  —  G.  Sellgmann,  Die$eH.  de  Jfa. 
ria  /.  regtna  ^ngtiae;  l>eipzl«.  nis»  tni*.  -  LodgCi 
UlustratUmt  u/  btograpkf:  i7ti,  s  vol.  tn-4*.  -  C-n. 
VoM,  Hiitoriiehe  Cemmide,  IV.  ^  Sh.  Tornn-,  tfif- 
tory  ttf  the  Reigru  of  Edwtrrd  FI.  Mary  and  EHse- 
beth;  Londres,  !•»,  ln-4*.  —  jémbastades  de  MM.  éà 
Noaillet  en  Ançleierre  ;  176S,  S  vol.  iD-lt.  -  Gillf't, 
nouveaux  Éelaircissem.  sur  FkiU  de  Marie,  triM 
W Angleterre;  faiU,  1766.  In-lt.  —  Fr.  Maddcn.i^Mt- 
$ekold  Book  of  tke  queen  Matf;  Lood.,  tS90.  Ia4«  - 
Arrhmologia^  XVUI.  -  Hume ,  SuioUeit,  Uogaid,  HitL 
çf  England. 

MARiB-BÉATRix-i&Li&oifORB  d'bstb,  reine 
d'Angleterre,  femme  de  Jacques  II,  née  le  5  oc- 
tobre l658,morie  le?  mai  1718,  àSaint-Germain- 
en-Laye.  Fille  d'Alfonse  IV,  dnc  de  Modène,  et 
de  Marie-Laure  Mancinl ,  nièce  du  cardinal  Ha- 
zarin,  elle  devint  orpheline  de  bonne  heure,  et 
fut  'élevée  k  la  cour  de  son  frère  François  II. 
Fiancée  par  procuration  au  duc  d'York,  qoi 
venait  de  perdre  Anne  Hyde,  sa  première 
femme,  elle  traversa  la  France,  passa  quelques 
jours  à  Pans ,  où  elle  fut  logée  à  l'Arsenal,  et  se 
maria  k  Londres,  le  1*^  décembre  1673.  Ptos, 
jeune  que  son  époux  de  vingt  ans ,  elle  était 
belle,  imposante,  fière,  pleine  d'esprit  ;  elle  ne 
tarda  pas  è  prendre  à  la  cour  de  Charles  11 
la  place  qui  était  due  à  son  rang  élevé  et  à  sa 
réputation  sans  tache.  Jacques  avait  pour  die 
autant  d'aflection  que  d'eatime,  et  lorsqo'es 
1685  il  monta  sur  le  trône,  il  n'eat  pas  grande 
violence  à  se  faire  pour  lui  promettre  d'exé- 
cuter ce  qu'elle  souhaitait  ardemment,  la  res- 
tauration du  culte  catholique.  Déjà,  à  cette 
époque ,  elle  s'était  mise  entre  les  mains  de  II 
cabale  jésuitique ,  et  se  montrait  violente  dans 
ses  paroles.  Peut-être  l'inconstance  dn  roi  rt- 
vail-elle  poussée  dans  le  parti  extrême;  EUe 
soutTrit  beaucoup  de  la  faveur  si  peu  méritée  de 
Catherine Sediey ,  et  n'essaya  pas  même  decacber 
aux  yeux  du  monde  l'indignation  qu'elle  en  res- 
sentait; un  jour  elle  apostropha  le  roi  avec  véhé- 
mence, it  Laissez-moi  partir,  lui  dit-elle;  vous 
avez  fait  de  votre  maîtresse  une  comtesse, 
faites-en  une  reine,  posez  une  eonronne  sur  si 
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tète.  »  Le  loi,  effrayé  d'an  tel  désespoir,  se  hMa 
de  congédier  la  faTorite.  Après  avoir  eu  quatre 
enfants,  morts  en  bas  âge,  Marie  accoucha,  an 
bout  de  cinq  ans  d'intervalle,  d^an  fils,  qui 
reçut  le  titre  de  prince  de  Galles  (10  juin  1688). 
Gcit  événement  privait  de  leurs  droits  à  la  cou- 
ronne les  princesses  Bfarie  et.  Anne,  issues  d*un 
premier  lit  ;  salué  avec  joie  par  les  catholi- 
ques, il  fnt  reçu  avec  méfiance  par  la  majorité 
de  la  nation,  qui  s'ot)8tina  à  n'y  voir  qu'une 
fraude  pieuse,  organisée  par  Jacques  II  de  concert 
svec  les  jouîtes. 

BlentAt  la  gnerre  civile  éclata.  En  apprenant 
l'arrivée  du  prinœ  d'Orange,  le  roi  ne  songea 
plus  qu'il  fuir.  Il  fit  appeler  le  comte  de  Laozun, 
qui  dans  ce  moment  se  trouvait  à  Londres,  et 
lui  confia  le  soin  de  conduire  sa  femme  et  son 
fils  en  France.  Lauzun  accepta  avec  empresse- 
ment nn  moyen  de  rentrer  en  gr&ce  auprès  de 
MHi  maître.  Assisté  d'un  de  ses  amis,  nommé 
Saint-Victor,  il  descendit  la  Tamise  jut^qu'à 
Lambetb,  où  une  voiture  attendait  (  9  décembre 
1688  ).  Mais  il  s'écoula  quelque  temps  avant 
qu'on  eût  attelé.  «  La  nuit  était  obscure,  dit 
Macaniay,  la  pluie  tombait,  le  vent  sifflait. 
Marie,  craignant  d'être  reconnue,  ne  Toulut  pas 
entrer  dans  l'auberge  et  resta  en  dehors  avec 
son  enfant,  accroupie  contre  la  tour  de  l'église 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  tempête  et  se 
mourant  de  peur  chaque  fois  que  le  garçon 
d'écurie  passait  près  d'elle  avec  sa  lanterne. 
Fort  heureusement  l'enfant  se  portait  bien  et  ne 
poussa  pas  un  seul  cri.  »  A  Gravesend  la  reine 
s'embarqua  sur  nn  yacht,  traversa  sans  être 
reconnue  un  grand  nombre  de  bâtiments  hol- 
landais, et  débarqua  le  21  décembre  k  Calais. 
L'accueil  que  lui  fit  Louis  XIV  fut  plein  de  ma- 
gnificence et  de  courtoisie  :  il  se  conduisit  à  son 
égard  en  roi  et  en  gentilhomme.  Après  lui  avoir 
envoyé  des  voitures  et  une  escorte,  il  alla  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Chalou,  suivi  de  sa  famille, 
de  sa  maison  militaire  et  de  toute  la  cour.  «  Je 
vous  rends,  madame,  liii  dit  il,  un  triste  service  ; 
mais  j'espère  vous  en  rendre  bientôt  de  plus 
grands  et  de  plus  heureux.  »  Il  l'installa  lui- 
même  au  château  de  Saint-Germain,  qui  avait 
été  somptueusement  meublé,  et  donna  des  or- 
dres pour  qu'elle  reçût  les  mêmes  marques  de 
respect  qu'on  aurait  rendues  à  la  reine  de 
France.;  il  fnt  dépendu  aux  princes  du  sang  de 
s'asseoir  en  sa  présence.  Enfin  elle  toucha  sur 
la  cassette  royale  une  pension  annuelle  de 
six  cent  mille  livres.  «  Sa  vie,  rapporte  Saint- 
Simon,  depuis  qu'elle  fut  en  France,  n'a  été 
qu'une  suite  de  malheurs,  qu'elle  a  héroïque- 
ment portés  jusqu'à  la  fin ,  dans  l'oblation  à 
Dieu,  le  détachement,  la  pénitence,  la  prière, 
les  bonnes  œuvres  continuelles  et  toutes  les 
vertus  qui  consomment  les  saints.  Parmi  la 
plus  grande  sensibilité,  beaucoup  d'esprit  et  de 
hauteur  naturelle,  qu'elle  sut  humilier  cons- 
tamment, avec  le  plus  grand  air  du  monde,  le 
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plus  m^estoenx ,  le  plus  imposant ,  avec  cela 
doux  et  modeste.  »  Si  la  cour  de  France  n'é- 
prouvait que  du  mépris  pour  Jacques  II,  en  re- 
vanche elle  portait  sur  Marie  le  jugement  le  plus 
favorable,  respectait  son  courage  et  son  affec- 
tion maternelle,  et  plaignait  ses  malheurs. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  son  mari, 
qui  mourut  le  16  septembre  1701,  elle  eut  lieu 
de  craindre  que  Louis  XIV  ne  donnât  point  an 
prince  de  Galles  le  titre  de  roi  d'Angleterre.  Ses 
instances  et  ses  supplications  près  de  M^  de 
Maintenon  réussirent  à  faire  changer  la  déter- 
mination du  roi,  qui,  dans  sa  dernière  visite  à 
Jacques  II  mourant,  fit  connaître  qu'il  recon- 
naissait à  son  fils  le  titre  de  roi,  sous  le  nom  de 
Jacques  ni.  Cette  malheureuse  princesse ,  déjà 
témoin  des  efforts  inutilement  tentés  pour  ré- 
tablir son  mari  sur  le  trône ,  vécut  assez  pour 
voir  son  (ils  échouer  dans  la  même  entreprise. 
Elle  mourut  après  une  courte  maladie,  et  fut  in- 
humée à  l'église  Sainte-Marie  de  Chaillot. 

P.L-Y. 

Clarkc ,  ZJ/e  o/  James  II,  -  D'Orléâu»  (  Le  I».  ),  Ré- 
viUuUon»  d'ÀlAgl^êrrë,  Xf .  —  Oarcndon ,  JHarif.  — 
Burnet,  ffUtêrf  of  his  own  timai.  —  M»"  de  Montpen- 
•1er,  Saint-Slœon ,  M^mofrej.  —  Dangeaa.  Journal. -^ 
La  Bruyère,  Caraetérts.  —  M>«  de  SéTtgné.  Jjettres. 
->  Volulre ,  Siècle  de  L»Mt  Xlf^,  -  Macaulaj.  Uist,  of 
Bngland. 

MARIB  11,  reine  d'Angleterre,  femme  de 
Guillaume  III ,  fille  de  Jacques  II  et  d'Anne 
llyde,  née  au  palais  de  Saint-James,  le  30  avril 
1662,  morte  dans  son  palais  de  Kensington,  le 
28  décembre  1694  (  vieux  style  ).  Quoique 
son  père  fût  catholique,  elle  fut  élevée  dans  la 
religion  anglicane,  et  épousa  son  cousin  ger- 
main Guillaume,  prince  d'Orange,  stathouder  de 
Hollande  et  cliet  de  la  cause  protestante  sur 
le  continent.  Le  mariage  eut  lieu  en  novembre 
1677.  La  princesse  suivit  peu  après  Guillaume 
en  Hollande.  Cette  union  ne  semblait  pas  d'a- 
bord promettre  beaucoup  de  bonheur  aux  deux 
époux.  «  Il  paraissait  peu  probable,  dit  Macau- 
lay,  qu'une  affection  profonde  pût  jamais  s'éta- 
blir entre  une  fille  de  seize  ans,  belle,  bonne,  et 
naturellement  intelligente,  mais  ignorante  et 
simple ,  et  un  homme  froid  et  compassé ,  qui 
ne  s'occupait  que  de  chasse  ou  d'affaires  pu- 
bliques, et  qui,  à  peine  dans  sa  vingt- buitième 
année,  était  en  réalité,  par  suite  de  sa  mauvaise 
santé,  plus  âgé  que  son  beau-père.  Pendant 
quelque  temps,  Guillaume  sa  montra  un  mari 
négligent,  et  se  laissa  captiver  par  d'autres  fem* 
mes...  Marie  supporta  ses  chagrins  avec  une 
douceur  et  une  patience  qui  lui  gagnèrent  gra- 
duellement l'estime  et  la  reconnaissance  de  Gui! . 
laume.  »  Une  cause  de  froideur  subsistait  en- 
core dans  l'esprit  du  prince,  il  craignait  que  sa 
femme,  appelée  par  sa  naissance  à  régner  en 
Angleterre,  ne  lui  réservât  dans  le  gouverne- 
ment une  place  secondaire.  Mais,  grâce  à  l'in- 
tervention de  Burnet,  ce  dernier  obstacle  dis- 
parut. Marie  déclara  spontanément  qu'en  mon- 
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tant  sor  le  IrAne,  «Ne  ferAtt  conférs^  à  GiIfltamM 
non-seiileilaeiit  le  Utréderoi,  mais  l'admiBis- 
tration  du  h)yaoroe.  «  ié  tous  jure,  ajMta« 
l-elle,  q«e  rôtis  sem  toujoars  le  tnattre;  Je  ne 
TOUS  ilemailde  qu'une  dbose  ea  retour,  c*Mtqiie 
de  tnéine  que  j'obeerrerai  le  précepte  qui  com- 
mande h  la  frmme  dlobéfr  à  aon  mari,  de  même 
TOUS  soivres  celui  qui  ordonne  au  mari  d'ai- 
mer sa  femme.  »  Dès  lors  runion  la  plus  par- 
ftite  he  eessa  de  régner  entre  Guillaume  et 
Marie,  etce  fait  n'est  pas  indifférent  à  rhistoire, 
car  le  sort  de  TAnglet^irre  en  dépendait.  C'était 
l'époque  où  le  roi  Jacques  11  mettait  sa  couroone 
en  danger  par  ses  entreprises  contre  la  reiij|ioh 
et  les  libertés  de  son  royaume.  Une  coalitioa 
nationale,  où  entrèrent  des  hommes  de  tous  lés 
partis,  se  forma  oontre  lui  et  s^adressa  au  prince 
d'Orange  comme  à  un  chef.  Si  dans  cette  dr* 
constance  Marie  n'ayàit  pas  été  d'accord  avec 
Guillaume ,  la  ooalitioB  aurait  été  promptement 
dissoute.  Il  n*en  fht  pas  ainsi.  La  princesse, 
plus  pénétrée  de  ses  devoirs  d'épouse  et  de  fu- 
ture reine  que  de  ses  devoira  de  fille,  adhéra  à 
toutes  les  démarches  publiques  ou  secrètes  qui 
préludèrent  à  la  révolution  de  1688.  Quand 
cette  révolution  se  ftit  accomplie  (décembre 
1688  )  et  qu'il  s'agit  de  remplacer  Jacques  II 
fugitif,  un  parti  considérable,  qui  avait  pour 
chef  Danby,  proposa  de  placer  la  princesse  sur 
le  trône  et  d'accorder  à  Guillaume  le  titre  de  roi 
tant  qu'elle  vivrait ,  avec  telle  part  de  pouvoir 
qu'elle  jugerait  convenable  de  lui  conférer.  Guil- 
laume repoussa  cet  arrangement,  auquel  d'ail- 
leurs Marie  ne  se  serait  pas  prêtée,  et  le  parle- 
ment décida  (11  février  1689}  que  Guillaume  et 
Marie  seraient  déclares  roi  et  reine  d'Angle- 
terre; que  la  couroime  leur  appartiendrait  en 
commun  pendant  leur  vie,  et  serait  réver- 
sible au  dernier  survivant;  mais  que  pendant  sa 
vie  le  prince  dirigerait  seul  l'administration.  La 
reine  Marie  arriva  de  Hollande  le  12  février,  et 
fut  reçue  avec  de  grandes  démonstrations  d'en- 
thousiasme ;  mais  l'on  trouva  qu'elle  montrait 
bien  de  la  joie  en  entrant  dans  le  palais  d'où 
elle  avait  indirectement  contribué  è  chasser  son 
père  (1).  Dans  cette  royauté  unie  de  Guillaume 

(1)  Maeattlay  raconte  ainsi  eet  Incident,  «ue  les  en- 
nemis de  l«  nonvelle  dynastie  ne  manquèrent  pas  d'eia- 
gérer.  «  Quelque  tristesse ,  dU41 ,  on  du  motos  de  la 
gra?lt(ï  eût  «té  convensMe  chez  une  Jeune  femme  pla- 
oée.  par  une  destinée  aussi  lamentable  et  aussi  lerrU»le 
que  celle  qui  plana  sur  les  fanllles  fabuleuses  de  Lab- 
dacus  ci  de  pélops,  dans  une  sitaation  qui  ne  lut  per- 
mettait pas,  sans  floler  ses  detelrs  eoTers  son  Dieu, 
enfers  son  mari  et  son  pays,  de  refuser  de  s'asseoir 
sur  un  irdnc  dont  son  père  venait  d*élre  précipité. 
Néanmoins  Marie  parut  non-seulement  Joyeuse ,  mais 
d'une  gaieté  folle.  A  son  entrée  à  WbltehaU,  elle  mon- 
tra, aasursit-on,  nn  plaisir  enfantin  de  an  voir  maîtresse 
d'une  si  belle  maison,  courut  de  ehsmbre  en  chambse. 
fureta  dans  les  cabinets,  examina  le  eouvre-pled  du  Ut 
de  parade,  sans  avoir  l'air  de  se  rappeler  par  qal  ces 
aplendides  appartements  étalent  bsbités  naguère.  Bur- 
■et  même,  qnl  Jusqu'alors  l'avait  r^ardée  comme  un  ange 
aons  forme  humaine ,  ne  put  s'empéeher  de  la  blAmer. 
Son  étonnement  fut  d'autant  pins  grand  qu'en  laqult- 
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et  Marie,  la  reine  n'eut  que  le  seeoad  rAle,  xjok 
en  se  mêlant  peu  des  aflàires  pabUqnca  et  seu- 
lement lorsque  Tabsenee  de  son  mari  Vy  cm- 
traignaK ,  elle  ne  Iht  pas  moins  un  anniliaire 
utile  et  même  indispeoaable  de  GnIHaanne.  Elle 
avait  les  qualités  qui  manquaient  à  ee  génie  sé- 
vère et  chagrin.  Elle  étatt  AnglMae  de  goéti 
^  de  sentiments  aussi  bien  qoe  de  naiseanoe. 
8a  beauté,  son  port  majeatneuT,  l^mable  vi- 
vacité et  la  grâce  de  ses  manières  ratiacliaicnt 
à  la  nouvelle  dynastie  ceux  qu'éloi^BaH  la  froi- 
deur du  roi.  Sa  position  lui  imposa  de  péniblei 
devoirs,  que  les  écrivains  du  parti  des  Stnarts  loi 
ont  durement  reproclié  d'avoir  remplis.  Ghsii^ée 
du  gouvernement  tandis  que  Guillaume  réprimait 
la  révoltede  l'Irlande  (1090),  elledut  signer  l'ordre 
d'arrêter  son  oncle  Clarendon  et  d'autres  jaeo- 
bites  de  marque.  Dans  d'autres  drconstances 
analogues,  elle  prit  des  mesures  de  précaotioB 
qui  déplurent  naturellement  aux  amia  do  roi 
déchu,  mais  qu'une  haine  aveugle  a  pu  «eale 
transformer  en  cruelles  persécutions.  La  douceur 
était  an  contraire  son  trait  caractéristique;  mais 
cette  douceur  n'excluait  pas  la  fermeté,  sortoot 
lorsque  la  sûreté  de  Guillaume  était  intéressée. 
Ainsi  elle  n'hésita  pas  h  rompre  avec  sa  «eor 
Anne,  qui,  sous  l'influence  de  Marlborongh,  était 
devenue  pour  le  nouveau  gouvernement  un  em- 
barras et  même  un  danger.  Au  mois  de  décembre 
1694  elle  tomba  malaile,  et  l'on  reconnut  Nentôt 
qu'elle  était  atteinte  d'une  petite-vérole  maligne. 
«  Klle  reçut ,  dit  Macaulay,  la  nouvelle  de  5on 
danger  avec  une  véritable  grandeur  d'âme.  Elle 
ordonna  que  chaque  dame  de  la  chambre, 
chaque  Aile  d'honneur  et  même  chaque  femme 
de  service,  qui  n'avait  pas  eu  cette  maladie, 
quittât  sur-le-champ  Kensington-House.  EUe 
s'enferma  quelques  moments  dans  son  cafaioet, 
brûla  quelques  papiers,  arrangea  les  autres,  d 
attendit  son  sort  avec  calme.  »  Avant  qoe  sa 
situation  fût  désespérée,  elle  se  réconcilia  avec 
Anne.  Les  deux  soeurs  échangèrent  des  mes- 
sages bienveillants,  mais  elles  ne  se  virent  pas. 
Quand  tout  espoir  fut  perdu,  Guillaume  mootn 
un  désespoir  étonnant  ches  un  homme  si  calme, 
que  n'avait  jamais  troublé  la  bonne  ni  la  mau- 
vaise fortune  ;  et  il  tomba  dans  des  convukioas 
qui  Arent  craindre  pour  sa  raison  el  sa  rie. 

tant  a  La  Haje  II  ravalt  lalside  eitrémement  absttse, 
quolqoe  convaincue  qu'elle  sulfalt  la  ligne  du  devob. 
Plus  tard,  elle  expliqua  sa  conduite  à  Bunet  oorame  a 
son  directeur  spirituel.  A  ce  quil  parait, Gulllaonie  M 
avait  écrit  que  les  hommes  qui  cherchaient  a  sépjnr 
leurs  Intérêts  communs  continuaient  leurs  Intrlgiief, 
quMs  prétendaient  rncore  qu'elle  se  mojaH  lésée,  aJo«- 
tant  que  si  elle  paraissait  triste,  ees  hruits  prendni«at 
de  la  consistance.  U  fengasealt  done  à  montrer  no  Tis^p 
satlsfaU.  Son  cœur  était  loin  d*être  Joyeux,  dlsalt-rOr, 
mais  elle  avait  fait  de  aon  mieux:  et  comme  elle  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  soutenir  un  lOle  qui  s'accordait  >1 
peu  avec  ses  sentlmenU ,  elle  Tavatt  eiagéré.  Qooi  ^all 
en  aolt,  sa  conduite  devint  le  su)et  d'une  foule  de  sa- 
tires groeeiares  en  prose  et  en  rtn ,  et  rabaiaa  dans 
l'esUme  4'boBmct  dont  «Ue  appréeUU  la  koone  opi- 
nion. » 
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Quoi  qii*«a  aîMt  dit  kê  jMoMtes,  on  n'i  aMon 
motif  (le  douter  de  la  sinoérité  de  ses  regrets^ 
car  il  avait  trottTé  daaa  cette  jeuiie  et  bette 
femme  ua  dévouement  sans  bornes ,  et  la  phis 
tendrei  la  plus  inaltérable  affeetion.  n  J'étais  le 
plu»  heureox  des  bommes,  dit-il  à  Bnrnet,  et 
maintenant  je  Sois  le  pins  misérable.  Elle  B*a^ 
Tait  pas  de  déflint,  aueon  ;  vous  la  conoaissies 
bifa,  nais  tous  ne  pouvei  pas  savoir,  per- 
soone,  excepté  moi,  ne  pent  savoir  combien  elle 
était  bonne.  »  Marie  fUt  ensevelie  dans  Tabba^e 
de  Wefttmmster.  Gnillanme  éleva  à  sa  mémoire 
un  monument  pins  noble  que  le  plus  magnifique 
tombeau ,  ce  fut  FbOtel  des  marins  invalides  à 
Greenwicb.  Maiieen  avait  confu  le  projet  ;  Guià* 
laume  rexécnta,  et  dans  rinseription  placée  au- 
tour de  la  frise  II  voulut  que  tout  Tbonneur  en 
fût  attriboé  k  la  jeune  reine.  Z. 

Baroet,  Eiêaff  upon  tke  tifê  qf  t»e  queen  Marf.  —  Te- 
nlsoD,  Funerat  Sermon.  -  EtcIjii,  Diory.  •—  Macnulay, 
The  Historf  of  Bnçlani  from  tkê  aeeeuion  qf  Jamêê 
thttfeon4. 

C.  Mabii  d'Écoflse. 
MAKIB  DB  LOBRAIHB,  reine  d'Ecosse,  née 
le  22  novembre  1515,  morte  le  10  juin  15^0,  à 
Édimboun;.  Elle  était  Talnée  des  douse  enfants 
He  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'An- 
toinette de  Bourbon.  Le  4  août  1534,  elle  fut 
mariée  à  Louis  II  d^Orléans ,  duc  de  LougneviHe, 
qui  la  laissa  venve  k  vingt  ans.  Renonçant  dès 
Ion  au  monde,  elle  se  retire  à  la  campagne ,  et 
refusa  même  d'épouser  Henri  Ylll,  roi  d*Ângle- 
teiie.  Jacques  V,  roi  d*Éoosse,  a^ant  perdu  en 
1537  sa  femme,  Madeleine  de  France,  s'empressa 
de  se  rendre  aux  tosux  du  clergé,  qui  le  pressait 
de  Ke  remarier  an  plus  tôt.  «  11  envoya,  dit  Bu- 
chanan,  le  cardinal  David  Bealoun  et  Robert 
Maxwell  comme  amiMissadeurs  en  France,  peur 
y  demander  la  main  de  Marie  do  Gdse  ;  car,  pré- 
voyant déjà  la  mort  de  sa  femme,  il  avait  d'a- 
vance jeté  les  yeux  sur  elle  pour  la  remplacer.  » 
Marie  répugnait  à  contracter  cette  union  ;  il  fal- 
lut Tordre  exprès  de  François  1''  pour  Ty  déci- 
der, et,  sprè»  d'asseï  longues  hésitations,  elle 
partit  pour  l'Éoosse.  Ses  noces  avec  Jacques  Y 
forent  célébiées  le  9  mai  1638.  Après  la  mort  de 
ce  prince  (  14  décembre  1542),  elle  fut  déclarée 
régente  du  loyaume  ae  nom  de  sa  fille,  Marie 
Stuart,  née  sept  jours  auparavant,  et  qui  devint 
ai  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  malheurs.  Son 
premier  soin  fut  de  chercher  dans  la  France  nn 
a|)pui  contre  l'Angleterre,  mettant  en  cela  ses 
intérêts  d'accord  avec  les  sentimeuts  des  Écos- 
sais et  les  intrigues  de  sa  propre  famille.  La 
mort  du  cardinal  Beatoun,  son  principal  ministre, 
fit  passer  entre  ses  mains  la  direction  du  parti 
catholique  (1540);  sons  le  prétexte  de  protéger 
la  reKgkm  et  Tindépendance  nationale,  elle  pro- 
fita de  l'accroissement  d'influence  que  lui  avait 
donné  la  guerre  qui  venait  d'éclater  avec  les  An- 
glais pour  se  refuser  k  l'exécution  du  traité  du 
12  mars  1543,  par  lequel  sa  fille  avait  été  pro- 
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miie  an  mariage  an  Ma  d^nri  VIII.  £a  1548, 
eUe  l'envoya  à  la  oenr  de  Franee  (noy.  Marie 
Stuabt  ).  Qnolqnele  partide  la  réforme  eûtftit  de 
rapides  progrèseteomptât  parmi  aeschefs  Jusqu'à 
des  princes  du  sang  royal,  elle  disposait  encore  de 
forces  nombreuses,  et  parrhit,  griee  anx  secoure 
que  lui  envoyèrent  ses  A-ères,  à  maintenh^  son 
autorité.  En  1 659,  presaée  par  Tévéque  d'Amiens, 
Ificolasde  Pellevé,  que  la  France  lui  avait  envoyé 
avecqnelqnesdootenrede  Sorboilne,elle  supprima 
tout  à  coup  la  tolérance  religieose,  à  laquelle  elle 
avait  juaqn'alore  eonsenti,  et  it  traduire  en  Jn- 
genaent  tons  les  ministres  de  la  eommonion  non- 
irelle.  Aussitôt  un  soulèvement  général  éclata» 
dont  leoomte  d'Argyle  et  le  duc  de  Châtelteraolt 
donnèrent  Texemple.  Beaucoup  de  Tilles,  entre 
autres  Edimbourg ,  ouvrirent  leure  portes  aux 
protestants ,  qui  saccagèrent  sur  leur  passage  ies 
églises  et  les  monastères.  Ce  étalon  que,  sor 
la  proposition  du  Ikmeox  réformateur  Knox , 
l'assemblée  des  paire  et  Inrons  du  royaume  pro- 
clama le  droit  à  l'insurrection  contre  la  tyrannie 
et  dépouilla,  à  l'unanimité,  Marie  de  Guise  de  la 
régence  d'Ecosse  (31  octobre  1559).  Cependant 
cette  princesse  s'étaH  retirée  à  Lelth,  au  milieu 
d'un  corps  ànxiHaire  de  Français;  bientôt  le  sort 
des  armes  se  déclara  en  sa  faveur  i  les  milices 
protestantes  se  dissipèrent,  et  elle  rentra  dans 
JÊdimbourg.  Quelques  mois  plus  tard,  elle  se  vit 
attaquée  pnr  une  armée  anglaise,  qu'Elisabeth 
avait  envoyée  en  aide  aux  réformés,  et  mourut 
pendant  le  siège. 

On  serait  injnste  en  jugeant  nnlquement  cette 
princesse  d'après  In  conduite  qu'elle  tint  pen- 
dant sa  régenre.  Cette  conduite  lui  fût  inspirée, 
dictée  même  par  ses  parents,  qui,  après  l'avoir 
compromise,  ne  lui  donnèrent  qu'un  faible  con- 
coure. L'historien  de  Thon ,  auquel  on  peut  s'en 
rapporter,  a  laissé  le  portrait  suivant  de  Marie 
de  Lorraine  :  «  Cette  princesse,  dit-il,  était  en- 
nemie des  conseils  violents  et  avait  toujours  été 
d'avis  qu'il  fallait  retenir  les  Écossais  dans  l'o- 
béissance plutôt  par  un  gonvemement  doux  et 
modéré  que  par  les  menaces  de  la  sévérité.  Elle 
avait  même  écrit  aux  princes  lorrains,  ses  frères, 
que  le  sent  moyen  de  conserver  l'ancienne  reli- 
gion était  de  laisser  au  peuple  une  entière  liberté 
de  conscience.  Elle  avait  le  génie  élevé  et  un 
grand  amour  de  la  justice.  Étent  obligée  de  se 
conduire  par  la  volonté  d'autrui  et  n'ayant  qu'nne 
autorité  empruntée  de  la  cour  de  France,  dont 
elle  recevait  les  ordres,  il  arrivait  de  là  que 
souvent  elle  ne  pouvait  tenir  sa  parole  et  que  sa 
conduite  paraissait  se  démentir.  »    P.  L— y. 

I>c  Thon .  UUtorim  sui  temporii  —  Bochraan,  itenrin 
ScoUeanm  UMàriu.  ^hoherlaon^  HUiory  qfScoUtmi^ 
-  AnMime,  HUU  généal.  -  Mignet.  Hist.  de  Marié 
Stuart,  I. 

MARIE  STViRT ,  reino  d'Ecosse,  née  à  Lin- 
lithgow,le5déoerobrel543,  exécutée  le  18 février 
1587.  Elle  était  fille  de  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse, 
et  de  Marie  de  Lorraine,  fille  aînée  du  premier 
duc  de  Guise.  Son  pèse  moonit  quelques  Joura 
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après  ia  naissanee.  Reine  dèa  le  berceau»  dès  lors 
auMi  commenoèreot  ses  maibeurs.  «  Estant  aux 
niairielies  tettant,  dit  BrantAiiie,  les  Âuglois  Tinrent 
asAaillir  1  Escosse,  et  fallut  que  sa  mère  l'allast 
cachant,  pour  crainte  de  cette  furie ,  de  terre  en 
terre  d'Escosse.  »  Déjà  deux  partis  se  disputaient 
cet  enfant.  Henn  VllI,  demandant  la  main  de 
Marie  pour  son  fils  Edouard,  exigeait  qu'elle  lui 
fût  remise  jusqu'à  sa  nubilité,  et  de  cette  al- 
liance, qu'il  prétendait  imposer  par  la  force  des 
armes,  Toulait  faire  le  gage  de  l'union  protes- 
tante dos  deux  pays.  Sa  mère,  Lorraine  et  ca- 
tholique, poussait  k  l'alliance  française,  et  pour 
afTermir  la  couronne  sur  ce  front  d'enfant,  fit 
décider  par  les  états  du  royaume  (5  fémer 
1549)  que  la  reine  serait  envoyée  dans  ce  pays, 
le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  allié  de  rÉâ>sse, 
pour  y  être  élevée  et  fiancée  au  jeune  dauphin, 
fils  de  Henri  H.  Le  13  août  suivant,  quatre  ga- 
lères françaises  entraient  dans  le  port  de  Brest 
et  débarquaient  la  jeune  princesse,  dont  les  grâces 
et  rinteltigence  précoce  gageaient  déjà  tons  les 
cœurs.  Accueillie  avec  enthousiasme  à  Sûnt* 
Germain  par  une  cour  galante  et  voluptueuse, 
elle  fut  placée  dans  un  couvent  où  les  filles  de 
la  première  noblesse  recevaient  une  éducation 
qui  n'avait  rien  de  monastique.  Là,  elle  apprit 
la  musique,  la  danse,  l'italien,  le  latin  et  l'art  de 
Yersifier.  BrantOme,  qui  l'avait  rue  à  cette 
époque,  atteste  «  qu'estant  en  l'aage  de  treize  à 
quatorze  ans,  elle  desclama  devant  le  roy  Henry, 
la  rey  ne  et  toute  la  cour,  publiquement  en  la  salle 
du  Louvre,  une  oraison  en  latin  qu'elle  avoit 
faicte,  soobtenant  etdeffendant,  contre  Tophiion 
commune,  qu'il  estoit  bien  séant  aux  femmes  de 
sçavoir  les  lettres  et  arts  libéraux  (1).  »  _  «  Ve- 
nant  sur  les  quinze  ans,  ajoute  le  même  auteur, 
sa  beauté  commença  à  paaoistre  comme  la  lu- 
mière en  plein  roidy.  »  Ronsard,  Dubellay  et  le 
grave  chancelier  deL'Hospital  lui-même  nous  ont 
laissé  des  témoignages  de  la  séduction  irrésistible 
qu'elle  exerçait  partout  autour  d'elle.  D'un  esprit 
vif  et  ouvert,  d'un  caractère  insinuant  et  ai- 
mabicy  elle,  était  l'ornement  de  la  cour,  dont  elle 
faisait  les  délices.  Le  cardinal  de  Lorraine  an- 
nonçiiit  en  ces  termes  à  sa  sœur  Pascendant 
qu'elle  avait  su  y  prendre  :  «  Bien  vous  assu- 
reré-je.  Madame,  que  n'est  rien  plus  beau  ne 
plus  bonneste  que  la  Royne  vostre  fille  :  elle 
gouverne  le  Aoy  et  la  Royne.  »  ~  «  Nostre  petite 
reinette  eacossoise  n'a  qu'à  sourire,  disait  Ca- 
therine de  Médicis-,  pour  Mre  tourner  toutes  les 
testes  françoises.  »  Les  étrangers  eox-m^mes 
rendaient  hommage  à  cette  jeune  merveille,  et 
Tenthousiasme  qu'elle  exdtait  se  taisait  jour 
^        jusque  dans  les  dépêches  diplomatiques  (2). 

(t)  M.  Anatole  de  Montalirloa  a  pnMlé  poar  le  Warton 
aiib  Latin  Tkêwiet  of  Mmnr  Stuartf  Undon,  I8U,  pet, 
lo-««.  C'est  une  eapèee  de  cahier  de  eerrlgét  oompoflé 
de  lettrée  laltnes  adresuéei  par  la  Jeaoe  prtnceaie  à  divers 
peraoniiagc*.  tels  que  ÉUMbetb  de  Fraoœ,  sa  belle-sœar, 
Fmaçols,  da«pblB,  son  fislur  épooi.  elCi 

(t)  U  Vêaltien  Jmn  Cepeite  t'exprime  slnal  an  soo 
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Le  24  anril  1558,  son  mariageatvee  le  dauphin, 
depuis  François  H,  fut  célébré  avec  pompe  dans 
réglise  de  Notre-Dame  de  Paris.  Henri  II  voobit 
qu'à  leurs  titres  de  roi-dauphin  et  reine-iioti- 
phinêf  ils  ajoutassent  ceux  de  roi  et  rétne 
d* Angleterre  et  d* Irlande  ^pwt  imprudence 
qui,  en  impliquant  la  négation  des  droits  d'Eli- 
sabeth, engageait  une  lutte  redoutable  eotre  cette 
princesse,  parvenue  au  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  novembre  15.f>S,  et  celle  que  Ton  posait 
ainsi  comme  seule  tiéritière  légitime  de  cette 
couronne  (1).  «  Puis,  venant  ce  grand  roy  Henry 
à  mourir,  Tîndrent  à  estre  roy  et  reyne  de  France, 
roy  et  reyne  de  deux  grands  royaumes.  Hcoreni 
et  très-heureux  tons  deux,  si  le  roy,  son  mary, 
ne  ftist  été  emporté  par  la  mort,  ny  elle,  par  con- 
séquent, restée  Tcfve  au  beau  avril  de  ses  plus 
beaux  ans,  et  n'ayant  jouy  ensemlile  de  leur 
amour,  plaisir  et  lélicité,  que  quelque  quatre  an- 
nées. »  (Brantôme.) 

Veuve  à  dix-huit  ans  (1560),  et  mal  vue  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  baissait  les  Guise^ses 
oncles,  Marie  résolut  de  retourner  dans  soo 
royaume,  malgré  les  menaces  d^Élisabetfa,  qui 
n'avait  pu  obtenir  d'elle  la  ratification  du  traité 
d'Edimbourg,  conclu  l'année  précédente  par  des 
négociateurs  anglais  et  écossais,  et  notamment 
de  l'article  où  il  était  dît  qu'elle  renonçait  poar 
toujours  aux  royaumes  d'Angleterre  etd'Iriaade. 
Elle  s'embarqua  à  Calais,  le  15  août  1561.  Nous 
laissons  encore  parier  Brantôme,  témoin  ocu- 
laire :  «^'estant  élevé  un  petit  vent  frais,  oa 
commença  à  faire  voile,  et  la  cbioarme  à  se  re- 
poser. Elle,  sans  songer  à  autre  action ,  s'appote 
les  deux  bras  sur  la  pouppede  la  galère  du  cosié 
du  timon ,  et  se  misl  à  fondre  en  grosses  larmes, 
jettent  toujours  ses  beaux  yeux  sur  le  port,  et  répé- 
tant sans  cesse  :  —  Adieu,  France  !  adieu,  Franœ  ! 
—  Et  lui  dura  cet  exercice  debout  près  de  cinq 
heures,  jusques  qu'il  commença  à  faire  nuict, 
qu'on  lui  demanda  si  elle  ne  se  Tooloit  poîot 
oster  de  là  et  soupper  un  peu  (2).  »  Elle  échspfn 
à  la  croisière  anglaise,  grâce  à  un  Ixonitlard  qoi 
s'éleva  le  lendemain ,  et  que  Thigrat  Brantâme 
dénonce  comme  un  digne  emblème  de  ce  mysunie 
d*Écosse,  brouillé,  brouillon  et  malplaisant. 

C'est  ainsi  que  Marie  rentrait,  à  Tàge  de  dix- 
huit  ans,  dans  ce  pays  qu^elle  avait  quitté  encore 

compte  en  iSU  :  «  La  regloa  dt  Scozla  è  belUsatmi  c  di 
maniera  taie  costomala  ehe  porge  maravUUa  a  chlaoqoe 
ooniildera  le  ifualltà  sae.  •  Tommaseo,  AeloNoju  4tt  Jm- 
baaadeurt  véHUien»,  1. 1,  p.  rr». 

(1)  Marie  Stuart  était  p^Ute-Olle  de  Margoerlte  d'Ai- 
gteterre,  steor  de  Henri  VIII.  Elisabeth,  fllle  de  ee  deralrr 
et  d'Anne  de  Boleyn,  éUlt  oonsidérée  eomne  frappée 
d'une  donble  Incapacité  par  sa  natoaanee  et  par  sa  rellgiBB. 

(Il  Les  Ters  «  Adieu,  plaUant  papsée  /Vonct.  etc.» 
attribués  si  souvent  a  Marie  Stuart ,  }usqae  dam  b  M»- 
çrmpkie  «nitertellê  et  dans  l'Histoire  toate  récente  de 
M.  Dargaud ,  sont  du  Journaliste  de  Qaerlon,  qui  s'en  egt 
reconnu  l'auteur  dans  nne  iettce  à  l'abbé  de  Salnt-Léver. 
On  nous  permettra  d^Jouter  ici  que  cette  reeltfiestloB 
avait  été  eentlmée  par  nous  en  isii  dans  rEnepelepéii* 
éet  Cens  4u  Monde,  bien  avant  que  M.  Edouard  Foornier 
n'en  eût  fait  l'objet  d'un  ehapltre  de  aon  ttrre  :  L'Esprit 
étfm  rhistoire.  isiT. 
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enfant.  Elle  alUil  y  rencontrer  de  grands  chan- 
gements, auxquels  elle  était  peu  préparée.  Une 
réYolntk»  rdigieose  y  avait  substitué  à  ia  pré- 
dominance de  la  religion  catboUqne,  qui  avait  jeté 
de  profondes  racines  dans  ce  jeune  cœur,  celle 
da  calte  preslyytérien ,  qui  répugnait  à  sa  oons- 
denee  comme  à  tous  ses  instincts.  Elle  arrivait 
donc,  ainsi  que  le  ditRobertson,  étrangère  à 
ses  sujets,  sans  expérience,  sans  alliés,  et  presque 
sans  nn  ami.  Et  pourtant  la  puissance  de  séduc- 
tion qui  raccompagnait  partout  sembla  d*abord 
suffire  à  conjurer  les  périls  de  la  situation.  Ce 
fut  le  15  août  qu'elle  débarqua  à  Leith.  De 
là  elle  se  rendit  à  Edimbourg,  an  milieu  de  la 
joie  un  peu  grossière,  mais  franche,  de  ses  nou- 
veaux sujets.  «  Que  IMeu  protège  cette  douce 
figure!  «  s'écriait-im  sur  son  passage,  quand  elle 
se  rendit  processionoellement  au  parlement.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  publier  uneprocla- 
ntation,  ob  elle  promettait  de  maintenir  le  pro- 
testantisme en  Ecosse  tel  qu'il  existait  avant  son 
arrivée.  Mais,  en  supposant  que  cette  promesse 
rat  sincère,  elle  ne  devait  pas  trouver  pour  elle- 
même  cette  tolérance  qu'elle  faisait  espérer  aux 
autres.  Bientôt  le  farouche  apôtre  de  la  réforme 
en  Ecosse ,  Knox  (  voy .  ce  nom  ),  déchatnacontre 
elle  le  fanatisme  de  ses  sectaires.  Le  culte  de  ia 
reine  fut  traité  didolAtrie,  et  quand  elle  voulut 
faire  célébrer  la  messe  dans  son  palais,  ses 
prêtres  forent  attaqués ,  et  le  service  divin  in- 
terrompu. Vélégance  même  de  ses  manières  et 
de  ses  goûts  révoltait  Taustérité  calviniste;  les 
pasae>temps  les  plus  innocents  devenaient  à  leurs 
yeux  des  légèretés  coupables.  On  faisait  un  crime 
à  cette  reine  de  vingt  ans  des  témérités  de  ses 
adorateurs,  qu'elle  encourageait,  disait-on,  par 
sa  coquetterie,  et  l'on  commentait  malignement 
l'aventure  de  ce  jeune  Français,  Chastellard, 
condamné  à  mort  pour  aToir  été  surpris  en  ré- 
cidive, caché  dans  la  chambre  à  coucher  de  Marie. 

D'un  antre  côté,  la  noblesse  écossaise,  om- 
brageuse et  jalouse,  sans  connaître  tonte  l'éten- 
due des  obligations  que  Ton  avait  fait  contracter 
à  u  jeune  reine  (1),  commençait  à  sentir  que  le 
protectorat  de  la  France,  si  complètement  adopté 
par  la  régente  Marie  de  Lorraine,  ne  les  défen- 
dait contre  l'Angleterre  que  pour  les  livrer  k  une 
autre  inflnence.  Ces  bras  de  fer  frémissaient  sous 
la  main  délicate  qui  les  contenait  à  peine  et  qui 
allait  bientôt  sentir  leur  rude  étreinte. 

Les  embarras  du  présent  et  les  dangers  de 
Taveoir  firent  sentir  k  Marie  le  besoin  de  se  don- 
ner un  protecteur  et  un  époux.  Elisabeth,  tout 
en  refusant  pour  elle-même  les  partis  qu'on 

(1)  Le  4  afrtl  INt,  elle  avait  «OMcrtt  à  FonUlneklna 
aa  acte  aecret,  renfermant,  poor  le  cas  où  elle  inoarraii 
sant  eofaoU,  donation  pare  et  «Impie  de  l'Écotie  aux 
rolA  de  France,  •<  en  conaldératloa  des  Bervleen  que  cet 
roifl  aTaient  rendu*  de  tout  temps  à  l'Ecosse,  en  la  àéten- 
dant  contre  lea  Aoglala.  aei  ennenla  anciens  et  Invétérés. 
et  sortent  des  aeconra  que  lui  avait  accordés  le  rot 
Henri  II,  en  la  sontenant  à  aet  frais  pendant  le  jenne  âge 
de  sa  rdnc  ». 
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hii  offrait,  avait  la  prétention  de  dicter  ii  sa 
jeune  parente  les  conditions  qui  devsient  dé- 
terminer sou  choix.  Elle  lui  conseillait  de  le 
porter  sur  un  seigneur  anglais  de  préférence 
à  un  prince  étranger,  et  elle  allait  même,  dans 
quelque  arrière* pensée  peu  bienveillante,  jus- 
qu'à lui  désigner  son  favori  Leicester  (voy. 
ce  nom }.  Marie  ne  prit  de  ses  conseils  que  ce 
qui  lui  convenait.  Elle  avait  distingué  le  beau 
Damiey ,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  catho- 
lique, fils  du  eomte  de  Lennox,  et  dont  la  mère 
était,  après  elle-même,  la  plus  proche  héritièra 
du  trône  d'Angleterre  (1).  En  vain  Elisabeth, 
qui  ne  visait  qu'à  opposer  un  prétendant  à  un 
autre  et  à  tout  tenir  en  suspens,  feignit  de  s'op- 
poser k  ce  pnijet  d'union.  En  vain  l'aristocratie 
écossaise  et  le  parti  protestant,  ligués  sous  le 
nom  de  Lords  de  la  Congrégation^  prirent 
les  armes ,  excités  par  le  fanatique  Knox  et  par 
l'ambitieux  comte  de  Murray,  frère  naturel 
de  Marie,  qui  l'avait  habilement  dirigée  depuis 
son  retour  de  France,  mais  dont  ce  mariage 
faisait  on  ennemi.  Chez  elle,  la  passion  s'irri- 
tait par  les  obstacles.  Blarie  marche  à  la  tôle 
de  son  armée  contre  lesrebelies,  les  dissipe,  et, 
victorieuse,  conduit  Damiey  à  l'autel  (  29  juillet 
1565).  Mais  cette  union,  fruit  d'une  inclination 
passagère,  et  conquise,  pour  ainsi  dire,àU  pointe 
de  Tépée,  ne  devait  pas  être  heureuse.  Damiey, 
non  content  du  titre  de  roi,  voidnt  obtenir  ce 
qu'on  appelait  en  Ecosse  la  couronne  matrimo' 
niale,  c'est-à-dire  l'égalité  complète  du  pouvoir 
souverain  ;  sur  le  refus  de  Marie ,  il  s'oublia 
jusqu'à  l'insulter  en  public,  et,  cessant  de  se 
contraindre,  la  fit  rougir  de  son  choix  par  les 
violences  et  les  débauches  auxquelles  il  se  livra. 
Vers  la  même  époque,  elle  amassait  sur  sa  tête 
d'autres  orages,  en  accédant  à  la  grande  ligue 
catholique  formée  entre  la  France,  l'Espagne  et 
l'empereur  pour  la  destruction  du  protestantisme 
en  Europe.  Le  parti  calviniste  conspirait  pour 
ressaisir  son  influence  politique,  Darntey  pour 
satisfaire  son  dépit  et  une  absurde  jalousie.  Ces 
deux  complots  s'unirent  par  un  serment  et  par 
nn  but  communs. 

Marie  avait  alors  auprès  d'elle  comme  secré- 
taire un  ilaiien,  nommé  David  Rizzio,  «  homme 
assez  Agé,  laid,  inorae  et  mal  plaisant,  »  dit  un  con- 
temporain (2),  mais  qui  avait  su  se  rendre  agréable 
à  sa  maltresse  par  son  talent  pour  la  musique, 

(1)  Sa  mère  était  ÛUe  de  Marguerite  d'Angleterre . 
qnl,  après  la  iport  de  Jacques  IV,  avait  épousé  le  comte 
ArebU>nld  nonglas  d'Angas.  Nons  avons  dit  que  Marie 
était  petitc-fllle  delà  mène  prioorsse. 

Il)  Adam  Blackwood,  Martgn  de  Marie  Stuart,  dans 
lebb,  t  11,  p.  toi.  L^Écossats  G.  Con«us,  dans  sa  f^ie  de 
Marie  Stuarl^  pabltée  en  Italie  an  eomroencemfnt  du 
siècle  suivant,  s'eiprime  sur  ce  point  d'une  manière  non 

moins  catégorique  :  «  Brat  antcm  Rlcelns «mer  qici- 

dent  et  eorpore  ieferinUt  aed,  ob  eilmlam  idem  et 
prudenttam,  Marie  perearua ,  adeoque  a  secreUs.  »  Ce- 
pendant il  résulterait  d'une  dépêche  an  dno  de  Toscane, 
Insérée  dans  LabanofT.  t  VII,  p.  86,  que  Rlulo,  âgé  d*en- 
▼Iron  Tlngt-hnlt  ans  lors  de  aon  arrltée  en  Éenûe,  n'en 
avait  guère  qoe  trent»4enx  an  moment  de  ai  mort. 
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et  néoesMire  par  11m|N»i^bHHé  où  die  était  de 
confier  à  d'mitraB  sa  eoireepoudaiiGe  française  ^ 
itaKenne  et  espa^^ole.  Les  ennemis  de  la  reine 
ajoutaient  qn'il  était  pensionnaire  de  Rome  et 
agent  da  parti  catholique  auprès  d'elle,  ce  qui 
éUit  probable»  et  de  plus  son  amant,  ce  qui 
parait  absurde.  Toutefois  on  a^ait  su  rendre  sus- 
pects aux  yeux  de  Damley  les  fréquents  rapports 
que  son  emploi  confidentiel  amenait  entre  lui  et 
sa  royale  maîtresse.  Le  meurtre  était  un  moyen 
fort  usité  en  Ecosse  pour  se  débarrasser  des  fa- 
Toris  qui  déplaisaient  à  la  nation.  Mais  ici,  par 
un  raffinement  de  cruauté  et  par  une  aggra?atton 
d'outrage,  sur  les  instances  de  Damley,  qui  était 
présent,  il  fat  commis,  pour  ainsi  dire,  sous 
les  yeux  de  la  reine,  alors  grosse  de  six  mois. 
Un  moment  même,  les  épées  et  les  pistolets  des 
conjurés  forent  dirigés  sur  elle,  tandis  qu'elle 
s'efforçait  de  protéger  contre  leurs  Tîoleoces  le 
pauvre  et  tremblant  Italien,  qui  se  cramponnait 
aux  plis  de  sa  robe,  en  criant  :  «  Giustiiiay 
giustiziai  Sauve  ma  vie,  madame,  sauve  ma 
vie!  »  Damley  Ten  détacha  de  ses  propres  mains, 
et  retint  la  reine,  en  rassurant  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  k  son  serviteur,  qu'on  traînait  pendant 
ce  temps  dans  une  salle  voisine,  où  il  était  percé 
de  cinquante-six  coups  de  dague  ou  de  poi- 
gnard. 

Marie  avait  été  blessée  trop  profondément 
comme  femme  et  comme  veine.  «  Adieu  les 
larmes!  s'était-elle  écriée  dans  le  premier  mo- 
ment. C'est  à  la  vengeance  qu'il  faut  songer  dé- 
sormais. »  La  suite  ne  répondit  que  trop  à  cette 
menace.  D'abotd  prisonnière  dans  son  palais, 
elle  sut,  en  dissimulant,  amener  le  faible  Damley 
à  dénoncer  ses  complices  et  à  fuir  avec  elle  à 
Dunbar.  De  là  elle  rallie  son  parti,  fait  à  son  tour 
trembler  les  rebelles,  et  reconquiert  encore  une 
fois  son  autorité.  Ce  fat  aussi  à  Dunbar  qu'elle 
donna  naissance  à  cet  enfant,  vrai  fils  de  Damley, 
pauvre  de  coeur  et  d'esprit  comme  son  père,  qui 
s'appela  depuis  Jacques  r^  (voy.  ce  nom). 

Cependant  les  complices  de  Damley ,  trahis 
par  lui,  ne  se  firent  pas  scrapule  de  le  dénoncer 
k  leur  tour,  et  mirent  sous  les  yeux  de  la  reine, 
qui  voulait  douter  encore  de  sa  participation,  le 
pacte  da  crime  {bond)t  oà  sa  signature  figurait 
en  tète  de  toutes  les  antres.  C'est  alors  que  pa- 
raît sur  la  scène  un  personnage  qu'on  peut 
appeler  le  mauvais  génie  de  Marie,  le  comte 
Bothwell ,  amiral  héréditaire  d'Ecosse,  longtemps 
exilé,  puis  mêlé  aux  troubles  de  ces  derniers 
temps  ;  du  reste  débauché,  S8.ns  principes,  fai- 
sant aa^si  peu  de  cas  de  la  vie  d'un  homme  que 
de  l'honneur  d'une  femme;  mais  brave,  et, 
comme  le  prouvaient  plusieurs  aventures  ga- 
lantes en  assex  haut  Heu ,  susceptible  d'exercer 
sur  le  sexe  le  plus  faible  la  séduction  de  l'éner- 
gie et  du  courage.  D'ailleurs,  dans  l'affaire  de 
Rizzio,  il  avait  pris  le  parti  de  la  reine ,  aban- 
donnée de  presque  tous  les  siens;  tout  récem- 
ment chargé  de  pacifier  lee  borders,  il  venait 
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de  remplir  cette  mlsaioa  importante  arec  ss 
bravoure  accoutumée. 

Marie  avait  été  visiter  ce  fidèle  servitear^blessé, 
à  son  chftteau  de  L'Hermitage.  Botfavrell,  è  peios 
rétabli,  courut  remercier  sa  jeune  et  be&e  sou- 
veraine, qui  venait  d'échapper  eUe-méme  à  tme 
grev^  maladie.  L'intrigue  exploita  cee  germes 
d'inoUnaUon  naissante.  Murray  çt  LethiugUn, 
ambitieux  qu'on  retrouve  au  fond  de  toutes  les 
intrigues  et  à  o6té  de  tous  les  criraee  de  cette 
époque,  étaient  les  meneurs  de  cette  nouvelle 
machination.  L'amour  et  la  vanité  d'une  part,  la 
reconnaissance  et  le  ressentiment  de  l'antre  raot 
adixMtement  mis  en  jeu  :  ou  pousse  ces  deux 
êtres  l'un  vers  l'autro,  afin  de  les  perdre  tooi 
deux.  Dans  une  confiérence  secrète  tenue  i 
CraigmUlar,  on  propose  à  Marie  le  divorce  et 
l'exil  de  Damley.  Alla>tH>n  plus  loin?  Lui  parla- 
t-^n  de  la  débarrasser  de  lui,  et,  dans  tous  lei 
cas,  comprit-elle  qu'il  s'agissait  d'un  meortre? 
Ce  point  délicat  reste  encore  obscur.  Ct  qu'il  j 
a  de  certain,  c'est  qu'elle  pamt  tout  è  coup  se 
réconcilier  avec  son  époux,  qui  se  disposait  ) 
s'éloigner  de  l'Ecosse,  quoique  malade  de  la  ft- 
tite-vérole.  Elle  le  ramena  de  Glaagpw  à  Édini- 
bourg,  et  l'établit  dans  une  maison  isolée  extra 
tnuros,  tandis  qu'elle-même  continuait  è  habiter 
HolyRood.  Dans  la  soirée  du  9  février  lâé", 
comme  elle  venait  de  le  quitter,  après  des  témoi- 
gnages de  tendresse  mutuelle,  pour  assister  ani 
noces  de  deux  de  ses  serviteurs,  une  explo^kn 
terrible  se  fit  entendre,  et  le  lendemain  Too 
trouva  près  des  décombres  les  cadavres  de 
Damley  et  de  son  page.  Un  cri  de  réprobatun 
s'éleva  aussitôt  contre  Bothwell  :  mille  cirvons- 
tanoes  le  désignaient  comme  l'auteur  dn  meurtre. 
Toutefois,  après  une  proclamation  pour  la  dé- 
courerte  et  l'arrestation  des  assa-ssins,  et  sat 
l'accusation  formelle  portée  contre  Both^rdl  par 
le  comte  de  Lennox,  père  de  la  victime,  dm 
procédure  dérisoire  et  précipitée  eut  lieu,  à  b 

^  suite  de  laquelle  celui -d  fut  déclaré  non  ooo- 
pable.  Marie,  aveuglée  par  la  passion,  serolde 
prendre  plaisir  à  braver  l'indignation  générale, 
et  choisit  ce  moment  pour  lui  accorder  de  oob- 
velles  faveurs,  a  Peu  m'importe,  l'entend-on  s  é- 
erier  un  jour,  que  je  perde  pour  lui  France, 
Ecosse  et  Angleterre  !  Plutêt  que  de  le  quitter, 
j'irai  avec  lui  jusqu'au  bout  dn  monde  en  jopoa 
blanc  !  »  Les  avertissements  de  ses  amis,  la  joie 
maligne  de  ses  ennemis,  qui  la  voient  se  perdre, 
la  conscience  publique,  qui  se  soulève  de  toutes 
parts,  rien  ne  saurait  l'arrêter.  Bothwetl,  qii 
était  marié,  fait  prononcer  en  quelques  jours  le 
divorce  avec  sa  femme,  et  le  15  mai  1&67,  après 
un  simulacre  d'enlèvement  par  celui-ci  et  de 
pardon  public  de  la  part  de  Marie,  la  veuve  ds 
Damley ,  trois  mois  après  la  mort  de  son  mari, 
donne  publiquement  sa  main  à  celui  que  tout  le 
monde  désignait  comme  le  meurtrier  (I). 

(1)  On  annaaçilt  à  on  Aiiglato  qa'U  sUait  paraître  um 
JusUflcaUon  cempltte  de  Marie  Stuart  :  ■  Y  prvarc^ita 
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Le  chfttiir.eDt  suiTit  de  près  la  fÊH^.  Dès  l« 
reini«rs  jours  du  roariase,  la  malheareutie  Ma- 
ie était  sorprise  en  larmes  par  l'ambassadeur  de 
raDce,  et  Melvil  Tentendatt  s'écrier  :  «  Donnez- 
loi  un  couteau,  que  je  me  tue  I  »  Le  farouche 
lothwell  aTaît  reparu  tout  entier.  Bientôt  il 
lUat  se  défendre  contre  une  nouveile  confédé- 
atioa  formée  contre  elle  et  son  indigne  épona 
t  ^ossle  cette  fois  par  le  mécontentement  pn* 
iic.  Assiégés  dans  le  cbftteao  de  Borthwicli, 
oursoivis  à  Dunbar,  Marie  et  Bothwell,  quin'fr- 
aient  pu  réunir  plus  de  2,000  hommes,  les 
irent  se  débander  derant  l'armée  ennemie  à 
larberry-bill.  Après  avoir  dit  un  dernier  adieu 

Tobjet  de  sa  courte  et  malheureuse  passion, 
larie  est  ramenée  ft  Edimbourg,  non  pins  en 
eine,  mais  en  prisonnière,  puis  renfermée  au 
hâteau  de  Loch  Leven,  où  on  lui  fait  signer  de 
»rce  Tabdication  de  ses  droits  en  fo? ear  de  son 
ils  et  la  régence  pour  Murray.  Son  évasion, 
ont  les  détails  romanesques  sont  si  connus, 
TAce  h  VAbbé,  de  Walter  Scott,  ne  devait  amo- 
er  pour  elle  qu'un  changement  de  prison.  Un 
Doment  elle  se  vit  entourée  d'amis  fidèles,  et 
embla  retrouver  le  prestige  de  la  puissance  et 
e  la  séduction  ;  mais  battue  à  Langsyde  (  13  mai 
568),  elle  prit  la  résolution  fatale  de  se  réfugier 
n  Angleterre,  ne  pouvant  se  persuader  que  là 
tait  $ia  plus  mortelle  ennemie.  Elisabeth,  feignant 
éprendre  son  offre  dejostificatlon  amiable  pour 
ne  soumission  à  la  juridiction  anglaise,  au  lieu  de 
li  accorder  l'entrevue  qu'elle  sollicita  jusqu'à  sa 
tort,  et  qu'elle  n'obtint  jamais,  se  donna  le  plai- 

n'rllf  D'à  pa»  épousé  Bothweti?  répondit-Il.  »  Il  y  a  là  en 
(Tet  une  action  qu'on  ne  peut  nk  détruire  ni  JUAlifier. 
lato  le  doute  ut  permit  pour  tout  le  reste.  Aux  déposl- 
loiM  de  Paris  et  au  lettres  A  Boibwell,  dont  M.  Mignet  a 
ré  des  concluitlons  accablantes  contre  Marie  .Stuart  (t  i, 
.  186  et  un  ),  mais  dont  on  ne  produit  point  les  oriçi- 
fliur.  les  parllMnt  de  la  reine  ë  Ecosse  peuvent  opposer 

0  document  aallientlque  et  qoe  M.  MlRnet  ne  connals- 
iit  pa.4.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  déclaration  solennelle 
lite  par  Uottiwell  k  son  Ut  de  mort,  d'nprès  laquelle  II 
nrait  Juré  sur  son  salut  «  qae  Marte  n'avait  Jamais  en 
onnalssance  de  la  mort  du  roi,  et  qu'elle  n'y  avait  Ja- 
lais  consenti  ».  (  Teulet,  p.  M4);  nais  de  la  lettre  auto- 
rapbe  du  6  novembre  1S7S,  où  la  comtesse  de  Lennox, 

1  propre  mère  de  Darniey»  écrit  à  la  prétendue  meur- 
(iére  de  son  flls  sur  le  ton  le  pins  affeciueux,  et  lui 
trie  Cl  du  Jour  qui  fe$t  fait  tur  lu  per/idie  de  leur» 
naemis  eommfin».  (  The  treaeherf  q^  tour  traitor»  is 
ttter  knoumt  han  b^oro  ).  Cette  lettre,  retrouvée  au  State 
aptr  O/ftee  par  ml»«  Agnès  Slrlckiand;  qui  en  a  donné 
i  fae  ttmite  à  la  fin  du  s*  vol.  de  son  ouvrage  intitulé  : 
ives  qfthe  Queen»  o/Scotland,  acquiert  une  force  non- 
elle  lorsqu'on  la  rapproche  d'one  autre  lettre,  qne  Marte 
tuart  écrivait  à  l'arcbcvéque  de  Glasgow,  le  1  mal  ll7t, 
n  iHi  annonçant  la  mort  de  la  comtesse  de  Lcimos. 
Cette  bonne  dame  s'était,  griee  A  DIen ,  fort  bien  recon- 
oe  envers  mol  depuis  cinq  ou  six  ans  que  nous  avons  eu 
iteiitgenee  ensemble,  ot  m-'a  avoué  par  lettres  écrites  de 
a  loain,  qae  }e  garde,  le  tort  qu'elle  in'avolt  fait  en  ses 
ajuaies  poursuites,  dressées,  comme  elle  me  l'a  fait  eo- 
endre,  par  son  consentement,  poar  avoir  été  mal  Infor- 
née,  mais  principalement  par  exprés  commandement  de 
Bdlle  reine  d'Angleterre  et  persuasion  de  son  conseil, 
|ui  avoient  toujours  empêché  notre  appolntement,  lors- 
lo'avant  connu  mon  Innocence  elle  vonlott  se  désister 
le  me  poonulrre ,  jusqu'à  refuser  plelnenient  d'avouer 
n  qu'Us  faisolent  contre  mol  sons  sou  nom.  »  (LebanoO, 
»ec«*ii,t.V,  p.Si). 
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•ir  de  la  Mre  comparaître  n  aeensée  devant  nne 
conimiaaloa  bôstite  ou  rebelle;  puis,  au  moment 
ou  des  pièces  produites  contre  elle  provoquaient 
des  doutes  qui  ne  sont  pas  encore  édaircis  au- 
jouid'hui,  elle  rompit  tout  à  coup  les  ebnférences, 
et,  tout  en  déclarant  que  les  preuves  ne  pamis- 
Baient  pas  sufAsanles ,  renvoya  les  acensatenrs 
avec  des  présents,  et  infligea  à  l'aeensée,  qdf 
n'était  pas  sa  justieiablo,  une  captivité  qni  devait 
durer  dix-neuf  ans  (1568).  Les  pkis  touchants 
appels,  de  la  part  de  Marie,  à  la  justice,  à  la 
pitié  même  de  sa  rivale  restèrent  sans  réponse  (  1>. 

Alors  commença  en  faveur  de  la  prisonnière 
cette  série  de  tentatives  diverses,  qui  toutes 
vinrent  échouer  devant  l'énergie  d'Elisabeth  et 
devant  l'habileté  de  ses  ministres  :  sonlèvement 
des  provinces  catholiqnes  du  nord ,  projets  d« 
mariage  avec  la  reine  d'Ecosse,  émissaires  de 
cette  milice  Infistigable  et  dévouée  que,  du  fond 
des  séminaires  du  continent.  Home  lançait  contra 
la  Jézabel  du  Septentrion,  ligue  du  pape  et  dn 
roi  d'Espagne,  négociations  diplomatiques  (3), 
hostilités  flagrantes ,  tout  fut  mis  en  usage.  Un 
dernier  complot,  celui  de  Babington  (1586),  fut 
enfin  l'occasion  ou  plutôt  le  prétexte  dont  on  se 
servit  pour  frapper  le  grand  coup  médité  depuis 
longtemps.  11  fut  facile  de  prouver  que  le  meurtre 
d'Elisabeth  entrait  dans  le  plan  des  conjurés; 
mais  on  n'a  pas  convaincu  Marie  de  mensonge, 
^ors  qu'elle  déclarait  «  avoir  cherché  à  procu- 
rer sa  liberté  par  tous  moyens,  fors  de  consentir 
à  attenter  à  la  vie  de  la  reine  ». 

Dn  reste,  ce  crime ,  disons-le,  non  à  la  dé- 
charge d'Elisabeth,  mais  à  la  honte  do  cœur  hu- 
main, était  dès  longtemps  réclamé  avec  une 
insistance  barbare ,  surtout  depuis  la  Saiot-Bar- 
théleniy  (3) ,  par  les  conseillers  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  par  le  pariement  et  par  le  peuple  ;  et 
il  n'avait  pas  tenu  à  celle-ci  de  l'avancer,  soit 
en  livraut  Marie  au  régent  d'Ecosse,  soit  en  fai- 
sant sentir  à  ses  geôliers,  en  termes  non  équi- 
voques ,  qu'on  lui  rendrait  service  en  la  débar- 
rassant d'elle.  C!ondamnée  sans  l'appui  de  ces 

(1)  «  Je  suis  venne  de  mon  gré  me  mettre  entre  vos 
mains,  pour  être  perpétuellenient  jotnlc  avec  vous  d'ua 
lien  Indbisolnble  d*obllgatlon ,  comme  Je  la  suis  en  con- 
sanguinité. Je  ne  fuyols  devant  vous .  ains  vous  suis  ve- 
nue chercher,  vous  voulant  devsir  pins  qtf  A  tous  princes 
chréUenai  Ne  retenex  done  par  force  et  en  ennemie  celle 
qui  vous  est  venne  en  amie  et  de  bon  gré.  ■  lettre  pu- 
bliée dans  les  PetiU  Mémoires  de  Çondé,  t  II,  p.  74«. 

(t)  Les  négocUtlons  avec  l'Bspagnè  ont  été  résumées 
par  M.  MIgnet,  d'après  les  Jrehives  de  Siminças  :  et  les 
relations  entre  la  France,  l'Angle  terre  et  TÊcosse  par 
M.  Chérnel  dana  son  Intéressant  ouvrage  Mûrie  Stuart 
et  Catherine  de  MédkU;  ISM,  In-S*.  Oq.y  voit  avec 
quelle  mollesse  fut  defekdue  par  Henri  III  la  veuve  de 
Frsnçob  11.  mollesse  dont  ronglssolenl  les  ambassadeurs 
français  euxmémea,  Castelnao  et  cbflteannenf. 

{%)  C'est  alors  qne  tat  preffs^  hautement,  dans  la 
conseil  privé  d^ltsabeth,  la  maxime  :  Mort  Marim^  vUa 
àlisoèethm,  et  que  l'évéqne  de  Londres  écrivit  A  lord 
Bnrghiey  une  lettre  qui  se  termtnsit  par  cette  tonchante 
apostille  :  ^rtieleipour  ta  têre»é  de  notre  reme  et  du 
royMtme,  t'U  pleM  à  DU»  i  !•  Coursa  i.e  col  a  la 
rbiAb  D'écoasB,  etc.  (BUIs,  Unêrs  ittuttratiioe  ef  tke 
Ençlish  Mstory  i  dans  lÈdinburgh  Beciew,  n«  Si,  p.  ifT). 
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formet  proieciricet  que  la  loi  anglaiie  accorde  ao 
moindre  des  accusés,  one  fenune,  one  iMurente, 
UM  reiae  monta  sur  Téchafand  dressé  |>ar  son 
Implacable  ennemie;  ei  celle-d,  à  défaut  de  la 
pitié  qne  devaient  lui  Inspirer  tant  de  malheurs, 
ne  trouTS  pas  dans  sa  haute  politique  une  objec- 
tion contre  cette  tète  royale  jetée  en  exemple  à 
l'Angleterre  et  à  r£iirope  ! 

Le  courage  »  la  résignation  que  Marie  déploya 
dans  ces  jours  d'épreuve,  sa  mort  sublime  et 
vraiment  chrétienne  (18  février  1&S7),  dont  il 
Isttt  lire  les  détails  dans  Brantôme  et  dans  les 
relations  contemporaines,  peuvent,  aux  yeux  les 
plus  sévères,  passer  pour  one  expiation  suffisante 
des  erreurs  de  sa  vie.  L'inflexible  histoire  a  dû 
dire  ses  fautes;  la  poésie  n*a  vu  que  ses  mal- 
heurs (voy.  Alfieri,  Lebrcit,  Mohtcbrsstien, 
Schiller),  et  toujours  on  intérêt  mélancolique 
et  tendre  s'attachera  À  cette  gracieuse  physiono- 
mie, qui  n'a  pu  traverser  une  époque  de  sang  et 
de  violence  sans  que  quelques  taches  ne  rejail- 
lissent sur  elle,  mais  qui  se  présente  aux  regards 
de  la  postérité  sons  la  triple  égide  de  la  beauté, 
de  l'esprit  et  du  malheor.  Rathbry. 

Nwu  yoarrioDs  remf  Ur  plotteun  coloonea  de  la  «iaiple 
éaunératlou  des  ooTragca  dont  Marie  Stuart  c«t  l'objet 
principal  on  acoeatotre.  Les  plui  InporUnU  sont  :  Tjt- 
1er  (  P.  F.),  Bistory  o/Scotbtnd,  181S-1S4I,  •  vol.  ln-8*. 
-  Mtgnet.  HUtotn  de  Marie  Stuart,  S*  édition.  Paria, 
1814, 1  vol.  In  it.  -  Labaoorr,  lieeuêil  des  Lettres  de 
MarU  Stuart;  Londres  et  Paria,  1844,  7  vol.  ln-8«,  aax- 
queb  il  faat  tlonter.  oatre  le  volame  sapplémeotalre, 
donné  par  M.  Teulet .  Parla.  F.  Didot,  1880,  ln-8».  lea 
Pièces  et  tJocuments  relatifs  au  comte  de  Dothwell,  et 
la  Notice  sur  la  coUection  des  portraits  de  Marie 
Stuart  apptartenant  au  prince  labant^t  publiées  par 
InUméne;  Salnt-Pélersbourff,  1886,  i  fasclcoles  l»t*.  — 
Mtas  Strtekiand,  iJves  of  tke  queens  of  Seotlandf  6dln- 
bourg,  1884, 1W9,  8  ToL  1d-S«  }  lea  tomea  III  à  VII  sont 
consacrés  à  Marie  Stnart 

Ont  encore  écrit  la  vie  de  Marie  Staart ,  en  Angleterre  : 
Gbalnsers,  1818, 1  voL  In  4S  et  1881,  t  vol.  ln-8*  :  -  Miss 
Benger,  1888,  8  vol.  ln-8*i  —  Bell.  1881,  8  voL  In-lS;  - 
Stanhope  (L.)  F.  Backlngham«  18(4,  s  vol.  In  8*;  —  Ryan 
(M.  J.),  1887,  lQ.8*.  —  Bn  France:  de  Marsy,  1741-1748, 
8  vol.  ln-19  ;-  Dargaud,  8"  édlt.  1888.  In-ia.  —  En  AUe- 
niagne  :  GenU,  Brunswick,  1799,  In-lt;  —  Schuelz, 
Hayence.  188t.  In  8*.  Citons  encore  les  histoires  de 
Roberison,  de  Hune,  de  LIngard,  les  collections  de 
8.  Jebb,  Londres,  ns8.  S  vol.  lo-fol..  Andenon,  I/>ndrea, 
1789. 4  vol.  lo-4«.-  Keltb,  Histonf  oftheaffairsofChurch 
and  State  in  Scotland;  Edimbourg,  1784,  in -fol. 

D.  Haiie  d'Espagne. 

MARIB'AIIRB  D'AlJTftiCHB,  reine  d^Espague, 
née  en  1634,  morte  le  *46  mai  1696.  Fille  de 
l'empereur  Ferdinand  III  et  de  Marie-Anne  d'Au- 
triche, infante  d'Espagne,  elle  eut  pour  frère 
l'empereur  Léopold  ^^  Unie  à  l'infant  Philippe* 
Balthasar  (1648),  qui  mourut  avant  la  consom- 
mation du  mariage,  elle  contracta,  le  8  novembre 
1C49,  une  seconde  alliance  avec  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  père  de  celui  qu'elle  avait  fiancé.  Ce 
prince  s'était  remarié  à  l'Âge  de  quarante-quatre 
and,  pour  resserrer  les  liens  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  En  mourant, 
11  coniaà  la  reine  la  tutelle  de  son  fils  Charles  II 
et  le  gouvernement  de  l'Etat.  Marie- Anne,  qui 
était  d'un  esprit  étroit,  opiniâtre^  et  fort  dévouée 
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à  l'Allemagne ,  s'empressa  de  mettre  à  la  \<\f  .In 
conseil  de  régence,  d'où  elle  avait  fait  eiclure 
don  Juan  d'Autriche ,  son  propre  eoDroHor,  ie 
P.  Nithard  {voy.  ce  nom).  Ce  choii  fut  loia <ie 
lut  faire  honneur.  «  Tout  empira,  dit  ie  conti- 
nuateur de  Mariana,  sous  ce  ministre,  dont  l'r 
rogance  et  l'orgueilleuse  incapacité  soolefèTnl 
les  grands  contre  luL  «  Don  Jaan  d'Aotriche  a 
débarrassa  l'Espagne  en  1669.  L'snoée  précé- 
dente la  régente  avait  reconnu  tindépeadascedi 
Portugal,  contre  lequel  Ule  avait  oonlioué ue 
guerre  désastreuse  ;  mats  le  traité  d'ÂitUCb- 
pelle  lui  avait  restitué  la  Franche-Comté,  coiqsw 
en  quelques  semaines  par  Louis  XIV.  Doo  Jui 
se  montra  modéré  dans  son  triompbe;  quand  i 
aurait  pu  s'emparer  de  la  direction  des  aifaiiB, 
il  se  contenta  de  la  vice-royauté  d'AnjiODd  de 
CaUlogne.  Forcée  d'éloigner  le  P.  Nithard, 
Marie- Anne  lui  rendit  cette  disgriee  U  ploi 
douce  possible,  et  l'envoya  à  Rome  eo  qoaiilé 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Elle  ne  taidipu 
à  remplacer  ce  favori  par  un  gentilbotnme,  Fer- 
nand  de  Valenzuela ,  exclu  jadis  de  la  n»iii» 
du  duc  de  rinfantado,oii  il  avait  été  simple  page; 
il  fut  élevé  à  la  grandesse,  et  prit  uo  tel  a>cai- 
dant  sur  l'esprit  de  la  régente,  qu'il  cooserralt 
pouvoir  jusqu'il  la  majori^  du  roi,  qui  fot^ 
darée  en  1075.  L'arrivée  de  doo  Juan  m  imy 
tère  fut  pour  la  reine  mère  le  signal  delà  re- 
traite. Elle  vit  son  amant  arraché  de  YlxsM 
et  déporté  aux  ties  Philippines ,  et  ne  prft  pin 
qu'une  part  indirecte  aux  événements  pôlitiqu». 
Mais  l'action  qu'elle  exerça  sur  son  déploiable 
fils ,  pour  être  cachée  à  tous  les  yeux,  n'a  M 
pas  moins  funeste.  Après  s*ètre  oppc^ée  â  m 
mariage  avec  Marie-Louise  d'Orlésns,  é\tàa- 
cha  par  tous  les  moyens  à  ruiner  le  crédit  de  («tto 
princesse;  elle  la  calomnia  auprès  du  roi, die 
grossit  ses  fautes  à  plaisir,  et  le  roi  ne  se  noo- 
tra  que  trop  docile  à  ces  soggestioDB  d'irae  bw 
aveugle.  Si  elle  ne  fut  pas  coupalde  de  la  mort 
subite  de  sa  bru,  du  moins  elle  s'es  r^^ 
comme  d'nn  triomphe  pour  lacausedeTAotn^' 
et  elle  se  hAta  de  le  rendre  complet  en  pr^ 
rant  le  second  mariage  de  Charles  II  avec  Hj» 
de  Neubourg.  Six  ans  plus  tard,  elle  tbm^ 
d'un  cancer.  ^■^' 

W.  Coxc,  fEspaone  totu  les  Hourbons,  l  -  P*^ 
Historla  de  Sspana,  VI.  ~  Montglat,  Mèmoirts,  IL- 
Cii.  Homej,  f/ist-  d'Espagne, 

MABIB  -  LOUtSB  D*OBLÉA?i8,  reine  dTs- 
pagne,  née  le  27  mare  1662,  li  Paris,  morte  le  ^ 
février  1689,  au  palais  de  l'Escurial.  Elle  f^^ 
filledePhilippe,ducd'Oriéans,fy^edeLouiiXlV. 

et  d'Henriette  d'Angleterre,  sa  première  fauc- 
ha mort  .soudaine  de  sa  mère  fit  croire  à  ob  en^ 
poisonnement.  A  l'Age  de  quinze  ans  elle  i^^ 
devenir  victime  d'un  accident  qui  aurait  pnansii 
donner  lieu  à  des  soupçons.  «  La  jeune  Ma'1^ 
moiselle,  raconte  M"«  de  SéTigné,a  lafièm 
quarte.  Ede  ftit  l'antre  jour  aux  CannrfiW 
de  la  rue  du  Bouloy,  pour  leur  demander  w 
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remède.  Elle  n'avait  ni  f^iTeraante  ni  sous- 
f!oaTeraante.  On  lui  donna  on  breoyage  qui  la  fit 
beanoottpTomir;  cela  fit  grand  brait.  La  prin* 
ee«âe  ne  Toolnt  point  dire  qni  Ini  avait  donné 
ce  remède.  »  Le  roi»  quand  il  le  snt,  entra  dans 
aneTîolente  oolère,  etappda  lea  carmélites  des 
empoisonneuses.  Grâce  à  d'énergiques  re- 
mèdes» la  jeane  princesse  se  rétablit  prompte- 
ment»  et  devint  nne  des  plus  belles  personnes  de 
la  coor.  Elle  y  vit  le  daophin»  et  s'éprit  pour  loi 
d'aoe  vive  passion,  qol  Tnt  payée  de  retour.  Aussi 
Mademoiselle»  témoin  de  cette  mutuelle  incli- 
nation» avait-elle  dit  au  duc  d'Orléans  :  «  Ne 
menez  pas  si  souvent  votre  fille  à  la  cour»  elle 
sera  trop  malheoreose  ailleurs.  »  Des  motifs  po- 
litiques dictèrent  son  mariage  avec  Charles  II» 
mi  d'Espagne.  Cette  nouvelle  la  jeta  dans  un 
violent  désespoir  ;  elle  conrot  implorer  Louis  X IV, 
qai  demeura  inflexible.  «  Qoe  pourrals-je  faire 
de  plus  pour  ma  fille?  Ini  dit-il.  —  Ah!  s'écria 
la  princesse ,  vous  pourriez  faire  quelque  chose 
de  plus  pour  votre  nièce  !  »  Voyant  approcher 
le  jour  de  son  départ,  (41e  se  jeta  aux  pieds  du 
loi  comme  il  entrait  à  la  chapelle;  il  l'écarta  de 
la  main»  en  disant  sur  im  ton  de  firoide  raillerie  : 
*  Ce  serait  une  belle  chose  que  la  reine  catho- 
lique empêchât  le  roi  très-chrétien  d'aller  à  la 
messe.  »  Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa, 
lorsqu'elle  prit  congé  de  loi  (20  septembre  1679), 
promineées  en  présence  de  Marguerite -Louise 
d'Orléans»  qni  avait,  en  1675,  abandonné  son 
mari  Cosme  III»  grand -doc  de  Toscane,  ne  roar- 
qiient  pas  une  plus  grande  émotion.  «  Madame» 
dit'il  eo  l'embrassant»  je  sodhaile  de  vous  dire 
adieo  pour  jamais;  ce  serait  le  pins  grand  inal- 
bnr  qoi  vous  pôt  arriver  que  de  revoir  la 
France.  »  Marie- Lonise  partit,  le  cœur  brisé, 
et  n'ayant  pour  confidente  de  sa  douleur  que  la 
princesse  d'Harcourt,  femme  d'un  esprit  faible 
et  liors  d'état  de  la  bien  conduire.  Elle  rencon- 
tra Charles  II  à  Burgos,  où  son  mariage  fut 
célébré  sans  aucune  pompe  (ts  novembre 
1679).  A  Madrid,  en  réjouissance  de  cette 
alliance,  on  ordonna  nn  auto^a-fe,'  oèi  vingt- 
^x  personnes  furent  livrées  an  feu  et  soixante 
antres  à  diverses  peines  corporelles. 

I>an3  une  cour  où  le  nom  Arançais  était  détesté» 
niieà  on  princematadif  etaussi  méprisable  d'esprit 
que  de  caractère,  Marie-Louise  ne  pouvait  mener 
qn'nne  rie  d'isolement  et  de  sooffhince.  Si  elle 
fot  jamais  «  heureuse  » ,  comme  elle  l'écrivit  à 
LoQisXTV,  ce  moment  de  bonhenr  eut  la  durée 
d'on  songe,  d'où  la  tira  la  liaine  perfidement 
inrentive  de  sa  belle-nière.  Le  palais  de  l'Escn- 
^1  derint  pour  elle  nne  prison.  Ses  fautes,  qui 
étaient  celles  d'une  jeunesse  inexpérimentée,  on 
Im  lui  reprocha  comme  des  crimes.  Le  10  fé- 
^r  f  6S9»  après  avoir  avalé  une  tasse  de  lait  ou 
de  chocolat  glacé,  elle  fut  prise  de  vomissements 
iw  rien  ne  put  soulager,  et  expira  le  sorleiide- 
nitin.  Sa  mère  Henriette  était  morte  au  même 
^)  et  à  la  suite  des  mêmes  accidents.  Tons  les 
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contemporains  attribuèrent  cette  mort  soudaine 
au  poison»  bien  que  «  ce  mot  eût  été  défendu  à 
Versailles  et  par  toute  la  France  ».  Quant  aux 
antcurs  du  crime,  les  uns  le  r^etèrent  sur  les 
agents  de  l'Autriche ,  les  autres  sur  ceux  de  la 
reine  mère.  «  Le  loi  d'Espagne»  dit  M**  de  La 
Fayette,  aimait  passionnément  la  reine;  mais 
elle  avait  conservé  ponr  sa  patrie  on  amour  trop 
vi<ilent  pour  une  personne  d'esprit.  Le  conseil 
d'Espagne,  qui  voyait  qu'elle  gouvernait  son  mari 
et  qu'apparemment,  si  elle  ne  le  mettait  pai 
dans  les  intérêts  de  la  France,  tout  au  moins 
i'empécherait-elle  d'être  dans  des  intérêts  con- 
traires;  ce  conseil»  dis-je»  ne  pouvant  souffrir 
cet  empire  »  prévint  par  le  poison  l'alliance  qui 
paraissait  devoir  se  faire.  »  Saint-Simon,  plus 
explicite,  accuse  du  crime  la  cour  de  Vienne,  dont 
le  comte  de  Mansfeldetla  comtesse  de  Soissons 
auraient  été  les  instiuments.  «  Il  faisait  chaud , 
dit-il  ;  te  lait  est  rare  à  Madrid»  la  reine  en  désira, 
et  la  comtesse  lui  en  vanta  d'excellent  qu'elle 
promit  de  lui  apporter  à  la  glace.  On  prétend 
qu'il  fut  préparé  chez  le  comte  de  Mansfeld.  La 
comtesse  de  Soissons  l'apporta  k  la  reine,  qui  l'a- 
vala et  qui  moumt  peu  de  temps  après,  comme 
Madame ,  sa  mère.  Elle  revint  chez  elle»  où  ses 
paquets  étalent  fkits ,  et  s'enfuit  en  Allemagne. 
Dès  que  la  idne  se  trouva  mal,  on  sut  ce  qu'elle 
avait  pris  et  de  quelle  main  ;  le  roi  d'Espagne  en- 
voya chez  la  comtesse  de  Soissons ,  qui  ne  se 
trouva  pins;  il  fit  courir  après  de  tous  côtés,  mais 
elle  avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'elle  écliappa. 
Mansfeld  fut  rappelé  à  Vienne,  où  il  eut  è  son 
retour  le  premier  emploi  de  cette  cour.  »  Marie* 
Louise,  à  ce  qa'on  prétend,  avait  toujours  eu 
quelque  soupçon  de  ce  genre  de  mort;  elle  avait 
communiqué  souvent  ses  appréhensions  an  duc 
d'Ortéans,  qni  lui  envoya  trop  tard  du  contre- 
poison. P.  L— V. 

M*«  d'Anlnay.  Mémotrei  dé  la  Cour  dTEspaonê.  — 
Saint- Slaon,  Mémoirts.  —  M»«  de  U  Fayette.  Mémoiret 
dé  la  Cour  de  France,  -  M>m  de  Mootpensler,  Mémoires, 
-  M"«  de  Sévigné,  Lettres,  —  Voltaire.  SiéeU  de 
Louis  Xir.  -  Ch.  Romey,  Oist  dTStpagne. 

MAftlB-AHRB    DB   BATlAftB-HBUBOITftG , 

reine  d'Espagne»  née  le  28  octobre  1667,  morte 
le  16  juillet  1740,  k  Bayonne.  Elle  était  le  qua- 
torzième des  dix-sept  enfants  de  Philippe-Guit- 
lanme,  duc  de  Bavière-Neubourg,  puis  électeur 
palatin,  et  d'Élisaheth-Amélie  de  HesscDann- 
atadt,  sa  seconde  femme.  Il  y  avait  à  peine  un  an 
que  Marie-Louise  d'Orléans  avait  succombé  à 
une  mort  mystérieuse  lorsque  les  intrigues  de 
l'Autriche  réussirent  à  donner  pour  femme  au 
détnle  Charles  II ,  dont  la  succession  était  con- 
voitée par  toute  l'Europe,  une  princesse  de  la 
famille  de  Bavière,  la  propre  sœur  de  l'impéra- 
trice» Marie-Anne  de  Neubourg»  alors  ftgée  de 
vingt-trois  ans.  Le  mariage  fut  célébré  le  4  mai 
1690.  Marie- Anne  n'ent  point  de  peine  à  placer 
son  mari  sous  nne  entière  dépendance.  Tous  ses 
efforts  pour  l'amener  k  disposer  du  trône  en  fa- 
veur de  Léopold  fhrent  vains  toutefois.  Elle 


«67 

i'éliit  rendiie  odieuM  aoi  Bapigiiolt,  <|iii  hai»- 
saient  encore  bien  diTantage  deux  de  ses  con- 
seillers habitaeis,  son  confessetir  alfemand  et  sa 
favorite,  ta  comtesse  de  Berleps.  Elle  acheva  de 
provoquer  an  dernier  point  l'aversk»  nationale 
en  essayant  de  se  servir  d'un  régiment  autricbien 
débarqué  en  Catalogne  piHir  ftùre  prévaloir  les 
intérêts  de  son  beatt-ftère.  Voyant  la  santé  du 
roi  décliner  de  jour  en  jour,  elle  prêta  Toreille 
k  de  vagues  propositions  que  lui  fit  tenir  Tarn* 
bassadeur  de  France,  le  marquis  d'Harcouri,  et 
se  flatta  de  l'espoir  prochain  de  devenir  dm* 
pbioe.  Charles,  qui  eut  avis  de  ces  sourdes  me- 
nées, se  cacha  d'elle,  et  ne  l'écouta  plus;  il  lui 
déroba  surtout  avec  soin  la  connaissance  du  tes- 
tament qu'à  son  lit  de  mort  il  signa  en  bvenr  du 
duc  d'Anjou.  Après  la  mort  du  roi  (  1*'  novem- 
bre 1700),  Marie- Anne  se  retira  d'abord  à  To- 
lède, pois  à  Uayonne,  où  elle  résida  jusqu'à  1'^ 
poque  de  sa  mort.  P.  L. 

Cta.   Roney,  Htst.  éTSipagnê.  -  Sadler,  UniotnM 
Lexikon, 

MAftlB-LOVlSB-CABllBLLB  DB  BATO», 

reine  d'Espagne,  née  le  17  septembre  1668,  à 
Turin,  morte  le  14  février  1714,  à  Madrid.  £lle 
était  ûlle  de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie» 
et  d'Anne-Marie  d'Orléans,  et  fut  élevée,  comme 
sa  sœur  atnée,  la  duchesse  de  Bourgogne,  par 
la  comtesse  Dunoyer.  Dès  l'Age  de  treize  ans, 
elle  devint  la  première  femme  du  duc  d'Anjou, 
qui  depuis  un  an  à  peine  venait  de  succéder, 
sous  le  nom  de  PhUippe  Y,  à  Charles  H,  roi 
d'iilspagne.  Celte  alliance,  préparée  de  longue 
main  par  Louis  XIV,  et  qui  assurait  au  duc  de 
Savoie  des  avantages  considérahles,  fut  célébrée 
à  Turin,  le  11  sepUmbre  1701.  MaiieLouise  ren- 
contra son  mari  à  Barcelone.  On  loi  donna  pour 
camerera  mayor,  ou  plutôt  pour  conlidente  et 
conseillère  destinée  à  la  maintenir  dans  les  in- 
térêts de  la  France,  la  duchesse  de  Bracciano , 
plus  connue  sous  le  nom  de'princesse  des  Ursins 
(voy,  ce  nom);  cette  femme  s'empara  aisément 
de  son  esprit,  et  (m&  elle  gouverna  le  roi  et 
l'Espagne.  Lorsqu'en  1706,  au  milieu  des  cir- 
constances critiques  où  il  se  trouvait  placé,  Phi- 
lippe V  la  nomma  régente,  il  lui  adjoignit  la  fis- 
vorite,  sachaut  sa  femme  trop  capricieuse  et 
d'humeur  trop  légère  pour  supporter  seule  la 
poids  d'une  si  lourde  responsabilité.  Cependant 
elle  déploya  beaucoup  d'énergie  pour  soutenir  U 
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faisante,  el  on  ne  pouvait  l«i  reprodier  que  «sa 
aveugle  amitié  pour  la  prioœaae  .  des  Ursiag. 
Elle  eut  trois  enfants,  dont  deux,  liônis  et  Ferdi- 
nand, montèrent  sur  le  trûne  d'Eapngpie.  P.  L—t. 

Rerwiek,  TcmS,  BoalUei,  SatDt-Slaoo,  MimolnL  - 
I  M>M  tfei  Unlm.  Corrttp.  —  CihU,  JMat.  *l«l.  ëé  U  mé- 
!  ion  et  Savoie.  —  RoMeuw  Sâlnt-Hlialre,  Oitt.  dTEspum. 

MABIB  -  LOVIBB   -  TSAbBSB     OU 
;   LOUISB-MABlB-TBéB^B  l»B  PABBIB 

j  d'Espagne,née  le  9  décembre  1754,èPanne,nortt 
!  le  4  janvier  1819,  è  Kome.  Elle  était  fille  de  dsB 
,  Philippe,  doc  de  Parme,  et  de  Louise-ÉUsabetb 
■  deFranoe,fiUledeLouisXV.A  l*6gedeonietti 
'  elle  fut  mariée  au  prince  des  Aaturies,  dfpw 
Charles  IV  (  4  septembre  1765),  et  fut  oouronaee 
reine  en  1789.  Son  caractère  allier  se  fil  jour  de 
bonne  heure.  Dans  l'année  même  oii  fut  siicnëe  sss 
,  alliance  avec  l'iiéritier  de  la  inonaichie  cs{rt- 
'  gnole,  elle  prétendit  aux  honneurs  attacha  i 
ce  nouveau  titre.  «  Je  vous  apprendra  à  avoir 
I  les  égards  que  vous  me  devez,  dit-elle  un  jour  à 
son  frère  Ferdinand  ;  car  enfin  je  serai  niae 
'  d'Espagne,  et  vous  ne  serez  jamaia  qu'un  pdit 
duc  de  Panne.  ..»  En  ce  cas ,  répliqua  rii£al 
^  en  joignant  le  geste  à  U  parole,  le  petit  doc  de 
\  Parme  ausa  riionnanr  de  donner  un  soufflet  à 
la  reine  d'Espagne.  »  Amenée  bient6t  à  la  cour 
de  Charles  III,  qui  l'aimait  tendrement,  elle  fst 
soumise  à  une  surveillance  sévère,  que  justifiaient 
U  vivacité  de  son  esprit  et  l'entraînement  nalu- 
I  rd  à  la  jeunesse.  On  éloigpa  d'elle  desdaoes 
dont  ta'  conduite  pouvait  lui  ofTrir  des  ciem- 
plea  funestes,  afaisi  que  plusieurs  jeunes  sa- 
gneurs,  entre  antres  le  duc  de  Lancaatre.  Après 
la  mort  de  Chariea  III  (décembre  1788) ,  Marie- 
Louise  Ait  moins  respectée,  et  la  malignité  ne  hii 
épargna  aucun  des  bruits  outragetnU  pour  soa 
honneur.  Hais  è  cette  époque  elle  avait  efbcé  di 
cseur  de  son  époux  toute  impression  défavorabK 
et  elle  legooremait  à  un  tel  point  que  ce  priace 
en  montant  sur  le  trône  lui  alMindonna  complu 
tement  la  direction  des  affaires.  Elle  n'usa  de  mb 
pouvoir  que  pour  épuiser  par  ses  fastueuses  pro- 
digalités les  trésors  de  l'Eut  ;  deux  ministre^  qâ 
avaient  osé  lui  refuser  les  somme*  qu'elle  eû- 
geait,  le  marquis  de  La  Stormazaa  et  Cabailero, 
furent  destitués.  Ce  fut  elle  qui  fit  donner  k  Ma- 
nod  Godoy  la  place  du  comte  d'Aranda  (i791.i; 
au  lieu  d'un  amant  docile  è  aes  volontés  eUt 
trouva  un  maître,  et  les  relations  intimes  qo'eik 


guerre  contre  les  alliés,  qui  l'avaient  réduite  deux  i  ne  cessa  d'entretenir  avec  lui  devinrent  pour  dis 


fols  à  sortir  de  Madrid;  plutôt  que  de  descendra 
du  trône,  elle  était  résolue  k  passer  dans  les  In- 
des ;  on  la  vit  stimuler  le  zèle  des  provincea, 
recueillir  des  dons  volontaires  et  engager  tous 
ses  diamants  pour  garantir  un  emprtmt.  Elle 
mourut  à  vingt-six  ans,  l'Age  qu'avait  sa  sceur, 
la  duchesse  de  Bourgogne;  des  humeurs  froides 
d'une  dangereuse  espèce  avaient  miné  sa  santé. 
Elle  se  fit  aûnerde  ses  sujets  par  le  som  qu'elle 
prenait  de  leur  plaire  et  par  une  intrépidité  an- 
dessus  de  son  sexe;  elle  était  bonne  et  bien- 


une  cause  ioceasante  d'humiliations  et  d'amen 
regreU.  L'orgueil»  rmgratitude  et  surtout  ki 
infidélités  du  favori  la  portèrent  souvent  à  des 
scènes  de  vio^nce  qui  produisaient  dea  ruptures 
momentanées  suivies  d'un  prompt  racoominode- 
ment  Jamais  la  reine  n'eut  la  force  de  briser  ss 
créature;  janoais  l'épouse  coupable  n'osa  com- 
plètement dessiller  les  yeux  du  roi,  BMîntenus 
qu'elle  était  dans  l'esclavage  du  perfide  ministre, 
qui  k  menaçait  iropudemioent  de  mettre  toute 
la  vérité  au  jour.  Aussi,  loin  de  a'oppoaor  à  lé* 


MARIE  (EsPAftBB) 


6Y« 


lévatiÔD  de  Godoy,  elle  fnt  foroée,  malgré  elle, 
d*y  concourir.  Apre»  Vayoir  rappelé  au  pouToir 
en  1798,  elle  décida  Cb&rles  IV  à  lui  doouer  la 
main  de  Marie-Thérèse  de  Bourbon,  jeune  infante 
issue  d^un  mariage  secret  de  l'iufant  don  Louis, 
oncle  du  roi.  Peut-ôtreeut-elle  Tespoir,  au  moyen 
de  cette  illustre  alliance,  de  le  ramener  à  elle  et 
de  mettre  im  terme  au  cours  de  ses  scandaleuses 
galanteries.  Devenue  l'objet  de  l'animadYersioB 
publique,  elle  fut  plus  d'une  fois  exposée  aux 
outrages  et  aux  malédictions  du  peuple.  Dans  ses 
rapports  avec  le  gouTememeut  espagnol,  Napo- 
léon n'oublia  pas  de  ménager  cette  princesse; 
il  lui  envoya  de  riches  présents,  et  les  ambassa- 
deurs français  lui  firent,  d'après  ses  prdres,  la 
cour  la  plus  assidue.  Cependant  la  reine  ne 
joua  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  événements 
qui  amenèrent  l'occupation  de  l'Espagne.  £lle 
paraissait  alors  bien  plus  émue  des  périls  qui 
menaçaient  la  vie  de  Godoy  que  de  la  perte  d'un 
trône.  S11  faut  en  croire  le  Mémorial  de  Sainie- 
i/été/ie,ellecombattit,dans  l'entrevue  de  Bayenne 
avec  Napoléon,  la  validité  des  prétentions  de  son 
fils  à  la  couronne  d'Espagne,  et  alla  jusqu'à  s'ac- 
cuser d'un  crime  pour  dénier  la  légitimité  de 
Ferdinand  et  pour  détruire  des  droits  que,  dit- 
elle  en  présence  de  Charles  lY,  il  ne  pouvait 
tenir  que  d'elle  seule.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  se  sé- 
para de  son  fils.  Elle  ne  devait  plus  le  revpir  : 
conduite  d'abord  k  Fontainebleau  avec  le  roi 
d'Espagne,  puis  à  Marseille,  elle  le  suivit  ^  Rome, 
où  elle  résida  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.      P. 

Tomo,  Btvoluciou  de  Espaha.  ->  Paquis,  UiU.  iFES' 
paifne.  —  Laratiée  et  GuérouU,  L'Espagne^  dami  l'Uni- 
nimrt  ptttongqu:  —  Jay,  Joay  ei  de  fforvlos.  Bloçr, 
nauv.  des  Cmàemp.  —  Rabbe,  Biêgr,  univ.  4ês  Cm- 
Ump.  —  Mémorial  de  Saiia^JUéiim.  -  TUera,  UitU  dm 
iknuulat  et  de  V  Empire,^ 

l  MABiK-cHRisTiHB  HE  BOCfBOX,  reine 
douairière  d^Espagne,  née  à  Naples,  le  27  avril 
1806.  Fille  de  François  1er,  roi  des  Deux-Siciles 
et  de  sa  seconde  femme,  Afarie- Isabelle,  inCsnte 
d'Espagpe,  fille  de  Charles  I  Y,  elle  montra  de  bonne 
lieure  un  esprit  vif  et  enjoué  et  du  talent  dans  la 
[ceinture.  Un  goût  prononcé  pour  la  chasse  et  les 
exercices  du  corps  contribua  à  lui  assurer  une 
forte  santé.  Sa  soeur  aînée,  dona  Cariotta,  mar- 
riée  à  rinftnt  d'Espagne ,  don  François  de  Paale , 
réas«it  à  la  faire  clioisir  pour  épouse  par  le  roi 
Ferdinand  YII,  veuf  de  sa  troisiè»ne  femme.  Leur 
mariage  fut  câébré  avec  pompe  à  Madrid,  le  11 
décembre  1829.  «  L'année  1830  s'ouvrit  au  mi- 
lieu des  réjooisances,  dit  M.  Charles  Didier  ;  la 
▼ieille  étiquette  roide  et  fardée  des  Espagnes 
avait  déridé  son  front  morose,  à  l'avènement 
d'une  reine  jeûne,  belle,  avide  de  fêtes,  peu  acru- 
pnleuae  et  peu  formaliste  en  matière  de  plaisir. 
Si  longt^onpa  dose  et  muette,  la  cour  de  Madrid 
avait  rompo  son  silence  funèbre;  le  palab  s'était 
rourert  am.  dissipations  mondaine»,  et  la  nou- 
velle idole  couronnée  de  fleurs  en  a  rail  chassé 
les  ombres  sanglantes.  C'était  tous  les  jours  de 
nouvelles  recherohea,  tons  les  jours  de  nouveaux 


délires...  On  ne  croyait  inaugurer  qn'nne  reine, 
on  inaugurait  une  révolution.  »  Ferdinand  fut 
ravi  de  sa  jeune  épouse,  fille  acquit  bien  vite  un 
grand  ascendant  sur  lui,  et  ce  fut  oorame  une 
guerre  d'influence  à  la  cour  d'Espagne  entre  la  jeune 
reine  unie  à  sa  sœur  dooa  Cariotta,  et  la  femme 
de  Don  Carlos  unie  à  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Ikira.  Marie-Christine  devint  enceinte,  et  obtint 
du  roi,  le  29  mars  18S0,  une  loi  qui  rétablissait 
la  pragmatique  siete  partidas^  en  vertu  de  la- 
quelle, faute  de  fils  légitimes,  la  couronne  d'Es- 
pagne devût  passer  aux  fUlcs  du  roi  et  à  leurs 
représentants.  Le  10  octobre  1830,  Blarie-Chris- 
tine  accoucha  d'une  fille.  Le  30  janvier  1832| 
elle  donna  le  jour  à  une  seconde  princesae.  Un 
instant,  pendant  la  maladie  du  roi,  son  influence 
parut  fléchir  sous  l'influence  du  ministre  Calo- 
marde  (poy.  ce  nom),  et  la  pragmatique  qui 
assurait  le  trône  à  sa  fille  fut  retirée;  mais  dona 
Cariotta  rétablit  les  afTaires  de  sa  sœur,  et  Marie- 
Christine  fut  investie  du  gouvernement,  le  4  oc- 
tobre 1832,  par  son  époux,  qui  voulut  lui  donner 
par  là  une  marque  publique  de  confiance.  La 
reine  travailla  d^  lors  à  s'attacher  le  parti  li- 
béral, qu'elle  avait  déjà  servi  de  tout  son  pou- 
voir. Une  amnistie  presque  générale  fut  procla- 
mée, et  d'autres  mesures  conçues  dans  un  esprit 
de  progrès  rendirent  quelque  espérance  à  la  nation 
espagnole.  Après  avoir  momentanément  repria 
la  direction  des  affaires,  le  4  janvier  1833,  Fer- 
dinand, à  la  suite  de  nouvelles  crises,  expira  le 
29  septembre,  laissant  le  trône  à  Isabelle  II  (  voy. 
ce  nom  ) ,  sous  la  régence  de  Marie-Christine. 
Celle-ci  était  assistée  d'un  conseil  nommé  par  le 
testament  du  roi,  et  que  présidait  Zea  Bermudez. 
La  guerre  civile,  excitée  par  les  partisans  de  don 
Carlos,  éclata  presque  aussitôt  dans  les  provinces 
bas(]ues;  de  sanglants  excès  des  libéraux  de  Madrid 
répondirent  aux  mouvements  séditieux  des  car- 
listes. Le  16  janvier  1834  Zéa  Bermudez  dut  céder 
la  place  à  M.  Martinez  de  La  Rosa  (voy.  ce  nom)» 
qui  s'appliqua  à  faire  entrer  l'Espagne  dans  la 
voie  constitutionnelle.  La  reine  régente  y  prêta 
sincèrement  la  main.  Le  10  avril,  un  estatuto 
real  régla  la  nouvelle  organisation  de  la  repré- 
sentation nationale  encortès.  Le  22  un  traité,  dit 
de  la  quadruple  alliance,  fut  signé  à  Londres  en- 
tre la  France,  l'Angleterre,  le  Portugal  et  l'I^ 
pagne,  traité  qui  garantissait  Texistenoe  des  deux 
monarchies  constitutioniielles  de  la  péninsule. 
Le  24  juillet,  Marie-Christine  ouvrit  en  personne» 
au  palais  de  Buen-Itctiro,  la  nouvelle  assemblée 
législative.  Le  libéralisme  modéré  de  M.  Martine» 
de  La  Rosa  ne  put  satisfaire  le  parti  exalté,  qui 
grandissait  tous  les  jours.  Le  eomtede  Xoreno» 
chargé  du  portefeuille  des  finances,  ne  put  i»ar- 
venir  à  remédiera  la  détresse  du  pays;  l'insur- 
rection carliste  s'étendait.M.  Martinez  de  La  Resa 
quitta  l,e  ministère,  et  son  collègue  s'a4ioignlt  le 
finanoier  Mendizabal,  qui  avait  acquis  une  grande 
réputation  d'habileté  dans  des  spéJeulations  oom- 
mereiales.  Fort  do  l'appui  dea  juntes,  qui  danslei 
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proTiDoes  de  l'est  s'éteient  sottlevées  contre  le  f 
gouTerDeiiieBt,Meiidîzabal  se  débarrassa  du  comte 
de  Toreno;  mais  il  ne  remplit  aucane  des  e^pé- 
rances  qu'il  avait  foit  cnnceroir.   Le  13  mai 

1836,  il  céda  la  place  à  M.  Istariz  (  voy,  ce  nom  ). 
Celal-ci,  à  son  tour,  mécontenta  les  exaltés  par 
la  timidité  de  ses  réformes  et  par  son  penchant 
pour  la  France,  dont  il  fut  accusé  de  provoquer 
rinterrention.  Dans  la  nuit  du  13  août  éclata 
l'insurrection  militaire  de  la  Granja.  Marie-Chris- 
line,  par  son  courage  et  sa  dignité,  sut  imposer 
aux  soldats  qui  avaient  forcé  sa  demeure  ;  mais 
elle  dut  céder  à  leurs  instances  et  venir  résider 
à  Madrid,  où  elle  autorisa  la  formation  d'un  nou- 
veau cabinet,  sous  la  présidence  de  Calatrava,  et 
la  convocation  des  oortès  d'après  la  constitution 
de  1812.  Confirmée  dans  la  régence  par  les 
cortès,  elle  prêta  serment,  le  18  juin  i837,  k  la 
nouvelle  constitution.  Bientôt  les  carliste^i,  qui 
s'étaient  emparés  de  Ségovie,  menacèrent  Ma- 
drid ;  mais  dès  le  12  aoât  la  capitale  ftit  rassurée 
par  l'arrivée  do  général  Espartero  (voy.  ce 
nom  ),  qui,  après  avoir  repoussé  les  bandes  in- 
surgées, prêta  le  secours  de  son  influence  à  la 
régente  pour  amener  la  chute  du  ministère  Cala- 
trava, dans  lequel  Mendizabal  avait  repris  sa  place. 
Plusieurs  combinaisons  ministérielles  se  succé- 
dèrent alors  dans  le  parti  modéré,  plus  conforme 
aux  inclinations  de  Marie-Christine  et  favorable 
à  l'influence  française,  d'abord  sous  la  présidence 
d'Asara,  puis  du  comte  Ofalia,  le  16  décembre 

1837,  du  doc  de  Frias,  le  7  septembre  1838,  et 
de  PercK  de  Castro,  le  10  décembre  de  la  même 
année.  Tous  ces  cabinets  échouèrent  contre  Top- 
position  du  parti  exalté  on  progressiste,  et  plu- 
sieurs fois  le  sang  coula  dans  les  rues  de  Ma- 
drid. La  régente  elle-même  n'était  plus  épargnée. 
De  profondes  mésintelligences  survenues  entre 
elle  et  sa  sœur,  dona  Cariotta,  avide  de  pouvoir, 
contribuèrent  à  affaiblir  la  popularité  de  Marie- 
Christine.  On  Taccusait  d'avarice,  et  l'on  pariait 
vaguement  d'un  mariage  secret  qu'elle  avait 
contracté  avec  un  de  ses  chambellans.  Sa  poli- 
tique n'avait  rien  de  bien  arrêté  et  elle  suivait 
l'impulsion  des  mim'stres  que  les  événements  lui 
donnaient.  Sous  le  ministère  de  Zea  Bermudez, 
elle  avait  publié  un  manifeste  absolutiste,  dans 
lequel  elle  annonçait  l'intention  de  suivre  les 
errements  de  Ferdinand  Vil,  et  sous  Marthiez  de 
la  Rosa  elle  accorda  le  statut  royal.  Sous  Toreno, 
elle  avait  mis  hors  la  loi  les  juntes  des  provinces 
rebelles,  et  elle  les  avait  reconnues  sous  Islnriz; 
enfin,  après  avoir  réclamé  l'intervention  française 
pour  abolir  le  régime  qui  avait  proclamé  la  cons- 
titution de  1812,  elle  prêta  serment  à  cette  cons- 
titution comme  elle  jura  encore  celle  de  1837; 
dans  toute  sa  conduite  elle  s'abandonnait  an 
souffle  du  moment,  sachant  susciter  sous  main 
des  difficultés  aux  plans  des  ministres  qui  lui 
déplaisaient,  mais  n'oubliant  jamais  les  plaisirs 
ni  ses  affaires  privées. 

La  convention  de  Bergara,  conclue,  le  31  août 


1839,  entre  Espartero  et  Maroio  (voy.  ce  nom), 
un  des  principaux  lieutenants  du  préteadaat, 
permit  enfin  d'assigner  un  terme  à  la  guerre 
civile.  L'année  suivante  la  loi  des  aptntatm- 
toSf  |iar  laquelle  on  espérait  vaincre  rinsoumis- 
sion  des  autorités  municipales  en  limitant  leur 
pouvoir,  fot  présentée  aux  cortès,  qai  l'adoptèreit. 
Néanmoins,  cette  loi  souleva  une  telle  résistance 
qu'il  parut  impossible  de  la  faire  exécoter.  La 
régente  entreprit  un  voyage  dans  les  preTiocts 
de  l'est  avec  la  jeune  reme,  qni  devait  preodrc 
pour  sa  santé  les  eaox  de  Caldas  en  Catalogne 
Des  démonstrations  hostHes  eurent  Ueacootre 
les  ministres  qui  raccompagnaient  Une  insgr- 
rection  éoiata  à  Barcelone  et  fit  de  nombreo») 
victimes.  Marie-Christine  s'adressa  à  Espartero, 
qu'elle  avait  élevé  aux  plus  hantes  dignités  mi- 
litaires, et  créé  comte  de  Lucena  et  doc  de  la 
Victoire.  Le  général  désapprouvait  la  foi  des 
ayuntemientos  ;  et  lorsque  la  DMinidpaiKê'de 
Madrid  se  fut  déclarée  contre  cette  loi,  Es{iartao 
se  mit  ouvertement  du  o6té  de  llnaorratka. 
Ainsi  délaissée  et  sans  appui,  Marie^hristiK 
donna,  le  16  septembre  1840,  plein  pouvoir  m 
général  Espartero  pour  former  un  minUlèit  Le 
général  vint  la  rejoindre  avec  les  eoUègoe  de 
son  choix  à  Valence,  où  elle  se  trouvait  H  Isi 
posa  pour  condition  le  retrait  de  laioî  des  ajin- 
tamientoSf  la  dissolution  des  cortès  et  râo^- 
ment  d'une  partie  de  son  entourage;  die  oe 
voulut  pas  garder  l'apparence  da  pooToiriee 
prix,  et  abdiqua  la  régence,  le  12  octobre.  R^ 
mettant  la  direction  des  affaires  et  les  iotérds 
de  ses  filles  entre  les  mains  des  aoaveaoi  mi- 
nistres, elle  s'embarqua  pour  le  midi  de  ia 
France.  Les  oortès  nommèrent  Espartero  réfoi 
du  royaume,  et  allèrent  jusqu'à  ôter  à  la  reise 
mère  la  tutelle  de  ses  deux  filles;  rinraDtdoi 
François  de  Paule  espérait  obtenir  cette  diu^i. 
qni  fut  confiée  au  président  du  sénat,  Ârtcoeflei 
Marie-Christine  protesta  énergiquementcootrecet 
acte;  on  ne  s'arrêta  pas  à  sa  réclamation,  etoalui 
accorda  seulement  un  modeste  reveno.  Après  bq 
court  séjour  à  Rome,  Marie-Christine  fit  aoefiiiU 
à  ses  parents  à  Naples,  et  vint  se  fixer  à  Pan», 
oh  le  roi  Louis- Philippe  lui  ménageait  l'accodi 
le  plus  affectueux.  Le  Palais-Royal  avait  éteins 
à  sa  disposition.  En  1842,  elle  loua  le  cUlâfl 
de  la  Malmaison ,  qu'elle  acquit  pins  tard. 

Dans  son  manifeste,  daté  de  Marseille,  les  i» 
vembre  1840,  Marie-Christine  avait  adressé  asi 
Espagnols  des  adieux  dans  lesquels  elle  ne  aàis^ 
pas  ses  regrets.  Au  mois  d'octobre  1841,  i«^' 
néral  O'Donnell ,  qni  commandait  è  Pampelme, 
donna  le  signal  d'une  pronun^amento  miiiitii« 
en  faveur  de  l'ex-régente;  cette  iBsorrtctiofl 
échoua,  ainsi  qu'unetentativeoontre  le  palais  de 
Madrid  pour  enlever  la  jeune  reine  et  «  «»' 
Le  général  Diego  de  Léon  (  wy,  ce  nom  )  \ff 
de  sa  vie  cette  fatale  entreprise.  O'DoniicII,!)!»* 
heoroux,  réussit  li  rentrer  en  France.  L'allocation 
que  l'Espagne  faisait  à  la  reine  mère  fut  soppr- 
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mée,  et  ia  Gorrecpondance  iTee  ses  filles  fat 
plos  étroitemeDt  surveillée. 

Marie-Christine  était  TeDoe  en  France  avec  one 
iromeose  fortune,  qui  s'était  accrue  de  celle  de 
Ferdinand  Vil,  dont  elle  avait  liérité.  Elle  Ta- 
Tait  augmentée  par  d*heureiises  spéculations,  et 
sut  eooore'la  faire  valoir  dans  son  exil.  Elle  était 
accompagnée  d'un  ancien  garde  du  corps  du 
roi,  M.  Fernando  Munoz,  qu'elle  avait  créé  aon 
diarobellan,  avec  qui  elle  passait  pour  avoir 
coQtracté  un  mariage  secret  en  1833,  et  dont  elle 
avait  plusieurs  enfants.  Ces  faits  étaient  demeurés 
enveloppés  de  mystère  jusqu'au  moment  où 
Espartero  les  fit  connaître  aux  cortès,  dans  le 
but  de  faire  enlever  la  tutelle  des  princesses  à 
la  reine,  leur  mère.  En  1843,  une  insurrection, 
dirigée  par  liarvaez,  amena  la  chute  d'Espartero, 
et  la  jeune  reine  Isabelle  fut  proclamée  majeure. 
Marie-Christine  retourna  à  Madrid,  où  elle  re- 
prit de  l'influence.  Au  mois,  d'avril  1845,  elle 
obtint  de  sa  fille  l'autorisation  de  se  marier  pu- 
bliquement avec  Don  Fernando  Munoz,  créé 
duc  de  Rianzares.  Intimement  liée  avec  la  cour 
de  France,  elle  trahit  la  politique  anglaise  dans 
la  qoestion  des  mariages  de  ses  lilles,  et  en  même 
temps  qu'elle  unissait  la  reine  Isabelle  à  l'infant 
Doo  Francisco,  fils  alaé  de  l'infant  don  Fran- 
çois de  Paule  et  de  dona  Cariotta,  ellcdonnait 
rinfante  Marie-Louise  au  duc  de  Montpensier. 
Cesdeux  mariages  eurent  lieu  en  1846.  Ils  rappro- 
chèrent plus  intimement  les  cour  s  de  France  et 
d'Espagne,  mais  faillirent  amener  une  rup- 
ture avec  l'Angleterre.  La  révolution  de  février 
1848  mit  fin  à  ces  appréhensions.  Marie-Chris- 
tine n'en  resta  pas  moins  l'Ame  de  la  réaction  en 
Espagne,  et  elle  fut  accusée  de  soutenir  de  son 
pouvoir  les  ministres  qui  voulaient  arrêter  la 
marche  de  la  révolution.  En  18à3  elle  prêta 
sans  doute  les  mains  à  la  formation  du  cabinet 
présidé  par  le  comte  de  San-Luis,  qui  essaya  d'a- 
bolir la  constitution  ;  mais  cette  déplorable  ten- 
tative amena  la  coalition  de  tous  les  partis  et 
la  révolution  de  juillet  1854,  suscitée  par  le  géné- 
ral O'Donnell.  Marie-Christine  se  vit  fortement 
Bwnacée  :  on  voulait  la  garder  à  vue.  Espar- 
tero prit  l'engagement  qu'elle  ne  sortirait  pas  de 
Madrid.  Enfin,  on  la  laissa  partir  pour  le  Portu- 
gil;  mais  on  ne  paya  plus  sa  pension,  et  le  sé- 
questre fut  mis  sur  ses  biens  en  Espagne.  Elle 
revint  en  France,  et  de  Bordeaux  elle  écrivit  à 
sa  fille  une  lettre  politique  sur  les  événements  qui 
venaient  de  s'accomptU*  dans  son  pays.  An  mois 
^  novembre  elle  revint  à  Paris,  où  l'année  sui- 
vante elle  maria  nue  de  ses  filles,  Marie  de  Vis- 
^•legrp,  au  prince  Udislas  Czartorysid. 

Pendant  ce  temps  de  violents  orages  s'élevèrent 
contre  elle  aux  cortès  :  on  bl&ma  les  ministres  de 
l'avoiriaissée  partir  ;  ceux-el  parvinrent  à  calmer 
l*elferV^cenee,  etdès48&fi  le  séquestre  des  biens 
^  l'aneiemie  reine  régente  fut  levé.  La  même  an- 
B^,  Marie-Christine  se  rendit  à  Rome,  après 
*Toir  visité  Florence  et  Bologpe.  Parfaitement 
Kofjv.  MocR.  aintm.  —  t.  xxuil 
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aceodllie  parfont,  elle  eut  en  1857  le  bonheur 
d'apprendre  qu'on  aurait  désiré  son  retour  à 
Madrid  pour  empêcher  ia  reine  de  donner  suite 
au  projet  qu'on  Inl  supposait  de  rappeler  les 
princes  de  la  maison  de  don  Carios.  L.  Louvbt. 
Ch.  Didier.  De  l'Eipaçn»  dêfuU  iSiO,  dâos  te  it«Mr« 
dêi  Deux  Mondes  du  1S  décembre  ISM.  —  Cli.  VorcI, 
daoft  VEnc§ctof,  4«f  Ce$u  du  Mem4e*  -  ConvfrMltenf- 
LKcikoti. 

MABiB-LOViSB-JOsiPOiNB,  infante  d'Es* 
pagne,  reine  d'Étnirie,  née  à  Madrid,  le  6  juillet 
1782,  morte  à  Lncqnes,  le  13  mars  1834.  Troi- 
sième fille  du  roi  d'Espagne  Charles  lY  et  de 
Louise-Marie,  infante  de  Parme,  elle  était  encore 
bien  jeune  lorsque  l'infant  don  Louis  de  Rourbon, 
fils  atoé  de  Ferdinand,  doc  de  Parme ,  vint  à  Ma- 
drid pour  demander  la  main  de  l'infiinte  Marie- 
Amélie.  Marie-Louise,  plus  enjouée  que  sa  soeur, 
plutdarantage  au  prince,  qui  chargea  Godol  d'être 
l'interprète  de  ses  sentiments  auprès  du  roi.  La 
princesse  Marie-Louise  fut  accordée  à  l'infant, 
et  resta 'en  Espagne  jusqu'au  moment  où  son 
époux  lut  appelé  à  r^er  en  Toscane,  érigée 
pour  lui  en  royaume  d'Étrurie  après  la  paix  de 
Lunéville,  en  1801.  Son  bonheur  ne  dura  pas 
longtemps  :  don  Louis,  atteint  d'une  maladie 
céréj[)rale,  traîna  une  vie  languissante  jusqu'au 
27  mai  1803,  date  de  sa  mort. 

Marie-Louise  eut  deux  enfants,  un  prince  et  une 
princesse.  Son  fils ,  Charles-Louis,  monta  snr  le 
trône  sous  le  nom  de  Louis  II.  Le  temps  de  son  deuil 
expiré,  elle  s'abandonna  à  son  goût  pour  le  faste  et 
le  plaisir  :  sa  cour  devint  une  des  plus  brillantes  de 
l'Europe.  Elle  avait  hérité  de  la  passion  de  son  père 
pour  ia  chasse,  et  courait  souvent  à  cheval  en 
habit  d'amazone  ;  elle  étalait  en  outre  one  grande 
magnificence  dans  les  bals  et  les  fêtes  quVIle  don- 
nait dans  sa  capitale.  Comme  les  revenus  du  pe- 
tit royaume  d'Étrurie  n'auraient  pu  suffire  à  tant 
de  dépenses,  on  croit  que  la  reine  d'Espagne  y 
suppléa  plus  d'une  fois.  Marie-Louise  jouissait 
ainsi  tranquillement  de  la  vie,  quand  on  vint  lui 
annoncer  qu'elle  avait  cessé  de  régner.  Elle  im- 
plora en  vain  la  protection  de  son  père  et  la  gé- 
nérosité de  Napoléon.  Il  luifalldt  quitter  Florence, 
le  10  décembre  1807.  Napoléon  avait  réuni  l'Étru- 
rie  à  son  empire,  dont  elle  formait  les  >Iéparte- 
roents  de  l'Arno,  de  la  Méditerranée  et  del'Om- 
brone.  Marie-Louise  était  à  peine  rentrée  en  Es- 
pagne qu'elle  vit  l'Insurrection  d'Aranjoez  faire 
passer  la couronnedeCliarles IV  sur  la têtede  Fer- 
dinand VII,  le  18  mars  1808.  Bientôt  Chartes  IV, 
qui  était  Tenu  implorer  Napoléon,  fut  conduit  à 
FonUinebleau ,  et  Ferdinand  VII  envoyé  à  Va- 
lençay.  La  reine  d'Étrurie  suivit  son  père  dans  son 
exil  en  France.  La  ehute  de  l'empire  paraissait 
devoir  ramener  la  restauration  de  toutes  les  lé- 
gitimités. Marie-Louise  fit  valoir  au  congrès  de 
Vienne  ses  droits  sur  les  États  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  ;  sa  réclamation  ne  fut  pas 
éoontée.  En  1815  elle  renouvela  sa  demande,  que 
l'Espagne  appuya;  mais  l'Autriche  demanda  et  ob- 
tint nés  États  pour  l'archiduchesse  Marie-Louise 
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ex-impératrice  dcsPrajifais.  En  dédommagemeot, 
Tex-r^ipe  d'Étrurie  obtint  pour  elle  et  ses  en- 
fants la  principauté  de  Lucanes  avec  réversion 
des  États  de  Parme.  Elle  prit  possession  da 
ductié  de  Lucqoesen  1817»  et  Tadministra  avec 
plus  de  sagesse.  Elle  a  écrit  en  italien  des  mé- 
moires, qof  fontoonoallre  les  persécutions  qu'elle 
4Vait  éprouvées  pendant  ^n  exil  eq  France.  Sis 
ont  (^té  traduits  en  français  par  |j|ïmierre  d'Argy , 
i)OUS  ce  titre  :  Mémoirei  de  Iq  reine  (TÉtrurie, 
4çrHs  par  elle-même;  Paris,  1814,  in-S**.  J.  V. 
Mémoires  é$  lu  reUi^  4*JétrurU.  —  Biogr.  tmiv.  et 
portât,  de*  Contamp. 

K.  Maeii  niMp  de  France. 

liAniis  Ds  BRABANT,  reine  de  France, 
niortele  10  janvier  1321.  Elle  était  fille  atnée  de 
Heiffi  111,  duc  de  Brabant,  et  d'Alix  de  Bourgo- 
gne- Soq  père ,  ami  de  Tliibat|t  de  Champagne, 
favorisait  ^ussi  les  poètes,  et  a  même  laissé 
quelques  poésies;  aussi  la  jeune  Marie  reçut- 
elle  ^Me  édiicatioD  toute  littéraire ,  et  le  célèbre 
Adeuez,  le  roi  des  ménestrels,  son  compatriote  et 
son  protégé,  la  suivit  en  Franchi  et  devait  lui 
rester  toujours  attaché.  Après  la  mqrt  de  sa  pre- 
mière femme,  Isabelle  d'Aragon,  Philippe  1(1 
épousa  Marie  de  Brabant,  le  ÎO  juin  |276;  elle 
fut  sacrée  dans  (a  Sainte  Chapelle,  et  lesGrandes 
Càro/iiques  de  SainC  Denis  (  t.  V,p.  39)  ont  ra- 
conte avec  des  détails  curieux  les  réjouissances  de 
toutes  sortes  dont  Paris  fut  le  Uiéfttre  à  cette  occa- 
sion. <t  Elle  etoi(,dit  un  chroniqueur,  excellente  en 
sagesse  et  en  beauté  ;  le  roi  l'aimoit  avec  une  ten- 
dre alTection.  Alors,  Pierre  de  La  Brosse,  cham- 
^llan  du  roi,  que  chacun  honoroit  par-dessus  tous 
1^  c^use  de  la  grande  familiarité  qu'il  avoit  auprès 
de  son  seigneur,  commença,  dit-on,^à  s'alTIiger  de 
Ta^nour  du  roi  pour  la  reine.  Il  craignoit  qu'elle 
^t  lui  enlevât  la  faveur  royale,  et  dés  lors  il 
chercha  comment  il  pourroit  perdre  la  reine.  » 
(  Guill.  de  r^angis  ).  La  Brosse  était  petit-Kls 
d'uB  seigneur  de  Touraine,  et  fils  d'un  Pierre  de 
Ls^  Brosse,  chambellan  de  chambre  de  saint 
îiouis  ;  lui-même,  nommé  châtelain  de  Nogent- 
Iç-Roi  en  1264,  devint  chambellan  en  126«; 
sous  Philippe  111  sa  faveur  fut  à  son  comble  ; 
le  rqi  lui  avait  donné  les  domaines  de  Langeols , 
p{)àtillon-sur-Indre,  Danville,  etc.;  tous,  barons 
et  prélats,  |ui  faisaient  de  riches  présents;  il 
étai(  de  tous  les  conseils,  et  Philippe  ne  décidait 
rien  que  par  lui.  En  1276,  Louis,  l'atné  des  qua- 
tre fils  du  roi,  mourut  presque  subitement  ;  on 
fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  été  empoisonné.  La 
fumeur  publique  accusait  Marie  et  ses  femmes, 
qui,  dit  on,  n  eussent  osé  sortir  du  Louvre  pour 
Ylier  à  Notre-Dame.  Était-ec La  Brosse  qui  avait 
^mmis  le  crime,  et  qui  r<^pandait  ces  accusa- 

iipn^  contre  la  reine?  Yiot-il  trouver  le  roi,  pour 
\M  d^lj^rçic  qu^eUe  était  coupable,  et  «  autant  en 
feroU»  s\  eile  pouToU,  aux  autres  enfants  dn 
premier  lit,  afin  que  la  couronne  tint  aux  en- 
fants de  son  corps?  »  C'est  ce  qu'il  est  difficile 


de  décider.  Toujours  est-il  que  la  cour  deFranee 
était  tout  émue,  et  que  le  faible  Philippe  ne  sa- 
vait comment  éclaircir  ce  mystère.  Sifivaot  cer- 
tains récits,  Marie  aurait  été  incarcérée,  et  Jean, 
duc  de  prabant,  son  frère,  déguisé  en  cordelier, 
aurait  luipiéme  interrogé  sa  sœur  dans  a  pri- 
son; puis,  convaincu  de  son  innocence,  aurait 
défié  quiconque  oserait  soutenir  l'accosatiita 
contre  elle.  Suivant  d*aotres,  Philippe  envo^i 
consulter  diverses  personnes,  à  qui  le  ciel  révé- 
lait la  vérité,  et  surtout  une  béguine  de  îlivdle, 
en  Brabant ,  Isabelle  de  Sparbeke  ,  qai  finit  par 
répondre  :  «  Dites  aq  roi  de  ne  pas  croire  les 
mauvaises  paroles  qu'on  lui  dit  contre  sa  femme; 
car  elle  est  bonne  et  loyale  envers  lui  <A  eoveni 
tous  les  siens.  » 

Deux  partis  se  divisaient  la  coar  de  Francp, 
celui  du  chambellan  et  celui  des  grands ,  pleiD« 
de  dégoût  et  d'indignation  de  voir  le  fe^ori  eirr- 
cer  tant  de  puissance  sur  le  roi  et  sur  le  royaum*. 
Le  comte  d'Artois ,  Jean  de  Brabant,  qui  av^it 
épousé  Marguerite,  fille  de  saint  Louis,  etledocde 
Bourgogne  ne  cessèrent  de  poursuivre  la  perte 
de  Pierre  de  La  Brosse.  Au  priutemps  de  1279, 
des  lettres,  vraies  ou  supposées,  furent  m^st^ 
rieusement  remises  au  roi  ;  après  les  avoir  fa^t 
lire  aux  princes,  ses  parents,  il  revint  de  Ne- 
lun  à  Paris,  manda  La  Brosse ,  jusque  alors  tont 
puissant,  au  château  de  Vincennes ,  ordonna  ^. 
l'arrêter  et  de  te  conduire  prisonnier  à  Janvilk 
Bientôt  une  commission  de  hauts  barons,  srs 
ennemis ,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brahml, 
le  comte  d'Artois ,  se  réunit  à  Paris  ;  il  fut  jufé, 
condamné  à  mort  et  pendu  au  gibet  de  Mont- 
fauçon  ;  «  il  fut  livré  au  bourreau  un  matin  ï: 
soleil  leyant  (  30  juin  1278/) ,  laquelle  chose  fb: 
moult  plaisante  aux  barons  de  France  »  (  Guil- 
laume de  Nangis  ).  Ses  juges  et  beaucotip  de 
pobles  seigneurs  assistaient  au  supplice  do  fa 
vori  ;  mais  la  foule  du  peuple  était  émoe  de  sor- 
prise  et  de  pitié  ;  «  sa  mort,  dont  la  cause  d^ 
meura  inconnue  du  vulgaire,  Lt  le  sujet  debeto- 
coupd'étonuementet  de  murmures  »  (id.  ).  Toos 
ses  pTTents,  toutes  ses  créatures  avaient  partie 
sa  disgrâce;  n'était-il  pas  yictime  d*one  réacti« 
féodale?  L'opinion  populaire  lui  est  restée  fa- 
vorable : 

Contre  U  volooté  le  ro^ 
Put-il  pendu,  si  coin'  ^e  crol. 

U  fot  défait 

Mut  iMr  envte  qoe  par  l«U, 

dit  la  chronique  métrique  de  S^int-Ma^ofav.  Le 
beau  frère  de  La  Brosse,  Tévéque  de  Baytvx, 
Pierre  de  Benais .  s*était  enfui  à  Rome  ;  le  pap« 
Nicolas  111  le  défendit  contre  les  barons,  qui  le 
réclamaient,  pour  le  punir  ;  il  refusa  de  le  dégra* 
der,  malgré  les  instances  du  roi  ;  et  11  écrint  â 
ce  spjet  deux  lettres  curieuses  â  Phdippe  et  â  la 
reinei  Tout  en  déclarant  impossible  le  crime  dont 
était  accusée  Marie  de  Brabant,  fl  engisgeait  le 
roi  à  ^e  pas  éclairc|r  darantage  celte  mystérieuse 
affaire^  Dante,  le  grand  poëte  contônporaiBt 
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semble  partager  les  dôtrteê  do  pontife,  et  se  fait 
l'écho  vengeur  des  traditions  populaires  :  «  Je 
TJs  cette  &me  séparée  de  son  corp«  par  asioce  et 
par  envie,  comme  elle  le  disait,  et  non  pour  sea 
eriroes  :  je  veux  dire  Pierre  de  La  Brosse;  dooc, 
pend&nt  qu'elle  est  encore  sur  terre,  qne  la  prin- 
cesse de  Brabant  se  mette  en  garde,  alita  de 
D'être  pas  un  jour,dans  le  troupeau  de  dbuleur.  » 
(Purgatoire^  chant  VI  ). 

Cependant  il  est  dlffleîle  de  croire  à  la  cul- 
pabilité de  ftfarie  ;  seulement  elle  laissa  agir  les 
barons,  qui  se  servirent  de  son  nom  pour  per- 
dre un  ministre  qui  leur  était  odieux.  Marie 
D'avait  cessé  de  se  recommander  par  la  dou- 
ceur de  sesi  monirs,  par  sa  piété ,  par  la  protec- 
tion intelligente  qu'elle  accordait  aux  poètes. 
C'est  par  son  ordre  qa'Adenez  mit  en  rimes  le 
rornan  de  Cléomailès  ;  dans  son  poème,  plus  cé- 
lèbre, àeBerte  aux  grains  pies,  qu'elle  lui  ins- 
pira également ,  il  semble  faire  allusion  ai|  triom- 
phe de  la  reine  «  sur  les  faux  serviteurs  qui  Ta- 
ToioDt  voulu  honnir  ».  £n  1280,  le  douaire  de 
Marie  fut  fixé  à  10,000 livres  tournois;  après  la 
mort  de  Philippe  III,  en  1?85,  elle  se  relira  do 
mondes,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  fondations 
pieuses  ;  seuleiiient  elle  reparait  en  1294  dans  les 
négociations  entamées  avec  Erlmond,  frère  d'É- 
douarJ  l^;  elle  se  joint  à  la  reine  Jeanne  et  à  sa 
mère,  Blanche  d* Artois,  pour  rétablir  la  paix  avec 
le  roi  d'Angleterre,  qoi  demandait  la  main  de  sa 
fille,  Marguerite.  Elle  fut  enterrée  aocoo  vent  des 
Cordeliers  de  Paris,  et  son  coeur  déposé  aox  Ja- 
cobins. Elle  fût  |a  mère  de  i^uiv,  comte  d*Évreox, 
de  Marguerite,  mariée  à  Edouard  I"',  ror  d'An- 
gleterre, et  de  Blanche,  mariée  à  Rodolphe  d'Ao- 
tricbe,  fils  aloé  d^  l'empereur  Albert  1*'  (f). 
L.  GaÉGoias. 

Gronda  Chroniques  de  Frtmee  ou  de  Saint  /irait 
(MiL  P.  Parte).  —  Uuillauuir  de  Nangis  (éd.  UCruua), 
I.  -  Bulletin  dé  la  Société  de  l  Histoire  de  France, 
Î8U,  p.  87.  -  l^t  Complainte  et  le  Jeu  Pierre  de  Ija 
Broce.  publiée  par  A.  Jabioftl  ;  P*rl«,  18U,  m  8".  -^  tiiit. 
<«i(«rairp  de  la  franç$,  %X.  ^  ChronifUê  m^rMêe  ^ 
StuiU-Alagloire. 

MftRiB  DB  LVI KM BOVRO,  reine  de  France, 
morte  en  avril  1324,  était  fille  de  Henri  VII, 
empereur  d'Allemagne,  et  sœur  de  Jeau  de  Bo- 
hême; elle  épouM,  le  21  septembre  13112,  Char- 
les lY,  roi  de  France ,  après  son  divorce  avec 
Blanche  de  Bourgo((ne;  la  pape  avait  accQrdé 
les  di<tpenses  nécessaires,  car  ils  étaient  coo^ins 
issus  de  germains.  Ce  mariage  devait  contriboer 
à  attacher  les  Luxembourg  à  la  France,  et  aHg- 
■ucnter  linfloenee  dea  Capétiens  sur  les  provin- 
ces entre  Mepi^e  et  Rhin  et  même  sur  TAllema- 
9>^;  mais,  à  la  suite  d'un  voyage,  fait  avec  le 
^  dans  le  midi  (  1323-1324),  Marie  mourut  à 
iHsoodon^  des  suites  d*un  accouchement  avant 
terme.  L.  q, 

i^]  rMiw  «0  loeau,  «Uf  cU  reiwévot^  Upbot)(,  on 
tceptre  à  U  liwia.  Voir,  dips  VVnivers  ikiHore$^ue  de 
M.  F.  btdot,  les  plaoche»  d«  JMçt.  U**t,  do  la  France, . 
»■  II.  Pl.  W. 
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ContUmsUam  é»  ta   CàrmUftu  dé  CuiUamm  de 
Jlfmufif. 
I      MAHIB  vPkMiOV^  Tvm  de  France,  née  le  14 
octobre  (i)  1404,  morte  le  a9  novembre  1463. 
I  Fille  de  Louis  XI,  due  d*An>ûu,  roi  de  Sicile,  et 
d'Yolande  U'AramNi,  olle  fut  accordés,  le  m  d^- 
i  eembre  1413#  au  comte  de  Ponthieii,  depuis 
i  Charles  VIL  Lors  de  rinvasioQ  d^»  Bourguignons 
I  à  Parys,  daoa  la  nuit  du  3u  mail  4 1 3,  elle  se  réfn- 
I  gpa  seerètemeot  à  Tbotel  de  Bourbon,  ou  elle  de- 
t  njeora  paqdaot  plusieurs  mois,  dans  une  sorte  de 
captivité.  Marie  n'avait  reçu  du  del  aucun  dOP 
brillant;  la  médiocriié  parait  avoir  été  m»  lot 
sous  le  rapport  physique  (2),  aussi  bien  qu'an 
point  de  vue  des  faculté*  intelieetuelles.  Aiiaai 
Ctiarles  VII  ne  lui  accorda  jamais  qu*uoe  ten- 
dresse en  quelque  sorte  obligée,  un  attachement 
dicté  par  le  devoir  et  cimente  par  rhabilude.  Au 
reste,  il  lui  témoignait  toujours  les  égards  qui  lui 
étaient  dus  et  ta  sollicitude  ta  plus  vive.  L'his- 
tuire  peut  ajouter  qu'une  postérité  nombreuse 
I   fui  le  fruit  de  cette  union. 

Charles  Vil,  dans  les  nombreux  déplaoemente 
i  de  son  existence,  avait  coutume  d'assiper  à  la 
I  xeine  et  à  sa  famille  un  logis  situé,  noq  pas 
dans  le  lieu  même  qu'il  habitait ,  mais  à  une 
courte  distance.  Marie  d'Anjou  suivit  ainu  le 
roi  dans  sa  mouvante  destinée.  Elle  vécut  obs- 
cure, retirée,  séjournant  volontiers  daub  quel- 
ques réaidencea  de  prédilection,  telles  que  la 
ville  de  Chinon  et  surtout  celle  de  Tours.  E;ile 
avait  sa  liste  civile  à  part,  ou  son  arqenner.  ^a 
cour,  à  partir  de  1444  environ ,  prit  0"  dévelop- 
pement eonaidérabie.  Sa  maison ,  divisée  en  ajx 
offices,  commandés  chacun  par  un  grand^ofll- 
cier,  était  modelée  sur  celle  du  roi,  et  rivalisait 
avec  les  plus  puiasaniea  parmi  les  maisons  sou- 
teraines.  On  lui  doit  la  foodaton  de  l'hôtel- Dieu 
de  lioargea.  Elle  se  complut  d'aJK>rd  dans  la  lec- 
ture dos  romans  de  chevalerie,  puis  des  romans 
moralises,  alûi  dans  lea  rqmuaA  eff  (t^votion, 
ON  «lomposilions  édifiantes  écrites  en  langue  vu| 
gaire.  Tel  est  lo  livre  intitulé  Les  don:,e  Périh 
d^Bnfer,  qui  subeisie  encore  aiûoord'huî,  et  qui  lui 
fut  dédié  par  l'auteur  ou  tra^i'icteur  Kot)ert  lllon- 
del.  Marie  d'Ai^ou,  dcptiis  son  enfance,  accom- 
plit on  trf4«*graôd  nombre  de  pèlerinages ,  sorte 
d'exercioea  pieux  dans  lequel  ^  mode  et  le  goOt 
d'épisodes  très-finondains  n'avaient  pas  moins  de 
part  que  re.<ipfit  religieux.  L^e  ne  refroidit 
point  ches  la  reine  le  i^èie  qu'el.e  portait  k  ce 
genre  de  voyaiees.  En  1463,  dou](  ans  après  (a 
mort  de  son  époux,  elle  envoya  l'un  de  aes 
chevaliera  auprès  de.  Philippe  le  Hon,  (|uc  4e 

(1)  D'après  1«  m*,  it^  A,  L(rr«  d^Heurei  de  Renéd'Aq- 
Joa,  frère  de  Marip. 

(t)  On  en  peut  \ngtr  alnul,  mim  oaloroiittr  o^tte  ppln- 
ceMe.  d'aprèt  im  tsc^ll«fDt  i»ortNiU  du  tfmp«,  pfiQk  %wr 
bota,  ((Ht  en  l'Si  apparteiMit  A  l'académiclpn  Mor(>au 
de  Mautoiir.  O  portrait  a  élé  ftnvé  dans  in  Mon**' 
ment*  de  la  MûnareMe  franfaisê^  tone  IM,  piqii(ii«t  4t, 
H*  t.  U  «talMe  de  Marte  tf*4i4oi»  avait  été  placée  sur  son 
toml^aaft  Salat-Drnts  (t70jr.  Quilhermy,  Monographie 
de  Saint -Denis»  In-K.  paffe  S9f ,  n«  91 1. 
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Bourgogne.  Depuis  loniKtêinps  ce  doc  iTnit  pro- 
mis d'entreprendre  une  espèce  de  croisade  noa- 
▼elle  en  Orient.  La  reine  lui  fit  dire  qoe,  dans  les 
dernières  années  de  Charles  YII,  an  saint 
homme  était  venu  auprès  du  roi  et  lui  ayait 
conseillé  une  entreprise  analogue.  Pour  réparer 
la  négligence  de  son  époux  à  cet  égard,  la  reine 
douairière  annonçait  au  duc  qu'elle  était  dispo- 
sée à  accomplir  personnellement  ce  grand  pèleri- 
nage. Le  duc  accueillit  avec  respect  le  message 
de  la  reine,  et  lui  répondit  par  des  paroles  qui 
comblèrent  de  joie  celte  princesse.  Mais  elle 
tomba  malade  peu  de  temps  après,  et  ne  put  ac- 
complir ce  dernier  vœu.  Elle  mourut  dans  l'ab- 
baye de  ChAtelliers,  en  Poitou.       A.  V.— V. 

t)orumeiU»  manmerUSt  à  la  DIreeUoB  R^néreledes  Ar- 
chives. —  Aniieliiie.  -  i^ligieux  de  Suint^Denis.  — 
Chroniques  A«  Oerry,  Cbartier,  Cbaslelaln,  CoualnoC, 
Mooitrelct,  Oitvior  de  La  Marclie.  —  Le  Roux  de  Uncj, 
Femmes  célèbres,  i.  —  I>.  Blorlce,  Histoire  de  Bretagne. 
—  U.  VaisBètf,  Hist.  du  Languedoc.  —  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  tYance,  t.  XI,  r7S.  —  Redet, 
Catalogue  de  U.  Fontenau,  p.  SU,  etc..  —  Leber,aoii 
Catalogue,  t.  III,  o«  5701.  —  Quirticrat,  Procès  de  Us 
PuceUe.  "  Vailet  de  Virtville.  Hxblioth.  de  l'Ecole  des 
Chartes,  Vlll,  p.  IM  et  sulv.  ;  -  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  JVormandte^  XIX.  —  jégnis  Sora, 
P.U. 

MARiR  D'AiiGLETBRRR,  reine  de  France, 
née  en  1497,  morte  le  23  juin  1534,  à  Londres. 
£lie  était  hlle  d'Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  et 
d'Elisabeth  d'York.  Belle,  vjve,  spirituelle  et 
sensible,  elle  avait  de  bonne  heure  disposé  de 
sou  cœur  et  s'était  éprise  d'un  jeune  gentil- 
homme, Charles  Brandon,  condisciple  et  favori 
d'Henri  VI il.  Ce  prince  se  plut  à  ravoriser 
cette  inclination  mutuelle,  et  pour  rendre 
Brandon  plus  digne  de  Talliance  qu  il  lui  réser- 
vait il  le  créa  duc  de  Sufi'olk.  Quelques  mois 
après,  Louis  Xi  1,  roi  de  France,  conclut  avec 
lui  un  traité  de  |)aix  ;  et  comme  il  était  veuf 
d'Anne  de  Bretagne,  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Marie  en  devint  la  principale  condition  ; 
en  outre,  il  offrit  de  constituer  lui-même  la  dot 
de  Tépouse,  qu'il  fixa  à  quatre  cent  mille  écus. 
Henri  VIII  8e  rendit  avec  empressement  à  de 
telles  propositions.  Marie  fut  reçue  à  Boulogne 
par  le  brillant  comte  d'Angoulème,  depuis 
François  V,  et  par  l'élite  de  la  noblesse.  £lle 
fut  mariéeàAbbeville,ie  9  octobre  lôi4.  Louis, 
Agé  de  cinqnante-trois  ans,  était  déjà  usé  de 
fatigues,  goutteux  et  valétudinaire.  '  «  Aussi  di* 
soit-on  pour  lors,  dit  Rranthome,  quand  il  t'é- 
pousa, qu'il  avoit  pris  une  jeune  guilledrine  qui 
bientôt  le  meneroit  en  paradis  tout  droit.  » 
Dans  un  autre  passage  il  explique  comment  le 
roi  sollicita  cette  union  si  disproportionnée, 
«  quasi  comme  par  contrainte,  se  sacrifiant 
pour  son  royaume  pour  acheter  la  paix  et  Tal- 
liance  du  roi  d'Angleterre ,  et  qu'il  pût  mourir 
paisible  roi  de  France,  et  sans  la  laisser  en 
trouble  ».  La  jeune  reine,  vive  et  légère,  parut 
pour  quelque  temps  oublier  l'amoureux  Sufiblk , 
qui  avait  obtenu  de  résider  à  la  cour  avec  le 
titre  '  d'ambassadeur  d'Angleterre.    Le   comté 
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d'Angoulème  se  montrait  fort  asaidn  «oprèi 
d'elle;  les  choses  allèrent  même  assez  loin  pour 
que  des  amis  dévoués  l'avertissisnt  du  danger 
que  sa  galanterie  pourrait  faire  courir  à  sa  poli- 
tique (1).  Dès  lors  elle  fut  surveillée  avec  soin, 
;  et  l'on  prit  toutes  sortes  d'attentions  pour  que  rien 
I  n'échappAt  de  sa  conduite.  La  princesse  Claude 
I  ne  la  quittait  point  le  jour,  et  la  baronne  d'Au- 
I  mont  passaK  la  nuit  avec  elle.  Tout  ce  manège 
d'espionnage  et  de  coquetterie   se   pas«ait  à 
I  l'insu  de  Louis  XII.  Quoiqu'il  fût  extrêmement 
I  affaibli,  le  bon  roi,  oubliant  une  de  ses  maxi- 
!  mes  favorites  que  l'amour  est  le  roi  des  jenoa 
I  gens  et  le  tyran  des  vieillards,  affecta  de  mon- 
i  trerjine  vigueur  qu'il  n'avait  plus.  Jl  voulut, 
I  selon  l'expreseion  de  Fleoranges,  «  faire  da 
,  gentil  compagnon  »  avec  sa  jeune  femme.  Pour 
'  lui  plaire,  il  cliangea  sa  façon  de  vivre  et  intro- 
I  duisit  à  sa  cour,  jusque  là  sérieuse,  les  jeux,  le 
I  danses  et  les  concerts.  U  n'est  donc  pas  inexact 
de  dire  que  ce  mariage  causa  la  mort  do  roi 
(1*"  janvier  1515).  Trois  mois  plus  tard,  le  31 
mars,  Marie,  revenant  à  ses  anciennes  amoon, 
épousa  en  secret  à  Paris  le  duc  de  SoCTolk,  et  dés 
que  son  deuil  le  lui  permit  elle  fit  célébrer  pu- 
bliquement cette  nouvelle  union  en  Angleterre. 
Henri  VU!   ne  manifesta  aucun  mécontente- 
ment ;  il  conclut  un  traité  de  paix  et  d'allisme 
avec  François  r*",  qui  lui  paya  soixante  mille 
écus  sur  les  trois  cent  mille  encore  dus  pour 
la  dot  de  Marie,  et  continua  ses  bonnes  grâces 
à  son  favori.  La  duchesse  de  SufTolk  mourut  à 
l'Age  de  trente-sept  ans  et  eut  de  son  secood 
mariage  deux  filles,dont  l'aînée  donna  naissance 
à  l'infortunf^e  Jane  Grey  (2).  P.  L— y. 

Godwin,  Hlstorg  of  Ençiund,  —  Anna  Bvarett-Cren. 
lÀWs  t^f  the  royal  Princesses  of  England  (  Loodoo, 
ISM.  ln-8«),  ti>in«  V  "  Viranihome^  bornes  çahadesti 
Dames  illustres,  —  Méserajr.  flistoire  deffnnce.  —  te 
Laboorenr,  Fie  du  eheoatiér  Bagard.  —  Anselme.  JHsi- 
JOA  rogaU  de  France.  —  Fltonages ,  Hist.  des  CMom 
pUmorakles. 

MARIE  DR  MéDiGis,  reine  de  France,  née 
le  26  avril  1573,  A  Florence,  morte  le  3  juillet 

(t|  Grignaax,  andto  garde  d'Moniiear  d'Aane  de  Bre- 
tagne, ayant  apprfo  qu'il  se  reodait  chcx  U  reine,  lot  Al 
l>riiH<]aeinei<t.  «  Oonnez-vona  bien  de  garde,  nooMt- 
gDeurl  l*Éqaet-Dlea  I  toq>  JnHei  à  vooa  dosacr  bb 
RuiUre  ;  U  ne  faut  qu'ai  acddeot  pour  que  tobs  rcstta 
oante  d'AngonlSme  toute  votre  vte.  m  Sa  mère,  voriit 
qu'il  conUnuait  ses  amours,  «  l'en  réprima  et  tançi  d 
l>tcD  qull  n'y  retourna  plus  ». 

(1)  Il  exlRte  divers  pertralU  de  la  Mie  Marte  TMsr, 
qui  méritent  d'être  signalés  ;  i*  portnil  peint  m  isii, 
dans  le  manuscrit  itsi,  supiiléraent  français  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale  de  Pahs.  Fog,  Green,  Ùtsm,  etc. 
(cité  a«i  sources  Mbliographlqoes  d  dessus),  t  V, 
p.  70;  t*  autre  eflglé,  du  même  temps,  peinte  'dans  os 
mana<(crit  présenté  i  la  reine  par  l'nnlverslté  de  Parts; 
même  Bibliothèque ,  anelen  fonds  françato  du  roi. 
B*  «711;  S»  peinte  en  IBII  avec  Suffolk,  Ubleau  prèeiesx 
(conservé  en  Angleterre?  },  gravé  dans  Green,  an  flm- 
tisplce  du  tome  v  Le  portrait  de  Harle  corauM'  reiae 
de  France  a  été  gravé  dans  la  suite  d'estampef  qal 
accompagne  les  grandes  édiUons  l»4ollo  et  In -4*  de 
Méxeraj.  Bile  l'a  été  auaal  dans  Les  Femmes  eététres  de 
Lanté.  On  cite  encore  une  andenne  tapisserie  représen- 
tant l'histoire  de  Marie  et  de  Cbarlee  Brandon  (  r«f 
Green,  ibid.,  p.  lOS.  notel  ).  V.  v. 
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1642,  à  Colo0M.  EUe  était  fitle  de  François  l*% 
grand -duc  de  Toecaoe,  et  de  Jeanne,  archidu- 
chesse d^Autriche.  Ce  (ni  sa  tante,  Christine 
de  Lorraine  y  femme  du  grand -dub  Ferdi- 
nand I*',  qui  TéicTa.  Son  éducation  ne  se  dis- 
tingua en  rien  de  celle  des  femmes  de  son 
temps  ;  elle  ayait  l'esprit  délicat,  mais  moins 
étendu  qu'elle  ne  le  croyait,  et  montra  de  bonne 
heure  plus  de  présomption  que  de  capacité  et 
d*entêteinent  que  de  mérite.  Fort  attachée  à  ses 
propres  Volontéa,  elle  se  laissait  aisément  con- 
duire par  d'obscurs  confidents,  et,  avec  le  goût 
des  Intrigues ,  elle  en  était  souvent  la  victime. 
Enfiii,  on  lui  reprochait  d'être  hautaine,  dé- 
liante, paresseuse  et^  vindicative,  amie  du  faste 
et  de  la  dépense.  Quelque  temps  avant  la  dis- 
solution de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Va- 
lois ,  Henri  lY,  passant  en  revue  les  princesses 
à  marier,  avait  dit  à  Sully  :  «  Le  duc  de  Flo- 
rence a  une  nièce  que  l'on  dit  être  assez  belle  ; 
mais  elle  est  de  la  maison  de  la  reine  Catherine, 
qui  a  fait  bien  du  mal  à  la  France  et  plus  en- 
core k  moi  en  particulier.  J'appréhende  cette 
alliance  pour  moi,  pour  les  miens,  pour  l'État.  » 
Elle  se  réalisa  pourtant.  Sillery  et  d'Alincourt 
en  furent  les  négociateurs.  Après  avoir  beau- 
coup inarcbandé,  on  arrêta  de  part  et  d'autre  la 
dot  à  600,000  écus  (le  roi  en  avait  demandé 
plus  du  double).  Le  mariage  fut  célébré  par 
procuration  à  Florence,  avec  une  magnificence 
inouïe  (5  octobre  1600).  Le  17,  Marie  s'em- 
barqua à  Livoume  avec  dix -sept  galères  ap- 
pailenant  à  la  Toscane,  au  fjape  et  à  Malte,  et 
n'ayant  pas  moins  de  sept  mille  hommes  à  sa 
suite.  Son  arrivée  en  France  ressembla  à  une 
ÎDTasion  d'Italiens.  La  galère  qu'elle  montait , 
La  Générale,  était  tout  incnistée  de  pierreries  en 
dedans  comme  au  dehors.  Depuis  Marseille,  ce 
fut  une  marche  triompliale.  A  Lyon  elle  fut 
forcée  d'attendre  le  roi ,  empêché  par  la  guerre 
qu'il  soutenait  contre  la  Savoie.  Impatient  de  voir 
sa  femme,  il  arriva  en  poste,  le  9  décembre,  un 
peu  avant  minuit,  et  se  morfondit  une  grosse 
heure  aux  portes  de  la  ville,  qui  étaient  fermées. 
Il  entra  l>otté  et  armé  dans  la  chambre  de  la 
reine;  edle-ci  s'étant  jetée  à  ses  pieds,  i)^  la  re- 
leva, rembrassa  et  dit  galment  «  qu'étant  venu 
à  cheval,  et  sans  apporter  son  lit,  il  la  priait  de 
lui  prêter  moitié  du  sien  ».  Le  lendemain  11  était 
h-ès-sérieux,  et  témoigna ,  assure-t-on ,  du  mé- 
contentement sous  plus  d'un  rapport.  Aussi  dès 
que  la  négociation  dn  traité  de  paix  avec  la  Sa- 
voie eut  été  terminée  il  alla  au  plus  vite  se  con- 
soler dans  les  bras  de  sa  maltresse,  la  marquise 
de  Yemenil  (janvier  I60i  ).  Marie  était  alors  tout 
autre  qne  son  portrait,  qui  avait  séduit  le  roi,  et 
qui  datait  de  dix  années,  iille  était  grande,  grosse, 
avec  des  yeux  ronds  et  fixes ,  l'air  revêcbe, 
et  mal  habillée.  A  peine  savait-elle  quelques 
mots  de  français.  «  Elle  n'avait  rien  de  cares- 
sant dans  les  manières,  aucune  gaieté  dans 
Tesprit;  elle  n'avait  point  de  §aùX  pour  le  roi. 
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elle  ne  se  proposait  point  de  l'amuser  ou  de  lui 
plaire  ;  son  humeur  était  acariâtre  et  obstinée; 
tonte  son  éducation  avait  été  espagnole,  et  dans 
répoux  qui  lui  paraiitsait  vieux  et  désagréable 
elle  soupçonnait  encore  l'hérétique  relaps  (1).  » 
Enfin ,  ce  qui  dut  déplaire  à  Henri,  plus  encore 
qne  tous  ces  défauts,  ce  fut  de  voir  autour 
d'elle  ce  cortège  de  sigisbés  ou  de  galants,  où 
l'on  distinguait,  entre  les  plus  favorisés,  les 
deux  Orsini  et  Concini,  qui  semblaient  à  eux 
trois  «  faire  l'histoire  muette  de  ce  cœor  de 
vingt-sept  ans  ». 

La  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les 
deux  époux.  Dà  son  arrivée  h  Paris  la  pre- 
mière personne  que  vit  Marie  fut  la  marquise  de 
Yemeuil.  Selon  le  bon  plaisir  du  roi,  elle  eut 
un  appartement  au  Louvre  à  côté  de  la  reine. 
«  Chacun,  ne  lui  voulant  déplaire,  allait  la  vi- 
siter. Elles  étaient  logées  si  près  Tune  de  l'autre 
que  l'on  ne  s'en  pouvait  cacher,  et  c'était  une 
brouillerie  perpétuelle  (2).  »  Aux  ennemis 
qu'elle  avait  dans  les  maltresses  do  roi,  Marie 
ajoutait  ses  propres  défauU,  qui  éloignaient  sans 
cesse  d'elle  un  époux  dont  les  penchants  vo- 
lages n'étaient  que  trop  connus.  On  rappotte 
que  Henri  fut  quelquefois  obligé  de  se  lever  dans 
la  nuit  pour  se  soustreire  anx  reproches  et  à  la 
mauvaise  humeur  de  «a  femme.  On  ne  les  voyait 
jamais  huit  jours  sans  qoereHe.  Lorsqu'elle  bou- 
dait, elle  devenait  intraitable  pendant  des  mois 
entiers.  Elle  lui  sauta  un  jour  au  visage  et  Té- 
gratigna.  «  Une  fuis  entre  autres  la  colère  la 
poussa  jusqu'à  lever  le  bras,  que  le  duc  de  Sully 
rebattit  avec  moins  de  n»pect  qu'il  n'eût  désiré, 
et  si  rudement  qu'elle  disait  qu'il  l'avait  frap- 
pée, quoiqu'elle  se  louât  de  son  procédé,  recon- 
naissant qne  sa  prévoyance  n'avait  pas  été  inu- 
tile (3).  •  Henri  n'avait ,  lui,  aucune  rancune  ; 
il  faisait  toujours  les  premiers  pas,  et,  dans  la 
joie  de  la  réconciliation,  il  disait  volontiers  que 
si  Marie  n'eût  pas  été  aa  femme,  il  eût  donné 
tout  son  bien  pour  l'avoir  pour  maltresse  (4). 
Son  admirable  fécondité  sauva  la  reine  des  dan- 
gers d'un  divorce.  Entourée  de  ses  enfants,  elle 
se  sentit  plus  forte  ;  elle  eut  aussi  un  parti,  et, 
sans  prendre  d'influence  sur  la  direction  des 
aifaires,  elle  mêla  ses  mille  intriguée  à  la  poli- 

(t)  ShmoBcit,  //mL  dM  Fnmçais,  XXII,  SD. 

(S)  Uut.  des  anwurM  de  Henri  IK  ;  dana  IM  Archivée 
curieuses,  XIV. 

(•)  Rlcbeltffu,  fJM.  de  Us  mire  et  du  âU. 

(4J  Ce  o'eialt  lu  qii'uB  vala  propos,  et  «et  confldcncet  à 
.Sully  montrent  qu'il  svalt  de  la  flerentine  une  opi- 
nion pins  vraie.  «  M"*«  de  VeroeuU.  disalUII,  est  d'à- 
Kre«Ue  eompaynle  quand  elle  veut  ;  elle  a  de  plal- 
•anies  rcnconireii ,  et  toajonn  quelque  bon  mot  pour 
me  faire  rire,  ee que  Je  ne  trouve  paa  cbe»  boI,  ne  re- 
cevant de  ma  fprome  ni  eompaROle,  ni  r^outaaance,  nt 
eonauiailon  ;  ne  pouvant  ou  ne  voulant  ae  rendre  eoro- 
plalsante  on  de  douée  ooavrr%alloo,  ni  a'aceommoder 
eu  aocunea  façoni  à  mcn  bumenrt  et  eomplekiona.  Elle 
faU  une  mine  •!  froide  et  al  dédaigneuse  lortqoe,  arri- 
vant de  dehora,)e  viens  poor  reaabnaicrct  rire  avec 
eUe»  qne  )e  suis  eoBtfalnt  de  la  quitter  là  de  dépit  et  de 
m'en  aller  eberdwr  quelque  récréaUoa  aUldwi.  »  teUjr, 
teoitomin  rtftalet»  V,  IM, 
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tique.  Déjà  en  1603  «es  ioiportmiltéfl  avaient 
arraché  au  roi  Toidonnance  du  rétablissement 
des  Jésuites.  Eile  accueillit  les  mécontents,  tes 
Tieux  ligueurs ,  recruta  jusque  dans  le  conseil 
des  amis  à  l'Espagne  et  ne  cessa  de  préconi- 
ser cette  alliance.  Entièrement  subjuguée  uar 
Leonora  Galigaï  et  Concini,  qui  avaient  soin  d'at- 
tiser sa  jalousie  et  son  humeur  grondeuse,  elle 
puisait  dans  les  déplorables  galanteries  d'un  rOi 
presque  sexagénaire  de  continuels  motifs  de 
plainte  ou  de  révolte.  En  1609  on  lui  persuada 
que  son  mari  voulait  l'empoisonner  :  elle  le 
crut  si  bien  qu'elle  ne  voulut  plu»  dîner  Avec  lui, 
mangeant  chez  elle  ci:  que  Leonora  apprêtait  et 
reiiis^ant  les  mets  de  son  goût  qu'Henri  lui  en- 
voyait de  sa  table. 

La  folle  passion  du  roi  pour  M"'  de  Montmo- 
renci  vint  i^outer  aux  alarmes  de  la  reine.  Marie, 
voulant  rendre  impossible  le  scandaleux  divorce 
qu'elle  redoutait,  obtint  d'être  nommée  régente 
(  20  mars  1610),  pendant  la  guerre  qui  se  pré- 
parait; son  autorilé,  il  est  vrai,  ^e  réduisait 
presque  à  rien,  puisqu'elle  n'avait  qu'une  voix  à 
l'égal  des  quinze  membres  du  conseil  et  que  les 
décisions  devaient  être  prises  à  la  simple  ma- 
jorité des  suffrages.  Là  ne  se  bornaient  point 
encore  ses  vœux  :  elle  voulait  être  sacrée. 
Vaine  et  fastueuse,  elle  teuait  beaucoup  à  une 
cérémonie  que  le  roi,  qui  craignait  une  si  grosse 
dépense,  avait  ajournée  sous  divers  prétextes. 
«  Ah,  maudit  sacnM  disait  il  à  Sully,  tu  seras 
cause  de  ma  mort  î  Car,  pcMir  ne  vous  en  rien 
celer,  l'on  m'a  dit  que  je  devais  être  tué  à  la  pre- 
mière grande  magnificence  que  je  ferais»  et  que 
je  mourrais  dans  un  carrosse,  et  c'est  ce  qui 
me  rend  si  peureux.  »  Le  13  mai  1610,  Marie 
fut  sacrée  à  Saint-Denis  par  le  cardinal  de 
Joyeuse ,  et  l'on  observa  «  son  doux  et  gra?e 
déporteraent,  et  son  visage  merveilleuseoient 
joyeux,  gii  et  content  ».  Le  lendemain,  14  mai, 
Henri  IV  fut  assassiné  par  Ravaillac.  Les  dis- 
cordes de  la  maison  royale  avaient  eu  un  tel 
éclat  qu^oo  alla  jusqu'à  sou[>çooner  la  reine  de 
n'avoir  pas  été  étrangère  à  cette  catastrophe. 
Celte  complicité  n'a  jamais  été  prouvée.  On  ne 
saurait  «n  accuser  ni  peut-être  en  absoudre 
complètement  une  princesse  qui  ne  fut  pas, 
selon  Tex pression  du  président  Uéuault,  «  assez 
surprise  ni  àMtt  af&igée  de  la  mort  funeste  d'un 
de  nos  plus  grands  K»ls  ». 

Grftce  à  la  promptitude  do  duc  d'Êpemon , 
deux  hautes  après  le  meurtre  du  roi,  toutes  les 
précautions  étaient  assurées  contre  une  surprise 
de  parti,  et  le  règne  de  Louis  XIU  commençait 
Dans  la  Mirée,  Marte,  qui  avait  Men  vite  re- 
couvré sa  présence  d'esprit,  obtint  la  régence  du 
royaume  stlon  Us  lois  ^  quand  aucune  loi 
n'existatt  sur  ce  sujet.  Frappant  sur  son  épée, 
d'Epernon  avait  dit  au  parlement  assemblé  : 
«  £lle  f  st  «neore  au  fourreau  ;  mais,  si  la  reine 
n'est  dédaréB  régente  à  l'inêtant,  il  y  anra  cai^ 
nage  ce  soir.  »  Le  lendemain  un  lit  de  juàtiiSe 
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consacra  d'une  façon  plus  solennelle  ce  nonvesn 
titre,  que  l'audace  de  ses  amis  avait  donné  à 
la  reine.  La  ville  ne  remua  point  ;  l'obéissance  fut 
universelle;  de  toutes  parts  arrivèrent  des  pro- 
testations de  fidélité.  Toute  l'autorité  tomba 
aux  mains  des  enneods  du  feu  roi;  quelques 
moments  suffirent  à  renverser  des  projets  lon- 
guement médités  et  à  inaugurer  une  politique 
entièrement  nouvelle.  «  La  terrible  instabilité 
du  gouveniement  monarchique  éclata  à  la  mort 
d'Henri  IV.  Ce  qui  succède ,  c'est  l'envers  de 
ce  qu'il  a  voulu  :  la  France  retournée  camme 
un  gant  (1).  »  Aussi  dès  que  la  terreur  fut 
passée  et  qu'on  vit  les  maîtres  ceux-là  méoie 
qu'on  avait  tenus  à  l'écart  et  avec  eux  tout  le 
parti  espagnol,  on  ne  put  s'empêclier  de  douter 
si  ceux  qui  recueillaient  les  fruits  du  crime 
n'en  avaient  pas  été  les  auteurs.  Quoiqu'elle  oe 
les  aiinàt  point,  la  reine,  prudemment  avertie, 
ne  renvoya  aucun  des  ministres;  elle  fit  boa 
visage  à  Sully,  qu'elle  déclara  tout  haut  «  on 
utile  et  bon  serviteur  ».  En  secret  elle  conférait 
de.  tA>ut  avec  un  conseil  ok  étaient  admis  Ceo- 
ciui,  le  nonce  du  pape,  l'amtNissadear  d'Es- 
pagne, d'Êpernon  et  le  P.  Cotton.  D'abord  oc- 
cupée de  maintenir  le  royaume  en  paix,  elle 
accorda  beaucoup' de  temps  aux  affaires,  travail- 
lant tous  les  jours  avec  tes  ministres  et  donnant 
des  audiences  malin  et  soiV.  Mais  chez  die  Tin- 
ielligence  n'était  paâ  à  la  liauteur  de  l'ambition. 
Capricieuse,  inconsidérée,  facile  à  dominer,  eUe 
laissa  flotter  les  rênes  de  l'État,  et  il  ne  manqua 
pas  à  ses  celés  de  favoris  pour  s'en  emparer. 
Toute  sa  vie  elle  fut  le  jouet  d'ami»  indignes  un 
de  serviteurs  égoïstes.  Le  premier  acte  qui  té- 
moigna de  sa  faiblesse  fut  le  congé  de  Sully 
(16  janvier  1611  ).  Lui  parti  ,  elle  dissipa  «a 
toiles  prodigalités  le  ti^sor  national  amassé  a  It 
Bastille,  achetant  par  des  largesses  ou  des  buo- 
neurs  ceux  des  grands  qui  montraient  quelque 
velléité  bien  jouée  de  résistance.  Guise  ob- 
tint 200,000  écus  et  la  main  de  M'^  de  Mool- 
pensier,  la  plus  riclie  héritière  de  France; 
Condé,  100,000  livres  de  rente;  ainsi  des  autres. 
Quant  à  Coneini,  qui  n  visiblement  succedùt 
à  Henri  IV,  »  il  demanda  et  prit  tout  ce  q<j'il 
voulut.  Au  dehors,  Marie  se  contenta  d'aider  le 
prince  de  Brandebouiig  et  de  Nenboivi  i 
prendre  possession  de  Jutiers  et  de  faire  res- 
pecter Genève  au  duc  de  Savoie.  Le  double 
mariage  espagnol ,  son  vœu  le  plus  citer,  elle 
l'accomplit  en  1612  :  Louis  XHI  devint  le 
fiancé  d'Anne  d'Autriche,  et  l'infant  Philippe 
celui  d'Elisabeth  de  France.  Cette  alliance  ji^ 
l'alarme  chez  les  protestants  et  servit  aux 
princes  de  prétexte  pouroxciter  de  nouveaux «ié- 
sordres. 

La  régence  de  Marie  de  Médicis  dura  quatre 
ans.  Quoique  cette  période  soit  une  des  plus 
fertiles  en  intiignes  de  toutes  espèces,  on  n'y 

0)  Mtcbstei,  amri  IF  it  iMtMiSMi  iti. 
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pe*4  sigiuiler  «a«iia  Caît  oooâidérable.  Une  reine 
changeante,  fausse,  passionnée,  des  favoris  obs; 
ours  et  insolents,  de  Tieux  ministres  sans  talent 
comme  sans  influence,  une  cour  tumultueuse,  fa- 
laute  t  alTainée  d'argent  «  le  peuple  accablé  dMro- 
pdts,  1««  huguenots  inquiets  et  en  armes,  voilà  le 
tableatî  ^e  nous  offre  celte  époque  troublée 
par  tant  de  cabales,  de  rivalités  et  de  mauvaises 
pasbioBS.  En  cherchant  à  maintenir  la  paix, 
Marie  avait  laissé  dépérir  le  pouvoir  entre  ses 
mains;  elle  pleura  de  rage  en  apprenant  le 
meurtre  du  baron  de  Luz  et  de  son  fils;  mais, 
impuissante  à  punir  le  meurtrier,  qui  était  de  la 
maison  de  Guise,  elle  le  combla  de  faveurs* 
Son  insigne  faiblesse  avait  exalté  Taudace  des 
grands,  qui  se  croyaient  maîtres  dans  leurs 
provinces*  Elle  était  si  peu  obéie  que  le  duc  de 
Boban  garda,  malgré  elle.  Saint- Jean  d'Angély 
et  qne  le  duc  de  Nevers  s'empara  à  main  armée 
deNézières  )  on  rétrogradait  à  giandspus  vers  les 
lemps  de  la  féodalité.  Enfin  le  parti  des  princes 
entraîna  presque  toute  la  noblesse,  et  Gondé , 
son  chef,  publia  un  mauife^^te  où,  après  s'être  ré- 
pandu en  récriminations  assez  vagues,  il  réclamait 
la  convocation  des  états  générant  et  la  suspension . 
<ies  mariages  conclus  avec  l'Espagne.  La  reine  crut 
devoir  justifier  ses  actes,  et  elle  le  fit  avec  beau- 
coup d'habileté;  mais  en  même  temps  elle  en- 
tama des  pourparlers  qui  aboutirent  au  dé- 
plorable traité  de  Sainte  Meneiiould  (  15  mai 
1514).  Non-seulement  elle  fit  droit  aux  de- 
mandes de  Condé ,  mais  elle  donna  Mézières  à 
îieverset  la  Bretagne  à  Vend<^me,  et  compta 
160,000  éeus  à  Cktndé,  300,000  livres  à  Mayenne 
et  100,000  à  Longueville.  «  Eu  cette  paix,  dit 
Richelieu,  les  ennemis  du  roi  ayant  obtenu  par- 
don, sans  séparer  leur  faute,  et  reçu  des  bien- 
faits ,  sinon  à  cause ,  du  moins  à  l'occasion 
du  oial  qu'ils  avaient  fait,  et  de  peur  qu'ils  n'en 
fissept  davantage ,  tant  s'en  faut  qu'ils  perdis- 
sent la  mauvaise  volonté  qu'ils  avaient  au  ser- 
'  vice  du  roi,  qu'ils  s'y  afTermireut  davantage  par 
l'iropuoité  avec  laquelle  ils  voyaient  qu'ils  la 
pouvaient  exécuter.  »  L'argent  remis  et  les 
places  livrées,  les  princes  persistèrent  dans 
leur  hostilité.  La  reine  alors,  malgré  les  sup- 
plications de  Condni  et  de  sa  femme,  marcha 
conti^  eux  avec  son  fils  et  quelques  milliers  de 
soldats  (juillet  1614).  Cet  acte  de  vigueur 
suflit  à  dissiper  les  rebelles. 

Louis  XI 11,  déclaré  m^eur,  laissa  i  sa 
mère  l'administration  du  royaume  (20  octobre 
1614  ).  Les  états  généraux  s'étaient  assemblés; 
mais  au  bout  de  cinq  mois  de  discussions  vai- 
nes on  les  renvoya,  humiliés  de  n'avoir  rien 
fait  et  leurrés  de  promesses  que  Ton  s'empressa 
d'oublier  (24  mars  1616).  Condé  fit  entendre 
de  nouvelles  plaintes  et  donna  des  gages  aux 
parti  léformé.  La  guerre  civile  se  ralluma.  La 
reine  cette  fois,  conseillée  par  les  ducs  d'É- 
pemon  et  de  Guise,  eut  recours  à  la  force,  dé- 
clara Cwdé  et  ses  adhérents  criminels  de  lèse- 


majesté,  et  traversa  la  France,  au  milieu  d'une 
petite  armée,  pour  aller  conclure  à  Bordeaux 
la  double  alliance  espagnole  (  18  octobre  1613). 
Bien  que  la  révolte  eût  gagné  les  provinces  et 
que  Aohan  eût  soulevé  ses  coreligionnaires,  on 
se  borna  à  de  légères  escarmouches  ;  bientôt  la 
reine  et  Condé  saisirent  la  première  occasion  de 
faire  la  paix.  A  peine  les  négociations  furent- 
elles  ouvertes  k  Loudun  que  l'on  remarqua 
l'empressement  des  grands  à  se  ranger  parmi 
les  rebelles,  non  |)our  combattre,  mais  (mu^ 
partager  avec  eux  les  bénéfices  de  la  désobéis- 
sance. Chacun  e|it  lieu  d'être  satisfait  La  reine 
céda  sur  tous  les  points  :  elle  prodigua,  en  gra- 
tificalions  pécuniaires  «  plus  de  slt  millions, 
congédia  Sillery  et  d'Épemon,  éi  mit  Condé  ft 
la  tête  du  conseil  (3  mai  1616).  Quatre  mois 
plus  tard,  elle  le  faisait  arrêter  au  Louvre.  De 
tous  o6tés  la  faction  des  princes  recommença 
les  hostilités;  trois  armées  royales  entrèrent 
en  campagne,  et  la  lutte,  vivement  engagée ,  de 
cessa  qu'à  la  nouvelle  du  meurtre  de  Concinl 
(24  avril  1617). 

La  reine  mère  comprit  qu'slle-même  était 
frappée  par  les  balles  qui  tuaient  son  confi- 
dent. Son  pouvoir  était  fini  :  uiv  nouveau  fa- 
vori, Luynes  (  voy.  ce  nom  ),  allait  régner  en 
maître,  et  son  premier  soin  fut  de  séparer  là 
mère  et  le  fils.  Retenue»  prisonnière  dans  sa 
chambre,  plusieurs  fois  elle  fit  supplier 
Louis  Xlll  de  la  recevoir.  Incapable  de  sup- 
porter les  reproches  de  celle  qu'il  venait  d'ou- 
trager si  cruellement,  le  roi  refusa,  sous  pré- 
texte d'affaires,  de  voir  sa  mère,  et  lui  fit  faire 
cette  sèche  réponse  :  «  Qu'elle  trouverait  tou- 
jours en  lui  les  sentiments  d'un  bon  fils  ;  mais 
que  Dieu  l'ayant  fait  roi,  il  voulait  gouverner 
lui-même  son  royaume*  »  Humiliée  de  la  posi- 
tion qu'elle  occupait  désormais  au  milieu  de 
cette  cour  qui  l'avait  vue  toute  puissante,  Marie 
obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Blois  (  3  mai 
1617  ).  Elle  y  fut  traitée  comme  une  captive,  as- 
siégée d'espions  et  provoquée  par  toutes  sortes 
d'outrages.  On  éloigna  d'elle  ses  amis;  on  in- 
tercepta sa  correspondance  ;  on  se  donna  mille 
peines  afin  de  la  mêler  à  quelque  crime  d'État. 
On  lui  arracha  des  soumissions  flétrissantes.  Lo 
roi  ne  prit  pas  même  la  peine  de  la  consulter  sur 
la  demande  en  mariage  de  la  princesse  Christine, 
sa  sœur.  Deux  ans  après,  le  22  février  161  d, 
d'Épemon,  son  fidèle  partisan,  l'aida  à  se 
sauver  de  Blois  par  une  fenêtre  du  château,  et 
la  conduisit  à  AngoulAme.  D'abord  Louis  XI II, 
d'après  les  suggestions  de  Luynes,  feigpit  de 
croire  à  un  enlèvement  de  vive  force  et  envoya 
des  troupes  contre  le  prétendu  ravisseur,  an« 
quel  on  prit  les  villes  d'Uzerches  et  de.  Bou- 
logne sur  mer;  puis  il  lui  pardonna  et  accorda 
à  sa  mère ,  par  la  convention  signée  à  Angou- 
lêrae ,  le  droit  de  «lisposer  de  sa  maison  et 
d'aller  ob  bon  lui  semblerait,  le  gouvernement 
d'ÂOjou,  nne  gard«  d'honneur,  tou^  ses  revenus 
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ei  600,000  liTues  pour  payer  tes  dettes.  Les 
condttioDS  de  cette  paix  ne  tardèrent  pas  i 
être  Tiolées  de  part  et  d'aatre,  et  ce  fut  à  An- 
gers que  la  noblesse,  irritée  contre  Loynes,  Yiot 
chercher  le  nignal  d*une  rébellion  générale. 
Dans  cette  campagne,  qui  dura  un  mois,  les  mé- 
contents, attaqués  de  toutes  parts,  n'osèrent  ou 
ne  purent  faire  résistance.  Le  roi  ne  rencontra 
sur  son  chemin  que  peuples  fidèles  et  villes  ou- 
vertes ;  il  s'avança  de  sa  personne  Jusqu'aux 
portes  d'Angers,  et  s'empara,  à  la  suite  d'un 
léger  combat,  du  Pont  de  Ce  (7  août  1620). 
Marie  obtint  pourtant  l'oubli  du  passé,  et  eut 
une  entrevue  pleine  de  larmes  et  de  caresses 
avec  Louis  XIII,  qui  déclara  que  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  sa  mère  et  ceux  qui  s'étaient  joints 
à  elle  n'avait  eu  d'autre  but  que  le  bien  de  son 
service  et  de  son  État.  «  Une  escarmouclie  de 
moins  de  deux  heures,  dit  Du  Plessis-Momay , 
avait  dissipé  le  plus  grand  parti  qui  eût  été  en 
France  depuis  plusieurs  siècles  et  avec  peu  d'ap- 
parence de  le  pouvoir  rallier.  » 

La  mort  prématurée  du  connétable  de  Luy- 
nes  fit  cesser  la  persécution  qu'essuyait  Marie, 
et  qui  avait  «u  ce  consolant  efTet  de  lui  rendre 
l'amour  du  peuple  (1621  ).  En  dépit  des  bri- 
gues de  Coudé,  elle  reprit  sa  place  à  la  tête  du 
conseil,  et  étonna,  par  la  prudence,  l'adresse  et 
la  fermeté  qu'elle  déploya  dans  ces  temps  diffi- 
ciles, ceux  qui  se  souvenaient  de  la  régence. 
Cet  esprit  de  conduite ,  elle  le  devait  encore  à 
un  favori  à  l'aide  duquel  elle  s'était  flattée  de 
gouverner.  Concini  Im'  avait  communiqué  ses 
petitesses  ;  Richelieu  l'anima  de  sa  pols^Mlnte  in- 
telligence. Aussi,  travaillant  avec  ardeur  à  sa 
fortune,  elle  loi  fit  donner  le  chapeau  de  cardinal 
(  1622  ),  et  le  fit  entrer  au  conseil  en  qualité  de 
ministre  d'État  (1624).  Klle  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  s'était  donné  un  mattre,  qui  se  contentait 
de  sauver  avec  elle  les  apparences ,  et  elle  n'eut 
plus  qu'une  volonté,  le  détruire  dans  l'esprit  du 
roi.  Son  attachement  croissant  pour  le  P.  de 
Bérulle ,  son  confesseur,  témoignait  en  même 
temps  qu'avec  l'âge  la  dévotion  remplaçait  chez 
elle  la  galanterie.  Nommée  régente  en  l'absence 
de  son  fils,  qui  se  rendait  à  l'armée  d'Italie 
(1629),  elle  s'unit  à  Anne  d'Autriche,  à  Gas- 
ton d'Orléans ,  qu*elle  comblait  de  préférences, 
aux  nombreux  mécontents,  et  arracha  à 
Louis  XJII,  dès  quil  fut  de  retour,  la  promesse 
de  congédier  un  ministre  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Assurée  de  la  victoire ,  elle  la  perdit 
par  son  impatience,  et  fut  la  première  victime  du 
bnisque  dénoûment  de  cette  intrigue  politique, 
connu  sens  le  nom  de  jùumée  des  dupes 
(  12  novembre  1630  ).  Marie  persévéra  dans  sa 
haine  ;  elle  chassa  de  sa  maison  tous  les  parents 
et  toutes  les  créatures  du  cardinal  ;  elle  consentit 
è  le  revoir  afin  d'éclater  contre  lui  en  plaintes 
amères.  «  Je  me  donnerais  plutôt  au  diable, 
s'écriait -elle,  que  de  ne  me  pas  venger  de  cet 
Iidmrae*l4t  »  Cette  lutta,  co divisant  la  cour,  en- 


travait tonte  la  marche  des  allhiret.  Il  ne  poa- 
vait  en  sortir  que  la  guerre  civile  oo  une  niptnre 
complète.  D'après  le  conseil  de  RicheKeo, 
Louis  Xm  partit  pour  Compiègne  (17  février 
1031  ),  et  après  quelques  jours  passés  là,  il  s'en 
retourna  en  secret,  taissant  Marie  prisonnièn 
sous  la  garde  du  maréchal  d'Estréea.  Pois,  dans 
une  lettre  qui  avait  le  mérite  de  la  franchise,  3 
écrivit  aux  pariements  que  «  de  méchants  es- 
prits avoient  aigri  sa  mère  contre  le  cardintl, 
qu'il  avoit  fait  tout  son  possible  pour  l'adoodr, 
que  le  cardinal  de  son  côté  n'y  avoit  rien  épar- 
gné ;  que,  ne  pouvant  consentir  à  laisser  un 
tel  serviteur  s'éloigper  de  sa  personne,  il  avoit 
été  contraint,  après  une  longue  patience,  de  se 
séparer  pour  quelque  temps  de  sa  mère,  es- 
pérant que  la  bonté  de  son  naturel  la  ramèneroit 
bientôt  ».  Ce  dernier  espoir  ne  se  réalisa  pas. 
Aveuglée  par  ses  préjugés  et  par  son  ambition, 
Marie  de  Médicis  s'entêta  à  demander  le  ren?oi 
de  Richelieu  et  à  ne  pas  quitter  Compiègne;  oa 
lui  offrit  le  gouvernement  d'Anjou ,  des  pca- 
sions ,  des  châteaux;  c'était  le  pouvoir  qu'elle 
voulait.  On  rappela  d'Estrées,  afin  de  la  laisser 
d'elle-même  courir  à  sa  perte.  Cinq  mois  d'ooe 
position  qui  ne  changeait  pas  lassèrent  sa  cons- 
tance :  elle  s'échappa  dans  la  soirée  do 
18  juillet  1(>30,  traversa  la  frontière  des  Pays- 
Bas,  et  fut  reçue  à  Avesnes  avec  les  bonneors 
dus  à  son  rang.  Elle  ne  devait  plus  revoir  b 
France.  «  Certes ,  dit  un  historien  c'est  qiwl- 
que  chose  de  grave,  dans  l'ordre  de  la  rooraJe 
commune,  que  d'amener  un  homnne,  fût-ce 
même  un  roi,  à  briser  les  liens  de  l'a  natore, 
à  bannir  loin  de  lui  sa  mère,  à  poarchassersoa 
frère  jusque  vers  l'exil ,  à  prodamer  publique- 
ment la  folie  et  la  honte  de  sa  famille...  Ki- 
dielieu  voulait,  il  est  vrai,  se  conserver  la  direc- 
tion des  affaires  ;  mais  à  son  plus  grand  risqop, 
puisque  c'était  pour  suivre  un  système  oontraiié 
par  ceux  à  qui  retomberait  le  pouvoir  si  le  roi 
venait  à  mourir,  comme  il  avait  failli  naguère  ar- 
river. Chez  la  reine  mère  il  y  avait  évidem- 
ment une  vue  de  gouvernement  et  d'alHaDces 
étrangères  entièrement  contraire  an  but  que  le 
cardinal  s'était  proposé  et  qu'avait  accepté  le 
roi.  Depuis  que  cette  tendance  s'était  maoi- 
feâtée ,  le  ministre  avait  toujours  trouvé  la 
reine  mère  comme  un  obstacle  ou  un  embairas 
dans  ses  projets  et  dans  ses  entreprises  (i).  » 

Après  s'être  arrêtée  à  Mous ,  Marie  de  Mé- 
dids  se  rendit  à  Bruxelles,  où  le  doc  d'Oriêsos 
ne  tarda  pas  à  la  rejoindre.  Le,  sous  la  directioo 
du  P.  Chanteloube  et  de  Saint-Germain,  en- 
tourée d'intrigants  et  de  pamphlétaires,  eUem 
cessait  de  se  mêler  à  toutes  les  affaires  qui 
l)0uvaient  contrarier  et  le  cardinal  et  son  propre 
fils.  Elle  inondait  la  France  de  brodiures  difb- 
matoires  et  la  remplissait  de  ses  étemelles  do- 
léances, s'adrcssant  tantôt  aux  pariements,  lan- 

(1)  Balte ,  HUt.  49  frwneê  mm  iMif  lltU  III.  W-IN. 
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lAt  à  la  noUeMe,  un  Jour  humble  jusqu'à  l'ab- 
négation, an  autre  jour  hautaine  et  courroueée, 
fomenlant  ta  guerre  civile ,  recrutant  des  parti- 
sans à  sa  cause,  quels  qulls  fussent,  et  surtout  des 
ennemis  k  Richelieu.  Dans  Tamertome  de  l'am- 
bition déçue,  elle  eût  sacrifié  la  France  au  plaisir 
de  se  venger.  En  même  temps  qu'elle  redou- 
blait d'instances  pour  rentrer  à  la  cour,  elle 
poassait  Montmorend  à  la  révolte ,  elle  tentait 
un  enlèvement  sur  la  nièce  de  Richelieu ,  elle  se 
brouillait  avec  Gaston,  qui  l'abandonna,  et  son 
nom  se  retrouvait  dans  les  aveux  de  traîtres  et 
d'assassins  du  cardinal.  Louis  XIII  fermait  l'o- 
reille aux  prières  comme  aux  menaces  de  sa 
mère,  et  avec  d'autant  plus  d'indiiïérence  qu'il 
n'avait  jamais  eu  pour  elle  ni  tendresse  ni  res- 
pect, «  D'une  chose  puis-je  vous  assurer,  lui 
avait  dit  jadis  Henri  IV,  c'est  qu'étant  de  l'hu* 
meur  que  je  vous  connais ,  et  prévoyant  celle 
de  votre  fils,  tous  entière,  pour  ne  pas  dire 
têtue.  Madame,  et  lui  opiniAtre,  vous  aurez  as- 
surément maille  à  partir  ensemble.  » 

Fatiguée  d'avoir  traîné  sept  ans  de  sa  vie  dans 
l'exil^refusantobstinémentde  se  retirer  à  Florence» 
comme  on  l'y  engageait,  Marie  quitta  en  secret 
les  Pays-Bas  (  10  août  1638  ),  où  Philippe  IV 
lui  accordait  un  traitement  magnifique,  et  se 
mit  sons  la  protection  du  prince  d'Orange.  Au 
bout  de  quelques  mois,  les  Hollandais,  qui 
n'entendaient  point  se  brouiller  à  cause  d'elle 
avec  la  France  et  encore  moins  la  traiter  à 
leurs  frais  comme  une  puissante  reine,  la 
prièrent  d'abréger  son  séjour  parmi  eux.  Marie 
passa  en  Angleterre.  Son  gendre  Charles  r', 
dont  sa  présence  venait  accroître  les  embarras, 
lui  attribua  aussitôt  une  pension  de  cent  livres 
sterling  par  jour,  et  entreprit  même  de  la  ré- 
concilier avec  Louis  XllI.  Celui-ci  s'en  rapporta 
de  l'opportunité  de  cette  mesure  aux  membres  du 
conseil ,  qui  déclarèrent,  d'une  voix  unanime, 
«  que  le  roi  ne  pouvait  prendre  aucune  résolu- 
tion sur  ce  qui  regardait  sa  mère  avant  que  l'é- 
tablissement d'une  bonne  paix  l'eût  mis  dans  le 
cas' de  moins  soupçonner  les  intentions  de  cette 
princesse,  dont  on  savait  les  liaisons  avec  les 
ennemis  de  l'État  ». 

Malgré  cette  nouvelle  sentence  d'exil,  dont 
«  les  metlleures  raisons,  avait  dit  l'un  des  con- 
seillers, ne  peuvent  être  données  qu'à  l'oreille 
du  maître,  »  Marie  de  Médicis  ne  se  lassa  pas 
lie  faire  dei'onires  de  soumission  à  Richelieu  et 
d«9  vœux  ponr  ceux  qui  voulaient  le  renverser. 
La  haine  du  papisme  la  chassa  de  Londres 
(27  août  1641  );  inais,  abandonnée  par  l'Es- 
pagne qni  lui  ferma  les  Paya-Bas,  repoussée  par 
la  Hollande,  elle  ne  trouva  de  |iays  ouvert  que 
l'éleetorat  de  Cologne  (  12  octobre  1641  ).  Dans 
ce  dernier  asile,  elle  continua  jusqu'au  dernier 
moment  ses  intrigues  et  ses  supplications.  Déjà 
atteinte  d'une  sorte  d'hydropisie,  elle  tomba, 
vers  la  fin  de  juin  1642,  dans  une  fièvre  con- 
tinue accompagnée  d'une  soif  ardente  ;  la  gan- 


grène, qni  se  déclara  aux  jambes,  l'emporta  ra- 
pidement. Elle  termina  sa  misérable  vie  dans 
de^  sentiments  de  résignation  et  de  piété,  à  l'Age 
de  soixante-neof  ans.  Son  corps,  ayant  été  ap- 
porté en  France,  M  inhnmé  dans  l'église  de 
Saint- Denis.  Dans  moins  d'une  année  disparurent 
la  mère  et  le  fils,  ainsi  que  celui  qui  avait  exercé 
sur  leur  destinée  une  si  ftitale  influence.  Marie 
de  Médias,  comme  tous  les  membres  de  sa  fti- 
roille,  protégea  les  lettres  et  surtout  les  beaux- 
arts,  qu'elle  cultivait  elle-même.  Elle  accorda 
des  pensions  au  cavalier  Marin  et  à  Malherbe,  et 
honora  d'une  distinction  particulière  les  pein- 
tres Philippe  de  Champaigne,  et  Rubens,  qui  a 
éternisé  la  mémoire  de  son  règne  par  une  suite 
de  tableaux  allégoriques  placés  au  musée  dn 
Louvre.  C'est  à  elle  qu  on  doit  l'aqueduc  d'Ar- 
cucii,  le  Cours  la  Reine  aux  Champs-Elysées,  et 
le  palais  du  Luxembourg,  commencé  en  1616, 
sur  le  plan  du  palais  Pitti  à  Florence. 

Paul  LoDisT. 

L'EstoUe.  Journal.  —  Sully,  Economies  royo/«f.  ~ 
mcliclleq,llaMuiiipi(rrre,  Puntehartraln ,  Foatenay-Ma- 
r«ull,  d'KUréM,  DapleMto-Momay ,  Rdlian,  fonUs, 
Brienne,  La  V.leUc,  Métnoirti,  -  Histoire  de  la  mire 
et  du  gts.  —  Ls  Mercure  français,  —  Fr.  de  Mcoaoïes, 
i*ro»opopée  hist.,  ou  tableau  sacré  des  vertus  de  te 
reine  régente  Marie  de  Médidsi  Part«,  lOit,  to-t*.  ~ 
P.  de  itolMal,  Hkttoire  géneaio^^uê  de  la  maiêon  de 
Médicis  ;  Lyon,  161S,  tn-il*.  —  PL  da  Auaa.  Tableau 
de  la  régence  de  Marie  de  Médicis  ;  PolUera .  îtis, 
In-S*.  ~  J..B.  Mathieu ,  ÉlOQe  Mstoriai  de  Marie  da 
Médids  fPsirls,  1U6.  lo  S».  -  J.-C.  Frey,  Maries  Me- 
dicts  EloçUt  i  ?»rt»  t  l«t8,  In-S*.  -  J.-B.  Legraln,  Dé- 
code  contenant  F  histoire  de  Louis  XI  II  depuis  lOio 
)us^*en  iei7  ;  Parla,  161».  ta-fol*  —  U  Vacaor,  Grtnet, 
MaUn«ie,  Histoire  de  Umi$  XI U.  -  TAemaot  des 
néaux.  Historiettes,  l.  —  Salnt-Geraialn ,  bitersm 
pièces  pour  la  défense  de  la  reine  mère  ;  Anvera,  16»7, 
StoL  tn-S»,  et  Lei  deux  faces  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  Marie  de  Médicis;  iblii.,  1648.  ln*4*.  -  Pièces  c»- 
rieuses  en  suite  de  celtes  du  sieur  de  Saint-fiermain g 
An?cre.  1644 ,  t  voL  In-fol.  —  C.-R.  Moriaot.  Pentviana  ; 
Dl)vu,  1CU.  tn-4*.  —  Fr.  FaTre,  Oraison  funèbre  de  la 
reine  mère  f  Parla,  icse,  Ui-4*.  —  Potrwn,  Histoire  de 
Henri  /^.  IL  -  bazlD,  Histoire  de  France  sous 
Louis  XUÎ.  -  H.  Martin,  Hittoère  de  France.  ~  SI». 
BKMdl,  Histoire  des  Français,  XXlt  et  X  XIlL-CapeSfne, 
JMcMiMi.  MouKrên  et  la  Fronde.  -  Micbelet,  Henri  ir 
et  IHekelieu.  — lit  eus  du  Radier,  Mémoires  historiques  Ues 
Meines  et  ttéyentes  de  Franecy  V.  —  M>«  Thlroux  d'Ar- 
oonvlDe.  ne  de  Marie  de  Médicis;  Parla,  1714,  t  voL 
In-i*.  —  Pardoe  (  Mtaa },  TkeUfe^f  MarU  de  Mediiis  ; 
Londrea,  !•  <dU.,  IMi,  t  roi.  in-t*. 

MARiK-TUÉRiisB  D'AUTRICHE,  reine  de  < 
France,  née  le  10  septembre  1638,  au  palais  de 
l'Escurial,  morte  le  30  juillet  1663,  à  Versailles. 
Elle  était  fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et 
de  sa  première  femme,  Elisabeth  de  France,  sœur* 
de  Louis  XUI,  et  fut  tenue  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  François,  duc  de  Modène,  et  Isabelle 
de  Savoie.  «  On  la  regardait  en  Espagne,  dit 
Bossnet,  non  pas  comme  une  infante,  mais 
comme  un  infant...  Dana  cette  vue  on  approcha 
d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  ver- 
tueux et  de  plus  habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi 
parler,  dès  son  enfance  toute  environnée  de 
verttt;  et  on  voyait  paraître  en  cette  jeune  prin- 
cestie  plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait 
de  couronnes.  »  A  vingt  ans,  elle  était  petite» 
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mais  bien  faite;  elle  aTait  le  visage  long,  les 
joues  un  peu  grosses,  les  yeux  bleus  et  les 
cheveux  d'un  blond  argenté,  le  teint  d'une  blan- 
cheur éclatante,  un  emboupoiot  ménagé.  Ella 
ressemblait  beaucoup  à  sa  tante  Anne  d'Au- 
triclie,  et  avec  plus  de  vivacité  dans  la  phy- 
sionomie elle  aurait  pu  passer  pour  une  beUe 
personne.  La  bonté  faisait  le  fond  de  sou  earao- 
tère,  et  la  modestie  la  rètgle  de  sa  oooduite;  elle 
ne  manquait  pas  de  justesse  et  de  solidité  dans 
l'esprit.  Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  cette  prin- 
cesse, qui  lut,  comme  on  sait,  le  triomphe  de  Ma- 
xarin,inaugura  en  France  une  politique  toute  nou- 
velle. Philippe  IV,  malgré  les  instances  d'Aune 
d'Autriche,  en  retardait  la  conclusion  lorsqu'il 
se  décida  brusquement,  par  suite  d'une  coipédio 
assez  peu  loyale.  Fei^^nant  de  renoncer  à  l'ai- 
lianoe  e&pagnole,  Mazarin  avait  deman<fé  pour 
le  roi  la  main  de  Marguerite  de  Savoie.  L'en- 
trevue des  futurs  époux  eut  lieu  à  Lyon ,  et 
tout  paraissait  terminé.  Ce  fut  alors  que  le 
comte  de  Pimentel  reçut  Tordre  d'offrir  à  la 
Kine  mère  la  paix  et  l'Infante.  On  congédia 
sans  cérémonie  la  princesse  Marguerite,  k  qui  le 
roi  promit  par  écrit  dé  t^venir  s'il  n'épousait 
pas  l'Espagnole.  Puis  on  procéda  à  la  difficile 
négociation  du  traité  des  Pyrénées;  le  pre- 
mier article  fut  le  mat!age  de  Tinfante  avec 
Louis  XiV^,  k  la  condition  par  la  première  de 
tunoDoer  à  la  couronne  d'Espagne.  Le  18  oc- 
tobre 1659,  le  duc  de  Grammont,  envoyé  à  ce 
sujet  à  Madrid,  s'était  adressé  i  Philippe  IV  et 
è  sa  fille  en  ces  termes  :  «  Sire,  le  roi  mon 
maître  vous  accorde  la  paît,  et  à  vous,  Ma- 
dame ,  Sa  Majesté  vous  offre  son  cœur  et  sa 
eouroune.  »  La  saison  rigcMireuse  et  la  santé 
faible  du  roi  d'E^^pagne  firent  remettre  les  céré- 
monies du  mariage  au  printemps  de  (660. 
Après  la  rencontre  des  deux  cours,  qui  eut  lieu 
dans  rtle  des  Faisans,  selon  les  règles  de  réli- 
quctUî  espagnole,  Louis  XIV  et  l'infante  firent  ^ 
Saint-Jean  de  Lus  «  une  entrée  magnifique  et 
qui  sentait  le  Cyrus  à  pleine  bouche  ».  L'évéque 
de  Bayonne  les  maria  le  9  juin.  Ils  s'arrêtèrent 
deux  mois  à  Vincennes,  et  enirèrent  le  26  août  à 
Paris  par  la  porte  Saint- Antoine,  qui  prit  dès 
lors  le  nom  de  barrière  du  Trône.  On  peut  lire 
dans  les  auteurs  du  temps  le  détail  des  ma- 
gnificences inouïes  qui  signalèrent  cette  journée. 
Lorsque  le  roi  partit  pour  la  campagne  de 
Hollande  (  1672  ),  il  confia  la  régence  à  Marie- 
Thérèse.  Ce  fut  è  peu  près  le  seul  événement 
de  sa  vie.  Sans  ambition  et  sans  prétention  au 
gouverncmeut,  dont  elle  ne  se  mêla  jamais;  en- 
nemie du  fa^te  et  des  intrigues,  elle  s'absorba 
tout  entière  dans  le  double  soin  de  servir  Dieu 
et  de  plaire  au  roi.  Elle  eut  toutes  les  vertus, 
hormis  celles  de  son  état.  C'était  une  sainte  ; 
mais,  comme  on  a  dit,  il  fallait  une  femme  à 
Louis  XIV.  Au  bout  dun  an  &  ptMue,  il  la  dé- 
laissa pour  reprendre  le  cours  de  ses  galanteries, 
lorsqu'il  s'éprt!  de  M"*  de  La  Vallière,  ta  «?hié, 
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instruite  par  M.  de  Vardea,  se  plaignit,  et,  ne  se 
voyant  pas  écoutée,  elle  fit  quelque  éclat;  oo 
lui  imposa  silence.  Forcée  de  dévorer  ses  lar- 
mes et  sa  jalousie,  elle  s'adonna  plus  que  jamab 
aux.  pratiques  de  la  religion.  Cliaqoe  liaison  de 
roi  était  pour  ce  cirsar  tendre  et  dévoué  ose 
blessure  nouvelle.  On  chercha  à  lut  en  impoicr 
sur  la  faveur  de  M*"*  de  Mootespan;  elle  a'abost 
jusqu'au  moment  où  Louis,  qui  n'avait  plus  de 
respect  à  garder,  fit  venir  à  la  cour  deox  dei 
enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  maltfasae.  La  rase, 
è  qui  ils  Aireut  présentés,  se  contenta  de  dire  es 
les  caressant  :  «  M"**  de  Richeliea  me  disaH 
toujours  qu'elle  répondait  de  toot  ce  qui  se 
passait.  Voilà  les  fruits  de  ce  cauUonnemeot  ■ 
A  quoi  M"*  de  Mootpensier  igoute  :  «  L'ea 
trouva  cela  fort  plaisant.  La  reine  disait  soi- 
vent  de  ces  plaisanteries.  Si  elle  avait  été  aosa 
à  la  mo<le  que  M"^  la  Daupliine  le  fut  d'abord, 
on  en  aurait  fait  plus  de  cas,  et  oo  loi  aarait  troové 
de  l'esprit  •  Le  renvoi  de  M"*  de  MoQte^)a 
ne  mit  pas  un  terme  aux  chagrins  de  la  r«iae  : 
elle  vit  encore  son  mari  engagé  avec  M'^*  de 
Fontaoges,  M"*  de  Ludre,  M"^  de  Soobise 
et  dans  des  rapports  d'amitié  avee  M"*  de 
Mahitenon.  Presque  toutes  les  femmes  plai- 
saient a  Louis  XIV ,  excepté  la  sienne.  L'a* 
mour  exclusif  de  Marie-Thérèse  pour  le  roi  fut  la 
grande,  l'unique  affaire  de  sa  vie.  Elle  était, 
selon  l'expression  de  Bossuet,  unie  À  se»  tv- 
loutés  (lar  une  éternelle  complaisance.  Maistejle 
étcit  sa  timidité  qu'elle  n'osait  lui  parier,  ni 
s'exposer  au  tète  k  tête  avec  lui.  «  La  rane,  A 
la  ducliesse  d'Oriéans ,  avait  une  telle  passifla 
pour  le  roi  qu'elle  chercliait  à  lire  dans  aes 
yeux  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  plaisir; 
pourvu  qu'il  la  regat*dât  avec  amitié,  eUe  étaîl 
gaie  toute  la  journée.  »  En  1683  elleactoo»- 
pagna  son  mari  dans  un  voyage  en  Boorgopie 
et  en  Alsace,  apportant  une  complaisance  ioé- 
puisable  à  visiter  avec  lui  toutes  les  fbrtificstJeei 
sans  se  plaindre  du  chaud  ni  de  la  Citigie. 
Louis  la  voyait  plus  souvent  Comme  elle  attri- 
buait cet  heureux  changement  à  M**  de  Man- 
tenon,  elle  alla  jusqu'à  lui  rendre  toutes  lesmir 
qnes  de  considération  qu'elle  put  imagiiier.  A 
peine  de  retour,  elle  tomba  malade^  fut  saigiée 
mai  à  propos,  et  mourut  d'un  al>ote  qui  s'éia^ 
déclaré  à  l'aisselle  (t).  «  La  mort  de  la  rerâe, 
dit  M"**  de  Caylus,  ne  donna  à  la  OMtr  qu'ai 
spectacle  touchant  :  le  roi  Ait  plus  atteodri 
qu'affligé.  «  Voilà,  s'éeria-t-il,  le  premier  càa- 
grin  qu'elle  m'ait  docné!  »  C'était  le  plus  bd 
éloge  qu'il  p6t  Ikire  de  l'épouae  qu'il  avait  ■ 
indigpetnent  trahie,  en  même  temps  qoe  U  plus 

(1)  La  dndieaie  a'OriéaiM,  aT«iigléc  par  U  htiai 
«n'eUe  portaU  i  M*«  de  Mvintenoq»  de  bU  pu  de  «ICI- 
culte  d*accuKer  le  médecin  Vagaa  de  la  mort  d«  Maiie- 
Thérèse  et  d'ea  faire  le  complice  d«  la  favorite.  «  (tu 
peoi  blea  élre,  ajoute-t-elie,  que  tout  le  Iwahmr  ic  h 
Fnoca  est  mort  avec  elle.  U  vIchi  méchaal  4UMf  dt 
Pagon  TaTalt  fait  a  deaaein,  aOn  d'aaMfar  par  là  la  hr- 
(une  de  la  vlctne  (pietilppe.  » 
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forte  condamnation  de  sa  propre  conduite. 
Quant  à  la  pauvre  reine,  elle  ne  pooTait  lui 
rendre  un  semblable  témoignage  :  elle  avait  suc- 
combé moins  à  un  mal  fortuit  qu'au  poids  de  ses 
chagrins  et  à  relTort  qu*elle  (It  toute  oa  tie  pour 
le$  (lissirouler.  Des  six  enfouts  qu'elle  eut,  cinq 
toQururenten  bas  Age,  et  un  seul,  Talflé,  Louis, 
lui  survécut.  Bossuet  et  Fléchier  prononcèrent 
chacun  dans  la  même  année  l^oraJson  funèbre  de 
la  reine  Marie-Thërese.  P.  L— t. 

M-»  de  MoUerltle,  M"**  de  Caylui,  M»»  de  Montpen- 
der,  NoatrettU,  Stlut^Stmon,  La  Kare,  Mémoir«$.  — 
M"«  de  SéTlCDd,  tMtirt$.  —  Oiiéanf  i  Ducb,  d'),  Carret- 
ponrfunee.  —  Uret,  Uuse  historique.  -  Leroalre,  Paris 
antH^n  et  nouveau,  III.  —  Aebouiet,  Histoire  du  Règne 
de  Lonis  XI  F'.  -  Orrax  du  Rndier,  Memnires  hittori* 
flirt  »ur  les  IteinêS  H  MQtntes  de  Frante,  VI.  —  Uuisurt. 
Fl^hlfr.  €}r9ison  Funèbre  de  la  reine  Marie- Thérèse, 

—  MoCl,  Les  Reines  de  France  nies  MpaçuolfS^  185t. 

MAKiB  LESZCIIVSKA  {C ai hevine- Sophie- 
Félicité),  reine  de  France,  née  le  23  juin  1703, 
morte  le  24  juin  1768,  ft  Versailles.  Elle  était 
fille  de  Stanislas  Leszcinski,  roi  de  Pologne,  puis 
duc  de  Lorraine,  et  de  Catherine  Opalinska.  Le 
malheur  la  visita  dès  le  berceau.  Peu  de  jours 
après  son  élévation  au  trOne  de  Pologne,  Stanis* 
la>,  se  voyant  attaqué  par  le  roi  détrôné  Auguste, 
envoya  sa  famille  en  Posnanie  sons  la  garde 
d'une  troupe  fidèle.  Dans  cette  fuite,  sa  seconde 
fille,  Mar're,  Ait  abandonnée  ou  peut-être  arra« 
cliée  à  la  nourrice  qui  la  portaft;  après  avoir  été 
perdue  quelque  temps,  on  la  retrouva  par  hasard 
dans  Pauge  d*iine  écurie  de  village.  Rétabli  sur 
le  trône,  dont  il  fut  bientôt  chassé  de  nouveau, 
Staninlas,  ne  pouvant  plus  rester  en  Allemagne, 
où  sa  tète  était  mise  i  prix  par  un  décret  de  la 
diète  polonaise,  se  réfbgia  avec  M  femme  et  ses 
enfants  en  Suède,  puis  en  Turquie,  et  enfin  en 
France  (1719).  Il  se  fixa  en  Alsace,  près  de 
\%'issembourg,  vivant,  avec  une  extrême  simpH- 
citéy  d'une  petite  pension  dont  les  quartiers  m 
loi  étaient  pas  régulièrement  sertis,  et  s*ocea^ 
pant  surtout  de  Téducation  de  sa  flUe  Marie.  La 
jeune  princesse,  qui  montrait  d'iieorenses  dispo- 
sitions pour  Tétude,  possédait  plusieurs  langues, 
entre  antres  le  latin,  et  cultivait  avec  gont  le  des- 
sin et  la  musique;  elle  joignait  à  une  instnietioa 
solide  le  charme  des  plus  touchantes  veftns.  Sa 
personne  était  plus  agréable  que  belle,  sa  taille 
petite,  mais  pleine  de  grâce,  son  esprit  Hevé  et 
fin,  son  caractère  doux  et  Aérteox.  Stanislas, 
qui  ne  songeait  plus  è  lui  troutcr  on  époux  dans 
le  rang  d'où  il  était  descendu,  avait  entamé, 
avec  rapprobation  du  régent,  une  négodation 
secrète  pour  la  marier  au  duc  de  Bourbon.  Elle 
était  réservée  à  une  fortune  plus  haute.  Une  In- 
trigue de  cour  la  fit  passer  tout  à  eonp  de  robèco- 
rite,  de  lik  pauvreté  même,  à  féclat  do  trône 
{voy.  LooisXV).  Un  matin,  son  père,  (totrnt 
dans  la  chambre  où  elle  se  tenait  éveè  sii  mè^, 
lui  dit,  sans  aulreexplication  :  «  Mettotts-nonéà 
gi»noux,  et  remercions  Dîen.  —  Mon  père,  vons 
êtes  rappelé  au  trôn«  de  Pologne!  s'écria  Marte. 

—  Ab,  ma  fille!  lé  ciel  noos  est  bien  pins  feTO- 
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rable;  vous  êtes  reme  de  France.  »  Et  il  lui  mon- 
tra ia  lettre  dans  laquelle  le  duc  de  Bourbon  de* 
mandait  pour  Louis  XV  la  main  de  Marie.  La  dé-* 
mande  en  forme  fut  faite  à  Strasbourg,  et  le  ma* 
liage  célébré  à  Fontainebleau,  le  5  septembre  1725. 
La  Jeune  reine  avait  sept  ans  de  pins  que  son 
époux.  Uniquement  occupée  du  soin  de  lui  plaire, 
elle  passa  plusieurs  années  an  séitt  d'nne  félicité 
barfaite.  Louis,  qui  était  fort  timide,  s'étaH  livré 
tout  entier  au  charme  d'une  première  affeetiott. 
Entendait-il  vanter  devant  lui  la  beauté  d'une 
dame ,  il  se  contentait  de  dire  :  «  Est-elle  pins 
belle  que  la  reine?  »  Mais  pins  tard  eUe  ne  sut 
pas  le  retenir  :  Peu  à  peu  II  s'éloigna  d'elle  ^ 
H  hii  retira  sa  confiance  et  son  amour,  et,  se  dé- 
robant à  une  influence  qui  ne  pouvait  être  que 
bienfaisante,  il  préféra  subir  le  joug  de  maîtresses 
avides  et  impéHeoséé,  qoi  jetèrent  son  nom  et 
ton  règne  aux  gémonies  de  iliistoire.  La  faveor 
ptibliqoe  de  M**  de  Cliftteauroox,  qui  succédait 
à  ses  soeurs,  W^  de  MaMIy  et  de  Vintiroille, 
abreuva  la  reine  de  douleurs  et  d'humiliation. 
Les  courtisans  poussèrent  envers  elle  Tinsolenet 
jusqu'à  lui  appliquer,  par  leors  regards,  oe  vers 
de  Britannicus  : 

Qtte  tardfx-TOQB,  adgnenr,  a  là  répudier  P 
un  jour  qu'avec  le  roi  elle  assistait  à  la  représen- 
tation du  chef  d'œuvre  de  Racine.  Dès  ce  mo- 
ment elle  resta  comme  étrangère  dans  le  palais 
où  elle  était  souveraine.   Quoiqu'elle  souffrit, 
elle  avait  Pâme  Gère,  et  ou  l'entendait  rarement 
donner  cours  à  ses  justes  plaintes.  Elle  traitait 
même  avec  indulgence  Mi"«  de  Pompadour,  intro- 
,  duîle  par  ordre  du  roi  parmi  ses  dames  de  compa- 
I  gnie  (1).  Éloignée  des  affaires  d'État  comme  de 
I  l'amour  du  roi,  elle  chercha  des  consolations 
;  dans  une  religion  douce  et  éclairée,  dans  la  pro* 
i  tection  des  lettres,  quand  par  hasard  les  écri- 
vains s'adressaient  à  elle;  dans  les  soins  de  ta 


{V  Le  frèrf  de  la  faTOrlte,  Marigny,  avait  été  Dominé  dt- 
rreteur  fteoènl  des  bStlmnihi  et  des  jardina,  et  aouvest 
j   UeofoyaU  i  la  retne  on*  corbeille  de  frultaou  de  flcan, 
que  M"M  de  Pompadour  oUralt  elJe-nftme,  aotorteée  par 
sa  ehitrge.  Un  matin  la  marqobe  arrive,  et  Jamais  ta 
beanié  oc  fut  plua  édatante   La  reine  en  Ait  frappée;  elle 
en  reMoitU  une  vive  soafrmM,  et,  pour  exhaler  aoa 
dépit,  ae  mit  &  louer  la  favorite  avec  exagération,  détail- 
lant sca  bras.  Ma  cou,  aea  yeut.  Ira  eontoun  de  bob  vI- 
aagv .  admirant  la  grâce  avec  laquelle  elle  portait  cette 
corbeille    qu'elle  lui  latasalt  lniplto.vablemeot  atir    Ma 
braa,  aornblanticn  on  mot.  a'occuper  d'uoe  enivre  d'art  et 
I   non  d'uue  personne  vivante  et  pen«inte.  L'embarraa  de 
I   lÉ  taari|u»<e  était  grarid,  quand  là  reine  y  vint  menre  k 
comble  en  la  pHant  de  diautar.  «  0*0  J'eiiteude  A  mou 
!   tour,  dit-elle,  cette  voli  dont  toute  la  cour  •  été  char- 
mée au  .«iprclacle  de»  petits  appartementa.  v  Là  marquise 
;   déclina  d'abord  en  rouglaaànt  l*boinieiir  que  M  falaalt  te 
I  retoe;  «ala  cdlle^ol  loi  ayant  ordonné  4o  chanter,  elle  lit 
entendre  de  aa  voix  la  pins  sonore  et  la  pUia  triompbaBte 
le  grand  air  à*jirmide: 

JLnùa ,  Il  fwt  M  m«  paistièce... 

et  ce  fut  au  tour  de  la  rcitie  de  changer  dé  couleor,  en 
■e  voyant  bhivée  par  une  Htale  q«Mle*méine  avait  poaa- 
aée  a  cet  omto  dluaolonto.  Ce  trait  (ut  une  eaoeptlon 
dana  la*  vie  de  Marte;  ceoi  qnl  vécurent  prèftd*eIlcDi 
virent  cuustamment  pleine  dé  dod6e«^  cl  tié  bonfé. 
(  Le  Bas,  DUet.  dAr^^lO^.  ée  M  #y«iftir.)  - 
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maternité,  si  re«lretnU  pour  une  reine;  eoliiiy 
dans  Texerciee  de  la  charité.  Elle  se  fit  une  so- 
ciété particulièrK  qu'elle  appelait  ses  «  hoBsétea 
gens  »,  de  laquelle  faisaietit  partie  le  dac  et  le 
cardioal  de  Luynes,  le  président  Uénanlt  et  Ta- 
cadéinicienMoncrir,  son  lecteurordinaire  elle  dis* 
pensateur  de  ses  aundnes.  C'est  dans  cette  so* 
déte  qa'ont  été  recueillia  une  foule  de  mots 
profonds  ou  charmants  de  cette  princesse,  parmi 
lesquels  nous  choisirons  oeux-d  :  «  Nous  ne  se- 
rions pas  grands  sans  les  petits  ;  nous  ne  devons 
Tétre  que  pour  eux.  —Tirer  vanité  de  son  rang^ 
c'est  avertir  qu'on  est  au-dessous.  —  La  misé- 
ricorde des  rois  est  de  rendre  la  justice,  et  la 
justice  des  rois  est  d'exercer  la  miséricorde.  — 
Les  bons  rois  sent  esclaves,  et  leurs  peuples 
sont  libres.  — -  Le  contentement  voyage  rare- 
ment avec  la  fortune,  mais  il  suit  la  vertu  jusque 
dans  le  malheur.  —  Les  trésors  de  l'État  ne 
sont  pas  nos  trésors  ;  il  ne  no*is  est  pas  permis  de 
divertir  en  largesses  arbitraires  des  sommes  exi- 
gées par  deniers  du  pauvre  et  de  Tartisan —  11 
vaut  mieux  écouter  ceux  qui  nous  crient  de  loin: 
Soulagez  notre  misère,  que  ceux  qui  non»  disent 
à  Toreilie  :  Augmentez  notre  fortune.  '■>  —  On  voit 
que  mtme  8ur  le  trône  Marie  avait  conservé 
toute  sa  modestie  et  sa  âimplicite.  Elle  avait  eu 
de  Louis XY  dix  enfants;  Hleeiitle  malheur  d'en 
voir  mourir  trois  en  Ims  Age  et  trois  autres  à 
vingt-quatre,  trente-deux  et  trente-six  ans  :  il 
n*y  eut  que  quatre  de  ses  filles  qui  lui  survécu- 
rent; la  seconde  femme  du  dauphin,  Marie- Jo- 
sèphede  Saxe,  à  qui  elle  avait  voué  une  affec- 
tion maternelle ,  s'éteignit  sous  ses  yeux  ;  son 
père  enQn  devint  victime  d'un  affreux  accident 
£lle  ne  put  supporter  oes  pertes  néiterées ,  que 
lui  rendaient  plus  douloureuses  encore  Tégoïsme 
et  l'eloignement  de  son  époux,  et  elle  succomba 
à  une  maladie  de  langueur,  à  l'Age. ^e  soixante- 
cinq  ans.  Le  roi,  que  la  mort  effrayait,  laissa 
voir  il  cette  nouvelle  une  émotion  dont  on  ne  le 
croyait  pas  susceptible.  Il  pleura,  et  parut  un  ins- 
tant renoncer  aux  débauches  qui  déshonoraient 
sa  vieillesse  :  l'année  suivante,  il  présentait 
M*"*  du  Barry  à  la  cour.  P.  L— v. 

Vollalre,  SiécU  de  LouU  xr,  -  irAiieiMoo.  M-«  in 
HaoMirt,  Méwtoir$t,  —  rrciytrt,  f^U  49  Marie  Lêt- 
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ièphe-Jeanne) ,  reine  de  France ,  née  à  Vienne, 
le  2  novembre  1755,  guillotinée  à  Paris,  le  16  oc- 
tobre 1793.  Elle  éteit  la  plusjeune  fille  de  Tempe- 
reor  d'Autriche  François  I*'  et  deMarie-Thériise, 
la  grande  reine  de  Hongrie  et  de  itohéme.  Elle 
avait,  à  peine  quatorze  ans  lorsque  le  duc  de 
Choiseul,  ministre  de  Louis  XV,  fit  demander  sa 
main  pour  te  dauphin  de  France  (depuis 
Louis  XVI).  L'impératrice  désira  alors  que  la 
Jeune  princesse  se  perfeotionnAt  dans  la  langue 
(française;  elle  fit  demander  au  cabinet  de  Ver- 
sailles un  eodésiaslique  instruit,  qui  pût  mettre 
l'archidnchesae  an  fait  des  mœurs  et  des  usages 
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français;  le  duc  de  Choiseul  lui  euToja l'abbé Jf 
Vermond ,  qui  prit  sur  son  élève  un  empire  d^ 
venu  fatel  plus  terd.  Marie-Thérèse  ne  négliia 
rien  pour  donner  à  la  France  une  reine  acooo* 
plie  :  elle  entoura  sa  fille  de  maîtres  français,  d 
surveilla  les  moindres  détails  de  ton  «Mocatioa, 
commencée  entre  Métastase  et  le  vîeax  Giock. 
Marie-Antoinette  fut  amenée  en  France  en  1770; 
elte  entra  par  Strasbourg,  passa  par  Nancy,  (U 
Ions,  Soissons,  Reims.  Des  fétea  coBtinDdltt 
lui  furent  offertes  jusqu'à  Compiègne,  où  le  ni 
Louis  XV  et  te  dauphin  vinrant  la  recevoir,  d 
deux  jours  après  te  bénédictioB  nuptiale  fot  p 
noncée  dans  te  chapelle  royale  de  Yersailltt.  la 
daupliine  fut  froidement  aocoaillis  à  la  coir; 
les  filles  du  roi,  mesdames  Adébide,  Vm- 
toire  et  Sophie,  se  montrèrent  peo  gracieaMi 
pour  elle.  Un  parti  puissant  atait  vu  aveepdM 
et  so  n  mariage  et  le  changement  opéré  par  le  dix 
de  Choiseul  dans  te  politique  de  la  France,  jn- 
qu'alors  antagoniste  constante  de  l'AotridK,  ee 
qui  explique  pourquoi  le  publie  se  rnootiadenite 
fort  rigoureux  pour  Blarie- Antoinette,  qDoi()M 
simple,  bonne,  aimabte.  D'un  autre  côté,  U'^à 
barry  craignait  pour  sa  faveur.  En  effet,  iericn 
roi  avait  reçu  sa  bru  avec  une  grande  bienTei- 
lance.  11  ordonna  des  tetes,  auxqueUesU  Tuoiot 
que  l'on  consacrAt  vingt  miUions  malgré  I:  pai- 
vrete  du  trésor  :  elles  eurent  lieu  simaltaB^naH 
à  Versailles  et  A  Parts.  Celles  qui  furent  dot- 
nées  dans  cette  demièie  ville  eurent  oae  i»Me 
funeste  :  l'échateudage  d'un  feu  d'artifice  tire  nr 
la  ptece  Louis  XV  s'enflamma; des  chevaux «el^ 
frayèrent,  et,  silionnant  te  foule,  firent  de  non- 
breuses  lictimes.  Les  fuyards  se  précipiièrat 
dans  la  Sefaie  ou  dans  les  fossés  des  Tuilenei 
Cent  trente*  deux  cadavres  et  environ  dooieoi! 
blessés  jeterent  un  deuil  général  sur  cette  f«te,  et 
aembièrent  d'un  smistre  augure  pour  ceux  quia 
étaient  l'occasion. 

Marie- Antoinette,  jeune,  babiteéeàlasfr 
pllcitéqui  régnait  à  te  cour  d'Autriche,  ne  {st 
voir  sans  étonoement,  en  arrivant  à  VefwH»» 
l'étiquette  faUgante  d'une  cour  qui  depo» 
Louis  XIV  n'avait  rien  perdu  de  ses  usages  pué- 
rils et  minutieux.  Elte  ne  s'y  souroitqu'eo  pluflo* 
tent,  diercha  tons  les  moyens  de  les  éluder,  rt  se 
fit  ainsi  de  nombreux  ennemis  parmi  lesr)n»i<<» 
puissantes,  qui.devaient  è  ces  usages  des  ^ 
gatives,  des  droite  de  préséance  auxquels eil« 
tenaient  comme  à  un  patrimoine.  Une  graode  li- 
berté régnait  autour  d'elte;  on  ne  manqua  p» 
d'en  tirer  les  oonséquenccs  les  plus  odieuses ," 
peu  d'années  suffirent  pour  exciter  oontreœiv 
princesse,  d'ailleurs,  il  faut  te  dire,  fortn^fl»; 
vironnée,  tes  préventions  générales.  DesliW» 
obscurs  l'accusèrent  de  IWre  succéder  l«  « 
trigues  aux  intrigues  ;  mais  l'histoire  doit  ny^ 
oes  imputations,  dont  aucune  n'a  junaJ^  d? 
prouvée.  «  On  pouvait,  dit  M.  de  Umartiw. 
l'accuser  de  tendresse,  de,  déprafaUonjan»»^ 
belte,  jeuM  et  «dorée,  ai  ton  cœur  ne  resUi^ 
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tof  enstfale,  ses  MBtmMiU  do  moins  n'éclatèrent 

jamais  en  scandale.  » 

l^ouia  XV  motinit  le  10  mai  1774 ,  et  l'aîné  de 
s»  petits-fils  lui  succéda.  DcTcnue  reine»  Marie- 
Aotoin^te  conserfa  la  légèreté  de  la  dauphine, 
et  iUès  le  joor  des  révérences  de  deuil  elle  fat 
aceusée  d'avoir  ri  de  la  irisU  Jigwe  des  douai- 
rières M**'  de  Marsan  et  de  Noailles  (1).  Le 
lendemain  nne  chanson  coumi  Versailles,  com- 
uiançant  ainsi  : 

Fellfe  retoe  de  vingt  ans, 
Qui  iraftes  «1  mal  le«  gens. 
Voua  repasserez  la  barrière,  etc. 

et  le  parti  anli-aulrichièn  se  plaignit  avec  si  peu 
de  retenue,  qu'elle  cnitdeToir  en  demander  jus*^ 
tice.  La  reine  s'efforça  découvrir  par  des  bien- 
iaits  les  Injures  lancéescontreelle.  Aravénement 
d'an  monarque  le  peuple  était  dans  l'usage  de 
paver  un  droit  connu  sous  le  nom  de  ceinture 
de  la  reine  :  elle  ne  voulut  point  profiter  de  cette 
prérogative,  et  en  fit  la  remise  aux  contribuables  : 
cette  gféaérosité  lui  valut  le  quatrain  suivant  : 

Voaa  KDoneex,  alinabla  aon^eralne» 
Au  pins  beau  de  vos  re?enua, 
Mab  que  voua  aerrlraU  la  ceinture  de  reine  P 
▼oos  avea  e«Ue  de  Vénua. 
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i  le  cruel  hiver  de  1788,  on  la  vit  visiter  les 
quartiers  les  plus  misérables  et  faire  elle-même 
de  nombreuses  aumOnes.  Elle  envoya  au  lieute- 
nant de  police  cinq  cents  louis  de  sa  cassette 
pour  soulager  les  indigents;  «  Jamais  dépense, 
disait-elle,  ne  m'a  été  plus  agréable  «,  Les  Pari- 
siens reconnaissants  se  plurent  h  lui  élever,  rue 
Sahit-HoRoré,  une  pyramide  de  neige  où  étaient 
représentés  son  portrait  et  celui  de  Louis  XVL 
Au-dessous  on  lisait  ces  vers  : 

Reine  dont  la  bonté  aurpasse  les  appas, 
Frés  d'an  rot  blenfalaanl  occupe  Ici  la  place. 
SI  ce  monoment  frêle  est  de  neige  on  de  glace, 
Noa  conra  pour  toi  ne  le  soal  pas.   ' 

Ces  sentiments  devaient  bientôt  changer  :  des 
calomnies  sourdes,  mais  incessantes,  venues  de 
haut,  pénétraient  dans  les  basses  classes  de  la  so- 
ciété. l.e  comte  de  Provence  (  depuis  Louis  XVJII), 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'Orléans  ai- 
maient peu  la  reine;  elle  le  savait,  ets'efTorçade 
les  froisser  autant  quil  fui  en  son  pouvoir  et  au 
point  qu*elle  écrivit  h  Mme  de  Oossé,  à  laquelle 
elle  avait  deroandé  un  bal  à  l'occasion  de  la 
présence  4  Paris  de  l'archiduc  Maximilien  :  «  Si 
les  princes  viennent  à  votre  bal,  ni  moi  ni  mon 
frère  ne  nous  y  trouverons.  Si  vous  voulez  nous 
SToir,  dépriez -les.  »  M  ne  de  Cessé  envoya  U 
lettre  aux  princes  (3).  On  comprend  qu'ils  en 
conservèrent  un  vif  ressentiment,  et  durent  con- 
tribuer à  attaquer  la  réputation  de  l'impru- 
dente reine.  Bientôt  après  Marie- Antoinette  se 
prit  d'une  vive  amitié  pour  la  princesse  de  Lam- 
balle,  et  demanda  qu'on  t établit  en  sa  faveur  la 
place  de  snrintendanle  de  la  maison  de  la  reine. 

(I)  Ulc  avait  anrnomoié  eette  derniftre  Moitmê  FÉH- 
ffUftte. 
m  PmttifnUiy  d'ans  talMiroNfa;  Parla,  ITN. 


Le  roi  résista  longtemps,  aU^gnant  les  plans 
d'économie  de  Torgot.  «  Enfin,  cette  place,  iiwtile 
et  dès  longtemps  supprimée,  fut  rétablie,  »dit 
M.  Droz  (1).  Elle  devint  doublement  onéreuse  :  ^ 
j  il  fallut  en  payer  les  émoluments  et  consoler  par 
des  faveurs  les  femmes  dont  les  emplois  perdaient 
de  leur  éclat.  Il  y  eut  presqu'un  soulèvement  à 
la  cour.  M«e  de  Cosaé  quittait  sa  charge  de  dame 
d'atonrs;  la  comtesse  de  Noailles,  déjà  mal  dis- 
posée contre  la  reine,  cessait  d'être  dame  d'hon- 
neur, change  aussi  honorable  que  lucrative;  la 
princesse  de  CliinAy  et  la  comtesse  de  MaiUy, 
nommées  en  leur  place,  refusèrent  de  prêter, 
serment,  ne  voulant  point  dépendre  de  la  pria- 
cesse  de  Lamballe.  Les  ennemis  de  la  reine  en 
deviareat  plus  nombreux,  et  le  public  murmura 
des  prodigalités  de  la  cour.  En  même  temps 
Marie-Antoinette,  par  une  honnête  mais  impru- 
dente sévérité,  témoignait  son  éloignement  et 
sa  défaveur  aux  femmes  de  l'ancienne  cour  de 
IauIs  XV  signalé()s  par  le  désordre  de  leur  con- 
duite. Elle  refusait  de  recevoir  la  princesse 
de  Monaco,  en  dépit  de  son  nom  et  du  nom  de 
son  amant,  le  prince  de  Condé,  déclarant  hau- 
tement, rapporte  Mme  Caropsn,  «  ne  point 
vouloir  recevoir  les  femmes  séparées  de  leurs 
maris  ».  Aussi  quel  ressentiment  parmi  toutes  ces 
femmes  décriées  dont  Famour*propre  étal  t  si  cruel- 
lement blessé.  Plus  que  toute  autre  chose .  ce  fut 
leur  bavardage  haineux  qui  grossit  et  noircit  U  fu- 
tilité de  la  reine,  qui  donna  à  sa  jeunesse,  à  son 
amour  du  plaisir,  à  ses  étourderies  les  apparences 
les  plus  coupables,  et  qui  plus  tard  la  conduisit 
èl'échafaud.  L'affaire  du  collier  (178&),  où  une  in- 
trigante éliontée  (  voy.  La  Mottb  de  Valois  )  dupa 
un  cardinal  imbécile  et  libertin  (voyez  Rohan  ), 
fut  habilement  exploitée  par  les  ennemis  de  la 
reine.  Ce  scandaleux  procès,  dans  lequel  le 
nom  de  Marie-Antoinette  Cut  odieusement  com- 
promis ,  acheva ,  malgré  son  innocence ,  de  la 
déconsidérer  aux  yeux  d'une  grande  partie  du 
uublic.  Le  jugement  du  parlement,  en  frappant  la 
femme  La  Motte  de  Valois  pour  escroquerie  et 
faux,  ne  prononça  pas  même  un  bliUne  contre  le 
cardinal  de  Kohan,  grand-aumônier  de  France , 
dupe  évidemment  et  non  complice  de  l'escroque- 
rie, mais  qui  avait  eu  le  tort  grave  de  croire  que 
b  reine  consentait  à  accueillir  son  intervention 
dans  l'achat  clandestin  d'tme  parure,  et  qu'elle 
acceptait  une  entrevue  secrète  avec  lui;  c'é- 
tait déclarer  en  quelque  sorte  que  le  prélat 
avait  pu  être  trompé  sans  invraisemblance. 
La  refaie  pleura  beaucoup  en  apprenant  cet 
arrêt;  car  elle  comprit  que  son  honneur  en 
était  rudement  atteint.  Dès  lors  Marie-An- 
toinette devint  le  but  de  toutes  les  clameuu. 
On  rappelait  les  fêtes  splendides  du  petit  Trianon 
que  la  reine  donnait  à  ses  intimes.  Ceux  qui  n'y 
avaient  pas  été  invités,  et  ils  étaient  nombreux, 
qualifièrent  œs  réunions  d'orgies  mofutruetues, 

<t)  UkMrê  M  Imkt  XFI,  1. 1, pi  S». 
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Le  goût  de  la  T«{fie  poarlés  traTestfMefnentA  vint 
teeore  prêter  k  (a  makeiUaaee.  Elle  ainmit  les 
bftls  de  l'Opéra,  où  elle  te  reodait  iocogoito. 
LtMiia  X¥l,  dont  lei  habHndea  étaient  fort  réga* 
Hère«,  «e  retirait  chaqoe  soir  à  la  même  heure  : 
on  8oir,  Marie-AotoincMe,  qoi  projetait  une  «ortie 
Boomme,  avança  furtlTement  Taiguille  de  la  pen- 
dule. On  aorait  dû  erolra  que  cette  espièglerie, 
dent  sa  société  intime  Art  seule  témoin,  resterait 
sécrète  :  le  lendemain  tonte  la  oo«r  en  médisait 
Une  antre  fois,  alors  qu'elle  allait  eneore  à  l'O- 
péra avec  une  seule  dame,  la  Toiture  caasa,  et  es 
Alt  dans  un  fiacre  qu'elle  aelieta  sa  course.  EUe 
trouva  la  chose  pteisante,  mais  il  n'en  fut  psê  de 
même  du  public,  qui  s'il  pardonne  aux  autres  fero» 
mes  ne  pardonne  rien  aux  raines  :  vingt  hislofres 
scandaleuses  furent  débitées  sur  cet  incident. 

On  sait  que  dans  les  premières  années  de  son 
mariage,  Lonis  XVI  témoignait  beaucoup  de 
firoideor  à  sa  femme.  Vers  tT7V  leurs  relatioos 
changèrent  :  la  reine  lui  inspira  amour  et  con^ 
fiance  ;  et  si  jusqne  alors  elle  était  demeurée  étran* 
gère  à  la  politique,  elle  commença,  surtout  après 
la  naissance  du  dauphin  (  1 78 1  )«  à  prendre  de  l'in- 
fluence sur  les  aflkfres.  C'est  par  elle  que  Loménie 
de  Brienne  arriva  an  ministère ,  et  on  lui  avait 
attribué  quelque  part  à  la  nomination  de  Galonné, 
patronné  par  ^es  personnes  d««  son  intimité.  Ces 
ehoix  n'étaient  pas  heureux  ;  on  la  rendît  respon- 
sable des  fautes  de  ces  denx  minishres  :  en  l'aooo* 
sait  de  s'être  entendue  avec  le  contrôleur  général 
de  Galonné  pour  Mre  passer  des  sotiimes  énormes 
à  son  iVère,  l'empereur  Joseph  II.  On  lui  repro* 
chdit  avec  ^us  de  raison  la  fortune  subite  de 
Bl"*^  de  Pollgnac  et  de  safauiilic,  et  sa  iirodigalité 
pour  l'acquisition  de  riclies  bijoux ,  d'objets  de 
luxe  ou  la  satisfaction  de  caprices  onérenx.  En 
nu  mot,  elle  fut  aux  yeux  du  peuple  la  principale 
cause  de  la  dilapidaiion  des  finanoes  de  l'État ,  qui 
pourtant  étaient  d^è  délabrées  sous  le  règne  pré- 
cédent. 

La  dette  publique  augmentant  de  |oor  en  jour, 
on  proposa,  comme  dernière  ressource,  la  con- 
vocation des  notables ,  et  l'année  suivante  celle 
des  états  généraux.  Marie- Antoinette ,  qoi  pré- 
voyait le  blâme  que  cette  assemblée  pourrait  for* 
muier  sur  sa  conduite,  s'opposa  à  cette  mesure 
de  tout  son  pouvoir.  Cette  o(>position  augmenta 
encore  les  griefe  que  la  nation  avait  contre  elfe , 
et  les  premières  réunions  des  notables  n'hésitèrent 
pas  à  la  déclarer  la  cause  do  déran^^ement  des 
finances.  Plus  tard  on  prétendait,  non  sans  quel- 
ques motifs  plausibles,  qu'elle  et  son  conseil 
avaient  provoqué  les  mesures  prises  contre  l'As- 
semblée nationale  en  juillet  1789.  On  disait  aussi 
l*avoir  vue  se  promener  avec  M'»*  de  Polignac  è 
rOran^rie,  flattant  les  ofTiciers  et  les  soldats  et 
leur  faisant  distribuer  des  rairatcliissements.  En- 
tourée des  plus  violents  ennemis  de  la  révolution, 
la  reine  usait  de  tout  l'ascendant  qn'eHo  avait  an 
prendre  sur  Louis  XVI  pour  l'empêcher  de  s'y 
rallier  (Vandiement.  Douée  de  plus  d'esprit,  de 
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pins  d'énergie  que  lui,  elle  n'employa  sa  s 
rite  qu'à  inspirer  au  faible  \ 
dans  de  funestes  conseils.  IMe  fut  &  la  fins  k 
charme  de  ses  malheurs  et  le  génie  de  sa  perle. 
Élevée  dans  une  cour  despotique,  elle  necooipiv- 
nait  pas  qu'on  sonvemin  consentit  à  soumettre 
ses  actions  à  im  contrôle  public.  IfeJiitaée  à  voir 
sa  mère  gouverner  senie,  elle  ne  put  se  résigner 
à  n'être  que  la  femme  d'un  M  €OBStiti«tioBad. 
Aussi  prit- elle  une  part  des  plus  Importsatei 
dans  les  décisions  du  roi  et  de  ses  ministres.  Le 
peuple  le  savait,  et  lui  lajs^  la  responsabilité  da 
rôle  qu'elle  avait  cherché  V Autrichienne  os 
jVm«  Velo^  (1)  (c'étaient  les  noms  socs  lesqu<i! 
on  la  désignait  ) ,  devint  l'objet  de  l'exécratius 
générale.  On  lui  attribuait  In  misère  générale  et 
jusqu'à  la  fhmine.  Sa  présence  an  malencoo- 
treux  repas  des  gardes  du  corps  de  Verssille« 
(  1**^  octobre  1789  ),  où  le  toast  à  la  natiûn  Art 
refusé,  où  la  cocarde  triculore  fut  foulée  ut 
pieds  (2),  acheva  d'exaspérer  la  popolace.  Descrii 
de  mort  retentirent  de  toutes  parts ,  et  nul  doute 
que  le  but  principal  des  moovenients  des  5  et  6  'ic- 
totre  était  de  sacrifier  la  reine  à  la  haine  publiqM. 
Des  forcenés  se  dirigèrent  vers  rappartenent  de 
la  reine  encore  endormis  (c'était  le  s  à  aixàeem 
du  matin)  en  se  répandant  en  injures  airaeei 
contre  elle  :  une  de  ses  temmes,  entendant  k 
tumulte  et  un  coup  de  feu,  oourat  la  réveite. 
La  amnr  de  M"*  Campan,  alors  de  scrviec, 

(1)  Ce  mol  Mto  \  J«  ■'oppticf  )  f  aotcoS  Sim  k  te- 
gayc  politique  de  t*aote  eoleaaei  d'oppoelUoe  par  te^eel 
un  pouvoir  coustllué  refitsc  aa  MncCioo  a  soe  ar- 
•ure  «luanee  d'un  puuvoir  itiféneur,  et  par  li  en  p«- 
raiyie  l'enet.  Luuls  XVI  ent  ce  droit,  et  feapleya  lee- 
vent  ooDtre  lea  merares  lihérales  voUea  par  TA»- 
aembiee  nationale.  Le  peuple,  qui  tarait  lioflueaceqee 
Blerie- Antoinette  exeiçalt  ^ur  «on  époux,  la  rencit  rei- 
ponsabie  de  ropposktidi  du  roi ,  et  lui  doaqa  ie  bo«  * 
Mwm  Feio  ;  e'est  «ou»  oe  nom'  qu'eUe  taiàéslmn  dim 
la  fameuse  ebansion  loUlul6e  ilm    ' 


M««  Veto  aTftU  promit 

Dr  lalre  éforger  to«t  Paris,  etc. 
(1)  «  Le  reiDf,  rapporte  M**  Campan,  atatt  idM 
de  paraître  à  cette  fête.  Bile  me  dit  •  que  dans  lc>ctr> 
cottAtanoes  où  l'on  le  trouvait  cette  démarcac  pAa-râ 
être  plus  naoïlble  qu'aUle,  qae  ie  roi  dI  ello  ne  irvrtnt 
avoir  part  A  une  tcUe  léie.  Klle  m'ordonna  dem*7  tnm, 
et  me  nccommandi  dr  tout  obnervcr,  aCn  de  loi  m  lirrt 
un  Adèle  rtcit  ••  Rlle  annonça  qu'elle  allait  ae  ceoan 
Ijuel  Alt  mon  étonoeuieat  de  voir  eau«r  «lana  la  laUe  k 
lol,  la  reine  et  la  davpti m  I  C'était  M.  Se  UiicBib«wf 
qui  avait  opéré  ce  changement  dao^  la  résvlotioo  que  il 
reine  avait  prise,  m  M.  de  Perrl^res  dtt  qœ  >  U  kw 
1»tt  le  daophia  dans  ses  braa  et  It  avec  lui  la  toar  aeii 
table,  an  milieu  des  aoelamatlons  génSraleik  Les  aaraa 
dn  corps,  IcaofQciers  du  réglip^t  de  Flandre.  Tepée  à  b 
main,  portèrent  la  aanlé  du  roi ,  de  la  reloe  et  de  M.  le 
dauphin.  L'orchestre  jouait  O  mchmrd*  â  «on  rst'U 
«Karde  blanche  ne  fnt  arborée  ou*aprèa  loor  départ. 
(>pen<;ant  le  leudematn  des  femmce  et  des  detnotselkssi- 
tarhëcs  à  la  reine  s'établirent  dans  les  «raleriea  ducbi'cso. 
dixtrtbaant  de»  cocardes  blanches  — Omaervcx^a  bien,  di> 
aaieni*«Ues  à  ceuK  qu'eU»  an  décoraient  ;  <eat  la  sealc 
bonne.  ->  Les  dames  exigeaient  du  nnuTeaa  rbe«a  it  le 
serment  de  fldéllté.  Il  obtenait  la  bveur  de  leor  hiiser  la 
main.  »  11  est  Impossible  que  la  reine  n'ait  pas  eu  cpaosi^ 
aanee  dé  falu  qui  ae  pesaateot  iona  aan  yeata,  ei  ces- 
ment  ent-elle  l'imprudence  de  lalaaer  alns]  provoqaar 
des  sent M9*dilrrll«sf 


rot 

vola  vais  l'flodroil  d'*ù  ptrttil  le  brait 
«  Elle  ouvrit  la  porte  ëe  ranticbambre,  et  vit 
uo  garde  do  corps,  Tardivet  du  Repaire ,  te- 
■ont  son  ftisil  à  travers  la  porte  à  demi  enfoncée 
d  assailli  par  une  mnltitude  qui  loi  portait  des 
coups  ;  son  visage  était  déjà  ocovert  Je  sang  ;  il  se 
Mtoaroa,  et  lai  cria  :  «  Madame,  sauvez  la  réiae  : 
on  vient  pour  raslassioerl  »  Elle  ferma  sondain 
la  porte  sur  cette  malheoreMc  victime  de  son 
devoir,  poossa  les  verroax  des  pièces  suivantes, 
et  cria  à  la  reine  :  ■  Sortet  du  lit,  madame,  ne 
vous  tiabillci  pas,  sauvcx-voos  chea  le  roi  1  »  La 
reino,  épouvantée,  se  Jette  bors  du  Ht  ;  on  lui  passe 
on  jupon,  sans  le  nouer;  cette  dame  et  ua  com- 
pagne la  conduisent  vers  rCEiMe-benir  ;  oneporte 
du  cabinet  de  toilette  de  la  reine  qui  tenait  à  cette 
pièce  n'était  jamais  fermée  que  de  son  oOté.  £lle 
se  trouva  fermée  de  Tautre!  moment  alfreun! 
On  frappe  à  coups  redoublés  t  un  domestique 
d'un  valet  de  chambre  vint  ouvrir;  la  reine  entra 
dans  la  chambre  de  Louis  XV I,  et  ne  i*y  trouve 
pas.  Alanné  pour  les  jours  de  son  épouse,  le  roi 
était  descendu  par  les  escaliers  et  les  corridors 
situés  sous  rŒil-de-bœuf  etqui  le  conduisaient 
habituellement  chei  la  reine.  Il  entre  cbes  Sa 
Majesté,  et  n*y  trouve  que  des  gardes  du  corps 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  La  reine  avait  trouvé 
chez  le  roi  ses  enfants,  que  madame  de  Tourzel 
avait  amenés.  Quelques  minutes  après,  la  famille 
royale  se  trouva  réunie  :  cette  entrevue  fut  at- 
tea<lri8sante  !  »  —  M'm  Oaropan  ajoute  :  «  Il  n'est 
pas  vrai  que  les  brigands  aient  pénétré  dans  la 
chambre  de  la  reine  et  percé  de  coups  ses  mate- 
las ;  les  gardes  du  corps  réfugiés  furent  les  seuls 
qui  entrèrent  dans  celte  chambre;  et  si  la  foule 
y  eut  pénétré,  ils  auraient  été  massacrés.  Les  bri- 
gands s'arrêtèrent  dans  les  antichambres,  où  les 
valets  de  pied  et  les  officiers  de  service,  sactiant  que 
la  reine  n'était  plus  diec  elle,  les  en  prévinrent 
avec  un  accent  de  vérité  auquel  on  ne  se  mé- 
prend jamais.  A  l'instant  cette  criminelle  horde 
ae  précipita  vers  l'Œil-de-bœuf,  espérant  sans 
doute  la  ressaisir  à  son  passage.  » 

C'est  ainsi  que  Marie- Antoinette  échappa  cette 
fota  au  danger  le  plus  «imminent;  car  les  émeu- 
tiers  en  voulaient  à  sa  vie.  Dans  la  matinée,  une 
partie  des  meurtriers  s'étant  dispersée  devant  lea 
foerdee  naISunaux  amenés  de  Paris  par  leur  gé- 
néral La  Fayette,  le  roi  et  la  raine  entre  leurs  deux 
«nfants  se  montrèrent  sur  le  balcon.  Le  roi  pro* 
mit  tout  ce  qui  pourrait  soulager  son  peuple,  et 
La  Fayette  fcaisa  la  main  de  la  reine  aux  applau« 
dissements  de  (a  foule.  Amené  à  Paris  avec  le 
roi ,  elle  vit  commencer  pour  elle  cette  longue 
suite  d'angoisses  qui  ne  ccsKèrent  qu'iivcc  sa  vie. 
Vainement  cherelia-t-f;lle  à  rpgsgner  sa  popula- 
rité; vainement  dégagea  t-4!ile  les  effets  des  in- 
fligents  déposés  an  Mont-de- Piété;  vainement  se 
montre-t-elle  souvent  au  peuple,  visita  les 
landes  mannftctures,  lesGobelins,  les  Enianta- 
Trouvés ,  la  populace  recevait  Kes  dons  et  lui 
lançait  dee  injures.  EJIe  attribuait  cette  haiae 
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implacable  à  des  aurais  modayés  qui  agitaient 
les  liasses  classes;  elle  redoutait  singulièrement 
Pitt,  auprès  duquel  elle  entretenait  un  agent 
Elle  disait  à  madame  Campan  s  «  Je  ne  pro- 
nonce pas  le  non  de  Pitt  que  la  pelite  mort  (le 
frisson)  ne  me  vienne  sur  le  dos.  Oet  bomiRC  est 
l^nemi  moriel  de  la  France  (  il  prend  oae 
cruelle  revanche  de  Tmipolitique  appui  que  le  ca- 
binet de  Versailles  a  donné  aux  Insurgés  améri^ 
nains.  11  veut  par  notre  destruction  garantir  à  ja^ 
mais  la  puiasance  maritime  de  son  paya.....  Pitt 
a  servi  la  révohition  dès  les  premiers  troubles}  il 
la  servira  peut-être  jusqu'à  son  aoéantissemcatl 
Toutes  lesfbls  que  Pitt  s^est  prononcé  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  en  France  une  monarchie. 
Il  a  gardé  le  plus  absolu  silence  sur  ce  qui  con>- 
cerne  le  monarque.  Le  résultat  de  ses  entretiens 
n'a  rien  que  de  sinistral  »  La  reine  allait  pUis 
km  }  «  Deux  fois,  enhro  le  14  juillet  178&  et  le 
•  octobre  de  la  même  année,  rapporte  encore 
Mve  Campan,  la  reine m'empéclia de  faire  de  petits 
voyages,  me  disant  :  «  JM'ailez  pas  tel  jour  è 
Paris  :  Us  Anglais  ont  versé  de  Vor;  nous  au« 
rons  du  bruit  (1)1  »  Et  ailleurs  :  «  La  reine  me 
dit  de  rester  è  Versailles,  quil  y  aurait  sûre- 
ment du  bruit  le  lendemain,  parce  qu'elle  savait 
qu'on  avait  semé  beaucoup  d'écus  dans  les  fau- 
bourg». »  Aussi  Marie- Antoinette,  plus  clair- 
voyante que  Louis  XVI  et  convaincue  de  l'inimi- 
tié du  peuple ,  ne  vit -elle  de  salut  pour  la  famille 
royale  que  dans  une  fuite  à  l'étranger  (2).  C'était 
sa  pensée  de  chaque  heure,  et  cette  pensée  n'avait 
rien  de  con|)able  si  on  considère  que,  comme 
épouse  et  comme  mère,  elle  devait  préférer  la  con- 
servation des  êtres  qu'elle  chérissait  aux  débris 
d'une  couronne  dont  cliaque  jour  lui  enlevait  un 
morceau.  Dès  le  mois  de  novembre  1790,  son 
fMre  Léopold  II  et  la  reine  Caroline  de  Naples 
l'avaient  pressée  de  prendre  cette  résolution. 
Louis  XVI  avait  consenti  à  l'émigration  de  sa 
femme  et  de  sesenfsnte,  mais  lui-même  refusait 
de  les  suivre.  Il  répondait  que  Jacques  II  avait 
perdu  sa  couronne  pour  avoir  quitte  %m  royaume. 
Marie- Antoinette  ne  voujait  à  aucun  prix  se  sé- 
parer du  roi,  et  ce  seul  fait  dément  bien  des  calom- 
nies ;  mais  elle  le  conjurait  de  se  mettre  è  la  tête 
de  son  armée  et  de  réteblir  ses  prérogatives.  Louis 
répondait  encore  que  Charles  1*'  d'Angleterre 
avait  éte  décapite  pour  avoir  fait  la  guerre  à  son 
parlement  et  è  ses  peuples.  Sortir  de  France  et 
se  jeter  dans  les  bras  dsTarroée  lui  répugnaient 

(1)  MémMreg  d«  Mm  CrnSÊpan,  t.  III,  p.  9€  ;  «1  Oq- 
Uiire,  £«f MiMM  kUUfriquêê  éê  la  iUwltMon  françaut, 

U  I,  p.  tS6-8«8. 

|t)  Il  nr  fut  d'ibord  quettton  qae  de  le  vettrer  i  Mets, 
et  de  la.  avec  le  eiineoiini  de«  (orceii  olftiles  par  le*  son- 
veraln»  étrangers ,  opérer  une  reaaitriUoiu  Ce  projet  (u( 
évenie.  le  comte  d'Kitatng  ecrtvlt  *  ce  aujet  une  lettre 
fort  curieuse,  que  noire  cadre  ne  nou^  permet  pas  de  re> 
produire.  Il  algnalall  ta  fuite  do  rot  eooime  le  signal  de 
U  gaerre  elf  lie  el  de  tous  les  oiatti  qui  oni  longtemps 
arSgé  la  France.  Cette  lettre  »  adressée  Bartlcullèreroent 
à  U  rrine,  trouva  la  biele  InlMDeo  pottUquo  qo'tUs 
ewrçait  alors. 
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égileinait.  Cependtat  le  péril  «■gneatait  mus 
ee8ie  ;  ta  faite ,  Adie  à  VersaiUeft ,  deviot  pruque 
impofifliUeà  Paria,  où  La  Fayette  (disait  aanreiUer 
le  rot  oomroe  uo  prisonnier. 

La  reine,  renfermée  dans  non  palais  des  Toile- 
riesy  ne  pouvait  mettre  la  tète  à  la  fenêtre  sans 
entendre  des  Tociférations  menaçantes.  Chaque 
bruit  de  la  Tille  lui  faisait  craindre  une  insnrreo- 
reotion.  Ses  journées  étaient  nomes,  ses  nuits 
sans  sommeil.  Sa  cour  était  vide  :  rémigration, 
qu'elle  avait  provoquée,  lui  avait  enlevé  presque 
tous  ses  intimes.  Elle  détestait  les  nouveaux 
ministres  imposés  par  La  Fayette,  et  ce  général 
lui-même  ne  lui  apparaissait  que  comme  un  ge^ 
lier;  ses  serviteurs  étaient  ses  espions  :  il  fUlait 
lestiomper  pour  se  concerter  avec  le  peu  d'amis 
qui  lui  restaient.  C'était  la  nuit  et  dans  les  combles 
du  chAteao  qu'elle  les  recevait  ;  ces  réunions  res- 
semblaient assez  à  des  conspirations,  et  le  pu- 
blic les  acceptait  pour  telles.  Elle  assiégeait  le 
roi  de  ses  craintes;  enfin,  la  position  devint  in- 
tolérable, et  Louis ,  dont  le  seul  héroïsme  était 
la  patience,  n'hésita  plus,  lorsque,  le  18  avril 
1791,  ayant  voulu  se  rendre  à  Saint-Gloud  pour 
y  passer  quelques  jours,  il  vit  sa  voiture  arrêtée 
par  le  peuple,  qui  lui  refusait  passage.  La  fuite 
fut  résolue.  La  reine  s'y  était  depuis  longtemps 
préparée.  Dès  le  mois  de  mai  elle  avait  fait  par- 
venir à  Broxellee  des  trousseaux  compléta  pour 
ses  enfants.  Elle  lit  passer  son  nécessaire  de 
voyage  à  Tarcbiduchesse  Christine,  sa  sœur, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  sous  prétexte  de  lui 
fidrc  un  présent;  ses  diamants  et  ses  bijoux  furent 
confiés  à  Léonard,  son  ooifTenr,  qui  partit  avant 
die  avec  le  duc  de  Choiseul.  Le  départ  s'accom- 
plit dans  la  nuit  du  20  au  2 1  juin  (  1  ) . 

Après  l'arrestation  de  la  famille  royale  à  Va- 
rennes,  lorsque  ledétacheroeutqueoominandaient 
MM.  de  Choiseul  et  de  Goguelat,  fut  arrêté  dans 
cette  ville,  la  reine  insista  un  moment  auprès  du 
roi  pour  qu*il  autorisât  cette  troupe  à  forcer  le 
passage.  Louis  XVI,  à  qui  toute  effusion  de  sang 
répugnait,  refusa  positivement.  La  famille  royale 
était  dans  la  boutique  de  l'épider  Sausse ,  procu- 
reur syndicde  la  commune  de  Varennes,  qui  hési- 
tait à  laisser  partir  le  roi  au  risque  de  se  compro- 
mettre lui-même.  Il  consultaitsa  femme  du  re^urd. 
La  reine  s'aperçut  de  cette  hésitation,  et  espérant 
trouver  plus  d'accès  dans  le  cœur  de  M^  Sausse 
elle  s'écria  :  «  Vous  êtes  mère,  madame,  vous 
êtes  femme!  Le  sort  d'une  femme  et  d'une  mère 
est  entre  vos  mains!  Songez  à  ce  que  je  dois 
éprouver  pour  ces  enfants,  pour  mon  mari? 
D'un  mol  je  vous  les  devrai  !  La  reine  de  France 
vous  devra  plus  que  son  royaume,  plus  que  la 
vie  1  —  Madame,  répondit  sèchement  l'épicière, 
je  voudrais  vous  être  utile.  Vous  pensez  au  roi, 
moi  je  pense  à  M.  Sausse.  Une  femme  doit  pen- 
ser à  son  mari  !...  —  La  reine  cessa  de  sup- 
plier, et  monta  avec  sa  belle^œur  et  ses  enfants 

I  (I)  (  Voir  yonr  Im  détails  !«■  Mt.  I^v» zvi  et  DaouRT, 

!>At  XSE). 
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à  l'étage  sapérienr.  Le  roi  cependart  espérait 
encore  que  Bouille,  alors  à  Dun ,  viendrait  atsex 
è  temps  le  dégsger  avant  l'arrivée  de  forées  sé- 
rieuses. |1  n'en  fût  rien,  et  le  général  ne  put 
arriver  qu'uoe  heure  après  le  dépaK  du  roi. 
Une  nuit  d'angoisses  s'écoula  :  la  reine  souffrit 
plus  que  tous  :  «  Ses  passions  de  femme,  de 
mère,  de  rsine;  l'indignation,  la  terreur,  i'espé- 
ranoe,  le  désespoir,  se  livrèrent  nn  td  asant 
dans  son  âme,  que  ses  cheveux,  blonds  la  veille, 
ftirent  blancs  le  lendemain  (1).  »  Elle  se  résigaa 
pourtant,  et  le  spectade  de  cette  réaigpation  fiit 
grand  sans  doute,  car  Bamave,-  envoyé  à  Va- 
rennes,  comme  commissdre  de  rAsaemUé  oans- 
tituante,  avec  Pétion  et  de  Latour-Maubooii;, 
pour  vdller  è  la  sûreté  du  retour  de  Louis  XVI, 
ne  s'exprimdt  plus  depuis  cette  époque  qa'rttc 
admiration  sur  la  dignité  ferme  de  cette  pris- 
cesse,  «  qu'il  s'accusait  d'avoir  trop  longtemfis 
méconnue  (  voy.  Baiiiavb  ).  »  Rentrée  au  chàteao 
des  Tuileries ,  U  reine  y  fut  séparée  du  roi,  jof- 
qu'è  ce  que  tous  deux  eussent  donné  les  écbir- 
dssements  qui  leur  étaient  demandés  par  Tas- 
seroblée  an  sujet  de  leur  voyage.  Au  mois  et 
mai  1792,  la  reine  fut  de  nouveau  signalée  dans 
les  journaux  et  dans  des  libelles  inoendiaiRS 
comme  dirigeant  un  prétendu  comité  autridiîcB. 
Ce  comité,  dont  on  elTrayait,  avec  tant  de  per- 
fidie, une  multitude  déjà  remplie  des  plus  foU« 
terreurs,  n'était  autre  que  le  cercle  qui  se  nssem- 
blait  tous  les  jours  chez  la  reine,  et  qu'on  avait 
qualifié  d'autrichien ,  parce  que  le  comte  de 
Mercy-Argenteau ,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Vienne,  y  assistait  régulièrement.  Certes  il  serait 
absurde  de  dire  que  dans  ces  réunions  on  ap- 
prouvait les  principes  et  les  résultats  d'une 
révolution  qui  blessait  tant  d'intérêts;  mab  il 
ne  serait  ni  plus  vrai  ni  plus  juste  de  prétendre 
que  ce  cercle,  ouvert  à  tous  les  yeux,  filt  on 
foyer  de  conspiration. 

Pendant  l'insurrection  du  30  juin  17», 
Mo«  Kiisabeth,  qui  aimait  tendrement  son  frère 
I  et  qui,  seule  de  la  famille  royale,  avait  pu  arrîTer 
jusqu'à  lui,  le  suivait  de  fenêtre  en  fenêtre  pour  par- 
tager ses  dangers.  Le  peuple  en  la  voyant  la  prît 
pour  la  reine,  et  tes  cris  :  «  Voilà  l'Autrichieniie! 
A  bas  l'Autrichienne!  »  retentirent  d'une  manière 
effrayante.  Les  grenadiers  nationanx  qui  avaiest 
entouré  la  princesse  voulaient  détromper  le 
peuple.  «  Laissex-le,  dit  cette  scpur  génâeo«, 
laissex-le  dans  son  erreur,  et  sauvex  la  reine!  • 
Cependant  Marie-Antoinette  s'élait  réfugiée  afec 
ses  enfants  dans  la  salle  du  conseil.  Elle  voulait 
à  tout  prix  rejoindre  le  roi  ;  on  parvint  à  Tea 
dissuader.  Rangée  denière  la  table  du  oomei 
avec  quelques  grenadiers,  elle  vit,  pleine  d'effroi, 
défiler  U  multitude  exaspérée.  A  ses  côtés  sa 
fille  versait  des  larmes,  et  son  jeune  fila  refssrdsit 
avec  étonnement  ces  masses  armées  et  désor- 
données qui  se  succédaient  les  unes  aux  sntres. 

<i)  Umartlne.  MitL  été  GirondUu,  Hv.  II. 
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Ob  loi  ayait  présenté  un  bonnet  rouge,  que  la 
reine  loi  avait  placé  sot  la  tète.  Santerre,  placé  de 
ce  côté,  reooromandait  au  peuple  le  respect  et 
rasrarait  la  pi  incesse  :  il  lui  répétait  le  mot  ac- 
coutumé et  malheureusement  inutile  :  «  On  tous 
trompe,  madame,  on  tous  trompe  !  »  Puis,  voyant 
le  jeune  prinee  qui  étouffait  sous  le  bonnet  rouge, 
il  le  délivra  de  cette  ridicule  coiffure  (1).  Lors- 
qu'à sept  heures  du  soir  la  foule  se  fut  écoulée , 
la  reine  parcourant  le  château  avec  quelques  dé- 
putés accourus  auprès  du  roi,  leur  montrait  les 
portes  enfoncées ,  les  meubles  brisés,  et  s'expri- 
mait avec  douleur  sur  tant  d'outrages.  Merlin 
de  Thionville  (»oy.  ce  nom),  l'un  des  plus  ar- 
dents répnbticains,  était  présent  ;  la  reine  aper- 
çut des  larmes  ^ans  ses  yeui.  «  Vous  pleurez, 
loi  dit-elle,  de  voir  le  roi  et  sa  famille  traités  si 
cruellement  par  un  peuple  qu'il  a  toujours  voulu 
rendre  heureux  ?  —  Il  est  vrai.  Madame ,  je 
pleure  sur  les  malheurs  d'une  femme,  belle,  sen- 
sible et  mère  de  famille  ;  mais  ne  vous  y  mé- 
prenez point ,  il  n'y  a  pas  une  de  mes  larmes 
pour  le  roi,  ni  pour  la  reine  :  je  hais  les  rois  et 
Ips  reines....  (2)  »  Lajoumée  du  lendemain  sem- 
blait annoncer  de  nouveaux  désastres.  Cette  fois 
la  reioe  ne  voulut  entendre  aucun  conseil  pni- 
dent  :  «  Ma  place  est  à  côté  du  roi,  répétait-elle  ; 
ma  sœur  ne  doit  pas  être  la  seule  à  lui  servir 
de  rempart!  »  Eh  quoil  maman,  disait  le  dau- 
phin, est-ce  qu'hier  n'est  pas  encore  fini?  ~ 
-  Malheureux  enfont ,  loi  répondit  la  triste 
mère  en  le  serrant  dans  ses  bras  :  hier  ne  doit 
jamais  finir  pour  nous  (3)  1  « 

Lors  du  10  août,  ce  fut  Marie-Antoinette  qui , 
toujours  courageuse,  prépara  avec  l'infortuné 
Mandat  et  les  commandants  des  Suisses,  MM.  de 
Maillardoz  et  de  Salis,  la  défense  du  château. 
Elle  contribua  à  arracher  à  Pétion  l'ordre  de 
repousser  la  force  par  la  force,  et  à  sept  heuies 
du  matin  elle  décida  le  roi,  qui  avait  passé  une 
partie  de  la  nuit  en  prières,  à  passer  en  revue  les 
défenseurs  du  château,  snriout  la  garde  nationale. 
«  Sire,  lui  dit  la  reine  avecéneri^e,  c'est  le  moment 
de  vous  montrer  !»  —  On  assure  même ,  ajoute 
Thiers,  qu'arrachant  un  pistolet  à  la  ceinture  du 
vieux  d'Affry,  elle  le  présenta  vivement  au  roi. 
Les  yeux  de  la  princesse  étaient  rouges  de  larmes  ; 
mais  son  front  semblait  relevé,  sa  narine  était 
gonflée  par  la  colère  et  la  fierté  ;  jamais  elle  n'a- 
vait peut-être  été  si  belle:  aussi  inspira-t-elle  un 
dévouement  enthousiaste  à  ceux  qui  la  virejit, 
et,  pour  la  dernière  fois,  les  cris  de  «  Vive  la 
reine  !  u  ébranlèrent  les  voûtes  desToileries.L'as- 
sassinat  de  Mandat,  les  tergiversations  de 
Lonis  XYI ,  les  ordres  et  contre-ordres  donnés 

(1)  Thiers,  MM.  dé  la  Révolutian  française,  liv.  VI. 

tl)  M»*  CamiMn,  t.  il,  p.  itS. 

(S)  Quelque  temps  après,  le  Mh  JuUi,  la  reine  Utualt 
felupper  en  paroles  x  «  III  m'assaialoerontl  que  Sevlen- 
dront  DOS  pearrei  enfuiUl  »  «•  elle  fondait  en  tarmes. 
M"M  Caoïpan  Toalat  lui  donner  une  potion  anUspaamo- 
dlque  !  la  reine  la  reftisa  en  disant  «  que  les  maladies  de 
acrfe  éuient  les  maladies  des  femmes  beareases  «. 
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aux  troupes,  qui  plus  tard  se  firent  massacrer  inu- 
tilement, rendaient  l'envahissement  du  château 
imminent.  Lorsque  le  procureur  syndic  de  la 
commune  (  voy.  Robderer  )  vit  le  désordre  de 
la  défense,  il  conseilla  au  roi  de  se  retirer 
avec  sa  famille  au  sein  de  rassemblée.  La  reine 
s'opposa  vivement  à  ce  projet.  «  Madame,  s'é- 
cria Rœderer,  vous  exposez  la  vie  de  votre 
époux  et  celle  de  vos  enfants  !  Songez  à  la  res- 
ponsabilité dont  vous  vous  chargez!  »  L'al- 
tercation fut  assez  vive  ;  enfin  le  roi,  d'un  air  ré- 
signé, prononça  le  mot  décisif  :  «  Partons!  »  — 
Monsieur,  dit  la  reine  à  Rœderer,  vous  répondez 
de  la  vie  du  roi  et  de  mes  enfants!  — Madame, 
répliqua  le  procureur  syndic ,  je  réponds  de 
mourir  à  leurs  côtés,  mais  je  ne  promets  rien 
de  plus.  » 

Les  événements  qui  suivirent  ayant  été  re- 
latés dans  Tari.  Loms  XVI,  il  est  inutile  de  les 
reproduire  ici.  Êcrouée  le  13  août  au  Temple 
avec  sa  famille,  la  reine  fut  séparée  quelques 
jours  après  de  M"«  de  Lamballe  et  de  plusieurs 
autres  dames  qui  l'avaient  accompagnée.  Dans  les 
premiers  temps  de  sa  captivité,  la  fiimille  royale 
fut  traitée,  pour  la  vie  domestique,  d'une  manière 
convenable.  Plus  tard,  ses  dépenses  furent  suc- 
cessivement réduites ,  surtout  après  la  mort  du 
roi  ;  et  les  choses  en  vinrent  au  point  que  la 
fille  des  Césars  dut  passer  quelquefois  les  nuits 
avec  sa  belle-sœur  pour  raccommoder  ses  vête- 
ments et  ceux  des  êtres  qui  leur  étaient  si  chers. 
Les  insultes  ne  lui  furent  point  épargnées,  et  de 
plus  cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées.  Le 
3  septembre  une  troupe  de  cannibales  vinrent  pré- 
senter la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe  sous  les 
fenêtres  des  captifs,et  demandèrent  leur  présence 
à  la  fenêtre.  Ils  y  allaient  lorsque  I&Lmnnicipal 
Mennessiér  se  jette  au-devant  d'eux ,  tire  les  ri- 
deaux et  repousse  la  reine.  Le  roi  demande  :  le 
motif  de  ce  mouvement  :  «  Eh  bien,  dit  un  des 
geôliers,  c'est  la  tête  de  la  Lamballe  qu'on  veut 
vous  montrer!  »  Marie-Antoinette  ne  poussa  pas 
un  cri  ;  elle  ne  s'évanouit  pas  :  muette  d'horreur, 
elle  demeura  debout,  pétrifiée.  Elle  n'entendit  plus 
les  vociférations  de  la  populace;  elle  ne  vit  même 
plus  ses  enfants.  De  tout  le  jour  elle  n'eut  ni  une 
parole  ni  un  regard  ;  mais  il  lui  semblait  souvent 
voir  cette  jolie  tête  blonde  et  sanglante  la  re- 
garder derrière  les  rideaux.  Un  autre  coup,  non 
moins  sensible,  vint  encore  l'accabler  :  il  ftit 
décidé  que  les  deux  époux  seraient  séparés.  Ils 
ne  se  revirent  plus  que  la  veille  du  supplice  du 
roi  (20  janvier  1793)  {voy,  Locis  XVI).  Dès 
le  6  décembre  1792  Bonrbotte  avait  proposé  à 
la  Convention  nationale  de  décntter  Marie- An- 
toinette d'accusation  et  de  joindre  sa  cau.se  à 
celle  de  Louis;  mais  cette  proposition  n'eut  pas 
de  suite.  Le  4  janvier  1793,  des  habitants  de  la 
ville  de  Mâom  demandèrent  à  la  Convention  que 
la  reine  fût  mise  en  jugement,  et  peu  de  jours 
après  la  ville  de  Laval  envoya  une  adresse  dans  le 
même  but.  Les  27  mars  et  10  avril  suivants  Ro- 
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bespierre  proposa  le  renvoi  an  tribunal  révo- 
lutuMiraire;  maitoette  proposition  foi  ajournée. 
Le  3  juillet  le  comité  de  sAreté  générale  arrête 
«  que  le  fils'  de  Capet  sera  séparé  de  sa  mère  ». 
Marie-Antoinette  courut  au  lit  de  son  ils,  le  saisit 
dans  ses  bras,  et  durant  une  heure  le  disputa  aux 
municipaux  :  «  Tues- moi  donc  d*abordl  »  s'é- 
criait-elle.  Enfin  les  municipaux  menacèrent  d'em- 
ployer la  force,  au  besoin  même  de  tuer  l'enfant  I 
A  cette  menace  la  pauvre  mère  n^eut  plus  de 
forces,et  le  dauphin  futoonfiéau  cordonnier  Simon. 

Avant  cette  époque,  diverses  tentatives  d'éva- 
sion avaient  été  tentées  en  faveur  delà  royale  pri- 
sonnière/ Par  l'^Dterroédiaire  du  municipal  Mi- 
cbottis  et  de  Turgy,  ex-oiBcier  de  la  bouche  de 
l'ancienne  cour»  qui  avait  trouvé  moyen  de  s'in- 
troduire au  Temple,  elle  entretenait  des  corres- 
pondances au  dehors.  M.  de  Jarjayes,  maréchal 
de  camp,  et  Toulan,  libraire,  devenu  membre  de 
la  muDicipalIté,  essayèrent  les  premiers  de  faire 
évader  la  reine.  Tout  promettait  la  réussite  lorsque 
la  dénonciation  d'une  femme  Tison  fit  manquer 
l'entreprise,  que  Toulan  paya  plus  tard  de  sa  tête. 
Un  second  libérateur  se  présenta  dans  le  baron 
de  Batz,  qui  s'introduisit  dans  le  Temple  à  la 
tète  d'une  patrouille  d'hommes  dévoués;  un 
fatal  hasard  et  les  soupçons  du  cordunnier  Simon 
tirent  encore  avorter  ce  projet. 

Le  i'"'  août  la  Convention,  sur  un  rapport  de 
Barrèreet  sur  la  proposition  formelle  de  Billaud- 
Varennes ,  décréta  enfin  la  traduction  de  Marie- 
Antoinette  au  tribunal  révolutionnaire  et  sa 
translation  à  la  Conciergerie  (  1).  La  reine  embrassa 
sa  fille,  l'exhorta  au  courage,  lui  recommanda 
d'obéir  k  sa  tante  comme  à  une  seconde  mère; 
elle  se. jeta  ensuite  dans  les  bras  de  M"**  Elisabeth, 
puis  descendit  d'un  pas  ferme.  En  sortant  de  la 
tour,  elle  se  frappa  la  tète  au  guichet.  On  lui  de- 
manda si  elle  s'était  fait  du  mal.  «  Oh  non,  ré- 
pondit-elle, rien  à  présent  ne  peut  plu&  me  (aire 
du  mal  !»  A  la  Conciergerie  elle  fut  renfermée 
dans  une  chambre  donnant  sur  la  cour  des 
femmes.  Denx  gendarmes,  dans  une  première 
pièce,  fermée  seulement  par  un  paravent,  ne  ces- 
sèrent de  la  surveiller  constamment  Elle  re- 
trouva U  le  généreuxMicbonis,qui  Introduisit  près 
d'elle  le  chevalier  de  Rougeville  déguisé  en  ma- 
çon; celui-ci  laissa  tomber  un  orillet  renfermant 
un  billet  par  lequel  il  prévenait  la  reine  qu'on 
cherchait  les  moyens  de  la  sauver;  mais  la  ré- 
ponse de  la  reine  fut  saisie  par  un  gendarme; 
Michonis  fut  guillotiné  et  Marie- Antoinette  sou- 
mise à  une  surveillance  plus  étroite.  L'infati- 
gable de  Bati  essaya  aussi  plusieurs  fois  de  lui 
foire  parvenir  des  travestissements  sous  lesquels 
elle  aurait  pu  s'enfuir;  chaque  fois  ils  furent 
saisis.  Toot  espoir  fut  donc  perdu,  et  le  14  oc- 
tobre 1793  la  reine  comparut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  présidé  par  Uermann.  Elle  avait 

(1)  Le  décret  est  ainsi  cooça  :  «  Marfe-AnlotaeUe  est 
envojrée  as  trfbmal  révdIaUenmire;  elle   sera  tniw- 
pàlsCoMtorgeilt.» 
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accepté  oomma  défenseurs  officSeax  Tronçoo- 
Dnooudray  et  Chauveau-Lagarde.  L'accusation 
était  soutenue  par  Fouquier-Tmville.  Le  premier 
témoin  qui  déposa  contre  elle  fut  Lecointre  (de 
Versailles).  A  celui-ci  en  succédèrent  deux  autres, 
fort  insignifiants.  Hébert  {le  père  Duckéne  )  fut 
appelé  le  quatrième.  Sa  déposition  était  un  tissa 
de  faits  controuvés  ou  sans  importance,  retra- 
çant les  calomnies  qu'il  avait  débitées  dans  son 
ignoble  pamphlet.  Ce  misérable  termina  par  ces 
mots,  que  nous  retraçons  fidèlement  malgré  toot 
le  d^ût  qu'ils  nous  inspirent.  «  Enfin  te  jeune 
Capet,  dont  la  constitution  physique  dépérissait 
chaque  jour,  fut  surpris  par  Simon  dans  des 
pollutions  indécentes  et  funestes  pour  son  ieui- 
pérament;  celui-ci  lui  ayant  demandé  qui  lut 
avait  appris  ce  manège  criminel,  il  répondit  que 
c'était  à  sa  mère  et  à  sa  tante  qu'il  était  rede- 
vable de  cette  fbneste  habitude.  En  effets  ci- 
toyens jurés,  de  la  déclaration  que  le  jeune 
Capet  a  faite  en  présence  du  maire  de  Paris 
(Pache)  et  du  procureur  de  la  commune  (Chau- 
mette  ),  il  résulte  que  ces  deux  femmes  faisaient 
souvent  coucher  cet  enfant  entre  elles  deux,  et 
que  lÀ  il  se  passait  des  traits  de  la  débaucha  la 
plus  efTrénée,  quMI  n'y  a  pas  même  à  douter, 
par  ce  qu'a  dit  le  jeune  Capet ,  qu'il  n'y  ait  en 
un  acte  incestueux  entre  la  mère  et  le  fiU.  >  Hé- 
bert avait  cru  avilir  la  malheureuse  reine  ;  il  ne  lui 
procura  qu'un  triomphe.  Hermann  et  Fooquîer- 
TinviUe  lui-même  frémirent  de  dégoût»  et  oe  re- 
levèrent pas  cetteodieuseaocusation  ;  mais  an  joré 
plus  stupide  ou  plus  féroce  que  ses  collègues  Qt 
observer  que  Marie-Antoinette  gardait  lestleoce, 
et  exigea  que  la  question  lui  fût  posée.  «  Si  je 
n'ai  pas  répondu ,  s'écria  la  reine  avec  une  ex- 
pression sublime  d'indignation ,  si  je  n'ai  pas  ré- 
pondu, c'est  que  la  nature  se  refuse  à  répondre 
à  une  pareille  inculpation  faite  contre  une  mère  !  i 
Puis,  se  tournant  vers  l'auditoire  «  :  J'en  appelle 
à  toutes  les  mères  qui  peuvent  se  trouver  id!  > 
ïytè  marques  non  équivoques  de  sympathie  s'é- 
levèrent parmi  les  assistants ,  même  parmi  ces 
femmes  appelées  justement/urie»  de  la  guil- 
lotine. 

Pendant  le  cours  des  débats,  qui  dorèrest 
deux  jours,  Marie-Antoinette  répondit  toujours 
avec  facilité  et  sang-froid.  Elle  insista  sur  ce  qui 
personne  n'avait  articulé  contre  elle  un  fait  po- 
sitif, et  ^outa  :  «(  Je  tennineen  observant  que  je 
n'étais  que  la  femme  de  Louis  XVI  et  quil  fal- 
lait bien  que  je  me  conformasse  à  ses  Yolontés.  • 
Le  président  posa  alors  aux  jurés  les  questioos 
suivantes  : 

1  ^  Est-il  constant  qu'il  ait  existé  des  manoeuvres 
et  intelligences  avec  les  puissances  étrangères  et 
autres  ennemis  extérieurs  de  la  lépublique;  les- 
dites  manœuvres  et  Intelligences  tendant  à  leur 
fournir  des  secours  en  argent  et  leur  donner 
l'entrée  dn  territoire  français,  et  à  y  faciliter  le 
progrès  de  leurs  armes  ? 

2"*  Marie-Antoinette  d'Aotfxhe^tenvedeLouis 
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^Capet,  eftt-eHe  eonTAÎncoe  d'avoir  coopéré  à  ces 
manœoTres,  et  d'atoir  entretena  ces  intetligeticés  ? 

3*  Est-il  constant  quil  a  existé  on  complot 
et  conspiration  tendante  allumer  la  guerre  ci- 
vile dans  rintériear  de  la  république? 

4*  Marie-Antoinette  d'Autriche,  veuTe  de 
Louis  Capet ,  est-eUe  oon?aincue  d'avoir  par- 
ticipé à  ce  complot  et  à  cette  conspiration? 

Les  ]orés  répondirent  affirmativement  sur 
toutes  ces  questions ,  et  le  président  prononça 
le  jugement  qui  condamnait  l'accusée  à  la  peine  de 
mort  (16  octobre,  quatre  heuresdo  matin).  Marie- 
Antoinette  entendit  prononcer  son  arrêt  sans  lais- 
ser paraître  aucune  marque  d'abattement,  et  sor- 
tit de  la  salle  d'audience  d'un  pas  ferme  et  sans 
adresser  une  seule  parole  aux  juges  ni  au  pu- 
blic. Beconduite  à  la  Conciergerie,  on  la  déposa 
dans  la  cellule  des  condamnés.  £lle  écrivit  à  sa 
belle-sœur  Elisabeth  cette  lettre  admirable  par 
Vélévatioa  des  sentiments  et  la  simplicité  d'ex- 
pressions que  l'on  retrouva  vingt-deux  an?  plus 
lard  chez  le  conventionnel  Courtois.  Ce  mond- 
ment  d'une  reine  martyre  est  ce  qu'on  peut  pu- 
blier  de  plus  persuasif  en  faveur  de  Marie- Antoi- 
nette. Rentrée  à  la  prison,  la  reine  se  jeta  ensuite 
sur  son  lit.  Ses  forces  physiques,  abattues  par 
une  perte  de  sang  cdfittnoelle,  ne  secondaient 
plus  son  courage.  A  se()t  heures  elle  revêtit  un 
(déshabillé  de  piqué  Uanc ,  prit  due  tasse  de  cho- 
colat, et  coupa  elle-même*  ses  cheveux.  Elle  re- 
fusa le  ministère  de  Girard ,  vicaire  métropoli- 
tain et  ancien  curé  de  Saint- Landry,  prêtre  cons- 
titutionnel, qu'on  lui  avait  envoyé,  et  lorsqu'il 
lui  dit  «  qu'elle*  devait  offrir  sa  vie  à  Dieu  en 
expiation  de  ses  crimes  » ,  elle  s'écria  i  Dites  de 
mes  fautes ,  mais  de  mes  crimes  jamais  !  »  ^ 

Nous  extrayons  d'un  ouvrage  du  temps  le*récit 
des  derniers  moments  de  Marie- Antoinette.  «  A 
cinq  heures  le  rappel  a  été  battu  dans  toutes  les 
sections  ;  à  sept  heures,  toute  la  force  armée  était 
sur  pied  ;  des  canons  ont  été  placés  aux  extrémités 
des  ponts,  places  et  carrefours,  depuis  le  palais 
jusqu'à  la  place  de  la  Révolution  ;  à  dix  hâires, 
de  nombreuses  patrouilles  drcufaient  dans  les 
rues;  à  onze  heures,  Marie- Antoinette , en  dé- 
shabillé de  piqué  blanc,  a  été  conduite  au  supplice 
de  la  même  manière  que  les  autres  criraineta, 
accompagnée  par  un  prêtre  constitutionnel, 
vêtu  en  laïque,  et  escortée  par  de  nombreux 
détachements  de  gendarmerie  à  pied  et  à  che- 
val. Le  long  de  la  route ,  elle  paraissait  voir  avec 
indifférence  la  force  armée,  qui,  au  nombre 
de  plus  de  30,000  hommes,  formait  une  doubte 
haie  dans  les  rues  oh  elle  a  passé.  On  n'aper- 
cevait sur  son  visage  nf  abattement  ni  fierté,  et 
elle  paraissait  insensible  aux  oris  de  Vive  la  ré- 
publique!  À  bas  la  tyrannie t  qu'elle  n'a 
cessé  d'entendre  sur  son  passage;  elle  pariait 
peu  au  confesseur  ;  les  flammes  tricolores  occu- 
paient son  attention  dans  les  mes  du  Roule  et 
Saint- Honoré  ;  elle  remarquait  aussi  les  inscrip- 
tions placées  aux  frontispices  des  maison^t.  Ar- 
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rivée  M  la  place  dé  la  AéVôlatiofl ,  sel  regard»  se 
sotit  toamés  du  odté  du  Jardin  National  (les 
Tuileries  )  ;  on  apereevaié  alors  sat-  son  visage 
les  signes  d'une  vive  émdtion  ;  «Ile  «st  montée 
enèuite  sur  rëèhaRind  avee  asseft  de  courage;  à 
midi  un  quart,  sa  tête  est  tohtbée,  «t  l'exécu- 
teur l'a  montrée  âto  pettpte ,  au  milieu  des  cris 
longtemps  prdiongésde  FitNffdf^Ml^fieCl)  U 

Ainsi  succombai  soua  lés  rtmeunes  d'une 
multitode  atenglée,  cette  reine  qui  comme 
femme  et  mère  semblait  etéée  pour  ftire  le  bon- 
heur de  sa  famille  «t  l'ornement  de  la  phis  belle 
oour  de  l'Europe.  Le  meurtre  de  Marie- Antoi- 
nette doit  être  sévèrement  jugé  :  Inutile  pour 
la  cause  de  la  liberté,  il  fUt  une  tache  sanglante 
pour  la  nation.  Mats  ceux  qui  le  provoquèrent 
y  virent  urt  moyen  rie  cOnserVe^  la  hideuse 
popularité  dont  ils  jouissaient  dans  les  classe» 
les  plus  ignorantes  de  la  société.  N'oobKons 
pas  qu'à  cette  époque ,  de  triste  mémoire,  à  Pa- 
ris, comme  autrefois  à  Rome,  \à  populace  en- 
fiévrée demandait  chaque  jour  :  Du  paùi  et  des 
spectacles!  et  quels  spectacles ,  grand  Dieu  !.... 
Phis  la  victime  était  aUguste,  plus  l'atroce  6u- 
riosité  de  la  fbnie  était  émueef  satisftiite. 

Le  corps  de  Marie- Antoinette  flit  transporté  au 
cimetière  de  La  Madeleine  et  mis  auprès  de  la 
même  fosse  oh,  neuf  mt>is  aUpéravlMtt,  sous  (lUe 
couche  de  chaux,  avait  été  enterré  le  corps  de 
Louis  XY!.  Devenu  propriété  nationale,  ce  ci- 
metière fut  acheté  par  M.  Deseloseanx ,  qui  fit 
planter  quelques  sanle«à  l'endroit  oè  reposaient 
les  tristes  dépouilles  du  couple  royal.  Oh  les 
transféra  dans  les  caveaux  dé  Saint-Denis  en 
1815,  et  un  monument  expiatoire  fut  élevé  dans 
le  cimetière  de  La  MadeMne,  suf  le  Uen  même 
de  la  première  sépulture. 

«  Marie-Antoinette^  dit  DDadame  Vigée-Lebrun, 
dans  ses  Sdtff^e/rirf,  était  grande,  admirablement 
bien  faite,  assez  grosse  sans  l'être  trop.  Ses  bnis 
étaient  superbes.  Ses  mains  petites,  parfaites  de 
ftytmes,  et  seé  pieds  charmaAts.  Elle  était  la 
femme  de  France  ^ui  marchait  le  mieux  ;  portant 
kl  tète  fort  élégamment  aveo  une  majesté  qui 
ftiisatt  reconnaître  la  souveraine  au  milieu  de 
toute  sa  cour,  sans  pourtant  qde  <;ette  ma- 
jesté nuisit  en  rien  à  tout  ce  que  son  as|mt 
avait  de  doux  et  de  bienveillant  i  il  eal  très-dtf' 
fielie  de  donner  dfie  idée  ^\êM  fie  grécea  et 
de  noblesse  réunies.  Ses  traNs  n'étaient  pas  ri- 
guHera;  elle  tenait  de  sa  fimillle  cel  ovale  long 
et  étroit  qui  lu»  est  partkmlier.  EMe  n'avait  poiM 
de  grands  yearx;  lenr  cooteur  Aiit  presqiiè 
bleue;  son  regard  était  spirituel  ci  doux,  soh 
nef  fin  et  joH,  sa  bouche  pas  trop  grande,  quoi- 
que les  lèvres  fussent  Un  pe»  fbrtea.  Mais  èe 
qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  aoÉ  vi»> 
sage,  c'était  Féclat  de  son  teint  ;  je  n'en  ai>  jamais 
vu  d'aussi  brillant;  brHtent  est  te  mot,  car  sa 

(1)  /ouriMi  dit,  TrUnanal  révûbUiQniuUrê,  ciM  dam 
r Histoire  parlementaire  de  la  JtévohUion,  L  XXIX, 
p.  409  et  SUIT. 
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peau  était  ai  transparente  qu'elle  ne  prenait  pas 
d'ombre.  Lors  du  dernier  voyage  que  je  fis  à 
Fontainebleau,  je  ?îs  la  reine  dans  la  plus  grande 
parure,  oouT^rtededimants;  et  comme  un  ma- 
gnifique soleil  rédairait,  elle  me  parut  vrai- 
ment  éblouissante.  Sa  tète  élevée  sur  son  beau 
cou  grec,  lui  donnait  en  marchant  un  air  si  im- 
posant, si  majestueux,  que  Ton  croyait  voir  une 
déesse  au  milieu  de  ses  nymphes.  Je  me  permis 
de  témoigner  à  Sa  Majesté  l'impression  que  j'avais 
reçue  et  combien  Télévation  de  sa  tête  lyoutait 
i  la  noblesse  de  son.  aspect.  Elle  me  répondit 
d'un  ton  de  plaisanterie  :  «  Si  je  n^étais  pas  reine, 
on  dirait  que  j'ai  Tair  insolent,  n'est-il  pas  vrai  ?  » 

Parmi  les  nombreux  portraits  qu'on  a  de 
Marie- Antoinette,  on  cite  surtout  celui  de 
M"^  Vigée-Lebrun;  mais  c'est  celui  du  Suédois 
Rossline  qui  a  le  mérite  de  la  plus  grande  res- 
semblance. 

Marie-Antoinette  avait  eu  quatre  enfants  : 
Marie-Thérèse-Char lotte,  madame  royale, 
née  le  19  décembre  1778,  mariée  le  10  juin 
1799,  à  son  cousin  Louis- Antoine  de  Bourbon, 
duc  d'Angoulème  {voy.  ce  nom),  puis  dauphin 
de  France,  mort  le  19  octobre  1851  ;  T"  Louis- 
Joseph-Xavier- François f  premier  dauphin,  né 
en  1781,mortenl789;3'*  Louis  XVll  {voy.  ce 
nom  ),  né  en  178ô  ;  4"  Sophie- Hélène-Béatrix, 
née  en  1786,  morte  l'année  suivante.  A.  ne  L. 
M-*  Canpan ,  Mémo&et  mr  la  Fié  privée  de  Mmrtê- 
^ntoinette;  Paris,  1816.  —  Weber,  Mémoire»  eoncw- 
nant  Marie-jéntoinettê  ;  Parti,  isn.  —  Hardy.  JoW' 
wU,  etc.  ((Bll»t.  Impértale.  manoscrits  S.  P.  n*  UM).  — 
LafoBt  d'Anasonae .  Mém,  seereU  «t  univenels  des  mal- 
heurs et  de  la  mort  de  la  reine  de  France  ;  Paria,  1814.  — 
M"«  Guénard,  Mém.  historiques  de  la  princesse  de  Lam- 
hotte.  —  Le  prioee  de  Montbarej,  Mém;  autographes; 
Parla,  iaaM«  t.  il. -  Le  prince  de  Limie,  Mém.iiM>.  - 
Maximes  et  Pensées  de  Louis  XFl  et  dTJntoinetU,' 
HambourKt  1801.  —  Le  doc  de  Cholseol,  Mém.;  Paria, 
1790.  -  Port^euUle  d^un  talon  rouge,  contenant  des 
aneedotes  galantes  et  secrètes  de  la  eowr  de  France  ; 
Paria,  1789L  —  M»*  VlRée-Lebran,  Souvenirs;  Paris,  18M. 

—  SoQiaTie,  Mém.  historiques.  —  Tblere,  Bist.  de  la 
IMfolutlon  française,  t.  MV.  ->  A.  de  Unartioe,  Hist. 
des  Girondins,  t.  MV.  -  L'abbé  Bandeaux;  Chronique 
secrète  de  Paris  sous  Louis  XFî;  dans  la  Revus  ré- 
trospeetive^  1'*  série;  vol.  IIL  —  L'abbé  Georgrel,  Mém. 
pour  servir  à  thist,  des  événosneats  delà  $n  du  dix- 
huUiime  siècle;  Parla,  1817.  -  Edmond  et  Jolei  de  GoB- 
eoart,  HUt.  de  Marie- AWMnette  ;  Paris,  DIdot,  1859, 
lB-8».  —  Mém.  de  Madame,  duchesse  ^Angoulème.  » 
tta^nre, Esquisses  dAla  BévohUion française,  1. 1  et  II. 

-  Cléry,  Mémoires. 

MAEiBiLOVlSB  (Léopoldine  -  Françpise-, 
Thérèse'Joséphine-Jbueie)t  archiduchesse  d'Au- 
triche, impératrice  des  Français,  puis  duchesse 
de  Parme,  Plaisance  etGuastalla,  née  à  Vienne, 
levl2  déceoibre  1791,  morte  dans  la  même  ville, 
le  18  décembre  1847.  FOle  atnée  de  François  I'% 
empereur  d'Autriche,  et  de  Marie-Thérèse  de 
Napies,  elle  montra  dès  son  enfance  beaucoup 
•de  douceur  dans  le  caractère ,  apprit  avec  facilité 
les  langues  étrangères,  l'anglais,  l'italien,  le  fran- 
çais, le  dessin  et  la  musique.  Elle  avait  été  éle- 
vée, nn  le  conçoit,  dans  la  haine  de  la  France  et 
de  lliomme  extraordinaire  qui  gouvernait  ce 
I>ay8.  Plus  tard,  Marie-Louise  raconta  au  baron 
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Meneval  que  dans  son  enfance  ses  jenx  habi- 
tuels ,  avec  ses  frères  et  sœurs ,  consistaient  à 
ranger  en  ligne  une  troupe  de  petites  statoetlrs, 
en  bois  ou  en  cire,  qui  représentaient  l'armée 
française,  à  la  tête  de  laquelle  ils  avaient  soin 
de  mettre  la  figure  la  plus  noire  et  la  plus  rébar- 
bative :  cette  figure,  c'était  Napoléon;  elle  était 
laSrdée  de  coups  d'épingle  et  battue  à  outrance. 
C'est  ainsi  que  Marie-Louise  préludait  è  son  ma- 
riage avec  le  vainqueur  d'Austerlitz.  Lorsqu'es 
1809  Tarmée  française  commença  le  bombarde- 
ment de  la  capitale  de  l'Autriche,  Napoléon  ap- 
prit que  Tarchiduchesse  Marie-Louise,  malade 
de  la  petite  vérole,  n'avait  pu  suivre  ses  parents 
hors  de  la  ville  ;  il  ordonna  de  changer  la  di- 
rection des  batteries  pour  épargner  le  palais 
où  elle  se  trouvait.  Bientôt  l'empereur  d'Autriche 
se  vit  réduit  à  solliciter  la  paix.  Napoléon,  doot 
l'union  avec  Joséphme  était  demeurée  stérile, 
avait  fait  rompre  son  mariage  par  le  divoree. 
L'archiduchesse,  avec  ses  dix-huit  ans,  une  taille 
élevée,  une  fraîcheur  éblouissante,  séduisit  le 
vainqueur  de  la  maison  d'Autriche  :  il  demanda 
sa  main.  L'orgueil  des  représentants  des  andeat 
Césars  dut  plier  devant  les  circonstances,  elle 
maréchal  Berthier  fut  chargé  de  négocier  ce  ma- 
riage. L'empereur  d'Autriche  y  donna  son  con- 
sentement. Napoléon  se  montra  magnifique,  rendit 
plusieurs  villes,  restitua  des  territoires,  et  semblait 
vouloir  relever  la  gloire  de  cette  vieille  maison, 
dont  il  recherchait  l'alliance.  Maiie-Louise  fot 
mariée  par  procuration  à  l'empereur  des  Français, 
le  11  mars  1810  ;  l'archiduc  Charles  représentait 
répoux  à  cette  cérémonie.  Marie -Louise  quitta 
sa  famille  le  13  mars ,  après  trois  jours  de  fôte, 
fit  son  entrée  à  Strasbourg  le  24,  et  se  trouva 
réunie  à  Napoléon  le  28,  à  quelques  lieues  de 
Soissons.  Quoique  l'empereur  eût  n^é  iui-roênie 
le  cérémonial  de  sa  première  entrevue  avec  sa 
nouvelle  épouse,  il  ne  put  résister  à  son  impa- 
tience, et  s'élança,  suivi  d'un  seul  oflicier,  ao- 
devant  de  la  jeune  impératrice.  Le  mariage  dvil 
eut  lieu  le  1*'  avril  à  Saint-Cloud,  et  le  lende- 
main le  cardinal  Feach  célébra  le  mariage  reli- 
gieux dans  la  grande  galerie  du  Louvre.  Les 
nouveaux  époux  firent  un  court  séjour  à  Com- 
piègne,  visitèrent  la  Belgique,  et  à  leur  retour 
les  fêtes  recommencèrent;  elles  furent  très-bril- 
lantes, mais  attristées  par  l'incendie  qui  dévon, 
le  2  juillet,  l'hôtel  du  prince  de  Schwartzanbeig, 
ambassadeur  d'Autriche,  au  milieu  d'im  bal 
donnéàcetteoccasion.  L'empereur  enleva,  dit-on, 
bii-mêroe  l'impératrice  de  la  salle  embrasée.  Si 
l'on  en  croit  le  Mémorial  de  Sainte-Bélène, 
Napoléon  avait  demandé  confidentiellement  à 
Marie-Louise  quelles  histructions  elle  avait  reçue 
de  ses  parents  relativement  à  sa  conduite  envers 
lui  :  «  D'être  à  vous  tout  à  fait,  et  de  vous  obéir 
en  toutes  choses,  »  fut  sa  réponse.  —  «  Les  pre- 
miers temps  de  ce  mariage  furent  assez  hedrenx, 
dit  M"®  de  Brady  :  l'empereur,' très^moureox , 
négligeait  tout  pour  sa  nouvelle  épouse;  l'impé' 
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ratrice,  toujours  réservée,  fut  d*abord  sensible 
i  ce  tendre  sentiment;  mais  les  mœurs  fran- 
çaises n'étaient  point  faites  pour  lui  plaire,  et 
elle  inspira  bientôt  à  ceux  qui  Tentouraient  et  à 
la  nation  entière  l'indilTérence  qu'elle-même  res- 
sentait. Marie-Louise  avait  le  goût  de  la  lecture, 
un  fort  beau  talent  de  piano ,  des  habitudes  de 
simplicité  et  d'économie  ;  mais  dans  la  conver- 
sation sa  réserve  allait  jusqu'à  la  froideur,  et 
elle  avait  un  air  constamment  ennuyé.  Elle  ne 
pouvait  faire  oublier  Joséphine.  Napoléon  en- 
toura Marie-Louise  d'une  étiquette  pleine  de 
contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
qu'un  homme  pût  se  vanter  d'être  demeuré  deux 
secondes  seul  avec  l'impératrice.  L'empereus 
irrita  aussi  sa  famille  en  immolant  la  vanité  des 
nouvelles  princesses  aux  privilèges  de  sa  femme.  » 
Le  20  mars  1811,  Marie-Louise  mit  au  jour, 
après  des  couches  laborieuses ,  un  fils  que  Napo- 
léon avait  nommé"  roi  de*  Rorne.  L'empereur 
montra  beaucoup  d'affection  et  de  tendresse  pour 
son  fils;  Marie-Louise  semblait  beaucoup  plus 
froide.  Au  mois  de  mai  1812,  elle  accompagna 
Na|)oléon  à  Dresde.  L'empereur  déploya  dans 
ce  voyage  une  roagnificcnr^  extraordinaire.  Tous 
les  souverains  de  l'Allemagne  s'étaient  réunis  à 
Dresde,  où  Napoléon  avait  fait  venir  Talma  et 
les  meilleurs  acteurs  de  Paris  :  ce  n'était  que 
parties  de  chasse,  concerts,  bals ,  etc.  Marie- 
Louise  en  eut  tons  les  honneurs,  ce  qui  blessa 
surtout  sa  k>elle-mère,  la  troisième  épouse  de 
François  1".  Bientôt  Napoléon  partit  pour  aa  mal- 
heureuse campagne  de  Russie.  Marie-Louise  alla 
passer  quinze  jours  à  Prague,  et  revint  à  Paris.La 
conspiration  du  général  Malet  fut  réprimée  sans 
que  riropératrice  ait  eu  à  faire  preuve  décourage 
et  de  pruddice.  Les  désastres  de  Russie,  accom- 
pagnés de  revers  en  Espagne,  ramenèrent  Napo- 
léon en  France,  le  20  décembre  1812.  L'empereur 
envoya  M.  de  Narbonne  à  Vienne  dans  l'espoir  de 
retenir  son  beau-père  dans  la  politique  française  ; 
TAutiiche  ne  tarda  pas  à  proclamer  sa-défec- 
tion.  Le  15  avril  1813,  Napoléon  rejoignit  l'armée 
française.  11  avait  nommé  Marie-Louise  impéra- 
trice régente  et  lui  avaitadjoint  un  conseil.  D'après 
de  Bausset,  Marie-Louise,  que  les  affaires  sé- 
rieuses n'amusaient  guère,  et  qui  par-dessus  tout 
avait  une  extrême  défiance  d'elle-même,  adop- 
tait toujours  l'avis  des  membres  du  conseil;  elle 
ne  décidait  jamais  rien,  et  en  affaires  d'adminis- 
tration n'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
était  inspirée  par  les  personnes  qu'elle  savait 
être  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur. Les  armées  coalisées  ayant  passé  les  fron- 
tières de  la  France,  Napoléon  revint  à  Paris  en 
novembre  1813  :  le  23  janvier  18t4,  il  convo- 
riua  les  officiers  de  la  garde  nationale  de  la  ca- 
pitale aux  Tuileries,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  je 
pars  avec  confiance;  je  vais  combattre  l'ennemi; 
je  confie  au  courage  de  la  garde  nationale  ce  que 
j'ai  de  plus  cher,  l'impératrice  et  mon  fils.  » 
Des  acclamations  accueillirent  ces  paroles.  Le 


lendemain,  Napoléon  paiiit,  laissant  à  Paris  ses 
frères  Joseph,  Louis  et  Jérôme  ;  l'impératrice  était 
investie  de  la  régence.  Le  28  janvier  Joseph  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'empereur  par  un 
décret  signé  à  Saint-Dizier.  Le  28  mars,  l'ennemi 
approchant  de  Paris,  Marie-Louise  assembla  son 
conseil.  Les  frères  de  l'empereur  voulaient  que 
limpératrice  se  i  étirât  avec  son  fils  sur  la  Lob«. 
La  majorité  du  conseil  fut  d'avis  que  l'impéra- 
trice devait  rester.  On  ne  s'arrêta  pas  à  cet  avis. 
Napoléon  avait  écrit  :  «  J'aimerais  mieux  savoir 
ma  femme  et  mon  fils  tous  deux  au  fond  de  la 
Seine  que  dans  les  mains  de  l'ennemi.  »  Joseph 
pressa  le  départ  de  l'impératrice  ;  ses  instructions 
étaient  formellesl;  il  ignorait  que  Napoléon  se  rap- 
prochait;de  la  capitale.  Marie-Louise  résista  d'a- 
bord, mais  avec  peu  d'énergie,  aux  ordres  que  lui 
fît  donner  Cambacérès  de  quitter  Paris;  elle  ne 
paraissait  chercher  qu'à  gagner  du  temps  :  la  me- 
nace de  la  faire  enlever  suffit  enfin  pour  la  décider 
à  partir  le  29,  à  midi.  Elle  se  dirigea  sur  Tours 
par  Chartres  et  Vendôme,  où  elle  reçut  enfin  des 
nouvelles  de  l'armée  et  de  l'empereur.  De  là  elle 
partit  pour  Blois,  où  elle  arriva  le  2  avril  au  soir. 
Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trouvèrent 
réunis  auprès  d'elle  ;  un  premier  conseil  fut  tenu 
sans  résultat.  Les  princes  Joseph  et  Jérôme  Napo- 
léon tentèrent  de  se  rapprocher  du  théâtre  des 
événements;  ils  durent  rentrer  à  Blois  le  5. 
Enfin,  le  8,  les  deux  princes  voulurent  enlever 
Marie-Louise,  faire  sauteries  ponts  de  la  Loire, 
se  jeter  avec  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  dans 
le  Berry,  et  de  là,  suivant  les  circonstances,  dans 
l'Auvergne  ou  le  Limousin.  L'impératrice  opposa 
une  vive  résistance  au  projet  de  ses  deux  t)eaux- 
frèies.  «  Est-ce  un  ordre  de  l'empereur?  de- 
manda Marie- Louise.  —  Non,  répondirent  les 
deux  princes  en  lui  exposant  leur  plan.  —  Alors , 
je  resterai,  •>  reprit  Marie-Louise;  et  elle  demanda 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  l'obéissance 
des  troupes  qui  l'avaient  suivie.  Le  général  Caf- 
farelli  lui  ayant  répondu  que  sa  garde  s'oppose- 
rait à  tout  arte  de  violence  qu'on  voudraitexercer 
contre  elle,  Joseph  et  Jérôme  durent  aban- 
donner le  projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  temps  Napoléon  avait  dû  abdiquer. 
Marie-Louise  se  rendit  à  Orléans,  avec  son  fils, 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François,  son  père  ; 
elle  s'était  laissé  persuader  que  sa  santé  ne  s'ac- 
commoderait pas  du  climat  de  111e  d'Elbe  que 
l'on  venait  d'assigner  pour  souveraineté  à  Na- 
poléon. Le  surlendemain  de  son  arrivée  à  Or- 
léans, Marie-Louise,  accompagnée  du  prince  Es- 
terhazy ,  s'achemina  vers  Rambouillet,  sous  l'es- 
corte de  quelques  cosaques  commandés  par  le 
comte  Paul  Schouvalof ,  chargé  de  l'empêcher 
de  rejoindre  Napoléon,  qui  Tattendait  à  'Fontaine- 
bleau. Son  sort  avait  été  décidé  par  le  traité 
du  1 1 .  Elle  conservait  son  titre  et  son  rang  de 
majesté  impériale  pour  en  jouir  pendant  sa  vie; 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Ouas- 
talla  lui  étaient  donnés  en  toute  souveraineté  et 
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p4'o])rMt(^,  et  devaient  passer  à^n  fils  et  à  ses 
(IfscendanLs  en  ligne  (iirecte  (  dispositipii  qui 
fut  bientôt  abrogée).  L'empereur  François  V 
vint  voir  Alarie-Louise  à  Bambopillet.  Ou  dit 
que  pc  prippe  s'étapt  avancé  pour  Teiubraftser, 
ce  fut  sQp  fils  que,  par  no  mouvement  rapide, 
elle  qffrit  à  ses  premières  caresses ,  sans  pro- 
féra uive  s^ple  parole.  L'empereur  parut  émuf 
mais  la  politique  est  inexorable.  Les  souve- 
rains ^\)\é^  riprent  à  leur  tour  rendre  visite  k 
l'impératrice,  q\à  partit  pour  Vienne  le  25  avril. 
Elle  arri?a  le  21  mat  à  Scbombrunn.  Les  Autri- 
chiens célébrèrent  son  retour  comme  un  triom- 
phe, et  la  princesse  n'y  parut  pas  indifférente. 
Elle  protesta  ppurtant,  le  19  février  18  lô,  par 
up  acte  adressé  au  congrès  de  Vienne  contre  la 
restauration  d^s  Bourbons  «n  France,  et  réclama 
le  trûne  de  ce  pays  en  faveur  de  son  fils.  Lors- 
que Napoléon  fnt  revenu  de  Tlle  d'Elbe,  on  la 
fit  garder  à  vue  dans  son  palais,  et  on  la  sépara 
de  son  fil»,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir  qu'au 
moi)ient  suprême  de  la  mort.  Après  le  départ 
de  Napoléon  pour  Sainte- Hélène,  Marie-Louise, 
insensible  à  cette  haute  infortune,  se  rendit  aux 
99^TL  d'Aix  ep  Savoie,  accompagnée  de  la  vicom- 
tesse de  Brigoole.  Elle  ne  prit  aucun  soin  de  dis- 
simuier  l'attachement  qu'elle  avait  conçu  bien 
vite  pour  le  comte  de  Neipperg  (  voy.  ce  nom  ), 
son  cavalier  dlionneur,  k  Qui  elle  parait  avoir 
donné  plus  tard  le  titre  d'époux ,  par  suite  d'un 
mariage  secret  contracté  après  la  mort  de  Napo- 
léon. En  1815,  un  traité  signé  à  Paris  laissa  à  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla;  mais  l'héritage  en  fut 
retiré  à  son  fils  pour  passera  l'infante  d'Espagne, 
Marie-Loiii.se  (  ooy,  ce  nom  ),  ancienne  reine  d'É- 
Irurie,  dépossédée  par  Napoléon,  puis  créée  du- 
chesse de  Lucques,  et  qui  devait  le  laisser  ^ 
son  propre  fils,  Charles-Louis.  On  ne  se  con- 
tenta pas  d'ûtcr  cette  petite  souveraineté  au 
fib  de  l'empereur  :  une  patente  du  18  juillet 
1818  lui  retira  son  nom  de  Napoléon,  et  le 
créa  duc  de  Reichstadt.  Marie-Louise,  laissant 
son  fils  à  Vienne,  alla  prendre  possession  de 
ses  trois  duchés,  en  compagnie  du  comte  dô 
Neipperg,  devenu  son  principal  ministre.  En 
1S22 ,  elle  assista  au  congrès  de  Vérone,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Parme.  «^  L'inconstance,  les 
impatiences,  la  brusquerie  de  Napoléon  lui 
avaient  sans  doute,  dit  M*"*  de  Brady,  aliéné 
l'esprit  de  sa  femme;  elle  ne  l'aimait  déjà  plus 
quand  les  alliés  les  séparèrent.  Le  comte  de 
Neipperg  avait  perdu  un  œil  à  la  guerre,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'être  beay,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  justifier  l'empressement 
que  mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux  lors- 
que Napoléon  vivait  encore,  non  plus  que  l'in- 
souciance pour  son  fils  et  le  peu  de  larmes 
qu'elle  lui  donna  lorsqu'il  mourut,  le  22  juillet 
1832 ,  à  Schœnbrunn,  où  elle  était  depuis  un 
mois.  »  Elle  avait  perdu  en  1829  le  comte  de 
Ifeipperg.  Plpsieurs  eofynt&  étaient  nés  de  leur 
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mariage  morganatique.  Quand,  en  1831,  l'agila- 
tion  révolutionnaire  se  répandit  en  Italie,  depuis 
Regj^io  jusqu'à  Parme,  Marie-Louise  se  retira  à 
Plaisance,  et  attendit  qu'un  corps  d'année  autri- 
chien eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  ducbés. 
Son  gouvernement,  tout  dévoué  à  rAutricbe, 
ne  manquait  pas  pourtant  d'une  certaine  mo- 
dération; mais  il  était  aussi  arriéré  que  tous  les 
autres  gouvernements  de  l'ItaUe,  et  négligeait 
surtout  de  répandre  l'instruction  dans  les  mas- 
ses. Lorsque,  en  1847,  le  moavement  révolu- 
tionnaire gagna  Parme,  la  duchesse  voyageait 
en  Allemagne.  Des  troubles  y  éclatèrent,  et  elle 
ne  rentra  plus  dans  ses  États. 

Napoléon  avait  ignoréjusqu'à  sa  mort  la  condaite 
de  sa  femme.  «  Soyez  bien  persuadés ,  disait-il, 
quelque  temps  avant  de  mourir  à  ceux  qni  par- 
tageaient volontairement  sa  captivité,  que  si  Tun- 
pératrice  ne  fait  auain  grand  effort  pour  allf^ger 
mes  maux ,  c'est  qn'on  la  tient  environnée  d'es- 
pions, qui  l'empêchent  de  rien  savoir  de  toot 
ce  qu'on  me  fait  souffrir;  car  Marie-Xiouise  est 
la  vertu  même.  »  Douce  erreur,  qui  rendit  la  fia 
du  héros  moins  cruelle.  Ses  dernières  pensées 
furent  encore  pour  la  France,  pour  sa  fejnme  et 
pour  son  fils.  Il  se  plut  toi^oors  à  faire  l'éloge 
de  Marie- Louise.  «  J'ai  été  occupé  en  ma  vie, 
disait-il  à  Sainte-Hélène,  de  deux  femmes  bia 
différentes  :  l'une  (Joséphine)  était  l'art  et  les 
grâces;  l'autre  (Marie- Louise),  l'innocence  et  la 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  d'elle 
ce  portrait  :  «  C'était  une  belle  fille  du  Tyrol, 
les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds ,  le  visage 
nuancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des 
roses  de  ses  vallées,  la  taille  souple  et  svelte, 
l'attitude  aflaissée  et  langoureuse  de  ces  Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appnyer 
sur  le  cœur  d'un  homme...;  les  lèvres  un  peu 
fortes ,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  fécon- 
dité, les  bras  longs,  blancs,  admirablement  sculp- 
tés et  retombant  avec  une  gradeui^e  langueur,... 
nature  simple,  touchante,  renfermée  en  soi- 
même,  muette  au  dehors,  pleine  d'échos  an  de- 
dans, faite  pour  l'amour  domestique  dans  une 
destinée  obscure,  v 

M.  Barthélémy  de  Las  Cases  possède  un  por- 
trait du  roi  de  Rome  peint  par  Marie -Loniac 
sous  la  direction  d'isabey.  L.  Louvet. 

BaroD  de  Mènerai ,  HfapoUonet  MarU-UnUxe,  totm- 
nirs  historiques.  —  De  Baaftset,  Mémoirts  arucdottgnet 
sur  rtntérieurdu  palaU  et  sur^mt<nÊét  événetnaiU  de 
Ftmpire  depuis  ISOS  jvsçM^au  t^  Mai  l«ti,  powr  wrrïr 
à  l'hist.  de  NapéUon.  —  Las  Cases,  ÈLétnorial  de  Sainlt' 
Hélène.  —  lie  Lamattlne ,  Histoire  de  la  BestmtntUm. 
—  CbStetabrfaiid,  Mém,  douCre-Comte.  —  Saimt  cl 
Salnl-fidne,  Biogr.  de$  HommH  «ta  Jour,  tome  iU« 
s*  partie,  p.  186.  —  M""  de  Brady,  dans  rEncyetop.  des 
Gens  du  Monde.  —  Biogr.  uMv.  et  portât,  des  Contemf^ 

^marib-amAlib  de  BOURBON,  reine  des 

Français,  née  à  Caserte,  le  26  avril  1782.  Fille 
deFerdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles,  et  de  Marie- 
Caroline,  archiduchesse  d'Autriche,  elle  reçut 
sous  la  direction  de  M™<^  d'Ambrosio  une  éduca- 
tion distinguée,  et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
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par  une  donoe  piété.  «  Noos  étionft  trois  sœurs, 
dit  un  jonr  la  Tetire  de  Charles-Félix,  roi  de  Sar- 
daigne  à  rarolievéqae  de  Bordeaux,  M.  Donnet, 
que  dans  notre  jeunesse  on  désignait  sons  les 
noms  de  la  bella,  la  dotta,  et  la  santa.  Cette 
dernière  était  Marie-Amélie.  »  Elle  suivit  sa 
mère  à  Palerme  lors  de  la  conquête  de  Naples 
par  les  Français  en  1798,  alla  ensuite  passer  deux 
ans  à  Vienne,  et  ne  revit  son  pays  qn'en  1802. 
Obiig<^e  bientôt  de  retourner  en  Sicile,  elle  y 
connut,  en  1808,  le  duc  d*Orl'éans,  banni  ausS! 
de  sa  patrie.  Elle  épousa  ce  prince  à  Palerme,  le 
25  novembre  1809.  «  Ce  mariage  fut  d'ailleurs 
de  part  et  d'autre  un  mariage  d'inclination,  dit 
on  biographe,  et  la  constante  félicité  n'en  pot 
être  troublée  par  les  Tidssitndes  politiques.  11 
donna  naissance  à  une  nombreuse  lignée  de 
princes  et  princesses,  qui  durent  en  partie  anx 
soins  éclatés  de  leur  mère  l'éducation  sage  et 
libérale  qui  avait  fait  de  la  famille  d'Orléans  le 
modèle  des  maisons  prindères  de  l'Europe.  » 
Elle  était  déjà  mère  lorsque  la  chute  de  l'empire 
lai  permit  de  Tenir  en  France.  Arrivée  au  mois 
de  septembre  1814,  elle  y  accoucha  d'un  fils,et 
n'y  fit  qu'nn  court  séjour.  Au  mois  de  mars 
181  S,  elle  se  rendit  avec  ses  enfants  en  Angle- 
terre, d'où  elle  ne  revint  à  Paris  qu'au  commen- 
cement de  1817.  Quand  Louis-Philippe  monta 
sur  le  trône,  après  la  révolution  de  juillet  1830, 
Marie- Amélie  ne  chercha  à  exercer  aucune  in- 
floence  en  politique  :  elle  ne  voyait  dans  son 
élévation  qu'un  moyen  d'élargir  le  cadre  d'acti- 
vité de  sa  charité.  Les  partis  les  plus  hostiles 
durent  respecter  en  elle  l'épouse  irréprochable, 
la  mère  tendre  et  dévouée,  la  femme  compatis- 
sante. Elle  eut  la  joie  de  marier  ses  enfants; 
mais  la  mort  lui  ravit,  en  1839,  la  princesse 
Marie,  qni  occupait  un  rang  distingué  parmi  les 
artistes,  et  en  1842  elle  vit  expirer  dans  ses 
bras,  à  la  suite  d'un  cruel  accident,  l'atné  de 
s^sfils,  le  duc  d'Orléans,  prince  justement  popu- 
laire, sur  qni  reposait  l'avenir  de  la  dynastie.  Le 
21  février  1848,  la  reine  donna  l'exemple  d'une 
attitude  courageuse  et  digne  ;  elle  partagea  noble- 
ment les  dangers  de  la  fuite  du  roi  Louis-PhiKppe, 
qu'elle  suivit  en  Normandie  et  accompagna  en 
Angleterre.  Grande,  simple  et  résignée  dans  ce 
nouvel  exil,  elle  était  pieusement  agenouillée 
auprès  du  lit  sur  lequel  l'homme  dont  elle  avait 
été  pendant  quarante  ans  la  compagne  fidèle  et 
dévouée  rendit  le  dernier  soupir,  en  1850.  Elle 
continua  de  résider  à  Claremont,  et  désira  sans 
doute  un  rapprochement  de  sa  famille  avec  le 
dernier  représentant  de  la  branche  aînée  de  sa 
maison ,  rapprochement  que  voulaient  plusieurs 
hommes  politiques  importants  des  deux  partis, 
niais  qui  ne  pouvait  guère  aboutir  à  une  réconci- 
liation véritable  en  présence  des  principes  trop 
opposés  que  professent  les  deux  branches.  Marie- 
Amélie  eut  encore  la  douleur  de  voir  noonrir  sa 
niie  Louise,  reine  des  Belges,  et  ses  deux  bdles- 
filles,  les  duchesses  de  Memours  et  d'QrléQlis^ 


amsi  que  plusieurs  de  ses  petits-enfants.  Elle  a 
fhlt  plusieurs  voyages  sur  le  continent,  en  Bel- 
gique, en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Esoagne.  De 
ses  enfants  il  lui  reste  le  duc  de  Nemours ,  le 
prince  de  Joinvllle,  le  duo  d'Aumale,  le  duc 
de  Montpensier  et  la  princesse  Clémentine,  ma- 
riée au  prince  de  Saxe-Cobonrg-Kohary  (voy,  tous 
ces  noms).  Un  grand  nombre  de  petit»-enfanl8 
consolent  la  vieillesse  d'âne  reine  aussi  éprouvée 
que  respectée.  L.  L*— t. 

Met,  dé  la  CowwnaHon.  —  VtperMO ,  Dkit,  univ.  en 


F.  MiiiB  de  Hongrie. 

MA  MB,  reine  de  Hongrie,  née  en  1370,  morte 
à  Bade,  le  17  mai  1395.  Fille  de  Louis  d'Anjou, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne  et  d'Elisabeth, 
princesse  de  Bosnie,  elle  fut  fiancée  à  l'âge  d'un 
an  à  Sigismond  de  Luxembouig,  margrave  de 
Brandebourg  et  depuis  empereur,  qui  n'en  avait 
que  trois.  En  1382,  à  la  mort  de  son  père,  elle 
Alt  reconnue  nnanimement  roi  de  Hongrie,  d'où 
lui  est  venu  le  surnom  de  Afarie-Aot,  tan- 
dis que  sa  sœnr  Hedwige  recevait  la  couronne 
de  Pologne.  La  régence  de  Hongrie  fnt  conférée 
à  Elisabeth,  mère  de  filarie;  cette  femme,  d'un 
caractère  artificieux ,  aimant  à  dominer  par  l'in- 
trigue, donna  toute  sa  confiance  au  palatin  Gara, 
qui  de  son  côté  avait  une  ambition  démesurée 
et  persécutait  avec  acharnement  ceux  qui  s'op- 
posaient à  ses  desseins.  Il  commença  par  hu- 
milier la  famille  de  Honvathi,  qui,  devenue  très- 
puissante  sous  Louis,  occupait  par  plusieurs 
de  ses  membres  les  emplois  les  pins  élevés;  les 
Horwathi,  menacés,  se  liguèrent  avec  Etienne 
Lac7.kowich,  ban  de  Dalmatie.  Immédiatement 
Gara  fit  ôter  à  Etienne  la  dignité  de  ban  ;  une 
première  tentative  de  révolte  excitée  en  Dalmatie 
contre  le  gouvememéiDt  d'Elisabeth  fut  promp- 
tement  réprimée.  Alors  Paul  Horwathi,  évoque 
d'Agram,  prétextant  l'accomplissement  d'un 
vœu  qui  l'appelait  à  Rome,  se  rendit  en  Italie, 
et  alla  trouver  le  roi  de  Naples,  Charles  le  Petit  ; 
au  nom  de  plusieurs  magnats,  ennemis  de  Gara, 
il  engagea  Charles  à  venir  s'emparer  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Le  roi,  qui,  élevé  sur  le 
trône  par  Louis,  avait  juré  de  ne  jamais  rien  en- 
treprendre contre  Marie,  n'accepta  pas  moins 
l'offire  des  rebelles ,  s'embarqua  en  septembre 
1385,  malgré  l'avis  de  sa  femme,  avec  quelques 
troupes,  et  se  rendit  à  Agram ,  où  ses  partisans 
vinrent  se  réunir  autour  de  lui.  Il  annonça  d'a- 
bord qu'il  ne  voulait  pas  déposséder  Marie,  mais 
seulement  rétablir  la  paix  dans  le  royaume.  Eli- 
sabeth, après  avoir  fait  à  la  hâte  célébrer  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Sigismond ,  qui  alla  im- 
médiatement après  rassembler  une  armée  en 
Bohème ,  ne  s'opposa  pas  par  les  armes  à  l'en- 
trée de  Charles  à  Bude;  elle  alla  même  avec 
Marie  à  sa  rencontre,  le  traitant  comme  un  ami. 
Lorsque  bientôt  après  Charles,  ayant  convoqué 
pne  partie  des  membres  de  la  diète,  ei^t  (ait  pro- 
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noncer  la  déchéance  de  Marie  et  sa  propre  élec- 
tion an  trône,  Éiiubeth,  femme  des  plus  dissi- 
inu  lées,  ordonna  à  sa  fille  de  ne  pas  protester  contre 
cette  violence;  elles  allèrent  même  assister  toutes 
deux  au  couronnement  de  Charles  à  Stiililweis« 
sembourg. 

Quelques  joors  après,  Elisabeth  et  Gara,  sans 
en  préTeair  Marie,  ourdirent  un  complot  contre 
l'usurpateur,  et  le  ficentUesser  àmortpar  Forgais, 
éclianson  de  la  reine  mère.  A  cette  nooTclle,  An- 
gelo,  commandant  des  soldats  italiens  de  Charles, 
prit  la  fuite,  ce  qui  obligea  Ladislav  Horwathi, 
bande  Croatie,  à  quitter  la  Tille.  Croyant  la  tran- 
quillité rétablie  après  la  mort  de  Charies,  qui  eut 
lieu  deux  semaines  après,  Elisabeth  conduisit 
Ja  jeune  reine  en  Croatie,  pour  y  rétablir  Tordre. 
Afais  l'escorte  royale  fut  surprise  à  Diakovar  par 
les  troupes  de  Ladislav  Horwathi  ;  Gara  fut  tué 
après  s'être  défendu  en  héros;  ÉUsabetb,  faite 
prisonnière,  fut  noyée  la  nuit  sui?ante;  Marie 
fut  conduite  à  Noyigrad,  où  elle  fut  gardée  étroi- 
tement Sigismond  accourut  aussitôt  en  Hon- 
grie avec  une  armée  considérable;  afin  qu'il 
pût  prendre  des  mesures  énergiques  pour  la  dé- 
livrance de  la  reine,  les  habitants  l'appelèrent  à 
partager  avec  elle  le  trône.  Il  marcha  rapidement 
sur  la  Dalinatie,  le  foyer  de  l'insurrection;  les 
rebelles  songèrent  alors  à  envoyer  Marie  à  Naples 
pour  la  livrer  à  la  vengeance  de  la  veuve  de 
Charles;  mais  la  république  de  Venise  envoya 
des  troupes  contre  Jean  Horwathi,  prieur  d'Au- 
rona,  le  geôlier  de  la  reine,  et  l'obligea  à  lui 
rendre  la  liberté,  enjuillet  131(7.  Lorsque  Marie 
eut  rejoint  son  époux ,  elle  renonça  formelle- 
ment en  faveur  de  lui  à  tous  ses  droits  au  goo- 
vemeroent  du  pays.  Pendant  les  années  sni- 
vantesy  Sigismond  s'attacha  à  réduire  les  rebelles  ; 
les  uns,  comme  Ladislav  Horwatlii,  furent  pris  et 
exécutés  ;  les  autres  résistèrent  avec  succès  aux 
attaques  du  roi,  qui,  malgré  tous  ses  elTorts,  ne 
sut  récupérer  ni  le  pays  de  Raszia ,  ni  les  villes 
maritimes  de  la  Dalmatie,  qui  se  placèrent  sous 
la  domination  do  duc  de  Bosnie.  A  cet  échec 
se  joignit  la  perte  de  la  Gallide,  dent  Hedwige, 
sœur  de  Marie,  s'empara  en  1390:  en  revanche 
Sigismond  vainquit  deux  ans  après  Etienne,  prinoe 
de  Moldavie, et  le  força  à  payer  de  nouveau  un 
tribut  à  la  Hongrie.  Les  autres  événements  du 
règne  trouveront  leur  place  à  VsltUcAb  Sigismond; 
car  Marie  abandonna  entièrement  à  ce  prince  la 
direction  des  affaires;  les  seuls  documents  qui 
depuis  1387  portent  son  nom  sont  des  donations 
aux  églises,  à  ses  compagnons  de  captivité  ou  à 
ceu}c  qui  lui  témoignèrent  de  Tintéi^t  pendant  son 
mallieur.  Elle  mourut  très-jeune,  nniversellement 
regrettée,  k  cause  de  sa  douceur,  de  sa  cliarité 
et  de  ses  autres  vertus.  Sigismond,  quoique 
ayant  un  cœur  des  plus  volages,  surtout  à  l'en- 
droit des  femmes,  ne  l'oublia  jamais  et  ne  put 
jamais  parler  d'elle  sans  être  ému.  O. 

Uurenlluc  de  Moaacis,  (^ironicfm.  —  Das  Uben  dér 
Kréttiçtnn  Maria  pon  Vngarn  (dins  le  TaseUenbucH  de 
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llormajrr,   tnnée    ItM).    • 
Biagifartn. 

MAftiB  D'AUTRICHE,  rduc  de  Hongrie  ei 
gouvernaotc  des  Pays-Bas,  née  à  Bruxelles,  le 
17  septembre  lôOl,  morte  à  Cigales,  le  18  dé- 
cembre 1ÔÔ8.  Fille  de  Philippe  le  Beau,  roi  d'Es- 
pagne et  de  Jeanne  la  Folle,  elle  épousa,  en  1523, 
liOuis  II,  roi  de  Hongrie.  Ce  prince  ayant  été 
tué  en  l&26,è  la  bataille  de  Mohacz,  elle  se  re- 
tira précipitamment  à  Vienne,  fuyant  devant 
l'armée  turque.  Appelée  en  1531  par  son  frère 
Charles  Quint  à  gouverner  les  Pays-Bas ,  elle 
s'en  acquitta  pendant  vingt-quatre  ans  avec  une 
grande  intelligence  des  affaires  et  avec  une  fer- 
meté rare  chez  une  femme.  £lle  eut  d'abord  k 
mettre  en  pratique  la  nouvelle  organisation  po- 
litique et  administrative  que  l'empereur  Charles 
Quint  venait  d'y  établir.  £n  1536,  pour  soutenir 
l'iavasion  tentée  en  Provence  par  son  frère, 
Marie  envoya  une  armée  considérable  eo  Picar- 
die ,  ce  qui  empêcha  François  V^,  forcé  d'aller 
secourir  Péronne  menacé,  de  poursuivre  les 
troupes  exténuées  de  l'empereur.  En  vue  de  cette 
expédition,  Marie  avait  obtenu  des  états  un  sub- 
side de  douze  cent  mille  florins,  dont  le  tiers 
devait  être  payé  par  la  province  de  Flandre.  Se 
fondant  sur  leurs  privilèges  incontestables,  les 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur  part  de  cette 
taxe.  Lorsque  sur  ce  refus  la  régente  eot  fait  ar- 
rêter tous  leurs  concitoyens  qu'on  avait  pu  dé- 
couvrir dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas,  les 
Gantois  députèrent  auprès  d'elle  feur  syndic 
Blommius,  qui  obtint  le  renvoi  de  l'aflaire  devant 
l'empereur,  alors  en  Espagne.  Charies  fit  juger  le 
dilTérend  par  le  conseil  de  Malines,  qui  donna  tort 
aux  Gantois  ;  mais  lorsque  Marie  voulut  taire 
exécuter  l'arrêt,  ils  se  mirent  en  rébellion  ou- 
verte, ce  qui  leur  valut,  ea  lô40,  A  l'arrivée  de 
Charles,  la  perte  de  leurs  franchises  et  d'énoimM 
amendes. 

La  guerre  entre  l'empereur  et  François  l^, 
que  Marie  avait  beaucoup  contribué  A  faire  cesser 
en  1538,  s'étant  rallumée,  la  régente  ne  put  pas 
s'opposer  en  1542  aux  dévastations  commises 
dans  le  Brabant  par  van  Rossem,  maréchal  de 
Gueldrc,  ni  arrêter  les  succès  du  duc  d'Oriéans 
daus  le  Luxembourg.  Lorsque  le  duc  eot  étoor- 
diment  licencié  son  armée  en  septembra,  elle 
parvint  à  reprendre  les  forteresses  de  Montmédy 
et  de  Luxembourg;  mais  cette  dernière  ville  fut 
de  nouveau  emportée  par  les  Français  l'année 
d'après;  de  plus,  ils  obtinrent  snr  les  trx>upes 
de  Marie  de  nombreux  avantages,  qui  ne  ces- 
sèrent qu'à  l'automne  après  l'arrivée  de  Charies. 
En  1544  Marie  fit  renforcer  par  les  milices  des 
Pays-Bas  l'armée  de  Henri  VIII,  qui  obligea 
François  l"  à  signer  le  traité  de  Crépy.  Sur  la 
demande  de  Charles  Quint,  Marie  se  rendit  deux 
fois  de  suite  à  Augsbourg,  en  septembre  1550 
et  en  janvier  1551,  pour  y  faire  prédominer, 
dans  le  conseil  de  famille  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, les  projets  de  partage  mis  ea  avant  par 
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Charles,  ee  qui  ne  fut  empêché  que  par  la  rë« 
bellion  de  Maurice  de  Saie.  £n  1552  Henri  II, 
roi  de  Fnnce,  s*étant  avancé  sor  le  Rhin,  après 
s'être  emparé  des  Trois-É?êchés ,  Marie  fit  faire 
par  Tan  Rossem  une  forte  diversion  en  Cham- 
pagoe;  et  elle  envoya  dans  Tautomne  de  la  même 
année  de  nombreuses  troupes  rejoindre  Tannée 
avec  laqadle  Charles  entreprit  le  siège  de  Metz. 
•  En  1555,  à  l'abdication  de  Charles  Quint,  dit 
M.  Mignet,  la  reine  de  Hongrie  se  démit  publi- 
quement de  l'administration  des  dix-sept  pro- 
vinces, qu'elle  avait  exercée  avec  non  moins 
d'habileté  que  d'éclat  durant  vingt-quatre  années. 
Aucune  prière  n'avait  pu  la  décider  à  la  conser- 
ver. Cette  femme  d'un  grand  cœur,  d'un  esprit 
haut  et  ferme,  malade  comme  Chartes  Quint  et 
fatiguée  de  l'autorité  comme  loi ,  voulait  passer 
dans  le  repos  et  dans  la  prière  le  reste  des  jours 
qu'elle  avait  encore  à  vivre.  Décidée  à  suivre  en 
Kspagne  le  frère  qu'elle  aimait  par-dessus  tout, 
elle  prit  congé  des  peuples  de  la  Belgique  en 
priant  leurs  députés  d'avoir  pour  agréables  ses 
services  passés ,  en  les  remerciant  de  leur  zélé 
concours ,  en  leur  recommandant  de  déférer  aux 
conseils  de  leur  ancien  souverain ,  d'être  docile- 
ment attachés  à  leur  prince  nouveau  et  leur  sou- 
haitant les  plus  grandes  prospérités.  » 

Partiepour  l'Espagne  avec  l'empereur  et  sa  sœur 
Éléonore,  depuis  plusieurs  années  son  insépa- 
rable compagne,  Marie  alla  se  fixer  à  Cigales.  En 
1558,  sur  les  pressantes  invitations  de  son  frère, 
elle  se  disposait  à  aller  reprendre  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  lorsque  survint  la  mort  de  Charies 
Quint,  qu'elle  suivit  bientôt  au  tombeau.  «  Pé- 
nétrante, résolue,  altière,  infatigable,  dit  encore 
H.  Mignet,  elle  était  propre  à  l'administration 
f  t  même  h  la  guerre ,  pleine  de  ressources  dans 
les  difficnltés;  portait  dans  les  périls  une  pensée 
ferme  et  un  roftie  courage,  et  ne  se  laissait  ni 
surprendre  ni  abattre  parles  événements.  »  Ajou- 
tons encore  que  Marie,  comme  son  grand-père 
Maximtlien  l^'^  aimait  passionnément  la  chasse 
à  courre.  O. 

nrantômc,  namen  itlustres.  -  Fiiirffer,  Skren-Spieçêi, 

—  fin  B«ll»7,  Mémoirei.  ~  Unx,  Correipondênz  CarU  r, 

—  Bejucalre,  Jtemm  Gallicarum  Commentarttk  >-  De 
•nwii.  Histoire. 

G.  Marib  de  Portugal. 
MABiB  DB  SATOiB-iiBMOUBS  (  Françoise- 
ICIisabetft) ,  reine  de  Portugal,  née  le  21  juin 
154  G,  morte  le  27  décembre  1683,  à  Palhava. 
Elle  était  la  seconde  des  deux  filles  de  Charles- 
Amédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  et  d'Eli- 
sabeth de  Vendôme.  Elle  portait  avant  son  ma- 
riage le  nom  de  J#''«  (TAumale.  Après  avoir 
(épousé  par  procuration  Atfonse  VI,  roi  de  Por- 
tugal (27  juin  166€),  prince  idiot  et  débauché, 
dont  M"^  de  Montpensier  avait  refusé  la  main, 
Marie  s'embarqua  sur  la  flotte  du  duc  de  Beau- 
fort,  son  oncle,  qui.  la  débarqua,  le  2  août 
suivant,  à  Lisbonne.  Cette  union  si  mal  assortie 
était  l'œnvrc  de  Louis  XIV,  qui  désirait  resserrer 
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son  alliance  avec  le  Portugal;  elle  ne  tarda  pas 
à  porter  les  fruits  qu'on  en  devait  attendre.  La 
jeune  reine  avait  un  esprit  fin»  de  ia  résolution, 
de  l'énorgie  ;  à  peine  eut-elle  vu  son  époux  qu'elle 
résolut  de  se  séparer  de  lui.  De  concert  avec  son 
beau-frère,  l'infant  Pierre,  elle  complota  la  perte 
d'Alfonse,  souleva  le  peuple  contre  lui,  et  le  força 
de  résigner  le  pouvoir  (2  avril  1M7).  Le  roi 
déchu  fut  exilé  à  Tercoira.  Pierre  s'empara  de 
la  régence,  et  le  mariage  d'Alfonse  ayant  été  dé- 
claré nul.  Je  28  «Mrs  1668,  pour  cause  d'im- 
puissance, il  épousa  filarie,  dont  la  beauté  re- 
marquable et  les  éminentes  qualités  exercèrent 
toujours  sur  lui  une  haute  influence.  Marie  ne 
laissa  qu'une  fille,  qui  mourut  on  1690,  après 
avoir  été  promise  an  doc  de  Savoie.  K. 

Orléaas  (Le  P.  d'),rte  de  Marie  de  Sattole  et  de  lln/anta 
J$abeUe,  saJUIe;  Parla,  1I9S,  Inlt.  -  SouUiwel,  neiatUtn 
de  la  Cour  de  Portugal  unu  don  Pédre.  —  Ucié'lr. 
Eiit.  de  Portugal.  —  Amdot  de  La  Houuaje,  3téjnolret 
kist.  •*  HU*  de  Montpensier,  Mémoires.  -  F.  DenU. 
Portugal,  dana  V  Univers  Pittoree^ue. 

H.  MABIB  de  Sardaigne. 
MABIB-GLOTILDB  DB  VUkKCWi  (Adé/aide- 

Xaoière  ),  reine  de  Sardaigne ,  née  le  23  sep- 
tembre 1759,  à  Versailles,  morte  le  7  mars  1802, 
à  Naples.  Fille  de  Louis,  dauphin,  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  petite -fille  de  Louis  XV  et 
sœur  de  Louis  XVI,  elle  fbt  élevée  par  la  com- 
tesse de  Marsan,  et  contracta  de  bonne  heure 
l'habitude  des  pratiques  de  la  religion.  Quoi- 
qu'elle fôt  d'humeur  enjouée  et  douée  de  beau- 
coup de  grâces,  elle  aurait  volontiers  pris,  comme 
sa  tante  Louise,  le  parti  de  la  retraite,  si  son 
mariage  avec  le  prince  de  Piémont,  fils  aîné  du 
roi  de  Sardaigne ,  n'avait  pas  été  arrêté.  La  cé- 
rémonie eut  Heu,  par  procureur,  à  Versailles,  le 
27  août  1775.  A  la  cour  de  Turin,  elle  conserva 
les  façons  simples  de  vivre  qu'elle  avait  en  France. 
Sur  les  marches  d'un  trône,  elle  s'astreignit  vé- 
ritablement à  cette  règle  religieuse  qu'elle  aurait 
voulu  embrasser  dans  toute  sa  rigueur,  et  on  la 
vit,  fuyant  les  plaisirs  que  semblait  lui  imposer 
son  rang,  se  livrer  sans  réserve  à  des  œuvres  de 
dévotion  et  de  piété.  Plusieurs  assodatioos  dia- 
rttables  se  formèrent  sous  son  patronage.  Frap- 
pée d'une  manière  terrible  par  la  mort  tragique 
de  Louis  XVI  et  de  M""' Elisabeth,  qu'elle  aimait 
tendrement,  elle  ne  s'habilla  plus,  à  partir  de 
ce  moment,  qu'avec  une  extrême  simplicité.  Son 
avènement  au  trône,  où,  sous  le  nom  de  Charles- 
Emmanuel  IV,  son  mari  monta,  le  16  octobre 
1796,  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  sévères. 
Le  Directoire  ayant,  en  décembre  1798,  déclaréla 
guerre  À  la  Sardaigne,  elle  quitta  le  Piémont  avec 
le  roi,  passa  en  Toscane,  ets'emlMirqua  en  1799 
pour  nie  de  Sardaigne.  Après  y  avoir  demeuré 
six  mois,  elle  suivit  son  mari  sor  le  continent,  et 
tous  deux  errèrent  en  Italie  pendant  quelques 
années,  chassés  de  ville  en  ville  par  les  armes 
françaises.  Marie*Ciotilde  mourut  à  Naples,  dans 
de  grands  sentiments  de  piété.  Le  pape  Pie  Vil, 
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qui  anit  été  Mmota  de  ms  oean«i  et  de  set 
▼ertot»  ta  déclara  vénérable,  par  décret  du 
lOaTTii  180».  Od  attrlbuasa  atérilité  à  l'extrême 
emboopofaK  doot  elle  était  chargée.       P.  L. 

BoUfflIft  (Abbé),  Él^§e  kUi.  de  im  âtrvmUê  dB  XiinL 
Marie' Ciottdt,  nine  de  Sardaigne,  trad.  sur  les  mé- 
moireê  ttaliem  publies  à  Turin  en  180»  ;  Paris,  IMC, 
In- 11.  -  Élofe  hltl.  de  Marie-CMide,  aoee  des  notes  et 
des  piéees  inediUs  {  fêti»,  isu.ln-t*. 

MARin-THéRBtB  D'AUTUGIB  (Jeanne* 
Joséphine  )t*Ttioie  de  Sardaigne,  née  à  Milan,  le 
3i  octobre  1773,  morte  à  Génei,  le  29  mars  1832. 
Fille  de  Tarcbid jc  Ferdinand  de  Lorraine ,  frère 
de  Joseph  H,  empereur  d'Autriche,  et  de  Béa- 
trix  d'Esté,  fille  du  duc  de  Modène,  elle  fiit 
fiancée,  à  Tâge  de  MÎie  ang,  au  duc  d*Aoete,  Als 
cadet  de  Victor-Amédée  lU,  roi  de  Sardaigne. 
Le  mariage  eut  lieu  à  Novare,  le  25  avril  1789. 
En  1798  les  Français  entrèrent  en  Piémont,  et  la 
famille  royale  dut  se  réfugier  d'abord  en  Toscane, 
puis  en  Sardaigne.  C'est  là  qu'elle  devint  reine,  en 
1802,  par  Tabdication  de  Charles-Emmanuel  lY. 
Le  duc  d'Aoste  prit  alors  le  nom  de  Victor- Em- 
manuel 1er;  mais  il  ne  put  entrer  en  possession 
de  ses  États  de  terre  ferme  qu'après  la  chute  de 
l'empire  français.  Marie-Théràse  n'arriva  à  Turin 
qu'au  mois  de  septembre  1816,  un  an  après  sou 
mari.  Elle  fut  reçue  avec  entlioMsiasme,  mais 
ne  tarda  pasè  exciter  le  mécontentement  par 
son  antipathie  pour  tout  ce  qui  rappelait  l'admi- 
nistration française.  En  1821,  une  révolution 
éclata  dans  le  Piémont,  et  une  constitution  caU 
quée  sur  celle  des  cortès  d'Espagne  fut  procla- 
mée. Victor-Emmanuel,  qui  avait  peu  de  goût 
pour  le  gouvernement  constitutionnel,  abdiqua, 
le  13  mars  1821,  en  faveur  de  son  frère  Chartes* 
Félix.  Pendant  les  troubles,  Marie-Thérèse  avait 
suivi  son  mari  à  Nice;  elle  vint  ensuite  habiter 
avec  lui  le  chètean  de  Moncalier,  près  de  Turin. 
Victor-l^mannel  mourut  le  10  janvier  1824,  sans 
laisser  d'enfants  mâles.  Sa  veuve  se  retira  à  Gènes, 
où  elle  acheta  le  palais  Doria-Tarsi.  Elle  se  mit 
à  la  tète  d'un  parti  qui  essaya  d'arracher  au  roi 
son  beau-frère  un  testament  par  lequel  le  trâoe 
de  Sardaigne  aurait  passé  au  duc  de  Modène, 
époux  de  la  fille  aînée  de  Victor-Emmanuel, 
Marie -Béairix,  Charles-PéUx  résista  énei^* 
quement,  et  maintint  les  droits  de  Gluiriea- Albert, 
prince  de  Carignan.  Marie-Thérèse  ne  reparut  à 
Turin  qu'en  1831,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa 
fille  Biarie^Ànne  avec  le  roi  de  Hongrie  Ferdi- 
nand ,  depuis  empereur  d'Autriche.  Une  autre  de 
ses  filles,  Marie' Ferdinande,  sœur  jumelle  de 
la  précédente,  devint  duchesse  de  Lucques;  une 
quatrième,  Marie-Christine,  fat  reine  de  Naples. 
Marie-Thérèse  mourut  presque  subitement,  dans 
son  palais  de  Gènes..  J.  V. 

Heorton,  jénnuaire  biùerapMqye. 

I.  Mijui  de  Suède. 

■ARiB-AiiMNiOBB,  rehie  de  Suède,  née  Ters 
le  oommeneement  du  dix-septième  siècle,  morte 
m  1056.  FiUe  de  Jean  Sigianond,  électeur  de 


Brandebourg,  elleftitmariéa  en  U20,  à  Goitave. 
Adolphe»  roi  de  Suède,  qu'elle  suivit  en  Alle- 
magne, lorsqu'il  y  porta  la  guerre.  Inoomolable 
delà  mort  de  son  époux,  elle  conserva  loHgtgmps 
auprès  d'elle  dans  une  botte  d'or  le  coar  de 
Gustave ,  jusqu'à  ce  que  le  dergé  lui  eut  fait 
à  ce  si^et  de  sévères  remontrancet.  Elle  faistitas 
alors  un  ordre,  ayant  pour  emblème  «n  c«ear 
couronné  h  cOté  d'un  cercueil.  S'étant  établie  à 
Nykôping,  elle  fitteodre  son  appartement  de  drap 
noir  et  condamner  les  fenêtres;  les  ehambresn'é- 
taient  éclairées  quepar  des  bougies.  La  reine  passé 
plusieurs  années  dans  cet  appartement  dans  les 
larmes.  Ayant  autrefois  montré  peu  de  teodresM 
pour  sa  fille  Christine,  elle  la  retint  alun 
auprès  d'elle,  recherchant  sur  le  vlaage  de  ren- 
iant les  traits  de  son  époux.  Mais  elle  ae  vit  fa- 
lever  en  1636  l'éducation  de  Christine ,  qui  foi 
confiée  à  Catlierine,  soeur  de  Gustave.  Cette  me- 
sura ordonnée  par  le  sénat,  qui,  suivant  la  der- 
nière volonté  du  roi,  s'était  d^  opposé  à  toute 
immixtion  de  Marie-Éléonora  dans  le  gouverae- 
ment ,  jointe  aux  représentations  qu'on  loi  fit  sar 
ses  dépenses  excessives,  l'exaspéra  contre  ki 
Suédois.  Par  suite  des  intelligences  qu*eUe  enlR- 
tenait  avec  laoourde  Copenhague,  eUa  quitta  es 
l64o,8ous  un  déguisemeot,son  château  de  Grips- 
holm,  et  se  rendit  en  Danemaffc.  Le  ctianeelier 
OxenBljerna  lui  fit  retirer  son  apanage;  mais  lon- 
qu'elle  vint  trois  ans  après  se  fixer  en  Prusse, 
il  lui  constitua  une  pension  de  30,000  thakrs. 
Rentrée  en  Suède  à  la  ms^jorité  de  ChristiBe, 
elle  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  en  assez  mau- 
vaise intelligence  avec  sa  fille,  dont  la  oonverstoa 
au  catholicisme  la  fit  mourir  de  ctiagrin,pcu  de 
jours  après  qu'elle  en  eut  reçu  la  nouvelle.  0. 
Ukiçra»kisk-ljexikan.  —  Kryicil,  Essais  sur  Phtâf^ùe 
de  duède,  tume  vi.  —  Gryrr,  Histoire  de  Stiide, 

MARIE-CAROLINB,  reine  de  Naples.  Te?. 
Càboune. 

m.  MiBiE  non  souverauies. 

MARiB,  duchesse  de  Bourgogne,  fille  naiqse 
de  Charles  le  Téméraire  et  d'Isabelle  de  Boorbuo, 
née  à  Bruxelles,  le  13  féviier  14&7,  roorle  a 
Bruges,  le  27  mars  1482.  Elle  eut  pour  panais 
le  dauphin  de  France  (depuis  Louis  X!),  alen 
réfugié  dans  les  États  du  duc  de  Bourgogne.  Dès 
son  enfance  elle  se  trouva  l'héritière  désignée  ée 
la  plus  riche  et  d'une  des  plus  puissantes  pried- 
pautés  de  l'Europe,  et  avant  qu'elle  fKkt  nubile  il 
se  présenta  plusieurs  prétendants  à  sa  main.  Maxi- 
milien  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric  m, 
le  doc  de  Guyenne,  frère  de  Louis  XI,  Riootasde 
Calabre,  petit- fils  du  roi  René  d'Anjou,  étaient  su 
premier  rang.  Charies  tftchade  fhire  tonner  ot 
*  empressement  au  profit  de  sa  politique,  et  donna 
des  espérances  aux  trois  prétendante.  Mais  après 
la  mort  du  duc  de  Guyenne,  alanné  de  la  puis- 
sance eroissante  de  Louis  XI,  et  voulant  s'atta- 
cher la  maison  d'Aiûoo ,  il  se  décida  en  foveor 
de  Nicolas  de  Calabre,  et  permit  que  sa  fille  Marie 
et  le  petit-fils  de  René  échangeassent  une  pr» 
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tesse  de  mariage  à  Mons,  le  13  Juin  1473.  Ileax 
lois  après  le  duc  Nicolas  mourut  suintement 
13  aoAt).  On  aoensa  de  sa  mort  Louis  XI,  bien 
ue  ce  ne  fui  pas  lui  qui  en  profita.  Charles,  qui 
oolait  obtenir  de  l'empereur  le  titre  de  roi,  pro- 
lettait  Marie  h  Frédéric  pour  son  6!s  Maximi- 
eu.  Des  deux  côtés  on  n'était  pas  sincère.  Pré- 
éric  ne  se  souciait  pas  d'un  vassal  si  puissant; 
liaries  ne  voulait  pas  d'un  gendre  qui  d'un  jour 
Tautrè  pouvait  devenir  son  suzerain.  «  Il  vau- 
rait  autant  me  foire  cordeiier  »,  disait-il  à  ses 
itimes.  Le  mariage  était  encore  à  l'état  de 
>Tojet  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  périt  devant 
(aocy,  en  janvier  1477.  Cet  événement  plaça  la 
euoe  duchesse  dans  la  position  la  plus  difficile; 
«oie  au  milieu  de  la  population  flamande  prête 
i  slnsurger,  et  en  présence  des  redoutables  pré- 
entions du  roi  de  France.  A  la  première  nouvelle 
le  la  mort  de  Charles,  Louis  XI  ordonna  à  M.  de 
Traon  d'occuper  le  duché  et  la  comté  de  Bour> 
pgne.  Il  lui  écrivit  le  9  janvier  :  «  Remontrez  h 
ieu\  du  pays  qne  je  les  veux  mieux  traiter  et 
;arder  qne  nuls  de  mon  royaume ,  et  qu'au  re- 
gard de  ma  filleule ,  j'ai  intention  de  parachever 
e  mariage  que  j*ai  fait  déjà  traiter  de  M.  le  dau- 
)hiD  et  d'elle.  »  Le  même  jour  il  dépêcha  le  bâ- 
ard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  et  le  sire  de 
i>>mioes  en  Picardie  et  en  Artois  pour  requérir 
a  soiunission  des  pays  du  feu  duc.  Marie  protesta 
ralnement  contre  cette  spoliation  (24  janvier). 
Tout  était  déjà  réglé  dans  le  duché  de  Bourgogne 
wlon  la  volonté  du  roi,  quand  arriva  la  lettre  de  la 
lochesse.  Mais  les  Flamands  n'étaiedt  pas  disposés 
^  se  donner  à  la  France;  et  ils  étaient  fort  mal 
ateotionnés  pour  Marie,  qu'ils  accusaient  d'être 
française.  Menacée  dans  ses  États  par  l'ambition 
le  Louis  XI,  mise  en  péril  par  la  violence  de  la 
population  de  Bruges ,  Marie  essaya  de  gagner  le 
roi  de  France,  alors  à  Péronne,  par  d'importantes 
xncessions.  Elle  lui  envoya  one  députation  com- 
posée do  chancelier  Hugonet,  du  sire  d'Himber- 
Bourt  et  de  quelques  autres.  Les  ambassadeurs 
consentirent,  au  nom  de  leur  souveraine,  à  resti- 
Iner  an  roi  toutes  les  seigneuries  ou  domaines ao- 
lois  par  les  traités  d' Arras,  Gonflans,  et  Péronne, 
!t  de  lui  foire  hommage  pour  la  Bourgogne,  l'Ar- 
tois et  la  Flandre.  Le  roi  répondit  qu'il  ne  voo- 
Ut  point  dépouiller  sa  filleule,  qu'il  désirait  la 
nuier  avec  son  fils  le  dauphin  ;  quil  allait  rén- 
BIT  à  la  couronne  les  seigneuries  qui  y  étaient 
réversibles,  et  se  saisir  du  reste  des  États  de  la 
fecbesse  pour  les  lui  conserver.  Il  obtint  aussi 
<^  députés  la  remise  de  la  ville  d'Arras.  Quand 
^  ambassadenn  rapportèrent  aux  Gantois,  ir- 
^  contre  la  France,  la  proposition  d'un  ma- 
^  entre  Marie  et  le  dauphin ,  ils  furent  mal 
■ttneiUiii  ;  cependant  les  états  de  Flandre  et  de 
Brabant  crurent  prudent  d'envoyer  à  Louis  XI 
ne  députation  pour  traiter  de  la  paix.  Les  non- 
^ttox  ambassadeare  se  portèrent  garants  de  la 
'^(^one  volonté  de  la  duchesse,  qni,  disaient-Us,  se 
condaisait  en  tont  par  leurs  conseils.  Loois  XI, 


qui  n'avait  pas  trooTé  Hngonet  et  d'Himbercourt 
assez  flexibles,  commit  à  leur  égard  le  plus 
odieux  abus  de  confiance.  Il  révéla  aux  députés 
des  états,  en  leur  remettant  une  dépêche  de  la 
duchesse ,  que  Marie,  tout  en  ayant  l'air  de  se 
laisser  conduire  par  les  états,  suivait  les  avis 
d'un  conseil  privé  oà  siégeaient  Hugonet  et  Uim- 
bereourt.  Les  députés,  exaspérés,  retournèrent  à 
Gand ,  et  produisirent  la  dépêche  qui,  en  mon- 
trant la  duplicité  de  Marie,  acheva  de  lui  dter  tout 
crédit  sur  le  peuple.  Hugonet  ei  Himbercourt 
fomt  arrêtés ,  jugés  par  une  commission ,  et 
eondanmésà  moiî,  comme  coupables  d'avoir  livré 
Arras  au  roi-  et  coopéré  à  la-  violation  des  fran- 
chises de  Gand  sous  le  duc  Chartes.  Marie  es- 
saya vainement  de  leur  sauver  la  vie.  «  Seule,  en 
habit  de  deuil,  un  simple  oouvre-chef  sur  la 
tète,  eUe  alla  à  l'hôtel  de  ville  demander  la 
grâce  des  deux  victimes;  les  juges  eux-mêmes 
tremblaient;  elle  n'obtint  rien.  Elle  courut  au 
marché  du  Vendredi,  où  le  peuple  se  tenait  en 
armes;  elle  monta  au  balcon  de  l'Hoog-Huys;  et 
là,  les  yeux  en  pleurs,  les  cheveux  épars,  elle 
supplia  le  peuple  d'avoir  pitié  de  ses  serviteura 
et  de  les  lui  rendre.  Ceux  qui  la  voyaient  de  plus 
près  s'attendrirent.  Beaucoup  de  voix  crièrent 
«  que  son  plaisir  fût  foit,  qu'ils  ne  mourussent 
point  1  »  Mais  des  cris  contraires  éclatèrent  dans 
les  profondeura  de  la  foule.  Un  moment,  les 
piques  se  baissèrent  de  part  et  d'autre.  Le  parti 
de  la  clémence  se  sentit  le  plus  foible  ;  il  oéda 
(31  mara  1477).  L'héritière  de  Bourgogne  rentra 
dans  son  palais,  le  cœur  plein  d'une  haine  inex- 
tinguible contre  le  roi,  dont  la  perfidie  avait  at^ 
tiré  sur  elle  ce  coup  afTreux.  Tout  espoir  d'al- 
liauoe  fut  perdu  sans  retour.  Trois  jours  après, 
les  deux  ministres  furent  décapités,  sur  le  marehé 
du  Vendredi  (3  avril)  (l).  » 

Ce  terribleévénement  fit  comprendre  à  Marie 
qu'elle  ne  pouvait  se  passer  plus  longtemps  d'un 
protecteur;  et  comme  elle  détestait  justement 
LouisXI,  comme  de  plus  ledauphin  était  un  enfont 
de  huit  ans,  chétif  et  mal  portant,  elle  se  décida  à 
prendre  ponr  mari  Maximilien,  qui  paraissait  le 
plus  capable  de  défendre  son  héritage  contre  le 
roi  de  France.  L'union  fut  déclarée  le  16  avril,  et 
les  fiançailles  eurent  lieu  par  procuration  le  21 
avriL  Quatre  moiss'éooulèreot  avant  que  le  prince 
autrichien  vint  rejoindra  sa  fiancée  ;  mais  dans 
l'mtervalle  Louis  ne  trouva  aucun  moyen  :de 
rompre  ce  mariage,  qui  se  célébra  à  Gand,  le  18 
août,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Maximilien. 'A 
leur  première  entrevue  les  deux  époux  n'avaient 
pa  se  parler  que  par  interprète,  car  Marie  n'en- 
tendait pas  l'allemand  et  Maximilien  ne  savait 
pas  le  fîrançais.  «  Mais  il  était  de  noble  contenance 
et  d'aimable  physionomie,  dit  M.  de  Barante; 

(I)  Gomtoet  a  dramttaé  aoB  réeit  en  tappOMOt  que 
récbafrad  éUit  4reué  lora  de  l'InlcrYenUoii  de  ta  d«« 
chesM  et  que  les  têtes  d'Hugonet  rt  d'Rimberconrt  tooH 
bérent  devant  elle,  ce  qal  n'est  pas  exaet  f^og.  Henri 
Martin',  HUMre  de  France,  t  VII,  p.  in. 
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elle  voyait  en  lui  te  protecteur  qui  Tenait  finir 
ses  maltieurs  et  dissiper  ses  cruelles  alarmes.  Eile 
aussi  était  remplie  de  jeunesse  et  de  bonne  grâce. 
Ils  se  plurent  tout  d'abord  et  bientôt  n'eurent  pas 
besoin  d'interprète  pour  s'entendre.  »  Maximi- 
lien,  bra?e  et  actif,  mais  sans  alliés,  sans  argent, 
ne  fut  que  d'un  faible  secours  aux  Flamands  et 
à  leur  souveraine;  d'autre  part  Louis  XI  trouva 
dans  les  provinces  de  Bourgogne  et  d'Artois 
plus  de  résistance  qu*il  n'avait  pensé.  De  sorte 
que  la  guerre  se  poursuivit  pendant  quatre  ans 
avec  des  intervalles  de  trêves,  toujours  mal  obfe^ 
vées,  et  .sans  succès  décisifs  d'aucun  côté,  car  la 
bataille  Ao.  Guinetzate  n'eut  pas  de  suites,  mais  fut 
plutôt  à  l'avantage  des  Français.  Les  Flamands, 
dont  le commeree  souffrait  beaucoup,  soupiraient 
après  la  paix ,  lorsque  la  mort  prématurée  de 
leur  duchesse  en  facilita  la  conclusion.  «  La  du- 
chesse Marie,  après  s'être  relevée  de  sa  troisième 
couche,  avait  fait  avec  son  mari  un  voyage  en 
Hainaut.  Elle  avait  été  reçue  en  grande  solen- 
nité; de  là,  à  Yalendennes,  où  les  Français 
étaient  venus  se  montrer  durant  son  s^our;  de 
sorte  qu'elle  avait  pu  voir  de  ses  yeux  les  flammes 
qu'ils  avaient  allumées  dans  les  campagnes.  Puis 
elle  avait  quitté  ce  triste  pays  de  guerre  et  de 
ravages,  et  elle  était  revenue  avec  toute  sa  cour 
dans  la  riche  ville  de  Bruges.  Dans  les  commen- 
cements de  février,  elle  voulut  un  jour  se  donner 
le  divertissement  de  la  chasse  à  l'oiseau,  et  sortit 
avec  sa  suite  pour  voler  au  héron.  Pendant  qu'elle 
suivait  la  chasse,  sa  haquenée  voulut  passer  par- 
dessus un  tronc  d'arbre  abattu ,  les  sangles  se 
rompirent,  la  selle  tourna ,  et  madame  Marie 
tomba  avec  rudesse  sur  ce  bois.  On  la  rapporta 
blessée  dangereusement;  mais  on  ne  croyait  pas 
que  sa  vie  fftt  en  péril.  Pour  ne  pas  inquiéter  son 
mari,  ou  par  pudeur,  dit-on,  elle  ne  laissa  pas 
les  médecins  panser  la  profonde  blessure  qu'elle 
s'était  faite.  Le  mal  s'envenima  ;  la  duchesse  de- 
vint de  plus  en  plus  malade,  et  trois  semaines 
depuis  sachute,  elle  mourut,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  après  une  vie  si  courte  et  agitée  par  tant  de 
malheurs  que  ne  méritaient  point  sa  douceur  et 
son  innocence.  »  (Barante). — Marie  avait  eu  trois 
enfants  :  PAi/ippe,néen  mS\Âlar guérite,  née 
en  1480  ;  Françof«,néaumois  denovembre  1481 
et  mort  peu  après  sa  naissance.  Philippe  fut  Je 
père  de  Charles,  Quint  Bfarie  fut  jensevelie  à 
Bruges,  dans  un  magnifique  mausolée,  près  du 
tombeau  de  son  père.  Louis  XV,  visitant  ce  mo- 
nument après  la  prise  de'Bruges,  dit  :  «  Voici  le 
berceau  de  toutes  nos  guerres.  »  En  effet  ce  ma- 
riage, que  Louis  XI  aurait  pu  réaliser  pour  son 
fils  et  que  sa  politique  violente  et  tortueuse  lui 
fit  manquer»  fonda  la  grandeur  de  la  maison 
d'Autriche  et  excita  entre  elle  et  la  maison  de 
France  une  rivalité  dont  (es  conséquences  ont 
plus  d'une  fois  troublé  l'Europe,  et  qui  a  eu  pour 
résultat  d'enlever  successivement  aux  descen- 
dants de  Maximillen  tontes  les  parties  de  l'héri- 
tage de  Marie  de  Bourgogne.  L.  J. 
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PhUippe  de  ComiiMi,  Mémairts,  édlt.  de  M»  D^w 
—  Motinet.  Ckronigue.  —  Gaillard,  UUMre  et  Uanh 
Bourgogne,  —  Barante,  HiÉioirt  desDuetdt  00099$», 
t.  XI,  Xll.  >  Maeocb.  Maria  von  Burguai;  Lapti. 
isn,  t  vol.  tn-S*.  —  Voori,.  Maria  van  SourpsjK, 
Bruxelles,  1847,  In-S». 

M  A«f  B  DE  L'iHGAEif  ATioir  (nonderdigiiii), 
est,  par  sa  famille,  Guyaro,  femme  MAana,  mit. 
sionnaire  française,  née  à  Tours,  le  18 octobre 
1599,  morte  à  Québec,  le  30  avril  1671  FiDeet 
femme  de  négoctanis  en  soie,  elle  demeonTeore 
à  dix-neuf  ans ,  et  fit  profession  en  1631  da 
les  Ursniines  deTours.Elle avait  alors  on  fils,  qii 
s'est  fait  remarquer  parmi  les  bénédictins  de  b 
congrégation  de  Satnt-Maar,sous  le  nom  de  dm 
Claude  Martin,  Marie  demanda  h  passerai 
Canada,pour  contribuer  à  la  conversioD des  filles 
sauvages,  et  s'embarqua  pour  Québec,  le  3  iTril 
1639.  Bien  accueillie  par  les  colons,  die  y  foodi 
un  couvent  de  son  ordre,  et  réussit  àfiiren 
grand  nombre  de  néophyte ,  malgré  les  obstads 
qu'y  apportaient  les  guerres  oontinDeUeseoolre 
les  Anglais  et  leurs  alliés  indiens.  Ayant  appris 
plusieurs  dialectes  des  indigènes,  elle  se  cm- 
gnit  pas  de  faire»  souvent  seule,  de  longs trijels, 
au  milieu  des  prairies  et  des  foii&tsde  l'Amênipie 
du  Mord  pour  répandre  parmi  4estTibQsiroqDQi$es 
la  parole  évangélique.  On  a  d'elle  :  des  Lettrts 
curieuses  contenant  la  pins  grande  partie  des 
événements  dont  elle  fut  témoin  au  Cuada  do- 
rant sa  longue  station;  Paris,  1677  et  1681, 
in-4*;  —  Retraite,  avec  une  exposition  sut- 
cinctedu  Cantiguedes  Cantiques ;Vm&,iî&î, 
in-12;  —  L'École  Chrétienne,  ouexplkatm 
familière  des  mystères  de  la  foi;  Paris,  1684, 
in- 1 2.  Ces  ouvrages  furent  publiés  par  dom  Claade 
Martiu, qui  a  publié  aussi  une  Vieàe&ïïàtt, 
écrite  par  elle-même  ;  Paris,  1677,  in-4o.  A.  l 

U  p.  CharlevoU.  f^iede  ta  B.  mér*  Markitri» 
carnation;  Paris,  ITM,  lo-it.  —  Rlcbard  rtGbwi,a- 
bUoth.  Sacrée, 

MARIB      D'ORLÉANS     (  MOTie-Chm^ 

Caroline^  Adélaïde- Françoise'Uopoldm,}li^ 
OB  Valois  ) ,  duchesse  ne  Worteibfjic,  prii' 
cesse  et  ai  liste  française,  née  à  Païenne,  le  12  suA 
181 3,«  morte  à  Pise,  le  6  janvier  1839.  Fille  a 
dette  du  roi  Louis-Philippe  et  de  la  reine  Mim> 
Amélie  des  Deux-Siciles,  elle  reçut  des  1^ 
de  dessin  d'Ar]f  Scherrer,et  se  voua  surtout  à  l> 
scttlptupe.  Le  17  octobre  1837,  elleépoBsaledK 
Alexandre  de  Wurtemberg,  et  le  30  juillet  IS3I 
elle  accoucha  d'un  prince  qui  reçut  les  nura^de 
Philippe- Alexandre' M arie-ErnesL  Une  m- 
ladie  de  poitrine  s'étant  développée^  la  suite  deiff 
couches,  elle  partit  pour  l'Italie,  où  elle  ntoani 
Elle  avait  porté  dans  la  culture  des  arts  unegrande 
supériorité  d'esprit.  «  Douée  des  plus  soUes 
qualités,  a  dit  un  publicisle,  elle  avait  lom(ein|S 
fait  l'orgueil  et  la  joie  de  sa  famille.  Devenue  po- 
pulaire par  le  talent,  elle  était  restée  aimable  ptf 
le  cœur.  «  Sa  Jeanne  d^Arc,  belle  statae» 
marbre  blanc,  placée  au  mus4  de  Yersaili«> 
obtint  tous  les  suffrages.  De  nombreuses  copies 
en  ont  été  faites,  et  elle  a  été  reproduite  son» 
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forme  de  statuette.-  On  lai  doit  ég^tlement  le 
dessin  du  Titrail  en  (rois  compartiments  qui  dé- 
core la  chapelle  de  Saint-Saturnin  au  château 
de  Fontainebleau ,  et  qui  représente  Saint  Phi- 
lippe et  sainte  Amélie  ati  milieu  d'un  chœur 
d'anges.  Ellea?aii  sculpté  sans  destination  pré- 
cise on  modèle  d*ange,  dont  on  orna  plus  tard  le 
tombeau  de  son  maîtienreux  frère,  le  duc  d'Or- 
léans, à  la  chapelle  Saint-Ferdinand.  La  famille 
d'Orléans  conserve  en  outre  de  la  princesse 
Marie  une  péri,  des  bustes,  des  statuettes, 
des  esquisses,  qui  piXHiTent  qu'elle  était  vérita- 
blement artiste.  Nature  délicate  et  réservée, 
esprit  charmant  et  pur,  elle  passa  sa  vie  dans 
une  retraite  studieuse,  uniquement  occupée  de 
son  art.  Une  loi  de  1&56  a  accordé  200,000  fr.  à 
son  héritier.  L.  L— t. 

/aumal  des  Débats,  •  Janvier  1839»  —  Bneyelop,  des 
Ctns  dn  Monde.  —  Dict.  de  la  Convers. 

HJkRIB-ANMB-CIIRISTINK.  VICTOIRE    DE 

BAVIERE,  daupbine,  née  le  28  novembre  1660, 
à  Munich,  morte  le  20  avril  1690 ,  à  Versailles. 
Fille  de  Fenlinand,  électeur  de  Bavière,  et  de 
Henriette-Adélaïde  de  Savoie ,  elle  épousa  Louis, 
dauphin  de  France,  le  7  mars  1680,  à  Chàlons- 
&ur-Marne.  Ce  mariage  donna  lieu  à  des  fêtes 
qui  durèrent  deux  mois  et  qui  furent  d'une  ma- 
gnificence sans  égale.  Marie  n'était  pas  belle. 
-  Sauvez  le  premier  coup  d'oeil ,  avait  dit  au  roi 
l'envoyé  Sanguin,  qu'il  avait  chargé  de  la  voir, 
et  elle  vous  paraîtra  agréable.  »  D'après  M^e  Je 
Caylus,  elle  était  non-seulement  laide,  mais 
dioquante.  Son  mari  Taima,  et  peut-être  n'au- 
rait-ll  aimé  qu'elle  si  la  mauvaise  humeur  et 
l'ennui  qu'elle  lui  causa  ne  l'avaient  forcé  à 
diercher  des  consolations  et  des  amusements 
ailleurs.  Elle  ne  se  donna  jamais  la  peine  d'ap- 
prendre complètement  le  français,  et  faisait  ses 
délices  de  la  compagnie  d*une  suivante  alle- 
inande»  nommée  Bessolà',  à  qui  elle  portait  une 
affection  jalouse  et  passionnée.  On  lui  donna 
pour  dame  d'honneur  la  duchesse  de  Riohc- 
tieu,  et  pour  dames  d'atour  la  marécluilede 
Bochefort  et  M««  de  Maintenon.  Cette  der- 
nière, que  l'on  avait  placée  là  pour  la  soustraire 
aax  caprices  de  M>ne  de  Montesp.an ,  se  rendit 
utileàladaupluneen  peignant  d'une  main  légère 
tt  longue  et  épaisse  chevelure.  «  Vous  ne  sau- 
nez croire,  disait-elle  souvent  depuis ,  combien 
le  talent  de  bien  peigner  une  tête  a  contribué  à 
mon  élévation.  »  La  dauphine,  qui,  avec  de  l'ins- 
tnictionetde  bonnes  qualités ,  aurait  pu  tenir 
à  la  cour  le  premier  rang ,  resta  volontaire- 
ment à  l'écart;  rebuté  des  efTorts  inutiles  qu'il 
ivait  faits  pour  la  rapprocher  de  lui ,  le  roi  la 
laissa  dans  la  solitude  où  elle  voulait  être,  et 
toute  la  coar  l'abandonna  avec  lui.  Les  ravages 
^  armées  françaises  en  Allemagne  lui  causè- 
'ttt  beaucoup  de-  chagrin.  Sa  santé,  qui  avait 
^jours  été  mauvaise ,  alla  en  déclinant  jusqu'au 
ittomait  où  l'enfantement  de  son  dernier  fils, 
^dac^e  Berry,  la  conduisit  au  tombeau.  Près  de 
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mourir,  elle  embrassa  le  nouveau-né  en  disant  : 
«  C'est  de  bon  cœur,  quoique  tu  me  coûtes  bien 
cherl  »  Mme  deCaylus  attribue  sa  mort  à  une 
autre  cause.  «  Elle  passait  sa  vie,  dit-elle,  ren- 
fermée dans  de  petits  cabinets  derrière  son  ap- 
partement, sans  vue  et  sans  air;  ce  qui ,  joint 
à  son  humeur  naturellement  mélancolique,  lui 
donna  des  vapeurs.  Ces  vapeurs,  prises  pour  des 
maladies  affectives,  lui  firent  faire  des  remèdes 
violents,  et  enfin  ces  remèdes,  beaucoup  plus 
que  ses  maux,  lui  causèrent  la  mort,  après 
qu'elle  nous  eut  donné  trois  princes.  »  Quand  on 
Ini  contestait  ses  souffrances,  elle  répondait 
spirituellement  :  «  Il  faudra  que  je  meure  iiour 
me  justifier.  »  P.  L. 

M"«  de  Caylus.   Sowfenirs.  —  Voltaire,    Siècle  de 
IMUU  Xir.  -~  M««  «e  Mabiteaoo ,  UOrts. 

M  AE1B- ADELAÏDE  DBSATOiB,dncheesede 
Bourgogne,  puisdauphine,  néele5  décembre  1685, 
àTurin,  morte  le  12  février  1712,  à  Versailles.  Elle 
était  fiUç  atnée  de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie, 
et  d'Anne-Marie  d'Orléaiis ,  et  soeur  de  Marie- 
Louise,  qui  épousa  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
Elle  eut  pour  gouvernante  la  spirituelle  comtesse 
Du  noyer.  La  conclusion  de  son  mariage  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  tenue  d'abord  secrète,  eut 
pour  effet  de  rompre  la  ligue  de  l'Europe  contre  la 
France  en  en  détachant  la  maison  de  Savoie.  Elle 
avait  onze  ans  lorsque  Dangeau  l'amena  à  la 
cour;  c'était  alors  une  petite  fille  espiègle,  qui 
avait  de  grands  yeux ,  le  regard  fier,  la  physio« 
nomie  très-mobile.  «  Elle  était  douée  d'infini- 
ment d'esprit  et  d'adresse,  dit  Sismondi,  et 
avait  été  élevée  par  sa  mère,  fille  du  duc  d'Or- 
léans, comme  si  elle  ne  dût  avoir  d'autre  but 
dans  la  vie  que  de  plaire  au  roi  et  à  la  cour  de 
France.  »  Le  7  décembre  1697,  le  mariage  fut 
célébré  avec  une  somptuosité  qui  dépassait  tout  ce 
que  Versailles  avait  vu  jusque  alors.  La  jeune 
duchesse  passa  quelque  temps  à  Saint- Cyr  pour 
achever  son  éducation.  Louis  XTV  l'aima  autant 
qu'il  savait  aimer  ;  il  la  préféra  même  à  son  petit- 
fils,  dont  la  rigidité  de  principes  lui  imposait.  Elle 
devint  toute  la  joie  de  sa  vieillesse  ;  il  lui  permet- 
tait tout  Sa  luirdiesse  etsa  ùmiliarité,  auxquelles 
on  ne  l'avait  point  accoutumé,  le  ravissaient 
d'aise.  Elle  l'amusait,  lui  qui  n'était  plus  amii- 
sahle.  Elle  fut  aussi  l'enfant  gâtée  de  Mnc  de 
Maintenon,  qu'elle  appelait  sa  tante.  Bientôt  la 
cour  ne  vit  et  ne  rechercha  qu'elle.  Si  le  duc  de 
Bourgogne  offrait  le  modèle  des  plus  alstères 
vertus,  la  duchesse  ne  prenait  aucun  soin  de  l'I- 
miter.; Avide  de  plaisirs,  elle  aimait  la  parnre,  le 
baF,  la  table,  la  chasse,  et  le  jeu  surtout,  le  gros 
jeu,  auquel  elle  passait  des  nuits;  ses  coquette- 
ries imprudentes  avaient  donné  des  gages  à 
plusieurs  gentilshommes ,  à  Nangis  et  à  Maule- 
vrier  entre  autres.  «  Sa  conversation,  dit  Du- 
elos,  était  vive  et  animée,  et  il  loi  échappait 
des  réflexions  d'un  grand  sens.  »  Elle  disait  un 
jour  à  M"«  de  Maintenon,  en  présence  de 
Louis  XIV  :  «  Savez- vous,  ma  tante,  pourquoi 
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lei  reine»  d'Angleterre  gouvernent  mieitx  que 
les  rob?  C*cet  que  les  hommes  goUTement  sous 
le  règne  des  femmes,  et  les  femmes  sous  celui 
des  hommes.  »  Sa  TiTacité  remportait  quelque* 
Ibis  trop  loin;  mais  elle  saisissait  bien  les  mo* 
ments.  Remarquant  que  le  roi  était  importuné 
de  la  déTotion  du  duc  de  Bourgogne ,  son  époux  : 
<  Je  désirerais,  disait-elle,  de  mourir  avant 
mon  mari  et  de  revenir  ensuite  pour  le  trouver 
marié  avec  une  seenr  grise  ou  une  tourière  de 
Sainte-Marie.  »  Le  même  historien  afontequ'ad* 
mise  dans  la  plupart  des  secrets  de  la  politique, 
elle  instruisait  son  père  de  tont  ce  qui  pouvait 
rintéresser.  Cette  tante  grave,  que  révéla  l'exa- 
men des  papiers  de  la  duchesse,  afRseta  sensi- 
blement Louis  XIV,  qui  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  Mme  de  Mamtenon  :  «  La  petite  coquine 
nous  trompait.  »  La  duchesse  de  Bourgogne 
succomba  en  fort  peu  de  temps  h  une  épidémie 
qui  raisalt  alors  beaucoup  de  ravages,  la  rou- 
geole pourprée,  et  qui  emporta,  six  jours  phis 
tard ,  son  mari.  Elle  avait  vingt-six  ans,  et 
avait  porté  le  titre  de  dauphine  pendant  dix 
mois.  Si  elle  eôt  survécu  à  son  mari,  il  est  pro- 
bable que  le  vieux  roi  lui  aurait  dans  son  tes- 
tament décerné  la  régence.  Voici  quelques  pas- 
sa^^os  du  portrait  que  Saint-Simon  a  tracé  d'elle  : 
«  Quant  à  la  figure,  elle  étoit  régulièrement  laide. 
Les  joues  pendantes,  le  front  avancé ,  le  net  qui 
ne  disoit  rien,  de  grosses  lèvres  tombantes, 
des  cheveux  et  des  sourcils  châtains  bruns,  Tort 
bien  plantés,  des  yeux  les  plus  parlants  et  les 
plus  beaux  du  monde,  le  plus  beau  feint  et  la 
plus  belle  peau',  le  cou  long  avec  un  soupçon 
de  goitre  qui  ne  lui  seyoit  point  mal ,  un  port 
de  tète  galant,  gracieux,  majestueux ,  et  le  re- 
gard de  même  ;  le  sourire  le  plus  expressif,  une 
taille  longue ,  ronde  même ,  aisée,  parfaitement 
coupée  ;  une  marche  de  déesse  sur  les  nues  ;  elle 
plaisoit  au  dernier  point...  En  public,  sérieuse, 
mesurée;  respectueuse  avec  le  roi,  et  en  timide 
bienséance  avec  M«c  de  Maintenon.  En  parti- 
culier, causant,  voltigeant  autour  d'eux;  tantôt 
ponchée  sur  le  bras  du  fsiuteuil  de  l'un  ou  de 
l'autre,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux,  die 
leur  saotoit  an  cou ,  les  embrassoit ,  les  batsoit , 
les  cares&oit,  les  chlffbnnoit.  Admise  h  tout,  à 
la  réception  des  courriers  qui  appôrtoient  les 
nouvelles  les  plus  intéressantes,  entrant  chez 
le  roi  à  toute  heure,  même  pendant  le  conseil. 
TTtile  et  fatale  aux  ministres  mêmes ,  mais  tou- 
jours portée  à  obliger,  à  servir,  à  excuser,  à 
bien  Àiire,  à  moins  qu'elle  ne  fttt  violemment 
poussée  contre  quelqu'un,  comme  elle  le  fat 
contre  PontchartraHi  et  Ohamfllart.  » 

Un  des  enlknts  que  Marte  eut  de  son  mari  faft 
le  roi  Louh  XV.  p.  L— t. 

SniDt-Simnn,   Mémoires.  —  DtDgeaa,   Joumat.   •* 
Duelofl,  Mémoire$  seerets.  —  M>*  ie  Miloteiioa,  £«f- 

MAftift-logiPHft  DR  «lis,  dauphtaie,  née  le 
I  novembre  1731,  à  Dresde,  morte  le  13  mars 
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I  1767,  à  Versailles.  Fined'Augnste  m ,  élcetairde 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  et  de  Marie-Josèphe, 
'  archiduchesse  d'Autriche,  elle  fat  mariée  à  seize 
!  ans  à  Louis ,  dauphin  de  France  (  9  février  1747). 
I  Elle  était  agréable  de  figure  et  avait  de  la  gréée, 
un  grand  désir  de  plaire,  une  instmction  soi- 
gnée ,  une  imaginatioB  douce  et  vive  à  la  fois. 
Elle  mit  beaucoup  de  délicatesse  dans  son  rap- 
port avec  Marie  Leszeinska,  dont  son  aisnl 
avaK  détrôné  le  père.  Elle  devait  dans  les  cépé- 
monies  di%  mariage  porter  en  bracelet  le  por- 
trait de  son  père.  La  reine ,  qui  ne  doutait  point 
que  oe  ne  fat  ceini  d'Auguste  in,  denoanda  à 
le  voir,  et  ne  fat  pas  peu  émue  en  rcfXNwatssaal 
les  traits  de  Stanislas.  «  Voyei,  ma  mère,  lui  dit 
la  dauphine ,  comme  H  eet  ressemUant  !  »  U 
plus  douce  intimité  régna  dès  lors  entre  les 
deux  prinoesses,  et  phis  d'ane  fois  elles  formè- 
rent des  projets  pour  ramener  Louis  XV  à  une 
conduite  pins  digiie  de  lui.  Bien  qu'elle  ne  Jeoft 
d'aucun  crédit  à  la  eour,  elle  snt  se  faiie  m- 
pecter  par  ses  vertus.  Le  roi,  qui  la  savait 
modeste  autant  que  discrète,  la  chargeait  de 
consoler  sa  femme  et  d'adoucir  les  naprioes  de 
ses  altières  filles;  il  avait  pris  nnêroe  avic  die 
eertames  habitudes  pieuses  qui  donnaient  d» 
espérances  prochaines  sur  sa  conversion.  Eie 
était  fort  attachée  à  son  mari  ;  après  l'avoir  penla 
(1706),  elle  traîna  une  existence  langoissante.  et 
mourut  d'une  affectioo  de  poitrine.  Elle  fst  eo- 
terrée  à  SenSyprès  de  son  maii.  On  sait  qu'riJe 
eut  pour  fils  les  trois  derniers  rois  de  la  bruche 
aînée  des  Bourbons.  P.  L. 

Soulavie,  Mémoires  de  mehêUtu,  ^  Moatterrr.  ifr 
moires.  —  Mercure  ktstoritue.  —  ^foywt  { L'ttMe . , 
n  P'iM,  à  la  mite  de  celle  en  daopbla. 

HARIB-TaÉRftilB  »■  VBAHCB.    Vof.  A.V 

GOULteB  (Doeh.  d*). 

IT.  Mian  poètes,  artMes»  etc. 

MARIB  DB  rnÂNGB,  femme  poète  française. 
née  à  COmplègne ,  vivait  dans  le  treirifeme  aèdf. 
La  plupart  de  nos  trouvères  se  sent  eachés  aoss 
le  voile  de  l'anonyme  ou  dans  les  replis  de  fa- 
crostiche.  Quelques-uns  se  sont  contentés  d^as- 
crire  un  prénom  dans  le  texte  de  leors  im- 
positions. Leur  modestie  nous  a  dérobé  aîBsi  h 
connaissance  des  détails  concernant  leur  penear 
et  leurs  œuvres ,  et  ce  n'est  qn*an  prix  de  ka- 
gues  et  péniblefl  recherches  qu'on  pent  acqnnir 
quelques  notions  sur  le  temps  et  le  pays  e6  li 
florissaient,  et  sur  les  protecteurs  dont  ils  le^ 
cevaient  des  enoooragements.  Plus  henrenx  ^ 
leurs  émules  de  nos  contrées  septentrionales,  les 
troubadours  ont  eu  leurs  hlo^aplies,  et  c'est 
par  cet  utile  et  prédeux  intermédiaire  qne  aoo$ 
sont  parvenus  une  foule  de  faits  taaportaits  pour 
notre  histoire  littéraire.  La  littératare  prov«- 
cale  compte  phisieurs  femmes  au  nombre  de  «s 
poètes,  et  presque  foutes  appartiennent  aux  pkn 
nobles  familles ,  telles  qtie  la  comtesse  de  Pra* 
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teoce  (1),  Marie  d«  Ventadour  ()),  la  comtesse 
de  Die  (3),  la  dame  de  Castelloie  (4),  Germonde , 
dame  de  MootpelUer  (6)»  et  bien  d'autres.  Au 
milieu  de  cette  foule  de  troubadours  et  de  trou- 
vères qui  imprimèrent  un  cachet  si  poétique  au 
treizième  siècle,  la  France  septentrionale  vit 
briller  une  seule  femme  >  la  première  de  son 
Mxe  dont  nous  possédons  les  écrits.  Connue 
sous  le  nom  de  Marie  qu'elle  se  donne ,  elle  croit 
cependant  devoir  y  «jouter  celui  de  aa  patrie  ; 

Blarie  al  nao .  il  Ml  de  Pruce  (6) } 
Mais  là  se  bornent  lea  détails  qui  la  concernent  ; 
il  a  fallu  qu'un  poète  satirique  se  chargeât  de 
Bouâ  apprendre  qu'elle  était  née  en  Picardie  : 

Kemme  ne  pcn«e  mal,  ne  nonne  ne  béguine. 
*e  ifye  fait  iercoariqul  happe  la  geline , 
SI  oom  le  raconte  Maria  »kCom»sgms  (7). 

Quant  à  la  cause  de  son  séjour  en  Angleterre^ 
à  ce  qui  touche  sa  personne,  son  rang,  sa  vie 
privée,  elle  n'en  dit  pas  un  mot.  Marie,  aussi 
bien  que  Wace,  Benott  de  Saint-Mauie,  Denis 
Pyrame,  Guemea  de  Pont  Saint-Maxence,  fut 
sans  donte  attirée  à  la  cour  des  rois  angio-nor* 
mands  par  la  protection  et  les  encouragements 
que  les  successeurs  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant accordaient  aux  trouvères,  et  qu'on  leur  re- 
fusait en  France  depuis  les  mesures  de  rigueur 
prises  contre  les  jongleurs  par  Philippe-Auguste 
et  renouvelées  sous  lé  règne  de  saint  Louis.  On 
en  est  de  même  réduit  aux  conjectures  sur  les 
personnages  auxquels  notre  poète  fait  hommage 
de  ses  Ters.  L'épilogne  des  fables  de  Marie  ren- 
ferme une  dédicace  au  comte  Guillaume  (8). 
L*abbé  deLaRue,  dans  ses  préoccupations  anglo- 
normandes  ,  veut  que  ce  soit  Guillaume  Longue- 
Épée ,  fils  naturel  du  roi  Henri  II  et  de  la  belle 
Rosemonde  (9);  Roquefori  partage  cette  opi- 
nion (10);  RobCTt  prétend  que  c'est  Guillaume 
d'Ypres  (11).  Legrand  d'Aussy  pense  que  ce  comte 
est  Guillaume  de  Dampierre,  et  il  pourrait  bien 
avoir  raison,  si  Ton  en  croit  le  témoignage  de 
l'auteur  de  la  branche  du  Couronnement  de  Be- 
nart.  Ce  trouvère  dédie  son  poème  au  vaillant 
Guillaume,  comte  de  Flandre,  pour  offrir  un 
mo^lèle  d'honneur  à  sa  fismille.  Dans  leur  rags 
de  ne  pooToir  obtenir  accès  auprès  du  comte, 

(I)  Raynonara,  CMx  éêi  PoésU$  origênalês.  d§ê 
troubadottrt ,  L  V,  p.  lis. 

(1,  Ibid.,  t.  V,  p.  SS7. 

(S)  Md.,  t  III,  p.  IS-M,  et  t.  ▼,  p.  19S. 

ii\  Uf^L  III,  p.  sis-S7t,  et  t.  V,  p.  m. 

(J()  /ô-,  U  IV,  p.  819-W7;  t.  Y,  p.  IM. 

tfi)  Roqaefort,  Poésiet  de  Marie  de  France ,   t  If, 

p.  401. 

(7)  Jehan  ihipatn,  rÉvanglie  des  Femmes,  Jtmgieun 
9t  IrowéreSt  puMIépar  A.  Jubinal,  p.  M. 
(S)  Pnr  amur  le  eumte  WiUjaume, 

Le  pins  vaillant  de  eest  royaame, 

Bifentreinls  de  cest  livre  felre 

Et  de  l'anRleis  en  roman  treire. 
Keqoefort,  Poésies  de  Marie  de  France,  t.  II,  p.  401. 
(9)  Besai*  historiques  svr  les  Bardes,  les  Jongleurs  et 
les  Trouvères,  t.  Il», p.  71. 
(to)  Poésies  de  Marie  de  France ,  1 1,  p.  to. 

(II)  Fables  inédites  des  dcuiiémet  treiniême  et  qwi' 
tortêime  siéeiei,  1. 1,  p.  cUv. 


la  Médisance,  TEnvie,  l'Orgueil  firent  tant  qu'ils 
parvinrent  à  le  tuer  en  trahison  dans  un  tournoi. 
«  Ah  1  Comte  Guillaume,  s'écrie  le  trouvère,  vous 
n'étiez  avide  que  d'honneur,  et  Ton  vous  regar- 
dait avec  raison  comme  seigneur  légitime  :  il  ne 
fout  pas  s'étonner  si  le  marquis  de  Namur  voua 
ressemble,  car  jamais  il  n'eut  recours  àla  renar« 
die  (fausseté)  »  (1).— «  Et  voilà,  continue  le  trou- 
vère ,  pourquoi  j'ai  pris  pour  sujet  de  mon  pro- 
logue l'éloge  du  comte  Guillaume,  à  l'exemple 
de  Marie,  qui  traduisit  pour  lui  les  fables  d'I- 
zopet  »  (2).  Ici  le  doute  n'estguère  possible  ;  c'est 
bien  du  comte  Guillaume  de  Dampierre  II,  tué 
en  1361,  dans  un  tournoi  à  Trasegnies,  que  le 
trouvère  parle.  Un  autre  contemporain  de  Marie, 
qui  vivait  aussi  à  la  cour  des  rois  anglo-nor- 
mands, Denis  Pyrame,  auteur  de  l'agréable  ro- 
man de  Parionopeus,  comte  de  Blois,  va  nous 
donner  à  son  toorqudquesdétails  sur  les  produc- 
tions de  notre  poète.  «  Ses  lais,  dit-il,  loi  ont  valu 
de  grands  éloges  de  la  part  des  nobles  person- 
nages de  la  cour;  ils  se  les  font  souvent  lire  ou 
raconter  (3).  Les  dames  elles-mêmes  y  prennent 
grand  plaisir,  et  les  trouvent  fort  à  leur  gré.  On 
comprend  le  goftt  des  dames  pour  un  genre  de 
poésie  consacré  à  célébrer  leurs  louanges.  »  La 
postérité  a  sanctionné  ces  éloges.  Le  lai  des  Detix 
Amants,  touchante  aventure,  dont  le  fond  pa- 
rait emprunté  à  l'histoire  ecclésiastique  de  Nor* 
mandie ,  est  dté  dans  le  roman  de  Giron  le  Cour- 
tois  ;  ce  lai  était  aussi  connu  des  troubadours , 
ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  du  Homan  de 
Jaafre,  et  le  lai  du  Frêne  semble  avoir  servi 
de  type  à  l'intéressante  nouvelle  de  Grisélidis, 
comme  celui  du  LtuHiic  ou  du  Rossignol  a 
fourni  les  éléments  du  joli  conte  de  VOiseau 
bleu,  par  Perrault 

Marie  attache  ses  lecteurs  parle  fond  de  ses  ré- 
cits, empreints  d'une  douce  sensibilité,  rare  chei 
les  trouvères,  par  l'intérêt,  par  la  grèce  qu'elle 
sait  y  répandre,  par  son  style,  simple  et  naïf.  Sa 
narration,  toujours  claire  et  concise,  ne  laisse 
rien  échapper  d'essentiel  dans  les  descriptions  on 
dans  ses  portrait».  £lte  nous  peint  avec  beau- 
coup de  grâce  la  fée  qui  vient  délivrer  l'hifor- 
tuné  Lanval.  Cette  fée  était  d'une  beauté  surna- 
turelle et  presque  divine,  et  montait  un  cheval 
blanc  si  bien  fait,  si  souple,  si  bien  dressé, 
qu'on  ne  vit  jamais  sous  les  deux  un  si  rare 
animal.  L'équipage  et  les  harnais  étaient  si  ri- 
chement ornés  qu'aucun  souverain  du  monde 
n'aurait  pu  s'en  procurer  un  pareil  sans  engager 
et  même  sans  vendre  sa  terre.  Un  vêtement  du 
plus  grand  prix  laissait  apercevoir  l'élégance  et 

(1)  Ces  dernières  lignes  font  sans  donte  allusion  à  la 
longue  querelle  entre  6aUlanme  ei  Jean  et  Bandooin 
d'Avesnes,  ses  frères  utérins  et  ses  eompétttears  an  Utre 
de  comte  de  Flandre.  Voir  Histoire  du  HainmU par*, un 
Gnise,  llv.  XX,  t.  XV,  p.  ti,  ss  et  passhn.  U  ebronl- 
queof  raeoDte  le  meurtre  da  eoate  QiiUlaaBe  de  Daa»* 
pierre  an  chap.  czxxn  da  mène  Hvre. 

(S)  ilomon  du  Renart,  t.  IV,  t.  8914  et  SMO. 

(S)  Homan  de  Ttistmn,  S'toI.  pet.  In-S*  ;  Uodres  et 
Paru,  183B,  1. 1,  p.  cvHi. 
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la  noblesse  de  la  taille  élevée  de  cette  charmante 
personne.  Qni  pourrait  décrire  la  finesse  de  sa 
peau,  la  Uancheur  de  son  teint,  qui  surpassait 
celte  de  la  neige  sur  les  arbres  ;  ses  yeux  bleus, 
ses  lèvres  vermeilles ,  ses  sourdis  bruns  et  sa 
chevelure  blonde  et  boudée  ?  Revêtue  d'un  man- 
teau de  pourpre  grise,  qui  flottait  sur  ses  épau- 
les, elle  portait  un  épervier  sur  le  poing  et  était 
suivie  d'un  lévrier.  Il  n'y  avait  dans  la  ville  ni 
petit  ni  grand,  ni  jeune  ni  vieux  qui  n'accourût 
sur  son  passage ,  et  tous  ceux  qui  la  voyaient 
étaient  embrasés  d'amour  (1). 

Les  lais  composés  par  Marie,  au  nombre  de 
quinze,  sont  de  petits  poèmes  en  vers  de  huit 
syllabes,  rimant  deux  à  deux  comme  les  grands 
romans  du  cycle  d'Artus  et  faits  pour  être  chantés 
avec  accompagnement  de  harpe  et  de  vielle  : 

De  cett  cunte  k'ol  avez 

Pu  Oagemer  le  lai  troTez, 

Qtt'ham  dist  en  harpe  e  en  rote, 

Bolae  en  est  &  olr  la  note  W- 
Les  lais  d'Audefroy  le  Bâtard  sont  de  véritables 
romances,  que  l'on  mettait  aussi  en  musique  (3). 
Le  sujet  des  lais  est  emprunté  au  cyde  d'Artus  ; 
ce  sont  pour  ainsi  dire  de  simples  épisodes  dans 
lesquels  sont  racontées  les  prouesses  de  chevaliers 
bretons  (4).  Ces  lais  sont  intéressants,  et  se  font 
remarquer  par  un  heureux  emploi  du  merveil- 
leux. C'est  ainsi  qu'on  y  voit  figgrer  les  fées  de- 
l'Ile  de  Sein,  de  la  forêt  de  Brechdiant ,  et  l'en- 
chanteur Merlin,  si  célèbre  chez  les  peuples  de 
l'une  et  l'autre  Bretagne.  Marie  ne  s'en  élève  pas 
moins  contre  ceux  qui  prétendent  que  les  lais 
sont  des  rédts  de  pure  imagination,  et  dit  qu'elle 
a  puisé  les  siens  dans  les  aventures  qui  ont  été 
chantées  en  Bretagne  et  ailleurs,  et  dont  les 
textes  originaux  sont  conservés  à  Carlion,  viile 
du  Glamorgan,  au  pays  de  Galles,  imitant  en  cela 
les  trouvères,  qui  affirmaient  que  les  textes  des 
diansons  de  gestes  étaient  déposés  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Les  motirs  qui 
ont  porté  Marie  à  écrire  sont  on  ne  peut  plus 
louables.  «  L^hommequi  veut  se  garder  des  vices, 
dit-elle,  doit  s'appliquer  à  l'étude,  s'instruire 
et  entreprendre  des  ouvrages  de  longue  lialdne. 
Pour  cette  raison  je  me  sentais  disposée  à  com- 
poser quelque  histoire  utile  et  i  traduire  du  la- 
tin en  roman  ;  mais  bientôt  Je  compris  que  ce 
(^re  de  travail  me  ferait  peu  d'honneur,  à  cause 
du  grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  sont  ap- 
pliqués. Je  me  déterminai  donc  à  m'occuper 
des  lais  que  j'avais  entendu  raconter,  persuadée 
qu'on  les  avait  faits  pour  conserver  la  mémoire 


r  (1)  noqaefort,  Poégies  de  Atarii  de  Pranee,  t.  I, 
p.  141. 

(1)  PùétiMdé  Marie  de  France,  1. 1,  p.  lit. 

(t)  Ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  lais  dont  Euttaehe 
iJeachamps  trace  ira  règles  an  «(oatorzlème  siècle  .  dans 
son  Art  de  Dtetier^,  ni  aax  lais  simples  ou  renfiircés 
cités  dans  VÂrt  de  Scienee  et  Rhétorique,  par  Henri  de 
Croy.  Voir  Poésie*  gùthiquet  fratifolset  ;  Parte,  SU vestrc, 
ino-1831. 

(i)  U  lai  du  Oièvre-renllle,  par  exemple,  est  tiré  du 
toman  de  TrUtan, 


de  ces  rédts.  Je  ne  veux  par  les  laisser  dans  Too- 
bli  ;  je  les  ai  rimes,  en  ai  composé  de  petits  poi> 
mes.  C'est  en  votre  honneur,  noble  et  puissant  njî 
(Henri  III),  que  je  les  ai  rassembla,  et  la  recaù- 
naissance  me  fait  un  devoir  de  voua  eo  faire  b«n- 
mage  (1).  Je  vous  raconterai  assez  rapidemeat 
les  aventures  rédles  dont  les  Bretons  ont  lait 
leurs  lais  (2).  «Notre  trouvère  Ddootreone  grande 
affection  pour  ses  ouvrages,  et  craint  de  les  veir 
déprécier.  Klie  traite  fort  rudement  les  eritiques 
et  les  envieux,  qui,  entendant  faire  l'éloge  d'âne 
personne  de  mérite,  s'empressent  d'en  dire  du 
mal  et  font  leurs  efforts  pour  ternir  sa  r^mtatÎQB, 
imitant  en  cda  la  coutume  du  mauvais  chien, 
lâche  et  hargneux,  qui  mord  tes  gens  en  traître. 
N  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  rencHicerai  point  à  mon 
travail.  Si  les  bavaids  ou  les  médisants  venlent 
m'en  blâmer,  peu  m'importe  :  c'est  leur  méltef 
de  dire  du  mal.  »  Jalouse  de  sa  renommée,  c'est 
pour  laisser  un  souv^r  d'elle   que  Marie  se 
nomme  ;  car  il  pourrait  bien  arriver  qoe  d*ai- 
tres  trouvères  eussent   le  dessein  de  s'empi- 
rer de  son  ouvrage;  et  elle  veut  empédierqu'iii 
antre  ne  se  l'attribue.  £lle  ajoute  :  «  Ceini  qoi 
s'oublie  a  tort  »  (3).  De  trop  fréquents  exemptes 
prouvent   combien     les    craintes,  de    Marie 
étaient  fondées.  Les  plagiaires  étaient  d^  très- 
communs  an  treisième   siède.    Wece,  Dem 
Pyrame,  Brunetto  Latini  et  une  foule  d'autres 
poètes  et  prosateurs  ont  été  victimes  de  ces 
forbans  littéraires.  Marie  s'est  chargée  de  mettre 
en  roman,  sous  le  titre  d7sope<,  un  recneâ  de 
fables  que  le  roi  Henri  l*',  surnommé  Bean  Cierc, 
avait  traduites  en  anglais.  Ces  fables  sont  an 
nombre  de  cent  trois  ;  trente-et-une  aenfencnt 
appartiennent  à  Ésope,  et  la  plupart  des  antres 
à  un  auteur  latin  du  nom  de  Roroulus.  Les  grâ- 
ces, la  clarté,  la  naïveté  de  style  de  Marie  se  repro- 
duisent dans  cette  traduction ,  écrite  dans  kmeoie 
mètre  que  les  lais,  le  seul  que  Marie  ait  emplofé. 
Notre  poète  semble  avoir  terminé  sa  carrière 
littéraire  par  l'espèce  de  légende  que  Boqwlbrt 
a  publiée  sous  le  titre  de  Purgatoire  de  saàd 
Patrice,  Ëtle  y  raconte  les  aventures  raerreil- 
leuses  d'un  chevalier  irlandais  nommé  Owa , 
qui  en  expiation  de  ses  péchés  descend  dans 
cette  caverne,  objet  de  tant  de  superstitîotts.  Là 
il  est  témoin  des  tourments  que  souffrent  les  pé- 
cheurs et  du  bonheur  qu'y  goûtent  les  ji^les 
dans  le  paradis.  Il  y  a  loin  sans  doute  de  csette 
légende  aux  poèmes  de  Virgile  et  de  Dante;  nais 
elle  présente  un  certain  intérêt ,  surtout  en  r»- 
son  de  l'époque  de  sa  composition. 

P.  Chabaiixc 

Cl.  Faochet,  BieuêU  de  rtMifine  de  ta  Ijngueet  Pm- 

siê  /rançoiies.  —  Esttenne  Pasquier ,  Recherekes  de  la 

France.  —  L'abbé  de  U  Rue,  Essai*  historiqtÊes  sur  le* 

Bardes,  ies  Jongleur* H  les  TVoiméref .  — Ugrand  d*Ao«8T. 

(1)  Prologue  des  lais,  Roq.,  1. 1,  p.  4S,  M. 

(1)  Ro<l.,l,M. 

(S)         Olpz,  8egneors,ke  dit  Marie 

Kl  en  son  tcns  pas  ne  s'ubUe. 
lai  dé  Gvgtmfr,  Début.  Roquefort,  1. 1,  p.  tt. 
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FablUna.  —De  Roquefort.  PoiiUt  de  Marie  de  France, 
-Robert.  FahUM  inédUêt  dês  dofoiéme,  trêiUémeetfiM' 
toTMiéme  rtètU».  •  vmtMrê  îÀOérafrt  <fo  la  France , 
t.  XIX,  etc. 

MAEiB  (  Pierre  ),  aateor  ascétique  français , 
né  en  1589,  à  Rouen,  mort  en  1645,  à  Borniges. 
Admis  en  1616  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
passa  toute  sa  TÎe  dans  le  ministère  de  la  chaire. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages,  qui  ont  passé  par  un 
grand  nombre  d'éditions  :  La  Mainte  Solitude, 
ou  les  entretiens  solitaires  de  Vdme;  Douai, 
1636,  in-16;  5n«  édit. ,  Paris,  1675;  traduit  en 
1667  en  flamand  ;  —  la  Science  du  Crucifix, 
en  forme  de  méditations;  Pans,  1642,  in-12; 
la  dernière  édit.  est  ^e  Lyon,  1828.  Le  P.  Grou 
y  a  donné  une  suite,  en  1789.  K. 

De  Baeker  frères,  BibUoth,  du  Éerioaini  de  ta  Coa^, 
de  Jésus. 

MARIK-MADBLKIXB  DE  LA  TRiHriÉ  (Made- 
leine Martin,  en  religion),  fondatrice  d'un  ordre 
reH^ieux,  née  le  3  juin  1616,  &  Aix  en  Proyence, 
morte  le  20  féyrier  1678,  à  Avignon.  FiHe  d'un 
soldat,  elle  prit  à  quinze  ans  la  résolution  de  ne  ja- 
mais 8*engager  dans  le  mariage,  et  se  mit  sous  la 
direction  d'un  capucin,  le  P.  Yvan,  qui  composa 
pour  elle  un  lîTre  intitulé  Conduite  à  la  per/eC' 
/ion  chrétienne,  atcc  le  concours  de  œ  moine, 
elle  fonda  en  1632  Yordre  de  la  Miséricorde, 
destiné  à  receroir  sans  dot  les  filles  de  qualité. 
LlDstitut  naissant,  dont  la  première  maison  s'é- 
leia  en  1637  à  Aix,  eut  des  commencements 
diniciles:  entravé  par  le  mauvais  vouloir  de 
l'archevêque  d*Aix,  il  fut  approuvé  par  celui 
d'Avignon.et  soutenu  par  les  jiteuites.  Marie-Ma- 
deleine, assurée  de  la  protection  de  la  reine  Anne 
d'Aotriche,  vint  à  la  cour,  et  se  mêla,  dit-on , 
d'y  prédire  certains  événements,  tels  que  la  paix 
des  Pyrénées.  Elle  allait  partir  pour  Rome  lors- 
qu'elle mourat,  d*hydropisie.  L'ordre  des  reli- 
Rienses  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  ap« 
pronvé  en  1642  par  le  pape  Urbain  YIII,  sui- 
vait la  règle  de  Saint-Augustin  et  devint  floris- 
nnt  en  peu  d'années.  K. 

Gilles  Gondoo,  FU  du  P.  r«m.  -  U  P.  Groiet,  Fié 
d«  tamère  Marie-MadcMnê  de  ta  Trinité  ;  LyoD.  leM, 
lB-9».  ~  Le  p.  Alex.  Plgy,  Fié  de  ta  même.;  Lyon.  16S0, 
lo-a*. 

■AEIB  (  Joseph' François  ) ,  ecclésiastique 
et  savant  français,  né  le  25  novembre  1738,  à 
Rhodez,  mort  le  24  ou  le  25  février  1801,  à  Me- 
niel  (  Prusse  ).  Après  avoir  embrassé  à  Paris 
l'état  ecclésiastique,  il  Ait  reçu  dans  la  maison 
et  société  de  Sorboone,  et  occupa  la  chaire  de 
philosophie  au  collège  ^u  Plessis.  En  1762  il 
succéda  à  Tastronoroe  La  Caille  dans  ses  dou- 
bles fondions  de  censeur  royal  et  de  professeur 
de  mathématiques  au  collège  Mazarin.  Il  devint 
tt  1782,  avec  l'abbé  Guénée,son  ami,  sons-pré- 
cepteur des  fils  du  comte  d'Artois,  et  obtint,  en 
1783,  Tabbaye  de  Saiot-Amand  de  Boisse,  au 
diocèse  d'Angoulème.  Son  emploi  et  ses  liaisons 
l'ayant  placé  dans  le  parti  contraire  à  la  révo- 
lution, il  quitta  la  France,  et  suivit  le  comte  de 
Provence  dans  ses  diflérenU  voyages;  11  téeot 

ROOV.  IIOGR.  Qi»ÉR,  —  T.  UXIO. 


dans  l'intimité  delà  famille  royale  à  Mittan,  et 
devait  la  rejoindre  à  Varsovie,  où  elle  s'était 
rendue,  lorsqu'il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit, 
un  couteau  enfoncé  dans  le  cœur.  Cet  événe- 
ment eut  beaucoup  d'éclat;  on  l'attribua  en  gé- 
néral à  un  subit  accès  de  démence ,  qui  aurait 
saisi  l'abbé ,  dont  un  frère,  atteint  de  folie,  s'é« 
tait  tué  de  la  même  manière  avant  la  révolntioB. 
Il  a  beaucoup  aidé  Godescard  dans  les  Vies  des 
Pères,  des  Martyrs  et  de$  principaux  Saints, 
trad.  d'Alban  Butter;  Paris',  1764  et  ann. 
suiv.,  12  vol.  in-8*;  et  oo  lui  doit  la  réimpres* 
sion  de  trois  ouvrages  de  La  Caille  :  Tables  de 
Logarithmes;  Paris,  1768, 1781^  1791,  1799, 
in-l2,avecde8  explications; --X^iis  éUmen- 
tairesde  Mathématiques;  Paris,  1770,  1778, 
ln-8*;  et  Traité  de  Mécanique  ;  Pm$,  1774, 
iB-4*,  fig.,  avec  des  additions  nombreuses.  11  s'é- 
tait occupé  d'une  traduction  des  Lettres  d'Euler 
aune  princesse  d'Allemagne;  mais  il  renonça 
à  la  terminer  quand  il  vit  paraître  celle  de  Con- 
dorcet.  On  trouve  plusieurs  lettres  de  l'abbé 
Marie  dans  les  Mémoires  que  Chateaubriand  a 
publiés  sur  le  duc  de  Berry.  P.  L. 

RetetMrts,  Siiclês  IMtér.,  VU  (  rappL  ).  -  Latande , 

;marib  ( Alexandre-Thomas),  arocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Auxenre  (Tonne), 
le  15  février  1795.  Ses  études  achevées  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  il  vint  faire  son  droit  k 
Paris,  où  il  obtint  la  licence,  en  1819.  Bientôt 
il  prêta  son  appui  à  des  accusés  de  la  cour 
d'assises.  S^étant  présenté  au  concours  pour 
une  chaire  de  suppléant  vacante  k  l'école  de 
droit,  il  échoua,  peut-être  à  cause  de  ses  opi- 
nions; mais  il  obtint  du  moins  un  diplôme  de 
docteur.  Partagé  d'abord  entre  les  luttes  du 
barreau  et  les  travaux  de  cabinet,  il  rédigea 
des  mémoires  et  consultati<»s  remarquables, 
en  même  temps  qu'il  écrivait  pour  Le  Courrier 
des  Trilmnaux  des  articles  sur  la  philosophie 
du  droit.  Placé  aux  premiers  rangs  du  barreau 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  rédigea  deux 
consultations  remarquables,  l'une  relative  au 
serment  que  l'on  voulait  exiger  des  décorés  de 
JuHlet,  l'autre  concernant  la  révision  du  jugement 
du  maréchal  Rey.  fi  défendit,  devant  la  cour 
d'assises,  Pénard,  accusé  compris  dans  hi 
conspiration  dite  du  pont  des  Arts;  puis  Her- 
cille  des  Roches,  qui  avait  écrit  dans  La  TVi- 
bune  que  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
n'était  qu'un  fait.  A  la  suite  des  événements  de 
juin  1832,  il  signa  la  consultatioik  du  barreau  de 
Paris  contre  l'illégalité  de  l'état  de  siège,  et  fit 
acquitter,  par  le  conseil  de  guerre ,  Pépin , 
accusé,  étant  capitaine  de  la  garde  nationale, 
d'avoir  fait  tirer  sur  cette  troupe.  Un  arrêt  de 
la  cour  de  cassation  ayant  renvoyé  les  accusés 
de  Juhi  devant  la  cour  d'assises.  M*  Marie  y 
défendit  Jeanne,  qui  avouait  s'être  battu  à  la 
barricade  du  cloître  Sahit-Méry,  et  fut  asses  heu- 
renx  ponr  le  fUre  aequitter.  L'année  suiTante  il 
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plftida  poor  Cabet,  député  et  aateor  cl*ane 
Mistoire  de  la  Révolution  et  1830 ,  qui  signa- 
Uit  )ft  royaoté  du  7  août  comme  «  le  réraltat 
d'une asarpation frauduleuse  dans  son  origine  ». 
Un  verdict  do  jury  rendit  Cabet  à  ses  fonctions 
législatives.  Peu  de  temps  après,  M*  Marie  sou- 
tint une  plainte  en  coalition  contre  les  commis- 
sionnaires de  roulage  de  Paris.  Dans  le  procès 
de  Fieschi,  il  dérendit  devant  la  cour  des  pairs 
Pépie,  qu'il  ne  put  pourtant  soustraire  à  une 
condamnation  capitale.  Membre  do  conseil  de 
l'ordre  des  avocats,  il  fut  élu  b&tonnier  en  1841 
et  1842.  Aux  élections  de  1842,  le  cinquième  ar- 
itndissement  de  Paris  le  choisit  pour  dépoté  ;  il 
se  i^plaça  dans  les  rangs  de  Topposition,  et  fut 
i^uen  1846.  Au  banquet  réformiste  d'Oriéans, 
]e2^  septembre  1847,  il  but  «A  l'amélioration  de 
la  classe  ouvrière  !  Aux  travailleurs  t  A  ces  hom- 
mes toujours  oublié*,  toujours  fidèles  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  toujours  prêts  à  mourir  pour 
sa  cause,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  défendre  contre 
l'étranger,  soit  qu'il  s'agisse  de  conserver  au 
dedans  nos  institutions  menacées  I  »  Dans  la  dis- 
cussion de  l'adresse ,  en  janvier  1848,  ii  crut  de- 
voir défendre  le  parti  radical,*  qui,  disait-il, 
avait  été  calomnié  à  l'occasion  de  cérémonies 
politiquss  ».  Le  24  février,  il  se  leva  le  premier, 
à  la  chambre  des  députés,  pour  déclarer  illégale 
la  régence  de  la  duchesse  d'Oriéans  proposée,  et 
mit  en  avant  û  proclamation  d'un  gouvernement 
provisoire,  proposition  qui,  soutenue  par  MM.  Le- 
dru-Bolin,  de  Lamartine  etd'^utres,  fut  acclamée 
par  le  peuple  qui  avait  envahi  la  salle.  M.  Marie 
fit  partie  de  ce  gouvernement  provisoire,  qui  alla 
se  constituer  à  l'hôtel  de  ville.  Chargé  en  même 
temps  du  ministère  des  travaux  publics,  il  orga- 
nisa les  ateliers  nationaux ,  dans  lesquels  on 
espérait  enrégimenter  les  ouvriers  sans  travail 
4  les  maintenir  sous  les  drapeaux  de  Tordre.  Il 
accepta  totttesles  mesures  edoptées  par  legouver- 
nement  provisoire,  è  la  partie  modérée  duquel 
il  aiipartenait.  Aux  élections  générées  pour  l'As- 
semblée constituante ,  il  fat  nommé  le  premier 
dans  le  département  de  l'Yonne,  et  le  sixième 
deas  le  départeroeat  de  la  Seine,  pour  lequel  il 
o|ita.  Aecûetlli  aves  faveur  par  cette  assem- 
blée, qti  le  osaiotint  dena  la  commission  du 
pouvoir  exécutif,  il  dut  donner  sa  démission 
lorsque  rineorreoUon  de  juin  éclata  et  que  l'as- 
semblée Qonlia  le  pouvoir  au  général  Cavaignac 
Après  la  victoire,  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
afant  appelé  au  ministère  de  l'intérieur  M.  Sé- 
oart,  présideol  de  TAssemblée,  M.  Marie  lui  suc- 
céda dans  ces  dernières  fonctions,  et  le  16  juillet 
il  passa  lui-même  an  ministère  de  la  justice,  qu'il 
•ecupa  jusqu'au  20  décembre  1848  :  il  avait  pris 
ce  portefeuille  des  mains  de  Bethmont,  et  le  céda 
à  M.Odilonitarrot.Urepritsa  place  à  l'Assemblée 
constituante,  où  il  oonopUit  parmi  les  naeiphrea 
dn  parti  républicain  modéré.  U  avait  appuyé 
les  deoiandes  de  poursuites  contre  MM,  Loj^vi 
BUac  et  Ganssidière,  et  renonçant  à  ce  qu'il  appe- 


lait «des  idées  plue  chevaleraMiaBS  qneré^es-, 
il  avait  repoussé  avec k  droite  PaMMioB  delà 
peine  de  mort,  limpêt  progressif,  l'ameodeoient 
Grévy  pour  la  noninKtion  à  la  préaldeooe  de  la 
république  par  rAsseroUée  nationale ,  les  bons 
hypothécaires  garantis  par  l'État,  le  droit  ai 
travail,  etc.  II  appuya  d*êhord  rexpéditioii  lîrao- 
çaise  à  Rome  ;  mais  après  Pâedioo  da  10  dé- 
cembre il  se  rallia  an  parti  démocratique,  blâma 
le  siège  de  Rome,  et  combattit  la  politique  pré- 
sidentielle ,  sans  aller  toutefois  Jusqu'à  la  mise 
en  accusation  du  président  de  la  répabHqnp  et 
de  son  ministère.  Non  rééln  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, M.  Marie  se  fit  réinscrire  au  bar- 
reau de  Paris,  et  n'a  cessé  depuis  de  foire  partie 
do  conseil  de  l'ordre.  On  Ta  entenda  plai- 
der en  18&4  pour  M.  Véron  oootre  des  ac- 
tionnaires du  6'oiufiftffionnel,  mécontenta  de 
la  manière  dont  ce  journal  avait  été  vendu,  et 
en  1857  pour  l'éditeur  des  MémoireM  du  maré- 
chal Marmont,  accusé  de  dllfamation  contre  En- 
gène  de  Beauhamais  par  les  héritiers  de  ce  prince. 
On  doit  à  M.  Marie  une  lettve  d'introduction  et 
un  opuscule  sur  la  question  de  la  patente  des 
avocats  placés  en  tête  du  Code  des  Avocats  de 
MM.  panvain  et  Franque,  1841»  in-1 8  ;  enfin,  fl  a 
fourni  des  articles  à  la  Revue  nunicipaU^  à 
VBneyelopédiê  du  Droit  eià  U  thisetu  da 
Tribunaux,  L.  L— t. 

Strrut  et  Salnt-Bdaici,  Mogr.  de$  Bvmmn  4mJmr. 
tome  If,  r  partie,  p.  IT|.  -  Biotntpkie  sUfUMife  4ê 
la  Chambre  àê$  Défutét.  -  Le  Savtaler,  âtayr.  4m 
mDéinité§drjtt.nat.''»i9gr,é$$9mMtm^  éU 
emutUuamtê.  -  Moniteur,  iS4i-ta»9. 

MAR»  D'aonnoA.  Foy.  Aqubia. 

MARIRAULGOQIJB.  Koy.  AlàCOÇUB. 

MAniBTA  {Jeun  ),  biographe  espa^ral,  né  à 
Tarragone,  vers  le  milieu  du  selsième  siècle, 
mortàMadrid,  en  1611.  £ni&8iU  fit  pfofes- 
sion  diez  les  dominicains.  On  a  de  loi  :  Histù- 
rte  eecl9tia»tiea  de  todos  los  Suntos  de  Es- 
pahoi  Concha,  1598,  in-fol.;  —  CaUUogo  deU- 
dos  lot  Arçohispos  de  la  tantu  J§Utia  de 
Tàledo;  Madrid,  1600,  {&-«•;  —  néa  dei 
P.  Luis  de  Grenada;  Madrid,  1604;-.  nia 
des.  Raymundo;  —  Catalogo  de  alçvnos 
Prelados  de  la  orden  de  Fredilcadares  ;  Ma- 
drid, 1605,  in-^"*;  etc.  O. 

AptQulo.  tflM.  Mispcmm.  ->  J&eharê.  SprtpforM  CMmi 
Prartficotortnfi. 

MARiBTTB  (  Pierre  ),  libraire  et  marefasnd 
d^estampes,  le  plus  anciennement  oonnn  des 
membres  d'une  famille  parisienne  distinguée  par 
son  goût  et  ses  connaissances  artistiques,  mort 
le  18  décembre  1657.  Bien  qu'on  lui  donne  sou- 
vent la  qualité  de  gravear,  il  nous  a  été  impos- 
8it>le  de  rencontrer  une  seule  estampe  qu'on  lui 
pût  sûrement  attribuer,  n  n'en  figure  aocane 
dans  lecatalogaede  PierrMeen  Mariette,  et  les 
manuscrits  de  cet  illustre  amateur  ne  eon- 
tianaent  qu'um  note  sur  een  père  Jean,  note 
4aiii  laquelle  Pierre  Mariette  est  seulement  ctlé 
f^pr^f^  nip^ji^^nr  et  coUectiomieor  d'eslanmee.  Os 
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troure  touTent  en  eflM  àe  belles  estampes  por- 
tant la  signatare  autographe  et  bien  aattienttqiie 
de  P.  Mariette,  suivie  d'nne  date  poatérieore 
à  1057  (1).  En  outre»  il  suffit  de  feuilleter  les 
ceuTreo  des  artistes  français  du  dix-septième 
siècle  pour  y  Toir  des  gravures  publiées  par 
Pierre  Mariette,  a  renseigne  de  CBipérance, 
et  d*aotres  par  P.  Mariette  le  Hts,  aux  Co- 
lonnes <r Hercule;  cette  dernière  enseigne  Ait 
celle  de  Jean  Mariette  et  de  son  fils  Pierre- Jean. 
Nous  devons  conclnre  de  là  que  les  biographes 
ontfait  de  deux  Pierre  Mariette,  le  père  et  le 
filSy  une  seule  et  même  personne.  Quoi  quM 
en  soit,  Pierre  Mariette  était  on  grand  connais- 
seur en  objets  d*art;  fl  en  fiisait  un  com- 
merce considérable,  et  il  fàt  le  premier  au- 
teur de  cette  collection  qui  devint  si  célèbre  en- 
tre les  mains  de  son  arrière-petit-fllK.  n  avait 
épousé  la  veuve  de  J.-B.  Langlols,  dit  Ciartres 
ou  Chartres  (  du  nom  de  sa  ville  natale  ),  célè- 
bres éditeur  d'estsmpes  (2).  H.  H— n. 

Chronologie  hittoriqu»  iê  MÎÊ  les  Curëë  de  Soini- 
BetuAt  g  Parlt,  nn.  «  jébêcêéùrio  d«  Utriett*,  Sam 
In  jirohtvm  de  V ^n  frmuçait.  ^  Haber  et  Bott ,  Ma- 
Kuel  du  Curieux  et  de  V amateur  d^ Estampes.  —  Coto- 
(O0IM  de  feu  M.  Mariette,  rMIgé  par  Baun  ;  1771, 

MARiBTTB  (Jean) ,  gravent"  et  imprimeur-li- 
braire, probablement  petit-fils  do  précédent,  né  à 
Parisien  1660,  mort  le  20 septembre  1742.11  étudia 
la  peinture  sooh  ladirection  de  son  beau-frère,  J.«B. 
Corneille ,  Tun  des  artistes  estimables  de  son 
temps.  Ce  fut  d'après  les  conseils  de  Le  Brun  quMl 
s'adonna  entièrement  à  la  gravure.  Son  œuvre  se 
eompose  de  huit  cent  soixante  pièces.  Il  a  gravé 
avec  plus  d^habtleté  que  de  bon  goût  d'après 
Dominiquin,  "Poussin,  Le  Brun,  Corneille,  etc.; 
d'après  ses  propres  dessins,  il  a  principalement 
exécuté  des  vignettes,  frontispices,  portraits, 
ornements  pour  les  livres  qnil  éditait.  Faisant 
un  commerce  considérable  d'estampes,  il  était  en 

(1)  un  agir»  Mariette  a  slffné  ausai  dea  ettavpei  da  aon 
nom  Claude-âogaatio;  H  éUitt  sans  doute  flis  de  Pierre. 

(1)  La  Chronoloçie  kUtorUiue  de  MM.  Us  Curés  de 
Saint-Benoît  (  par  l'abbé  Bmlé  )  fait  aïoiirlr  ce  penuMi- 
nage  en  16Sf,  lalanot  plnalears  wteota,  parmi  laaquala 
on  cite  senleaneot  DenU,  libraire,  mort  en  16m,  et  Jean, 
qa\  fient  cl-aprèi,  mort  en  n4t,à  l'âge  de  quatre-vtngt- 
deox  ana.  Cette  dernière  Indteatton»  aaiurémcnt  erronée 
pabqa'eHe  ferait  nattre  Jean  an  IMP»  rroU  ans  après  la 
mort  de  son  père,  laisse  sapposer  qae  Tantrur  a  dans  sa 
aii^itton  omia  un<>  génération  entière.  II  nou^  a  semble 
d'autant ploa  Intéressant  de  ftiire  oes  observations  à  pro- 
pas  d'n»  noB  cWrA  tona  les  amatenrs  d'estampes  et  de 
daaalna»  mm  Ipa  errcnia  sont  nombreuses  et  faciles  qasnd 
U  s'agit  dca  artltt«a.4u  dix-septième  siècle.  M.  Domef- 
nu«  4aaa  «on  intéreasanl  ouvrage  sv  llarictte  iHistoire 
des  plut  céUhru  jtmaiaurs  trançais)  n'a  pas  relevé  les 
erreurs  de  la  CAfwMfépla  Mstqrtque.  Joabert  (  ifanua< 
ilf  Fjtmui9UP  )  a  nila  sous  le  non  de  Pierre  Mariette  font 
aa  f tt'U  aurait  dû  dire  de  Jean }  et  M.  Charles  Le  Blano 
Wamttet  de  F  Rotateur  à'Btlampes)  suppose  que  Jean  Ma- 
nette «at  ITalanl  de  Pierre- Jean  Mariette  ;  Il  le  fait  vivre 
■ent  daux  ana,  at  hii  donne  pour  Sis  nn  Pierre  Mariette 
«al  aurait  gravé  d'après  Wattaan  mia  doutainc  de  piè- 
ce». Nous  avoua  vu  au  cabinet  des  estampes  qaelqnea- 
nna«  <es  gvavnraa  qu'il  déartt celles  nous  ont  pam  roar- 
qaéas  aauleveat  du  ■•pngramae  P  M.  Vnl  doute,  il  oea 
plèeea  étalent  ducs  an  bnrlo  df  aon  grand-père,  qne  les 
maoMerita  do  Mariette  on  ioa  satalogna  en  feraient 


r  relatiolissnivjea  afec  les  artistes  et  les  auuiteurs 

I  de  soa  temps.  On  lui  doit  le  frontispice  du  Die- 

■  tioHnairédeVÀ€ad4miefi'ançaàse,  i'*  édition 

(  1694  ).  Le  portrait  de  J.  Mariette  a  été  gravé  en 

1747  par  Daullé  d'après  h  Pesne.      H.  H— m. 

P.-J.  MarlaUe,  dfaniisarMs,  daas  laa  Arckiiçet  de  e^rt 
/rançait.  -  Catalogue  du  Ca^in^t  de  MarieUe,  par 
Basan  .  -  Huber  et  Aost,  J/anuel  du  Curieux. 

MARIBTTB  (  Pierre- Jean  ),  célèbre  amateur 
d'art  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
7  mai  1694,  mort  le  10  septembre  1774,  dans  la 
même  ville.  Destiné  an  commerce  qu'exerçait 
son  père ,  entonré  dès  son  enfance  des  colleo- 
tions  rassemblées  par  sa  faille,  en  contact 
journalier  avec  les  artistes  et  les  amateurs  les 
plus  célèbres  de  l'Europe,  il  se  sentit  naturelle- 
ment entraîné  yers  l'étude  des  beaux-arts  ;  il 
n'en  fit  par  moins  des  études  classiques  très- 
complètes  an  collège  des  Jésuites,  où  il  eut  Vol- 
taire pour  condisciple.  £n  1717  il  parcourut  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne»  autant  dans  fintention 
de  perfectionner  son  éducation  que  pour  les  be- 
soins de  son  négoce.  Le  prince  Eugène,  retiré  k 
cette  époque  è  Tienne,  où  il  consacrait  aox  arts 
les  loisirs  que  lui  faisaient  la  politique  et  la  guerre, 
apprécia  k  leur  juste  valeur  l'étendue  des  con- 
naissances de  Mariette»  et  lui  confia  le  classement 
de  ses  ricbes  collections  (i).  Malgré  le  désir  du 

Since,  qui  aurait  voulu  le  garder  atj|)rè8  de  lui, 
ariette  partit  pour  l'Italie,  et  visita  Venise,  Bo- 
logne, Florence ,  Rome ,  etc.  ;  dans  cbacane  de 
ces  villes,  il  se  lia  d'amitié  avec  totis  ceux  qui 
s'occupaient  d'art.  Ces  relations  ne  demeurèrent 
pas  stériles:  elles  donnèrent  lieu  k  un  commerce 
de  lettres  qui  se  continua  jusqu'à  la  mort  de 
Mariette.  Il  faut  voir  dans  les  Lettere  pittorice 
de  Bottari  tout  ce  que  ces  correspondances  ren- 
ferment de  renseignements  précieux  sur  les  arts. 
De  retour  à  Paris,  recherché,  écouté  des  curieux 
et  des  artistes  les  plus  distingués,  Mariette  de- 
vint l'hôte  assidu  du  célèbre  P.  Grozat  le  jeune. 
Tantôt  dans  cette  retraite  de  Montmorency  iilus- 
trée  par  le  pinceau  de  Watteau  (3),  tantôt  dans 
cet  hôtel  <3)  où  Ch.  Lafosse,  le  sculpteur  Legros, 
la  Rosalba,  Watteau,  reçurent  une  si  généreuse 
hospitalité,  Crozat  s'entourait  d'un  cercle  d'amis 

(1)  A  la  mort  do  prinee  Eugène,  ses  eolleetlons  pasaè- 
rent  ana  malus  de  l'empereur  Cbarlea  VI,  et  formèrent 
le  fonds  du  eabtoel  Impéftsl  (|e  Vienne.  Bartnch,  con- 
servateur de  ce  caMnet,  eut  doue  I  sa  dtoposltiou  le  ré* 
anitat  du  travail  de  Mariette  pendant  les  deux  annéea 
quni  pasaa  à  Vienne,  et  U  en  naa  largameat  panr  U  ré- 
daeUoo  de  aon  grand  ouTragn  U  ^siiitfv  Crmmsr. 

(1)  Voir  l'estampe  eannue  saua  la  nom  de  La  Per- 
ipêctiee,  gravée  par  Creapy  d^pfèa  le  taSlean  de  Wat- 
teau, et  Fue  du  Jardm  de  M.  0«ncti  MmUmoreneg, 
gravée  fêt  le]  asmta  de  Caylaa,  diaprés  on  éesala  de 
Watteaa. 

(S)  Situé  ne  lUehellea,  et  a'étidwl  aar  ka  lerralM 
eoraprls  actneilement  entra  œttû  me,  lehonlnvard  4aa 
lullena ,  i«a  ruea  orétry  et  Martvau.  Cat  bétel  magnl- 
flf  oe  appartint  après  eraiat  à  soa  deven  le  marvala  do 
Cbàtel,  puis  auceemhrement  aux  gandnsa  4a  oMol^  laa 
ducs  dttOontaut-mroB  et  da  dnlsaol-aiatoalUak  dont  U 
p«ru  les  noms.  00  en  trouve  one  hrtéramiate  dascrlplloa, 
attribuée  *  Mariette  lnl-mémc,dana  la  DeêoripSiom  de 
Parit  de  Germain  Briee  (  édlt.  de  17»  }. 

24. 
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qui,seioD  Texpressioii  do  tonpii,  partagetient 
sa  passion  pour  la  cariosité.  De  ces  rébiiioos 
sortit  ridée  de  Hmportante  pablicatioQ  connue 
soas  le  nom  de  Carnet  Crozat. 

En  1733,  Mariette  avait  été  nommé  membre 
de  rAcadéroie  de.  Dessin  de  Florence.  L' Acadé- 
mie royale  de  Peinture  le  reçut  associé  libre,  le 
19  décembre  17&0,  et  membre  amateor  le  31  dé- 
cembre 1767.  Dans  TA/manacA  royal  de  1753, 
nous  le  trouvons  an  nombre  des  contrôleurs 
généraux  de  la  grande  chancellerie;  il  avait 
acheté  cette  charge  dans  le  courant  de  l'année 
précédente,  en  se  retirant  du  commerce. 

Mariette  est  resté  le  type  du  véritable  amateur, 
de  Tamateur  sincère  autant  qu*éclairé.  Jusqu'à 
sa  dernière  heure,  jusqu'à  ses  quatre-vingts  ans, 
et  malgré  les  soufTrances  qui  l'accablèrent  à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  se  livra  tout  entier  à  ses  oc- 
cupations Tavorites,  correspondant  avec  ses  amis 
d'Italie,  élucidant  pour  eux  et  avec  eux  toutes 
les  questions  d'art  qui  s'offraient  à  lui ,  enri- 
chissant sans  repos  le  domaine  des  arts  du  fruit 
de  ses  recherches.  Cent  ainsi  qu'on  le  vit  à  plus 
de  soixante-dix  ans  étudier  la  langue  anglaise 
dans  l'intention  de  traduire  et  de  commenter  les 
Anecdote» of pQinting  à^  Walpole  (1).  «Bien 
qu'aimable  et  poli,  Mariette  n'ouvrait  pas  faci- 
lement son  cabinet,  et  jaloux  de  l'espèce  de 
monopole  qu'il  exerçait  comme  critique  en  fait 
d'art,  il  tenait  à  distance  les  faiseurs  de  catalo- 
gues et  les  demandeurs  de  renseignements  (2)  v. 
Il  faut  ajouter  qu'il  se  proposait  d'utiliser  lui- 
même  les  documents  artistiques  de  toutes  sortes 
qu'il  réunissait  avec  un  zèle  infatigable.  Il  avait  le 
dessein  d'écrire  une  histoire  de  la  gravure,  puis  un 
ouvrage  sur  les  œuvres  littéraires  de  l'empereur 
Maximilien  et  sur  Albert  Dârer. 

Mariette  tenait  de  son  père  une  collection  déjà 
importante  d'objets  d'art;  pendant  sa  longue  car- 
rière il  ne  négligea  ni  temps,  ni  peines ,  ni  dé- 
penses pour  l'améliorer  et  la  compléter.  Il  se 
taisait  envoyer  de  tous  pays  et  surtout  d'Italie 
œ  qui  pouvait  contribuer  à  enridiir  son  cabinet. 
Le  prince  Eugène  lui-même  ne  dédaigna  pas  de 
s'occuper  de  ce  soin.  La  vente  Crozat,  qu'il  di- 
rigea ,  fut  pour  Mariette  une  occasion  d'acquérir 
nn  grand  nombre  de  ces  beaux  dessins  qui 
avaient  fait  la  réputation  des  collections  célè- 
bres de  Jabach  (3),  de  J.  Stella,  de  Girardon,  de 

(1)  A  ce  lojet  U  ett  corteai  ^e  dtcr  une  leUre  à  Bot- 
tiri  (  août  17S4  ),  dans  laqnelte  MarleUe ,  parlant  ée  cet 
oavrage,  i'<l«Te  eootre  la  freldeur  de  Walpale  poar  ré- 
gllue  ée  .Satnt-Ptfrre  île  Rome.  «Kl,  dit  11,  *  «ael  édifice 
creyez-votts  qnni  donne  la  préférence  «or  Salnt-Plerre  ? 
A  nne  éRll«e  cooatruile  dant  le  iroât  gothique ,  et  dont 
lea  mnraMIe*  sont  loutca  nnrs  t  *  On  volt  par  U,  comne 
par  aen  <>ngoAnient  poar  quelques  uns  des  artiatea  nea 
contemporains,  la  Rosalba  et  Bouchardon,  par  e&emple, 
que,  malgré  son  goût  al  sfir  et  si  élevé  ,  Mariette  a  payé 
aon  tribat  anx  préjugés  de  son  temps,  m.  Louis  bussleux 
s  donné  la  traductton  du^pasMge  de  Walpole  incriminé 
par  Mariette  dana  Ut  AHùtesfrançain  à  l'étranger,  xlil. 

(i)  Cbarlea  Bbnc,  U  Trénr  4e  ht  Curi9»ité. 

(8)  lABACH  (  Bvraré  ),  né  à  Cologne,  mort  *  Parla,  en 
1WS,  kanqnler  et  directenr  de  la  tioropagnle  des  tndea 


.  de  Piles,  et  de  lord  Soinen.  Il  avait  tonjoan 
nourri  l'espoir  qu'après  loi  son  cabinet  serait 
acheté  par  le  roi  :  tous  les  efforts  de  MM.  Oignon, 
garde  de  la  Bibliothèque,  et  Joly,  garde  dm  cabi- 
net des  estampes,  ne  purent  amener  la  rétllsa- 
tion  de  ce  v^.  La  pins  belle  eollectioD  de  des- 
sins et  de  gravures  qui  aitjamaiK  esisté,  (hiit 
du  travail  et  des  soins  de  trois  générations  d'a- 
mateurs éclairés  fut  dispersée  an  feu  des  enciiè- 
res.  Une  première  Tente  eut  lien  an  mois  de  fé- 
vrier 1775;  elle  comprenait  les  doabies  de  b 
collection,  des  pièces  de  rebut  et  un  reste  d'es- 
tampes du  fonds  de  commerce  des  Mariette.  Le 
Catalogué  de  la  seconde  veiile  fbite,  à  la  fin  de 
1775,  par  les  soins  de  Basan ,  forme  un  vo- 
lume in-8*  de  418  pages  ;  il  se  divise  en  trois  sé- 
ries principales  comprenant  1491  numéros.  Les 
tableaux,  au  nombre  de  25  seulement,  les  terres 
cuites,  bronzes,  etc.,  furent  rendus 33,653  livres; 
les  dessins,  1CÔ,075  Ht.  ;  les  estampes  en  ieuîllei 
ou  en  recueils,  les  ouTrages  sur  les  arts, 
97,968  Kt.  Le  produit  total  des  deux  Tentes 
s'éleTa  à  plus  de  350,000  Ut.  Aujourd'hui  nae 
semblable  collection  aurait  une  Taleor  inappré- 
ciable (1).  Beaucoup  de  dessins  ayant  appartono 
à  Mariette  sont  rerenus  peu  à  peu  an  mosée  dn 
LooTre,  oik  ils  figurent  aTechomienr.  Les  manus- 
crits de  Mariette  seuls  ne  furent  pas  aiQqgés; 
après  avoir  appartenu  au  peintre  expert  Regnauki- 
Lalande,  ils  furent  acquis  par  le  cabinet  des  es- 
tampes de'  la  Bibliothèque  royale,  et  réonis  m 
10  vol.  in-fol.  Ces  manuscrits  se  composent  de 
notes  écrites  au  fur  et  à  mesure  de  lectures  on 
recueillies  en  Tue  de  pubticatiens  à  Tenir,  d'ob- 
servations sur  la  vie  et  les  traranx  des  artista 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles,  de  re- 
marques siircelles  de  leursœuTres  que  possédait 
Mariette.  Le  cabinet  des  estampes  est  en  oatn 
propriétaire  de  l'exemplaire  de  VAbeeedario 
piitonco  d'Oriandi  (  éd.  de  1719  )  qui  a  appar- 
tenu au  célèbre  amatenr.  Ce  rolume,  couTert  de 
notes  manuscrites,  avait  été  retiré  de  sa  vente  à 
51  Ht.  Le  département  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  possède,  sous  le  n*  1646  du 
Suppl.  français,  un  manuscrit  en  3  toI.  in-4*, 
de  la  main  de  Mariette,  qui  est  la  traduction 
qu'il  fit  dans  sa  Tieillesse  de  la  pranière  édition 

orienlalea»  Itat  l'un  dea  sa|pteiirB  les  fl«t  célèbres  Sa 
dix -septième  siècle  Cest  ft  lut  qne  notre  omiaée  kn- 
périal  doit  nne  partie  de  ses  pins  beanz  tablnanx  K  ane 
quantité  vraiment  Incroyable  de  denrins,  plna  de  SSM. 
Dans  un  moment  de  détresse,  Jabach ,  vendit  an  roi 
la  plus  grande  partie  des  eeuvres  d*art  qu'il  avait  re- 
enelliies.  Voir  nrJabaeh  an  article  de  ILaéaieat  delli, 
dans  le  Mtmiteur  des  l  et  7  Juillet  isit. 

(1)  Qu'on  en  Juge  par  ce  détail  :  dans  les  dessus,  uieini- 
les  d'étndes  et  comportions  de  genres  et  d*arctilteclnre 
par  Michel  Ange  furent  Tendues  SIS  livres;  t  dessins  «a 
TlUrn,  M  I.;  6  eomposltlons  et  s  beaui  paysages  en 
même ,  6t  L;  «o  t^tcs  et  caricatures  desstoèfs  à  la  ptaaae 
par  Léonard  de  Tlnd,  l4ol  ;  18  dessins  d*Andrea  del  Sarto, 
41 1.  if  s.  :  8  renilles  d'étndes  par  Masaocio,  ayant  appar- 
tenu à  Tasarl,  18  1.  if  a.  Dana  les  ettjunpes:  rCBnvre 
de  Nantenll.  l«S  1.;  wlnl  de  Maaaon.  Sff  L;  de  Gallol, 
4Ml.ide  rerelle,  80  L,  d'Abraham  Bosse ,  100  1.;  de  Wat- 
tean  (  pins  de  800  pièces)  sao  I.  ;  etc. 
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des  Aneeioiês  of  Painting  de  Walpole.  Toas 
ceux  qoi  de  notre  temps  ont  publié  quoi  que  ce 
soit  sur  les  peintures  ou  les  estampes  ancienoes 
ponmient  seuls  dire  ce  qu'ils  ont  puisé  dans 
ces  trésors  d'inestimables  renseignements. 

Mariette  a  gravé ,  non  sans  talent,  quelques 
petites  planches  d'après  Perino  del  Vaga,  le 
Guerchin,  les  Carrache,  etc.  ;  plusieurs  ont  été 
jointes  à  son  catalogue.  Quant  à  ses  écrits  im- 
primés, nous  citerons  :  Notice  sur  Léonard  de 
Vinci;  Parts,  1730  :  publiée  sous  forme  de  lettre 
à  M.  de  Cayins  et  réimprimée  avec  corrections 
et  additions  dans  le  Recueil  des  têtes  en  charge 
dessinées  par  Léonard  de  Vinci  et  gravées  par 
le  comte  de  C***  (Caylus);  Paris,  1707  ;  —  No- 
tices sur  les  peintres  dont  les  onvrages  figurent 
dans  Le  Cabinet  Crozat  ou  Recueil  d'estampes 
d'après  les  plus  beaux  dessins  qui  sont  en 
France  dans  le  cabinet  du  Roi,  dans  celui 
de  M.  le  duc  d^ Orléans  et  dans  d'autres  ccl- 
binets...  publié  par  les  sMns  de  M.  Crozat; 
Paris,  1729,  140  pi.  infol.;  réédité  par  Mariette 
en  1742,  2  vol.  in-fol.  L'importance  de  cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  grande  qu'il  fit  connaître 
beaucoup  des  peintures  de  la  collection  du  roi, 
riche  alors  de  plus  de  2,000  tableaux  et  qui  n'é- 
tait pas  accessible  an  public;  —  Description  a- 
brégéede  l'église  Saint- Pierre.à  Rome;  Paris, 
1738,  iD-12;  —  Description  sommaire  des 
desseins  (sic)  des  grands  maîtres  d'Italie, 
des  Pays-Bas  et  de  France ,  du  ca:ôinet  de 
feu  M. Crozat^  avec  des  réflexions  sur  la  ma- 
nière de  dessiner  des  principaux  peintres; 
Paris, P. -J.  Mariette,  1741,  in-8«/ suivie  de 
la  description  sommaire  des  pierres  gravées  du 
même  cabinet.  Ces  pierres  gravées  venaient  d'ê- 
tre achetées  par  le  duc  d'Orléans  ;  —  Descrip- 
tion des  tableaux  de  M.  Boyer  d'Aiguilles,  dans 
bi  2"  éUit.  du  Recueil  d^  Estampes  d'après  les 
tableaux  de  M.  Roger  d'Aiguilles  ;  Paris,  1744; 
—  Observations  sur  Michel-Ange  Buonarotli, 
dans  la  vie  de  cet  artiste  par  Condori;  Flo- 
rence, 1746,  in-4";  ^Lettre  au  P.  J,  B,  sur  un 
recueil  d'estampes  (  d'après  les  peintures  de 
Giovanni  Mannozzi,  dit  Jean  de  Saint-Jean  ), 
publié  depuis  peu  à  Florence  par  le  marquis  de 
Gerini,  lettre  insérée  dans  le  7ottrna/(ie7y^foiiâ7, 
mars  1752  ;  —  Lettre  (  au  comte  de  Caylos  ) 
sur  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelte;  1746, 
in-4*;  réimpr.  dans  la  Vie  de  Bouchardon  par  le 
comte  de  Caylus,  1762,  in-S';  —  Description 
de  la  statue  de  l'Amour  de  Bouchardon  ,  let- 
tre insérée  daus  Le  Mercure  de  mai  1750  ;  -— 
Traité  historique  des  Pierres  gravées  du 
Cabinet  du  Roi;  Paris,  impr.  de  Vauteur, 
1750,  2  vol.  pet.  in-fol.  avec  vignettes  et  fron- 
tispice, gravé  par  P.  Soubeyran,  d'après  Bou- 
eliardon.  Mariette,  depuis  son  séjour  à  Vienne, 
s'était  particulièrement  occupé  des  pierres  gra- 
vées; le  traité  qu'il  fit  répondait  à  un  goût  du 
rooinenl.  II  est  à  présumer  d'ailleurs  que  ce 
n'était  qu'une  partie  d'un  plus  grand  tratail,  dont 


il  avait  rassemblé  les  matériaux,  sur  une  his- 
toire de  la  gravure  en  général;  —  Description 
des  travaux  qui  ont  précédé  et  suivi  la  fonte 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XV  de  Bou- 
chardon^ diaprés  les  mémoires  de  Lempe- 
reur  (l);  Paris,  1768,infol.,  imprimée  à  trente 
exempl.,  aux  frais  de  la  ville  de  Paris.—  Suivant 
Heinecken  (  Idée  générale  d'une  Collection 
^Estampes  ),  Mariette  a  donné  la  description 
des  tableaux  compris  dans  le  recueil  intitulé  : 
Raccolta  di  Slqmpe  rappresentanti  i  quadri 
piû  scelti  dei  signori  marchesi  Gerini  ;  Flo- 
rence, 1759,  in-fol.  (  publication  interrompue  par 
la  mort  du  marquis  Gerini  ;  maison  Pa  tellement 
défigurée  qu'il  a  été  sur  le  point  de  la  désavouer). 
Mariette  a  en  outre  donné  ses  soins  à  plusieurs 
publications  qu'il  a  enrichies  de  notes,  par  exem- 
ple la  Description  de  Paris,  par  Germain 
Brice;  1752;  c'est  le  dernier  ouvrage  publié  par 
Mariettecommelibraire  ;  — L'Architecture fran- 
çoise,  ou  recueil  des  plans  des  plus  beaux  édi" 
Aces  de  ^ance,  par  Marot;  1727, 2  vol.  in-fol. 
Nous  avons  dit  qne  beaucoup  de  lettres  de  Ma- 
riette avaient  été  insérées  dans  les  Lettere 
pittdriee  publiées  par  Bottari;Rome,  1754- 1759, 
et  Milan,  1825.  Enfin,  sous  le  titre  d'Abecedario 
de  Mariette,  MM.  de  Chennèvières  et  A.  de 
Montaiglon  publient  dans  les  Archives  de  l'Art 
français  la  plus  grande  partie  de  ses  manuscrits. 
Le  portrait  de  Mariette  a  été  gravé  par  Aug. 
de  Saint-Anbin  d'après  Gh.-Nic.  Cochin  fils,  en 
1765.  H.  H— N. 

DumeuiU,  HiU.  dêi  ptus  eéUbrtg  jimateun  français, 
lil6.  -  Chronoltuite  hist.  dé  MM.  lu  Cvrès  de  Saint- 
B9mU.  —Catalogue  du  Cabinet  6'roaat;  1741.-  Catato- 
çue  du  Caàinet  de  MarieUe;  177S.  —  Archives  de  VArt 
fraaeais. 

MAEiBTTB  (Fronçois  de  Paule),  oontro- 
versiste  français,  né  le  31  mars  1684,  à  Orléans, 
mort  le  15  avril  1767,  à  Paris.  Quoique  laïque, 
il  se  jeta  dans  les  controverses  les  plus  subtiles 
de  la  théologie,  et  prétendait  analyser  les  senti- 
ments les  plus  délicats  de  la  piété  ;  il  s'embar- 
rassa tellement  dans  ses  éclaircissements  sur  la 
crainte  servile  et  la  confiance  en  Dieu,  qu'il  fut 
bientôt  réduit  à  être  seul  de  son  avis.  Désavoué 
par  les  principaux  appelants,  au  parti  desqueli  il 
se  disait  attaclié,  et  qui  l'accusaient  de  para- 
doxale témérité,  il  continua  d'écrire  sor  chaque 
nouvelle  question  qui  se  présentait  avec  la  même 
abondance  et  la  même  vivacité.  A  propos  do  ju- 
bilé de  1759,  il  s'écarta  de  plus  en  plus  de  la 
doctrine  des  théologiens  et  des  décisions  do  con- 
cile de  Trente.  Enfin  ses  adversaires,  n'ayant  pu 
réussir  à  le  ramener  à  l'orthodoxie  on  à  loi  im- 
poser silence ,  prirent  le  parti  violent  de  dénon- 
cer à  la  police  ecdésiastiqne  un  livre  qatl  faisait 


(1)  Leropereur,  amatear  et  ami  de  MarieUe,  aalTlt  les 
opéraUoDft  de  la  fonte,  en  recuellUt  let  détaUa,  et  fit  des- 
siner toutrt  les  parties  de  l'opération,  pour  donner 
nne  juste  appréciation  de  oe  qui  s'dUU  pasié.  (  Dietm 
des  Artistes:  Mamueritê  du  graveur  Umpereur,  au 
Cabinet  des  estampes.) 
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Imprimer  secrètenqaot  à  Orléans  «vr  le  ministère 
des  clefs;  toate  réditioD  fqt  saisie  et  brûlée, 
rimprimenr  interdit  pendant  trois  mois  (  12  jan- 
vier 1763)»  et  Tauteur,  qai  avait  refusé  de  se 
réti'acter,  forcé  de  lortir  de  la  maison  de  TOra- 
totre ,  où  il  résidait  encore.  Ce  fut  à  la  suite  de 
cette  persécution  quil  vint  habiter  t^aris.  On 
lui  repructiait,  entre  autres  griefs,  d'avoir  sou- 
tenu que  Vabsolution  du  prêtre  ne  remet  pas  de- 
vant Dieu  les  péchés ,  et  que  ce  pouvoir  ne  con- 
cerne puilemeot  te  péché  en  lui-même,  ni  la 
peine  éternelle  qui  le  suivrait,  mais  uniquement 
la  peine  temporelle.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
KxatMn  des  Éclaircissements  sur  la  crainte 
servjle  et  la  crainte  filiale  (de  l'abbé  d'Ettemaro)  ^ 
1734,  in-4"  ;—  Difficultés  proposées  aux  théo- 
logiens défenseurs  de  la  doctrine  du  Traité 
de  la  Confiance  chrétienne  (de  Fourquevaux); 
1734,  in-4»,  suivies,  en  1737,  de  Nouvelles  Dif- 
ficultés; Tanteur  se  trouva,  dans  la  dispute  qui 
s'engagea  \  propos  de  cet  écrit,  en  opposition 
avec  presqoe  tous  les  appelants,  d'Ettemare, 
Legros,  Racine,  Fourquevaux,  qui  publièrent 
des  mémoires  et  des  dissertations  ;  ~  ttéfiexions 
tirées  des  ouwages  d'Arnauld  et  de  Nicole; 
11739,  in-4<>;  —  Question  importante;  iJbA. 
in-ia  :  il  s'agit  des  billets  de  confession  exigés 
des  jauséui&tes;  —  Lettre  d'un  Curé  à  un  de 
ses  confrères  (Orléans),  1759,  in- 12  :  cette  Let- 
tre et  la  Réponse  du  Curé,  également  du  même 
auteur,  traitaient  la  question  mi  jubilé,  et  furent 
réfutées  par  l'abbé  Joubert  et  Massuau  atné;  — 
Exposition  des  principes  qu'on  doit  tenir  sur 
le  ministère  des  clefs  suivant  la  doctrine  du 
concile  de  Trente;  (Orléans)  1703.  C'est  œt 
ouvrage,  dont  quelques  feuilles  étaient  seulement 
imprimées,  qui  valut  une  condamnation  à  Ma- 
riette; ^Lettre  à'un  Laïque  à  un  Laïque; 
1763,  in  12.    •  P.  L,       * 

Ch.  Bralnoe ,  ITomsMf  Uliutrei  de  FOrléanait,  II,  a. 
-  Nouvelles  ecclés.,  nU,  178«,  nes. 

iMk^immi Auguste- Edouard),  archéo- 
logue français,  né  à  Boulogne-sur  Mer,  le  11  fé- 
vrier 1821.  Il  était  professeur  de  dessin  au  col- 
lège de  sa^  viHe  natale,  lorsqu'il  publia,  sous  )e 
litre  de  Lettres  à  H.  Bouillet  sur  Varticle 
BoDijOGNB  de  son  Dictionnaire  d'Histoire  et  de 
Géographie,  une  dissertation  sur  les  noms  des 
villes  anciennes  dont  Boulogne  occupe  l'empla- 
cement; Paris,  1847,  in-8°.  Peu  après,  en  l^Ô, 
il  fqt  attaché  au  musée  égyptien  du  Louvre,  et 
sous  la  direction  de  M.  de  Bougé  il  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  des  hiéroglyphes. 
Chargé  en  1850  d'une  mission  scientifique  en 
Egypte,  il  découvrit  à  Saggarah,  sur  le  versant  de 
|a  ehaine  lihyque,  et  an  milieu  des  nécropoles 
de  Tancienne  Memphis,  un  temple  du  dieu  Séra- 
pis.  Ce  temple,  signalé  par  Pausanias,  et  qui  du 
temps  de  Strabon  était  df'jà  en  partie  envahi  par 
les  sables  du  désert,  promettait  d'être  une  riche 
mfhe  d\>bjets  d'art.  L'importanœ  de  eette  déoov- 
verte  fut  promptement  reconnue  par  te  gouver- 


nement français,  qui  antorisa  M.  Mariette  à  pio- 
louger  son  séjour  en  Egypte  et  Inf  fbomlt  àm 
allocations  pour  contfaïuet  ses  foitfUet.  Le  dé- 
blayement  donna  de  très-beaux  résultats,  cl  II 
retrouver  de  précieux  produits  de  Part  ^réoo* 
égyptien  conservés  sous  l'épaisse  concliede  sable. 
De  retour  en  France  en  1854,  M.  Hariette  reçnt 
la  croK  de  la  Légion  d'Honneur  et  ftit  nommé 
conservateur  adjoint  du  musée  égyptiea  nu  Los- 
vre.  L'année  suivante.  Il  alla  à  Beriin  avec  mis- 
sion d'étudier  le  musée  égyptien  de  eelte  ville. 
Il  accompagna  en  Egypte  en  1858  le  contre-amiral 
Clavaud,et  reprit  ses  fouilles  sur  une  plus  grande 
échelle.  Avec  quinze  cents  ouvriers  mis  à  sa  dis- 
position par  le  vice-roi  d*£gypte»  ii  a  pounaivi 
ses  investigations  dans  la  vallée  da  MU  depois 
l'ancienne  Memphis  jusqu'à  Éléphaotine.  Son 
but  est  de  déblayer. successivement  les  temples 
d'Elfou,  de  Kamak,  de  Medinet-Abou ,  eCc 
Quatre  temples  ont  d^à  été  débarrassés  du  sable 
et  des  débris  qui  les  encombraient.  M.  Mariette 
est  de  retour  en  France;  mais  les  travaux  qa^ 
a  organisés  sont  ponrsidvis  par  llnstltat  égy^ 
tien,  qui  vient  d'être  fondé  à  Alextadrie.  Ootie 
la  dissertation  citée  plus  haut  et  des  articles  pn* 
bliés  dans  la  Revue  Archéologique  et  dans  le 
Bulletin  Archéologique  àeVAthénxumfran' 
çais,  on  a  de  M.  Mariette  :  Ch(4x  de  numn- 
ments  e(  de  dessins  découverts  qu  exécutéi 
pendant  le  déblayement  du  sérapeum  de 
Memphis;  1856,  ia-4*;  —  Mémoire  sur  la  re- 
présentation du  dieu  Sérapis;  1856, 10-4*".  J. 
Bêvue  des  Deux  Mondes,  IS  ceptembre  IISI.  — >  Jémnmi 
des  DëbaU,  11  afril.  4  JalB  imti.  -  M&mitmrr»  »  m- 
rembrt  iMk,  10  MVembre  IB«9.^  BmlUtin  dé  rinsiittâ 
éinptéem^  ann«e  iSiS.—  Vapere«ii,i>icCioiiiMirB  du  Cm- 
temporatns. 

MARIKTTB  (  Jocques  -  Christophe  -  Lue) , 
homme  politique  français,  né  en  Normandie, en 
1760,  mort  à  Paris,  en  janvier  1821.  Il  était 
avocat  à  Rouen  lors  de  la  révolntion,  et  en 
accepta  les  princfpes  avec  modération.  Dépoté 
de  la  Seine-Inférieure  à  la  Convention  nationale 
(  septembre  179))  dans  le  procès  de  Louis  XVt 
(janvier  1793  ),  il  vota  pour  l'appel  au  peuple, 
pour  la  détention  et  le  bannissemeat  à  la  paii. 
Durant  la  terreur  11  demeura  muet  dans  les  ratt|!S 
des  modérés.  Ce  ne  fut  qu'après  le  9  thermidor 
qu'il  fut  chargé  d'une  mission  dans  le  midi  de 
la  Franoe.  Cette  mission,  relative  aux  subsistances 
et  an  commerce,  s^étendait  de  Bordeaux  à  Mit 
seille.  Mariette  fut  accusé  d'avoir  provoqué,  on 
du  moins  toléré,  les  réactions  sanglantes  accom- 
plies contre  les  républicains  dans  les  principales 
villes  de  Provence.  Salicetti  IVit  son  antagoniste 
dans  cette  lutte  parlementaire.  Mariette  en  sortit 
vainqueur,  fut  élu  secrétaire  de  l'Assemblée, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  et  passa 
au  ConseH  des  Cinq  Cents,  d'où  il  sortit  en  1797. 
Il  devint  successivement  Juge  an  tribonal  d'appel 
deBouen(1800),  prévôt  des  douanes  d'Anvers 
(  181 1  ),  et  commissaû^  de  police  à  Paxfs.  Destitué 
en  1815,  il  mourut  dans  la  retraite.  H  a  laissé 
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qtttli|Mt  IrachsM»  MUT  «f»  miadoos  dans  le 
UttCÎMdoe  ei  en  Hollvide.  H.  h. 

U  MvniUw  «R<«0rMl.  an.  n«s,  n»  17  et  tl;  wm  V9 
et  T.  pudm.  -  Mite  Ao^rfli^Aia  dM  CoRMNNMMéH 
(191I).  -  4raa«tt,  J«7»  JMy  et  Rorni 

MARI«HAR    (  C^lovonni  -  Cftacom^ 
CBiMK  aiarqvlt  M^,  oâèhre  capitaine  iUlien, 
Bé  en  I4»7,  àMiUn,  où  tt  estinort,  ieS  nofembre 
1&S6.  Ffle  aîné  d'un  amodiateur  des  fermes  du- 
cales à  Milan,  il  se  nlissa,  grâee  à  one  similitude 
de  BODSi  dans  la  famille  des  Médieis  de  Flo- 
nsce,  dont  plue  tard  il  emprunta  même  les  ai^ 
noirlas.  Il  est  ptebaUe  que  ce  fut  à  la  ooQ«idé- 
ration  d'nti  de  ses  frères,  Jean-Ange,  élu  pape 
soas  le  non  de  Pie  IV,  que  le  grand -duc 
Oosme  l«r  lenonnitt  les  Medichino,  ou  Hédicis,  de 
MllaB  pour  être  sortis  de  la  même  souche  que 
lin.  Ayant  emllraseé  li(Mt  jeune  le  métier  des 
ariMB,  ii  était  capitaine  lorsque  François  Sforoe, 
dont  il  possédait  la  confiance!^  le  cliargea,  avec 
utt  ofliQier  Bommé  Poizino,  d'assassiner  Hector* 
ViscoDtl ,  ses  phis  dangereux  adversaire.  Mais 
le  menrtn  ne  Ait  pes  plus  têt  exécuté  que  le  due 
rtsolut  d'en  sacrifier  les  instruments  :  Poizino 
fut  taé,  et  Medichino,  pour  qui  la  mort  de  son 
oompKoe  était  un  avis  pressant  de  mettre  sa 
propre  ne  en  sêirelé,  se  rendit  à  Muzzo,  sur  le 
lac  de  Côrae^  En  ebemin  ii  contrefit  les  lettres 
qui  ordonnaicst  au  gouverneur  de  cette  place  de 
loi  en  remettre  le  commandement,  et  réussit  à 
s'y  maiotenir  malgré  les  elTorts  du  duc  pour  la 
reprendre,  fin  1626,  la  diversion  armée  qu'il 
dirigea  surdûatenne  rappela  brusquement  dans 
leur  patrie  tona  les  Grisons  qui  servaient  dans 
l'armée  francise,  et  contribua  ainsi  à  la  défaite 
de  François  i^  devant  Pavie.  Après  être  entré 
dans  la  Hgne  des  États  italiens  oontre  Charles 
Quint,  H  passa,  en  1628,  an  service  de  ce  prince, 
qui  lui  donna  en  échange  de  Musio  la  petite 
Tille  de  Melegnano»  ou  Marignaa,  et  le  créa  mar- 
quis. Dès  lors,  chargé  des  emplois  militaires  les 
plus  considérables,  il  acquit  U  réputation  d'un 
habile  capitahM.  En  1640  il  concourut  à  réduire 
la  ville  de  Gand,  en  fut  nommé  gouverneur,  et 
y  fit  élever  nnedtadelle.  Mis  en  1642  àU  têtedes 
troupes  envoyées  an  seeeors  du  roi  de  Hongrie 
Ferdinand,  il  prit  part  aux  campagnes  du  Danube 
contre  les  Turcs,  et  (ht  employé  par  la  suite 
dans  les  guerres  d'Allemagne,  où  il  rendit  d'u- 
tile» services  à  l'empereur.  £n  1662,  il  com- 
manda rinAnterie  an  sîéga  de  Mata.  Deux  ans 
ploa  tard,  U  «qui!  en  ItaKê  nne  triste  célébrité. 
Chargé  par  le  g»and-dne  Gosme  T' de  ramener 
dans  le  devoir  te  petite  république  de  Sienne, 
qui  s'était  révoltée,  il  s'empara,  malgré  les  efforts 
de  Pierre  Stroui,  de  ptosienre  châteaux  et  vil- 
lages ffsrtifiés.  «  Marignan,  le  booireau  de  l'Étet 
de  Sienne,  dit  Sisrooiidi,  est  comptable  envers 
la  postérité  de  l'état,  du  désolation  oh  demeure 
encore  anjonrd'hni  cette  belle  partie  de  lltalie. 
Après  qo*H  en  Ont  déhroit  Ii  popotelion,  l'air  s'y 
eet  corrompu;  et  tes  wlaMfi'^  Aehe^e^  d)îi 


lors  à  y  mtroduire  y  ont  péri  les  uns  après  les 
autres.  C'est  ainsi  <)ue  fhrairt  massacrés  tous  les 
habitanto  d'AJoola,  Ttirrita,  Astaalunga,La  ToMit 
Scopeto,  La  Chiooeiote,  et  bien  d'autres  bourgs, 
alors  florissants,  qui  ponr  te  plupart  sont  au- 
jourd'hui déserts.  <•  Apt^  «n  dégs  de  huit  mois, 
Marigpan  se  rendit  mettre  de  Siestae,  qu'il  avait 
réduit  à  toutes  les  horrenrs  de  ta  Ihmine,  et  dont 
il  ne  res(>eeta  pas  roènse  la  capHatetiun.  Rappelé 
è  Milan  pour  seconder  le  due  d'Albe  de  sa  vieMèe 
expérience,  il  y  tomba  malade,  et  mourut,  dit^ 
08,  du  chagrin  que  loi  avalent  eansé  les  aéwènaa 
reproches  de  Temperettr  a«  si^et  do  siège  do 
Sienne.  D'après  t'hlstorien  de  Thou,  fi  avait  an» 
tant  d'esprit  que  de  talent  ponr  tagneire;  mata 
sa  fuurberie,  son  avarice,  et  surtout  sa  cruauté 
ternirent  l'éctat  de  ses  euplolto  militaires.     P. 

Pa«l  Jore,  UiA.  -  Detbott,  initarto,  llb.  XVI  al 
XXIII.  -  Mrlant,  «bt.,  IM.  X.  -  Maicar«,  S(of .  M 
CaplUm,  lllMCri.  -  BraBlêae,  VknéuQrmiU  Capi- 
MlMi,  IV.  -  M..A.  MIaaiitla.  Vita  M  marchne  di  Ma» 
riffnano;  MHm,  1601,  tn-V».  -  ttenil  Dapuy,  «M.  61- 
Balptnm.  -  Sisinoiun,  HUt,  an  SUpuH,  Umi.,  XVI. 

MAniGSiÉ  { Jean- Etienne- François  ne), 
littérateur  français,  né 6  Sère  (Langoedoc),  vert 
1765,  mort  dans  te  même  pays,  vers  1832.  Il 
vmt  fort  jeune  i  Paris,  où  il  fit  représenter  en 
1 782,  au  Tbé&tre-Français,une  tragédie  de  Zoml, 
ou  les  insulaires  de  la  ffouvelU'Zélandey  qui 
ne  réussit  pas.  11  se  trouvait  à  Genève  lorvqne 
de  Saussure  fit  l'ascension  du  mont  Blanc,  et  il 
célébra  cet  événement  en  vers.  Revenu  k  Parte 
au  commencement  de  la  révohition,  il  défendit 
dans  quelques  écrite  la  municipalité  de  Montao- 
ban,  traduite  devant  l'Assemblée  constituante. 
Pendant  le  procès  de  Louis  XVI  U  fit  paraître 
une  brochure  mtitulée  :  Procès  de  Louis  XVi 
en  quatre  mots^  pour  défendre  ce  prince,  et  le 
20  janvier  1793,  veille  de  l'exécution,  ii  demanda, 
par  one  lettre  remise  an  président  de  la  Conven- 
tion, à  être  entendu  à  te  barre,  fl  apportait  une 
pétition  dans  laquelle  il  faisait  ressortir  les  eoih 
sidérations  de  haute  politique  et  d'inttrêt  per- 
sonnel qui  devaient  faire  revenir  les  membres 
de  l'assemblée  sur  leur  terrible  déchifon.  En 
même  temps  il  cherchait  è  exciter  la  eommlséra- 
tion  parmi  les  spectateurs  des  tribunes.  Ver- 
gniaud,  qui  lui  avait  fait  répondre  verbalement 
par  un  huissier  qu'il  l'appellerait  avant  te  fin  de 
te  séance,  la  leva  brusquement.  Marignlés'étettfa 
vivement  à  la  triliunr,  et  eut  avec  le  président 
une  altercation  inutile;  l'assemblée  s'était  dfs^ 
persée.  Marignié  se  hâta  de  porter  sa  pétlltan 
chea  un  imprimeur,  et  te  fit  composer  eous  œ 
titre  :  Pétition  de  grâce  et  de  ciémeneé  pour 
$  Louis  XV L  Une  perquisition  ent  lieo,  elte  bro- 
chure ne  put  paraître.  Marignié,  averti,  secacba, 
et  parvint  à  sortir  de  France.  11  séjourna  â*^ 
boni  en  Suisse,  puis  en  Allemagne,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  pubUadans  \e  Journal  général 
de  If  Europe  des  articles  qu'il  signa  :  Vn  Fran- 
çais d'autrefois.  Il  rentra  en  France  en  1796; 
aee  biens  avalent  éte  confisqués  çornnie  biens. 
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d'émigré,  et  il  datehercher  ses  moyens  d'exis- 
teoce  dans  U  tradoctioii  d'ouTrages  anglais.  H 
essaya  de  ressusciter  le  Journal  général  de 
Fontenay;  mais,  craignant  pour  sa  liberté,  il  y 
renonça  an  bout  de  quelques  mois.  Plus  tard ,  H 
collabora  an  Mercure^  et  se  chargea  de  la  rédac- 
tion dn  PublieUte  avec  Suard.  Footanes  lui 
procura  les  Ibnctions  de  secrétaire  général  de  la 
questure  du  Corps  législatif,  et  le  nomma  inspec- 
leor  général  de  l'université..  Quand  les  alliés 
entrèrent  à  Paris,  en  1814,  Marignié  adressa 
nne  lettre  à  l'empereur  Alexandre  pour  protester 
contre  la  déclaration  des  soaverains  qui  promet- 
tait de  garantir  la  constitution  que  les  Fran- 
çais se  donneraient  et  chargeait  le  Sénat  de  la 
préparer.  Au  retour  de  Napoléon,  il  refusa  le 
serment  demandé  aux  fonctionnaires,  et  resta 
sans  emploi.  A  la  seconde  restauration  il  prit  sa 
retraite.  Les  événements  de  1830  troublèrent 
sa  raison,  et  il  se  retira  dans  son  pays  natal.  On 
a  de  lui  :  Vie  de  David  Gurrick;  Paris,  1810, 
in-12;  ^  Lettre  à  Vempereur  de  Rusiie  sur 
U  projet  de  nouvelle  constitution;  Paris,  1814, 
in-8*;  — .  Bagnères  vengée,  ou  la  Fontaine 
d*Angoulème;  Ba^ières,  1817,  in-S"*;  —  Sur 
madame  de  Krudner,  en  réponse  à  un  ar- 
ticle du  Journal  de  Paris  sur  cette  dame  et 
centre  M,  de  Bonald;  Paris,  1817,  in-8*;  — 
The  king  ean  do  no  wrong  :  le  roi  ne  peut 
Jamais  avoir  tort;  le  roi  ne  peut  mal  faire; 
Paris;  1819,  in-8*;  ~  Le  Paresseux,  ou 
r  Homme  de  Lettres  par  paresse,  comédie  en 
rers  reçue  au  Tliéètre-Français,  mais  non  jouée  ; 
Paris,  1823,  in-8*.  Il  avait  donné  des  morceaux 
de  poésie  à  différents  recueils.  J.  Y. 

Aruult,  Ja7,  Jouy  et  Nonrlat,  Blogr,  ntmv.  det  Con* 
temp.  —  JHogr,  des  Hommes  vtvmts,  -  Qnérard,  La 
France  Uttératre. 

MABittziT  {Bnguerrand  de),  ministre  fran- 
çais, mis  à  mort  à  Paris,  le  30  avril  1315.  11 
était,  avec  son  plus  jeune  frère  Philippe,  d'une 
ftmiUe  de  Normandie,  appelée  Le  Portier;  Ils 
achetèrent  la  terre  de  Marigny,  dont  ils  portèrent 
le  nom.  Tous  deux  étaient,  comme  Pierre  Flotte, 
Nogaret,  Plasian,  an  nombre  de  ces  légistes 
conseillers  intrépides  dé  Philippe  IV  qui  l'al- 
éèrent,  sans  crainte  et  sans  remords ,  dans  son 
gouvernement  avide  et  impitoyable,  dans  ses 
querelles  avec  Boniface  VIII  et  dans  le  procès 
des  Templiers.  L'alné,  le  plus  célèbre,  person- 
nage gradeux,  instruit,  habile  surtout,  gratU}- 
eus,  cautus,  sapiens  etaslutus,  avait  gagné 
toute  la  conflance  d'un  roi  avec  qui  il  avait  tant 
de  points  de  ressemblance  :  «  Il  n'a  point  laissé 
d'acte,  remarque  Michelet;  il  semble  qu'il  n^ait 
écrit  ni  parlé;  «  et  cependant  il  dirigeait  les  plus 
difficiles  afCûres  de  l'État;  tout  se  faisait  à  sa 
volonté;  il  était  plus  qu'un  maire  dn  palais 
{quasi  vel  plus  quam  aller  major  domus  ^- 
feetus  ),  comme  un  second  roi  de  France,  disent 
ké  eonteroporahis.  Philippe  l'employait  dans  ses 
guerres  contre  les  Flamands»  comme  dans  set 
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négociations;  H  n'était  pas  €lnii0er  à  la  trahi- 
son qni  retenait  Guy  de  Dampierre  prisonnier 
au  Louvre.  £n  1300,  en  1312,  il  allait  en  Angle- 
terre avec  le  comte  d'Évreux,  pour  nécondlicr 
Edouard  II  avec  ses  barons,  après  le  meurtre 
dn  favori  Gaveston. 

Le  roi  l'avait  nommé  chambdian,  comte  de 
LongueviUe,  châtelain  dn  Lonvre,  garde  do  tré- 
sor ou  surintendant  des  finances,  grand-maltra 
de  l'hôtel,  enfin  coadjuteur  an  gouvernement  de 
tout  le  royaume;  et,  comme  signe  de  sa  piii^ 
sance,  il  lui  avait  permis  d'élever  sastatoe,  au 
palais  de  la  Cité,  près  de  la  sienne.  C'était  faii 
qui  avait  installé  son  mettre  an  Temple,  au  mo- 
ment de  l'arrestatian  des  Templiers;  mais,  par 
prudence  sans  doute,  il  avait  laissé  k  aoo  fiera 
Philippe  la  tâche  odieuse  de  les  poursuivre.  Ses 
ennemis  l'accusèrent  plus  tard  d'avoir  voiiln  sa 
ménager  entre  le  roi  et  le  pape,  et  d'avoir  fkvo- 
risé  Clément  V,  lorsqu'il  s'enAiit  de  Peitîe»  à 
Avignon.  L'un  de  ses  cousins,  confesseur  de 
Philippe  IV,  avait  été  nommé  cardinal  en  1305. 
Il  a  surtout  pris  part  aux  mesures  financières  de 
ce  règne;  on  lui  imputait  l'allératioB  des  mon- 
naies ,  et  rétablissement  de  nouveaux  impôts, 
de  taxes  sur  les  ventes,  pour  laquelle  chose  il 
chut  en  haine  et  malveillance  trèê-^riève  du 
populaire  (Chroniques  de Saini-Ùenis). 

Sa  faveiur  dura  tant  que  vécut  Philippe  le  Bel; 
Favénement  de  Louis  X  fut  le  signal  d'une  réac- 
tion générale  contre  le  gouvemement  des  lé- 
gistes, et  Charles  de  Valois  la  dirigea.  Ce  prince, 
plein  de  présomption  et  de  fol  orgueil,  déteslait 
les  conseillers  de  son  frère,  qui  n'avaient  pas 
laissé  assez  de  place  à  son  ambition;  secondé 
par  les  barons,  ennemis  des  légistes,  il  s'empare 
du  pouvoir;  Pierre  de  Latilliest  privé  do  sceau 
royal  et  arrêté;  Raoul  de  Presles,  avocat  prin- 
cipal au  pariement,  a  le  même  sort.  Mais  son  ph» 
mortel  ennemi  était  Enguerrand ,  qui  plus  d'une 
fois,  môme  dans  des  procès  particuliera,  s'était 
déclaré  son  adversaire.  Le  trésor  était  vide; 
Charies  l'avait  probablement  spoUé;  et  cepen- 
dant il  accuse  le  ministre.  Après  plusieurs  alter 
cations  violentes  dans  le  conseil,  il  le  bit  arrêter 
au  moment  où  il  s'y  présentait  ;  Enguerrand  est 
enfermé  à  la  tour  du  Louvre,  puis  au  Temple. 
Vainement  il  avait  réclamé  la  protection  d'E- 
douard II,  qui  écrivit  en  sa  fiiveur  à  son  beau- 
frère.  Charies  avait  juré  sa  mort,  et  le  poursuivit 
avec  une  haine  furieuse. 

On  avait  emprisonné  beaucoup  4«  ses  amis 
et  de  kes  agents:  plusieurs  furent  miâ-à  la  ques- 
tion ;  mais  personne  ne  l'accusa.  Alors  Charles 
manda  à  tous,  tant  pauvres  que  riches, 
auxquels  Bnguerrand  avoUfait  tort,  qu^ 
vinssent  en  la  cour  du  roi  fflire  leurs  plaintes, 
et  qu'on  leur  feroit  très-bon  droit.  Le  peuple 
applaudissait.  Engnerrand  avait  excité  bien  des 
haines,  et  l'on  put  fitciiement  dresser  un  acte 
d'accusation  contre  Ini.  Le  samedi  d'avant  Piques 
fleuries,  en  préeence  d'une  assemblée  de  prâats 
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et  de  barons,  présidée  par  le  roi  an  chAteaa  de 
ViDceones,  mattre  Jean  d'Âsnièreft  fit  un  sarant 
réquisitoire  contre  Eagnerrand ,  lui  reprochant 
d*aToir  altéré  les  monnaies,  pillé  les  deniers 
destinés  à  Clément  V,  saccagé  les  forêts  royales, 
reçu  de  Targent  des  bourgeois  flamands  pour 
trahir  le  roi  Philippe,  etc.,  etc.  Eoguerrand  ne 
put  être  entendu,  malgré  ses  instances  et  celles 
de  son  frère,  l'archcTéque  de  Sens;  cependant 
Louis  X  ne  pouvait  se  résoudre  à  fVapper  le  con- 
fident de  son  père,  et  Toulait  seulement  reléguer 
Marigny  dans  l'Ile  de  Chypre,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  plût  de  le  rappeler.  Alors  Charles,  pour 
perdre  son  ennemi ,  eut  recours  au  grand  moyen 
du  quatcyrzième  siècle,  à  la  terrible  accusation 
de  sorcellerie.  Il  fit  arrêter  un  certain  sorcier, 
Jacques,  dit  Delor,  sa  femme  la  boiteuse,  et  son 
Tslet  PaTiot,  qui,  à  Tinstigatidn  d'Engnerrand , 
de  sa  renome  et  de  sa  sœur,  auraient  fabriqué 
certaines  images  de  cire  à  la  ressemblance 
du  roif  du  comte  Charles  et  d'autres  barons, 
ajin  de  procurer  par  sortilège  la  délivrance 
d'Bnguerrand.  L'on  montra  au  roi  des  figures 
percées  et  sanglantes.  Louis,  effrayé,  l'aban- 
donna  à  Charles  de  Valois.  Une  nouvelle  eom- 
mission  se  réunit  au  bois  de  Yincennes;  «  là 
furent  démontrés  quelques-uns  de  ses  for&its, 
et  les  félonies  et  diableries  faites  par  sa  femme 
à  son  Instigation;  il  fut  condamné  à  être  pendu. 
Le  lendemain  donc,  devant  grand*  tourbe  de 
gjens,  accourant  de  toutes  parts  à  pied  et  à  che- 
val,  et  de  ce  merveilleusement  joyeux,  celui 
Hngoerrand,  proclie  le  Grand -ChAtelet  de  Pa- 
ris, fîit  mis  en  une  charrette,  disant  et  criant  : 
Bonnes  gens,  pour  Dieu,  priez  pour  moi!  —  Et 
ainsi  fut  mené  et  pendu  an  gibist  commua  des 
larrons,  àMuntfaucon(30  avril  1315)  (1).  »  Le 
sorcier  s'était  tué  dans  sa  prison;  sa  fomme  fut 
brûlée,  son  valet  pendu,  sous  son  seigneur  En- 
goecrand,  après  que  les  voults  eurent  été 
mon  très  au  peuple,  La  dame  de  Marigny  et  sa 
sœnr,  d'abord  étroitement  emprisonnées  au 
Temple,  furent  ensuite  déclarées  innocentes. 

Eoguerrand  avait  été  la  victime  de  la  réaction 
Ijtodale  et  de  la  vengeance  de  Charles  de  Valois  : 
était-il  autrement  coupable?  Bien  ne  le  prouve; 
aoaai  sa  mort,  dont  beaucoup  ne  conçurent 
pas  entièrement  les  causes,  fut  matière  à 
grcofkde  admiration  et  stupeur.  Louis  X  se 
repentit  bientôt  de  l'avoir  lâchement  abandonné, 
et  par  son  testament  il  légua  10,000  livres  à  la 
▼en^e  et  aux  enfonts  d'Engnerrand.  En  1317, 
ses  parents  et  ses  amis  détaclièrent  ses  restes  du 
f^beÈf  et  las  ensevelirent  dans  lethœur  des  Char- 
treux de  Paris;  en  1325,  Charles  de  Valois  lui- 
jnéme,  frappé  de  paralysie,  semMa  reconnaître 
rinnocenee  de  sa  victime,  fit  distribuer  des  au- 
mônes aux  pauvres  de  Paris*,  à  la  condition  de 
prier  pour  le  seigneur  Enguerrand  et  pour  le 

(1  )  H  B'avalk  9M  fait  élev«r  ce  ffbet*  omum  on  fa  fon- 
▼cdS  répété;  les  foorcbcf  patlkulairet  4e  Montraocoo 
cxtotalent  looftenipi  avast  loi. 


seigneur  Chartes  de  Valois;  car  il  avait  voulu 
que  le  nom  du  malheureux  ministre  fût  mis  avant 
le  sien  ;  puis  11  fit,  avant  de  mourir,  transférer 
son  corps  des  Chartreux  à  l'église  collégiale  d'É- 
couis,  qu'il  avait  fondée,  en  ordonnant  un  service 
perpétuel  pour  le  repos  de  son  âme  {voir  son 
tombeau  dans  Millin,  Antiquités  nationales). 

Son  frère,  Philippe  de  Marigny,  semble  avoir 
encore  été  pins  dévoué  à  la  politique  de  Phi- 
lippe IV,  et  fut  l'un  de  ses  principaux  instru- 
ments, serviles  et  cruels,  dans  la  persécution 
des  Templiers.  H  fut  d'abord  évéque  de  Cam- 
brai; puis,  en  1310,  le  roi  força  Clément  V  à  le 
nommer  archevêque  de  Sens;  quelques  jours 
après  (mai  1310),  il  réunissait  un  concile  pro- 
vincial à  Paris,  traduisait  devant  le  tribunal  les 
Templiers  arrêtés  dans  la  province,  et  malgré 
le  pape,  malgré  la  commission  qu'il  avait  insti- 
tuée, il  en  faisait  brûler  cinquante-quatre,  après 
un  procès  inique.  Au  concile  de  Vienne  (décembre 
1311),  il  était  l'un  des  trois  prélats  qui  vou- 
laient que  l'on  condamnât  les  Templiers  sans 
les  entendre.  En  1314,  on  le  retrouve  encore 
dans  la  commission  nommée  pour  juger  le  grand- 
maître  et  trois  des  dignitaires  de  Tordre,  et  il 
s'attirait  les  reproches  sanglants  de  Jacques  de 
Molar.  Sous  Louis  X,  ses  extorsions  iniques  et 
vexatoires,  surtout  dans  les  causes  poriées  de- 
vant sa  cour  de  justice  à  Sens,  excitent  un  sou- 
lèvement des  gens  du  peuple,  que  le  roi  est  forcé 
de  réprimer  cruellement.  Philippe  de  Marigny, 
assurément  coupable,  resta  impuni  dans  son  ar- 
chevêché. L.  GniGOffiE. 

Grande*  ChrojOgv**  de  Saint^DenU.  -  Continuateur 
de  GalUaume  de  Nangta.  —  Bernard  Guldonls,  yte  de 
Clément  f,  dans  Balaie.  —  Dupuy,  De  la  Condamna^ 
tion  des  Templiers.  —  Procès  des  Templiers^  pnbUé  par 
J.  Atlchelet  (doc.  tnédiu;. 

MAaieiiT  {Jacques  Carpentier  ns),  litté- 
rateur français ,  né  au  village  de  Marigny,  près 
Nevers,  mort  à  Paris,  en  1670.  Le  Menagiana 
dit  qu'il  était  fils  d'un  marchand  de  fer;  mais  il 
parait  que  c'est  là  une  assertion  erronée ,  et  que 
son  père  était  seigneur  du  village  de  ce  nom.  Ces 
deux  opinions  ne  sont  pas  si  contraires  qu'elles 
pourraient  le  sembler  d'abord ,  ou  du  moins  on 
peut  les  expliquer  jusqu'à  un  certain  point,  car 
le  Menagiana  reconnaît  lui-même  qu'il  était 
vraiment  noble,  malgré  la  condition  de  son  père, 
et  d'autre  part,  l'auteur  d'une  réponse  virulente 
à  son  poème  satirique  du  Pain  Bénit,  s'exprime 
en  ces  termes  sur  la  naissance  de  Marigny  : 

Tont  Parb  le  oonnolt,  mais  non  pas  d*orlgtne... 
Son  aleal  Cbarpeatter,  (ait  slenr  de  Marlsnjr, 
Dèbltoit  IB  lacet,  le  dé,  l'algullte  fine. 

Il  pourrait  donc  se  faire  qu'on  eût  simplement 
confondu  sou  père  avec  son  ^eul,  ou  même  qne 
son  père,  après  s'être  enrichi  dans  le  commerce^ 
comme  le  dit  encore  l'auteur  de  cette  réponse, 
fût  devenu  seigneur  de  son  village.  Marigny  sm- 
brassa  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu  de 
bonne  henre  d'un  canonicat  dont  les  revenus  le 
mirent  à  son  aise.  Il  voyagea,  en  pays  étranfar» 
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et,  reTcna  es  Tmnot^  É^ittacba  aa  cardinal  de 
Retz  et  ao  prince  de  Conâé,  et  prit  une  grande 
part  dans  lesnMateinentA  de  la  Fronde.  Ce  quil 
ëcrîTit  contre  MâxarlD  fonne  uni  œuvre  assex 
considérable,  n  le  harcèle  auriout  par  des  chan- 
sons pleines  de  venre  satirique ,  qui  lui  firent 
une  rëpntatioli  spéciale  et  lai  valurent  une 
courte  incarcération  k  la  Bastille.  Lorsqu'il  en 
sortit,  Il  suivit  le  prince  de  Coudé  en  Flandre. 
Dans  la  deuxième  Fronde ,  on  trouve  Tiocorri- 
gibie  M arigny  à  Bordeaux,  dans  ta  compagnie  du 
prinee  de  Contt,  et,  de  retour  à  Paris,  il  entre- 
tient avec  Pierre  Lenet ,  dont  on  conoatt  le  rôle 
dans  ces  troubles  civile,  une  correspondance 
toute  confidentielle  sur  Tétat  des  aflaires  pu- 
bliques. Ces  lettres ,  récemment  publiées  pour 
la  première  fois  dans  le  Cabinet  Historique  de 
M.  Louis  Paris,  le  révèlent  sous  un  nouveau  jour, 
et  montrent  qn'à  cAté  du  chansonnier  et  du 
pamphlétaire  il  y  avait  en  lui  un  homme  poli- 
tique qui  soignait  les  intérêts  de  son  parti  avec 
autant  d'intelligeoce  que  d*activité. 

L'bumeur  satirique  de  Marigny  lui  valut  plus 
d'une  fois  de  fâcheuses  aventures.  Le  Menagiana 
parle  des  inimitiés  qu'il  s'attira,  à  Rome,  avec  un 
cardinal  de  la  famille  des  Barberins;  en  Hol- 
lande, où  il  se  trouvait  en  16ô7,  avec  le  prince 
d'Orange;  en  Suède,  avec  le  chancelier  Oxen- 
stiem  ;  à  Francfort,  avec  Servîen,  plénipotentiaire 
de  France  au  congrès  de  Munster.  Les  Mémoires 
de  M"^  de  La  Guetté  nous  apprennent  que  le 
fils  de  cette  dame  voulait  lui  donner  des  coups 
de  bâton  pour  avoir  écrit  contre  une  personne 
qu'il  aimait.  On  ne  s'en  tint  pas  toujours  à  ces 
velléités  :  ainsi,  il  fut  bâtonné  à  Bruxelles,  comme 
il  s'en  plaint  lui-même  dans  «ne  de  ses  letlrea, 
et  encore  à  Marseille  par  M.  de  Beanvais.  Je  ne 
sais  si  c'est  à  l'une  de  ces  deux  aventures  que  se 
rapporte  le  trait  suivant,  raconté  par  le  Jfeno- 
giana.  «  Il  se  piaisoit  fort  à  débiter  des  nou- 
Tclles  extraordinaires  et  séditieuses  devant  beau- 
coup de  monde  qui  s'assembloit  autour  de  lui, 
ce  qui  lui  attira  dans  là  suite  beaucoup  de  cha- 
^grins.  Le  baron  de...,  dont  il  avoit  fait  quelque 
raillerie,  llnvita  à  s'aUer  promener  avec  lui  dans 
un  bois  où  il  y  avoit  des  cavaliers  apostés  qui 
lui  donnèrent  des  coups  de  t>atoB.  Ce  mauvais 
traitement  ne  le  fit  peint  changer;  au  contraire, 
l'accès  qu'il  avoit  à  la  cour  et  la  protection  de 
M.  le  Prince  lui  avoient  donné  une  certaine  har- 
diesse de  dire  librement  ses  sentiments,  que  les 
autres  n'avoient  pas.  » 

Marigny  était  nn  improvisateur  plein  de  Terre, 
qui  excellait  dans  l'impromptu.  Ses  nombreux 
voyages  lui  avaient  fait  acquérir  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  étrangères,  surtout  de  l'es- 
pagnol et  de  l'italien  :  «  H  est  bien  fait,  dit  de 
lui  Tallemant  des  Réaux;  il  parle  facilement  et 
tt^gnore  pas  un  des  bons  contes  qui  se  font  en 
itmtes  les  trois  langues  ;  fait  des  vers  passable- 
hient.  Pbiir  du  jugement,  il  n'en  a  poini  »  n  di- 
^erQésaii  laçour  par  ses  mots  libres  et  piquants. 


ne  dédaignant  pas  qndq^ieMs  d'entrer  ai  joAte 
avec  L'Angeh',  le  fou  dn  toi.  tl  faisait  mlâe  folies 
pour  égayer  le  cardinal  de  Retz,  son  prolectear 
et  c*est  lui  que  Costar  a  en  vue  en  œt  endroil 
du  i***  volume  de  ses  lettres  où  il  cite  ce  mot 
d'un  galant  homme  :  «  Je  Joue  la  comédie  pov 
l'amour  de  moi ,  et  pour  en  être  te  spectateur.  » 
La  manière  dont  il  raillait  Bantru,  renommé  pour 
ses  mensonges,  donnera  une  idée  de  ses  plais» 
teries,  qui  n'étaient  pas  toujours  de  fort  Imhi  goûL 
Il  disait  qu'il  était  né  d'une  fausse  ooucbe,  qil 
avait  été  baptisé  avec  du  fiinx  sei ,  quH  ne  lo- 
geait jamais  que  dans  des  faubourgs  •  qu'il  pas- 
sait toujours  par  de  fkusses  portes,  qu'il  cher- 
chait toi^ours  les  faux-fuyanta  et  qu'il  ne  cbaa- 
talt  jamais  qu'en  faux-bourdon.  Ô  prenait  m 
libertés  même  avec  le  roi  et  la  reine.  L'antenr  de 
la  réponse  à  son  poème  du  J^atn  Sénit^  doat 
nous  avons  d^à  parié,  va  compléter  son  podrait, 
dont  il  faut  toutefhis  adoucir  les  teintes,  trop 
rudes,  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la  vérilé  : 


Jaaialt  éeonUtear  mIms  «ae  l«l  b^  i 
Du  UlcDt  4e  rloi«ar  m  Mrvaat  à  propos  « 
Sans  qu'il  lot  6oAtc  an  toi  n  est  de  toot  écot*^ 
Tnititnt  les  tnmià  mitamn  «t  pair  *  eoatsiHi. 
QuoIqu'U  n^Bll^nel'uowMar  #Hre  Icv  ■Mq^paa. 
Cuistre  de  Salât- Aquat,  U  solvU  son  géale  : 
Le  débaucbé  fameox .  lUnstre  par  tes  rtn, 
eut  foruor  ton  esprit  Mr  des  tateaU  dtfcM. 

Mftrigny  était  en  effet  un  des  grandi  amii  de 
Sahit-Amand,  dont  II  partageait  les  éébauehes. 
Comme  lui,  c'était  nn  gros  homme,  ttzac,  dé- 
braillé, aimant  la  bonne  chère  et  le  plaisifr.  Aosrf 
Saint- Amant  l'a-t-ii  nommé  dans  La  Vigne,  ta 
compagnie  des  autres  buvenrs ,  ses  compères  : 

Mariguj,  roQd  en  toutes  aortes» 

Qui  parmy  Ifei  broet  te  transportes,  elt. 

XI  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Uarigny-lEat» 
lenoï,  dont  parient  aussi  Saint- Amant  et  Taiie 
mant  des  Réaux. 

Tels  sont  les  principaux  traits  connus  de  U 
vie  de  Marigny.  U  est  4  regretter  que  «nx  qa 
se  sont  occupés  de  lui  ne  l'aient  pan  fait  avsc 
plus  de  métliode  et  de  suite.  L'absc»ce  de  tlat« 
et  d'enchaînement  dans  les  fragmenta  de  biagn- 
phie  qu'ils  nous  en  ont  donnés  jetip  beaoMf 
de  conAislon  dana  l'histoire  de  ce 
qui  mériterait  à  divers  titres  d'être  ndcnx  < 

On  a  de  lui  :  Recueil  de  Utlres  en  pnstet 
en  vers^  in-12,  La  Haye,  1666,  et  épUrumi 
reUgieuses  de  Witse  et  dé  MiaubetÊ§ê  ;  ^  Dasi 
le  recueil  de  Sercy,  diverses  pièoes  de  aa  âçoi; 
—la  Pain  Bénite  m-12, 1673:poéme  satiriqar 
aasea  piquant  et  abondant  en  curienx  4élail<^  k 
mosurs ,  dirigé  contre  les  margMiUien  de  Sût- 
Paul ,  qui  voulaient  le  forcer  à  tendre  le  pia 
bénit  ;  —  Suivant  Gui-Pathi  (  lettre  I»  p.  401  ), 
le  fameux  Traité  polUique.^  oûiiesi  prouvé, 
par  VeacempU  de  Moêse  et  autres^  fue  tuer 
un  t^an  n'est  pas  un  crime;  Lyon,  la&t, 
petit  in- 12.  On  peut  Toir  aussi  dans  le  recoeil 
des  Matarinades,  iDdépendanmieftl  de  ses  bal- 
lades et  triolete ,  qnelqne»  trftités  de  loi  «Ht 
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très  le  Ikmenx  Tarif  àuffrix  donian  est  con- 
nu pour  réàompénset  ceux  qui  délivreront 
Frmmce  du  Mazartn^  pièce  ml-flérieuse,  mi- 
lisante.  Victor  FomucCL. 

WetmçioML  —  CttuvIU  de  Hénage.  piMlm.  —  Talle- 
ut  des  Béi«s,  t  ta,  "  Mémotréi  et  tMt.  ~  JMaiaOw 
M'^  et  L«  GmttB  (édit.  elt«Tlr.),  p.  IW^  -  av- 
ilie, BM.  éêê  PréHetuei,  édlt  Lffet,  t.  1,  p.  170,  ^ 
11,  p.  MM. -0.  Mofeit,  BibUooraphie  Oit.Métà- 
aad«f.  •-  Mailly,  fjprtt  de  M  Atmdii 

MAR16RT  {François  Adoibr  de),  liiBlcrteD 
orientali^ta  français,  né  ^ers  1690,  mort  à 
m«,  le  9  octobre  1762. 11  prit  la  earrièpe  eccM- 
astiqne  et  obtint  ld»tdt  on  oanonicat.  Sa  fie 
t  modeate  et  êtudieoae.  11  était  assez  Teraé  dans 
8  langoes  témitiqaet  »  mais  généralement  ses 
ivragea  manquent  de  critiqae  et  de  style.  11 
noble  atoîr  beaocoap  eropranté  à  Ockkey,  à 
'Herbelot  et  surtoot  à  VArt  de  vérifier  Us 
ates.  On  a  de  lui  :  Bisteire  du  douzième 
\ècle;  Paris,  1760,  5  voK  In-lî;  —  Histoire 
es  Arabes  sous  le  §ouvememfnt  des  califes; 
ans,  1750, 4  toI.  in-12|trad.  en  allemand  par 
«ssing,  Berii&«  1753, 3  toI.  in-g"*.  Oet  ooTrage 
Mitient  rhJstoira  des  kbaiifes  depois  Mahomet 
>29)  jusqu'à  Mostaiem  (1258)  ;  ^  Histoire  des 
lévolutious  de  Fempkre  des  Arabes;  Paris, 
750-1752,  4  ToL  in*12.  On  trouve  dans  oet 
•QTrage  Tbistoire  des  sultans  seldgiouddes  dî- 
oniom,  depuis  soliman  (  1074)  jusqu'à  Gaiatfaed- 
lia  IV  (1283);  ceUe  des  souferains  d'Alep  etde 
>tmas,  depuis  Noureddin  (114ô)  jusqu'à  Tousoof 
falek  (1258);  celle  des  saltans  d'Egypte,  depuis 
Madin  (1174)  jusqu^à  Touroan-Bey  (1517);  celle 
les  sultans  ottomans  turcs,  depuis  Othman  I*' 
1299)  jusqu'à  MusiaphaUI  (1757)  ;  celle  des  em- 
pereurs mogois,  depuis  Gengis-Kan  (l  1 76)  jusqu'à 
ramerlan  (1405)  ;  celle  des  scbahs  de  Perse,  de- 
>uis  Sophi  l**  (1601)  jusqu'à  Tbomas-Kottli-Khan 
Nadir  (1736);  et  quelques  antres  histoires  moins 
importantes. 


Qoenrd^  La  Frmtee  LUtértâre.  -  DIet.  Mographiq^ 
im). 

MaRiGirr  (Abel-fYançois  Poisson,  marquis 

»),  directeor- fanerai  des  bètimeots,  jardins, 

^  et  maoufactures  du  Roi,  né  à  Paris,  en  1727, 

mort  dans  la  même  ville,  le  10  mai  1781.  Frère 

cadet  de  M""*  de  Pompadour,  il  fut  introduit  à 

la  cour  en  1746,  et  reçut  le  titre  de  marquiâ  de 

Tandières,  A  ce  moment  la  favorite  assurait  sa 

puissance  en  s'entoarant  de  créatures  :  elle  avait 

Tait  nommer  l'oncle  de  son  mari,  le  financier  ht 

Normand  de  Toumehem ,  à  la  place  de  direc* 

leur  général  et  ordonnateur  des  bâtiments  royaui 

(  1 745 )  ;  Marigoy  fbt  désigné  à  sa  survivance  ea 

1746  (1).  C'était  un  moyen  pour  Mn«  de  Pom» 

(1)  Ces  dates  tout  relevées  dans  r/élmanach  rofoL 
^DiethMoire  de  TAcuAémiB  dm  »mx8r>^H«tbadK 
cate  I,  p.  tti  )-,  dans  lalUte  quil  doaoede  qoatone  suris- 
tendaDU  des  beaox-«rts  ,  est  en  désaccord  sur  plasteon 
?olnu  avec  les  ^{mayidcAi  de  1746  à  17S1  qae  noas  aTons 
a>*salt«s.  De  Tooneben  et  de  Harlgny  le  dtcttooiulré 
f»t  qsatre  peraonugis  dtsttMts.  Nons  dirai  .-  «  L'Ata* 
J|tele  caa  To  fisttr  9iMlors«  (  sarlalendants  )  depola 
^^^Ibert  jMqo*sa  eoate  d'AaflTlUers.   Noos   doonoas 


padour  de  consèrvéif  la  dlr^sction  occulte  des 
beaut-arts,  vers  lesquels  d'aiU^uf^  Ventratoalt 
un  goût  tràà-vif.  Mari^y  avait  viof^  aqd;  il 
possédait  quelques  notions  de  pbyslaiife,  cle  géo- 
tnétrie  et  d'architecture;  sa  sœur  résolut  de  le 
mettre  à  même  de  remplir  les  ibnctions  qui  lui 
étaient  réservées  et  pour  cela  de  l'envoyer  en 
Italie  prendre  le  goût  des  arts.  Afin  de  lui  former 
une  Gompagtaie  qui  concourût  qtilemelit  à  ce 
projet,  elle  jeta  les  yeux  sur  trois  hommes  d^à 
connus  :  Souftlot,  dont  les  travaux  à  Lyon  avaient 
été  remarqués  et  qui  avait  parcouru  l*ltalie  et 
l'Asie  Mineure;  Ch.  Nie.  Ciocliin,  dessinateur  et 
graveur  spirituel  ;  et  Tabbé  Le  Blanc,  liltérateor 
et  critique  de  goût.  Le  voyage  dura  deux  ans , 
de  décembre  1749  à  septembre  1751  :  il  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  ravenir  des  arts  en 
France  (1). 

M.  de  Toumehem  étant  mort  en  novembre 
1751,  Marigny  prit  pleine  possession  de  sa 
charge,  et  il  sut  se  faire  apprécier  des  artiàtes  en 
leur  distribuant,  de  la  façon  la  plus  judicieuse,  les 
faveurs  du  roi.  Malgré  les  embarras  financiers 
suscités  par  les  prodigalités  de  iLoois  XV  et  les 
nécessités  de  la  désastreuse  guerre  de  Sept  Ans, 
les  arts  ne  furent  pas  délaissés.  Le  prix  donné 
jusque  aiors  aux  tableaux  commandés  par  le  roi 
Alt  augmenté;  les  acquisitions  pour  la  manufac- 
ture de»  Gobelins  devinrent  plus  nombreuses , 
«  moins  par  le  besoin  qu'elle  en  avait  que  pour 
soutenir  la  peinture  d'histoire,  toujours  prête  à 
dégénérer  en  France  »  ;  les  travaux  du  Louvre 
furent  repris;  on  ouvrit  le  guichet  entre  la  place 
du  Carrousel  et  le  quai  en  réservant  deux  pas- 
sags  nécessaires  pour  les  piétons;  eq  dépit  des 
vives  attaques  dont  elle  était  l'objet,  l^institutioli 
si  utile  deColbert,  TAcadémiede  France  à  Rome» 
fht  maintenue  (2). 

Ses  compagnons  de  voyage  avaient  conservé 
sur  Marigny  une  grande  influence;  il  les  nommait 
ses  yeux ,  et  ne  prenait  aucune  mesure  impor- 
tante sans  leurs  conseils.  Du  reste,  il  ne  fut  pas 
ingrat  à  leur  égard  ;  Soufflet  fut  appelé  au  con- 
trôle des  bâtiments  do  roi  et  à  la  direction  des 

cette  lUte,  fort  peu  connoe-.  Colbtrt  (ltf7t>;  Dormby  (t^)  ; 
le  narquU  de  Loirrols  (l««4):  de  Vtltoeerl  (ISM):  Maa- 
•art  (Jalct-Hardoola)  ilfM);l«  doc  d'AoUo  (17M|}  de 
Beliegarde  (i70f);Orr7  (17M);  Unornoand  fi7M);  Tow- 
nehim  (sic)  (17^9}  ^  Vandière  (17U);  Marigny  (17SB); 
Terrây  (1778);  d'AogtvUlers  (iT7i).  »  \ 

(1)  Coehln  fh  a  pabHé  b  relation  sous  ce  titre  :  P^osaçê 
âritàUe,  ou  Recueil  de  Mtei  sur  lee  ouvragei  de  peinture 
et  sculpture  qu'on  volt  dans  les  principales  villes  d*/- 
taUe:  Parts,  Ch.  Ant.  Jonabert,  l7fs,  S  toI.  In-li. 

(t)  il  but  dire  tontefoU  que  pendant  cinq  années,  de  ITST 
&  f  77t,Marltny  refosa  d'envoyer  ft  Rome  les  Uarëats  do  con- 
cenrs  d'arcfattectfire.  Celte  metore  llit  sans  nnl  donte  It 
résnRat  d'âne  qncrelle  qni  l'étera  entre  râcadémle  d'Ar^ 
chitectnre  et  le  directeur  génénd.  «  Le  roi  Lonls  XV  avait 
nommé  IlirchUecte  Wailly  membre  de  TAcadénle.  Fro- 
ftmdémtnt  blesaèe  dans  ses  droits  et  ses  prirlUfes,  celle-d 
refuse  d^nvrtr  ses  portes  ft  un  artiste  de  valeur,  mais 
qu'elle:n*a  pas  ehoM.  H.  de  Marigny  Insiste  ;  r Académie 
rtstste,  et  se  voit  panle  de  son  tndocllltd  aox  palssasccf 
par  nn  ordre  d«  dlasointlon,  révoqoi^  11  est  Vra^  pen  ds 
temps  apr«s.  *  (  Afctfoiui^lré  âe  f^Ci^^émiêêmÈeam. 
4fll.AMliSttl«i;tt-iOlJ 
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Gobeiini  ;  il  Ait  en  outre  cbargé  de  oonstruire  l'é- 
glise Fafait»GenevièTe  ;  Tabbé  Le  Blanc  fut  oomnié 
historiographe  de«  bâtiments  royaux,  et  Gochin 
devint  sueceseiyement  chevalier  de  Tordre  de 
Sain^Micbel,  graveur  du  roi,  garde  des  dessins 
du  cabinet  de  S.  M.  et  censeur  royal  ;  en  le  nom- 
mant enfin  secrétaire  de  l'Académie  de  Peinture 
et  Sculpture  en  remplacement  de  Lépicié,  Marigny 
se  réservaitréeUeroent  la  direction  des  afTaires  de 
TAcadémieJiesamisdadirecteurgénéralnefurent 
pas  les  seals  sur  lesquels  s'étendirent  les  faveurs 
royales.  Sur  sa  proposition,  Coustou  fut  chargé 
de  nombreux  travaux  :  le  plus  important  fut  le 
tombeau  do  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  qui  est 
dans  la  cathédrale  de  Sens;  Pierre  et  Pigalle  re- 
çurent le  cordon  de  Saint-Michel;  Carie  Van 
Loo  et  Bouctier  ftirent  l'un  après  l'autre  nommés 
premiers  peintres  du  roi.  On  donna  à  Joseph 
Vemet  le  grand  travail  de  la  représentation  des 
ports  de  France  <l). 

Marigny,  comme  on  le  pense  bien,  fut  lui-même 
oomUé  d*honDeurs.  Décoré  du  cordon  bleu, 
comme  secrétaire  commandeur  des  ordres  du  roi 
en  17M  (2),  il  fut  fait  conseiller  d'État  d'éfiée  en 
1772.  La  mort  desa  scrar  n'enleva  rien  à  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  roi.  En  1773  seule- 
ment, ayant  éprouvé  quelques  dégoûts  et  désirant 
prendre  du  repos,  il  offrit  sa  démission  :  elle  ne 
fut  acceptée  que  six  moisplus  tard^sur  ses  nouvelles 
instances;  encore  garda-t-il  ses  titres  et  ses  bon* 
neors.  Sa  place  fût  réunie  au  contrôle  général 
jusqu'à  la  disgrâce  de  l'abbé.Terray ,  en  1774  ;  elle 
fut  seulement  alors  confiée  à  M.  d'Angivillers. 

Marigny  avait  hérité  de  la  majeure  partie  des 
grands  biens  de  Mm«  de  Pompadour;  il  changea 
le  nom  de  Marigny,  qu'il  portait  depuis  1756, 
contre  le  nom  d'une  des  terres  qu'elle  lui  avait 
laissée  (3).  Voulant  alors  se  marier  à  son  gré  «  et 
pour  son  bonheur  »,  il  avait  épousé  la  fille  aînée 
de  M"«  Filleul,  la  bonne  amie  du  célèbrb 
financier  Bouret.  Son  malheureux  caractère  le 
priva  de  tous  les  charmes  de  cette  union.  Il 
cherchait  le  repos  et  ta  tranquillité  auprès  d'uue 
femme  charmante;  il  n'y  sut  trouver  que  tour- 
et  inquiétudes. 


(1)  On  ■  publié  dans  ]m  jÊrtkicn  d»  VJrt  fronçai» 
DoeumenU,  U IV.  ut«  etc.)  des  ptèoet  fort  tnlérteaates 
ftUÎirea  ft  cette  commaDde  falle  à  Vemet  de  qninae  ta« 
bleaiixlmportaDt9,qQl  lui  furent  payéaM.OOO  r.  Au  nombre 
de  ce*  plètev  ae  trouve  «  VtUnérain  »  dressé  par  M.  de 
Mariini7t  pob  deux  lettrée  qull  éerIvU  à  Vernet,  et  qui 
témoignent  de  ses  égards  pour  lut  en  même  temps  que  de 
son  goût  éclairé. 

(t)  Les  beaux  esprits  de  Versailles  avalent  appelé  Ma» 
rlgny  (o  marquU  d'aotaU-hUr.  Quand  il  reçut  l'ordre 
du  Salnt-Baprtt  :  «  Voilà  un  polason  au  Meu  »,  dlrent-Ua 


(S)  U  terre  de  Ménare-le-CbAteau,  près  Btola.  Marigny 
éUlt  marqola  de  Vandléres,  de  Marigny  et  de  Mènera, 
comte  de  Mouthlers,  vicomte  de  Cllgnon,  seigneur  de 
Noxlcni,  Saint-Claude,  Flenry,  La  Cbapelle,  Satnt'-Martln 
et  autres  lient  ;  conseiller  d*Btat  d'épée  ordinaire,  lieu- 
tenant général  des  provinces  de  Beauce  et  Orléanais, 
«npttilne  gouverneur  du  ebStean  roval  de  Mola,  directeur 
«t  ordm^mteor  genérti  des  btUmenu,  jarsuia,  aru, 
académies  et  manufactures  du  roi 


Marigny  en  efCet,  a  dit  Marmontel ,  «  avait  ■ 
amour-propre  inquiet,  ombrageux,  soicefiiiiè 
à  l'excà  de  méfiance  et  de  soupçon.  U  kd  arri- 
vait de  parier  de  lui  avec  une  humilité  (efek 
pour  éprouver  si  Ton  se  plairait  à  reoteodn  a 
dépriser,  et  alors  pour  peu  qu'on  sourire  wa 
mot  équivoque  eût  échappé,  b  blessare  était  sr9> 
fonde  et  sans  remède.  Avec  les  qualités  es»- 
tielles  de  l'Iionnéte  homme  et  qoelques-ufs  k 
l'homme  aimable,  de  l'esprit,  assez  de  cvIuir, 
nn  goût  éclairé  ponr  les  arts,  dont  il  STait  U 
une  étude,  et  dans  les  mœurs  une  fnDebise,tiie 
probité  rare,  il  pouvait  être  intéressasl  antiri 
qu'il  était  aimable;  mais  en  loi  Itraneor^ 
tout..  U  avait  dans  l'esprit  certain  ton  de  pi»- 
sauterie  qui  n'était  pas  assez  fin  ni  d'assez  boa 
goût,  et  dont  il  aimait  à  s'égayer  ;  maùi  il  «  fii- 
kit  pas  s'y  jouer  avec  lui.  Jamais  laiileor  ù 
moins  sooiïert  la  raillerie  ».  Avecc  fm  s»- 
façon  qu'avait  si  bien  discerné  Marmaotel^Ms- 
rigny  lui  dit,  lorsqu'il  reçut  le  oordoo  bien:  «Le 
roi  me  décrasse.  —  Votre  noUesie  estiim 
l'Ame,  et  vaut  bien  celle dn  sang»,  répooditMv- 
montel;  et  il  se  tira  ainsi  d'un  niaoTiis  pas. 

Marigny  mourut  à  Paris,  dans  son  hôtel  ai  b 

place  des  Victoires,  le  10  mai  17S1,  aprè^d'a^i 

I'  longues  souffrances,  à  l'Age  de  dnquaiite^iin 

I  Ans.  On  fit  après  loi  une  vente  d'objets  d'art  k 

,  sa  collection,  ayant  pour  la  plupart  aptartenal 

M*"*  de  Pompadour.  Le  Catalogue,  rédigé  fir 

F.  Basan  et  Joullain  (i781),estoTDéd'mfr(!a- 

Uspice  de  Cochin,  gravé  par  PrévosI,  et  de  dnt 

'  esUunpes,  dues  au  burin  de  Bf  de  Pompadour. 

i     Cochin  a  gravé  en  1 762  le  portrait  de  H^m 

l  sous  le  nom  de  marquis  de  Vandières;  lapiasdie, 

I  retouchée  en  1757,  porte  celui  de  marqo^iie 

;  Marigny.  Il  y  a  un  autre  beau  portrait  deNamo!i 

gravé  en  1761  par  Wille,  d'après  Tocouè. 

Coclitn.  ftoUcê  nécrologiçvê,  daoa  le  Jovmaiét^^. 
1781 .  p.  814,  reproduite  en  tétc  du  CWolotfUJ  <1«  •«  "fr 
du  marqnla  de  Ménara,  17S1,  In-i».  -  MiCBOiW  * 
moire*.  -  jireHves  de  VArt  français. 

MAUftifT  {Gatpfard'ÀugustinRené  w- 
NARO  1)b),  chef  vendéen,  né  à  Laçoo,  es  l'^^ 
fusillé  le  10juaietl794,  àLa  Giranlière,  ptr»* 
de  Gombrand  (  Basse- Vendée  ).  Il  était  lieota» 
de  vaisseaq  au  port  de  Rocbefort,lon<]«^'> 
mois  de  février  17«î,  il  éroigra  avec  de  !*• 
cure ,  son  parent  et  son  ami.  Arrifés  à  P»"*' 
ils  y  restèrent  l'un  et  l'antre,  sur  un  oniff  «^ 
cret  de  Louis  XVI,  à  qui  ils  donnèrent  le  10  w» 
des  prenvés  de  leur  dévouement.  RevowB  «a» 
le  Poitou,  ils  y  furent  bientôt  arrêtés  et  i«w 
dans  les  prisons  de  Bressuire,  où  Qoétiaeafl  ^ 
oublia  bénévolement  lorsque,  le  \" n»  l^j 
Henri  de  La  Roch^acqoelein  le  foiçadétacixr 
cette  ville,  «s  se  joignirentalorsàrannéen).^*^ 
et  Marigny,  qui  avait  été  attaché  à  la  di^» 
canonniers-mateloto  du  port  de  R**»^:/: 
spéoialemeot  chargé  du  comnandemait  de  it 
tillerie.  Cinq  jouni  après,  il  concourut  à  lapn* 
de  Thouars.  Une  batterif,  qu'il  avait  baMef^^ 
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poaée  à  TattAqae  de  Samnor,  oontriboa  efBca* 
lent  (9  join)  à  U  capitolatioa  de  cette  ville.  A 
EMtaille  Uvrée  le  13  août  dans  la  plaiae  de 
^ ,  il  oommaiida  une  partie  de  Taile  droite, 
,  oommele  eeotre,  ne  comprit  ni  n'exécuta  les 
acravresyd'aillears  fort  inbalnles ,  du  généra- 
imed'Elbée.  Cbarette  soutint  seul  le  combat,'  et 
nsaMarigny  de  trahison.  Après  le  passagedela 
re,  suîTî  des  affiiires  de  Laval,  de  Dol  et  d*An- 
n,  oùMarigny  déploya  on  bouillant  courage,  il 
;  part  à  l'attaque  du  Mans ,  où ,  cédant  à  une 
iqoe  inexplicaible,  il  abandonna  son  artillerie, 
te  faute,  il  la  répara  à  Savenay,  où  il  sa  battit 
c  une  intrépidité  qui  tenait  de  la  rage.  Après 
désastre  de  cette  Journée,  il  erra  quelque 
ips  sur  les  bords  de  la  Loire,  essayant,  mais 
s  succès ,  d'y  former  le  noyau  d'une  nouvelle 
lée.  Enfin,  an  mois  d'avril  1794,  il  rentra 
s  la  Vendée,  et  parvint  à  y  rassembler  un 
ps  auquel  il  donna  le  nom  d'armée  du  centre  ou 
Poitou.  De  La  Cerisaye,  son  quartier  général, 
lirigea  des  expéditions  sur  divers  points,  et 
npara  même  de  Mortagne,  que  des  forces  su- 
ieiires  le  contraignirent  néanmoins  d'évacuer 
endemain.  Il  était  à  peine  revenu  de  cette  ex- 
ition  qu'à  la  tète  de  cinquante  hommes  il  en- 
ea  un  combat  contre  l'avant-garde  de  la  di- 
on  de  six  mille  hommes  commandée  par  les 
éraux  Amey  et  Friederichs,  près  de  Clisson. 
ordis  par  cette  irrésistible  attaque,  les  deux 
éraux  républicains  perdirent  douze  cents 
times ,  nombre  égal  à  celui  des  assaillants  à 
in  de  l'action.  Cest  après  cette  brillante  ren- 
tre que  Marigny  se  vendit  au  chèteau  de  La 
ilaye,  près  de  ChâtiOon,  où  Charette  et  Stofllet 
avaient  proposé  une  entrevue,  à  l'eflétd'ar- 
T  un  plan  d'opérations  communes.  Il  y  fut 
venu  que  les  trois  chefs,  bien  qu'indépen- 
ts  les  uns  aux  autres ,  agiraient  de  concert 
]u'à  ce  que  les  républicains  enssentété  chassés 
la  rive  gauche  ;  qu'une  décision  prise  par  le 
seil  des  armées  serait  obligatoire  pour  tous 
chefs ,  quelle  qu'elte  fût ,  et  que  tout  contre- 
ant  serait  puni  de  mort.  Marigny  «gna  cette 
vention.  Elle  concordait  avec  la  décision  prise 
Ircssuire,  le  2â  février  précédent,  déciéion 

avait  exclu  toute  suprématie  individuelle,  et 
lis  la  direction  de  l'armée  d'Aigoa  à  un  con- 

dont  chaque  membre  n'avait  que  sa  voix. 
is  StofDet  supportait  avec  peine  cette  limita- 
I  de  son  pouvoir;  il  le  voulait  absolu.  Son 
>urage  excitait  son' ambition ,  qui  convoitait 
torité  sur  tout  le  pays  occupé  par  la  grande 
i^e  et  comprenant  la  portion  du  haut  Poitou 
s  laquelle  Marigny  avait  ses  cantonnements. 

familiers  de  Stofllet  fomentèrent  sa  jalousie 
tre  Marigny,  et  de  Vaigreur  il  passa  bientôt 
1  haine.  Quant  à  Charette,  comme  la  cîr- 
scription  où  opérait  Marigny  ne  touchait  pas 
I  sienne,  il  ft'y  avait  à  redouter  de  sa  part 
une  riralité  du  genre  de  celle  que  piésa- 
ient  les  prétentions  de  Stofllet.  Ce  dernier. 


cédant  aux  suggesUoas  de  ses  oflleiera,  acheva 
de  les  révéler  en  prenant  officiellement  le  titre 
de  général  en  chef  de  l'armée  d'Anjou.  A  quel- 
ques jours  de  le  (  25  avril),  les  Vendéens  su- 
birent un  échec  Dans  on  conseil  tenu  le  lend^ 
main,  on  demanda  à  Marigny  qu'il  résignât  le 
commandement  de  son  corps  d'armée  pour  re-- 
prendre  eelui  de  l'artillerie.  Furieux,  il  quitte  le 
conseil,  et  court  haranguer  ses  soldats,  qui  veulent 
en  vain  le  retenir  en  loi  garantissant  sa  sûreté 
personnelle.  Il  persiste  et  s'éloigne;  ses  soldats 
suivent  son  exemple.  Le  oonsdl  s'assemble  de 
nouveau ,  et  sur  le  rapport  de  Charette  qui  con- 
clut contre  le  fugitif  à  la  peine  de  mort ,  elle  est 
prononcée.  Serré  de  près  psr  Stofllet,  Marigny 
tomba  entre  ses  mûns,  et  fht  passé  par  les  armes. 
Ce  funèbre  épisode  souleva  contre  Stofllet  une 
faidignation  qui  amena  la  dispersion  presque  to- 
tale de  la  division  de  La  Cerisaye  et  pesa  par 
suite  sur  la  marche  des  événements,  désormais 
défavorables  aux  Vendéens.  Marigny  fut  un  des 
plus  cruels  chefs  vendéens,  et  rarement  ses  pri- 
sonniers eurent  la  vie  sauve.  P.  Lbvot. 

JrcMvti  4e  la  Marine.  -  Crtfttaeaii- Joly,  IM  rtmdêê 
mUltùirê.  -  Tliè«L  Marel,  HiUMf  é»  CuÊrrm  de 

MAKILHAT  (^ofper),  pemtre  français,  né 
en  1811,  à  Vertaizon  (  Puy-de-Dôme),  mort  en 
1847,  à  Paris.  Après  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation classique,  U  suivit  son  goût  pour  U  pein- 
tnre,  et  passa  une  année  dans  l'atelier  de  Ca- 
miHe  Roqueplan.  A  vingt  ans  U  avait  déjà  un 
talent  assez  remarquable  pour  être  attaché  comme 
peintre  à  une  expédition  scienlifique  conduite  en 
Orient  par  lu  riche  autrichien.  11  rapporta  de  ce 
voyage,  qui  l'impressionna  vivement,  des  études 
et  des  souvenirs  nombreux,  parmi  lesquels 
nous  rappellerons  :  Place  Bzbékieh  au  Caire 
(1834);  Tombeau  du  scheick  Àbou-Man- 
dour,  près  Rosette  (  1837);  Environs  de 
Beirouth  {iUi);  Souvenirs  des  bords  du 
ml;  Arabes  Syriens  en  voyagé;  une  Ville  de 
d^Égypte  au  crépuscule;  Vue  prUe  à  Tripoli 
de  Syrie  (1844),  enfin  une  Vue  de  Balbtk,  un 
de  ses  plus  beaux  paysages.  Marilhat  avait  aussi 
visité  l'Italie  et  l'Algérie,  et  ces  contrées  pitto- 
resques lui  inspirèrent  des  composilioos  pleines 
d'nn  charme  mélancolique.  Cet  artiste  occupe  une 
des  premières  places  parmi  l'école  des  paysa- 
gistes modernes;  ses  tableaux  se  distinguent  parj 
l'heureux  choix  des  sujets,  une  entente  har- 
monieuse et  un  sentiment  vrai  de  la  couleur. 

P.  L— Y. 

lAereti  tfo  SdIoM. 

MAEiLLAG  (  Malsou  m).  Cette  fbroille,  dont 
le  véritable  nom  parait  avoir  été  Marlhac,  était 
originaire  d'Auvergne.  EUe  a  produit  plusieurs 
personnages  reroarquaUes,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  suivants  : 

MARILLAC  IGuillàume  na),  seigneur  de 
Saint-Genest,de  La  Motte^Hermant  et  leBi- 
con.  né  vers  1460,  occupa  divers  emplois  dans 
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la  maison  do  diîe  de  Boorbon ,  notamment  celai 
de  contrôleur  ^néral  des  finances.  En  1527  il 
fut  commis  par  la  duchesse  d'Angooléme,  mère 
de  François  I***,  pour  visiter  les  comptes  du  con- 
nétable. Il  laissa  une  nombreuse  postérité.  K. 
Uoréri,  Grand  Dict.  HUt. 

MAMLLac  (  Gilbert  ps  ) ,  file  atné  du  précé- 
dent, fut  secrétaire  du  connétable  de  Bourbon. 
Il  a  écrit  une  Histoire  de  la  Maison  de  Bour- 
bon,  entre  autres  la  vie  et  les  grandes  ac- 
tions du  connétable  Charles  de  Bourbon, 
jwques  au  mois  de  mars  1521»  oà  commença 
sa  révolte,  Antoine  de  Laval  a  inséré  ce  mor- 
ceau dans  ses  Œuvres;  1605,  in-4''.         K: 

Vigoeul-ikarvlUe,  MéUtnçts  dtHUt.  €t  de  LiUér^  II,  It. 

MkWhhkc  {Gabriel  db),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  fils  du  précédent ,  mort  le  23  avrU 
1551.  Il  signait  son  nom  Mar /Ane.  C'était,  selon 
le  témoignante  de  Loisel  et  de  de  Thovi,  un  habile 
homme  et  d'une  probité  exemplaire.  11  fut  soup- 
çonué  d*avoir  secrètement  adhéré  aux  doctrines 
de  la  réforme. 

Un  de  ses  frères ,  François  db  Marillàc  , 
exerça  la  même  profession  avee  un  certain 
éclat.  Loisel ,  en  le  citant,  rapporte  qu'on  Msalt 
de  lui  beaucoup  plus  d'estime  qne  de  sas  ri- 
vaux ,  «  en  ee  qu'il  eitoit  fort  en  la  réplique  i** 
Il  plaida  pour  Anne  dn  Boufg  et  ponr  le  piiote 
de  Coudé  (1560),  et  monmt  dans  un  à«s  peu 
avancé.  K. 

DeThou,  HM.,  Itto.  XXVf.  ^  UiMl,  DM^çm  dm 
troii  Jvcçati,  SM»^  BÉgnlar  de  U  Planche,  MUt-:  de 
rranfoU  II,  U, 

MAEitMLG  (Charles  on),  diplomate  fran- 
çais, frère  des  précédents ,  né  en  1510,  près  de 
Riom ,  mort  à  Melun,  le  2  décembre  1560. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  ,  quelaues 
discours  un  peu  libres  sur  la  réforme  dans  l'É- 
glise et  ses  liaisons  avec  plusieurs  savants  dont 
l'orthodoxie  était  fort  suspecte ,  le  firent  soup- 
çonner lui-même  d'avoir  du  penchant  pour  les 
idées  nouvelles.  La  crainte  que  ces  soupçons  ne 
le  perdissent  lui  fit  prendre  te  parti  de  suivre 
à  Constantinople  Jean  de  La  Forêt,  son  cousin , 
que  François  1*'  venait  de  nommer  ambassa- 
deur. Son  génie  pour  les  afTaires  s'y  développa 
tellement  que  son  parent  étant  venu  à  mourir, 
il  lui  succéda,  quoique  à  peine  âgé  de  trente  ans. 
De  retour  en  France  après  une  absence  de  trois 
années,  il  fut  nommé  conseiller  au  parlement  de 
Paris ,  et  peu  après  ambassadeur  en  Angleterre, 
pois  mettre  des  requêtes  et  graud-mattre  de  la 
maison  du  dauphin.  Il  venait  de  revenir  à  Paris 
lorsque  Henri  II  l'enroya  à  la  cour  de  Charlea 
Quint.  Il  y  demeura  cinq  ans,  et  soutint  avee  vi- 
gueur les  intérêts  de  la  France.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  sa  nomination  à  l'évêché 
de  Vannes  (1550).  transféré,  le  24  mars  1557,  à 
l'archevêché  de  Vienne,  il  (H  gouverner  l'une  et 
l'autre  de  oce  é|slises  par  son  frère  Bertrand , 
depuis  évêqoe  de  Rennes.  Marillae  Ait  envoyé 
en  1556  à  Gravelines  pour  traiter  de  la  paix 


et  qui  tint  sa  première  séutt 
60;  la,  il  prononça  an  discours  ^^ 


aTec  les  Espagnole,  puis  à  |a  jlèlc  eoor^» 
à  Augsbourg,  le  25  février  l5$9.Dttnh» 
suite  à  l'assemblée  des  notables  r^m  if» 
tainebleau 
21  août  1560 

d'éloquence,  dans  lequel  il  exposa  k  fàe^s 
état  des  finances  du  royaume,  la  r#  p 
chaîne  de  la  foi  catholique,  le  besû  en 
formes;  il  conclut  enfin  en  demaDdutbaf 
vocation  d'un  concile  natiooal  et  ta^  « 
états  généraux,  il  est  pçu  probable  qoe»:- 
cours ,  comme  on  Ta  prétendu ,  ait  'a^t 
Guise  contre  Marillae;  car  lecardiBaliieL- 
raine,  dans  U  même  aésace,  adopta  pm;v 
entièrement  la  solution  proposée  par  ïnt 
vêque  de  Vienne.  Il  faut  attribuer  b  dôgritr  ^ 
Marillae  à  nne  lettre  oull  écrivit  à  Jaequéir  ' 
Lungwlc,  duchesse  de  Montpenae  et  à^  ' 
de  la  reine  mère,  dans  laquelle  il  là  nf' 
qu'elle  avait  promis  de  faire  ehinerb  G« 
aussitôt  qu'elle  serait  en  possessioD  iie»tiâi: 
connétable  de  Bourbon,  et  que  le  wea:-'^ 
venu  d'agir,  puisque  les  barooniês  de  Ecsi 
lais  et  de  Dombes  avaient  été  readoesili:* 
son  de  Montpensier.  Les  nauideltlit,^' 
était  témoin,  sans  qu'il  lui  fUtpofiibk^ 
ter  remède,  causèrent  k  Charles  àtJtt^^^ 
profonde  mélancolie,  qui  le  coodoisitaB  ^ 
dans  son  abbaye  de  Saint  Pierre  ^  ^^'■ 
prélat  se  plut  toujours  dsns  la  oxs^i^ 
hommes  illustres  par  leur  science,  s»  «B'^ 
tion  de  religion.  Buchanan  et  fleori  EsiXË^^- 
rent  part  à  ses  libéralités  ;  le  câèbnOiî'^- 
Moolin  lui  dédia  un  de  ses  plus  beuinn:'! 
et  le  chanceUer  Michel  de  L'Hospitil  ki»^'' 
l'une  de  ses  épttres  latines.  On  a  de  Cb'  ^ 
Marillae  des  Mémoires  maBoscrit»,  di^^  • 
trouve  dans  plusieurs  bibliothèques  ^^ 

H.  FiSQOCT  («le  Uvà^^  . 
Gattia  ChrUUana,l.  -  De  Tbon.fiW^f- 
•  Chorler,  ÉUU  pôitU^uê  Su  DnpUM.  i  -^ 
am.  de  FÉçliM  é»  Fieu».  -  "»**i*i*^ 
Poétist  latiwi ,  traji.  par  de  Htléc he.  -  W»^  ' 
glisé  de  âretagn:  -  Frtmee  poêtV^ecIi 

HARiLLAG  (Michel  db),  miaiitK  &». 
neveu  du  précédent,  né  le  9  oelobft  i*^' 
Paris,  mort  le  7  août  1632,  i  (*«»^  '[ 
de  Guillaume  de  Marillae,  qui  fui  cùtâ^f' 
néral  des  finances  et  mourut  en  15*3.^^,^ 
donna,  sur  l'avis  de  son  tuteur,  le  pM; 
trer  dans  un  ordre  monastique  P*5[*^ 
carrière  judiciaire ,  et  il  fut  succesàTff^,^ 
seiller  au  parlement  de  Paris,  maître  ^ J^. 
teset  conseiller  d'ÉUt.  Dans  sa  jeunesse. J^^ 
montré  fort  attaché  an  parti  de  la  Lig!»?  F^ 
ilavaitcontribuéàfaire  rendre  Parrélqa;Y 
tout  prinoe  étranger  de  la  cooronne.  C^_ 
étoit  d'une  dévotion  excessive,  H  «  s^^ 
un  appartement  dans  l'avant-cwiT  da '««'^ 
des  Carmélites,  an  fcubour|Saiil-J«^*^ 
de  passer  dans  leur  ég|i«e  quelques  »^ 
jour  et  même  la  nuit.  »'««*""*  ^^'^^î^ 
des  affaires  delacommonaoté^etceln 
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cela  qo*fl  dut  li  pn>teelk»  àt  te  reine  Marie  de 
H édicis ,  qui  y  altett  aouYeni  Kecomtnandé  au 
cardinal  de  Richelieu,  Il  devint  en  1624  on  des 
dincteoTt  des  finances,  et  deux  ans  plus  tard 
il  soooéda  an  dianeeUer  d'AHgre  comme  garde 
des  sdeaox  (  1**  juin  lese).  Dans  le  mois  sui- 
Tant  il  fot  commis  arec  un  conseiller  d'État  «  afin 
d'infonner  •eerttemeot  de  plusieurs  menées  et 
ladions  très-importantea ,  décréter  contre  toutes 
personnes  que  besoin  serait,  et  instmtre  lenn 
procès;  pour,  lesdits  procès  instruits,  être  par 
le  roi  pourru  de  tels  juges  qu'il  lui  plairait 
choisir  ».  Le  9  décembre  il  ouvrit  te  première 
séance  des  états  gteéraux,  et  lit,  dans  son  dis- 
cours, un  éloge  pompeux  des  vertus  du  roi,  le 
comparant  à  te  sUtue  de  Memnon,  qui  rendait 
de  bons  conaeite  lorsqu'elle  était  frappée  par  te 
inmière  céleste ,  insistant  sur  la  nécessité  de 
punir  le  pécntet  et  les  rébellions,  et  annonçant 
de  grandes  dimtentions  dans  les  dépenses.  Dans 
le  Ut  de  jostice  tenu  par  Louis  XIII  avant  son 
départ  pour  l'Italie  (  16  janvier  1629),  Mariliac, 
s'associent  de  plus  en  plus  au  dessein  de  Riche- 
lien,  qui  était  de  remettre  partout  sur  pied  l'au- 
torité royale,  présente  un  long  édit,  ou  plutôt 
DO  code  tout  entier,  qu'H  avait  compilé  avec  soin 
d'après  les  cahiers  des  états  généraux  et  des  as- 
semblées des  notebies,  et  qui  atteignait  par  de 
sévères  réformes  la  juridiction  ecclési^tique , 
l'administration  de  la  jostice,  le  droit  civil  et 
criminel,  et  les  revenus.  Il  attendait  de  ce  tra- 
vail une  gloire  pareille  à  celle  dont  Tordonnance 
de  Moulins  avait  doté  la  mémoire  de  Michel  de 
ruospitel.  BAsis  il  avait  compté  sans  te  résistance 
do  parlement,  qui,  jaloux  du  pouvoir  légjstetif 
attribué  aux  assemblées  nationales,  refusa  avec 
opiniAtreté  d'enregistrer  l'édit,  flétri  par  lui  du 
sobriquet  de  Cod$  Michau.  Le  cardinal  n'ar- 
mait pas  MariUac;  il  pressenteit  en  lui  le  snc- 
cssseur  que  lui  destinait  la  reine  mère;  aussi 
l«issa*t-il  couvrir  de  ridicule  le  garde  des  sceaux, 
dont  le  code,  bon  et  utile  en  plusieurs  parties, 
tomba  bientdt  dans  l'oubH.  Dès  lors  Mariliac  s'at- 
taehâ  davantage  au  ^rti  de  Marie  de  Médieis, 
blâma  la  guerre  d'Italie,. et  se  mète  aux  intri» 
gués  contre  ie  tout-puissant  raintetre.  Un  des 
principaux  acteurs  de  te  fameuse  Journée  des 
dupis  (il  novembre  1630),  il  (ut  disgracié  an 
moment  où  il  attendait  tranquillement,  à  Ver- 
sailles, qne  le  rot  Penvoyàt  chercher  pour  lui 
remettre  toute  l'autorité.  Le  lendemsfai  II  remit 
1^  sceaux  à  M.  de  La  Ville  aux  Clercs,  et  ht 
conduit  au  château  de  Caen,  d'oh  on  le  trans» 
fera  à  Lisleux,  puis  à  ChAteaudun.  «  C'était 
bien  loi,  dit  Sismondi,  qne  Richeliett  regardait 
comme  le  représentant  de  la  politique  opposée  ^ 
la  sienne  et  l'Ame  do  conseil  de  te  reme  mère; 
mais  on  ne  pouvait  fonder  une  accusation  snr 
les  opinions  qu'il  avait  loyalement  émises  an 
conseil  du  roi  »  et  son  intégrité  ie  tenait  è  l'abri  de 
tout  antre  reproche.  »  Mariliac  ne  fut  point  mis 
nÎDgement,  mate  il  mourot  en  prison  trois  mote 


après  le  marëdial ,  son  ftère  cooiiigsdn.  A  pefaM 
kdssa-t-fl  asses  de  bien  po«r  solifeirir  aux  frate 
de  ses  fhnérailles. 

On  «  de  Michel  Mariitee  quelques  envragss  : 
Sxamen  du  remontrances  et  det  eonelueUnu 
des  gens  du  roi  sur  le  tiere  du  cardinal  de 
Bellarmin,  161  l,fai-8o,  attribué  quelquefois  à  llih 
▼ocat  général  Servin  ; — «ne  traduction  anonyme 
de  rimi^a^Joii  de  Jésus-Christ;  Paris,  1621| 
iii-12  ;  firéquemment  réimprimée,  et  en  dernier 
Heu  par  les  soins  de  M.  de  Bacy  (1854)  :  cette 
version  est  une  des  plus  fidèles  que  IV)n  con« 
naisse  ;  elle  a  été  attribuée  au  jésuite  Rosvreyde , 
qui  a  signé  la  dédicace  de  l'édition  de  1652,  jus- 
qu'à ce  que  M.  Gence,  en  1810,  en  restitua 
l'honneur  à  Mariliac.  L'édition  de  iGdO,  revue 
par  ce  dernier  dans  sa  prison ,  contient  de  pins 
une  dissertation  où  II  prend  parti  pour  Gerson; 

—  De  Véreetion  des  religieuses  du  Mont- 
Carmel  en  France;  1622,  1627,  in- 8";  —  une 
traduction  asseï  telUe  des  Psaumes  en  vers 
français;  Paris,  1625,  1630,  ln-8*;  ^  Melation 
de  la  descente  des  Anglais  dans  Pile  de  Rhé; 
Paris,  1628,  in-8«.  P.  L— y. 

Rtofaelleu,  MMOirM.  ->  Horéri;  Dkt,  KM  ,-  Baxla, 
HM.  âê  PirmMemu  U  réem  de  lamU  XiU,  U  et  IIL 

-  sUuxmdl ,  Hui,  4$t  FramçaU ,  XXUI.  -  S.  de  Saev. 
introd.  en  tSte  de  l'Imitation  ,  1SS4,  In-il. 

MARiLLAG  (  Louis  db)  ,  maréchal  de  France» 
frère  do  précédent,  né  en  juiHet  1572  ou  1573, 
en  Auvergne,  décapité  le  10  mai  1632,  à  Paris. 
Issu  du  second  mariage  de  Guillaume  de  Ma- 
riliac, il  servit  en  diverses  occasions  le  roi 
Beori  rv^  qui  Jui  donna  une  compagnie  de  che- 
vau-lé|^rs  et  le  fit  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre.  Il  avait  épousé  une  demoiselle  italienne 
qui  appartenait  à  une  branche  éloignée  de  te 
maison  de  Médicte ,  et  cette  alliance  lui  procura 
les  bonnes  grAces  de  te  reine  (1).  Après  avoir 
été  envoyé  eu  ambassade  auprès  des  Etats  de  te 
haute  Itelie  (1611),  puis  en  Lorraine  et  en  Alle- 
magne (  1616  ),  n  fut  nommé  commissaire  gé- 
néral des  armées  (1617),  aida  de  ses  conseils  |e 
maréchal  d'Ancre,  et  devint  maréchal  de  camp 
A  te  suite  de  l'afTaire  du  Pontrde-Cé  (  1 620).  Blessé 
au  siège  de  Monteuban,  Il  se  signala  ^  celui  de 
La  Rochelle,  où  U  contribua  surtout  A  l'achève- 
ment de  la  digue,  et  si^a  seul  les  articles  ré- 
digés pour  la  capitulation  de  te  ville  (29  octobre 
M28  ).  L'entrée  de  son  frère  au  conseil  lui  avait 
donné  de  grandes  espérances  ;  par  la  faveur  tle 
te  reine- mère,  il  obtint  une  commission  en  Cham- 
pagne, le  gouvernement  de  Verdun  et  là  Ileute- 
nance  générale  desTrois-Évêchés.  De  ÎA  date  I'^ 

(1)  «  Il  véMt  éiBs  la  «iw  «ar  ••  Htm  Mes.  el  mm 
le  nom  do  beau  MarUI««,  cberfbant  tou^  oconitonf  éB 
fhlrc  paronre  mhi  adrcne  et  sa  belle  ikllTe  es  pobltc .  et 
Se  le  rendre  atrtabie  aa  fe«  rei,  ^el  pourtant  le  traite 
toojoon  dlionao  de  pen.  »  après  la  nori  d'Henrt  iv  U 
erat  «  qne  aooa  le  f ovvcrneDeat  dea  fMBMca  ko  eboaee 
extérienrca  et  lea  apperenees  des  Tertna  eonjototea  aox 
pente  aeina.  eajolcrtoa,  aatMoltéa  et  cooipUlsaneea  toi 
«onBeroteni  tont  oe  qail  n^volt  pn  obtenir  Mpnravani.  » 
(  On  Ghaatelet,  OAairp.  êwrlapUst  stmimmÊiim  d» 


767 


MARILLAC  —  MARIN 


76S 


crois$enMDt  rapide  de  sa  forbuie  et,  comme  dit 
un  aoteur  oontemporahiy  «  le  commencement 
de  ses  Tôleries  ».  Quant  à  ses  talents  militaires, 
1m  gens  dn  métier  n'en  avaient  qu^nne  mauTaise 
opinion  :  il  a? ait  le  ton  et  la  morgue  do  com- 
mandement ;  mais  «  rexpérience  découvrit  bientât 
qu'il  était  beaucoup  moins  soldat  et  capitaine  sur 
le  terrain  que  sur  le  papier  n.  Dès  le  siège  de 
La  Rochelle,  pendant  lequel  il  eut  le  malheur 
d*ètre  battu  en  plusieurs  rencontres ,  il  s'associa 
à  la  cabale  ourdie  par  les  amis  de  la  reine  mère 
contre  Richelieu^  et  sot  se  rendre  si  nécessaiie 
que,  malgré  ses  intrigues,  il  obtint  le  b&ton  de 
maréchal  de  France  an  siège  de  Privas  (1629). 
L'année  suivante,  il  continua  de  travailler  sour- 
dement è  la  ruine  du  cardinal;  il  avait  ofTert, 
dit-on,  de  le  tuer  de  sa  propre  main;  après 
avoir  retardé  autant  qu'il  put  le  départ  pour  l'I- 
talie des  troupes  qu'il  commandait  en  Cham- 
pagne, il  les  retint  auprès  de  Lyon,  afin  de  les 
faire  servir  d'instrument  aux  projets  de  Marie 
de  Médicis.  Le  complot  ayant  avorté  par  suite 
de  la  gnérison  inespérée  du  roi ,  Marillac  passa 
les  monts,  et  partagea  le  commandement  avec 
les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Schomberg.  La 
chute  de  son  frère,  après  \à  journée  des  dupes, 
entraîna  la  sienne;  il  fut  arrêté  le  20  novembre 
1030 ,  an  milieu  de  ses  soldats ,  et  transféré  à 
Sainte-Menehonld.  «  Tout  le  crime  du  maréchal, 
dit  Bazin,  avait  été  envers  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu; il  était  entré  certainement  dans  les 
cabales  formées  contre  le  ministre,  mais  son 
frère,  le  garde  des  sceaux,  y  avait  pris  une  plus 
grande  part  et  s'en  était  trouvé  quitte  poorunexiL 
Toute  son  existence  dépendait  de  la  faveur  royale  ; 
il  l'avait  obtenue  par  la  reine  mère  ;  on  la  lui 
6tait:  il  semblait  qu'il  ne  rest&t  plus  d'intérêt 
à  le  poursuivre.  Ce  n'était  donc  qu'un  ressenti- 
ment personnel  qui  pouvait  demander  qu'on  joi- 
gnit un  chAtiment  à  sa  disgrâce.  »  Mis  en  ju- 
gement «  à  cause  des  malversations  et  concus- 
sions par  lui  commises  dans  sa  charge  de  général 
d'armée  en  Champagne  » ,  Marillac  fut  privé  du 
droit  d'être  jugé  par  les  chambres  du  parlement 
assemblées.  Le  procès  dura  près  de  deux  an- 
nées ;  Laffemas  commença  l'instruction,  qui  se 
continua  devant  des  commissions  particulières 
à  Verdun,  puis  Ruel,sous  les  yeux  de  Richelieu. 
Deux  fois  le  parieraent  intervint  pour  rappeler 
4  lui  la  cause;  on  ne  tint  nul  compte  de  ses  ar- 
rêts. Enfin ,  à  la  m^orité  d'une  seule  voix ,  le 
maréchal  fut  condamné  à  mort.  Ni  les  sollicita- 
tions de  ses  parents ,  ni  les  menaces  de  Marie  de 
Médicis  ne  purent  raincre  la  rigueur  da  roi,  qui 
se  montra  inflexible.  Quant  à  Richelieu ,  il  avoue 
lui-même  dans  ses  Mémoireê  que  les  torts  re- 
prochés à  Marillac  étaient  alors  communs  è  tous 
les  généraux  d'armée;  mais,  ajoute-t-il,  «  si  la 
multitude  des  coupables  fait  qu'il  n'est  pas  con- 
venable de  les  punir  tous ,  il  y  en  a  qui  sont  bons 
pour  l'exemple  ».  Deux  jours  après  la  signature 
'de  l'arrêt,  le  maréchal ,  amené  de  Roel  à  Paris, 


eut  la  tête  tranchée,  snr  la  plaee  de  Grève 
(  10  mai  1632  ).^0n  a  prétendu  que  le  parlement 
réhabilita  sa  mémoire  après  U  mort  du  cardinal, 
qui  avait  mis  un  acharnement  ti  cruel  à  le  poor- 
suivre;  mais  il  est  probable  que  rarrêt  dont  il 
s'agit  se  bornait  à  protester  contre  la  prooédon 
inique,  dont  il  avait  été  la  victime.      P.  L— t. 

Da  GliMtelet .  Olnerv.  sur  lavUttla  eamdamnatim 
éumaréchùl  de  MarUlac;  Ptris.  16SS.  tn-a*.—  Amener 
HiU.  éet  GrmuU^l!flM*n  de  ta  CmarmmB.  —  L'gtfrÉ 
bêemkêurtux  du  marMM  de  MmriUae.  -  rérUdbiê 
Eëeit  de  ce  «ui  ^ettpaué  à  la  moH  de  Limie  de  Ma- 
rUtae;  «.  I.,  leat,  tD-8*.  -  Prneêi  du  maréekai  de  Me- 
ritlM  et  nmeméeuticn:  Parts,  iOt,  to-4*.  —  Pa7«étsr. 
MdmMre».  «  BlcbeUen.  Journal.  Ur.  XXI,  XXIL  -  Bark. 
DUt.  HiU.  et  ertt,  -  Bazin»  Hitt.  de  France  eeae 
L9uU  Xlir,  t.  Il  et  III. 

MARILLAC  (  lotcise  oe).  Toy.  Lbcsas^ 

MARiLLiBR  (  Clément- Pierre  ),  dessioatenr 
français,  né  à  Dijon,  en  1740,  mort  dans  lesoi- 
virons  de  Melon,  le  11  aoAt  1808.  D'abord  placé 
chez  on  peintre  de  Dijon ,  nommé  Moriot,  il  se 
rendit  en  1760  à  Paris,  où  il  suivit  les  kçôis  de 
Halle.  Afin  de  se  créer  des  ressources,  il  se  mit  an 
service  des  libraires,  et  orna  de  ses  joNs  deasins 
on  graod  nombre  de  publications,  teliet  que  les 
œuvres  de  l'abbé  Prévost,  Lesage,  Rouehcr, 
Bacolard  d'Arnaud,  Sauvigny,  Boufflers,  et  le 
necueil  des  Voyages  en  France  et  autres  fM^, 
par  Racine,  Lafontaine,  Regnard,  ete.;  Paris, 
1808.  5  vol.  in-18.  L'ceuvre  de  cet  artiste,  qui 
s'élève  à  plus  de  600  pièces,  se  distingoe  par 
la  variété  des  sujeto  et  par  l'esprit  et  le  goAt  avec 
lesquels  il  a  traité  la  ptopart  d'entre  en.  On  v 
remarque  particulièrement  les  vigoeltes  des 
Œuvres  de  Dorât,  celle  delà  Bible  de  Defer, 
et  les  56  feuilles  des  illustres  Français  graTées 
par  Ponce  (  1790,  in-fol.  ),  comprenant  500  por- 
traits, tableaux  ou  bas-reliefs  ornés  d'allégi^. 
Marinier  s'était  retiré  dans  une  compagne  voèsae 
de  Melun,  où  plusieurs  attaques  successives  de 
paralysie  terminèrent  ses  jours. 

J.-P.  Abel  Jeaudet  (  de  Vcnhn }. 

J.-M.  Poyoile,  Les  quatre  SMUom  du  Pmremm, 
quatrième  année,  t.  XVI.  «  Gibet,  Diet,  dn  ArtUta.  - 
Le  BUae,  Jlfonneldc  r>/maleifr  étBttem^ee, 

MAUN  OU  MARIRU8  de  TfT  (Moptvo;}. 
géographe  grec,  vivait  vers  le  milieu  du  seeoad 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  le  prédéceseor 
immédiat  de  Ptolémée»  qui  le  mit  larioement  à 
contribution.  On  peut  le  regarder  comme  était, 
après  Ératosthène  et  Hipparque,  le  Téritabk  fon- 
dateur de  la  géographie  mathématique  ches  les 
anciens.  11  eut  le  mérite  essentiel  de  déterminer 
les  positions  laissées  incertaines  par  les  antres 
géographes,  et  tout  en  se  trompant  sou  vent,îl  foor- 
nit  à' ceux  qui  vinrent  après  lui  le  nnoyen  de  rec- 
tifier ses  erreurs.  Ses  cartes,  construites  d'après 
une  méthode  nouvelle,  effàoèrent  celles  que  l'on 
possédait.  Pour  arriver  è  une  exactitude  josqae 
\ï  inconnue,  il  étudia  avecgrand  soin  les  ouvrages 
de  ses  prédécesseurs  et  les  journaux  des  voya- 
geurs. Il  semble  qu'il  usa  de  tons  ces  maténânx 
avec  discernement.  Il  fit  de  nombreux  chasgie- 
raents  dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage 


769 


MARIN 


tlO 


qo'U  aaniK  eocore  perfectionné  s'il  n'en  avait  été 
eiBpéelié  par  nne  mort  prématurée.  Malheiiren- 
sèment  sa  géographie  est  perdne.  «  Noas  ne  la 
connaissons  que  par  celle  de  Ptolémée,  qai  loi 
emprunta  le  fond  de  son  plan,  profita  des  ri- 
ches matériaux  qu'il  avait  recueillis  de  toutes 
parts,  et  n'eut  guère  pour  hot  que  de  le  rectifier 
en  le  complétant  dans  l'ensemble  et  dans  les  dé- 
tails. En  effet.  Marin,  combinant  les  résultats 
des  obaer?ations  astronomiques  avec  ceux  que 
lai  founiissait  la  comparaison  de  nombreux  iti- 
néraires ,  s'était  proposé  de  mettre  un  terme  à 
l'incertitude  qui  régnait  sur  la  position  des  pays 
et  des  villes ,  en  assignant  à  chaque  localité  ses 
degrés  réels  ou  présumés  de  latitude  et  de  longi- 
tude, n  afait  jofait  à  ses  descriptions  des  cartes 
ooofertes  d'un  réseau  de  parallèles  et  de  méri- 
diens, se  oonpant  à  angles  droits,  et  sous  les- 
quels venaient  s'orienter  réciproquement  les 
lieux,  d'après  les  distances  et  les  directions.  Mais 
la  projection  dont  il  s'était  servi  était  extrême- 
ment imparfaite,  et  la  première  chose  que  Pto- 
lémée  eut  à  faire  fut  de  la  réformer  pour  la  mettre 
en  aeeord  avec  la  figure  de  la  terre.  Il  lui  fallut 
pour  cela  même  entreprendre  une  révision  gé- 
nérale des  positions  et  des  mesures  données  par 
son  prédécesseur,  et  soumettre  à  un  système  de 
réduction  les  éTaluatioos  des  distanoe8,qu'îl  avait 
presque  toujoors  exagérées  sur  la  foi  des  voya- 
geurs et  des  navigateurs  (i).  »  L'exposé  du  sys- 
tème de  Marin  est  inséparable  dn  système  de 
Ptolémée;  c'est  pour  ce  dernier  article  que  nous 
résenrons  des  détails  qui  feraient  ici  double  em- 
ploL  Y. 

îJkprt,  GtûfrâpUê  étr  OHêcktn  mnA  B9w»er,  vol.  I. 
pirt.  U  9.  »r,  etc.,  par.  Il,  p.  IH,  etc.,  «S.  —  Porbiser, 
Hmdlbuek  der  AHtn  Géographie,  Tel.  I,  p.  tes.  Pour 
les'  aalres  ooTrapres  à  consalter  sar  Marin ,  Tolr  les 
foorceadt  l'article  Proi.BMBX.  CHi  peut  aiual  consulter. 
Bals  avec  beaacoup  de  préeaotlon,  lea  AecAewJkM  rar 
la  Géographie  tffttématiQM  des  Jneient ,  ouvrage  mus 
critique  et  plein  dtijrpotMfles  hasardées. 

■ARIM  (Saints).  L'Église  honore  plusieurs 
saints  personnages  de  ce  nom.  Les  principaux 
sont  : 

Mamh,  centurion  romain,  décapité  à  Césarée 
(  Palestine),  vers  la  fin  de  l'année  261,  par  ordre 
d'un  juge  nommé  Achseus.  Sa  fête  est  célébrée  le 
3  niars. 

MiHm,  surnommé  le  Vieux,  né  à  Anazarbe, 
(Cilicie),  décapité  dans  la  même  ville,  en  290.  Il 
tut  une  des  premières  victimes  des  édits  de  Dio- 
clétjen.  Lisyas,  gouverneur  de  la  Cilicie,  sachant 
qu'il  professait  le  christianisme,  l'inTÎta  à  apos- 
tasier.  Sur  ses  refus  réitéiés,  il  le  fit  fouetter, 
étendre  sur  le  chevalet  et  enfin  décapiter.  Les 
Grecs  et  les  Latins  l'honorent  le  8  août. 

Marin,  célèbre  anachorète  dairoate,  mort  sur 
le  mont  Titano,  près  de  Rimini,  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Il  était  architecte,  et  construisit 
le  pont  de  Rimini.  On  ne  sait  par  quelle  raison 

(1)  GulgBtettt,  article  ProtÀuÈM,  dana  PEnepel,  49$ 
(4ai  Ou  Monde. 

MOUV.  BlOCIt.  QiMÈIi,  .—  T.  XlXin* 


il  se  décida  à  entrer  dans  les  ordi^s,  que  Gan- 
dence,  évêque  de  Forli,  lu!  conféra.  Il  se  retira 
alors  sur  le  mont  Titano,  s'y  bêtit  une  cellule,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  contemplation  et  la 
prière.  Les  miracles  qui  s'opérèrent  sur  son  tom- 
beau amenèrent  un  grand  nombre  de  visiteurs. 
Peu  à  peu  des  maisons  s'élevèrent  aux  alentours, 
et  devinrent  le  noyau  de  la  petite  république  qui 
porte  encore  le  nom  de  San-Marino.  La  fête 
du  saint  est  célébrée  le  4  septembre.        A.  L. 

Eatèbe,H<je.irar/..eta.  XV-XVII.  -  BelUodua,  ^tfete 
Sanctorum,  septembre,  t.  II.  p.  fit.  -  Balllet,  net  ûee 
SaMU.  -  Melchlor  Delflai.  Mémoeie  storiebe  deila  Be- 
pubbiiea  tti  San-Marino  (  MUan,  IHM.  la-4» }. 

MARIR  (Jacques),  en  latin  Mannus,  hu- 
maniste belge,  né  à  Weert  (Gueldre),  mort  vers 
tôôO.  Il  fut  recteur  du  collège  de  Bois-le-Duc,  et 
publia  une  syntaxe  latine  mêlée  de  vers  et  de 
prose,  et  intitulée  :  Didascalieon  ;  Anvers, 
1526,  in-4''.  Réimprimé,  sous  le  titre  de  Synttixis 
Lingux  Latinas,  Bois-le-Duc,  1542,  in-4*,  ce 
livre  fut  retouché  par  Jérôme  van  Verle ,  et  re- 
parut dans  la  même  ville,  1555,  in-4«.       K. 

Valère  André,  BibUoth.  Belgiea,  4M. 

MARIN,  mécanicien  français,  natif  deLisienx, 
vivait  an  seizième  siècle.  11  fut  l'inventeur  des 
ftisils  à  vent,  dont  les  expériences  furent  faites 
en  présence  de  Henri  IV  et  de  Riizé,  secrétaire 
d'État.  «  C'étoit,  dit  David  Rivault,  sieur  de  Flu« 
rance,  son  contemporain,  un  homme  du  plus  rare 
jugement  en  toutes  sortes  d'inventions,  delà  plus 
artificieuse  imagination,  et  de  la  plus  subtile 
main  à  manier  un  outil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  eu  Europe.  Sans  avoir  appris  d'au- 
cun maître,  il  est  excellent  maître,  rare  sta- 
tuaire, musicien  et  astronome;  manie  plus  dé- 
licatement le  fer  et  le  cuivre  qu'artisans  que  je 
sache.  Le  roi  Louis  XllI  a  de  sa  main  une 
table  d'acier  poli,  où  Sa  Majesté  est  représentée 
au  naturel,  sans  gravure,  moulure,  ni  peinture; 
seulement  par  le  feu  que  ce  subtil  ingénieur  y 
a  donné  par  endroits  plus  ou  moins,  selon  que  la 
figure  le  désire,  du  clair,  du  brun,  ou  de  l'obs- 
cur. 11  en  a  un  globe  dans  lequel  sont  rapportés 
le  mouvement  du  Soleil,  la  Lune,  et  des  étoiles. 
Il  s'est  inventé  à  lui-même  une  musique,  par 
laquelle  il  met  en  une  tablature,  à  lui  seul  comme, 
tous  airs  de  chansons,  et  les  joue  après  sur  la 
viole  accordant  avec  ceux  qui  sonnent  les  antres 
parties,  sans  qu'ils  sachent  rien  de  son  artifice, 
ni  qu'il  entende  aucune  note  de  leur  science.  » 
Flurance  Rivault  vit  le  fusil  de  Marin  en  1602,  et 
en  publia  la  description.  [La  Bas,  Vict.  enqfdùp, 
de  France.  ] 

Flurance  Rivault,  ÈUmemU  éTJrtiUerie;  Ptria,  IMS, 
In-s*.  —  Lettre  de  LeprUice  Jeune  dana  le  Journal  dee 
Savants,  de  nara  im,  p.  m. 

MARiM  (François),  écrivain  français.  Il 
était  cuisinier,  et  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Dons  de  Cornus,  ou  les  délices  de 
la  table,  avec  une  préface  des  PP.  Brumoy 
et  Bougeant;  Paris,  1739,  in-12;  —  Suite  des 
Dons  de  Comus-,  Paris,  1742,  3  vol.  in-12.  Ces 
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deux  ouvrages  fiirept  réuais  a?ec  pue  préf^cfs 
âe  de  Qu^lopj  Parii,  1750,3  yol.  in-12. 

li— Z— E. 

met.  UiU*  UMI|  -  Aimé  Aodr^,  mcL  Biograpl^r 
que  plUoriique,  etc.  |1804  )« 

iiA»iif  (, Michel'4nge)f  écrÎTain  ascétiqiffi 
fraaçdU,  né  le  23  décembre  1697,  à  Marseille, 
mort  le  3  ayril  1767,  à  Avignon.  Issu  d'une 
famille  noble,  9riginaîre  de  Gènes,  et  qui  se  |ixa 
en  Provence  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
il  avait  pour  frère  un  commissaire  général  de  ia 
marine  qui  exerça  les  fonctions  d'intendant  à  la 
Guadeloupe*  Admis  ed  1714  chez  les  Minimes, 
il  fut  employé  dans  les  écoles  et  dans  les  chaires, 
et  remplît  quatre  fois  la  charge  de  provincial  de 
son  ordre.  11  possédait  bien  les  Pères,  la  tbéo- 
loji^  et  l'histoire  religieuse;  un  goût  naturel 
rentratnalt  vers  les  belles-lettres,  et  il  montra 
autant  de  facilité  à  manier  le  vers  qu*à  composer 
des  ouvrages  de  pure  imagination.  «  Quel  bon- 
heur pour  vous,  lui  disait  M.  de  Qrancas,  arche- 
vêque d'Âix,  qne  la  religion  tous  ait  mis  dans 
son  sein  1  Vous  eossiez  perverti  le  monde,  et 
vous  vous  fussiez  perverti  par  les  romans.  * 
Marchant  sur  les  traces  de  Camus,  évèque  de 
Belley,  il  chercha  dans  ses  histoires  romanesques 
à  ramener  ses  lecteurs  à  la  vertu  parles  charmes 
de  la  fictiod.  Son  style  est  un  peu  diflus,  et 
quelquefois  lAche  et  incorrect,  sans  être  tout  à 
fait  dénué  d*élégance.  On  a  de  lui  :  Lei  désas- 
tres de  Barbacan,  chin  errant  dins  Avi- 
gnoun;  Avignon,  1722, 1759,  ln-16;Aix,1744; 
il  ne  reste  de  ses  poésies  d'autre  morceau  que 
ce  poème  en  dialecte  provençal  ;  — -  Conduite 
spirituelle  de  la  sœur  Violet;  Avignon,  1740, 
in- 12  ;  —  Adélaïde  de  Witsbury,  ou  la  Pieuse 
pensionnaire;  Avignon,  1744,  in- 12;  réimpr. 
plusieurs  fois  dans  le  dernier  siècle  et  dans  le 
nôtre;  —  La  parfaite  Religieuse;  Avignon, 
1752,  in-12;  Paris,  1827,'  in-12  (bonne  édi- 
tion); —  Virginie,  ou  la  vierge  chrétienne, 
histoire  sicilienne;  Avignon,  1752, 2  vol.  in-12; 
Lyon,  1828;  un  des  romans  les  plus  répandus 
de  Tautenr;  —  Vies  des  Pères  des  déserts  d*0' 
rient,  avec  leur  doctrine  spirituelle  et  leur 
discipline  monastique;  Avignon,  1761-1764, 
3  vol.  in-4''  ou-  9  vol. in-12;  nouv.  édit.;  Lyon, 
1624, 9  vol.  in-8«  ;  édit.  abrégée ,  Avignon,  1825, 
^  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  est  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  d*Amauld  d'Andilly;  les  faits 
historiques  y  sont  discutés  avec  érudition.  Clé- 
ment XIII  adressa  à  Pauteur,  au  sujet  de  ce  tra- 
vail, trois  brefs  remplis  d'éloges,  dont  le  dernier 
était  destiné  à  l'encourager  à  recueillir  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  les  actes  des  martyrs.  Marin  y 
travaillait  à  l'époque  de  sa  mort  ;  —  Le  Baron 
de  Van  Hesden,  ou  la  république  des  incré- 
dules ;  Toulouse,  1762, 5  vol.  in-124  00  sont  les 
preuves  de  la  religion  réduites  en  histoire,  pour 
combattre  le^  argupients  deç  sceptiques;  — 
Agnès  de  Saint- ÀPiour,  ou  la  fervente  novice; 
Aviçion,  ^762,  à  vol.  ln-12;  Marseille,  1829; 
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Théodule,  ou  Venfa^t  de  la  bénédMion; 
Avignon,  1762,  in-12  ;  ce  petit  liïre  a  en  joiqu'à 
nos  jours  de  nombreuses  rèimprassioiia ,  —  For- 
/allq,  ou  la  comédienne  convertie;  4TigMm» 
1762,  in.l2;  —  Agélique;  Avignon.  1766,  2 
vol.  19^-12;  Marseille,  1830;  —  La  ^arçuise  dfi 
Los  Valientes,  ou  la  J>am€  chrétienne;  A"- 
gqon,  1765,  2  vol.  !nt2;  —  Lettre  asUH- 
ques  et  morales^  J^^iff^t  1769,  )  vol.  in-l2, 
ouvrage  posthume,  ^écifié  ^  V^tm  Uiatoriqu* 
de  ^aute^r.  P-  L. 

chwidon,  Éioçû  ii$L  du  P.  M-rA'  ^^^^  !»'««  *« 
catalogué  hiit.  et  crit'.  de  ses  burragesl  ;  AvI^od,  r», 
In-li.-  Elo^hUt.  du  P.  Jtfdrirt,  en  tate  dfcs  Lettres 
atcétiQUêi.  -*  Aebard,  DM.  cte  ta  Pmtcmoi,  I.  -  Bar- 
JaTcl,  Biogr,  au  f^a\ielu$e,  \\.  -  Webant  et  Otfaoi, 
BibÙoih.  Stfcrée.  -  Quérard,  La  France  LitUr, 

MARIN  (  louis  ).  latiniste  français ,  mort  à 


Paris,  en  1738.  ïl  fut  professeur  de  bellcs- 
letlres  aux  co)iégpsdu  Plessis  et  de  ^»vîii*.  U 
a  composé  de  nombreuses  pièces  latines,  tant  en 
vers  qu'en  prose,  li  s'était  proposé  Ifor^ce  pwr 
modèle  ;>mais  il  resta  loin  de  soq  bu(.  Qa  a  Je 
lui  :  Cartesiu^,  ode  alcaïque,  f/ûpi  —  -^^ 
Grenadum;  de  PulcbrQ,  1722;  — ^  Àd  fipcti- 
num.  de  festivoi  1723;  -r  4d  CuUt^r\um,  de 
Laudativo,  1726;  —  De  ffilaritate  puijUttii 
in  docendo  necessçiria;  1728,  ii^-lî-  $c;^  qsuuu^ 
se  trouvent  «{ans  les  Helectg^  Ùarmina  Oratm- 
nesque  clarissAn  Univer^itatêfMrH^  Pfoii^- 
sorum,  Î4— z— t. 

JHAEIH  iFrançau-Louis-Claude),  littéra- 
teur ininçaifi,  né  à  U  GipUt  (Drovencs),  k  6 
juin  1721,  mort  à  Paris,  le  7  juiUet  1809.  Enfant 
illégitime,  il  entra  oomma  enfant  d^  cba»ir  a 
l'église  paroissiale  de  sa  ville  natale,  et  y  devint 
organiste.  11  se  prépara  à  Tétat  ecclésiastique,  et 
vint  vers  1742  ^  Paris,  ou  il  se  chargea  de  Vit- 
ducationdn  marquis  de  Rosen.  Plus  tard  il  quitta 
le  petit  collet,  et  se  fit  recevoir  avocat  an  parle- 
ment. Ses  ouvrages  lui  valurent  la  place  de 
censeur  royal,  et  il  fut  adjoint  à  Crél^iUoD,  dont 
il  prit  la  place  en  1762.  Il  avait  échoué  an  Tbéâtrû- 
Français;  il  eatplns  de  succès  en  réfota^t  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Au  mois  d'octobre  17^3,  Sar- 
tine  ayant  été  chargé  de  la  direction  de  la  li- 
brairie, Marin  en  devint  secrétaire  général.  Jaiuai> 
cette  administration  ne  fut  plus  sévère:  1^  pri- 
sons se  remplirent  de  colporteurs  ;  ces  mesure» 
sévères  ont  été  attribuées  à  Marin,  qui  était  pour- 
tant lié  avec  plusieurs  philosophes.  Reofenne 
pendant  vingt-quatre  heures  à  la  Bastille  pour 
avoir  laissé  passer  quelques  ver^  d'une  tragédie 
de  Dorât,  il  fut  sur  le  point  de  perdre  sa  pUcc 
pour  avoir  communiqué  ^  Rebel  et  Franc<Bur, 
directeurs  de  l'Opéra,  le  manuscrit  d'une  pièce, 
Ésope  à  Cythère,  qui  était  une  critique  de 
l'Opéra  et  dû  Théâtre-Français.  £n  1768,  Marin 
se  vit  supprimer  une  pension  de  deux  nodlle  livres 
parce  qu'il  avdt  approuvé  avec  éloge  l'opéra  comi- 
que des  Moissonneurs  de  Favart,  dont  le  aajet 
était  emprunté  k  la  Bible.  An  mois  d'aottt  1771,  a 
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obtint  la  direction  de  la  Gazette  de  France,  à  I* 
place  de  Snardet  de  l'abbé  Arnaud,  qoi  avaient 
déplu  à  Maupeou.  Collet  Ini  fut  adjoint  :  il  conserva 
la  censure ,  mais  quitta  le  secrétariat  de  la  librairie. 
Piusieura  de  se^articles  devinrent  des  sujets  de 
ris^,  et  Femphate  de  quelques-uns  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  marinades.  Il  provoqua  l'arresta- 
tion du  porteur.des  Nouvelles  à  la  matn,  et  vil 
augmenter  les  quolibets.  Ami  de  Goezman,  il 
essaya  de  lui  ménager  une  réconciliation  avec 
Beaumarchais;  mais  il  y  mit  tant  de  maladresse 
que  Beaumarchais  le  prit  à  partie,  et  Taflcabla 
dans  ses  mémoires.  Le  Qtfes  aco  qui  termine  le 
portrait  satirique  du  gazetier  par  l'auteur  dn 
Mariage  de  Figaro  loi  resta  comme  un  sobri- 
quet. Après  la  mort  de  Louis  XV,  les  agents 
de  Maupeou  ne  restèrent  pas  en  ftveur  :  en 
1774,  Vergennes  enleva  \h' Gazette  de  France 
à  Marin,  et  la  donna  à  Tabbé  Aubert;  quelques 
jours  après,  Crébillon  fils  le  remplaça  À  la  cen- 
sure. En  1778,  Marin  acheta  la  charge  de  lieute- 
nant général  de  Tamirauté  à  La  Clotat,  oh  il  se 
retira.  Toltaire  avait  en  vain  essayé  de  le  faire 
entrer  à  l'Académie  Française.  Marin  avait  amassé 
une- assez  belle  fortune,  que  la  révolution  Ini  ravit 
en  partie.  Il  revint  à  Paris  en  1794,  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  partageant  ses  soirées  entre 
l'Opéra  et  lethé&trë  des  Variétés.  Il  s'éUit  marié, 
et  n'eut  qu'un  fils,  amateur  de  musique,  qui 
épousa  une  fille  de  Grétry.  Étourdi  et  dissipa- 
teur, ce  jeune  homme  ne  rendit  pas  sa  femme  heu- 
reuse, et  il  mourut  peu  de  temps  aprèi»  son  père, 
sans  laisser  de  postérité.  On  a  de  Marin  :  Disser- 
tation sur  la  Fable;  Paris,  1745,  in-é";  — 
Traduetiaa  lUn-e  en  vers  de  la  sixième  églogue 
de  Virgile;  Ifaris»  1748,  u-ft'';  ^  Pastorale 
pour  la  féU  4«  la  comtes^  de  Bosen;  Col- 
mar,  1749,  in-S*;  —  Vffomme  aimable^  avec 
des  réjlexions  et  pensées,  ^ur  dsver^  sujets; 
Paris,  1751  ;  Leipzig,  1753,  m-12;  —  Ce  qu'on 
a  dit,  ce  qu'on  a  voulu  dk'e;  lettre  à 
jlfme  Folio;  Paris,  1752,  iii-«"  :  ))rQchure  |râla- 
fa've  à  la  guerre  musicale  qui  s'engagea  à  propos 
du  Devin  de  village  de  J.-J.  Rousseau;  — 
Histoire  de  Saladin,  sultan  d'Egypte  et 
de  Syrie;  La  Haye  et  Paris,  1758.  t7e3,  2  vol. 
în-12  ;  —  Car  thon ,  poème  d'Ossian ,  traduit  de 
Macpherson  par  M^ne  *«*;  Londres  (Paris)., 
17C2,  in-12  :  avec  la  duchesse  d'Aiguillon,  mère 
du  ministre;  —  lettre  à  Jtf*M  la  princesse  de 
TalmonV  sur  un  projet  intéressant  pour 
VhumaniU;  Paris,  1763,  m-S»:  —  Lettre  de 
Vhonime  civil  à  V homme  sauvage;  Amster- 
dam, 1763,  inrl2  :  c'est  une  réponse  à  J.-J.  Rous- 
sean;  —  Œuvres  diverses;  Paris,  1765,  in-8": 
ce  premier  volume,  qjai  n'a  pas  eu  de  ^uite ,'  con- 
tient :  Julie,  ou  le  triomphe  de  Vamitié,  eo- 
nic(iie  en  trois  actes  et  en  prose,  jouée  avec 
succès  en  1762;  La  fleur  a^Agathon,  imitée 
de  l'italien  de  f-P.  Martçllo;  Frédéric,  ou  Vile 
inconnue,  tragi-comédie  en  einq  actes  et  en  vers, 
imitée  de  Robinson  ;  V Amante  ingénue,  comé- 


'  die  en  un  acte,  tirée  d'un  conte  moral  de 
M"«  d*Uncy  ;  et  V Amant  heureux  par  un  men- 
songe;-^Bibliothèque  du  ThéAtfe- Français, 
depuU  son  origine,  etc.,  avec  phisfeurs  colla- 
borateurs; Dresde  (Paris),  1768,  3  vol.'  in-8*  : 
ouvrage  faussement  attritNié  au  duc  Ide  La  Val- 
lière;  —  Mémoire  sur  Pancienne  ville  de 
Tanrenium  en  Provence;  Bistoire  de  la  ville 
de  La  Ciotat;  Mémoire  sur  le  port  de  Mot- 
seMle;  Ki\%oxsia  et  Marseille,  17^2,  in-i2;  — 
"Noiiee  %u¥  la  vie  et  lès  ouvrages  de  Ponthus 
de  Thiard  de  Bissy  ;  1786,  hi-8*.  On  doit  en- 
core à  Marin  un  Abrégé  de  la  vie  d^Abailard, 
en  tête  de  VÉpUre  d^tiéloïse  à  Abailard,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Pope  en  prose  par  là  du- 
chesse d'Aiguillon,  dont  Marin  fut  l'éditeur,  l'7.s8, 
1765,  et  plusieurs  mémoires  et  discours  sur 
l'histoire,  la  poésie  orientale,  les  Chinois ,  etc.  11 
a  travaillé  à  V Année  Littéraire  de  Fréron  cl  au 
Journal  de  Paris.  Enfin  il  a  été  l'éditeur  des 
Œuvres  du  philosophe  bienfaisant  (  le  foi 
Stanislas),  1763,  et  d'une  réimpression  des  lï^axi- 
mes  d'État,  ou  testament  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face, 1764.        '  *   '  J.  y.* 

pioçr.  nouv.  des  Coniemp.  —  Bioçr.  univ.  et  portât. 
dë$  CcnUmp.  -  Qjb^ranl,  Lu  Frixnet  Liitér.  *    , 

MARINA,  plus  tard  doua  Xaramii.lo  et  <;n 
mexicain  Malinehe^  l'une  des  maîtresse)»  de  ï^er- 
nand  Ck>rtès,  née  vers  Ï505,  morte  après  1530. 
Cette  jeune  Indienne  joue  un  rôle  important  dans 
la  conquête  du  Mexique.  Elle  était  Aile  du  puissapt 
ïetcotzinoo,  cacique  de  Painalla  dans  là  province 
mexicaine  de  Guazacualco.  Malinche  étaii  fort 
jeune  lorsqu'elle  perdit  son  père.  Sa  mère  Cimalt  se 
feînaria  avec  un  c|ief  indieu ,  nommé  ||aguey  t|^, 
et  de  ce  second  mariage  elle  eut  un  ils  auquel  elle 
▼oulut  assurer  le  lé^ime  héptage  de  M^lincbç. 
Dans  ce  but  elje  la  fi(  passer  P^^r  morte,  eu  jui 
substituant  le  cadavre  de  l'enfant  d'une  de  ses 
esclaves,  et  tandis  qu'on  célébrait  avec  solen- 
nité les  obsèques  de  la  fille  dû  cacique  Tctcotziiy- 
co,  Cimalt  et  Magueytian  vendirent  Malinche  à 
des  marclùinds  de'Xicalanco.  CeoY-cila  revendi- 
rent à  Huatjey,  cacique  de  ^abasco,  oui, après 
sa  défaite  dans  la  plaine'  de  Cèulla'  (^25  mars 
i 519),  en  fit  présénifàFemâodCortès'ayec  dix- 
neuf  autres  belles  jeunes  filles,  (lalinche,  alors 
au  printemps  de  la  vie,  était,  rapporte  Camargo, 
«  hermosa  como  diosa  (belle'comme  une  déesse7.» 
Elle  fut  d'abord  le  partage  d'un  capitaine  nommé 
Pemandéz  Porfo-Carrero,  qui  retourna  bientôt 
en  Espagne  et  ta'  laissa  à  Chahchîùhcuecan, 
aujourd'hui  La  Vera-Cruz.  (iet\ii  là  qu'elle  fi\a 
l'attention  de  Cortès  et  qu'elle  en  fût  aimée.  ÉDe 
consentit  à  recevoir  le  baptême  Immis  le  nom'  de 
Marina,  et  devint  pour  Tillustre  conquistador 
une  maîtresse  dévouée,  une  haUle  interprète, 
une  active  surveillante  des  projets  de  rennemi, 
une  conseillère  instruite  de' la  politique  et  dés 
mœurs  du  pays  et,  ptus  d'une  rois,  une  ambas- 
sadrice éloquente  et^  adroite.  «  Son  esprit,  dit 
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Bernai  Diaz,  qairaTait  connue,  était  prompt,  Tif, 
étenda,  énergique  et  fertile  en  reMoarces.  Elle 
tenait  bien  sa  place  au  conseil  ;  dans  les  jours 
de  bataille  elle  «Tait  tonte  la  force  d'Ame  d'nn 
bomroe,  dans  les  négociations  tonte  la  finesse 
d'ime  femme.  Outre  la  langue  aztèque,  Ma- 
rina sayait  le  maya,  qne  l'on  parle  dans  le 
Yncatan  et  à  Tabasco.  Elle  apprit  Tespagnol  eo 
peu  de  temps,  et  s^exprlmait  en  cette  langue 
avec  une  extrftme  fÎMilité.  Marina  fut  la  provi- 
dence de  l'armée  de  Cortès  et  Pun  des  puissants 
instniroents  de  la  cbute  de  Monteuima.   » 

A  l'époque  de  Texpédition  de  Honduras  (1524), 
lorsque  l'armée  espagnole  traversa  le  Coatza- 
cuaico,  Cortès  manda  tous  les  caciques  du  pays. 
Cimalt  et  son  fils  durent  se  présenter,  et  recon- 
naissant Malinche  auprès  du  conquérant,  ils  se 
crurent  perdus,  et  se  jetèrent  à  genoux  devant 
elle  en  demandant  grftce.  Malincbe  leur  montra 
qu'elle  était  devenue  la  ciirétieone  Marina'  :  elle 
les  releva,  les  embrassa,  et  les  renvoya  chargés  de 
présents.  Ce  généreux  accueil  les  décida  à  em- 
brasser le  cbristianime  et  à  aider  Cortès  de  tout 
leur  pouvoir.  Après  la  mort  de  Cortès,  Marina 
épousa  don  Juan  de  Xamarillo,  officier  renommé 
par  ses  talents  militaires.  Un  poète  moderne,  Mo- 
ratin ,  a  célébré  Marina  dans  son  poème  de  Lus 
liaves  de  Cortès, 

Elle  avait  eu  de  Cortès  un  fils,  don  Martin  Cor- 
tès, qui  devint  commandeur  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  et  chevalier  de  Calatrava.  En  1668, 
il  fat  accusé  de  rébellion  et  d'irréligion.  Saisi  par 
l'inquisition,  11  périt  dans  les  tortures,  et  ses  im- 
menses biens  furent  confisqués.  Alfred  de  Lacaze. 

Us  Caut,  HUt.  de  lai  Indiat,  llb.  III,  cap.  CXX.  - 
Camarfo,  UUL  dé  TUueaia.  —  Gomara,  Cronica,  eap. 
»,  M.  -  aavlgera,  Storia  dei  Meaêeo^  t.  111.  p.  is- 
U.  -  Orledo,  HUt,  de  Itu  InMat,  llb.  XXXIII,  cap  1.  - 
htUUochltl.  UiU.  CkUhtmtea^  cap.  LXXIX.  —  Bernai 
JMai. HUi.  di  la  Con^uUSa,  dtc.,cap.  XXX Vil.  XXX^II. 
-  Wltllam-H.  PrcMoU,  HiU.  de  la  Cùn^uitê  4tt  Mexi- 
«Ma  (trad.  d'AmMée  Plciiot),  1. 1,  Ub.  II,  p.  tti-170. 

MARiNALi  (Orasio),  sculpteur  italien,  né  à 
Vicenoe,  ou,  suivant  Berti,  à  Bassano^  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
passa  presque  toute  sa  vie  à  Vicence,  où  il  avait 
ouvert  une  école.  On  y  trouve  ses  principaux  ou- 
vrages, tels  que  quatorze  statues  à  la  façade  et  au 
pourtour  de  l'église  d'Ara-Gceli;  quatre  statues  au 
maître  autel  de  Santa-Corona  ;  quatre  Vertus, 
très-estimées,  à  Santa-Croce;  deux  Atlantes  à  la 
bçade  de  Téglise  supprimée  de  Sainte-Barbe;  à 
la  Madonna  di  Monte*  Berioo,  plusieurs  statues 
à  la  façade  et  une  très  belle  ilnnoncto/ion  à 
l'intérieur;  plusieurs  statues  au  palais  Veochia; 
au  palais  Sale,  un  bean  groupe,  La  Raison  do^ 
minant  les  Sens ,  etc.  A  Vérone  nous  trouvons 
de  Marinai!  une  Madone,  un  beau  Siiint  5é- 
bastien  et  plusieurs  autres  statues.  A  Padoue 
une  belle  Madone  de  Marinali  orne  la  petite 
église  délie  Dimesse.  On  voit  par  cette  liste  in- 
complète quelle  fut  la  fécondité  de  cet  artiste  ; 
mais  aussi  il  travailla  souvent  avec  une  telle 
rapidité  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  bien 
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inférieurs  à  ceux,  en  petit  nombre,  i]u*n  avait 
exécutés  avec  soin  et  à  loisir.  Les  sculptures  de 
Marinali  sontreconnaissables  à  nn  monogramme 
formé  de  deux  initiales  entrelacées. 

L'ancien  Guide  de  Vicence  cite  quatre  sUhiei 
du  palais  ChiericatI  dues  an  cisean  d'un  certain 
Angelo  Marihau,  qui  peut-être  fut  le  fils  d'O- 
razio.  E*  B— h. 

DaeHaifiné  délU  ÂrûkitttUtn,  Pitttirê  a  Seoltitn  «tt 
rietn%a:  ms.  -G.-B.  Bertl,  /Vimimi  Guida  per  #^KmM,- 
ISM.  «  Beanaasutl,  Gmida  di  rerma,  -  P.  Facda, 
tfmaoa  Guidç  te  Padova, 

MARiRARi  (Qnorio),  peintre  de  l'éoole  flo- 
rentine, né  vers  1602,  à  Florence,  mort  en  I7is. 
D'abord  imitoteur  dn  Dold,  il  agrandit  sa  ma- 
nière, peut-être  après  avoir,  comme  le  croit 
Oriandi,  pris  des  leçons  dnVolterrano;  pins  tard 
il  sacrifia  au  goût  de  son  temps,  et  tomba  parfoU 
dans  le  maniérisme.  Il  a  laissé  h  Florence  de 
nombreuses  peintures  à  l'huile  et  à  fresque. 
Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  Jupiter  et 
Danaé,  plafond  du  palais  Capponi;  panni  le» 
premières: Sa<n/  Jérôme; Saint  Maur  guérù- 
santdes  in/irmês  ;  Jésus-ChrUt  apparaUsaxt 
à  sainte  Marie  de*  Pazsi;  V Extase  de  saint 
Philippe  dUant  la  messe;  David  vainques- 
dé  Goliath;  le  PortraU  du  peintre;  SainU 
Agathe;  Les  Noces  de  Cana  et  Satnf  Sébat- 
tien,  E.B-K. 

OrlandI.  —  LaDsI.  —  TIcoiil.  —  Fanloial,  Guida  dl 
Firente. 

MARIRAS  (Snrique,  surnommé  deIâAs),Bé 
à  Cadix,  en  1020,  mort  à  Rome,  en  1680.  Enfant 
trouvé,  élevé  par  un  peintre  médiocre,  il  dot  sos 
nom  à  son  habileté  À  reproduire  les  scènes  ma- 
ritimes. Il  n'omettait  aucun  des  nwoos  détails 
du  gréement  d'un  bâtiment,  et  savait  rendre  avee 
vérité  la  transparence  des  vagues»  leurs  dma 
moutonnées,  la  vapeur  homide  qui  s'élève  de 
leur  choc,  sans  négliger  llnterpositiaB  de  l'air 
entre  ses  premiers  plans  et  l'horizon.  Il  gagpu 
une  fortune  considérable,  voyagea  beaucoup,  et 
se  fixa  à  Rome.  Ses  tableaux  signés  sont  rares  et 
très-iecbercbés  ;  tous  ceux  qu'il  a  faits  en  Italie 
ont  été  attribués  à  des  maîtres  de  ce  pays. 

A.  deL. 

Ceaa  BenDodas,  EHeeUmario  AMoriea  da  iot  mu 
UlMttru  Prqféumrm  de  lai  BMat  Artn  «n  Aparto.  - 
Qullltet,  DU,  du  PélMtrti  aipaçnoU. 

MAEiHB  1IBII8ZBGH,  femme  de  rûoaposteor 
Droitri,  née  en  Pologne,dans  la  woiwodiede  Sia- 
domir,  vers  1580,  morte  en  1013,  dansle  kbaatt 
d'Astrakan.  Elle  vivait  à  Sandomir,  anprfes  de 
son  père,  woiwode  de  la  province,  loraqoVu 
jeune  arenturier,  élevé  parmi  les  cosaques  ta- 
poroviens  parvint  d'asile  en  asile  auprès  d'Adan 
Yichnevetsky,  seigneur  de  Braguin  et  parent  de 
Marine.  Profitant  de  sa  ressemblance  avec  un 
fils  d'Ivan,  Dmitri  Ivanoviteh,  que  le  tzar  Boris 
avait  fait  assassiner,  il  se  fit  passer  dans  une  partie 
de  la  Pologne  pour  le  seul  tnr  légitime,  et  fiit  en- 
voyé à  Sandomir,  auprès  de  Mniszecb,par  Adam 
Yichnevetsky,  devenu  sa  dupe  ou  son  complice. 
Marine,  séduite  par  la  perspective  du  trOoe,  as 
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laissa  fiancer  ao  faux  Dmitri,  qui  obtînt  ainsi 
l'appol  des  seigneors  et  celoi-méme  da  roi  Sigis- 
mond.  Les  Gosaques  zaporoTiens  et  ceux  du  Don» 
irrités  des  supplices  dont  Boris  avait  puni  leurs 
brig^ages,  appuyèrent  l'usurpateur,  qui  ne 
larda  pas  à  pénétrer  dans  Moscou,  où  le  peuple 
le  proclama  tzar.  De  nombreuses  imprudences, 
ô^B  rérélations  (stales,  la  TaTCur  toujours  crois- 
sante des  Polonais  et  des  jésuites  et  l'incroyable 
l^reté  d'Otrepief,  qui,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
s'attendait  à  un  règne  de  trente-six  ans,  fourni- 
rent des  armes  à  ses  adversaires,  et  le  jour 
même  on  Marine,  accompagnée  d'une  suite  nom- 
breuse de  seigneurs  et  de  prêtres,  entrait  dans 
Mosooo  pour  y  célébrer  son  mariage,  éclata  une 
émeute  qui  coûta  la  yie  au  tzar  et  plaça  sur  le 
trteeVassiU  Schouisky,  Tanteuret  le  chef  de  la 
conjuration.  De  nouveaux  prétendants  surgirent 
de  toutes  parts.  Ivan  Bolotnikof  fit  place  à  un 
jeune  inconnu,  André  Nagui,  sans  talents  et 
sans  mesura ,  qui  prétendit  que  Domitri  s'était 
échappé  du  carnage,  et  se  fit  passer  pour  l'époux 
de  Marine.  Après  une  assez  longue  guerre,  il 
parvint  à  faire  reculer  l'armée  ennemie  jusqu'à 
Moscou,  mit  le  siège  devant  cette  ville,  et  ré- 
clama la  mise  en  liberté  de  Mniszech,  de  sa  fille 
Marine  et  des  seigneurs  polonais  que  Schouisky 
retenait  prisonniers  à  laroslavl.  Le  tzar,  pour 
ne  pas  irriter  SIgisroond,  voulut  les  faire  con- 
duire en  Pologne  ;  deux  ofQders  de  Nagui  sur- 
prirent l'escorte,  et  conduisirent  à  Toucbino 
Moiszech  et  sa  fille.  Celle-ci,  n'écoutant  que  son 
esprit  de  domination,  consentit  à  donner  sa  main 
à  un  aventurier  dont  elle  connaissait  l'imposture; 
mais  Sigismond,  qui  réclamait  lui-même  le  trdne 
pour  son  fils  Yladislas,  fit  marcher  son  armée 
sur  Moscou,  et  mit  en  fuite  l'usurpateur.  Marine, 
secondée  par  Sapiéfaa  et  Zaroutsky,  soumit  néan- 
moins la  Russie  presque  entière,  et  put  braver 
un  instant  Sigismond  et  les  Polonais  :  «  J'aime- 
rais mieux  manger  le  pain  de  la  pitié,  répondait- 
elle  aift  envoyés  du  roi,  qui  lui  offraient  des  con- 
ditions favorables  en  échange  de  sa  renoncia- 
tion, plutêt  que  d'accepter  le  plus  léger  bienfait 
de  celui  qui  vient  m'enlever  ma  oeuvonne.  » 
Nagui  fut  assassiné  quelque  temps  après  à  Ka- 
louga,  et  Marine,  tombée  entre  les  mains  des  Rus- 
ses, dut  sa  liberté  au  courage  de  Zaroutsky,  qui 
proclama  tzar  son  fils  encore  au  berceau,  et  se 
sauva  par  les  steppes  dans  la  ville  d'Astrakan.  A 
l'approche  de  t'armée  patriote,  les  habitants  ex- 
pulsèrent les  aventuriers;  Zaroutsky  fut  pris  et 
suppliei<i  à  Moscou.  Le  fils  de  Marine,  sacrifié  à 
la  sécurité  du  souverain ,  fut  jugé  et  pendu  À 
l'âge  de  trois  ans.  Sa  mère,  condannée  à  une  cap- 
tivité perpétuelle,  périt,  dit-on,  par  l'ordre  du 
nouveau  tzar.  A.  Hutot. 

Emimux  et  Chennechot,  Hiitoire  de  AtMcto.  —  Bt^ 
e^eiopéaie  dêi  G.  4w  Jf.  -  Nlemcewlcs.  dans  êàFiBdé 
Siçismond  Itl.  -  Mérimée ,  Les  Joua  Démétrius, 

MARiNBLLi  (  Xtfcr^a),  femme  poète  ita- 
lienne» Déeà  YiBnise,  eo  1571»  morte  dans  la  méma 
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ville,  le  9  octobre  1663.  Restée  veuve  et  sans  en- 
fants à  un  âge-  peu  avancé,  elle  diercha  un  délas- 
sement dans  la  culture  des  lettres,  et  publia  di- 
vers opuscules  en  prose  et  en  vers;  les  princi- 
paux sont  :  Delta  Nobiltà  ed  eceellensa  délie 
Donne,  e  delli  DiffetH  e  maneamenti  degli 
Uomini:  Venise,  ifi08,  in-4*»,  lejl,  fai-S*»;-- 
Vitadi  Maria  vergine  ;  Y&km,  1017,  in-8*; 

—  Dei  Gesii  heraiei  e  délia  vUa  fnaraviglioia 
dis,  Catherina  di  Siena;  Venise,  1624,  itt-k?; 

—  Le  Vittorie  di  S,  Francisco  il  serafico; 
Padoue,  1642,  in-4*.  Z. 

TlraboiCbl,  Bibliotêea  ModenêU. 
MARiifBO  (Lucas)  (1),  humaniste  et  his- 
torien italien,  né  à  Bidino,  en  Sicile,  vers  1460, 
mort  après  1533.  Après  s'être  appliqué  à  Pa- 
lerroe  à  la  littérature  grecque  et  latine,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  continua  ses  études  sous  la 
direction  de  Pomponius  Lœtus  et  de  Sulpicius 
Verulanus.  De  retour  à  Palerme  en  1481,  il  y 
enseigna  les  belles-lettres  pendant  cinq  année»; 
en  1486,  cédant  aux  instances  de  Frédéric  Hen- 
riquez,  amirauté  de  Castille,  il  alla  professer  à 
Salamanque  la  langue  latine ,  la  rhétorique  et 
la  poétique.  C'est  à  lui  et  à  Antoine  Lebrixa 
que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  revivre  en 
Espagne  le  goût  des  belles-lettres.  Après  avoir 
formé  dans  l'espace  de  douze  ans  un  grand 
nombre  de  disciples  distingués,  il  fut  appelé  à  la 
cour,  où  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  jeunes 
courtisans.  Jouissant  auprès  de  Ferdinand  V  de 
la  plus  grande  considération,  il  fut  nommé 
chapelain  et  historiographe  de  ce  prince,  qui  lui 
conféra  aussi  de  nombreux  bénéfices.  Charles 
Quint  lui  conserva  l'emploi  de  chapelain  royal,  et 
lui  donna  en  1524  un  canonicat  à  la  cathédrale- 
de  Palerme.  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
date  de  la  mort  de  Marineo.  On  a  de  lui  :  De 
Laudilfus  Hispanix;  in-fol.,  imprimé  avant 
1504;  —  De  Aragonise  Fegilms  et  eorum  re- 
pus gestis  ;  Saragosse,  1509,  in-fol.  ;  traduit  eu 
espagnol;  Valence,  1524,  in-fol.,  et  en  italien, 
Messine,  1590,  in-4*;  —  Epistoiarum  fami" 
liarium  Libri  XVII  ;  Orationes,  Carmina; 
ValladoKd,  1514,  in-fol.;  ce  recueil,  précieux 
pour  l'histoire  littéraire  de  l'époque,  contient 
aussi  une  biographie  de  Marineo  par  Alphonse 
Seguritano  ;  —  *De  Rébus  Bispaniœ  memora- 
bilibus;  Alcala,  1530,  in-fol.  :  Francfort,  1679; 
reproduit  dans  VIfispania  Ulustrata  de 
Schon  ;  traduit  en  espagnol  par  Jean  de  Mo- 
lina,  Alcala,  1630,  in-fol.  :  ce  n'est  qu'à  partir 
du  douzième  livre  que  cet  ouvrage  a  quelque 
valeur  ;  il  est  surtout  instructif  sur  le  règne  de 
Ferdùiand  V.  Marineo  avait  encore  écrit  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits ,  entre  autres  :  De 
Fcsminis  Hispanix  iUustribus,  O. 

Mongitore,  BibUct.  Sieula^  U  II,  p.  le.  ~  Antonio, 
BibUotk.  HUp4Êtu  "  Tlraboflch),  Stwria  dêUa  Uttera- 
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cointe  de  )  »  gëiiérAl  français ,  n^  èd  t^mnche- 
Comté,  îe  )i^  npTerobre  176^,  niort  à  i'aris,  le 
28  octobre  1^31.  11.  entra  au  service  en  1789,  et, 
passait  par  tous  les  gràde^ ,  il  deTiiit  colonel 
des  chasseurs  à  pieci  de  la  garde  impériale  et 
commandeur  <ae  la  Légion  d'Honneur  (  28  ho- 
Tembre  1813).  LoaisXYtn  le  nomma  en  1814 
inaré<;l)al  de  camp  (  26  avril  j  et  chcTalier  de 
Saint-Lopis  ([17  septembre).  Marinf^ohé  refusa 
de  servir  driraiil  les  Cent  Jours;  aussi 
Louis  XV lu  a  sa  rentrée  Jni  confia  le  comman- 
dement de  Lyon.  Il  se  trouva  compromis  dans 
les  accusations  de  cruauté  portées  contre  Ca- 
nuol,  lors  de  [à  répression  des  troubles  qiii  éfcla- 
ièrent  dans  le  Dauphiné  et  le  Lyonnais,  et  Tiit 
mis  en  demi-solde.  En  1820  il  fut  appelé  au 
commandement  de  Briançon.  En  janvier  1823 
Il  commandait  une  brigade  de  Tarmée  française 
en  Espagne,  et  s'empara  de  Puycerda  et  de  Fi- 
gnières.  Ces  faits  d'armes^  quoique  pen  meur- 
triers, lui  valurent  le  grade  de  lieutenant  général 
et  la  grand'  croix  de  Saint-Ferdinand.  Il  fut 
chargé  d'occuper  militairement  la  Catalogne  Jus- 
qu'au 16  octobre  1824.  Depuis  il  n'eut  plus  au- 
cun commandement.  A.  o«  L. 

I)e  Courpdles,  Hkt.  Mo^.  de*  Généraux  françaU.  — 
Âriiault,  Jay,  ete.,  Blogr.  aèt  CoHtakp.  —  Ârehivei  de 
la  cuerre. 

MARilfi  iPieiro)i  prédicateur  italien,  né 
vers  la  fin  da  quatorzième  siècle,  mort  à  Aix^  en 
1467.  Ayant  fait  profession  dans  le  oouveat 
des  Angttstins  d'Aix ,  il  alla  prêcher  dans  di- 
verses villes  de  l'Italie,  notamment  à  Padoue; 
en  144711  fut  appelé  à  révêché  de  Glandèves,  et  ' 
devint  par  la  suite  prédicateur  et  confesseur  du  < 
roi  René,qn'il  accompagna  dans  la  plupart  de  ses  i 
voyages.  Les  onvrages  de  Marini  sont  restés  iné-  | 
dits  ;  Il  y  en  a  pourtant  un  qiji  aurait  mérité  d'être 
imprimé  :  c'est  un  recueil  de  sermons  prêches  > 
par  Marini,  les  uns  à  Padoue,  les  autres  à 
Aix,  et  qui  renferment  des  détails  intéressants  ! 
sur  les  mcRurs  de  l'époque  ainsi  que  d'autres 
particularités  curieuses.  Ils  sont  tous  écrits  en 
latih  (1);  le  style  en  est  luoins  barbare  que  i 
celui  des  Barlette,  Menot  et  Maillard,  et  il  n'est  | 
jamais  déparé  par  des  expre.ssions  basses  et  [ 
l)oiiffbnnes,  dont  ces  prédicateurs  se  servaient  I 
souvent.  La  morale  enseignée  par  Marini  est  des 
plus  sévères;  tout  en  rapportant  parfois  des  1 
contes  absurdes,  auxquels  tous  ses  oontempo-  , 
rains  croyaient ,  il  s'élève  d'autres  fois  contre  ' 
les  superstitions  :  ainsi,  selon  lui  c'est  à  un  phé-  ; 
nomène  tout  naturel  et  non  k  un  tnirade,  comme  ! 
on  l'admettait  alors  généralement,  qu'il  attribue  | 
la  circonstance  que  la  fontaine  Saint-Jeatt  près  ' 
d'Kotrevaux  ne  donnait  de  l'eau  que  pendant  , 
les  huit  jours  de  l'octave  de  Saint-Jean.  Le  ma-  I 
uuscrit  des  sermons  de  Marini  appartenait  en  ; 
1 8 1 3  à  M.  Fauris  de  Sâint-Ttncens  :  il  en  a  extrait  i 
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un  certain  nombre  flê  trtfHt  coriem;  et  le&  a 
publiés  dans  une  ffoUeê  Insérée  àmt  le  itfa- 
gazin  enqfelopédîqtie  de  Millin,  année  1813. 

O. 
Coma  CkritUmu.   -   Booebe,  BUMn   tfc  Prt- 


HAâtm  (Mare) y  savant  bébrtisant  itolien, 
né  à  Brêscia,vers  1641,  mort  dans  cette  ville, 
en  1594.  Entré  de  bonne  heure  chei  les  cha- 
noines du  Saint-SauTeur,  il  fut  appelé  à  Rome 
par  Grégoire  XII t,  pour  extraire  des  écrits  des 
rAbbins  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  Vexégèff 
biblique.  11  reftisa  pitls  tard  plusieurs  évèdiés  que 
lui  offrit  le  pape,  et  se  retira  dans  sa  ville  at- 
iale.  Oh  a  de  lui  :  Grammatica  lAnguse  SaneU; 
Bftie,  1580,  in-4'*;  —  Arca  Nos,  $eu  The- 
iaurus  tinguas  Sàiictie  Hovuss  Teniee,  1593, 
2  vol.  in-fol.  :  ouvrage  rare  (  Volf.  Wolf,  Bu- 
toria  leâHcàrum  BebngorHfn,  p.  1 12)  ;  —  In- 
notationes  Hteralei  in  Psalmoij  nomx  ver- 
Èione  illustratoÈ  ;  Bolo^t,  1748-1750,  2  voL 
in-4'>,  par  les  soins  de  Mingardll,  avec  une  Fie 
de  Marini.  O. 

Cabnet,  BibU  biblique.  -  TlnbOMhl,  SteHa  ééOa  IM- 

ter.  ttaltana. 

M4R11I1  on  MAftiilô  {Jean-BapUsie), 
poète  italien,  né  à  Na|)les,  le  18  octobre  1369» 
mort  dans  la  même  tille,  le  25  mars  1625.  Fils 
d'un  jurisconsulte,  il  fut  destiné  à  la  même  car- 
rière, et  «t  peut-être,  dit  Tiraboscbi,  rtt-il 
mieux  valu  pour  la  |)oés1e  italienne  que  le  projet 
se  fût  réalisé  ;  mais,  comme  beaucoup  d*autre% 
Marini  tourna  le  nos  &  la  jurisprudence  pour 
suivre  les  Muses.  i>  Son  père.  Indigné,  le  chassa 
de  la  maison.  Il  trouva  un  asile  chec  le  duc  de 
Bovino,  [>uis  chez  le  |)rince  de  Conca,  tous  deux 
admirateurs  de  sort  talent  naissant.  Brouillé  afee 


(1)  Le  premier  •ermon  françab  qal  fut  prononcé  en 
Proyence  fut  roraiion  fnnebre  de  Henri  IV  par  Dont 
d'AtUchl. 


la  police  t)ar  une  escapade  de  jeunesse,  il  cnit 
prudent  de  quitter  Naples,  et  se  rendit  è  Rome, 
oh  il  trouva  t)lusieurs  pfotecteon^ ,  entre  autres 
Melchiore  Crescènîi  et  le  cardinal  Aldohran- 
dinl.  11  suivit  ce  prélat  à  Ravenne  et  à  Turin. 
bails  cette  ville  il  fit  beaucoup  de  bmit  par  se> 
ouvrages  et  plus  encore  par  ses  polémiques  avec 
les  tkiétes  èes  confrères.  La  première  naquit  à 
l'occasion  d'un  sonnet  de  lni,oomposéen  l'bonneor 
d'un  poëhie  de  Rafàello  Rabbia  sur  sainte  Marie 
H'Égypte.  Marini  avait  confondu  le  iion  de  St- 
hiée  avec  l'hydre  de  Leme.  Cette  étourderie,  do- 
rement  relevée  par  les  uns,  atténuée  par  les 
autres,  donna  lieu  à  une  série  d'ouvrages  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  Cresdml>eni  et  Qoa- 
drio.  Cette  polémique  ne  fut  qu'un  jeu  en  com- 
paraison de  la  suivante.  Marini,  pour  prix  d'un 
(Kiiiégyrique  du  duc  Charles-Emmanuel,  avait 
obtenu  la  croix  de  Saiot-Maurice-«t-Saint-La- 
zare  et  la  place  de  secrétaire  du  duc;  nn  autre 
secrétaire,  Gaspar  Mnrtola,  en  témoigna  de  la 
Jaloiisie,  et  tint  sur  le  poète  de  méchants  propos. 
Marini  s'en  vengea  par  un  sonnet  contre  on 
poëme  de  Murtola  hnprimé  à  Tenise  en  1608, 
sous  le  titre  d'/f  Monda  ereato.  Mnrtola,  fti- 
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rieai,  ripostait  iHle'BaiiresaTla  vtede  Marin!. 
Celui-ci  lança  quatre-Tingt-dU  sonnets  hitHoléft 
Murtoléide  contre  son  lital,  qui  n'ayant  op- 
posé à  cet  ouTtage  qu'une  Marinéide  en  trente 
sonnets  Ait  déclaré  vaincu.  Mdrtola  eat  alors 
recoui^  ft  d'antres  armes,  et  tii'a  un  coup  d'ar- 
quebuse ^r  MaHni.  Le  poétte  ne  fUt  pas  atteint; 
mais  deiix  balles  blessèrent  dangereusement  un 
de  ses  amis.  Comme  cet  dmi  était  on  des  favoris 
do  duc,  Murtola,  mis  en  prison  et  cobdamné  i 
mort,  aurait  été  exécuté  sans  rinlervention  de 
Marim,qui  obtint  Ék  grâce.  Murtola  ne  §ardâ 
aocane  reconnaissance  de  ce  procédé;  il  paraît, 
au  contraire,  qu'il  accusa  ^tarini  de  s'être  moqué 
du  duc  dans  un  poème  bdriesqoe  Intitulé  La  Cuc- 
cagna.  Ce  poème  remontait  à  la  jétinesse  de  Ma- 
ridl  ;  le  dtlc  h'en  flit  pas  moihè  iDdigiié  destràits 
satiriques  qu^on  lui  oéDohçait,  et  il  fit  arrêter  le 
poète.  Marini  dbtint  sa  liberté  à  la  sbtllcitation 
du  marquis  Manso  et  du  cardinal  Ferdinand  âé 
Gonzague.  Il  partit  alors  pour  la  f  rance.  Là 
reine  Margnerite,  qui  l'avait  invité  à  s'y  rendre, 
Tenait  de  mourir  (mars  1615);  mais  il  trouva 
une  protectrice  zélée  dans  Marié  de  Médicis,  qui 
lui  donna  une  t>ension  de  1,500  écus,  portée  peu 
après  à  2,000.  Il  composa  à  Paris  et  dédia  à 
Louis  Xlll  son  poème  â' Adonis  {Àdone),qià 
mit  le  comble  à  sa  réputation.  En  1622  11  revint 
à  Rome.  Les  (ordinaux  se  disputèrent  l'honneur 
de  le  recevoir,  et  racadémltedes  UmorisH  l'élnt 
pour  son  prince.  Ses  ennemis  étaient  réduits  éd 
silence.  Totnmaso  Stiglianl,  qui  dans  son  poème 
héroïque  intitulé  H  Mondo  nuovo,  avait  fîiit 
une  description  d*on  Vom  inarino  dans  uli 
style  buriesqoement  imité  de  Marini,  composa, 
mais  n'osa  pas  publier  du  vivant  de  Marini , 
une  critique  de  VAdone  sous  le  titre  de  l'Oc- 
chiale.  L'apparition  de  cet  ouvrage  en  1627 
fut  le  signal  d'une  attaque  générale  contre  le 
malheureux  critique.  Marini,  mort  depuis  deux 
ans,troova  de  vaillants  défenseurs  dans  Girolamo 
Aleandro,  Niccola  Villane,  Sdpione   Errico^ 
Agostino  Lampugnani,  Giovanni  Capponi,  An- 
dréa Barbazza,le  P.  Angellco  Aprosio  et  autres. 
Stigllani^  assailli  de  toutes  parts,  n'osa  pas  ré- 
pondre, et  il  sembla  que  la  gidre  de  l'auteur 
de  VAdone  était  assurée  ;  mais  ce  n'était  qu'un 
engouement  passager.  Avec  de  grands  défauts 
Marini  n'avait  aucune  qualité  de  premier  ordre. 
II  possédait,  il  est  vrai,  une  imagination  facile, 
mais  cette  faculté  ne  s'élevait  point  chez  lui  jus- 
qu'à la  véritable  création  poétique,  et  se  bornait 
à  saisir  ou  à  supposer  oitre  les  objets  les  plus 
éloignés  des  analogies   quelquefois  fines ,  plus 
souvent  spécieuses  et  presque  toujours  factices 
et  de  pure  convention.  Uo  style  composé  de 
jeux  de  pensées  et  de  jeux  de  mots,  d'expressions 
affectées  et  de  métaphores  extravagantes  peut 
exciter  la  euriosité  et  amuser  un  moment;  mais 
comme  il  ne  convient  à  aucun  sujet,  il  ne  saii- 
raît  avoir  un  succès  durable.  Marini  en  a  fait 
l'expérience.  Ce  poète,  si  applaudi  de  son  temps. 


si  célèbre  en  France  séné  le  liom  du  cavalier 
Marin  f  et  qui  exerça  une  déplorable  influence 
sor  la  poésie  du  teinps  de  Louis  XIII,  n'est 
cité  aujonrdliui  que  comoM  un  exemple  de 
mauvais  goût.  Son  nom  eat  resté  connu,  tnais 
ses  ouvrages  ne  se  lisent  pins;  en  voici  les  ti- 
tres fRMe  de  Giov,  Batt  Marino;  Venise, 
1602,  1C05, 1608,  in-16,  et  sous  le  titre  de  La 
lÀra^  Mime  del  cavalier  Marino;  Venise, 
1629;  ce§  poésies  ont  été  plusieurs  lois  réita' 
primées;  eUes  sont  divisées  en  deitx  parties,  dofil 
la  premièra  contient  :  Rime  amoruse ,  mart- 
time,  bMchereeee,  herolcàe,  luçubri,  morali, 
sacre,  varie  ;  lé  second  comproid  Madrigali 
e  Canzonii  »  La  Lira  parte  terza,  divisa 
in  amari,  Mi,  lagrime,  divotUtni  e  oaprieci  t 
Venise,  1614,  in-16  ;  —  ixi  Galeria  del  ca- 
valier Marino  i  distinta  in  pittur'e  e  scût' 
tore;  Venise,  1620,  hi-l«|  en  deux  parties  « 
1"  Favole,  historié,  ritratti,  Capricci; 
2^  Statue ,  rilievi ,  modelli ,  medaglie ,  ca- 
pricci;—  La  Murtoleide,  fbehiatt  del  ca- 
valier Marino,  con  la  Marinéide,  ritate  del 
Murtola,;  Francfort,  1626,  in-4'*;  —  H  padre 
Naso  del  Cavalier  Marino  ,eon  le  sue  due 
prîgioniet  di  Napoli  et  di  Torino,  con  un  sa* 
netto  sopi'a  il  Tehro^  e  tire  canstoni,  cioè 
Fisde,  Speranta  e  Carita  delV  istesso;  Paris, 
1626,  h)-24  :  la  première  partie  de  ce  recueil  est 
rtn  éloge  burlesque  du  nez,  en  prose  ;  la  cap- 
tivité de  Ifaples  eat  en  vers  bttriesqnes;  la  cap- 
tivité de  Turin  est  en  prose  et  sériease;  —  VA' 
done,  pœma  del  cavalier  Marino,  con  glï 
àrgomentidel  conte  F^rtuniono  San- Vitale  » 
è*aUegorie  de  don  Lorenzo  Scoto;  Paris,  1623, 
in*fo1.  et  in-16;  Venise»  1623,  IM*;  Amster- 
dam, 1651, 2  vol.  in-16  (  Èlzevier)  ;  Amsterdam, 
1678  ,  4  voL  in*32y  avec  les  figures  de  Sébas- 
tien Leclerc.  £n  tête  de  la  première  édition 
se  trouve  nne  Lettre  de  M.  Chapelain  à 
M.  Favereau  portant  son  opinion  sur  le 
poème  d'Adonis  du  chevalier  Marino.  Cette 
lettre  est  extrêmement  louangeuse.  Le  hui- 
tième chant  de  VAdone  a  été  imité  en  fran- 
çais par  Fréron  et  le  comte  d'Estonteville  sous  ce 
titré  :  Les  vrais  Plaisirs,  ou  les  amours  de 
Vénus  et  d'Adonius;  Paphos  (  Paris),  1748; 
Atnsterdam,  1765,  in-12.  Ginguené  s'était 
proposé  de  réduire  VAdone  à  chiq  ebants,  il 
n'en  a  publié  que  deux  ;  —  La  Sampogna  del 
cav€Uier  Marino,  divisa  in  idillii/avelosi  e 
pastorali;  Paris,  1620,  in-12;  —  La$ferza, 
invettiva  del  cavalier  Marino  a  quattro  mi- 
nistri  delP  iniqtHtà,  con  una  letfera  faeeta 
delmedesimo ;  Paris,  1625,  in-8*;  —  Il  Tem- 
pio,  panegirieo;  Lyon,  1615,  in-12  :  c'est  un 
panégyrique  de  Marie  de  Médicls;  —  Li  Epi- 
talamii,  etc.;  Venise,  1616,  1628,  in-16;  — 
Strage  degti  Innocenti,  etc.  ;  Naples,  in-8*; 
Rome,  1633,  in-12;  —  Lettere  del  cavalier 
Marine,  gravi,  ar§u(e,Jacete  e  piacevolif  con 
diverse  poésie  del  medesimo;  Venise,  1627» 
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In-s**;  —  IHeerie  ioen;  Torin,  1614»  iii-12; 
Venise,  1626,  in- 13.  L.J. 

O.-B.  Bataeea,  Fêta  iêi  emMtUtr  JtfaHM;  Mllaa, 
ilM,  di-it.  -  F.  Chlaro,  rUa  dêl  C.  Mmrhuoi  Naplcs, 
iB-a*.  —  Loredaoo,  Fita  dêl  Cav.  Marino  ;  Veniw, 
168a,  In-t*.  "  FT.  Ferrari,  rUa  d«t  C.  Marino,  avec  te 
Straçt  dêfU  hinooMU  ;  Tenlae.  IIM,  1a-ll.  -  G.-F. 
Canola,  Vita  dêl  C.  MMino,  arec  le  ment  poCne  ; 
Home,  Itlt,  iD-lt.  >-  Freacbt.  BeUtUon  délia  pompa  fu- 
Mrale  fatta  dalF  Aoead.  degll  HumorUtl  di  Borna  par 
ta  morU  dêl  Cav.  Marino,  eon  Fonuioftê  rêcUaia  ia 
iêdê  dt  M  da  Ciaeomo  Bocco;  Veolae,  iMf.  Ia-l«.  » 
Paelehelll,  Fita  di  C.»B,  Marino;  Rome,  i«70.  ln-4».  - 
ToppI,  BiblMeca  Napolêtana,  —  Vleéron ,  Mémoiroi 
pour  aorvir  d  rhUtolrê  dês  hommêB  Wuttreê,  t.  XXXII. 
—  Ttraboicbt.  Sioria  délia  LttteraUra  ItaUana, 
t  ^111,  p.  iS6.  -  CreM:inbrat.  Storiadêlla  Folgar  Po&- 
Ha,  —  Quadrio.  Storiadêlla  foêtia.  —  BalUet,  Jvffê' 
montMdesSaoanU,  t.  !▼.  p.  17».  -  Salnt-Hon,  Fopagê 
pittoroiquê  do  Naploê,  t.  I.  p.  llf.  —  Urdner,  Lioêg 
^  titêrarp  and  seienUde  Mm  ^  n«(|f.  t.  II,  p.  1T(.  - 
Ph.  Chaslea,  Bêw  des  Deaa  Mondet,  Il  aoAt  iwo.  et 
Étudêt  sur  CEtpagnê  et  Ntatte,  p.  nt-aoï.  -  Otofiieiié. 
autoirê  littêroiro  d^ltatie,  oonUnntt  par  Salfl»  t.  XIV. 
•*  Le  FèTre>DeaiDler,  Êtudei  bioçraphi^uei  et  HUê^ 
raHrea  de  qneiqnet  eeUbrités  étrangères  :  Paris,  itlt. 

MABiiii  (  Giovanni'Ambrogio) ,  romancier 
italien,  néven  1594,  à  Gènes,  mort  vers  1650. 
k  Venise.  On  n*a  presque  aacan  détail  sar  sa 
personne.  11  était  de  famille  patricienne,  étudia 
la  philosophie  à  Parme  et  embrassa  l'état  ec- 
elésiasticpie.  11  fnt  le  premier  écrîTain  de  son 
pays  qui  retraça  en  prose  les  usages,  les  mœurs, 
les  dangers  et  les  exploits  de  Tanctenne  chcTa* 
lerie,  immortalisés  jusque  alors  par  les  poèmes 
de  Dante,  deTArioste  et  du  Tasse.  Ses  romans 
obtinrent  dès  leur  apparition  une  TOgue  pro- 
digieuse, et  excitèrent  la  verre  des  imitateurs, 
surtout  en  France.  Par  respect  pour  Tliabit 
qu'il  portait,  il  ne  crut  pas  devoir  y  attacher 
son  nom,  réserve  à  laquelle  il  faut  attribuer  le 
silence  que  presque  fous  les  biographes  ont 
gardé  sur  lui.  On  a  de  Marin!  :  Il  Caloandro 
fedele;  Venise,  1652,  2  vol.  inl2;  ibid.,  1664, 
4  vol.  in-24;  une  des  meilleures  éditions  est 
celle  de  Venise,  1726,  2  vol.  in-a"*.  Ce  roman 
célèbre  Ait  publié  en  deux  parties  :  la  première 
sous  le  titre  à'Sudimiro  creduto  Uranio,  du 
nom  d'un  des  principaux  personnages;  Brassi- 
cano,  1640;  et  la  seconde.  Il  Caloandro  sco- 
nosciuto  (avec  la  première);  Venise,  1641, 
in-8*.  Dans  l'une,  l'auteur  s'était  déguisé  sous  le 
nom  de  Gian-Maria  Indris  Boemo  ;  dans  l'autre, 
sous  celui  de  Dario  Grisimani.  C'est  on  ouvrage 
plein  d'imagination,  qui  offre  une  intrigue  déve- 
loppée avec  art  et  des  caractères  assez  habile- 
ment diversifiés.  Thomas  Corneille  en  a  tiré  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Timocrate\  et  La  Cal- 
prenède,  adoptant  l'idée  principale,  l'a  étendue 
dans  l'histoire  d'Alcamène,  un  des  épisodes  les 
plus  attacliants  du  roman  de  Cléopdtre,  le 
Caloandre  a  été  traduit  en  français  par  Scu- 
déry,  qui  n'en  a  donné  qu'une  partie  ;  Paria, 
1G68,  3  vol.  in-8*,  et  par  M.  de  Caylus;  Ams- 
terdam, 1740,  3  vol.  in-12.  On  en  trouve  une 
analyse  intéressante  dans  la  Bibliothèque  des 
Homans  (octobre  1779  ),  et  il  en  existe  une 


imitation  allemande  par  Volplua;  Berlin,  1796, 
2  vol.  in-8®  ;  —  Le  Gare  de*  Desperati;  MDaa, 
1644,  in-8«.  Poinsinet,qui  en  inaéra  on  extrait 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans  (  mars  1779), 
apprécie  de  la  sorte  ce  roman,  dont  le  soooès 
fut  au  moins  égal  à  celui  du  précédent  :  «  Lin- 
trigee  est  marquée  au  coin  du  génie  italien  :  elle 
est  extrêmement  compliquée;  le  canavaa  eet  un 
véritable  imbroglio ,  où  le  trouble  et  l'embar- 
ras des  personnages  sont  portés  à  lenr  eombie, 
et  qui  enfin  se  dénoue  artistement  et  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  L'acoontrement 
des  personnages  y  rappelle  les  mascarades  du 
fameux  carnaval  de  Venise.  »  Ce  roman  a  été 
traduit  en  fraihçais  :  Les  Désespérés  ;  Paris, 
1682,  2  vol.  m-12,  eC1732,  in-12.  En  1786,  De- 
landine,  bibliothécaire  de  Lyon,  a  donné  une 
édition  de  ces  deux  ouvrages  :  Bamams  hé- 
roïques de  Marini;  Lyon,  4  vol.  In- 12,  avec 
un  discours  sur  les  romans  de  chevalerie;  — 
//  cras  nunquam  moriemur,  eioè  domûMi 
bisogna  morire  e  siamo  immartaU;  Rome, 
1646;  Gènes,  1649,  in-16;  —  //  Cojo  non  a 
caso;  Rome,  1650,  in- 16,  traité  ascétique;  — 
Scherti  \  di  Jortuna ,  isloria  favoieggiaia  ; 
Rome«  1662, in-12,  réimpr.  depuis.  P. 

'Oluitlntanr,  Scrittori  lÀguH,  SOS.  -  OMotao.  jitk§- 
nmnrn  UffuetlcHm,  M4.  -  Ddmdloe.  NoUoê  en  tftie  te 
Bornant  héro9§nêi. 

MAEiNi  (  aiovanni-Filippo  db  ) ,  ndssioo- 
naire  génois,  parent  du  précédent,  né  àTaggia,  en 
1608,  mort  au  Japon, en  1677.  Il  fit  professioQ 
chez  les  Jésuites  en  1625,  et  après  avoir  oetopé 
plusieurs  emplois  dans  son  ordre,  fut  envoyé  prê- 
cher la  religion  catholique  dans  le  Tonking  (  1 638 }. 
Il  y  resta  quatorze  années,  et  devint  recteur  du 
collège  des  Jésuites  de  Macao.  A^rès  un  voyage 
à  Rome  et  en  Portugal ,  il  retourna  au  Japon 
comme  provincial,  et  mourut  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  On  a  de  lui  :  Délie  Missioni 
de*  padri  délia  Comp,  di  Giesù  nella  prth 
vinda  di  Giappone,  e  parlicolarmente  di 
quella  di  Tunchino;  Rome,  1663,  in-4*, 
fig.;  Venise,  1665,  2  vol.  in-12;  trad.  en  fran- 
çais par  le  père  Nicolas  Le  Comte,  célestin, 
sous  ce  titre  :  Relation  nouvelle  et  curieuse 
des  royaumes  de  Tunquin  et  de  JLoo,  etc.; 
Paris,  1666,  in-4*.  Cet4>uvrage  contienl  des  do- 
cuments exacts  et  curieux  sur  le  Tonking  et  le 
Laos.  A.  DE  L. 

Oidolao,  Âth€nmnmLiçM»tievm,  —  Mlch.  GioaUBiaol, 
ScriUori  lAguri,  —  Sotwell ,  Script.  Soe.  Jlenc 

MAniHi  (Benedetto),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Urbin,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Élève  de  Claudio 
Ridolfi,  il  s'établit  à  Plaisance,  où  il  se  fomi 
une  manière  qui  tient  à  la  fois  de  celle  de  Ba- 
rocdo  et  des  écoles  vénitienne  et  lombarde. 
Son  ouvrage  le  rplus  célèbre  est  la  Multiptica- 
tion  des  pains ^  immense  tableau  à  l'huile, 
qu'il  peignit  en  1626,  pour  le  réfîtttotre  deSanto- 
Francesco-Grande  de  Plaisance.  Cette  pdnturr, 
composée ,  variée  et  exécutée  avec  un  art  ad- 
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mirable,  est  sopérieare  aux  neillears  ouTrages 
de  son  maître.  fi.  B— 5. 

L»nii,  Storia.^  Guida  di  Piacenna. 

MAmiJSi  (Gaetano-Luigi),  aotiqiiaire  ita- 
lietiy  né  le  lOdéeembre  1742,  à  Santo-Arcaogelo 
(États-Romaios),  mort  le  17  mai  1815,  à  Paria. 
Sa  famille  était  origioaire  d'Urliin.  Il  fit  de  bon- 
nes étades  au  collège  de  Saiot-Marin,  puis  an 
séminaire  de  Rimini,  où  il  dut  À  GioTanni 
Bianchi  ses  grands  progrte  en  grec  et  en  philo- 
sophie. A  Bologne,  Il  étndia  les  mathématiques 
et  les  langues  orientales;  il  s'appliqua  aussi 
an  droit  des  gens  et  à  Hiistoire  naturelle.  Dès 
qu'il  eut  été  reçu  doeteur  en  droit*  (  1764  ),  il  se 
rendit  à  Rome,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
suivit  entièrement  son  goOt  pour  les  antiquités. 
En  1783,  il  succéda  à  l'abbé  Zampinl  dans  l'em- 
ploi de  préfet  des  archiTes  du  saint-siége,  à  la 
garde  desquelles  il  était  adjoint  depuis  1772. 
0an8  la  même  année  où  un  décret  ràoignait  de 
Rome,  il  détint  correspondant  de  llnstitat  de 
France  (IseS).  Lorsque,  à  la  suite  de  l'occu- 
pation française,  on  transporta  à  Paris  les  ar- 
chÎTes  dn  Vatican  (  1810  ),  Marini  reçut  Tordre 
de  venir  dans  cette  capitale,  où  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  Tie  en  chrétien  plutôt  qu'en 
sayant.  11  venait  de  vendre  sa  bibliothèque 
lorsqu'il  succomba  à  nne  phtbisie  pubnonaire« 
On  a  de  loi  :  DeçH  Arehiairi  pontifia  ; 
Rome,  1784,  2  vol.  in-4'';  c'est  nne  refonte 
complète  de  l'ouvrage  de  Mandosio  sur  les  pre- 
miers médecins  des  papes,  ouvrage  auquel  Ma- 
rini a  ajouté  plus  de  deux  cents  noms  et  qu'il  a 
conduit  jusqu'à  Pie  VI;  —  Ucrizioni  antiche 
délie  tfille  e  de^  palasui  Albani;  ibfd.,  1785, 
in^",  fig.  ;  il  y  explique ,  avec  une  rare  sagacité , 
cent  onxe  Inscriptions  conservées  dans  les  pa- 
lais de  la  famille  Albani,  et  la  plupart  inédites; 
—  GH  Atti  e  monumenti  d€  fratelli  arvali 
scolpUi  gia  in  iavole  di  marmo  ed  ora  roc- 
coûi ,  dici ferait  e  eemmeniati;  ibid.,  1795, 
2  vol.  in-A**,  avec  67  pi.  Ce  recueil  est  une 
œuvre  capitale,  d'nne  science  un  peu  exubérante  ; 
mais  il  est  regardé  comme  classique  dans 
cette  branche  de  l'archéologie.  Marini  y  ex- 
plique environ  mille  monuments  antiques,  con- 
cernant les  frères  ruraux  {fratres  arvales)^ 
institués  par  Romulus,  et  sur  lesquels  on  n'a- 
vait presque  aucune  notion;  —  Papiri  diplo* 
matici  descriUi  ed  illustrati  ;  ibid.,  1805, 
in-ful.  avec  22  pt.  Cet  ouvrage  contient  les  frag- 
ments épars  de  cent  cinquante-sept  actes  sur  pa- 
pyrus, déchiiïrés,  mis  en  ordre  et  publiés  avec 
de  savants  commentaires;  le  plus  ancien  est  de 
Tan  444.  Outre  beaucoup  de  dissertations  impri- 
mées sur  différents  sujets,  notamment  sur  les  an- 
tiquités civiles  et  ecclésiastiques,  Marini  a  laissé 
en  manuscrit  Inscripticnes  christianx  latinœ  et 
grseese  xvi  miliarii,  4  vol.  in-fol.,  an  Vatican  : 
recueil  auquel  il  travailla  pendant  quarante  ans, 
et  qui  renferme  près  de  9,000  Inscriptions  rela- 
tives aux  dix  premiers  siècles  de  l'Église.    P. 


Coppi,  Notice  tmrlavlê  9t  lêtùtnrëçndê  G.  Ma* 
rinl  :daoa  les  Amtolu  Encifclop,,  ISIT,  II.->  Tlptltfo, 
tioçr.  9egU  lUUkuU  ilUutri,  iv. 

MARINIANA,  impératrice  romahie,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  de  l'ère  chiéttenne. 
L'histoire  se  tait  sur  cette  princesse;  maii^il 
existe  un  grand  nombre  de  médailles  qui  por- 
tent sur  un  côté  une  tète  voilée  avec  les  mots 
lHv»Mariniànts,  etgénéralement  sor  le  revers, 
ConsecraHo,  Une  de  ces  médailles  porte  la 
date  de  la  quinzième  année  de  la  colonie  de  Wi- 
miniacum,  ce  qui  prouve  qu'elle  a  été  frappée 
en  254  après  J.-C.  Mariniana  appartenait  donc 
au  règne  de  Valérien;  mais  on  ignore  si  elle 
était  la  femme,  la  sœur  ou  la  fille  de  cet  em- 
pereur, Valérien  fut  marié  au  moms  deux  fois, 
puisque,  d'après  Trebellius  Pollion,  Gallien  et 
Valérien  jeune  n'étaient  que  demi-frères;  et 
comme  la  mère  dn  premier  se  nommait  Gal- 
liana,  la  mère  du  second  a  pu  se  nommer  Ma- 
riniana. Ce  sont  là  des  coigectures.  On  ne  peut 
rien  affirmer  sinon  qu'elle  était  morte  en  254, 
c'est-à-dire  an  moins  quatre  ans  avant  l'expé- 
dition de  Perse.  Ce  fait  suffit  pour  détniiie 
l'hypothèsede  Vaillant,  qui  prétend  que  Mariniana 
suivit  Valérien  en  Asie  et  partagea  &b  captivité 
chez  les  Perses.  Y. 

TrebelUttf  RolUon.  ralerimuu  Jh».  ad,  Saionie,,  c.  r. 
—  BcUiel,  Doetri$ui  Nwnmonm,  toL  VU.  p.  SN. 

MARifiis  (  Leonardo  di*  ) ,  prélat  Italien ,  né 
en  1509,  dans  111e  de  Chlo,  mort  le  il  juin  1573, 
à  Alba.  Issu  d'une  famille  noble  de  Gènes,  il 
était  fils  du  marquis  de  Casal-Maggiore,  et  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le  pape  Ju- 
les m,  qui  l'avait  nommé  en  1550  évéque  de 
Laodicée ,  l'envoya  en  1552  en  qualité  de  nonce 
à  la  cour  d'Espagne.  L'ardeur  avec  laquelle  il 
plaida  les  intérêts  dn  samt-siége  le  força  d'in- 
terrompre ses  fonctions  jusqu'à  l'avènement  de 
Philippe  II,  qui  satisfit  à  ses  demandes  et  le 
prit  en  telle  estime  qu'il  lui  fit  donner  l'arche- 
vêché de  Lanciano  (1S62).  Il  parut  avec  éclat  au 
concile  de  Trente ,  où  le  cardinal  Hercule  de  Gon- 
zague  le  chargea,  dans  la  vhigt-denxième  ses» 
sion,  de  dresser  les  articles  relatifs  an  sacrifice 
de  la  messe.  Employé  comme  légat  auprès  de 
Temperenr  Maximilien  II,  pourvu  ensuite  de  Té- 
vèché  d'Alba,  il  remplit,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
une  dernière  ambassade  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Il  fut  l'un  des  trois  évoques  qui  travail- 
lèrent, par  ordre  dn  concile  de  Trente,  à  rédiger 
le  bréviaire  et  le  missel  romains  ainsi  que  le 
Catechismus  ad  Parochos  ;  Rome,  1566,  In-foL 
En  outre  il  donna  leurs  constitutions  aux  clercs 
réguliers  de  Saùit-PanI  connus  sous  le  nom  de 
Barnabites.  p. 

Qaéur  et  Échird ,  Script,  ord.  PrmdUat.  -  Cghelll , 
n«Uia  Sacra. 

MARims  (  Gian-BattUta  db'  } ,  petit-neveu 
do  précédent,  né  le  28  novembre  1597,  à  Rome, 
où  il  est  mort,  le  c  mai  1669.  Après  avoir  rempli 
phisieurs  emplois  dans  l'ordre  des  Dominicains, 
il  devint  secrétairede  la  congrégation  de  llndex, 
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et  publia  en  cette  qualité  le  catelogne  de  toos 
lo8  livres  censurés  depuis  Clément  YlII.  La  ma- 
nière partidle  dbnt  il  exerça  ses  Tonctions  lui  at- 
tira de  Tifs  reprocties  de  la  part  de  Théophile  Rai- 
haud ,  dans  son  ouvrais  De  immunitate  Cpria- 
cbrttm.  EH  1649  il  deviilt  général  de  son  ordre. 
On  a  àh  Ini  un  traité  de  la  Conception  de  la 
Vierge,  composé  par  ordl«  du  papeÂlexandreVU, 
et  qui  n'a  pas  >ti  le  Joiir. 

Son  frère  aîné,  Mariths  (^Ùomehkb  nfe'  ),  hé 
en  1593,  Il  Rome,  iiior^  le  20  juin  leod,  à  M- 
ppion,  fUt  aussi  religieux  doroihicain.  Il  professa 
la  tliéologle  à Toiilouse  et  ft  Paris,  devint  pHent 
du  couvent  de  Saitite  Marie  de  la  Minerve  à 
Rome,  et  obtînt  en  i648  Tarcfteteché  d'AvighOh. 
Pans  cetle  ville  il  fonda  deux  chaires  pour  son 
ordre,  flt  rebâtir  le  paldis  ëpiscopal,  et  légua 
par  testament  tons  ses  biens  aux  pauvres.  On  a 
de  lui  :  Commentaiires  «tir  la  Somme  de  saint 
Thom€is;  Lyon»  1603-1668,  3  vol.  in-fol.      P. 

Seript.  ord.  Prmàie.  —  lllclwrd  et  airand ,  Bibl.  Sa- 
crée. -<  DieL  des  JtuUwtt  «eciéiUut, 

MARI  RO  (  jêan^BaptUte  ) ,  agent  révolntion- 
naire  frailçaift, aé  à  flceaux,  en  1767»  guillotioé  i 
Paris,  en  avril  1794é  U  était  peintre  en  porcelaine 
lorsque  éclata  la  révolution,  et  quittait  souvent 
son  atelier  ponr  fréquenter  les  clolM.Sa  véhémence 
lui  fit  une  certaine  réputation  i  le  lOaoùt  1792,  Il 
fut  l'an  des  membres  de  la  oommone  insurrec- 
tionnelle qui  s'empara  de  rh6tel  de  ville,  et  flt 
massacrer  le  commandant  général  Mandat.  Ma- 
rine montra  beaucoup  d'activité  dans  cette  san- 
glante journée.  Il  devint  ensuite  administrateur 
de  police,  et  en  1793  il  présida  la  commission 
extraordinaire  institiiifie  à  Lyon  après  la  prise  de 
cette  ville.  Plus  libertin  que  cruel,  il  se  fit  chasser 
par  Collot  d'Herbois,  et  devint  dès  lora  son  en- 
nemi implacable.  A  Paris  il  fut  chargé  de  la  policé 
des  prisons  et  de  la  surveillance  de  la  morale  pu- 
blique. Il  abusa  des  facilités  que  lui  donnait  sa 
place  pour  commettre  de  nombreut  méfeits,  et 
en  avril  1794  Pons  (de  YeMun)  le  déhonça.  Ma- 
rine fiit  décrété  d'accusation  et  envoyé  devant  le 
tribonai  révolutionnaire,  qui  le  condamna  i  la 
détention  perpétuelle:  11  était  sous  les  verront 
lorsque  L'Admirai  tenta  d'assasshier  Collot  d'Her- 
bois (S3  mil  1794  );  Marine  fut,  on  ne  sait  trop 
comment,  déclaré  oomplibe  de  L'Admirai.  Con- 
damné è  la  peine  des  parricides  pour  attentat 
sur  un  des  roenlbres  de  la  représentation  natio- 
nale, il  fbt  conduit  à  l'échafàud  en  chemise  rouge. 

H.  L. 

/4  MMUêut  «MiMPfai.  OBA.  179MTSI.  ->  Tbten,  J7f«- 
toire  de  /a  RévoUitUm/rançaUe,  1.  IV.  -  A.  <le  La- 
roirtlne,-//t5t.  des  (iirondint,t.  VI.  —  Migaet,^frr^ 
de  e/ii$t.  de  la  révolution  française. 

MARiiioifft  (  Jean-Jacques  de  ),  mathéma- 
ticien italien,  né  en  1670,  à  Udine,  mort  le  10  jan- 
vier 1755,  à  Vienne.  Son  éducation,  principale- 
ment tournée  vers  les  sciences  exactes,  fut 
commencée  à  Udine^et  se  termina  à  l'université 
<lc  Vienoej  par  le  diplôme  de  docteur  en  philoso- 
phie. Appelé  pair  l'empereur  Léopold  l"  à  rem- 


plir l'oflice  de  mathématicien  de  la  cour,  il  trm 
en  1706  le  plan  de  la  capitale  et  de  ses  cdm- 
roos,  qui  fut  gravé  dans  la  même  année  a 
4  grades  feuilles.  En  1714  il  inventa  un  in^- 
ment  propre  à  mesurer  les  soHlKes  et  qu'il  ap- 
pela balance  planimétrique.  Kn  17 1 7  il  con- 
tribua à  l'établissement  d'une  académie  destin» 
^  la  géométrie  et  aux  soie&ces  militaires,  et  a 
fut  nommé  sous-directeor,  puis  directnir.  U- 
yoyé  en  1719  dans  le  Milanais  pour  ea  dresser 
le  plan  cadastral ,  U  consacra  trms  année»  i  a 
travail ,  et  le  rq>rit  en  1729  dans  plnsieors  di^ 
^ricts  de  la  han|e  Italie.  En  1730  il  se  retira  i 
Vienne  t  od,  s'abandonnant  sans  réserre  à  mq 
goût  jpour  l'astropomie,  il  éleva  à  ses  fiais  on 
des  plus  beaux  observatoires  de  l'Europe,  d  fit 
faire  dans  sa  maison ,  et  sous  ses  yenx,  presq» 
tous  les  instruments  qu'il  y  voulait  planr.  Sor 
la  prçposifionde  Maupertuis,  il  fut  reçu  en  \'M 
membre  de  l'Académie  des  Sdences  de  Beriio. 
On  a  de  lui  :  De  Astronomica  domeaka  tpe- 
cuUt  et  organico  apparatu  àstrtmmco 
lib.  Il;  Vienne,  1745,  infol.  «  Un  trait  qiii  le 
trouve  dans  le  récit  de  ces  observalioos,  dit 
Formey,  mérite  d'être  distingué.  C'est  que  ie  13, 
le  14  et  le  15  décembre  1741,  il  fit  un  TrUwm 
Observationun  Àstronomicarum  avec  U  plus 
grande  exactitude  et  la  plus  parfaite  IraoqiiiK 
uté  qu'il  y  ait  jamais  apportée ,  dans  un  tmpi 
où  l'on  s'attendait  à  voir  l'ennemi  mettre  le  siège 
devant  la  ville.  Cela  sent  trop  rArcbimède  pour 
ne  (VIS  lui  en  faire  honneur.  »  —  De  Re  Ichwh 
Sraphica;  ibid.,  1751,  in-fol.  Il  se  proposait 
d'en  donner  un  complément  De  Re  Ichnow- 
trica,  dont.il  a  été  imprimé  quelques  feuillK. 
ifarinoni  a  laissé  en  manuscrit  trente-siitoiu: 
d'observations  astronomiques.  K. 

,  Strodtinaan,  Neues  §et.  JSuropa,  IX,  tlf-117.  -  F«f- 
mey,  Éloçes  des  yécaiemicient  de  Éerlin,  H,  :ci.  - 
Me^el.lexicohy  vilt. 

MÂRIllës.  Voy.  ioNA  BBM   GJUfACB. 

HAlklifUS,  usurpateur  romain  ^  f né  n  ?î9 
après  J.-C.  Simple  centurion  sons  le  règne  «le 
Philippe ,  il  fut  salué  empereur  par  les  sotiati 
de  l'armée  de  Mésie.  Philippe  envoya  contre  h 
un  corps  d'armée  commandé  par  Dèoe.  A  l'ip* 
proche  de  celui-ci  les  soldats  tuèrent  Manoo<, 
et  proclamèrent  Dèce.  Il  existe  une  médaiitea 
bronze,  frappée  è  PhiUppopolis  en  Thrac^,  et 
portant  pour  légende  OEû.  MÂPI5û.Qoaiitî 
la  médaille  grecque  citée  par  Goitzios,  conisie 
portant  les  noms  de  P.  Carvilius  A/arinus^tlk 
est  d'une  authenticité  très-douteuse.  Ou  am^ 
contesté  que  la  première  médaille  coocernât  h- 
sorpateur  Marinus.  Y. 

3U)nan«.  XII,  lO.  —  Zotime.I,  M.-  Eckliei.Dif- 
tritia  Nummorum,  vol.  VII,  p.  SIS.  -  Tochoa  dâDaro, 
Mémoire  sur  les  MëdaUUs  de  Martsua  frappémà  '*>' 
lippopottef  Parla,  ISIT.  la-«*. 

MARIHCS  (  Mapivoç),  philosophe  néopWooi' 
cien,  né  à  Fia  via  Neapolis,  en  PalesiiBe^  Tînit 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  après  J.-€.  l^ 
ciple  et  successeur  de  Proclus  dans  l'école  d> 
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Des,  H  composa  des  necherehes  philosophi- 
ïi ,  un  Comment(are  sur  le  Philèbe ,  qa'H 
lia  pour  rie  pas  foire  double  emploi  arec  celdi 
l>rocluâ  ;  on  Commentaire  sur  le  Farmé- 
le ,  une  Vie  de  Protlus.  C'est  le  seul  de  ses 
rages  qd  soit  ¥€011  Jtisqu'k  noos.  Il  est  in- 
lé  ProclUSf  ou  du  bonh^r  (  TtpôxXo;,))  «epî 
:ai(jLovia<:  ).  «  Oatfe  les  détails  authentiques 
il  nous  à  («ûservés  sut  la  pefSbnnc  dii  cë- 
re  penseuf,  dît  M.  Êfeger,  M  Tonne  même  dri 
Ity  offre  tin  intérêt  particulier.  De  tous  temps, 
Grecs  ont  airoë  ces  biograt)hle8  louangeuses 
,  comme  dans  urié  peiritore,  dans  une  œuTrfe 
statuaire ,  l'idéal  a  une  large  part,  où  la  figure 
n  personnage  célèbre  est  bréscntée  à  Tad- 
•ation  des  hommes  comitiè  un  t^pe  d'héroïsme 
ie  vertu...  telle  èsl  \à  méthode  de  Jamblique 
is  sa  Vie  de  Pythagore ,  celle  de  Marinus 
18  sa  biographie  de  Proclus.  Après  un  préam- 
e  où  la  modestie  revêt  une  forme  assez  ingé- 
use,  il  analyse,  définit  et  classe  toutes  les 
tos  dont  rassemoiage  forinaii,  selon  le^  Alexan- 
Ds,  la  perfection  du  vrai  philosophe,  depuis 

qualités  du  corps  jusqu'à  iathéurgie,  ou 
ssance  d'imiter  Dieu  par  des  miracles  ;  puis  il 
Qtre  comment  son  maître  a  parcouru  tous  ces 
;rés  par  où  l'homme  s'élève  de  la  terre  jus- 
au  ciel,  et  il  nous  offre  sa  vie  en  modèle, 
orne  un  idéal  do  bonheur  produit  par  la  vertu, 
tilleurs,  aucun  jugement  sur  les  doctrines  par- 
ilières  à  Proclos,  aucune  exposition  de  ses 
jtrines ,  pas  même  une  liste  de  ses  ouvrages.... 

peut  bien  soupçonner  chez  Marinus  t'inten- 
1  de  contrefaire  certaines  légendes  chrétienries, 
racontant  avec  tant  de  complaisance  les  prê- 
tions ,  leà  songes ,  les  miracles  dont  est  semée 
Fie  de  Proclus;  11  faut  avouer  du  moins  que 
le  part  cette  intention  nte  se  montre  par  une 
lie  mention  des  chrétiens ,  qu'il  y  a  même  dans 
Ion  du  biographe  une  sorte  de  réserve  et  de 
ivité  pieuse,  bien  différente  do  jargon  em- 
itique  qui  caractérise  le  romah  de  Philostrate 

Apollonius  de  Tyane.  MarinOs  seitible  ne  von- 

•  pas  môme  avouer  qu'il  y  ait  au  monde  une  re- 
on  chrétienne.  Ses  dieux  et  les  dieux  de  Proclus 
tt  toujours  Apollon ,  Minerve ,  Escûlajse,  etc., 
dieux  de  l'ancienne  Grèce;  l'abstinence  de 
)clus,  ses  combats  contre  les  plaisirs,  son 
pris  de  la  chair,  tout  cela  est  du  pU^  pythago- 
ne  et  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  TÉ- 
igile.  On  dirait  que  jamais  la  philosophie  ne 
it  heurtée  contrte  la  religion  nouvelle,  00  que, 
te  lu  lie  ayant  cessé ,  une  société  de  païens 
îles  î^arde  sa  fol  sereine  et  ferme  dans  les 
tics  d'Athènes  et  d'Alexandrie,  auprès  de  ces 
iples  où  se  célébraient  encore  les  vieux  mys- 
es ,  sous  l'inspiration  d'Orphée ,  commentée 

•  des  hiérophantes  tels  que  Syrianus  et  Pro- 
8.  «  La  Vie  de  Proclus  fut  publié  pour  la  prê- 
tre fois  avec  les  Pensées  de  Marc-Aur*le,  è 
ridi,  1559,  ln-8%  et  réimprimée  avec  le  même 
kragc  à  Leyde,  1026,  in-12;  elle  fut  aussi 
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ajoutée  ad  eommeiifaire  de  Proelos  siir  Plaldd  ^ 
Hambourg,  16i8,  Ifa-fol.  La  première  édition 
séparée  est  oellê  de  Fabrieiua  avec  de  bons  Prth» 
i«^omefta;  filambonrg,  1700,  in-4*.  Une  nou- 
velle édition  par  Botssonade;  Leipzig,  1814, 
ÎQ-go,  contient  un  texte  très-amélioré ,  et  de  sa- 
vantes notes  de  l'éditeur,  outre  les  Prolegomena 
de  Fabridus.  Le  texte  de  Botssonade  avec  tra-  ^ 
duction  latine  a  été  inséré  dans  la  Bibliothèque 
^ec^ue  de  A. -P.  Didot ,  h  la  suite  de  Diogèae 
Laeree  (t.  XXXIY  ).  On  trouve  dans  V Anthologie 
grecque  (toi.  III,  p.  153^  édit.  de  Jaoobs)  use 
éplgramme'de  lui  sur  la  trie  de  Proclua.     Y« 

StfIdaR,  Bttmot  MopTvoç.  —  mbriciaii,  PréUgomena; 
BiblMhêca  Giéea,  étftt.  d«  Barlc*,  t  IX,  p.  91*.  — 
Vostln»,.  i>f  fiittor,  CrmcU,  p.  tl»,  éd.  Wcstermano. 
—  JEgger,  dâRt  le  Diction,  de*  Sciences  pAUosopM' 
ques. 

kkkiHÏJÈ  l  IgHace-Corneille  ) ,  graveur  fla- 
mand, né  ed  lè27,  mort  en  1701,  à  Anvers.  Il  a 
travaillé  dans  cette  dernière  ville,  et  a  gravé  au 
burin  beaucoup  de  planches),  dont  les  plus  es- 
timées sont  :  La  Fuite  en  Egypte  i  les  Hira- 
des  de  saint  Ignace ,  Saint  François-Xavier 
ressuscitant  un  mort,  d'après  Robens;  — 
L'Adoration  des  Hergérs ,  Jësiis  devant  Caf- 
pkè,  Le  Martyre  de  sainte  Apolline,  d'après 
Jordaens;  —  Le  Paysan  blessé,  d'après  Brou* 
wer.  11  a  donné  Le  Bomelpoti  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  K. 

Ch.  Le  Blanc ,  Mem,  de  eÂmat  ttBitampet.  —  tiuber 
et  Roat,  Manuel  de  V Amateur. 

MARIO;  Voy.  Baleth  (  Joseph), 

MARION  (  Simon  ),  célèbre  jurisconsoite  fran- 
çais, né  à  I^evers,  en/ 1540,  mort  à  Paris,  le  15  fé- 
vrier 1605.  Issn  d'une  honorable  famille,  qui  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Druy,  dans  le  Nivernais, 
il  fût  d'abord  avocat  au  parlement  de  Paris,  où 
pendant  trente^nq  ans  il  plaida  avec  un  suc- 
cès extraordinaire.  <  Marion  a  été,  de  notre 
temps,  dit  La  Croix  du  Maine,  une  étoile  relui- 
sante en  tout  le  pariement.  >»  ->  Guy  Coquille  l'ap- 
pelle le  premier  entre  les  avocats,  et  le  cardinal 
du  Perron,  fort  éloquent  lui-même,  le  regardait 
comme  l'homme  le  pibs  propre  à  porter  l'élo- 
quence tfï-ançaise  à-  sa  perfection.  Après  la  mort 
de  Marion ,  ce  cardinal  voulut  encore  signaler 
son  admiration  pour  lui  en  lui  composant  une 
pompeuse  épitaphe.  Les  modernes  sont  loin  d'a- 
voir partagé  cet  enthousiasme,  car  un  des  plus 
judicieux  critiques  du  siècle  dernier  prétend  que 
les  plaidoyers  de  Marion  sont  un  monument  de 
la  barbarie  de  l'époque  qui  les  a  applaudis.  Ma- 
rion fut  chargé  par  Henri  lll  de  régler  les  li- 
mites de  l'Artois  avec  les  députés  de  l'Espagne, 
et  ce  prince  loi  donna  des  lettres  de  noblesse. 
li  fut  conseiller  au  parlement  (1596),  puis  pré- 
sident de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  et 
enfin  avocat  général.  On  a  de  lui  :  Actiones  /o- 
renses;  1594,  In-«°;  —  Plaidoyers  de  feu 
M.  Marion;  Paris,  1C25,  in-«». 

Sa  fille  unique,  Catherine,  née  le  13  jan- 
vier 15734  morte  le  28  février  t641*  épousa  en 
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1585  Anloiiie  Amanld,  et  fit  proCesêion  le  4  fé- 
TTier  1629  dani  le  monaelèrè  de  Port-Royal, 
entre  les  mains  de  sa  fille  Angélique»  qui  en  était 
abbesse.  H.  FuQOBr. 

U  Croix  da  Maine,  BIbiMh.  Frœnçaite.  -  Goy  Co- 
qnlUe.  OEvmru.  —  NUL  çéH.  de  Foft-Rotal^  II.  - 
Moréri.  Did.  UM.  -  Sainte-Marte,  Btehwrchsi  Ma. 
gmr  Nevért, 

MARiON  (Éli»),  prophète  des  Oérennes,  né 
en  1678,  à  Barre  (Loière),  mort  vers  lemilien 
do  dix-huitième  siède.  Destiné  par  sa  famille 
aa  barreaa,  il  était  depois  trois  ans  à  Tookmse, 
chez  un  procureur,  quand,  poussé  par  un  senti- 
mentreligieux  exalté,  il  retourna,en  octobre  1701 , 
dans  son  pays ,  pour  prendre  part  au  mouye- 
ment  qui  s'y  disait  déjà  sentir.  Bientôt  après, 
pour  nous  senrir  de  ses  propres  expressions,  il 
plot  à  Dieu  de  lui  délier  la  langue  et  de  mettre 
sa  parole  en  sa  bouche,  ce  qui  signifie  qu'il  se 
mit  à  prophétiser.  Il  joignit  aussitôt  une  troupe 
de  «aroisards ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
chef.  Le  marédial  de  Villars,  qui  acceptait  arec 
empressement  toutes  les  occasions  de  débarras- 
ser le  bas  Languedoc  des  hommes  influents  du 
parti  protestant,  lui  accorda,  en  novembre  1704, 
une  capitulation ,  d'après  laquelle  il  fut  conduit 
hors  du  royaume.  Après  un  court  séjour  à  Ge- 
nève et  à  Lausanne,  Marion  céda  aox  sollicita- 
tions de  Flottard,  et  rentra  en  France  avec  quel- 
ques autres  camisards.  N*ayant  pas  réussi  dans 
l'entreprise  qu'il  méditait,  il  obtint  une  nouvelle 
capitulation,  et  il  retourna  à  Genève  (  aoûtl70ô). 
L'année  suivante  il  passa  en  Angleterre.  Il  y  ren- 
contra deux  de  ses  anciens  amis,  inspirés  comme 
lui.  Cavalier  de  Sauve,  et  Durand  Page  d'Au- 
bûs.  Us  prirent  tous  les  trois  la  route  de  Londres; 
(leur  réiNitation  \A  y  avait  précédés  :  un  grand 
norobrede  réfugiés  accoururent  au-devant  d'eux. 
La  sensation  qu'ils  produisirent  fut  profonde; 
et  leur  prétendue  inspiration  souleva  une  con- 
troverse fort  vive.  Accusés  par  les  uns  de  fana- 
tisme et  par  d'autres  de  fourberie,  ils  trouvèrent 
de  zélés  défenseurs  dans  des  hommes  recom- 
mandables  par  leurs  talents,  tels  que  le  géomètre 
Fatio,  le  littérateur  Daudé  et  le  voyageur  Mis- 
son.  Pour  mettre  fin  à  des  querelles  religieuses 
qui  menaçaient  de  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique, le  consistoire  de  l'Église  française,  sur  la 
demande  de  l'évéque  de  Londres,  examina  l'af- 
faire, et  déclara,  en  janvier  1707,  que  «  les  mou- 
vements de  oes  inspirés  n'étaient  que  l'effet  d'une 
habitude  volontaire  et  indignes  de  la  sagesse  du 
Samt-Esprit  ».  Malgré  cette  condamnation  offi- 
cielle, ces  prophètes  des  Cévennes  jouirent  de 
toute  la  liberté  possible,  tant  qu'ils  ne  sortirent 
pas  du  champ  des  choses  religieuses,  et  réus- 
sirent à  gagner  un  grand  nombre  de  partisans, 
qu'ils  divisèrent  en  douze  tribus,  à  l'instar  du 
peuple  dlsrad.  Mais  Marion  ayant  eu  llmpru- 
denoe  de  déclamer  avec  trop  de  vivacité  contre 
fépiscopat  et  la  royauté,  le  gouvernement  se 
vit  obligé,  dans  laeramte  d'un  dangereux  réveil 
de  l'esprit  puritain»  de  les  renvoyer  tous  d'An- 


gleterre. Us  passèrent  alors  en  inem^,  » 
tèrent  Halle,  Halberstadt,  MagilelxNii|,y(» 
vèrent  quelques  adhérents ,  maii  sus  y  pn4è 
la  même  émotion  qu'à  Londm.  Aprèt  m 
vivement  préoccupé  rattentioa  pQbii^ 
soulevé  d'ardentes  discussioBs  es  Aogiettnei 
en  Suisse,  les  prophètes  des  Gérciiei  faa 
par  être  si  bien  oabKés,  que  la  pfais  pr«Ui 
obscurité  couvre  les  dernières  années  de  Sa 
et  des  autres  inspirés  qui  ravaient  sofiOii 
de  lui  :  iluerléssemeni  prophUifm  iSk 
Marion ,  ou  disoows  prononcés  paruktà, 
sous  Vinspiration  du  SaùU'Esfhtelftét 
lement  reçus  dans  le  temps  qu'a  ptriM; 
Londres,  1707,  in-8*'  ;  traduit  it  publié  a  a 
glais  la  même  année;  —  Cri  (fiknv.N 
avertissement  aux  nations  pi  sunal  i^ 
Babylone;  Londres,  1713,ia-8*':(nvK0» 
mune  de  Marion  et  de  J.  AUot,  sekaBvie; 
—  Quand  vous  aurez  saecagéfVm  terc» 
cages;  Londres,  1714,  in-S*;  leltnssfpéeirF 
Aliut,  Marion^  Patio  et  Foortalès;tnMa 
latin  par  Fatio,  1740,  iB-8';-i'toii^^- 
justiee  de  Dieu  sur  la  terre  doMs mi- 
niers jours  ;  Londres ,  1 714,  ia-J*  :  «mt  «^ 
lective  des  quatre  mêmes  perunnagesitn'i 
latin  par  Fatio,  m-8«.        Micbel  mui- 

Le  Théâtrt  sacré  des  Cévennes;  iMttn,  rr,-» 
primé  aooa  ce  tllre  :  Leê  ProphéUapnUàati.  » 
mT,  la.t*.  -  Gonrt,  HiU.  4es  Cemuartt,  Irtii- 
la  Clef  ées  Prophéties  4e  M,  MahMttéasÊn:» 
mUards .-  Londres,  ITVI,  In-il.  -  MM.  Huf,  U'f 
protest.  -  L.  Figuier,  Bist.  du  MmeOka,  !I 

MARiOM  (Simon-Antoine),  litténloiâ» 
çais,né  le  11  juiUet  lfi8e,à  ViUeneoT«(Fnià^ 
Comté),  mort  le  6  mars  ilb»,  iOalxiSi 
d'un  secrétaire  au  présidial  de  Salins,  il  ei^ 
l'état  ecclésiastique  »  et  vint  en  1713  à  Pi» 
L'abbé  d'Estrées,  qui  l'avait  cboiâ {ffor t^ 
thécaire,  le  fit  admeftieà  la  BiMiolfaèi|oe^k 
puis  dans  les  bureaux  du  eooseii  te  ifv^ 
étrangères;  un  savant  mémoire qo'il  i^^ 
la  situation  poUttquede  la  France  Ti&4^^'^ 
Hollande  lui  valut  une  modique  pensioa.  ^* 
mort  de  son  protecteur,  è  qui  il  aviit  vote  m* 
fectton  toute  filiale,  il  obtint  le  çumîtitU-i 
et  un  canoutcat  à  Cambrai.  Associé  delAo^ 
de  Besançon, il  légua èce  cor|»nvaitb>' 
collection  de  Ovres  et  de  médailles qo11i'<^>^ 
mée.  On  lui  doit  la  publication  da  Btcsti^' 
statuts  synodaux  du  diocèse  de  C4st^ 
Paris,  1739,  2  part,  in.4%  d'oaPrf***' 
Recueil  de  tiires  du  même  diooàEe.ll>i>' 
dans  le  Journal  de  Verdun  (sTril  i'^  ^ 
Lettre  crUique  sur  Vffistoire  de  /Tff«* 
Velly,à  laquelle  ce  dernier  a  répondi  «^' 
préface  du  t.  III  de  son  ouvrage,  et  i^B^ 
en  manuscrit  des  Mémoires  pour  servir  ^^ 
bibliothèque  séqutmoise. 

Un  autre  Marion  { Pierre-Xavier)'*' 
jésuite,  né  en  1704,  à  Macsdlle,  a  bii^' 
deux  tragédies,  Cn>mi«f«(l764),etJM 
(1770),  ^'^ 
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'ém.  de  VJeud'  dé  Betan^^  II.  *  Quérard,  La 
mee  Littér. 

■ARioif-DrrRBSllK  ( Nicolas-Thomas)^ 
igateur  rnmçais ,  né  à  Saiot-Malo,  le  22  dé- 
nbre  1729,  tuéle  8  juin  1772,  à  Tkoouri  (Noa- 
te-ifiéiaiide).  £Dtré  fort  jeune  dans  la  marine, 
rente  ans  il  était  lieutenant  de  frégate.  En 
iljl  transporta  le  P.  Pingre  à  rileRodr<gne,;o(i 
astronome  allait  obserrer  le  passage  de  Vénus 

le  disque  du  Soleil.  Il  était  capitaine  de  brûlot 
mift  quaire  ans,  lorsqu'en  1770  il  fut  eliargé 
rameoer  à  Ttiti  le  jeune  Aontourou,  que  Bou- 
nyille  avait  conduit  en  France  l'année  préeé^ 
lie.  Ardent  à  saiUr  l'occasion  de  se  distinguer 
*  des  découvertes  dans  des  mers  imparfaite- 
Qt  connues,  il  offrit  à  l'administration  oolo- 
ile  de  transporter  gratuitement  le  Taîtien,  à  la 
iditioa  qu'au  bAtimènt  particulier  qui  lui  ap- 
rtenait  on  joignit  une  flûte  du  roi ,  et  qu'on 

fit  quelques  avances  pour  l'aider  dans  le 
remeDtdes  dépenses  de  l'expédition,  qu'il  gar- 
it  à  son  compte  exclusif.  M.  Poivre,  accep- 
it  ce&  propositions,  lui  donna  les  instructions 

plus  étôidues  sur  les  terres  qu^il  aurait  à 
Krcher  en  naviguant  au  sud.  Marion  partit  de 
e  de  France,  le  18  avril  1771,  sur  Le  Mascor 
I,  qu'il  commandait;  il  avait  confié  au  cheva- 
lier dtt  Clesmeur  le  second  navire.  Le  Mat" 
lis  de  Casiries,  Aontourou  étant  mort  de  la 
tite  véroleà  Biadagascar^où  l'on  avait  relAché, 
irion  eut  désormais  un  champ  plus  libre,  et 

route  an  sud.  Le  13  janvier  1772  il  aperçut, 
rs  le  46"  de  latitude  sud,  une  terre  envelop- 
e  par  les  brumes,  qull  nomma  Terre  d^Es- 
rance,  et  que,  quatre  ans  plus  tard,  Ciook 
mma  Vile  du  Prince  Edouard.  Au  nord-est 

cette  lie,  il  en  découvrit  une  autre,  qu'il 
mma  La  Caverne.  Craignant  de  trouver  la 
er  embarrassée  de  glaces,  il  remonta  vers  le 
•rd,  et  reconnut ,  le  21  janvier,  deux  lies  qu'il 
fnma  les  Iles  Froides.  Le  lendemain,  Z^ifar- 
lis  de  CastrieSy  faisant  route  à  Test ,  signala  par 
i  46*  30'  de  latitude  sud  une  terre  qui  reçut 
nom  d'//e  de  la  Prise  de  Possession ,  auquel 
plus  tard  été  substitué  celui  de  Marion. 
ins  le  nord-est  de  cette  Ue,  Bfarion  en  vit 
le  autre ,  qu'il  nojnma  Vile  Aride ,  et  qui  do- 
is a  été  nommée  Vile  Crotet.  Le  4  afril  il 
onilla  sur  la  c6te  septentrionale  de  laNonvelle- 
ilande.  Bien  accueilli  par  les  insulaires,  il  y  dressa 
•tentes,  y  établit  ses  malades,  et  fit  réparer  ses 
vires.  Les  meilleurs  rapports  continuèrent  pen- 
int  deux  mois  avec  les  sauvages,  qui  décer- 
Tent  même  à  Marion  le  titre  de  grand-chef, 
s  dernier  oublia  que  Cook  avait  trouvé  des  an- 
ropoptaages  sur  cette  c6te,  et  que  Tasman 
rail  laissé  le  nom  de  Baie  des  Assassins  à  la 
«mière  découverte  qu'il  y  avait  faite.  Le  8  juin, 
compagne  dedeux  officiers etde  quatorze  antres 
srsonnes,  il  se  rendit  à  une  seconde  Ate  que  lui 
ratt  offerte  Tacouri,  chef  du  plus  grand  des  viU 
gcs  du  pays.  Le  lendemain  un  matelot,  cou- 


vert de  blessures ,  apprit  quil  avait  échappé  seul 
aux  embOches  des  insulaires.  Peu  après,  on  en- 
tendit les  sauvages  répéter  ces  smistres  paroles  : 
Tqeouri  maté  Marion  (Tacouri  a  tué  Marion), 
et  ajouter  que  Marion  était  non-seulement  mort» 
j  mais  mangé.  Du  Clesmeur  et  Crozet,  après  avoir 
rembarqué  les  malades  et  les  ouvriers,  firent,  le 
14  juin ,  une  première  descente  dans  Itle  Bfato- 
naco ,  où  il  y  avait  environ  trois  cents  sauvages, 
en  tuèrent  cinquante,  dont  six  chefs,  culbutèrent 
le  reste  dans  la  mer,  et  mirent  le  feu  au  village. 
Dans  une  seconde  descente,  où  l'on  brûla  le 
village  de  Tacouri ,  on  aperçut  de  loin ,  hors  de 
la  portée  du  fusil ,  ce  chef,  qui  Aiyait ,  ayant  sur 
les  épaules  le  manteau  de  Marion.  La  chemise 
ensanglantée  de  cet  infortuné  fut  retrouvée,  ainsi 
que  les  restes  à  demi  rôtis  de  plusieurs  Fran- 
çais, avec  la  trace  des  dents  des  anthropophages. 
Le  14  juillet,  les  Français  s'éloignèrent  de  ces 
lieux,  qu'ils  nommèrent  la  Baie  de  la  Trahison. 
Du  Clesmeur,  désormais  chef  de  l'expédition , 
ramena  les  deux  navires  à  l'Ile  de  France,  sans 
rapporter  de  ce  long  et  funeste  voyage  les  pro- 
ductions nouvelles  dont  Poivre  avait  voulu  en- 
richir cette  colonie.  Rochon  a  écrit,  d'après  les 
journaux  de  Crozet,  la  rekition  de  ce  voyage  : 
Nouveau  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  commencé 
sous  les  ordres  de  Marion,  achevé,  après  sa 
mort ,  sous  ceux  du  chevalier  du  Clesmeur 
(fig.etcartes);  Paris,  1783,  in-g'';2*édit.,ibid.; 
an  VIII.  P.  Lbvot. 

JMation  du  Fofage  de  MariM  par  Rodion  —  Docum. 
inédUs. 

MABION  DO  MRBSA?î  (Théophile),  antiquaire 
etaateur  dramatique  français,  né  le  4  janvier  1780, 
au  chAteau  de  Castelnau  (Berry),  mort  le  13  avril* 
1849,  à  Paris.  Sa  famille,  qui  remonte  au  qua- 
torzième siècle ,  est  originaire  des  environs  de 
Ploêrmel,  en  Bretagne.  Son  père  (1)  ayant  été 
miné  par  la  révolution ,  il  fit  des  études  irrégu- 
lières ;  les  privations  aoxquellctl  il  fut  exposé  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  le  goût  d'une  vie 
simple.  En  1795,  il  entra ,  par  la  protection  du 
savant  Millin ,  au  cabinet  des  médailles,  et  fut 
occupé,  avec  son  collègue  Bfionnet,  à  classer 
cette  collection  par  ordre  chronologique  et  géo- 
graphique. Lors  de  la  première  invasion,  il  sut 
préserver  du  pillage  des  alliés  plusieurs  objets 
d'art  extrêmement  précieux.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  depuis  1833,  il  fut  nommé  en 
1842  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  royale 
(  cab.  des  médailles  ).  Parmi  ses  ouvrages  d'ar- 
chéologie, nous  rappellerons  :  Numismatique 
du  Voyage  du  jeune  Anacharsis  (  avec  Lan- 
don  );  Paris,  1818,  2  vol.  in-8**;  —  Tablettes 
numismatiques  ;  Paris,  1821,  fai-8*;  —  Notice 
sur  le  Zodiaque  de  Dendera;  Paris,  1824, 

(1)  Il  ft'appeUU  GoilUaBe-Fna^  Maitoo  éa  Merato, 
et  reapllt  la  foaetloM  de  eoBUBlnalre  géDéral  pré«  le 
roi  de  Golconde  et  d'agent  français  dan*  le  Dekfcan.  On  a 
de  lai  quelque*  plèeca  de  Tcn  Inaéféea  dana  tAlmtaimek 
du  musÊt,  le  Msrewê  et  antres  }oiiraaoi.  Il  noarat 
en  1801. 
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1825,  in-12,  pi. ;  —Notice  des  monuments  ex- 
posés dans  le  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  Paris,  1S25,  iii-8%  avec 
42  pi.;  il  y  a  une  édit.  sans  planches,  qoi  a  été 
réimprimée  fort  souvent  j  —  Empreintes  poly- 
chromes, ou  camées  coloriés;  Paris,  1825, 
1>12,*  —  Description  des  médailles  antiques 
de  feu  M,  Allier  de  Hauteroche;  Paris,  1829, 
iii-4»  avec  16  pi.  gravées,  précédée  d'une  no- 
tice et  accompagnée  de  notes  archéologiques  ; 

—  Médailles  inédites  ou  nouvellement  expli- 
quées; Paris,  1833,  in-a»,  pi.  ;  —  Explication 
des  médailles  de  V Iconographie  de  la  Biblio- 
thèque Latine-Française  ;  Paris,  1835,  in-8'; 

—  Bistoire  du  Cabinet  des  Médailles  ;  Paris , 
.    1838,  iu-S".  M  appartenait  à  la  Société  Numis- 
matique et  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres. 

Dès  l'enfance  Du  Mersan  manifesta  une  vive 
passion  pour  Tart  dramatique;  à  quatorze  ans  il 
composait  de  petite  pièces,  et  les  jouait  avec  ses 
frères  et  sœurs  et  ses  amis.  Lorsqu'il  fut  placé 
au  Cabinet  des  Médailles ,  il  ne  renonça  pas  à  ce 
qu'il  regardait  comme  sa  véritable  vocation,  et 
réussit  dès  le  début  à   acquérir  une  certaine 
notoriété  ;  Tune  de  ses  premières  œuvres,  VAnge 
et  le  Diaô/c,  jouée  en  1799  sur  une  des  scènes 
du  boulevard ,  eut  plus  de  cent  représentationg. 
Pendant  cinquante  ans  il  a  obtenu  des  succès 
sur  presque  tous  les  théâtres  de  Paris  et  à  peu 
près  dans  tous  les  genres,  et,  seul  ou  en  sodé^é',  il 
a  écrit  plus  de  trois  cents  pièces.  «  Sa  fécondité,  lit- 
on  dans  La  Littérature  française,  n'a  pas  seule 
droit  d'étonner  :  on  remarque  dans  les  pièces  de 
M.  Du  Mersan  une  gaieté  facile,  une  observation 
iine,  des  habitudes  des  diJTérentes  classes  de  la 
société,  et  parfois  des  mots  profonds  qu'on  retient 
et  qu'on  répète  comme  des  proverbes;  on  peqt 
citer  en  exemple  le  vaudeville  des  Saltimban- 
ques, qui  a  fait  époque.  «  —  Ses  principales  pro- 
ductions dramatiques  sont  :  M.  Botte,  ou  le  nou- 
veau bourru  bienfaisant,  comédie  en  quatre 
*  actes  et  en  prose;  ParU,  an  xi  (  1803),  in-8»;  — 
Cadet  Boussel  beau-père,  deux  actes  (1810), 
imitation  buriesquc  des  Deux   Gendres  d'É- 
Uenne,-^  Vlnirigue  hussarde,  un  acU  (18U); 
—  Les  anglaises  pour  rire,  un  acte  Im^), 
avec  Sewrin;  —  Jocrisse,  chef  de  brigands, 
un  acte  (1816),  avw  Merle;  ^  La  Fête  d*un 
bourgeois  de  Paris ,  comédie  en  trois  actes 
(1816),  avec  Merle;  —  l'Original  de  Pour- 
ceaugnac,  un  acte  (1316);  —  Le  Tyran  peu 
délicat,  ou  Venfant  de  cinq  ans  muet  et  cqu- 
rageux,  mélodrame  (burlesque  en  trois  ^ctes 
(1817);  deux  édit  en  (hU  paru  la  même  année; 
—  Les  Arbitres,  ou  les  querelles  de  village, 
comm.  en  ui|  acte  jet  en  vers  (1819)  ;  —  U  Coin 
de  rue,  Les  Cuisinières  et  Les  Bonnes  d'En- 
fants, un  acte  (1820),  avec  Brader;  —  Le 
Soldat  laboureur,  un  acte  (1821),  avec  Brazier 
et  Francis;  -  U  Méchant  malgré  lui,  corn. 
en  trois  actes  etea  yers  (t824),  jouée  au  TbéAtre- 


Français;  —  PauUne,  ou  brutqui  et  éaj? 
com.  en  trois  actes  et  en  pro&e  (18M|,  et 
théâtre;  —  U  Protégé,  cota,  ea  trois  i&. 
en  prose  (1826),  avec  G.  Duval;  -  u  i 
de  Molière,  drame  en  trois  ac(^  {mi.^ 
Victorine,  ou  la  nuit  porte  cowei/.  i-^i 
en  cinq  actes  (1832),  avec  Gabriel  et  Db^^ 
—  Mn»»  Gibou  et  if »w  Pochet,  wleth  v: 
la  ravaudeuse,  pièce  grivoise  en  tréw- 
(1832),  avec  Dartois  ;  —  AurélU,  ou  laîr^ 
passions,  drame  en  quatre  actes  (1836; ;-i; 
Gamine  de  Paris,  trois  actes  (lS3fll:  -  t 
lite,  ou  la  première  pièce  de  Comdi.: 
en  un  acte  et  en  vers  (1837 ),  jouée àBw-- 
Les  Sa/«môff7iytt«,  com.-paradeentiç.* 
(1838),  avec  Varin;  —  Toupintl,(mUy.^> 
en  bdtiment ,  deux  actes  (  1844 ); -  Z^  / 
ftune  grande  Dame ,  trois  actes  (iM6, .  - 
Gabriel.  Les  collaborateurs  habituels  de  Da^r 
San  ont  été  MM.  Brazier,  Dartois,  Gilirid,  kv, 
Varin,  Duval,  etc. 

Parmi  ses  écrits  de  littérature  seriei».: 
gère ,  on  remarque  :  Les  Folies  à  «  ta..- 
ta,  ou  le  trente-troisième siècl€;?ttk.\i 
in-12  ;  —  /^  Coup  de  Jouet,  ou  rerméf-i 
les  théâtres;  Paris,  an  x (1802) ;  3*édii.  u.. 
1803,  in- 18.  Cette  satire  anonyme  a«in*M^ 
breoses  tribulations  à   Du  Merean;Bai!->-- 
ment  Timprimcur  reçut  une  bastooîuJf  'ti- 
reuse, mais  on  se  ligua  contre  l'autair,  ùorai» 
contre  ses  pièces,  et  on  s'engagea  i  w  f-itt  - 
▼ailler  avec  lui;  —  Éloge  historique  de  P^ 
Puget;  Paris ,  1807,  in-«»  :  avec  DochesKi^' 
—   Précis   historique  sur  Sngvem^ 
Monstrelèt  et  ses  chroniques;  Puis,  !*♦ 
|n-8%  couronoé  par  la  Société  dlmolatk:  r 
fcambrai;  —  Lé  Soldat  laboureur,  ktj 
Paris ,  1822,  3  vol.  in-12  ;  —  l'Bommeèsri 
têtes ,  roman  ;  Paris,  1826, 4  vol.  io-l!,  1^.- 
Nelly,   ou  Vorpheline  américaine,  naa 
Paris,  1825,  4  vol.  in-12;  —  Poésies diTry. 
Paris,  iS22,  in-12 1  —  Dufavel,  ou  Cn»v 
lyonnais ,  poème;  Paris,  1836,  in-lS; - î 
Monument  de  Molière;  Paris,  184'3;-f'  - 
sons  nationales  et  pofulaires  delà  FW'X 
précédées  d^t^ne  fistoiré  de  la  CAûsk*.^ - 
çaise;  Paris,  1845,  in-3?';  —  Us  Met   ' 
de  Flore,  artiste  du  théâtre  des  r^v 
Paris,  1845,  3  vol.  v^-S*.  Enfib  oo  troti^t^ 
articles  littér^'rès  ou  scientifique  de  «l^'- 
vain  dans  un  grand  pombre  de  recucil».a 
que  Lé  Magasin  encyclopédique,  h  l-" 
encyclopédique,  le  Bulletin   des  Sc'i>^ ■ 
V Encyclopédie  moderne,  Le  Cabinet dt 'j-- 
iure.  Le  Voleur,  la  Gazette  des  nédiTH.'J 
Monde  dramatique,  Les  Cent  et  Vn,  U  V>-« 
des  familles,  la  Galerie  dràmatiqw . ^'^ 
«  II  est  assez  curieux  de  remarquer,  lîl-oa  ^** 
V Encyclopédie  dès  Gens  du  Monde,  qocM  « 
Mersan,  n'ayaût  eu  de  piallre  que  Ifli-r^ 
occupant  une  placeoui  j'obligeail  à  de*  U>^  •* 
réguliers,  §atisfaii>aQt  le  penchant  qui  Ta  VfJh'^^- 
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ntratoé  rers  le  théâtre,  ait  acqois ,  même  daas 
es  arts ,  assez  de  talent  pour  avoir  dessiné  pin- 
leurs  planches  d'histoire  naturelle  dans  les  Élé" 
nents  de  Millin ,  des  inédailles  et  des  monu- 
oents  pour  La  Troade  de  M.  Lecheralier  et  les 
\lonuments  inédit*  de  Millin  ;  enfin  pour  avoir 
;FBvé  à  Tean-forte  des  médailles,  publiées  dans 
e  Magasin  encyclopédique ,  lithographie  des 
blanches  ponr  ses  dissertations  archéologiques 
i  pour  ses  pièces,  et  composé  la  musique  d'airs 
t  de  romances  souvent  employés  dans  les  van- 
levilles.-  »  P. 

Le  Hiograpke  et  le  Meroloçe^  1894.  -  Bneycl.  det 
:.  du  M  —  jinnxtaire  Ùramat  belge^  1848.  —  Quérard» 
M  France  Littéraire.,  II.  —  Liitër.  franc.  corUemj^. 

MABiOTTB  {Christophe  de),  magistrat  fran- 
ais,  Dé  à  Toulouse,  le  "21  octobre  1685,  mort  à 
*aris,  le  4  mai  1748.  Sop  pèrp  ^lait  secré^jre 
les  états  du  Languedoc,  il  fit  ses  études  au  col- 
i^t  du  Plessis,  ^  Paris,  et  lut  reçu  à  Tâge  de 
îDgt  ans  membre  du  barreau  de  ToploMse.  Si 
iune  encore,  il  fut  chargé  de  prononcer  les  dis- 
ours  officiels  devant  le  parlement  de  Toulouse , 
l'occasion  de  la  nomination  du  duc  de  Koque- 
lore  comme  commandant  du  Languedoc;  plus 
u-d ,  il  remplit  la  même  mission  pour  le  fils  du 
ucdo  Maine,  nommé  gouverneur  en  survivance 
é  son  père,  et,  en  1715,  il  prononça  à  Toulouse 
oraison  funèbre  de  Louis  XIV.  Les  discours 
u'il  prononça  en  ces  occasions  forent  cités  comme 
es  modèles  d'éloquence.  Cultivant  à  la  fois 
liémis  et  les  Muses,  il  mAita  plusieurs  prix  aux 
eux  Floraux*  Parmi  ses  amis  intimes  brillaient 
onteoelle ,  La  Mothe-Houdart,  Voltaire,  etc.  Il 
[ait  premier  président  des  trésoriers  de  France 
^rsqu'il  perdit  la  vue;  il  mourut  peu  après,  4^ 
I  petite  vérole.  Ses  écrits  ne  semblent  pas  avoir 
ié  recueillis.  L— z — e. 

biographie  TouUnuoinfi* 

M kKiOTju  {Edme),  célèbre  physicien  fran- 
lis  du  dix-septième  siècle,  mort  le  12  mai  1684. 
n  ignore  la  dafeet  le  lieu  de  sa  naissance;  on 
lit  seulement  qu^il  résidait  habituellement  à  Di- 
n,  et  qu'ayant  reçu  l'ordination,  il  obtint, 
)ur  prix  de  ses  travaux,  le  prieuré  de  Saint- 
artin-sous-Beaune.  u  Qn  crut ,  dit  è  ce  sujet 
ondoroet,  que  c'était  avoir  servi  Dieu  que  de 
être  rendu  utile  aux  hommes,  et  qu'ainsi  ce 
:  serait  pas  fairj^un  qsage  profane  des  biens  de 
î^^lise  que  d'en  récompenser  les  servie^  ren- 
is  à  l'humanité.  »  Mariette  fit  partie  de  l'Acadé* 
le  des  Sciences  lors  de  la  formation  de  ce  corps, 
cette  distinction  était  bien  due  au  pins  actif  fou* 
iteor  de  la  physique  expérimentale;  car,  comme 
dit  encore  Cpndprc^t,  «  c'est  l^ariotte  qui  lé 
remier  en  France  a  porté  dans  la  physique  un 
(prit  d'observation  et  de  doute,  et  qui  a  inspiré 
\  scrupule,  cette  timidité  si  nécessaires  à  ceux 
ai  interrogent  la  nature,  et  qui  se  chargent 
interpréter  ses  réponses.  » 
11  n'est  pas  facile  de  donner  )a  ))ibIiographie 
es  ouvrages  de  Mariolte;  car  les  éditions  de 
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quelques-uns  ont  disparu  sans  laisser  de  traces; 
heureusement  que  les  oeuvres  complètes  dû  savant 
physicien  ont  été  publiées  à  Leyde  en  1717,  et 
réimprimées  à  La  Haye  en  1740  (2  vol.  in-4*).  Ce 
recueil  renferme  les  pièces  suivantes  :  Traité  de 
la  Percussion  :  Discours  sur  les  Plantes;  Dis- 
cours sur  la  nature  de  Vatr;  Discours  sur  te 
froid  et  te  chaud;  Traité  des  Couletirs  ;  Traité 
du  Mouvement  desSaux; Règles  des  Jets  d'Eau; 
Nouvelle  DêcwPerte  touchant  la  VUe;  Traité 
du  Nivellement;  Traité  du  Mouvement  des 
Pendules  ;  Expériences  sur  les  couleurs  et  la 
congélation  de  l'eau;  Essai  de  Logique;  — 
Traité  de  la  Percussion,  ou  choc  des  corps, 
dans  lequel  les  principales  règles  du  mouve- 
ment sont  expliquées  et  démontrées  par  leurs 
véritables  causes.  Ce  traité  eut  plusieurs 
éditions  à  Paris;  la  troisième  date  de  1679. 
«  Les  lois  du  choc  des  corps,  dit  Coodorce^, 
avaient  été  trouvées  par  une  métaphysique  et 
par  une  application  «ie  l'analyse,  nouvelles  Tune 
et  l'autre ,  et  si  subtiles  que  lés  démonstrations 
de  ces  lois  ne  poovaient  satisfaire  que  les  grands 
mathématiciens.  Mariotte  chercha  à  les  rendre, 
pour  ainsi  dire, populaires,  en  les  appuyant  sur 
des  expériences.  Pour  les  faire  avec  précision , 
il  fallait  donner  à  des  corps  une  direction  et  une 
vitesse  déterminées.  Mariotte  employa  le  mouve- 
ment circulaire  des  corps  graves  suspendus  à  un 
point.  La  théorie  de  ce  mbuvemenl,  trouvée  par 
Galilée,  était  encore  peu  connue;  et  il  fallait 
pour  l'appliquer  avec  succès  à  des  expériences 
savoir  vaincre  ces  petites  difficultés  de  détail 
que  les  inventeurs  négligent  presque  toujours 
d'éclairdr.  Les  résultats,  les  expériences  de  Ma- 
riotte furent  exactement  conformes  aux  lois  que 
les  géomètres  avaient  découvertes.  « 

Le  Traité  de  la  Percussion  est  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  secondé,  on  trouve  la  singulière 
proposition  que  voici  :  Un  corps  qui  tombe 
dans  Fair  libre  commence  à  tomber  avec 
une  vitesse  déterminée,  et  qui  n'est  pas  infi- 
niment petite,  c'est-à-dire  qu^elle  est  telle 
quHl  y  en  peut  avoir  de  moindres  en  diffé- 
rents degrés.  Après  une  argumentation  assez 
vague  et  l'ex|fc>sé  d'expériences  peu  concluantes, 
Mariotte  ajonte  :  •<  Galilée  a  fait  quelques  rai- 
sonnements assez  vraiseiâblables  pou|  prouver 
qu'au  premier  moment  qu'un  poids  commence 
à  tomber,  sa  vitesse  est  plus  petite  qu'aucune 
qu^on  puisse  déterminer  :  mais  ces  raisonnements 
sont  fondés  sur  les  divisions  à  |'inlipl,'tant  d^s 
vitesses  que  deis  espaces  passés,  et  des  temps  aes 
chutes,  qui  sont  des  raisonnements  très^sospects, 
comme  celui  qne  les  anciens  'faisaient  pQur 
prouver  qu'AchiHe  ne  pourrait  jamais  attraper 
une  tortue;  mais  on  en  démontre  la  fausseté 
par  l'expérience  et  par  d'autres  raisonnements 
plus  faciles  à  concevoir.  Ainsi  l'on  objectera  k 
Galilée  les  raisonnements  ci-dessus  (l),  <|ui  sont 

(1)  Voici  la  base  deoes  ralaonnementi  :  «Gir  U  Mt  )«- 
poatUile  qa'on  noortmoit  soit  ni»  nM  vltcm  dél«r- 
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ftcdes  à  eoneevoir,  partioiilMreroent  oalui  de  la 
baUnee  (1),  et  qui  aoat  betnooup  plut  elairs  que 
les  aie&s,  qu'il  a  fondés  sur  les  diTisions  à  Tin- 
fiai,  qui  soot  ineonoefables,  et  snr  de  certaines 
règles  de  PaooélératioB  de  la  vitesse  desoorps, 
qui  sont  doateoses;  car  on  dc  peut  savoir  si 
le  corps  tombant  ne  passe  nn  petit  espace,  sans 
accélérer  son  premier  mooTement,  à  cause  qu'il 
Ibot  do  temps  pour  produire  la  plupart  des  er 
féts  naturels,  comme  il  paraK  lorsqu'on  fait 
passer  du  papier  au  travers  d'une  grande  flamme, 
avec  une  grande  Titesse,  sans  qu'il  s'allume;  et 
par  conséquent  on  doit  préférer  les  raisonne- 
ments d-dessus  à  ceux  de  Galilée.  »  (éflition  de 
Leyde,  p.  80  et  81).  Cette  opinion  de  Mariotte 
et  les  principes  sur  lesquels  il  l'appuie  nous 
montrent  clairement  qu'il  n'ayait  pas  une  idée 
nette  des  quantités  infinitésimales.  Rappelons 
d'ailleurs  que  ce  ne  ftit  qu'en  octobre  1084,  après 
la  mort  de  Mariotte,  que  parurent  dan^  les  Acta 
Sruditorum  lÀpsUe  la  première  notice  de  Leib- 
niz sur  le  calcul  différentiel. 

De  la  Végétation  des  Plantés,  lettre  écrite 
à  M.  Lantin ,  conseiller  an  parlement  de  Bour- 
gc>gne  (Paris,  1070).  Ce  travail  est  divisé  en 
trois  parties,  qui  traitent  :  1*  des  éléments  ou 
principes  des  plantes;  3*  delà  végétation  des 
plantes  ;  3"  des  causes  des  vertus  des  plantes.  Au 
début  de  la  première  partie,  p.  122  (2),  on 
trouve  cette  remarquable  hypothèse  sur  la  lu- 
mière :  «  La  lumière  procède  très-vraisemblable- 
ment d*on  mouvement  très-rapide  et  trèe-vio- 
lent.  »  Et  plus  loin,  page  127  :  «  Vous  vous 
étonneres  peut-être,  Monsieur,  de  ce  que  je  ne 
fais  pas  entrer  le  feu  dans  la  composition  des 
plantes,  puisque  la  plupart  des  philosophes, 
tant  anciens  que  modernes,  le  mettent  au 
nombre  des  éléments.  Ma  pensée  est  que  le  feu  est 
composé  de»  mêmes  principes  qui  composent  les 
matières  enflammées.  Ainsi  on  charbon  allumé 
n'est  différent  d*un  charbon  éteint,  que  parce 
que  quelques  parties  de  son  souffre,  de  son  sal- 
pêtre, etc.,  sont  fortement  agitées,  et  que  cette 
agitation  leur  donne  la  vertu  de  nous  éclairer  et 
de  nous  échauffer;  ainsi  la  flamme  d'une  bougie 
n'est  autre  chose  que  de  la  famée  allumée,  et 
cette  fumée  est  composée  des  mêmes  principes 
que  dané  U  dre.  D*ob  il  est  évident  que  le  feu 
ne  doit  pas  être  pris  pour  nn  prindpe.  » 

■Inée.  et  qot  o'ett  pat  tnflaUsentpeUte;  dett-à-dlrt, 
qu'elle  eit  telle,  qa*U  y  'CB  pcat  avoir  4e  nolodres  en 


(1)  « ...  On  pent  eneore  eonaidérer  «ne  balanee  4ent 
l*aa  des  teas  toit  dix  Vote  pina  grand  qne  raaU«;  ear  al 
ron  net  aor  rextrémtté  do  pettt  braa  un  polda  de  dU  llTrea, 
et  anr  feotie  exlrtnllé  on  polda  dlane  Nvre  et  nne  ooee , 
ce  douter  deaoeodra  un  pen  moliia  vtte  que  a'Il  élalt  libre  ; 
mate  le  polda  de  dix  llTrea  a'élèrera  avec  une  vite«e  dix 
foto  moindre;  d'où  11  «'eoault  qoe  le  commencement  de 
celle  du  petit  peUa  n'éUlt  pat  de  la  même  lenteur,  et 
qnni  pent  y  avoir  des  vlteaMa  eneore  moindrea  à  llnllnl, 
f  uteqn'on  pent  enfmenter  la  proportion  dea  braa  de  la 
balanoe  à  riDflnL .'» 

(1)  Cette  ladlcaUon  et  tontea  eellet  qnl  tnivoot  ae  rap- 
portent à  l'édition  de  Uyde. 


De  la  nahtre  de  Vébr  (Paris,  te7€).  ^  Ce 
.travail,  rempli  d'expériences  abaotameni  neavefi, 
prindpalemcat  faites  an  moyen  du  faarosnètre, 
est  une  des  mciUeures  études  de  Mariette.  Il  y 
éUbUt  la  loi  qui  porte  son  nom,  et  qall  éBunce 
ainsi  :  La  condensation  de  Fair  se  fait  selm 
la  proportion  des  poids  dont  il  est  chargé  (ij. 
«flnefont  pas  croire, dit  Mariotte( p.  lSi),qDS 
l'air  qd  est  proche  de  la  eurteoe  de  la  terre,  et 

(1)  Avee  lea  procréa  de  la  pbydqne  «t  4e  U  ebjmlf.  te 
lot  de  Harlotte  a  prte cette  larme  plnagCoenle  :  latem- 
pérahart  rettaiU  la  mdau,  le  poiigwe  iTinie  mami  rfoaT  i 
tf*im  pot  qweleonfiM  ait  en  rdMiK  iRverM  4e  te  proanas 
gt^êUê  sMfporU,  Le  premier.  Van  Merum  reconnut  qn'ta 
iTétalt  trop  emprcaaé  d'appliquer  aux  antrra  g«  te  M 
qne  Harlotte  n'avait  établie  qne  pour  l*nir.  Ajnnt  ptece 
dana  nn  réelplent  où  U  eompriaaatl  de  ralr  éaa^  épran- 
vettea  renreraéea  aur  dn  mercure,  l*ttne  rempUe  d'air  «c 
l'antre  de  fax  ammoniac,  Il  vit  ce  dernier  dlmioecr  de 
volume  beaucoup  plut  vile  qne  l'air,  et  qonnd  ralr  fci 
réduit  au  Uen  de  aon  voloaae  i  pen  près,  le  gax  ammo- 
ntec  ae  liquéfia  et  te  meroure  remplit  Péproovettc  La 
IIM,  GBratedt  et  Swendaen ,  tout  en  annonçant  qM  h 
loi  ae  vériSalt  aenalblement  pour  fate  JuaqiÉt  S  ataw»- 
pbèrea,  éUbHrent  qoe  le  gax  nelde  anlfartqne,  qniic 
UqnéSe  bellemeot,«e  comprime  de  plna  en  pIna,  anrtaut 
quand  U  approche  du  moment  de  aon  puante  a  Tecat 
liquide.  La  question  en  était  là  lorsque  Dnione  et  Arag», 
dans  leur  grand  travail  snr  te  meanre  de  In  tension  «e 
U  vapeur  d'eau ,  furent  conduite  à  vérifier  In  loi  de  Ms- 
riotte  pour  l'air  Juaqu'à  IT  almoephère».  L'npparcd 
imaginé  par  Dulong  avait  été  éUbU  dafta  te  tmu  du 
eollége  Henri  IV.  i  Parte. 

Bn  répétant  les  expérieaceade  nudbcrf  enria  dliaUUta 
deagas  par  la  ebaleur,  Gustave  Magnoa  (savent  pbyateia, 
né  i  Berlin,  vers  1800)  consUU  qne  la  loi  de  dlatettoa 
égale  dea  gai  n'est  pas  rigoureusement  luate,  et  U  pceu 
que  les  peUtes  dUTémces  observées  proTennlent  de  ce  qoe 
les  gsx  ne  suivent  pas  tout  à  telt  te  loi  de  Mnrtotte.  Eafis 
M.  Ueapretx  mit  ce  fait  hors  de  doute  en  prourant,  par 
des  expériences  eoncluantes,  que  bennenup  dc  gaz 
autres  que  ralr  s'écsrtent  de  te  loi  de  Hnitotie*  et  œte 
même  à  une  dtotance  aaaex  grande  de  leur  polât  de 
Uquéfoctlon.  Pour  le  gaa  amosontec ,  l^Mide  soltarcai, 
radde  suKhjdrlque ,  te  cyanogène,  la 
sensible  dès  te  seconde  atmosphère  de 
expériences  de  M.  Ppulllet ,  où  te  pression  a  été  poosue 
Jusqu'à  100  atmoaphères,  ont  confirmé  ces  résultats.  Ce- 
pendant, te  loi  de  Marlolte  semblait  eneore  être  vrùe 
pour  ralr  et  pour  les  gax  qui  n'ont  pn  être  Bqitfifi 
(oxygène,  axote ,  hydrogène,  oxyde  dc  carbone.  iHosyàs 
d'axote  )  :  c'est  alora  que  M.  Regnault  reconont  ponr  lei 
hautes  premlons  nn  écart,  écart  trop  falMe  ponr  qi^ 
ait  pn  être  décelé  par  l'appureil  de  Dniong  «t  Ange.  B 
résulte  des  expériences  fallea  par  M.  Begnaalt  au  Col- 
lège de  France,  dans  nne  tour  carrée  hante  de  il  m.», 
que  te  compresstbllllé  de  Pair  vu  en  augmentant  a«cc 
te  pression.  L'axote  ae  comporte  de  te  ménae  maatfèie; 
aenleoMUt  l'accroissement  dans  te  compresulbiltte  etf 
moins  prononcé  que  ponr  Talr  ;  d*oà  M.  EegBauB  pré- 
snase  que  te  eompreaaiblllté  de  l'ouygène  qui  eit 
méM  à  raxote  dana  l'air  doit  croître  pinn  tapMewnt 
que  celle  de  l'air.  A  o*,  et  aoua  des  preartons  nn  peu 
forted;  l'acide  carbonique  ne  suit  paa  te  loi  de  MartoUe. 
même  approximativement  M;  Begnanlt  alante  qpe  kt 
écnrte  de  cea  gax  doivent  être  maladrca  A  nne  tempé- 
rature plus  élevée,  comme  Ufa  oonsUté,  du  resta,  pear 
radde  carbonique  à  100*.  L'hy^lnfiéne  arobéit  pes  non 
plus  à  te  loi  de  MariotU;  mnte^  an  Uen  d'ïu«matfcr.  la 
oompressiblllté  dlmUiue  avee  la  prraaiwi  :  anamiji 
très-sIngoHére  sur  tequelle  les  travaux  de  M.  Despreb 
avalent  déjà  attiré  Tattentlon  des  physicicaa. 

M.  Regnsnlt  résume  alnel  te  résultat  deaea  rtehercaes: 
«  U  loi  de  Mariotte  peut  être  oouidérée  eoonaae  une  Im- 
titnite  qnl  n'est  rigoureusement  observée  qne  terigm.  is 
gaz  sont  loflnlmcnt  dltetés.  et  dont  Ite  s'deartait  arkm- 
tant  plus  qu'on  tes  observe  dans  an  état  de  plna  gtaaée 
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que  Doug  respirons,  ait  son  étendue  natnreUe;  car, 
paisqae  celui  qui  est  au-dessus  est  pesant,  et 
qu'il  a  une  Tertn  de  ressort,  celui  qui  est  id-bas 
étant  chargé  du  poids  de  toute  l'atmosphère,  doit 
fttre  beaucoup  plus  condensé  que  celui  qui  est  le 
piiiséle?é,quiala  liberté  entière  de  se  dilater;  et 
celai  qui  est  entre  les  deux  extrémités  doit  être 
moins  condensé  que  celui  qui  touche  la  terre,  et 
moins  dilaté  que  celui  qui  en  est  le  plus  éloigné. 
On  peut  comprendre  à  peu  près  cette  diffé- 
rence de  condensation  de  i'dir,  par  l'exemple  de 
plusieurs  éponges  qu'on  aurait  entassées  les  unes 
sur  les  antres.  Car  il  est  évident  que  celles  qui 
seraient  tout  en  haut  auraient  leur  étendue  na- 
turelle; que  celles  qui  seraient  immédiatement 
au-dessous  seraient  un  peu  moins  dilatées  ;  et 
que  celles  qui  seraient  au-dessous  de  toutes  les 
autres,  seraient  très-serrées  et  condensées.  Il 
est  encore  manifeste  que  si  l'on  ôtait  toutes 
celles  do  dessus,  celles  du  dessous  reprendraient 
leur  étendue  naturelle  par  la  vertu  de  ressort 
qu'elles  ont,  et  que  si  on  en  ôtait  seulement  une 
partie,  elles  nereprendraientqu'uneparliede  leur 
dilatation.  La  première  question  qu'on  peut  faire 
là-dessus  est  de  savoir  si  l'air  se  condense  davan- 
tage lorsqu'il  est  chaiigé  d'un  plus  grands  poids; 
il  s'ensuit  nécessairement  que  si  l'air,  qui  est 
depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'à  U  plus 
grande  hauteur  où  il  se  termine,  devenait  plus 
léger»  M  partie  la  plus  basse  se  dilaterait  plus 
qu'elle  n'est,  et  que  s'il  devenait  plus  pesant, 
cette  même  partie  se  condenserait  davantage.  Il 
faut  donc  ccnclure  que  la  condensation  quil  a 
proche  de  la  terre  se  fait  selon  une  certaine 
proportion  du  poids  de  l'air  supérieur  dont  il  est 
pressé,  et  qu'en  cet  état  il  fait  équilibre  par  son 
ressort  précisément  à  tout  le  poids  de  l'air  qu'il 
soutient.  De  là  il  s'ensuit  que  si  on  enfeime.dans 
un  baromètre  du  mercure  avec  de  l'air,  et  qu'on 
fnsse  l'expérience  du  vide,  le  mercure  ne  de- 
meurera pas  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  qu'il 
était  :  car  l'air  qui  y  est  enfermé  avant  l'expé- 
rîtsnce  fait  équilibre  par  son  ressort  au  poids  de 
toute  l'atmosphère,  c'est-à-dire  de  la  colonne 
d'air  de  même  largeur  qui  s'étend  depuis  la  snr- 
Cice  du  mercure  du  vaisseau  jusqu'au  haut  de 
l'atmosphère,  et  par  conséquent  le  mercure  qui 
est  dans  le  tuyau  ne  trouvant  rien  qui  lui  fasse 
équilibre ,  il  descendra  ;  mais  il  ne  descendra 
pas  entièrement ,  car  lorsqu'il  descend,  l'air  en^ 
fermé  dans  le  tuyau  se  dilate ,  et  par  conséquent 
son  ressort  n'est  plus  suffisant  poni  faiic  équilibre 
avec  tout  le  poids  de  l'air  supérieur.  Il  faut  donc 
qu'une  partie  du  mercure  demeure  dans  le  luyati 
à  une  hauteur  telle  que  l'air  qui  est  renfermé  étant 
dans  une  condensation  qui  lui  donne  une  force 
de  ressort  capable  de  soutenir  seulement  une 
partie  du  poids  de  l'atrooRphère,  le  mercure  qui 
demeure  dans  le  tuyau  fasse  équilibre  avec  le 
reste;  et  alors  il  se  fera  équilibre  entre  le  poids 
de  toute  cette  colonne  d'air,  et  le  poids  de  ce 
mercure  resté  joint  avec  la  force  du  ressort  de 
^ocv.  fijoon    ckner.  —  t.  xxxui. 


l'air  enfermé.  Or,  si  l'air  se  doit  condenser  à  pro- 
portion des  poids  dont  il*  est  chargé,  il  faut  né- 
cessairement qu'ayant  fait  une  expérience  en  la- 
quelle le  mercure  demeure  dans  le  tuyau  à  la 
hauteur  de  quatorze  pouces,  l'air  qui  est  enfermé 
dans  le  reste  du  tuyau,  soit  alors  dilaté  deuk 
fois  plus  qu'il  n'était  avant  l'expérience;  pourvu 
que  dans  le  même  temps  les  baromètres  sans  air 
élèvent  leur  mercure  à  vingt-huit  pouces  précisé- 
ment. 

«  Poursavoir,  si^oute-t-il,  sicette  conséquence 
était  véritable,  j'en  fis  l'expérience  avec  le  sieur 
Hubin,  qui  est  très-expert  à  foire  des  baromètres 
et  des  thermomètres  de  plusieurs  sortes.  Nous 
nous  servîmes  d'un  tuyau  de  quarante  pouces,  que 
je  fis  emplir  de  mercure  jusqu'à  vingt-sept  pouces 
et  demi,  afin  qu'il  y  eût  douze  pouces  et  demi 
d'air,  et  qu'étant  plongé  d'un  pouce  dans  le 
mercure  du  vaisseau,  il  y  eût  trente-neuf  pouces 
de  reste,  pour  contenir  quatorze  pouces  de  mer- 
cure et  vingt-cinq  pouces  d'air- dilaté  au  double. 
Je  ne  fus  point  trompé  dans  mon  attente  :  car 
le  bout  du  tuyau  renversé  étant  plongé  dans  le 
mercure  du  vaisseau,  celui  du  tuyau  descendit, 
et  après  quelques  balancementa,  il  s'arrêta  à 
quatorze  pouces  de  hauteur;  et  par  conséquent 
l'air  enfeinié,  qui  occupait  alors  vingtcinq  pouces, 
était  dilaté  au  double  de  celui  qu'on  y  avait  en- 
fermé ,  qui  n'occupait  que  douze  pouces  et  demi. 
Je  lui  fis  faire  encore  une  autre  expérience, 
où  il  laissa  vingt-quatre  pouces  d'air  au-dessus 
du  mercure,  et  il  descendit  jusqu'à  sept  pouces, 
conformément  à  cetto  hypothèse  ;  car  sept  pouces 
de  mercure  faisant  équilibre  au  quart  du  poids 
de  l'atmosphère,  les  trois  quarts  qui  restaient 
étaient  soutenus  par  le  ressort  de  l'air  enfermé, 
dont  l'étendue  étant  alors  de  trento-deux  pou- 
ces, elle  avait  même  raison  à  ta  première  éten- 
due de  vingt-quatre  pouces,  que  le  poids  en- 
tier de  l'air  aux   trois  quarts  du  même  poids. 
•  Jefisfaireencore  quelques  autres  expériences 
semblables ,  laissant  plus  ou  moins  d'air  dans 
le  même  tuyau,  ou  dans  d'autres  plus  ou  moins 
grands;  et  je  trouvai  toujours  qu'après  l'expé- 
rience faite  ta  proportion  de  l'air  dilaté,  à  l'é- 
tendue de  celui  qu'on  avait  laissé  au  haut  du 
mercure  avant  l'expérience,  était  ta  même  que 
odle  de  vingt-huit  pouces  de  mercure,  qui  est  le 
poids  entier  de  l'atmoaplière,  à  l'excès  de  vingt- 
iiuit  pouces  par-dessus  la  hauteur  où  il  demeu- 
rait après  l'expérience  :  ce  qui  fait  connaître  suf- 
fisamment qu'on  peut  prendre  pour  une  règle 
certaine  ou  loi  de  la  nature,  que  l'air  se  con- 
dense à  proportion  des  poids  dont  il  est 
chargé.  » 

Mariotto  donne  encore  divers  procédés  de  dé- 
monstration expérimentale,  entre  autres  celui 
dont  on  se  sert  aujourd'hui,  et  sur  lequel  est 
tiasée  la  constmction  du  manomètre  à  air  com- 
primé. Dans  le  même  traité,  il  établit  la  solubilité 
de  l'air  dans  l'eau  et  dans  plusieurs  autres  liqui- 
des. Enfin  il  cherche  à  déterminer  la  hauteur  de 
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ratmotplière,  qa'îl  évalue  h  enviroii  vingt  lieues. 

Diicours  powjaire  voir  qua  U  froid  n'ut 
qu'une  pri\>aiion  eu  une  diminution  de  eko' 
leur^  ei  que  la  plupart  des  linuc  ioutêrrains 
sont  plus  chauds  en  été  qt^en  hiver  (Parie, 
l(f^9).  Oe  titre  détaillé  indique  anffisamineBt 
l'objet  de  ee  îHseours,  qui  n'est  guère  qu'un 
recueil  d'observations  thennométriques.  -- 
Traité  de  la  Nature  des  Couleurs:  Paris, 
1686.  On  y  lit,  page  201  :  «  Le  père  Griraaidi 
dans  un  livre  oà  il  traite  de  la  lumière  et  des 
couleurs ,  soutient  que  les  rayons  du  soleil 
passant  par  un  petit  trou  ne  gardent  pas  une 
rectitude  e.'cacte,  mais  qu'ils  souffrent  une  ré* 
fraction  qu'il  appelle  diffraction  ;  et  pour  le  prou- 
ver 11  rapporte  une  expérience  qu'il  dit  avoir 
faite  avec  un  petit  corps  opaque  mis  à  une  cer- 
taine distance  entre  la  petite  ouverture  et  la 
surface  plate  qui  reçoit  la  base  du  cAne  de  lu- 
mlère,  dans  laquelle  expérience  il  dit  que  l'ombre 
entière  et  les  pénombres  causées  par  ce  corps 
opaque  étaient  beaucoup  plus  grandes  qu'elles 
n'eussent  dû  être  si  les  rayons  s^étendaient  en 
lignes  droites;  il  dit  aussi  qui!  y  avoit  des  foo- 
leurs  semblables  à  celles  de  l'arc-en-ciel,  au- 
delà  des  pénombres;  mais  dans  tontes  les  eipé- 
riences  que  j'ai  faites  avee  plusieurs  personnes 
fort  exactes,  on  n*a  jamais  rien  aperçu  de  sem- 
blable. «  La  dlflrractîon  est  aiifonrd'hui  un  fait 
acquis  à  la  science.  Le  système  de  l'émission 
était  impuissant  à  en  rendre  compte;  par  la 
théorie  des  ondulations ,  Fresnel  est  parvenu  à 
établir  géométriquement  le  phénomène.  S'il  a 
échappé  aux  observations  de  Mariotte,  c'est 
peut-être  que  l'ouverture  laissée  à  la  lumière 
par  l'expérimentateur  était  trop  grande,  ou  bien 
que  la  lentille  n'était  pas  à  assez  court  foyer. 
Car  il  y  a  loin  des  instruments  de  Mariotte  à 
ceux  de  nus  laboratoires  actuels,  el  malgré  oe 
que  ses  procédés  ont  toujours  dlngénieux,  il 
arrive  souvent  que  la  précision  manque  à  ses 
expériences,  à  cause  de  la  grossièreté  des  appa- 
reils. Le  même  traité  contient  unecritiqne  des  hy- 
pothèses de  Desoartes  et  de  Newton  sur  la  lu- 
mière. Il  se  termine  par  une  théorie  des  ares- 
en-ciel,  des  couronnes  et  des  perhéHes. 

Traité  du  Mouvement  de.%  Baux  et  des 
autres  corps  fluides;  Paria,  1690.  Ce  trsrié, 
publié  par  La  Htre  après  In  mert  de  Mariotte, 
contient  le  résuttat  de  nombienses  expériences 
faites  k  Chantilly  et  à  l'observatoire  de  Paris. 
Il  est  divisé  en  dnq  parties,  subdivisées  cha- 
cune en  plusieurs  discours.  La  première  partie 
traite  de  plusieurs  propriétés  des  corps  fluides, 
de  l'origine  des  fontaines,  des  causes  des  vents; 
la  seconde,  de  réquHibre  des  corps  fhiides  par 
la  pesanteur,  de  l'équilibre  des  corps  fluides  par 
le  ressort,  de  l'équiHbre  des  eorps  fhiides  par 
le  choc;  la  troisième,  des  pouces  et  des  lignes 
dont  on  mesure  les  eaox  ennrantes  «t^  jailiin 
santés,  de  la  mesure  des  eaux  iaillissantea  sni- 
Tont  les  différentes  hauteurs  des  réservoirn,  de 
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I  la  mesure  de«  eaux  jaUlissanies  par  des  ^oijs 
I  de  diflérentes  ouvertures,  de  la  mesure  des 
'  eaui  courantes;  la  quatrième,  de  la  hauteur  des 
i  jeta  perpen^diGulaires,  de  la  hautmr  4es  jets 
I  obliques;  et  la  cinquième,  des  tuyaux  de  coa- 
;  duite,  de  ia  résistance  des  aoUdcs,  de  la  force 
1  des  solides  et  de  la  force  des  tuyanx  de  con- 
duite, de  la  distribution  des  eaux.  Four  appré- 
cier à  leur  juste  valent  ces  travaux  de  Mariotte, 
il  faut  se  rappeler  les  immenses  progrès  faits 
depuis  deux  siècles  par  l'hydrodynamique. 

i^les  pmr  les  Jets  d'Eau,  —  Ces  règles 
s<u|t  en  partie  tirées  du  traité  précédent  Bfa- 
riotte  avait  ajouté  à  cet  extrait  quelques  re- 
marques pavtîoultèreft  qu'il  avait  faites  dans  le 
dessein  de  les  présenter  à  Louvois.  Cet  extrait 
a  été  publié  dans  le  Keeu^l  des  ouvrages  de 
physique  et  de  mathématiqtte  de  MM.  de 
P Académie  des  Sciences;  Pm%,  t693,  in-folio. 
Nouvelle  découverte  touchant  la  vue.  Ce 
sont  trois  lettres  écrites  en  1608  à  Pecquet  et 
à  Penault,  et  imprimées  avec  les  réponses  de 
cenx-ci  dans  un  Mecueii  de  plusieurs  Troues 
de  Mathématiquo  de  l'Académie  royale  des 
Sciences;  Paris,  1679.  Dana  le«  lettres  de  Ma- 
rbtle,  en  trouve  phisâenrs  «xpéricBoea  curieuses, 
dont  la  pins  célèbre  est  la  suivante  On  marque 
deux  points  noirs  sur  du  pi^iev  tilfRCy  à  qod- 
qnes  onlimètres  dn  distanoe  Vu»  de  l'autre; 
puis»  le  papier  éUnt  tiès-raMrevchn  de  l'iril,  oo 
regarde  le  point  de  gauche  avec  l'œil  droit,  ce 
qui  n'eaapêebe  paa  de  voir  l'autre  peint;  mais 
si  Vem  éloipia  lenteakent  le  pa|iier«  le  peint  de 
droite  disparaît  à  un»  certaine  distaoce  pour 
reparaître  bienlét  si  l'on  nantinue  4  éloigner  le 
papier  ^  il  eft  e«t  de  même  si  l'on  regarde  le 
point  de  droite  aveck'œil  gauche.  La  pfc^sàeiogie 
moderne  explique  ce  phénomène  par  IVxistence 
d'un  punctum  cmcum,  d'un  point  insensible  à 
l'action  de  la  lumière,  «lue  à  l'insertion  du  nerf 
optique.  Mais  Mariol^  eut  le  toit  de  conclure 
de  cette  observation  et  de  quelques  autres,  que 
le  principal  oigane  de  U  viai^>n  esl  U  choreide  et 
non  ta  rétine.  Les  raisonnements  de.  Pec(|Qetet  de 
Perrault  ne  purent  le  cnnvaipcro  de  ma  erreur. 

Traité  du  Nivellement,  avec  la  description 
de  quelques  niveaux  nouvellemesU  inven- 
tés. —  Ce  traité,  d'abord  publié  sé|Mrémcnt, 
parut  ensuite  dans  le  même  recneil  que  Vofta- 
coke  précédent 

Traité  du  Mouvement  des  Pendules.  C'est 
une  lettre  écrite  de  Dgon,  le  !*■'  fiéTrîer  1668, 
à  Huygens.  EUe  a  éte  imprimée  pour  U  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  Leyde ,  d'après  k 
mannscril  légué  par  Haygena  à  la  bibliothèqns 
de  l'universite  de  cette  ville.  Mariotte  y  donne 
des  démenstrationn  origpnates  des  principea  po- 
sés par  Galilée. 

Expériences  touchant  ^es  couleurs  et  la 
congélation  de  i'ean  (1672  et  1662).  Cetopos- 
cnke  est  peu  important 

EssQà  de  JLo^f^que,  contenant  les  phmc^ 
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des  sdenees  et  la  manière  Oe  s^en  servir  pomr 
faire  de  bons  roùonnements ;  Paris,  ie7t. 
Cet  ouvrage  fut  pabKé  «aoi  BOin  d'auteur;  mm 
OD  peut,  sans  aucun  douta»  le  restituer  à  Ma- 
riotie;  car  il  dit,  daus  son  TraUé  du  Mouvê' 

ment  des  Baux,  page  3S4;  « oommeje  l'ai 

enseigné  dans  VEssai  de  Logique  et  dans  le 
Traité  de  la  ffaiure  de  VAir  :  »  Il  suffit  d'ail- 
leurs de  comparer  cet  écrit  avec  les  antres  m- 
▼rages  de  Mariotte  pour  constater  la  parfaite 
conformité  du  style,  des  principes,  des  hypo- 
thèses et  de  la  manière  de  raisonner. 

Mariotte  yoH  dans  la  logique  Part  de  décou- 
vrir des  vérités  et  de  les  prouver.  Son  BssM 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première  partie 
est  formée  de  propositions  fondamentales  des- 
tinées, les  nnea  à  servir  de  règles  pour  le  rai- 
sonnement, les  antres  de  principes  certains  povr 
établir  les  sciences,  particulièrement  la  physique 
et  la  morale.  «  La  seconde  partie,  dit  l'auteur, 
a  beaucoup  de  choses  semMaMea  à  la  logique 
ordinaire,  et  c'est  proprement  une  méthode  pour 
se  bien  conduire  en  la  recherche  et  en  la  preuve 
de  la  vérité.  »  Mariotte  s*oconpe  plus  des  règles 
de  la  morale  que  des  formes  do  syllogisme.  Il 
consacre  un  chapitre  aux.  fausses  apparences , 
et  puise  de  bons  exemples  dans  lea  Hhiiions 
d'optique.  H  termhie  par  des  remarques  sur  les 
sophismes.  Malgré  llroportance  des  travaux 
publiés  depuis  sur  cette  mulière,  YBêsaê  de  Lo- 
gique mériterait  d'être  réimprimé;  tl  n'a  pas 
vieilli.  Suivant  la  juste  appréciation  de  Condoreet, 
on  peut  regarder  la  Logiqve  de  Mariette  comme 
nn  exposé  vrai  de  la  méthode  quil  avait  suivie 
dans  ses  recherches,  et  il  est  intéressant  de  poit- 
voir  observer  de  si  près  la  marche  d'un  des 
meilleurs  esprits  dont  TMstoh^  des  sciences 
fasAe  mention.  E.  Mbrubut. 

Mariotte.  OBwBtm;  Leytfe,  rriT,  l  ▼•!.  lft-4».  -  Con- 
doreet. ÊI»Q9t  Ueê  Mcadémiciem  mtorU  itpmiê  iMé  jiu- 
qtt'en  1699.  —  Re^Mult,  Hetation  des  erjtérimeet  entre' 
prises  par  ordre  de  M.  le  Ministre  des  travaux  puMtcs et 
im-  lupropoaMendêla  eemmissimt  centrale  desmaêkt- 
Mrs  à  vetpem'  peesr  déterminer  Uê  prfartya/»  lois  et  lu 
données  nvwUriq^ues  q^i  entrent  dam  le  ealeui  des  ma- 
rhinrs  à  vapeur,  (Mim.de  tÂcad.  des  Se.y  t.  XXI.p.ti.) 

MARITI  (  Giovanni  ),  voyageur  italien  (l),  né 
ît^  4  novembre  1736,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
le  ta  septembre  1806.  Après  avoir  fkit  de  bonnes 
étades  dasstqaes,  il  suivit  à  Livoume  son  bean- 
père,  qui  lui  fit  apprendre  Iliistoire  naturelle 
ainsi  que  les  langues  française  et  anglaise,  et  le 
p!jça  ensuite  dans  une  maison  de  commerce.  En 
1760,  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans,  il  se  rendit  en 
Sicile,  où  la  protection  du  prince  de  Biscari- 
Parcrno  loi  permit  de  réunir  une  abondante  rx>l- 
lection  des  prodoits  naturels  de  If  le,  qu*il  en- 
voya au  jaidin  des  plantes  de  Florence.  Quelques 

(1)  rrct^ae  'tous  les  auUnro  qui  ont  parM  de  Mariti, 
rnire  autres  QiAteoabrland  daoa  l'Itinéraire  à  Jénts^ 
ir.n.  ont  prMtMNi  qs^l  afrall  •■braasé  rétat  ecelMaa- 
iiqiM!  et  ooi  Mt  de  lat  nm  atbé.  Cette  néprlae  est  d'as- 
tant  plua  ffeafiilMre  que  Marftt  afeât  ■aorlé  deoi  Iota, 
qnll  a  en  plutleiira  esftinla,  et  que  dans  tons  ses  ou* 
«rages  tt  a  IMI  préoéd«  aou  nom  du  titre  de  cafttaine. 


mois  après,  U  alla  s'établir  à  Acre,  et  y  séjourna 
deux  ans,  en  qualité  d'agent  d'uo  riche  négo- 
ciant anglais.  En  170A,  il  passa  dans  111e  de 
Cliypre.  Le  consul  Tumer^  qui,  outre  la  Grande* 
Bretagne,  représentait  encore  l'empereur,  la 
Holhutde  et  la  Toscane,  l'associa  à  la  surveil- 
lance de  ces  divers  intérêts^  Avec  le  titre  de  vice- 
chancelier.  Avant  de  retourner  dans  son  pays, 
Maiitî,  qui  avait  résidé  quatre  années  à  Lomica, 
visita  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte;  et  comme 
il  possédait  bien  le  turc  et  l'arabe,  il  ne  lui  Ait 
paa  difficile  do  prendre  une  exacte  oonnaissanee 
des  rncBurs,  des  ressources  et  de  l'industrie  des 
ooutréas  qu'il  parcourut.  De  retour  en  Toscane 
(1768),  il  mit  la  demièni  main  à  la  relation  de 
ses  voyages  et  s'oceupa  de  les  faire  paraître. 
Cette  pobékation  le  fit  admettra  à  l'Académie 
Florentineainsiqne  dans  plusieurs  autres  sociétés 
d'Italie  et  lui  tahit,  en  1771,  un  emploi  dans  les 
bureaux  de  la  secrétairerie  d'État.  En  1784 ,  il 
fut  nommé  capitaine  du  laxaret  de  Livoume. 
Appelé  à  Florence  pour  y  exercer  les  fonctions 
d'archiviste  du  grand-duc  (1791),  il  fit  partie, 
pendant  l'occupation  française,  de  la  municipa- 
lité de  cette  ville.  On  a  de  Mariti  :  Viaggi  per 
Visola  di  Cipro  e  per  la  Soria  e  Paleslina^ 
fatti  delV  anno  1760-1768;  Lucques,  1769- 
1776, 9  vol.  gr.  in-8*,  fig.  ;  trad.  en  allemand  par 
Hase,  Altombouig,  1779,  t.  MV,  in-S*";  en  sué- 
dois, 1790;  eu  français,  Paris,  1791,  t.  Mr,in-8'. 
Des  deux  parties  de  cet  ouvrage,  celle  qui  contient 
la  relation  des  voyages  est  la  plus  intéressante; 
l'auteur  décrit  avec  soin  les  mœurs  des  différents 
peuples  qu'il  a  visités,  notamment  celles  des  Dru- 
ses,  parmi  lesquels  il  a  vécu  quelque  temps.  Pin- 
kerton  faisait  un  cas  particulier  de  la  description 
de  l'Ile  de  Chypre,  la  plus  complète  qui  existAt 
de  son  temps.  Quant  à  la  seconde  partie ,  qui 
concerne  l'histoire  du  royaume  de  Jérusalen 
dans  le  moyen  Age,  c'est  un  récit  prolixe  et  coa 
fus  d'événements  souvent  rapportés  d'après  dei 
autorités  suspectes;—  Cronologiadeire  iatini 
in  Gerusalemme;  il70;  —  Istoria  délia 
Guerra  accesa  nella  Soria  Vanno  1771  dalle 
armi  d*Ali'Bey  delV  Egitlo;  Florence,  1772, 
in-8^;  —  Trattato  sul  vin  di  Cipro /.Florence, 
1772,  iB-8*  :  après  avoir  amplement  traité  ce 
si^et  dans  la  relation  de  son  voyage,  il  y  Ajouta 
des  faits  nouveaux  et  intéressants  sur  la  prépa- 
ration et  le  commet ee  du  vin  de  Chypre;  — 
Délia  CoUivoiione  délia  Robbia  e  dei  suoi 
usi;  s.  1.  n.  d.  (Florence,  1776);  —  Storia  dei 
Tempio  délia  Mesurrezione  ossia  Chiesa  dei 
Santo-Sepolcro;  Livoume,  1784,  in-8*^  :  il  écri- 
vit ce  livre  afin  de  radrosssff  lee  erreurs  de  ses 
devanciers  et  les  traditions  inexactes  qu'on  avait 
transmises  sur  les  sainis  Uem;  —  SioHa  di 
Faccardinûj  gramd'  Bmkr  dei  DntH;  Li- 
vourne,  I787,  pet.  in^a*;  trad.  m  allemand, 
avec  des  notes,  GotlM,  1790,  in-«";  —  M^morie 
sioriehe  deè  popoio  degli  AssaseiJh  o  dei  Kec- 
chio  délia  Montana,  Inro  capo  e  signore; 

26. 
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LiToorne,  1787;  ~  Viaggio  a  Genuaiemme 
per  le  eoste  délia  Satin;  LÎTOurne,  1787, 
2  part.  pet.  iD-8°  ;  —  Storia  dello  stato  pré- 
sente délia  cUtà  di  Oerutalemme;  Livourne, 
1790,  2  Tol.  io-8*,  avec  on  plan  de  la  TiUe,  qui, 
d*après  Eyrièt,  ne  mérite  aucane  oooflance;  — 
Odeparieo  a$Ha  Itinerario  nelle  colline  di 
Pisa;  Florence,  1797-1799,  t  MI,  in-8«  :  cet 
oQTrage,  rédigé  aous  forme  de  lettres,  renrerme 
beaucoup  de  détails  sor  les  diverses  méthodes 
de  culture,  les  améliorattons  à  introdoire,  les 
plantes ,  la  formation  des  terrains,  etc.  ;  la  suite 
devait  avoir  encore  7  vol.,  et  le  manuscrit  en 
fat  déposé  par  Tautenr  à  la  bibliothèque  lUodar- 
dini  à  Florence.  Il  a  fourni  en  outre  plusieurs 
dissertations  aux  recueils  des  différentes  acadé- 
mies qui  le  comptaient  dans  leurs  rangs.    P. 

MU  deU*  ^eademta  dei  Gêorgo/Ui,  Y.  -  laCautUa 
Toteana,  Mpt.  1M6.  —  Tlyaldo,  Biogr.  éâçli  Italiani 
Uluitri,  VI,  itl-sss.  —  Bnioet,  Mon.  U  rAmat.  é*  Umru. 

—  liotmnund,  Suppt.  à  Jôekêr. 

■ASiTZ  iJean)^  célèbre  fondeur  français ,  né 
à  Berne,  en  1711,  mort  le  10  mai  1790,  dans  une 
terre  qu'il  possédait  près  de  Lyon.  Il  quitta 
son  pays,  parcourut  la  Hollande,  TAllemagne, 
et  vint  enfin  en  France,  où  il  se  fit  naturaliser, 
et  obtint  la  direction  de  la  fonderie  de  Lyon.  Il  y 
fit,  vers  1740,  la  première  application  d'une  ma- 
chine quMl  avait  inventée  pour  forer  les  canons, 
et  on  lui  accorda,  en  1744,  pour  cette  invention 
une  pension  de  2,000  francs.  Il  passa  bientôt 
après  à  la  direction  de  la  fonderie  de  Strasbourg, 
puis  à  celle  de  Douay,  fut  nommé  ensuite  ins- 
pecteur général  des  fontes  de  rartlllerie  de 
terre  et  de  mer,  et  reçut  en  1758  des  lettres  de 
noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel.  Ayant 
plus  tard  obtenu  la  permission  de  se  rendre  en 
Espagne ,  il  y  fit  construire  les  belles  fonderies 
de  Séville  et  de  Barcelone,  reçut  pour  récom- 
pense de  ses  services  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  revint  en  France,  refusa  les  oflVes  qui 
lui  furent  faites,  en  1706,  de  la  part  de  Cathe- 
rine II  pour  aller  en  Russie,  et  obtint  en  1768 
uoe  nouvelle  pension  de  12,000  fr.  «  Maritz  est 
le  premier,  dit  Monge ,  qui  ait  imaginé  de  placer 
les  canons  horizontalement,  et  de  les  faire  tour- 
ner eux-mêmes,  au  lieu  de  faire  tourner  les 
forets.  Par  ce  procédé ,  il  est  bien  facile  de 
percer  le  canon  suivant  son  axe.  »  Avant  lui, 
on  coulait  les  canons  creux,  au  moyen  d'nn 
noyau  de  fer  recouvert  d'argile  qui  ne  donnait 
pas  toujours  un  résultat  parfait.  Maritz  iniagina 
de  couler  le  canon  plein  et  de  le  forer  ensuite. 
[Lb  Bas,  IHcl.  encycL  de  la  France]. 
Monge,  Description  de  Fart  de  fabrUpur  Ut  eanmu. 

-  Encuaopédie  métkodiQmê,  ArU  tt  wtétUrt,  tome  1», 

MAftivs  (  Caius),  un  des  plus  grands  géné- 
raux romains,  né  à  Cereatœ,  près  d'Arpinum, 
en  157  avant  J.-C,  mort  en  86.  Son  père  se 
nommait  C.  Marins  et  sa  mère  Fulcinia.  Sa  fa- 
mille, suivant'ie  témoignage  presque  général  des 
anciens,  était  dans  la  plus  humble  position.  Ses 


parents  et  lui-même,  dH-oo,  étaient  clients  de  la 
famille  plébéienne  des  Herennius.  Si  l'on  en  croit 
une  tiadition  peu  certaine,  il  fat  rédoit,  avant  son 
entrée  au  service  militaire,  k  travailler  la  terre. 
Ces  récits  doivent  être  exagérés.  La  lamilledf 
Marins  était  obscure;  mais  elle  était  moini 
pauvre  qu'on  ne  le  prétend.  Depuis  ses  débots 
dans  la  vie  publique,  il  ne  manqua  jamais  d'ar- 
gent, et  cette  aisance  ne  pouvait  guère  Im'  venir 
que  de  ses  parents.  Il  faut  tenir  compte  aussi 
de  l'assertion  de  Velleius  Patercnlus  qui  le  fait 
naître  d'une  famille  équestre  (noises  equetth 
loco  )  (1).  Quoi  quMI  en  soit,  Marius  ne  reçut  aa- 
cune  éducation.  A  cette  époque  presque  toute 
l'aristocratie  romaine  inclinait  vers  les  lettrei, 
lès  arts  et  l'élégante  civilisation  des  Grecs.  Ce 
mouvement,  qui  eut  pour  principaux  représea- 
tants  les  Sciplon,  rencontra  une  opiniâtre  résis- 
tance dans  Caton  l'ancien  et  dans  d'antres  par- 
tisans des  vieilles  monirs  roraaûiet.  Le  père  de 
Marius  ftit  sans  doute  un  de  ceox-d,  car  il  ae 
voulut  pas  que  son  fils  apprit  le  grec  ni  qu'il 
allât  à  Rome  se  former  aux  nouvelles  manières. 
Marius  grandit  donc  a\ec  les  rudes  qualités  qai 
caractérisaient  les  vieux  Sabins.  Mais  ces  qua- 
lités vigoureuses,  et  que  ne  comportait  pas  Félat 
de  la  société,  devaient  dégénérer  promptèment  en 
déCiints.  Le  patriotisme  devint  de  l'ambitioo,  la 
fermeté  de  caractère  se  changea  en  dureté,  et 
son  intégrité  personnelle  le  conduisit  à  un  vio- 
lent mépris  de  ses  contemporanis.  Avec  sa  ro- 
desse  naturelle,  Marius  aurait  eu  grand  besoin 
de  cette  culture  intellectuelle  qui  lui  manqn 
tout  à  fait.  Plotarque  a  dit  avec  raison  :  ■  Si  oo 
avait  pu  persuader  à  Marius  de  sacrifier  aux 
Grâces  et  aux  Muses  grecques,  il  n'eût  pas  cov- 
ronné  par  une  indigne  fin  tant  d'écUtantes  ac- 
tions dviles  et  militaires.  » 

Marius  fit  ses  premières  armes  en  Espagne,  et 
assista  au  siège  de  Numance  en  134.  Il  montra 
tant  de  courage,  il  se  soumit  si  volontiers  à  li 
sévère  discipline  introduite  par  Scipion  Émilio, 
que  ce  grand  capitaine  le  distingua  et  l'admit  à 
sa  taUe.  Un  jour  qu'on  lui  demandait  qui  pour- 
rait lui  succéder  :  «  Celui-ci  peut-être,  »  dit-il, 
en  frappant  sur  l'épaule  de  Marius.  Un  antre 
jeune  homme  servait  dans  la  même  armée  avec 
une  égale  distinction,  c'était  le  Numide  Jug^rUn, 
que  Marins  devait  plus  tard  combattre  et  vaia- 
cre.  Pendant  les  quinze  années  suivantes,  on  n'en- 
tend plus  parler  de  lui.  Il  continua  sans  doute 
de  servir,  et  s'éleva  par  son  mérite  au  grade  de 
tribun  militaire.  En  tl9  il  fut  élu  tribun  du 
peuple.  Il  eut  pour  protecteur  dans  an  candida- 
ture Caecilius  Metellus.  Quoique  soutenu  par  on 

(j)  Colonie  ce  pastairc  de  Vellelin  ett  ea  eoDtndicttaB 
avec  les  meilleora  autorité*,  on  a  propoié  de  le  eorriffer 
et  de  lire  açreM  au  lieu  d'êqwâtrL  Cette  oorrteUoa 
ett  d'autant  plua  arbitraire  que  te  ténol||ttaiee  de  Vel- 
leiua  aemble  conamé  par  DIodore  de  SIelle,  qvl  préteU 
que  MarlQi  paaiatt  pour  avoir  été  publlealii.  A  catte 
époque  Ici  publicalnii  étaient  eholaladaM  Perdre  équet- 
trc.  (DIodore.  1.  XXXIV,  p.  SS,  L  II,  p.  S4S,  édIL  IKdoL  i 
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dos  diefe  de  rarislocratie,  il  montra  immëdia- 
tement  qu'il  n'était  pas  disposé  à  favoriser  le 
parti  patricien.  Il  proposa  une  loi  qui  avait  pour 
bot  d'assurer  la  liberté  des  élections.  Nous 
n'en  connaissons  pas  les  clauses,  qui  parais- 
sent n'avoir  en  rien  d'agressif.  Quatre  ans  seu- 
lement s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
G.  Graochus.  Le  pacti  aristocratique,  fier  de 
cette  victoire  et  maître  de  l'État,  ne  voulait 
pas  tolérer  la  moindre  atteinte  à  son  pouvoir. 
Le  sénat,  sur  la  proposition  do  consul  L.  Cotta, 
somma  Marins  de  comparaître  et  de  rendre 
compte  de  sa  conduite.  On  pensait  l'intimider; 
mais  il  se  présenta  avec  hauteur,  et  menaça  Cotta 
de  l'envoyer  en  prison  s'H  persistait  dans  sa  dé- 
cision. Cotta,  étonné  de  cette  liardiesse,  demanda 
ravis  de  son  collègoe  Metellns  ;  et  comme  ce 
dernier  adhérait  à  la  proposition,  Bfarius  ordonna 
immédiatement  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  en 
prison.  Le  consul  implora  vainement  l'interveo- 
tien  des  autres  tribuns  et  du  sénat.  Le  parti 
aristocratique  céda,  et  les  sénateurs  revinrent 
sur  leur  décision.  Le  tribun,  inflexible  pour  les 
nobles,  n'était  pas  disposé  à  céder  aux  voeux 
dss  peuples  quand  ces  vœux  étaient  déraison- 
nables. Il  se  déclara  contre  les  distributions  de 
blé  qni  entretenaient  le  peuple  dans  la  paresse 
et  la  licence.  Sa  conduite  montra  que  s'H  ne  flat- 
tait pas  les  caprices  du  peuple,  il  savait  servir 
ses  intérêts.  Aussi  le  parti  aristocratique  s'op- 
posa désormais  à  son  avancement.  Il  ne  put 
obtenir  ni  l'édilité  cnmie  ni  Tédilité  plébéienne, 
et  ce  (ut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  à 
se  faire  élire  préteur  ;  encore  Taocusa-t-on  de 
brigoe.  H  n'échappa  à  une  condamnation  que 
parce  que  les  juges  se  partagèrent.  Sa  préture 
(probablement  en  115)  n'a  pas  laissé  de  traces 
dans  l'histoire.  Plularqne  assure,  ce  qui  est 
vraisemblable,  qu'il,  ne  se  distingua  pas  dans 
cette  magistrature.  Marins  se  fit  remarquer  au 
GODtraire  comme  propréteur  dans  l'Espagne  ulté- 
rieure, et  délivra  cette  province  des  brigands  qui 
la  ravageaient.  Il  avait  alors  quarante-trois  on 
quarante^uatre  ans,  et  nul  doute  qolln'aspirftt 
au  consulat;  mais  il  sentait  que  le  moment  n'était 
pas  encore  venu.  Les  nobles,  profitant  de  la 
réaction  qui  s'était  produite  à  la  mort  de  Caios 
Gracchus,  s'étaient  jetés  dans  tous  les  excès  de 
la  riolence,  de  la  vénalité  et  de  la  corruption.  Il 
était  facile  de  prévoir  qu'une  réaction  en  sens 
contraire  approchait.  Marins  l'attendit.  Il  gagnait 
chaque  jour  en  popularité ,  par  l'énergie  bien 
connue  de  son  caractère  et  sa  manière  de  vivre 
simple,  qui  contrastait  avec  le  luxe  des  gcands. 
Vers  le  même  tem|is  il  épousa  Jolia,  soeur  de 
C.  Julius  César,  père  du  grand  César.  Cette  al- 
liance avec  une  des  plus  illustres  maisons  patri- 
cienoes  le  rehaussa  encore  aux  yeux  du  peuple. 
En  109  il  suivit  en  Afrique,  comme  lieutenant,  le 
consul  Q.  CaBdlius  Metellus,  qui  Pavait  assisté 
dans  la  pétition  du  tribunat.  Metellns  était 
chargé  de  réduire  Jugurtha.  Marins  lui  fut  très- 


utile  dans  cette  rude  guerre,  et  il  gagnait  le 
coeur  des  soldats  en  partageant  leurs  travaux 
et  leur  nourriture.  Tontes  les  lettres  qui  par- 
taient de  l'armée  allaient  entretenir  ses  compa- 
.  triotes  de  ses  qualités  militaires.  Sa  popularité 
était  très-grande;  il  vit  que  le  moment  d'at- 
teindre l'objet  de  son  ambition  était  venu.  Il  sol- 
licita de  Metellus  un  congé  pour  aller  demander 
le  consulat.  MeteUus,  d'une  grande  famille, 
trouva  la  prétention  exorbitante,  et  essaya  de 
dissuader  son  lieutenant  de  ce  projet  en  lui  pré- 
sageant un  échec  certain;  puis  il  se  rejeta  sur 
les  exigences  du  service,  qui  l'empêchaient  d'ac- 
corder le  congé  demandé;  enfin,  poussé  à  bout 
par  lea  instances  de  Marins,  il  s'écria  :  »  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  presser,  attendez 
pour  demander  le  consulat  que  mon  fils  soit  en 
Age  d'être  votre  collègue.  »  Ce  fils  était  un  jeune 
homme  qui  ne  devait  avoir  l'Age  légal  que  dans 
une  vingtaine  d'années .  Marins  n'oublia  pas  ce 
sarcasme.  Il  montra  aussitôt  sa  colère  en  accu- 
sant Metellns  de  prolonger  la  guerre  à  dessein.  Le 
consul,  fatigué  de  ces  plaintes  et  de  leur  eflet 
sur  les  soldats,  lui  permit  de  partir.  Suivant  Plu- 
tarque  il  ne  resteit  que  douze  jours  jusqu'à  l'é- 
lection des  consuls.  Marins,  favorisé  par  le  vent, 
arriva  à  temps.  Il  fut  accueilli  avecenUiousiasme 
et  nommé  sans  opposition  (107).  Il  avait  alors 
cinquante  aus.  Il  obtint  en  même  temps  la  pro- 
vince deNumidic,  avec  mission  de  terminer  la 
guerre  contre  Jugurtha.  Le  vieux  capitaine  ar- 
rivait au  pouvoir  plein  de  colère  et  de  mépris 
contre  ks  nobles ,  et  déterminé  à  les  abaisser  ; 
mais  il  avait  d'abord  besoin  des  soldats.  Ses  pre- 
mières mesures  eurent  pour  objet  d'introduire 
l'élément  populaire  dans  l'armée.  Jusqu'à  lui 
les  prolétaires  avaient  été  exclus  de  la  légion;  il 
les  y  fit  entrer.  H  enrêla  des  artisans,  des 
mendiants,  des  vagabonds ,  ne  demandant  que 
des  hommes  jeunes  et  robustes ,  et  certain  d'en 
fliire  de  bons  soldats  par  une  discipline  inflexi- 
ble. «  Partout,  dit  M.  Mérimée,  depuis  la  tac- 
tique jusqu'aux  derniers  détails  de  l'équipement 
du  soldat,  sa  vieille  expérience  trouva  d'utiles 
améliorations  à  introduire  (1).  » 

Metellus  n'attendit  pas  l'arrivée  de  son  succes- 
seur.; il  laissa  le  commandement  de  l'armée  de 
Numidie  à  un  de  ses  lieutenants,  P.  Rutilius,  qui 
le  remit  A  Marius.  Celui-ci  en  fit  le  plus  vigoureux 
usage.  Cependant  il  ne  termina  pas  la  guerre 
dans  c{;tte  campagne  (  voy.  JccuRTna  ).  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante  (106),  Bocchos, 
allié  de  Jugurtha,  consentit,  pour  obtenir  la  paix, 
à  le  livrer  aux  Komains.  Marius  chargea  son  ques- 
teur L.  Sy  lia  d'aller  recevoir  dn  roi  de  Mauritanie 
ce  captif  redoutable,  fiMimissant  ainsi  au  futur 

(D.nLtt  chaogeiBeiits  lotrodntts  par  Marins  eonilstèreiit 
piinelpalement  i  doonrr  à  tous  In  iéftOQUlrra  an  ar- 
neaent  nnlIvRiie,  et  à  aolMtinier  daiM  les  Bunttavrcs  la 
division  tu  eoliorles  h  la  dlvltlon  en  maDipglei.  Bien  qve 
les  noms  de  lUutati,  prhuipêa  et  trlarii  aient  subsiste 
tongtemps  après  loi,  Il  e«t  «vident  qne  toute  la  léirloB  se 
composa  désormais  d'infsoterte  pesamment  armée.  •• 
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destrttOteur  de  8a  fanillto  ttde  son  paHl  la  premièM 
occêBion  de  m  dUUngiMr.  Les  euieiKiis  du  oon- 
6ul  réolanièreut  pour  le  questeur  la  gloire  d'a- 
vulr  piis  Jugurthii)  et  Sylla  fit  représenter  sur 
un  anneau  la  capture  du  roi  des  Numides.  Ma- 
rius,  qui  était  d'un  naturel  jaloux,  ne  lui  pardonua 
pas  de  porter  constamment  cet  anneau. 

Marius  passa  encore  près  de  deuK  ans  en 
AfHque,  occupé  à. organiser  sa  conquête,  tl  fut 
rappelé  en  Italie  par  rannonoe  du  plus  «rand 
danger  que  Rome  eAt  oouru  depuis  Aunibal. 
Des  masses  de  barbares  comme  celles  qui  ren- 
versèrent plus  tard  Tempire  romain  s'étaient  ac- 
cumulées sur  le  Tersant  septentrional  des  Alpes 
et  menaçaient  de  les  franchir.  Parmi  ces  bar- 
bares les  deux  principales  natioas  étaient  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  appartenant  probable- 
ment èla  race  celtique  (branche  eymrlque  et 
branche  gauloise  ),  puis  Tenaient  les  Ambranes 
(  peut-être  des  Liguriens  )  et  quelques  tribus 
helvélienncs,  entre  autres  les  Tiguriniens.  Ces 
hoi-des  comptaient,  dit*on,  outre  les  femmes  et 
les  enfants,  trois  cent  raille  combattants.  Ce 
chilTre  approximatif  n'est  pas  invraisemblable. 
Pendant  plusieurs  années  aucune  armée  romaine 
ne  tint  contre  cette  multitude.  Les  Cimbres  pa- 
rurent pour  la  première  ibis  dans  la  Norique  on 
113,  descendirent  de  là  dans  l'Ulyrie,  et  défirent 
Cn.  Papirius  Carbon.  Au  lien  de  profiter  de  leur 
victoiic  pour  envahir  l'Italie,  ils  se  dirigèrent 
vers  l'onost  à  travers  la  Suisse,  où  ils  recueilli- 
ven\  les  Tiguriniens  elles  Aml>rones.  On  ne  sait 
ni  on  ni  quand  ils  firent  leur  jonction  avec  les 
Teutons  ;  nais  pendant  les  années  suivantes  les 
barbares  réunis  dévastèrent  la  Gaule  sans  que 
les  Romains  pussent  protéger  leurs  possessions 
d'au  delà  des  Alpes.  En  109  le  consul  M.  Ju- 
nius  Sllanus  fut  débit  par  les  Cimbres  ;  en  107 
les  Tii^ufiniens  taillèrent  en  pièces  l'armée  du 
collègue  de  Marius,  du  consul  L.  Cassius  LoQ-^ 
giniiii,  qui  périt  dans  le  combat.  Peu  après 
M.  Aurelius  Seaurus  éprouva  aussi  une  défaite, 
et  tomba  aux  mains  des  barbares.  Enfin  en  lOi 
les  Romains  essuyèrent  un  désastre  comparable 
à  ceux  d'AlIia  et  de  Cannes  :  deux  armées,  oom- 
mandées  par  le  consul  Cn.  Mallius  Maximus  et 
le  proconsul  Cn.  ServlKus  Cft;pion,  et  compre- 
nant quatre-vingt  mille  hommes,  furent  coaiplé- 
tement  anéanties  parjes  barbares;  deaxbommee^ 
dit-on,  seulement  échappèrent  au  earaage.  A 
cette  nouvelle  tous  les  regards  se  tournèrent 
vers  Marius,  encore  en  Afrique,  et  on  l'élut  con- 
sul à  l'HiiaRimilé.  11  fit  une  entrée  triomphale  à 
Rome ,  le  t^**  janvier  104,  premier  jour  de  son 
second  conAulnt.  On  remarque  que  ce  même 
jour  il  donna  une  preuve  d'arrogance  en  entrant 
dans  le  sénat  avec  sa  robe  de  triomphateur.  Ce- 
pendant le  danger  qui  avait  ralKé  à  son  nom 
les  voix  «le  tous  les  partis  s'était  éloigné.  Le  tor- 
rent de  rinvaiiiun  se  <)ctournait  encore  une  fois 
de  l'Italie,  et  s'écoulait  vers  le  sud-ouest  eu  Es- 
pagne, ftlarius  profita  de  ce  répit  ))our  Toi  mer 


ses  troupes.  Quoiqu'il  les  soumit  à  une  dare 
discipline  et  à  de  rudes  travaux,  il  s'en  fit  aimer, 
parce  quMlparlsgeait  toutes  leurs  fatigues  et  n'é- 
pargnait pas  plus  les  officiers  que  les  soldats. 
Il  fut  encore  élu  consul  sans  contestation  pour 
103;  mais  l'année  suivante,  comme  l'ennemi 
n'appai'aissait  pas,  les  services  du  général  plé- 
béien ne  parurent  plus  indispensables,  et  plu- 
sieurs patriciens  se  mirent  sur  les  rangs  pour  le 
consulat.  Il  fiai  lut  que  Marius  vint  à  Rome  et 
gagnât  le  plus  populaire  des  tribuns,  Satumious. 
Grâce  à  cet  sppui,  il  fut  élu  consul  pour  la  qua- 
trième fois  :  circonstance  heureuse  pour  les  Ro- 
mains, car  les  barbares  reparurent  en  102  sur  ks 
frontières  de  la  république.  Marius  s'était  d'a- 
bord établi  sur  le  Rhône,  et  pour  faciliter  l'ap- 
provisionnement de  son  camp  et  occuper  ses 
soldats,  il  leuç  avait  fait  creuser  un  canal  qui 
permettait  aux  vaisseaux  d'éviter  les  boocbes  en- 
sablées dn  fleuve.  A  l'approdie  des  barbares,  il 
se  porta  un  peu  plus  au  nord,  et  s'établit  ao 
GonQuent  du  lihâne  et  de  l'Isère.  La  horde  d'in- 
vasion s'était  divisée  en  deux.  Les  Cimbres  sui- 
virent le  revers  des  Alpes,  et  traversèrent  ces 
montagnes  au  défilé  de  Tridentum  (Trente  dans 
le  Tyrol).  Les  Teutons  et  les  Ambrones  mar- 
chèrent directement  conlM  Marius,  qui,  crai- 
gnant pour  ses  soldats  le  premier  elfetde  rétraofi 
et  sauvage  apparence  des  barltares,  resta  daoi 
son  camp.  Les  Teutons  l'y  attaquèrent,  mais  ils 
furent  repoqssés;  alors  iU  descendirent  vers  le 
midi,  avec  l'intention  de  pénétrer  en  Italie 
par  les  Alpes  Maritimes.  Ils  étaient  si  nom- 
breux qu'ils  mirent,  dit-on,  «ix  jours  à  dé61ei 
devant  le  camp  romain.  Marius  les  laissa  pa.«ser, 
puis  il  les  suivit  de  près  jusque  dans  le  voisinage 
d'Aquœ  Sexti»  {Ài:s).  Les  parties  belligéraates 
s'observèrent  deux  ou  trois  jours  ;  enfin  elles  ci 
vinrent  à  une  action  décisive.  La  bataille  fut  vail- 
lamnacnt  disputée  ;  mais  les  barbares  plièrent,  et, 
brusquement  assaillis  par  trois  mille  hommes  qae 
Marius  avait  placés  en  embuscade,  ils  furent  u^i 
en  déf  oute.  Les  Romains  en  firent  un  grand  car- 
nage. Quelques  historiens  parlent  de  deux  csai 
mille  morts  et  de  quatre- vingt  mille  prisonniers; 
Yelleius  porte  lenombre  des  morts  à  cent  cinqoaaie 
mille  et  d'autres  le  réduisent  à  cent  mille.  Cetk 
bataille  ne  détruisit  pas  seulement  une  armée,  eUe 
anéantit  un  peuple.  Immédiatement  après  la  vic- 
toiie,  lorsque  Marius  s'appiétait  à  mettre  le  f<nii 
à  un  tas  d'armes  brisées  et  rassemblées  comn» 
une  offrande  aux.  dieux,  des  courriers  arrivant  <k 
Romelni  annoncèrent  qu'il  venait  d'être  élu  consal 
pour  la  cinquième  Cois. 

Cependant  les  Cimbres  avaient  pénétré  en  Ita- 
lie. Le  collègue  de  Marins,  Q.  Lutatius  dtnlus, 
désespérant  de  défendre  les  passes  du  Tyrol,  prit 
une  forte  position  sur  l'Adige.  La  terreur  de  son 
armée  l'obligea  de  se  retirer  au  delà  du  Pé 
et  d'al)andonner  cette  riche  vallée  aux  ra\a^f^ 
des  Urbares.  Marius  fut  rappelé  à  Rome.  On 
lui  offrit  le  triomphe, qu'il  refosa  tant  quêtes 
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Cimbres  seraient  en  Italie.  Il  alla  rejoindre  Ca- 
tulus,  qtti  commandait  oomme  procontol  eA 
101.  Les  deux  armées  réunies  atteignifent  les 
barbares  près  de  Vercel!»  {Vercelli),  le  30 
Juillet.  Les  Cimbres  eurent  le  métne  sort  (|ué  les 
Teutons;  ils  (brent  défaits  et  complètement  dé- 
tmi  ts  (  voy.  C atu  lus  ) . 

Un  triomphe  magnifique  célélH'a  ces  deux 
Tietoii-es.  Le  peuple  appela  Marins  le  troisième 
fondateur  de  Rome.  On  fit  des  libAtluns  en 
son  nom  comme  en  Thonneur  de  Bacchus  et 
de  Jupiter.  Lui-même ,  enivré  de  ses  Tictoireè, 
s'abandonna  aux  vices  quMt  aVait  contenus  jus- 
que-là, et  qui,  en  se  développant  d*une  manière 
atroce,  flétrirent  sa  gloire,  liien  quil  n'eikt  ni  les 
ta!ents  politiques  ni  les  aualltés  extérieures  in- 
dispensables à  un  clief  de  parti,  qu'il  manquât 
d'éloquence  et  même  de  sang- froid  au  milieu  des 
clameurs  de  ta  place  publique,  il  Votilut  être  le 
premier  homme  d'État  de  Rome ,  comme  II  en 
était  le  premier  capitaine,  et  sollicita  un  sixième 
consulat.  Il  ne  l'obtint  qu'en  |;)rodiguant  l'argent 
et  en  ayant  recours  à  deux  démagogue!  de  la 
pire  espèce,  Saturninus  et  Glaucia,  qui  sollici- 
taient Tun  le  tribunat,  l'autre  la  préture.  Satur- 
ninus et  Glaucia  furent  aussi  élils.  Le  premier 
n'avait  pas  hésité  à  faire  assassiner  un  candidat 
rival,  A.  Nonius.  Une  administration  qui  débu- 
tait ainsi  (  100  avant  J.C .  )  promettait  à  Rome 
une  période  de  troubles  et  de  meurtres.  Deux 
grandes  questions  étaient  alors  en  suspens,  celte 
de  la  loi  agraire  et  celle  du  droit  de  cité  réclamé 
par  les  alliés.  Les  Gracques  avaient  péri  en 
essayant  de  résoudre  la  première,  et  avaient  à 
peine  touché  à  la  seconde.  Saturninus  annonça 
qu'il  reprenait  les  projets  des  Gracques;  mais  il 
agit  d'abord  avec  réserve.  Il  investit  par  un  plé- 
biscite Marius  du  pouvoir  de  faire  trois  citoyens 
romains  dans  chaque  colonie  jouissant  du  droit 
du  Latnrni.  Glaucia,  dans  une  loi  contre  les  con- 
cussionnaires,  introduisit  une  disposition  spé- 
ciale pour  accorder  le  droit  de  cité  romaine  à 
tout  Latin  qui  convaincrait  de  malversation  un 
magistrat  de  la  république.  Enhardi  par  le  suc- 
cès de  ces  premières  mesures,  le  tribun  proposa 
une  loi  pour  rétabilsseraent  de  colonies  latines, 
c'est-à-dire  composées  d'Italiotes  avec  le  droit 
du  Latinm,  dans  les  pays  reconquis  sur  les 
Cimbres.  Cette  loi  passa  après  une  émeute  où 
d'anciens  soldats  de  Marius,  licenciés  mais  restés 
fidèles  h  leur  chef,  chassèrent  du  Forum  les  sé- 
nateurs et  le  peuple.  Marius  joua  dans  ces  menées 
séditieuses  nn  rôle  odieux  et  imprévoyant.  11 
semble  qu'ihi'eul  d'autre  objet  que  de  satisfaire  sa 
rancune  contre  Mete&lus.  Saturninus  avait  ^outé 
à  sa  loi  une  clause  portant  que  tout  sénateur  qui 
dans  cinq  jours  ne  jurerail  pas  obéissance  à  la 
loi  serait  excln  du  sénat  et  condamné  à  une 
amende  de  vingt  talents.  Marins  déclara  dans  le 
sénat  qu'il  ne  jurerait  pas  la  loi  ;  ses  collègues  et 
Metellds  firent  la  mènie  déclvation.  Quand  le 
tribun  somma  les  sénateurs  de  prêter  le  ser- 


ment «  le  consul,  à  leur  grand  étonncmcnt,  jura 
aussitôt,  et  exhorta  les  autres  à  en  faire  autant. 
Metellus  refusa,  et,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
pas  payer  l'amende^  il  s'exila.  L'audace  de  Sa- 
tnmlnat  ne  eonnaissaft  plus  de  bornes.  Jusque-là 
instrument  plus  oo  moins  docile  de  Marius ,  il 
aApirâlt  maintenant  au  premier  rôle.  11  se  fit 
proroger  dans  le  tribunat,  et,  prévoyant  que 
G.  Memmius,  nn  de  ses  adversaires,  serait  nommé 
consul)  il  le  4it  égorger.  Cet  assassinat  excita 
parmi  le  peuple  une  telle  indignation  que  Satur* 
ninus  et  Glaucia  s'enfermèrent  dans  le  Capitule 
avee  leur  bande  de  sicaires.  Le  sénat  ordonna  à 
Marins  de  s'emparer  des  rebelles,  et  Tinvestit  de 
pouvoirs  extraordinaires  par  un  décret  usité 
dans  les  dangers  publics  (  videret  ne  ^uid  res 
publiea  detrimënti  oapere/)«  Marius  accepta 
à  cnntre^Goenr,  et  condnisit  le  siège  mollement» 
jnsqn'à  ce  que  le  peuple  ae  mêlant  aux  soldats 
fbrça  les  assiégés  à  se  renâre.  Marius,  qui  leur 
avait  promis  la  vie  sauve,  ne  put  empêcher  la 
fottic  de  les  massacrer.  Ces  événements  portè- 
rent tin  coup  terrible  à  sa  popularité.  Les  séna- 
teurs, les  plébélené,  les  Italiotes  avaient  égale- 
ment h  se  plaindre  de  lui.  Il  n'osa  pas  solliciter  la 
dignité  de  oeusenr,  et  à  sa  sortie  de  cliarge  il 
quitta  Rome  (99)  pour  n'être  pas  témoin  du 
retour  de  Metàlus,  rappelé  d'exil.  Il  se  rendit 
en  Cappadoce  et  en  Galatie ,  tous  prétexte  d'ac- 
complir des  vcenx  à  la  grande  déesse,  mais  dans 
le  dessein  d'exciter  quelque  nouvelle  guerre.  11 
espérait  regagner  par  des  tictoires  l'infiuence 
que  sa  déplorable  politique  lui  avait  fait  per- 
dre. Dans  cette  intention  il  aHa  à  la  cour  de 
Mithridate,  et,  par  sa  hauteur,  i!  tâcha  de  pous- 
ser ce  prince  à  une  rupture  avec  les  Romains. 
En  Son  absence  il  fut  élu  augure.  A  son  retour 
il  se  bâtit  une  maison  sur  le  Forum  pour  être 
plus  près  du  peuple  ;  mais  sa  popularité  ne  re- 
▼enalt  pas.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses 
projets  bellfqneot.  Son  ancien  lieutenant  Sylla 
apaisa  les  troubles  naissants  de  l'Asie  (92).  Frus- 
tré dans  son  espoir,  Marius  en  conçnt  d'autant 
plus  de  chagrin,  qu'il  voyait  grandir  le  crédit  de 
Sylla.  Quand  Rocchus  plaça  dans  le  Capitolc 
des  figures  dorées  représentant  l'extradllion  de 
Jiigurtha  entre  les  mains  de  Sylla,  Marius,  exas- 
péré, résolut  de  renverser  v£s  images.  Sylla  se 
disposait  à  les  défendre,  et  la  guerre  civile  était 
imminente,  lorsque  la  guerre  sociale  (soulève- 
ment des  alliés,  italiotes,  Marses,  Samnites)  en 
éclatant  les  força  de  suspendre  leurs  querelles. 
Tous  deux  eurent  des  commandements  impor- 
tants dans  cette  lutte,  qui  mit  en  danger  l'exis- 
tence de  Rome.  Marius,  malgré  le  poids  de  l'âge, 
n'y  fut  pas  inférieur  à  lui-même.  Cependant  ses 
ennemis  l'accusèrent  détenteur,  et  opposèrent  à  ses 
temporisations racti vile etraudacedeSylla.  Il  ser- 
vit d'abord  comme  légat  du  consul  P.  Rulilius  Lu- 
pus. Après  la  défaite  et  la  mort  du  consnl  sur  fes 
bords  du  Liris  (  f  f  mari  90),  bientôt  suivies  dn  dé- 
sastre de  T.  Csepion,  il  eut  le  commandement  su^ 
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périeur  de  l'armée  du  nord.  «  Marius,  en  présence 
de  la  principale  armée  des  M arses  (  commandée 
par  Pompœdias  Srlon  ),  se  tenait  prademment 
.renfermé  dans  ses  lignes ,  s*efrorçant  de  rétablir 
le  moral  de  ses  troupes ,  fort  ébranlé  par  deux 
défaites  snccessÎTes.  Poropadius,  de  son  oôté, 
redoutant  le  vainqueur  des  Cimbres,  n'osait  Fal- 
taquer  dans  les  fortes  positions  qn*il  occapait; 
de  part  et  d'autre  on  évitait  avec  soin  d'en  venir 
à  une  action  générale...  Quelquefois  Pompœdius 
essayait  de  l'attirer  au  combat  loraquil  se  croyait 
le  pins  fort.  «  Si  tu  es  un  si  grand  capitaine,  fai- 
sait-il dire  à  Marius  par  son  hérault,  pourquoi 
refuses-tu  la  bataille?  »  —  «  Et  toi,  répondait  le 
Romain ,  toi  qui  te  dis  si  habile,  foroe-moi  donc 
à  combattre.  »  Une  fausse  manœuvre  desMarscs, 
ou  peut-être  l'absence  momentanée  de  Pomps- 
dius  offrit  enfin  à  Marins  l'occasion  qu'il  avait 
attendue  ayectantde  patience  :  attaquant  l'ennemi 
à  l'improviste ,  il  le  mit  en  déroute  dans  une 
action  fort  vive,  où   périt  un  des  chefs  de  la 
ligue,  Herius  Asinlus,  préteur  des  BUarrucins. 
Les  Marses,  dans  le  plus  grand  désordre,  furent 
rejetés  sur  les  montagnes  du  Samnium ,  où  ils 
trouvèrent   pour   les  achever  la  division    de 
L.  Sylla ,  qui  probablement  dirigeait  alors  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée  du  midi.  Tout  l'honneur 
de  la  journée  fut  pour  Sytla,  qui,  tombant  snr 
un  ennemi  déjà  vaincu ,  lui  tua  six  mille  hommes 
et  fit  un  butin  considérable.  On  ne  tint  point 
compte  à  Marius  de  ses  sages  lecteurs,  ni  des 
difficultés  qu'il  «vait  eues  à  réorganiser  les  ar- 
mées battues  de  ses  collègues  en  présence  d'un 
ennemi  victorieux.  Il  semblait  que  ce  fût  le  des- 
tin de  Sylla  de  recueillir  le  fruit  des  travaux  de 
Marius  (1).  »  Cette  victoire  ne  termina  pas  la 
guerre.  Marius  livra  une  nouvelle  bataille,  n'ob- 
tint qu'un  demi-succès,  et,  prétextant  sa  mauvaise 
santé,  ilsedémitdu  commandement.  Les  succès  de 
la  campagne  suivante  (an  >89)  et  d'habiles  conces- 
sions ramenèrent  à  l'obéissance  tons  les  alliés, 
excepté  les  Samnites  et  les  Lucaniens.  Une  trêve 
tacite  suivit.  La  république  avait  besoin  de  re- 
cueillir ses  forces  contre  Mithridate.  Marius  dé- 
sirait ardemment  être  chargé  de  conduire  cette 
expédition  lointaine.  Pour  montrer  qu'il  était  en- 
core en  état  de  supporter  les  fatigues,  il  se  ren- 
dait tous  les  jours  au  Champ  de  Mars,  et  se  li- 
vrait à  des  exercices  comme  on  jeune  homme. 
«  Eu  faisant  cela,  dit  Plutarqae,  il  plaisait  k 
quelques-uns  qui  se  pressaient  pour  voir  ses 
exercices  et  ses  lottes;  mais  les  plus  sagesse 
plaignaient  de  le  voir  courir  ainsi  après  les 
profits  et  les   honneurs  ;  ils  avaient  pitié  d'un 
homme  qui,  parti  de  si  bas  et  élevé  à  ce  comble 
de  fortune  et  de  grandeur,  ne  savait  pas  mettre 
de  bornes  à  sa  prospérité  et  jouir  en  paix  de  ses 
richesses  et  de  sa  gloire,  mais  qui,  comme  s'il  eût 
eu  besoin  de  tout,  voulait,  après  tant  de  triom- 
phes, aller  dans  la  Cappadoce  et  le  Pont-Eoxin 

(1)  M^imde,  Études  sur  nUMrê  romaine.  Guerre  Se- 
eMe,  In -8*,  p.  170. 


combattre  Ai-chélaiis  et  Néoptolème,  satrapes  de 
Mithridate.  »  Cette  conduite  si  peu  digne  d'un 
vieux   général  n'obtint  aucun  sucoès,  et  Sylla 
fut  nommé  consul  et  commandant  de  l'année 
contre  Mithridate.  Marius  eut  alors  reooursà  Té- 
meute.  Le  tribun  Sulpicius,  sa  créature,  proposa 
de  répartir  dans  les  trente-cinq  tribus  andeones 
les  Italiotes  auxquels  la  loi  Julia  avait  conféré 
le  droit  de  cité.  Cette  rog^tion  faisait  passer 
toute  l'influence  politique  dans  les  mains  da 
nouveaux  citoyens.  En  l'absence  de  la  partie  la 
pins  énergique  des  anciens  citoyens,  retenus 
aux  armées,  elle  aurait  été  adoptée,  ai  les  con- 
suls n'eussent  retardé  indéfiniment  le  vote.  Sul- 
picius, furieux,  envahit  le  Fonimavec  une  troupe 
de  sicaires,  et  le  poignard  à  la  main  arrache  à 
Sylla  l'autorisation  de  noettre  aux  yoîx  sa  roga- 
tion  qui  fbt  adoptée.  D'autres  rogations,  tontes 
favorables  aux  Italiotes  passèrent  ensuite,  et  les 
nouveaux  citoyens,  qui  forroaientla  majorité,  re- 
tirèrent à  SylU  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Mithridate,  et  l'adjugèrent  à  Marius  (an  88).  Sylb 
ne  se  laissa  pas  enlever  le  pouvoir.  Il  avait  déjà 
quitté  Ronus,  et  s'était  rendu  à  Noia  au  milieu  de 
son  armée ,  qui  lui  était  dévouée.  Quand  deux 
tribuns  militaiires  vinrent  au  nom  de  Maries 
prendre  le  commandement  des  troupes ,  il  les  fit 
tuer  par  ses  soldats,  et  marcha  sur  Rome.  C'était 
la  première  fois  qu'un  général  osait  tourner  ses 
armes  contre  la  ville  sacrée.  Blarius  ne  s'était  pas 
attendu  à  cet  excès  d'audace  :  il  n'avait  pas  de 
soldats,  et  ne  put  opposer  aux  légions  de  son  ad- 
versaire qu'une  multitude  mal  armée.  En  vain 
promit-il  la  liberté  aux  esclaves  qui  se  déclare- 
raient pour  lui.  U  Alt  réduite  s'enftiiravec  son  fils, 
Sulpicius  et  les  plus  compromis  «le  ses  partisans. 
Leuis  têtes  furent  mises  à  prix.  Marins  et  soa 
fils  se  séparèrent,  et  le  dernier  guigna  l'Afrique  a 
sûreté.  Le  vieux  général  avec  son  beau-fils  Gn- 
nius  s'embarqua,  et  fit  voile  vers  le  sud  le  km^ 
des  cêtes ,  exposé  aux  plus  grands  dangers  et 
aux  plus  rudes  privations.  Le  mauvais  temps  le 
força  de  prendre  terre  près  de  Ciroeii  avec  ses 
compagnons.    Ils  errèrent  de   cdté  et  d'aulne 
sans  but  certain.  Sur  le  soir  ils  rencontrèrent 
des  p&tres  qui  n'eurent  rien  à  leur  donner,  mais 
qui,  ayant  reconnu  Marius,  l'avertirent  die  s'é- 
loigner promptement,  parce  qu*ils  venaient  de 
voir  passer  plusieurs  cavaliers  qui  le  cherchaient 
Privé  de  toute  ressource ,  affecté  surtout  de  voir 
ceux  qui  l'accompagnaient  près  de  mourir  de 
faim,  il  quitta  le  grand  chemin  et  se  jeta  dans 
un  bois  épais,  oii  il  passa  la  nuit.  Le  lendemaio 
il  se  remit  en  route  le  long  de  la  mer,  encoura- 
geant les  gens  de  sa  suite  et  leur  racontant  ua 
présage  qui  lui  avait  promis  un  septième  con- 
sulat. «Un  jour,  leur  dit-il,  dans  son  enfance,  pen- 
dant qu'il  vivait  à  la  campagne,  il  était  tombé 
dans  sa  robe  le  nid  d'un  aigle ,  qui  contenait  sept 
aiglons.  Ses  parents,  surpris  de  cette  singularité, 
consultèrent  les  devins,  qui  leur  rendirent  que 
cet  enfant  deviendrait  un  des  hommes  les  plus 
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célèbres  et  obtiendrait  sept  fois  ia  première 
dignité  de  la  république.  »  A  Yingt  stades  de 
Mintomes  ils  aperçurent  une  troupe  de  cava- 
liers qui  Tenaient  à  eux,  et  n'eurent  que  le 
temps  de  gagner  à  la  hftte  deux  petits  Tais- 
seanx  marcbands.  Les  cavaliers  crièrent  aux 
matelots  de  leur  livrer  MariuB  ou  de  le  jeter  à  la 
mer  ;  ceax-ci  s>  refusèrent ,  mais,  craignant  de 
garder  le  redoutable  proscrit,  Ils  le  déposèrent  à 
remlx>ochnre  duLiris.  Marins,  seul  au  mileu  des 
marais  que  fonne  le  fleuve,  parvint  avec  beau- 
coup de  peine  à  la  botte  d'un  paysan,  qui  le 
cacbn  dans  un  fossé  et  le  couvrit  de  roseaux.  En- 
tendant le  bruit  de  ceux  qui  le  poursuivaient.  Il 
quitta  sa  cachette ,  se  dépouilla  de  ses  habits, 
et  s*enfonça  dans  le  marais.  Il  y  fut  bientôt  dé- 
couvert. On  Ten  retira  nu,  couvert  de  fange,  et 
on  le  conduisit  une  corde  au  cou  à  Mintomes, 
où  on  le  remit  aux  autorités.  Les  officiers  mu- 
nicipaux le  déposèrent  dans  la  maison  d'une 
veuve  nommé  Fannia,  qui  avait  eu  à  se  plaindre 
de  lut,  et  après  une  longue  délibération  ils  réso- 
lurent d'obéir  au  décret  du  sénat;  mais  aocnn 
citoyen  ne  voulut  se  charger  de  l'exécution.  Enfin 
on  cavalier  gaulois  on  cimbre  s'offrit  pour  l'hor- 
rible mission,  et  entra  l'épée  à  la  main  dans  la 
chambre  ob  était  enfermé  Marins.  L'endroit  était 
obscur,  et  le  cavalier  crut  voir  sortir  des  flammes 
des  yenx  de  Marins,  et  entendit  dans  l'ombre  une 
voix  terrible  prononcer  ces  mots  :  «  Oses-tu  tuer 
Caius  Marins?  »  Le  barbare,  épouvanté,  jeta  son 
épée  et  s'élança  hors  de  la  maison  en  criant  : 
•  Je  ne  puis  pas  tuer  Caius  Marius.  » 

Cet  incident  produisit  une  réaction  dans  l'esprit 
des  habitants  de  Minturnes.  Ils  comprirent  quelle 
mgratitude  ce  serait  de  faire  périr  l'homme  qui 
avait  sauvé  Rome  et  l'Italie.  Ils  équipèrent  à  la 
hâte  un  vaisseau ,  le  chargèrent  de  tontes  les 
provisions  nécessaires  pour  un  long  voyage,  et 
conduisirent  Marius  à  bord  en  lui  souhaitant  une 
heureuse  fuite.  De  Minturnes  lèvent  le  porta  à  111e 
d'.€naria  {Isehia\  où  il  trouva  Graniuset  le 
reste  de  ses  amis.  De  là  il  lit  voile  pour  l'Afrique, 
qu'il  attdgnit  après  une  navigation  dangereuse. 
Il  débarqua  à  Carthage;il  avait  à  peine  touché 
ferre  qu'un  Kcteur  vint  de  la  part  du  gouverneur 
romain,  Sextilius,  lui  enjoindte  de  quitter  immé- 
diatement la  place  sons  peine  de  voir  exécuter 
contre  lui  le  décret  de  proscription.  Cet  ordre  ac- 
cabla Marius  d'une  tristesse  si  grande  qu'il  n'eut 
pas  la  force  de  répondre,  et  qu'il  garda  long- 
temps le  silence  en  jetant  sur  l'orfider  des  re« 
gards  farouches.  Le  licteur  lui  ayant  enfin  de- 
mandé ce  qu'il  le  chargeait  de  dire  au  gouver- 
neur :  «  Dis- lut,  répondit  Marins  en  poussant 
un  profond  soupir,  que  tu  as  vu  Marius  fugitif 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  »  Il  fut  bientôt 
rejoint  par  son  fils,  et  passa  avec  lui  dans  111e 
de  Cerdna.  En  même  temps  arriva  en  Italie  une 
révolotion  qui  prépara  son  retour.  Sylla  n'avait 
pu  empêcher  qu'un  des  consuls  pour  l'année  87 
lie  fût  choisi  dans  le  parti  démocratique.  En  1 


vain  avant  son  départ  pour  l'Asie  il  avait  fait 
jurer  à  ce  consul  L.  Cornélius  Cinna  de  ne  rien 
changer  à  la  constitution  de  l'État;  à  peme  eut-il 
quitté  l'Italie ,  que  Cinna  remit  en  avant  la  roga- 
tion  de  Sulpidus  sur  l'introduction  des  Italiotes 
dans  les  tiente-dnq  tribus.  Cette  proposition 
souleva  une  émeute.  Cinna  ayant  contre  lui  son 
collègue  Octavius,  le  sénat  et  la  plupart  des  tri- 
buns du  peuple,  quitta  la  ville  après  un  court 
combat.  Il  fut  destitué  et  remplacé  par  Merula. 
Il  parcourut  les  villes  du  Latium  et  de  la  Cam- 
pante ,  qui  venaient  d'acquérir  le  droit  de  dté 
romaine,  se  disant  victime  de  son  attachement 
à  leurs  intérêts.  Des  soldats  de  la  guerre  so- 
dale  et  des  proscrits,  entre  autres  Q.  Sertorius, 
accoururent  auprès  de  lui  ;  fl  entra  en  négociation 
avec  les  Samnites,  encore  en  armes  sous  les  or- 
dres de  Pontius  Telesinus,  et  obtint  leur  con- 
cours à  des  conditions  que  l'on  ignore,  mais  qui 
étaient  probablement  leur  indépendance;  enfin 
il  gagna  les  troupes  laissées  enCampanie.  Il  était 
déjà  à  la  tète  d'un  rassemblement  redoutable, 
lorsque  Marius  aborda  sur  la  céte  d*Étrurie  ac- 
compagné de  son  filsetdequdques  autres  pros- 
crits. Des  esclaves  fugitifs 'lui  formèrent  un  pre- 
mier cortège,  avec  lequd  il  parcourut  les  villes 
étrusques.  «  Ce  vidllard,  cassé  par  TAge  et  les 
fatigues,  revêtu  d'une  robe  de  deuil,  proscrit, 
condamné  à  mort,  excitant  à  la  fois  l'horreur  et 
le  respect ,  leur  parut  plus  grand  alors  que  lors- 
qu'ils le  voyaient  consul  pour  la  sixième  fois, 
consacrant  ses  trophées  cimbriques.  Reçu  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  des  villes  et  surtout 
par  les  paysans ,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  six 
mille  hommes.  »  (Mérimée).  Il  offrit  à  Cinna  de 
se  placer  sous  ses  ordres.  Le  consul  accepta,  et 
le  nomma  proconsul;  mais  Marius  ne  voulut 
accepter  ni  le  titre  ni  les  insignes  de  cette  di- 
gnité, sous  prétexte  que  ces  honneurs  ne  conve- 
naient pas  à  sa  fortune.  Après  avoir  fait  sa  jonc- 
tion avec  Cinna,  il  poussa  la  guerre  avec  vi- 
gueur, s'empara  d'Ostiede  manière  à  affamer  la 
ville,  et  vint  camper  sur  le  Janicule.  La  famine 
qui  sévissait  dans  Rome  et  la  mort  de  C.  Pom- 
pée, le  seul  général  qui  restAt  au  sénat,  décidè- 
rent cette  assemblée  à  traiter  ;  ses  députes  ne 
demandèrent  aux  vainqueurs  que  d'épargner  les 
citoyens.  Cinna  les  reçut  assis  sur  sa  chaise  eu- 
rule,  et  répondit  que  quant  k  hii,  il  ne  voulait 
faire  mourir  personne.  Marius  se  tenait  derrière 
lui,  vêtu  d'une  robe  déchirée,  les  cheveux  et 
la  barbe  en  désordre ,  et  gardant  un  silence  qui 
annonçait  les  plus  sinistres  résolutions.  Cinna 
entra  dans  la  ville  avec  ses  lictenrs.  Marius,  sous 
prétexte  de    légalité,  exigea    avant  d'entrer 
que  son  rappel  f6t  voté  dans  les  comices.  Cinna 
et  les  tribuns  convoquèrent  le  peuple  à  la  hâte. 
Déjà  quatre  tribus  avaient  voté  lorsque  Marius, 
las  de  cette  comédie,  pénétra  dans  Rome  avec  sa 
troupe  étrusque ,  qui  se  mit  à  massacrer  ceux 
qu'il  leur  avait  désignés  d'avance.  Cette  soldates- 
que, animée  contre  Rome  d'une  haine  furieuse, 
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exécuta  les  ordres  de  ion  cher  afec  une  férocité 
sans  exemple,  et  frappa  toua  ceux  qu'il  dé- 
testait on  craignait.  Le  consul  OctaTius  Merula, 
le  grand  orateur  Marcus  Antonius ,  Quiotus  Ca- 
tuiuSy  qui  avait  été  son  collègue  dana  son  qua- 
trième consn'at  et  avait  partf^é  son  triomphe, 
périrent.  La  borde  étrusque  semblait  avoir  juré 
la  ruine  de  Rome.  GInna  eut  horreur  des  excès 
de  ces  brigands,  et  Sertorius,  avec  un  corps  de 
Gaulois,les  enveloppa  et  les  tailla  en  pièces.  Cinna 
et  Marius,8ans  daigner  convoquer  les  comices,  se 
noinmèrcnt  de  leur  propre  autorité  consuls  pour 
l'année  suivante  (8d).  Le  premier  prit  l'adminis- 
tration de  r Italie;  le  second  se  réserva  le  soin 
de  poursuivre  la  guerre  contre  Mithridate,  ou 
plutôt  contre  Sylla,  qu'il  venait  de  faire  déclarer 
ennemi  public.  Peu  de  jours  après  son  entrée 
en  cliarge  (  i*''  janvier  86),  il  tomba  malade. 
Pliitarque  raconte  que,  se  promenant  nn  soir 
avec  Pison  et  quelques  amis ,  il  leur  parla  long- 
temps de  sa  vie  passée ,  des  faveurs  et  des  dis- 
grâces qu'il  avait  reçues  de  la  fortune,  ajoutant 
qu'il  n'était  pas  d'un  homme  sage  de  se  fier  da- 
vantage à  l'inconstance  du  sort.  En  disant  ces 
mots,  il  les  embrassa,  leur  dit  adieu ,  et  rentra 
chez  lui  pour  se  mettre  aulit,  d'où  il  ne  se  releva 
plus.  Il  expira  sept  jours  après  (13  janvier),  dans 
sa  soixante-dixième  année.  Ainsi  finit,  peut-être 
par  un  suicide,  l'homme  qui  après  avoir  sauvé 
Rome  l'avait  inondée  de  sang.  Marius  ne  fut 
grand  que  sur  les  champs  de  bataille.  Comme 
homme  politique,  il  manqua  d'intelligence,  de 
droiture  et  même  de  courage;  car  il  agit  rare- 
ment par  lui-même,  et  mit  en  avant  des  déma- 
gogues subalternes,  qu'il  abandonna  ensuite.  Sa 
conduite  n'annonce  ni  principes  ni  idées  arrê- 
tées. Il  semble  qu'il  n*eiit  d'autre  mobile  que  sa 
haine  contre  les  nobles ,  haine  oà  il  entrait 
beaucoup  de  jalousie  et  qui  le  condnisit  à  des 
actes  atroces.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
les  nobles  avaient  donné  l'exemple  des  pros- 
criptions, et  que  Sylla  surpassa  encore  les  cruau- 
tés de  son  rival,  auquel  il  était  d'ailleurs  supé- 
rieur en  tout,  excepté  en  génie  militaire.    L.  J. 

Plntarqae,  Marins,  itm  le  commentaire  de  G.  Long 
dans  M  traduction  angtalse  de  la  f'to  de  JUatiMSf  Lon- 
dren ,  18U.  —  Cteéron,  en  beaucoup  d'endroits  dtés  dana 
VOnonuuticon  TuUianum  d'OrellI,  vol.  II,  p.8S4-S86. — 
Saliuslr,  y u9urrAa,  46,6S-68,7S-iu.  —  Appteo,  Bel.  C<v., 
1, 29-si,  40  M,  GS-«s,  n-7«.  —  Tite  Lire.  Epttomê,  es-so. 
~  Vellrios  Paterculus,  H,  «,  it-ts.  -  Florus,  III,  i.  3,  ig, 
fl.  —  Orosc,  V,  19.-  F.  Welland.  C.  MarU  y II  eons. 
rUa;  BiHtn,  1846.  —  Mérimée ^Étttdei  sur  Chtstoire  ro- 
maine. Guerre  Sociale. 

mahiits  (  Caius)y  neveu  et  Gis  adoptif  du 
précédent,  né  en  109  avant  J.-C,  mort  en  82. 
Après  la  victoire  de  Sylla  en  88,  il  quitta  Rome 
avec  son  père.  Les  hasards  d'une  fuite  pleine 
de  périls  les  séparèrent.  Le  jeune  Marius  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  partait  pour  l'Afri- 
que, et  se  rendit  à  la  cour  de  Hiempsal,  roi  de 
Numidie.  Celui-ci  le  traita  avec  hotmeur,  mais 
le  retint  sous  divers  prétextes.  Une  femme  du 
prince  numide  lui  fournit  les  moyens  de  s'échap- 


per et  d'aller  i^'oindre  son  père.  (Pour  la  éf^ 
nementë  arrivés  après  leur  rénmoD,  roir  rutKt 
précédent).  Pendant  les  trois  années  qui  nmni 
la  mort  de  Caius  Marius,  son  parti  donioaduiil 
talie  en  l'absence  de  S  jUa,  alors  oacapé  àb  iperi» 
contre  Biithridate.  Quand  le  vainqueor  k  n 
du  Pont  revint  en  Itftlie  pour  venger  tes  iqn 
et  relever  la  cause  de  l'aristocratie,  Ciri»r>> 
venu»  par  la  mort  de  Cinna,  Gheféa  putiéw^ 
dutique ,  comprit  l'avantage  de  mettre  ei  nn 
son  nom  cher  à  la  plèbe  et  aux  ltiliobâ,ds 
même  temps  qu'il  obtenait  te  coesolit  fssï 
troisième  fois  il  ae  fit  donner  poorosUifiet 
jeune  Marius,  alors  ègé  de  vingt-quatre  au  )b^ 
nus  fut  opposé  à  Sylla,  qui  meufiil  kLitiairi 
établit  à  Preneste  de  grands  nia«i|»i)i,etal 
sa  place  d'amies.  La  première  psrtiede  hcë- 
pagne  ae  passa  en  manoeuvres,  «ir  leiqucibeso» 
navoos  que  des  renseignements  frès-îoc»^ 
Enfin  les  deux  armées  se  reBOOBtrèRntdÉ»ii 
plaine  de  Sacriport,  lieu  dont  te  poétiM  e^s- 
certaine,  mais  qui  était  situé  entre  &iinii, Pr^ 
neste,  et  Anagnia.  Le  choe  fut  des  plu  n^ 
et  l'issue  du  combat  était  douteoie,  lonfiekâ 
l'aile  droite  de  Marina  passa  à  VcuMsi  C«k 
défection  décida  de  la  bataille.  Les  fb}anls,  (M 
suivis  jusqu'à  Preneste,  furent  maMaciéftpvii^ 
hers.  Marius  ne  dut  son  sahit  qv'à  m  wt 
qu'on  lui  jeta  du  haut  des  mors  si  ao  B»y(i^ 
laquelle  on  le  hissa  dans  la  ville.  Le  joue  Ps- 
tius  Telesinus,  frère  du  généralissioM  to  ^ 
nites,  s'y  réfugia  également.  SylUfiitiinpMii 
pour  les  vaincus  et  particnUèrencat  pwr  ie 
Italiotes;  a  fit  égorger  de  sang-froid,  «si» 
mura  de  Preneste,  tons  les  SaraDitKpmw»*' 
«  Marina  ne  se  montra  pas  moins  crod.  Ub- 
taille  de  Sacriport  ouvrait  les  portes  k  ^ 
à  son  rival  ;  il  ne  voidat  pas  que  la  (S^ 
pussent  féliciter  le  vainqueur.  Par  sob  ffink 
préteur  Junius  Brutua  Damasippos  ^m^^ 
sénat  dans  la  curie,  qn'U  fitsecrèteuMita^ 
roimer  par  une  bande  d'assassins.  U^^ 
sénateurs  désignés  par  Marins,  ou  v^* 
suspects  au  préteur,  furent  nopitoyabl^ 
massacrés.  On  exerça  de  ludeosesatraeila^ 
les  cadavres  des  vicbmea,  qui,  après  iv<^'* 
traînés  par  les  rues,  exposés  à  tau»  les «t^^ 
de  la  populace,  furent  enfin  ptiiài^^* 
Tibre;  Quelques  henree  après  cette  twKt^A 
les  meurtriers  prenaient  la  ftiite,  abaadces^ 
Rome  à  Sylla,  qui  n'y  trouvait ptosga'oiey^ 
afTainée  (1).  »  Dès  lors  Marins  etlesRcWi 
attachés  à  sa  fortune,  étroitement  ïk^^ 
Preneste,  ne  jouèrent  phM  de  rôle  dsas  h  r«i« 
lutte  qui  se  termina  par  la  délaite  do  parùfif» 
laire  et  italien.  En  vain,  pour  dégager  Pren^* 
et  peut-être  pour  détruire  hi  viUe  qoi  >^  ^ 
servi  l'Italie,  PontiusTelesinns  tt  une  \Kf*^ 
sespérée  sur  Rome  (  23  août  82).  \^  ^^ 
Samnite  fiit  tué  près  de  la  porte  Ooiliie  M 

(I)  Mérimée,  Études  sur  rhistoiraremaineJsf!^ 
Sociale,  p.MS. 
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PoMTios  Tblesinus  ct  Sylla  ).  Sa  t6te,  celles  do 
lieutenant  de  Carbon  et  des  chefs  samnites ,  pro- 
menées sous  les  murs  de  Préneste,  annoncèrent 
aux  assiégés  qu'il  ne  restait  plus  d'espoir.  «  Ma- 
rins et  le  frère  de  Ponttus  Telesinus  tentèrent  de 
s'échapper  par  un  souterrain  qui  donnait  sur  la 
campagne  ;  mais,  trooYant  tontes  les  issues  étroi- 
tement gardées,  ils  ne  Toulurent  pas  laisser  à 
leurs  ennemis  la  ioie  de  les  voir  mourir.  A  cette 
époque  la  foreur  des  combats  de  gladiateurs 
arait  fait  inventer  une  espèce  de  suicide  à  deux. 
Déterminés  à  périr,  deux  amis  se  battaient  l'un 
contre  l'antre;  acteurs  et  spectateurs  à  la  fois, 
c'était  un  dernier  plaisir  qu'ils  se  donnaient.  Tel 
fut  le  genre  de  mort  que  choisirent  Marins  et 
Telesinus.  Le  Romain,  plus  adroit  escrimeur, 
tua  le  Samnite ,  et,  blessé  lui-même,  se  fit  achever 
par  un  esdave.  Eux  morts,  la  ville  ouvrit  ses 
portes.  »  La  guerre  était  terminée.  Le  massacre 
de  douie  mille  liommes  dans  Préneste,  l'exter- 
mination de  tous  les  partisans  de  Marius  par  les 
fameuses  tables  de  proscription,  la  destruction 
des  principales  cités  de  l'Étmrie ,  semblaient  de- 
voir anéantir  tons  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  la  restauration  de  la  république  aristocratique. 
Cette  restauration  eut  lieu  en  effet,  mais  elle 
fut  éphémère.  Il  était  impossible  que  la  vieille 
constitution  romaine  se  maintint  après  de  si  fu- 
rieux déchirements.  «  Le  duel  de  Marius  et  de 
Telesinus,  dit  M.  Mérimée,  fut  comme  un  pré- 
sage des  destinées  de  lltalie.  Le  Romain  tua  le 
Samnite ,  et  tomba  expirant  sur  le  cadavre  du 
i;uerrier  qu'il  venait  d'abattre.  Ainsi  l'Italie  était 
morte;  mais  Rome,  frappée  au  cœur,  ne  devait  ' 
pas  lui  survivre  longtemps.  »  Y. 

mutarque,  SuUa,  18»;  Mariui,  46.  ~  âppkn.  Bêi. 
av.,  1.  87-94  -Tltc  LlTC,  Êpttomet  8S-8S.  ~  Velletus 
Patercoliis.  II.  M.  tt.  —  Fions,  111,  ti.  -  Orose,  V, 
So.  -  VaMre  MailOie,  VI,  8. 

MAKIP8  M.  ArRELius ,  un  des  trente  tyrans 
énomérés  par  Trebellius  Pollion,  moumt  vers 
2r>8  après  J.-C.  Il  fut  un  des  quatre  usurpateurs 
qui  gouvernèrent  successivement  la  Gaule  contre 
l'autorité  de  Gallien.  Suivant  les  écrivains  de 
V Histoire  auguste  et  Aureliuâ  Victor,  il  était 
forgeron ,  et  remarquable  seulement  par  sa  pro- 
digieuse force  musculaire.  Les  auteurs  déjà  cités 
et  £utrope  prétendent  qu'il  régna  deux  jours  ou 
au  plus  trois.  Il  périt  dit*on,  de  la  main  d'un  soldat 
à  qui  il  avait  refusé  une  grâce.  II  existe  de  Ma- 
rius un  grand  nombre  de  médailles  qni  n'ont  pas 
pa  être  frappées  dans  un  aussi  court  espace  de 
temps.  Il  faut  donc  que  son  règne  ait  été  plus 
Uiii%  que  ne  le  disent  les  historiens.  De  Boxe 
pense  que  cet  usurpateur  porta  la  pourpre  de- 
puis octobre  267  jusqu'en  janvier  26B.      Y. 

Trebellius  PoAloa,  Trig.  Turann^  Vil.  ~  Aor.  Vic- 
tor,  D»  Cm.,  XXXai,  M.  —  Eutro^e,  IX,  7. 

M Aitivs ,  prélat  et  chroniqueur  gallo-  romain, 
né  à  Autun,  vers  ô32,  mort  le  31  décembre  596. 
D'une  famille  noUe,  il  fat  élevé  à  l'évèché  d'A- 
venelles  en  Helvétie,  et  assista  en  585  au  second 
concile  de  Màcon.  Sa  piété  et  sa  charité  l'ont 


fait  inscrire  sur  plusieurs  martyrologes.  11  a  écrit 
une  Chronique,  continuant  celle  de  Prosper 
jàsqn'en  681  ;  elle  a  été  imprimée  dans  les  re- 
cueils de  Duchesne,  de  dom  Bouquet  et  de  Ron- 
calli.  Quoique  rédigée  très-sncciuctement,  cette 
chronique ,  qui  a  été  à  son  tour  continuée  jus- 
qu'en 623  par  nn  auteur  anonyme,  nous'apprend 
un  grand  nombre  de  faits,  qui  ne  sont  pas  rap- 
portés ailleurs.  On  attrihue  à  Marius  avec  vrai- 
semblance une  Vie  de  saini  Sigismond^  roi  de 
Bourgogne,  publiée  par  les  continuateurs  des 
Bollandistes.  O. 

Zurlaoben ,  Notice  tur  Mariui  { dans  le  toute  XXX IV 
des  Af^moiref  de  l'Acsdcmle  des  inscriptions).  —  ma^ 
toire  lÀttéraire  de  la  France,  t.  III. 

MARIUS  (  Adrien- Nicolas  ) ,  poète  latin  mo- 
derne, né  àMalines,  en  Belgique,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  mort  à  Bruxelles, 
le  21  mars  1568. 11  était  (ils  de  Nicolas  Everard 
et  frère  de  deux  autres  poètes  latins  distingués, 
Nicolas  Grudins  et  Jean  Second.  11  fut  chance- 
lieV  du  duc  de  Gueldrcs.  On  ne  sait  presque  rien 
de  sa  vie;  luais  on  voit  par  ses  poésies  qu'il 
voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  qu'il  étudia  le 
droit  à  Bourges  sous  Cujas.  Ses  vers  ont  été  pu- 
bliés par  Bonaventure  Yulcanius  avec  ceux  de 
Grudius  et  une  pièce  de  Jean  Second,  sous  le  titre 
de  Poemata  triwn  fratrum  helgarum;  Leyde, 
IC12,  in-12  ;  ils  se  composent  de  deux  livres  d'é- 
légies, d'un  livre  d'épigraromes ,  d'un  livre  d'é- 
pltres,  d'unesatire  et  d'un  chant  funèbre  (  Nxnia  ) 
sur  la  mort  de  sou  frère  Jean  Second.  Il  doit 
principalement  sa  réputation  à  une  élégie  inti- 
tulée Cymba  amoris.  llpril  son  surnom  de  Ma- 
rius par  dévotion  pour  la  vierge  Marie.       Z. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgtea. 

MARIUS  (Georges),  naturaliste  allemand, 
né  à  Wurtzbourg,  en  1533,  mort  à  Heidclberg, 
les  mars  1606.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
à  Nuremberg ,  il  enseigna  cette  science  k  Mar- 
boni>;  et  à  Heidelberg.  On  a  de  Ini  :  In  Judxo- 
rum  medicastrontm  Calumnias  et  homicidia; 
Marbourg,  1570,  in-4';  —  De  Melaneholia; 
Marbourg,  1574,  in-fol.  ;  —  Paralipomena  hor- 
tulanîca,  dos  ist  Gartenlust  zum  Feldbau  an» 
^e^drt^;  Strasbourg,  1586,  in-fol.;  —  Berg- 
werkS'Geschôpfe  und  Eigensehqften  der  Me- 
tcUlfruchte  (Qualités  des  mineraiset  des  métaux); 

—  Spistola  ad  Matthiolum  de  Plantis  non- 
nullis,  dans  les  Epistolx  de  Matthioil.    O. 

Preber.  Theatrtan.  —  Wltle,  Diarium  Biograpkicum, 

—  Adaml,  f^itm  wuâUorum  germanontm,  —  Roler- 
mvnA.Supplém.  à  JOcber. 

MARIVAUX  {Pierre  Carlbt  de  CBAMBiAiif 
DE),  romancier  et  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris ,  le  4  février  1688,  mort  dans  la  même 
ville,  le  12  février  1763.  Sa  famille  était  origi- 
naire de  Normandie  et  avait  donné  plusieurs 
magistrats  au  parlement  de  cette  province.  Son 
père  avait  eu  un  emploi  dans  les  finances  à  Riom. 
Marivaux  ne  voulut  être  qu'homme  de  lettres. 
Sou  éducation  avait  été  assez  superficielle.  Il  savait 
très- peu  de  latin  et  ne  savait  pas  le  grec.  Il  ne 
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regretta  jamaiâ  cette  lacone  dans  ses  étodes.  Il 
prétendit  se  passer  de  maitres ,  et  surtont  il  ne 
Toulat  pas  en  cberclier  dans  Fantiquité.  «  Ce- 
pendant ,  quoiqu'il  se  piquât  de  ne  rien  emprunter 
ni  aux  yivants  ni  aux  morts ,  H  faisait  du  moins 
rhonnear  à  son  siècle  de  le  préférer  à  ceux  d'A- 
lexandre et  d'Auguste,  par  cette  raison  singu- 
lière, mais  selon  lui  très-phîlosophique ,  que 
chaque  siècle  devait  ijouter  à  ses  propres  ri- 
cliesses  celles  de  tous  les  siècles  précédents; 
principe  d'après  lequel  on  préférerait  Grégoire 
de  Tours  à  Tacite ,  Fortunat  à  Horace ,  et  Vin- 
cent Ferrier  à  Démosthène  (1).  »  Ces  idées  le  con- 
duisirent dans  le  parti  de  La  Motte  et  de  Foote- 
tenelle ,  et  il  alla  plus  loin  qu'eux  dans  sa  haine 
contre  les  anciens.  Homère,  le  divin  Homère, 
comme  il  l'appelait  par  ironie ,  fut  l'objet  prin- 
cipal de  ses  attaques,  et  il  crut  lui  porter  un 
coup  redoutable  en  le  traTestissant.  Il  est  fâ- 
cheux qu'un  homme  d'esprit  ait  débuté  par  de 
pareilles  sottises.  Mais  Marivaux  était  tout  à  fait 
dénué  du  génie  créateur,  et  ne  pouvait  apprécier 
cette  faculté  chez  les  autres;  il  manquait  encore 
pins  complètement  du  sentiment  de  la  beauté 
grande  et  simple.  11  était  donc  naturel  qu'il  mé- 
prisât Homère  et  admirât  La  Motte.  Comme  il 
avait  de  la  finesse,  il  trouva  d'ailleurs  dans  celte 
polémique  sur  les  anciens  de  bonnes  raisons, 
des  arguments  subtils  et  des  vues  ingénieuses. 
Enfin,  on  voyait  à  ses  premiers  essais  que  c'était 
un  homme  de  mérite  qui  n'avait  pas  encore 
rencontré  le  véritable  emploi  de  son  talent.  Très- 
jeune  il  avait  composé  une  comédie  en  vers.  Le 
Père  prudent^  sans  l'oser  mettre  au  théâtre. 
Quinze  ans  aprè»,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il 
hasarda  une  tragédie,  La  Mort  d^Ànnibal,  Le 
vieux  général  carthaginois  est  amoureux  de  Lao- 
dice,  fille  de  Prusias,  et  lui  dit  tendrement  : 

HélM  t  na  dovi  apotr  n'ataenalt  en  ees  Ueuz. 
Ce  doux  espoir  est  traversé  par  l'ambassadeur 
romain  Plaminius,  qui  prétend  aussi  au  cœur  et 
à  la  main  de  la  princesse.  Annibal,  vaincu  sur  ce 
champ  de  bataille  assez  nouveau  pour  lui,  s'em- 
poisonne. On  ne  sait  si  ces  uventions  furent 
trouvées  ridicules;  mais  l'auteur  lui-même  n'en 
fiTt  pas  satisfait,  puisqu'il  renonça  au  théâtre  tragi- 
que. La  comédie  lui  convenait  beaucoup  mieux.  Il 
eut  en  ce  genre  du  succès  à  la  Comédie-Française, 
et  plus  encoreà  la  Comédie-Italienne.  Cette  scène, 
où  l'on  représentait  des  canevas  italiens  et  des 
pièces  toutes  françaises,  possédait  alors  ime  ac- 
trice charmante,  pleine  d'intedigonoe  et  de  distinc- 
tion. M™*  Balletti,  connue  sous  le  nom  de  Silvia; 
elle  semblait  née  pour  jouer  les  pièces  de  Mari- 
vaux, si  délicates,  si  raffinées  sous  leur  simplicité 
apparente.  Cet  auteur,  qui  se  piquait  d'originalité, 
réussit  en  eiïet  à  se  faire  un  génie  aussi  éloigné 
que  possiblede  Minière  et  de Regnard.  Tandis  que 
ceux-ci  peignaient  largement  les  caractères ,  les 
passions,  les  ridicules  et  les  folies  des  hommes  de 

(I)  D'Atenbeit,  £ù>ffe  de  Marivaux, 


leur  temps,  Marivaux  prétendit  s'altacber  ploi 
fidèlement  à  la  réalité  et  en  rendre  minntieosemeot 
les  nuances  les  plus  fines.  Biais  cette  réalite  û 
subtilement  étudiée  n'est  pas  naturelle.  Fraqu 
toutes  ses  pièces  sont  des  surprises  de  ramonr, 
c'est*à-Hlire  la  situation  de  deux  personnes  qui 
s'aiment  sans  s'en  douter,  ou  sans  se  l'avouer  et 
laissent  échapper  par  tous  leurs  discours,  par  tons 
leurs  gestes,ce  sentiment  ignoré  ou  méconnu  d'en 
seuls ,  mais  visible  pour  ceux  qui  les  ob^ervoiL 
Marivaux  s'est  spirituellement  défendu  do  re- 
proche de  monotonie.  «  Dans  mes  pièces ,  dit- 
il,  c'est  tantôt  un  amour  ignoré  des  deux  anûsU, 
tantôt  un  amour  qu'ils  sentent  et  qu'ils  veoleot 
se  cacher  l'un  k  l'autre ,  tantôt  un  amour  timide, 
qui  n'ose  se  déclarer,  tantôt  enfin  un  amour  in- 
certain et  comme  indécis,  un  amour  à  demi  né, 
pour  ainsi  dire ,  dont  ils  se  doutent  sans  en  être 
bien  sûrs,  et  qu'ils  épient  au  dedans  d'eux- 
mêmes  avant  de  lui  laisser  prendre  l'essor.  Où 
est  en  tout  cela  cette  ressemblance  qu'oa  oe 
cesse  de  m*obJecter  ?  »  Sans  doute  dans  tout  cda  il 
y  a  de  la  variété,  mais  c'est  une  variété  de  nuances  ; 
au  fond  il  s'agit  toujours  des  méprises  de  Ka- 
mour  (1). 

«  Les  pièces  de  Marivaux,  dit  un  critique,  qd 
sont  restées  au  répertoire  et  qu'on  joue  eaom 
quelquefois  :  Le  Jeu  de  VAmow  et  du  Bâtard, 
son  chef-d'œuvre;  Le  Legs,,  La  Surjnise  de 
r Amour,  Les  fausses  Confidences,  VÉprea^, 
et  d'autres  encore,  se  ressemblent  plus  ou  moins 
ou  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  déliées.  Ot 
a  très-bien  remarqué  que  dans  ses  comédies 
en  général  il  n'y  a  pas  d'obâtacle  extérieur,  pss 
d'intrigue  posihve  ni  d'aventure  qui  traverse  la 
passion  des  amants  :  ce  sont  des  chicanes  de 
cœur  qu'ils  se  font,  c'est  une  guerre  d*esca^ 
mouche  morale.  Les  cœurs  au  fond  étant  à  pet 
près  d'accord  dès  le  déliiit,  et  les  daofsers  (w 
les  empêchements  du  dehors  faisant  défaut,  Ma- 
rivaux met  la  difficulté  et  le  nœud  dans  le  scm- 
pule  même,  dans  la  curiosité ,  la  timidité  ou  Ti- 
gnorance ,  ou  dans  l'amour-propre  et  le  pool 
d'honneur  piqué  des  amants.  Souvent  ce  n'est 
qu'un  simple  malentendu  qu'il  file  adroitemenl 
et  qu'il  prolonge.  Ce  nœud  très-léger,  qu'il  «pk 
et  qu'il  tourmente,  il  ne  faudrait  que  s'y  prendre 
d'une  certaine  manière  pour  le  dénouer  à  l'iDs- 

(I)  La  maniéré  de  Harivaui  a  été  parCaltemait  HÊst 
et  analysée  par  N.  de  Barante.  «  Marivaax  ,  tflt-ll.  obso^ 
Tatcur  mlnatleux  da  caar  hoiuafn,  a'étaU  fait  vnttXatt 
particulière  de  reconnaître  les  plus  peUts  ibotiti  de  oh 
aentlmenu  et  de  nos  délenninatlons.  C'était  là  teo  u- 
lent ,  et  Pon  ne  peut  diaeoaTenir  de  la  ▼érité  dr  sese^ 
servallons  ;  mais  U  ne  faut  pat  se  laisser  alwaer  par  ce 
genre  de  mérite,  et  l'on  doit  mnarquer  qa*ea  eo  W- 
nant  parade  on  en  diminue  l'effeL  MarlYanx  ne  aoai 
donne  pas  le  résultât  de  son  obsenraUoo.  Les  parota  de 
chaque  pcrsonoace  sont  toqtours  arrangées  de  fiçoaà 
montrer  i|ue  la  tbéorle  de  aon  cisttr  était  bien  eonsne 
de  l'auteur.  Une  sctee  de  Molière  est  ane  reprétnita- 
tton  de  la  nature;  une  scène  de  Marlraax  est  un  eem- 
meolalre  sur  la  nature.  Avec  une  telle  manière  de  pr»- 
oéder.  II  ne  reste  plos  que  peu  de  place  pour  factioa  rt 
pour  le  sentiment  • 
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tant  ;  il  ii*a  garde  de  le  faire  «  et  c*est  ce  manège 
bien  mené  et  semé  d'incidenta  gracieux,  qui 

plaît  à  des  esprits  délicats Maritaux,  aa 

tliéâtre,  aime  surtout  à  démêler  et  à  poursuivre 
1e^  effets  et  les  conséquences  de  l'amour-propre 
dans  Tamour.  Tantôt  (  dans  Lu  Serments  in- 
discrets ) ,  c'est  l'amour-propre  piqué  qui  s'en- 
gage à  l'étourdie,  et  qui  retarde  el  complique 
tout  d'akx>rd  un  aveu  qui  allait  de  lui-même 
écliapper  des  lèvres;  tantôt,  ce  même  amour- 
propre  piqué  et  la  pointe  de  jalousie  qui  s'j 
inéle  (  dans  V Heureux  Stratagème  )  réveillent 
un  amour  trop  sAr  qui  s'endort,  et  le  ramène, 
an  moment  où  il  allait  se  changer  et  dégénérer 
en  estime;  tantôt  (  comme  dans  Les  Sincères, 
comme  dans  La  Double  Inconstance)  ^  l'amour- 
propre  piqué  ou  flatté  détache  au  contraire  l'a- 
mmir,  et  est  assez  fort  pour  le  porter  aiireurs  et 
le  déplacer  (1).  »  A  des  conceptions  d'un  ordre 
si  particulier  il  allait  upe  forme  également  sin- 
gulière. Celle  de  Marivaux  l'est  sans  doute;  il 
l'avoue ,  et  s'en  justifie  en  disant  que  tous  les 
auteur»  célèbres  qui  ont  approfondi  l'âme  ont 
le  style  un  peu  singulier.  Il  avait  l'imagination 
de  détail  et  semait  son  style  de  métaphores  em- 
pruntées tour  à  tour  à  la  vie  commune  et  à  une 
métaphysique  subtile.  Cette  manière  peu  natu- 
relle essuya  beaucoup  de  critiques,  «  et  avec 
d'autant  plus  de  justice,  dit  d^Alembert,  que  ce 
singalier  jargon ,  tout  à  la  fois  précieux  et  fa- 
milier, recherché  et  monotone ,  est  sans  excep- 
tion celui  de  tous  les  personnages,  de  quelque 
état  qu'ils  puissent  être,  depuis  les  marquis 
jusqu'aux  paysans ,  et  depuis  les  maîtres  jus- 
qu'aux yalets  ».  Sur  ce  point  encore  Marivaux 
se  défendit  avec  finesse.  «  On  croit,  dit-il,  voir 
partout  le  même  genre  de  style  dans  mes  co- 
médies ,  parce  que  le  dialogue  y  est  partout  l'ex- 
pression simple  des  mouvements  du  cœur;  la 
vérité  de  cette  expression  fait  croire  que  je  n'ai 
qu'un  même  ton  et  une  même  langue;  mais  ce 
n'est  pas  moi  que  j'ai  voulu  copier,  c'est  la  na- 
ture, et  c'est  peut-être  parce  que  ce  ton  est-na- 
turel ,  qu'il  a  paru  singulier.  » 

L'excuse  est  spécieuse  ;  Marivaux  en  a  une  meil- 
leure,  c'est  le  succès.  Ses  pièces,  quand  elles  trou* 
vent  de  dignes  interprètes,  se  voient  encore  avec 
plaisir.  Son  prindpal  titre  littéraire  est  son  roman 
de  Marianne,  qui  parut  en  onze  parties  (1731- 
1741  )  et  qui  resta  inachevé  (  M^  Rioooboni  y 
ajouta  une  douzième  partie).  Marianne,  sur  le  re- 
tour, raconte  son  histoire,  qui  ne  contient  pas  des 
aventures  bien  extraordinaires,  mais  qui  donne 
lieu  à  de  fines  analyses  de  sentiments,  à  de  déli- 
cates peintures  du  monde.  Ce  roman  a  le  défaut 
de  n'offrir  que  des  caractères  effocés  et  de  man- 
quer d'intérêt.  11  est  fort  agréable  à  lire  par  por- 
tions détachées ,  et  ne  supporte  pas  une  lecture 
continue.  Le  Paysan  parvenu ,  autre  roman, 
un  peu  plus  intéressant,  présente  d'ailleurs  les 

|j)  SatnU'-BcuTe.  CauterUt  du  lundi .  t.  IX.  i.  '-: 


mêmes  défauts  el  les  mêmes  qualités.  Marivaux 
n'était  pas  de  ces  esprits  qui  chanceent  avec  les 
sujets.  Tel  on  l'a  vu  dans  son  théâtre,  tel  on  le 
voit  dans  ses  romans,  et  tel  on  le  retrouve  dans 
des  écrits  imités  d'Addisson  et  tenant  le  milieu 
entre  le  roman  et  le  journal  :  Le  Spectateur 
français,  V  Indigent  philosophe ,  Le  Cabinet 
du  Philosophe,  Ces  essais  sont  pleins  d'idées 
neuves,  et  montrent  que  Marivaux  était  un  es- 
prit indépendant  qui  pensait  par  lui-même  et  qui 
sur  beaucoup  de  sujets  pensait  juste. 

La  vie  de  Marivaux  est  dans  ses  écrits;  elle 
n'oflre  d'ailleurs  que  bien  peu  d'événements  no- 
tables. Sous  la  régence,  il  eut  llmprudence  de 
mettre  une  partie  de  l'héritage  paternel  dans  le 
système  de  Law,  et  il  le  perdit  Marié  dans  sa 
jeunesse,  il  resta  veuf  de  bonne  heure  avec  une 
fille  unique,  qui  se  fit»religieuse.  Une  vieille  amie, 
M"'  Saint- Jean,  se  dévoua  à  tenir  sa  maison  et 
éveiller  sur  ses  intérêts.  Il  était  paresseux,  et  s'en 
vantait,  disant  que  s'il  était  resté  fidèle  à  la  pa- 
resse il  n'aurait  pas  perdu  ses  biens.  Ses  produc- 
tions littéraires  auraient  peut-être  comblé  la  brè- 
che faite  dans  sa  fortune  par  cette  malheureuse 
spéculation,  si  son  laisser-aller,  sa  négligence  ne 
l'avaient  sans  cesse  élargie.  C'est  à  lui  qu'arriva 
une  anecdote  bien  connue,  souvent  attribuée  à 
d'autres,  et  que  d'Alembert  raconte  ainsi  :  «  Un 
mendiant  qui  lui  demandait  l'aumône,  lui  parut 
jeune  et  valide.  Il  fit  à  ce  malheureux  la  ques- 
tion que  les  fainéants  aisés  font  si  souvent  aux 
fainéants  qui  mendient  :  «  Pourquoi  ne  travaillez- 
vous  pas?  — Hélas!  monsieur,  répondit  le  jeune 
homme,  si  tous  saviez  combien  je  suis  pares- 
seux !  M.  de  Marivaux  fut  touché  de  cet  aveu 
naïf,  et  n'eut  pas  la  force  de  refuser  au  men- 
diant de  quoi  continuer  à  ne  rien  faire.  Aussi 
disait-il  que  pour  être  assez  bon,  il  fallait  l'être 
trop.  »  Cette  facilité  à  donner  sans  compter  le 
réduisit  souvent  à  de  tristes  expédients.  Il  re- 
cevait une  pension  d'Helvétius  et  une  autre  de 
Mm»  de  Pompadour  :  cela  ne  lui  suffisait  pas. 
«  11  Tint  un  jour  chez  moi,  dit  Voisenon,  me 
confier  que  ses  affoires  n'étaient  pas  bonnes ,  et 
qu'il  était  décidé  à  s'ensevelir  dans  une  retraite 
éloignée  de  Paris.  Je  représentai  sa  situation  à 
M"^  la  duchesse  de  Choiseul ,  en  la  priant  de 
tâcher  de  lui  faire  avoir  une  pension  ;  elle  eut 
la  bonté  d'en  parler  à  M"**  de  Pompadour,  qui 
en  fut  étonnée;  elle  faisait  toucher  tous  les  ans 
mille  écos  à  Marivaux,  et,  pour  ménager  sa  dé- 
licatesse et  l'obliger  sans  ostentation,  elle  les 
lui  faisait  toucher,  comme  venant  du  roi.  Mari- 
vaux, voyant  que  j'avais  découvert  le  mystère, 
me  battit  froid ,  tomba  dans  la  mélancolie ,  et 
mourut  quelques  mois  après.  >  11  avait  soixante- 
quinze  ans;  depuis  longtemps  il  n'était  plus  à  la 
mode.  Les.  écrivains  de  la  génération  suivante 
le  traitèrent  sévèrement,  et  le  mot  marivau- 
dage (1),  qui  exprimait  sa  manière  particulière 
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de  penMr  et  d'écrire,  lût  g^nératement  pris  ea 
mauvaise  part.  De  nos  joar«  Marivaux  est  rede- 
venu en  faveur;  on  loi  a  pris  des  idées,  on  a 
imité  son  styie.  Cette  réhabilitation,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  iniuste,  ne  doit  pas  être  poussée 
trop  loin;  il  serait  dangereux  d'imiter  un  auteur 
dont  les  qualités  exquises  sont  insaisissables  et 
dont  les  défauts  ne  sont  que  trop  ftMâles  à  co- 
pier. 

On  a  de  Marivaux  :  VHomèrt  tratetti ,  ou 
V Iliade  en  vers  burlesques^  en  Xi£  livres; 
Paris,  1716,  2  TiA,  in- 12;  '^  Lé  Télémaque 
travesti,  liv.  MU;  1736,  in-12  ;  —  Pi&cics 
jouéBB  AU  THiATRB-FiUMÇAii  :  Àfinibal,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  en  1720; 
publiée  à  Paris,  1727,  in-12;  —  le  Déneûment 
imprévu^  comédie  en  on  acte  (1724  );  Paris, 
1727,  in-12;  —  Vlsle  dé  la  Raison»  ou  les 
petits  hommes ,  corn,  en  trois  actes  et  en  prose 
(1727);  Paris,  1737,  io-12;  —  £^  Surprise  de 
VAmour(\127)  ;  1728,  in-12  :  comédie  différente 
de  celle  qu'il  sTait  fait  jooer  sous  le  même  titre 
an  Tbéàtreltalien  ;  -—  La  Béunion  det  Amours, 
com.  (1730;  1732,iB-12;  —  Xe«  S#niien<*  ia- 
discrets,  com.  en  cinq  actes;  1732,  in-12;  — 
Le  Petit' Maître  corrigé,  comédie  en  trois 
actes  (1734)  ;  1730,  in-12  ;  —  U  Legs,  com.) 
J736,  in-12;  —  £a  Dispute,  com.  (1744);  1747, 
in-12;  —  Le  Préjugé  vaincu,  oon.  (1746); 
1747,  in-12;  —  Gokéous  jooébs  ko  ThAatr»- 
iTALiRK.  —  VAmeur  et  la  Vérité,  1720;  — 
Arlequin  poli  par  Vanuntr;  1720;  —  JLa  Sur- 
prise  de  F  Amour  ;  1722  ;  —  La  double  in- 
constanee:  1723;  —  Le  Prince  travesti; 
1724;  —  Vile  des  Esclaves;  1725;  —  V Hé- 
ritier de  village;  1725;  —  Le  Triomphe  de 
Plutus;  1728;  —  La  nouvelle  Colonie,  ou 
la  ligue  des  femmes;  1729;  —  Le  Jeu  de 
l'Amour  et  du  Hasard  ;  1 730  ;  —  le  Triomphe 
de  C  Amour;  1732;  —  VÉcoledes  Mères;  1732; 
—  L* Heureux  Stratagème;  1738;  —  La  Mé- 
prise; 1734;  —  /;a  Mère  confidente  f  1735  ;  — 
Lex  fausses  Confidences;  1736;  •—  La  Joie 
imprévue;  1738;  —  Lts  Sincères;  1739;  — 
V Épreuve;  1740;  —  Ronans  :  La  Voiture 
embourbée  (attriboé  à  Marivaox);  Paris,  1714, 
in-12;  —  Aventures  de  ***,  ou  les  effets  sur- 
prenants de  la  sympathie  ;  Pnis,  1713-1714, 
5  YoL  in-12  ;  —  Don  (^iichotte  moderne;  im- 
primé dans  le  recneil  de  ses  cearres;  — '  Le 

qui  »  été  reprochée  A  llarivMx.  e(  q«l  eonalate  du»  4m 
raronenienu  d'idées  et  d'ex  prenions.  «  On  a  prn  long- 
temps ce  mot-là  en  mauvaise  part,  dit  M.  Jules  /anin  : 
on  dlMtt  alors  de  l«u  tes  ffeas  qai  éerlTSlant  avec  ptaa 
de  Rràce  que  de  force,  plna  de  flncme  que  de  fei^ 
meté  :  c'est  du  marivaudage  !  Mais  enfln  on  s'est  aperçu 
qne  ce  style  était  bien  difîlctie  à  Imiter,  que  MarlTauz 
était ,  i  tout  prendre ,  aa  ecrtvit»  qui  avait  une  physio- 
nomie bien  arrêtée,  quoique  Irâs-moblle;  que  pour 
écrire  comme  lui  H  fallait  avoir  bien  de  l'esprit,  bien  de 
l'irnafflnatlon ,  bien  de  la  grftce.  On  a  donc  réhabilité  ce 
mot-la .  le  martoaudase,  et  Je  ne  pense  pas  qnil  y  ait 
aujourd'hui  beaucoup  de  gens  d'esprit  assez  mal  avisés 
pour  s'en  ficher  »  (article  Maritaudaob  dans  le  Z>lr- 
tionn.  de  la  CanvertatUm  |. 


—  MARIVET7.  R2Jt 

,  Spectateur  français;  1722,  in-12;  —  Vlndi- 

I  gent  philosophe,  ou  V homme  sans  souci; 

j  Paris,  1728,  in- 12;  ^  La  Vie  de  Marianne,  n 
les  aventures  de  la  comtesse  de  ***  ;  Paris, 

I  1731-1738,  3  Toi.  in-12;  avec  la  doozièiD^ 
partie,  Paris,  1766,  4  toI.  In- 12,;  —  Le  Pagsan 
parvenu;  1735,  4  vol.  in-12;  —  Pharam*md> 
ou  les  folies  romaneeques  ;  Péris ,  1737,  i§ 
parties,  en  2  vol.  ki-12.  Le  théâtre  de  MariTatn 
a  eu  plusieurs  éditions  ;  la  première,  oontenat 
vingt-neuf  pièces,  parut  à  Paris,  1740, 4  vol.  S« 
Œuvres  complètes  parurent  à  Paris,  iTAt, 
12  vol.  in-8*.  M.  Daviqoet  en  doona  une  ooo- 
velle  édition;  Paris,  1827-1830,  10  vol.  în-S-; 
moins  complète  qne  la  précédent».  Le  roman 
de  Marianne  a  été  réimprimé  dans  la  biblio- 
thèque Charpentier.  L.  JoflnciT. 

BtprU  de  MarHawCt  en  anmiaetn  de  aasi  mcrnsfr^, 
précédé  dé  ta  vie  hmoHque;  Paris,  nt».  ta-?-.  - 
Voltaire,  Correspondance  avec  I/Altmbert.  -  Qtjcm , 
Correspondance  littéraire.  —  Collé,  yovnia/.  -  \fk- 
Icmberi,  Élotie  de  Mariiomm»;  dans  son  BitUire  4n 
Mtmère»  de  rjçmiémie,  t.  VI.  -  U  Barpc.  Lprà^.  - 
Georiroy.  Cowr$  de  Littérature  drammùqve,  L  lii. 
p.  m.  —  Barante',  Diseouf*  sur  ta  Littérature  frn- 
caise  pendant  le  dl:t'huiiÊém$  eièeêê,  -  Dmlqurt,  .\9- 
iioe  sur  Murivmux  ;  en  iMe  de  aen  édition  -  s«u.i«- 
BeuTc .  Causeries  du  lundis  t.  IX.  —  viuemaln,  Hul-An 
de  la  Littérature  française  om  diat-huitiéme  sierk, 
t.  I.  —  Jantai.^reieleMARiTAiTXdaM  le  DietSommMr 
de  te  Conmritflioa.  -  aiaèae  BanewT*,  raitrii  * 
PortraUs  dm  «x-AuMMeie  siéeU, 

MARITBTZ  (  Élienne-Clément,  baron  de  :, 
physicien  français,  né  à  Langres,  ea  1726,  gnti- 
lotiné  à  Paris,  le  25  février  1794.  Son  père,  «H- 
recteur  d*one  manufacture  de  glaces  à  Pîjoo,  tei 
laissa  une  grande  fortune.  Marivetz  Tint  à  Paris 
où  il  acheta  la  charge  d*écuyer  de  Mesdanies  «i« 
France.  Aimable  et  spirituel,  il  mma  une  vie 
dissipée,  tout  en  suivant  avec  xisle  les  pro^ 
des  sciences  physiques.  U  se  plaisait  à  rniir 
des  savants  autour  de  lui,  et  traTailU  avec  Gfm- 
sierà  différents  ouvrages.  «Il  avait,  «  17»&, 
dit  Lalande,  U  manufacture  des  glaces  àRooeibi, 
qui  dérangea  sa  fortune,  et  qoi  finit,  en  1779,  pir 
rinexpérieace  de  Bosc  d^Antic  et  les  procès  des 
associés.  Son  livre  De  la  Physique  acheva  de  le 
ruiner.  Il  avait  envoyé  à  Rome  des  dessinateur 
qui  ne  firent  rien,  en  sorte  que  ses  idées,  sda 
xèle  et  sa  fortune  furent  élément  inutile.  •* 
Cependant  il  continuait  à  rassembler  des  ma- 
(ériaux  pour  ce  livre  lorsque  la  révolution  édaU 
il  se  retiré  dans  une  maison  de  cannpagpe  pre$ 
de  Langres.  Arrêté  au  mois  dedéœmtMre  1793, 
il  fut  amené  à  Paria,  et  condanmé  à  noort  poar 
avoir  «  conspiré  contre  le  peuple  français,  m 
participaut  aux  trames  de  Capet  et  de  sa  femino. 
Il  .s'était  occupé  en  1771  du  canal  du  Berry  entre 
le  Cher  et  rAllier.On  a  de  lui  :  Prospectus  <fs» 
traité  de  géographie  phgsique  particuitèn 
du  royaume  de  France  (avec  Goassier)  ;  Paris 
1779,  in-4°;  —  Physique  du  monde  (xvtt  k 
même)  ;  Paris,  1780-1787»  5  tomes  en  7  partie», 
in-4«»  (1)  ;  —  Lettre  à  M.  Bailly  sur  un  parti- 
al) Cet  ouvrage  est  deveoo  rare,  ooe  partie  do  exe» 
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graphe  de  son  Histoire  de  VAstronomie  an- 
cieDDe;  Parin,  1782,  io-4*;  —  Utire  à  M.  de 
Lacépède  sur  VélasHcité:  Parts,  1782,  in-4<>  ; 
—  Réponse  à  VBxamen  de  la  Physique  du 
monde  (da  baron  de  Bemstorf);  Paris,  1784, 
iii-4*;  —  OhservaHoTU  sur  quelques  objets 
d'utilité  publique^  préeédées  d^une  Introduc- 
tion ei  d^un  Discours  préliminaire;  Paris, 
17AA,  io-8*;  —  Système  général,  physique  et 
économique  des  navigations  naturelles  et 
artf/leielles  de  ^intérieur  de  la  France  et 
de  leur  coordination  avec  les  routes  de  terre 
(arec  Ooussier  )  ;  Paris,  1788-1789, 2  ▼ol.  ln-8»; 
avec  un  atlas  in-fd.  et  nne  earte  hydrographiqae 
tr^s-soifçnée.  MariTets  a  laissé  inédites  plusieurs 
pièces  de  rers  et  nn  roman  intitulé  Téièphe  et 
Fleurésie,  J.  V. 

Df  I^Linde,  HM.  es  rjMrotumie ,  à  II  mile  de  ta  M. 
blioçr.  jétiron.,  p.  75S.  —  ChandoD  et  Delindloe,  DM. 
vnir.  HiMtar.  -  Qaérard,  la  Franet  Uttér.  —  Bronet. 
Mnuuri  du  lÀbrnire.— Journal  d^sSavarUs,  1788,  p.  118. 

M  A  RIZ  (Pedro  DE),  historien  portugais,  né  à 
Coinibre,  TÎvait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On 
Tnanque  de  renseignements  sur  lui.  H  pa.«sa  la 
plus  grande  partie  de  sa  YÎe  à  Coîmbre  et  s'a- 
donna à  Tétudc  de  Thistoire  nationale.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Dialogos  de  varia  historia, 
em  que  summariamente  se  referem  muytas 
cousas  antiguas  de  Bespanha  :  e  todas  as 
mais  notavêis  que  em  Portugal  acontecerrao 
en  suas  gloriosas  conquistas,  antes  e  despois 
de  ser  levantado  a  dignidade  real;  Coirobre, 
1598,  pet.  10-4"  tig.;  2"'*  édit.  (augmentée 
d'un  morceau  supprimé  dans  le  111*  dialogue); 
ibid.,  1599;  c*C8t  le  premier  ouvrage  dans  le- 
quel se  trouTe  la  réunion  des  portraits  des  rois 
de  Portugal  ;  il  a  été  réimprimé  à  Lislwnne  en 
1C74,  in-4°  (ayec  les  vies  des  trois  Philippe  et 
de  Jean  IV,  par  Jos.  deMenezes)  et  en  1749, 
2  vol.  pet.  in-4**  (  avec  une  nouvelle  suite,  par 
F.-X.  dos  Serafins  Pitarra  )  ;  —  Historia  do 
Benaventurado  S.  Joam  de  Sahagum^  patron 
Salmantino;  Lisbonne,  1609,  2  part,  in-4*  ;  ^ 
Historia  do  SS.  niilagro  de  Santarem  ;  Lis- 

plalm  ayant  été  f  endne  S  l'éplder.  par  sattedn  dénnffe» 
ment  éen  affalm  de  Marlf  etz.  et  ceux  qol  rMtalent  ches 
Barrol«  le  Jeune  à  la  mort  de  raotenr  ayant  été  HTré«  h  la 
nation  par  «ultede  la  conflscatlnn  et  cnvoyéa  *  TAraenal 
poar  être  employéa  à  dra  garKounaet.  Le  tome  I*'  eo»* 
Uent  m  eoamogéiilea  •taiattmes  de  la  terre;  le  lone  II 
le  tableau  da  del  et  aa  traité  des  planâtes .  des  étoiles  et 
de  la  pesanteur;  le  tome  III  rrnffrme  la  théorie  des  pla- 
nètra  et  traite  de  la  InmMre,  de  roptl<|ae,  des  télevnpes; 
le  tome  H'  traite  de  la  Tlsino  et  des  oonlenra  ;  le  lome  V 
est  dit laé  ea  tr^  partiesi  la  première  traite  da  feu.  et 
contient  le  résumé  et  les  preuves  dfs  principes  de  la  phy- 
■Ique  du  monde,  et  s'oceope  du  fluide  déférent  de  tous  les 
corps,  ooflnMe  mlTersel  ;  ta  t*  parUe  donne  l'histoire  de 
la  cMmIe,  te  feu  et  daU  lamlèref;  et  U  S*  partte  traite  du 
priAdpe  Inflammable,  de  ta  transmutation  des  métaux, 
et  contient  rexamen  des  théories  du  feu  de  La  Métberte 
t%  autres.  Ilatlveta  aasonçalt  des  volanea  nonveaux, 
an  dlcUonnoIffa,  des  planches,  et«un  traité  du  gas.  «  Cet 
ooTrage,  dit  Latande,  n'est  pu  ce  qu'il  aurait  été  si  l'an- 
tenr  s'en  fAtoeenpé  dans  sa  Jeunesse  ;  mais  II  avait  passé 
ee  temps  dans  tas  dissipations  de  la  ooor,  et  tl  ne  s'était 
TértUbteaseot  appliqué  que  dans  Tâge  où  l'on  a  peine  à 
renoncer  t  ses  anciennes  habitudes.  » 


fin  ) 

bonne,  1613;  _  Vida  de  luis  de  Camoens, 
en  tète  de  l'édition  des  Lusiades  donnée  par 
Correa;  Lisbonne,  1613,  in-ful.  Maris  a  laissé  en 
manuscrit  Chronica  del  rêy  dom  Sebastiam, 
poôme;  —  Historia  da  vida  de  S.  Jacinto; 
Bxplicaçam  da  bulla  da  cruzada^  2  vol.  in- 
fol.;—  Vidaefeitos  de  André  Furtado  de 
Mendoça,  etc.  K. 

BibHot.  iMtitana,  III.  —  Antonio,  Bi»t.  HUpana ,  IV. 
MAEJOLiii  (  Jean-Nicolas  ),  cbirurgien  fran- 
çais, né  à  Scey-sur-Saône,  le  6  décembre  1780, 
mort  à  Paris,  le  4  mars  1850.  li  fit  des  études 
soignées,  et  entra  d*abord  dans  une  étude  de 
notaire;  puis  il  servit  comme  dragon.  Décidé  à 
embrasser  la  carrière  médicale,  11  se  fit  recevoir 
élève  à  l'hôpital  de  Gemmercy.  11  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  se  fit  remarquer  à  FÉoolede  Médecine 
au  concours  de  1801 ,  et  remporta  les  premiers 
prix  de  clinique  interne  et  externe.  Plus  tard 
il  obtint  les  places  d'aide  d'anatomie  et  de  pro- 
secteiir  de  la  faculté.  Reçu  docteur  en  1808,  il 
concourut  plusieurs  fois  inutilement  pour  une 
chaire  h  la  même  faculté.  En  1818,  il  obtint 
la  pl^ice  de  chirurgien  en  second  de  llkVtel-Dieu 
de  Paris.  L'année  sufvante  11  Ait  nommé  pro- 
fesseur de  pathologie  externe.  Chirurgien  du 
roi  par  quartier  depuis  1816,  il  devint  un  des 
premiers  m^îmbres  de  l'Académie  de  Médecine  à 
sa  création.  II  avait  acquis  une  riche  clientèle  et 
amassa  une  fortune  considératde.  Grand  amateur 
d'horticulture ,  H  se  fit  une  certaine  réputation 
parmi  les  amateurs  de  tulipes,  de  roses  et  de 
dahlias.  Condamné  à  l'inaction  presque  complète 
par  Dupuytren,  Marjolin  quitta  en  1828  l'hôtel- 
Dieu  pour  entrer  à  rhôpital  Beaujon.  Atteint  de- 
puis longtemps  d'une  maladie  organique,  il  pré- 
dit froidement  lui-même  l'heure  de  sa  fin.  On 
raconte  qu'un  jour  un  malade  s'étant  présenté 
chez  lui  se  plaignant  de  douleurs  rhumatismale<<, 
Marjolin  lui  donna  une  ordonnance,  et  lui  dit  en 
le  reconduisant  :  «  Monsieur,  si  ce  remède  vous 
fait  du  bien,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part; 
car  j'en  ai,  moi  aussi,  des  rhumatismes.  »  Les 
étudiants  le  nommaient  familièrement  le  père 
Marjolin,  tant  il  avait  de  bienveillance  et  de 
bonhomie.  «'  Sans  être  éloquent  ni  brillant,  dit 
le  docteur  Isidore  Bourdon,  MaijoKn  réunissait 
les  qualités  sérieuses  et  solides  qui  fixent  l'es- 
time publique  et  retiennent  invinciblement  la 
foule  sans  l'enthousiasmer  ni  la  séduire.  Cons« 
tamment  sérieux  et  franc,  toujours  vrai,  presque 
toiqours  attentif,  doné  d'une  bonhomie  rare, 
d'une  patience  incomparable,  d'uo  désintéres- 
sement tout  simple  et  sans  étalage,  d'une  cons- 
ciencieuse attache  à  ses  devoirs,  dSm  dévouement 
toujours  prêt  et  Jamais  conditloniMi,  d*ui6  indul- 
gence sans  égale,  enfin  d'une  m'banité  sans  feçons, 
d'une  aménité  sans  frais,  mais  sans  nuages,  Mar- 
jolin était  aussi  stable  pour  In  doocenr  que  pour 
le  bon  vouloir.  »  On  a  de  loi  :  Propositions  de 
Chirurgie  et  de  Médecine  ;  Paris,  1808,  in-4«; 
—  Manuel  (TAnatomie;  Paria,  1810,  3  toL 
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in-S"";  1814,  in-d*;—  De  ropérailon  de  la 
Hernie  inguinale  étranglée;  Paris,  1813, 
iii.40 .  ^  Cours  de  Pathologie  cMrurgieale ; 
Paris  l<^37,  iii-8**.  Il  a  traTaillé  au  DicOonnatre 
des  Sciences  médicales,  au  Nouveau  Journal 
de  Médecine,  et  à  V Encyclopédie  des  Sciences 
médicales.  L.  L— t. 

Velpean,  Éloge  dé  M.  Marjotin,  lu  à  l'École  de  Mé- 
decine, le  4  oovenlire  itM.  —  Bonx.  DUeoun  prononcé 
ntr  la  tombe  de  M,  Marjotin  {  dans  le  Moniteur  do  IS 
man  lUO.  —  Sarrat  et  Salnt-Bdme,  Bioçr.  des  Hommet 
du  Jour,  tome  IV,  !'•  partie,  p.  lit.  -  sefln,  dans  U 
Bêoçr.  Médicale.  —  Isidore  Boordon,  daos  le  Dlct.  de  ta 
ConveruUion, 

MARKUAM  (Gervase),  littérateur  anglais, 
né  Ters  1 570,  à  Gotham  (  comté  de  Nottingham  ) , 
mort  vers  165&.  Ou  sait  peu  de  choses  sur  sa 
▼ie.  Durant  la  guerre  civile,  il  servit,  avec 
le  grade  de  capitaine ,  sous  les  drapeaiix  de 
Charles  l'^  Selon  Texpression  de  Laogbaine, 
U  sacriGait  déjà  à  Mars  et  à  Apollon.  Parmi  les 
auteurs  de  cette  époque,  il  est  en  effet  un  des 
plus  féconds  et  des  plus  divers;  U  écrivit  sur  Ta- 
griculture  et  sur  la  pèche  ;  U  se  livra  à  la  poésie 
et  travailla  pour  le  théâtre.  Ses  compositions 
dramatiques  témoignent  d'im  talent  véritable, 
mais  qui  ne  s'est  point  affranchi  du  mauvais 
goût  de  Tépoque;  sa  tragédie  de  Sir  Richard 
de  Grinvile,  1591,  in-4*,  est  une  rareté  biblio- 
graphique; en  1824,  à  Londres,  un  exemplaire 
s'en  est  vendu  plus  de  mille  francs.  Le  premier 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Markham  est  un 
recueil  de  vers,  fruit  de  sa  jeunesse  :  The  Poem 
qf-^  Poems,  or  Sion*s  Muse,  countaynyng  the 
divine  Song  qf  King  Salomon,  devided  into 
Vin  eclogues;  1596,in-16.  Ses  poésies  ont  dû 
recevoir  un  bon  accueil  dès  leur  apparition;  car 
les  extraits  qu'on  en  a  donnés  dans  Sngland's 
Parnassus  sont  plus  nombreux  que  ceux  de 
tout  antre  poète  de  second  ordre.  Le  dernier 
livre  qui  soit  sorti  de  sa  plume,  The  whole  art 
qfhngling,  1656,  in-4* ,  est  anonyme  ;  quelques 
autedirs  lui  en  ont  contesté  la  paternité  ;  mais  To- 
plflion  contraire  a  prévalu.  On  connaît  encore  de 
Markham  des  tragédies,  entre  autres  fferod  and 
Antipater  (1022),  une  édition  des  satires  de 
rArioste(1608),  ime  édition  fort  augmentée  d'une 
traduction  faite  par  le  médecin  Surfleit  de  La 
Maison  rustique  de  Liébault  (LoDdres,1616), 
des  traités  sur  l'équitation ,  sur  la  discipline  mi- 
litaire, sur  le  maniement  de  l'arquebuse,  sur 
l'art  vétérinaire,  etc.  K. 

Ungbalne.  DramaUe  Pœtt.  —  Baker,  Biograpkia 
Dramatica,L  —  Warton.  HM.  of  Poetrf.  •- Censura 
Uffraria,  II  et  III.  —  Granirer,  Bioçraph.  Hittorf  0/ 
Englanâ,  II.  —  Chaincn,  General  Bioçr.  Did.  —  Mb- 
dlD,  lÀbrarf  CompanUm,  S99. 

MABKLAïf D  (  Jeremiah),  philologue  anglais, 
né  4e  29  octobre  1693,  k  Childwall,  en  Lança- 
shire,  mort  le  7  juillet  1776,  à  Milton^en  Snrrey. 
C'était  l'un  des  douze  enfants  d'un  simple  vicaire 
de  village,  Ralph  Blarkland,  à  qui  l'on.a  quelque- 
fois attribué  le  petit  poème  intitulé  PterypUgia, 
or  the  art  o/shooting  flying,  qui  a  pour  au- 


teur le  docteur  Abraham  Markland,  membre  de 
la  même  famille.  De  l'hôpital  du  Christ,  où  il 
avait  été  admis  comme  boursier,  le  jeune  Jért- 
mie  passa  an  collège  de  Saint-Pierre,  qui  fait 
partie  de  l'université  de  Cambridge.  Après  7  aveîr 
pris  ses  grades,  Il  devint  agrégé,  pois  maître 
{tutor);  en  cette  qualité,  il  fut  charigé  de  tsàn, 
pendant  plusieurs  années,  un  cours  dliamamlés. 
Telle  était  alors  la  faiblesse  de  sa  poitrine  qu'as 
bout  d'une  leçon  d'une  heure  il  était  épuisé  de 
fatigue;  sans  ce  défaut  de  santé  il  eût  volontiers 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  où  il  n'aurait  pas 
manqué  de  protecteurs  pour  contribuer  eflteaee- 
ment  k  sa  fortune.  A  l'époque  de  sa  jeunesse,  il 
ne  dédaigna  pas,  au  milieu  de  ses  étndes  sérieuses, 
de  s'occuper  de  poésie ,  comme  le  témoignent  In 
pièces  de  vers  insérées  dans  les  Cambnd^ 
Congrqtulations  (1713),  la  réponse  à  la  satire 
de  Pope  contre  Addison,  et  la  traduction  àa 
Friar*s  Taie  de  Chaucer,  imprimée  dans  réditioii 
d'Ogle  (1741).  A  trente  ans  il  se  fit  ooonaltre 
du  monde  savant  par  une  Lettre  critique  adres- 
sée à  Francis  Hare  au  sujet  de  quelques  passages 
d'Hoiace,  et  où  il  donna  mainte  preuve  de  sa- 
voir et  de  sagacité.  Mais  ce  fut  l'exoelleote  é>1i- 
lions  des  Sylves  de  Stace  qui  établit  sa  r^-. 
tatlon.  «  Suivant  les  traditions  de  Bentlej,  dit 
Boissonade,  doué  d'un  goût  exquis ,  plHn  àa 
la  lecture  des  auteurs  latins,  et  Initié  à  tuas  les 
petits  secrets  de  la  critique  verbale,  MarkUod 
a  déployé  dans  son  travail  sur  les  Sylves  le 
talent  le  plus  remarquable.  Ses  restitutions  pa- 
raissent quelquefois  très-hardies,  très-foroée» 
même  ;  mais  quand  on  lit  ses  preuves  »*  bien 
présentées,  ses  autorités  si  lieureusement  appli- 
quées, on  en  vient  le  plus  souvent  à  croire  vni 
ce  qui  d'abord  semblait  le  plus  invniaemUabfe, 
et  même  quand  on  n'est  pas  convaincu ,  on  se 
trouve  toujours  contraint  d*admirer  le  jngenest 
et  l'érudition  du  commentateur.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  les  notes  de  Markland  sur  Staee 
sont,  avec  l'Horace  de  Bentley,  ce  que  les  philo- 
logues anglais  ont  écrit  de  plus  beau  sur  la  litté- 
rature latine.  «  Un  travail  si  accompli  doit  tàn 
regretter  que  des  recherches  du  même  georp  ssr 
Properce,  sur  VAchilléide  et  La  Tkébaxde  de 
Stace,  et  sur  Apulée  n'aient  pas  vu  le  jocr. 
Quant àcedemier  auteur, ily  enavait  sept  feuilles 
de  composées  lorsque  Blarkland,  averti  par  mt 
lettre  fort  dure  de  Bentley  qu'ime  ligne  de  teite 
avait  été  oubliée,  arrêta  aussitôt  llmpreaskm,  rt 
ne  voulut  plus  en  entendre  parier.  S'étantrharfr 
en  1728  d'achever  l'éducation  d'im  Jeune  horaoïe 
nommé  William  Strode,  il  visita  avec  Im  h 
France,  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  et  surveîUi 
plus  tard  les  études  de  son  fils  atné.  Vers  1743, 
il  renonça  k  l'enseignemenf  et  reftasa  même  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  la  chaire  de  lanf^a^ 
grecque,  dont  ses  talents  le  rendaient  digne;  i 
était  alors  travaillé  de  la  goutte,  et  se  plaignit 
de  la  précoce  vieillesse  qui  le  forçait  k  virre 
comme  un  reclus.  Il  se  retira  à  la  carop^gae, 
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d'abord  dans  le  Sussex,  puis  dans  le  Sarrey, 
n*ayanf  d'antre  société  qu'une  pauvre  veave  chez 
qui  il  logea  en  dernier  lieu  et  à  qui  il  sacrifia  une 
bonne  partie  de  sa  modique  fortune.  Malgré  ses 
infirmités  (  il  était  sourd  et  impotent),  il  conti- 
nuait par  goût  ses  trsTaux  sur  les, écrivains  de 
l'antiquité.   Presque  arrivé  au  terme  de  sa  car- 
rière, il  donna  une  très-bonne  édition  des  Sup- 
pliantes d'Euripide,  regardée,  avec  celle  des  5y/- 
tes,  comme  son  chef-d'œuvre.  Sa  misanthropie 
naturelle  et  aussi  ses  souffrances  l'avaient  jeté 
dans  un  complet  découragement.  Il  ne  voulut 
pas  mettre  son  nom  à  ce  travail.  <t  On  n'en  a  tiré 
que  250  exemplaires,  dit-il  dans  une  note  manus- 
crite, ce  genre  d'étude  étant  à  cette  époque  gran- 
dement négligé  en  Angleterre.  L'auteur  de  ces 
notes  possédait  un  grand  nombre  de  matériaux, 
de  même  espèce;  il  les  a  détruits.  Il  s'écoulera 
un  long  temps  avant  que  Térudition  renaisse  en 
ce  pays,  si  jamais  elle  renatt.  •  Markland  mou- 
rut d'une  violente  attaque  de  goutte,  à  l'Age  de 
quatre-Tingt-trois  ans.    Une  querelle  littéraire, 
à  laquelle  son  intervention  donna  beaucoup  d'é- 
ciat,  avait  occupé  une  partie  de  sa  vie.  À  propos 
dune  vie  de  Cicéroo  écrite  par  Middietun ,  Tun- 
stall  avait  élevé  de»  doutes  sur  l'authenticité  delà 
correspondance  de  Brutus  et  du  grand  orateur  ro- 
main. Markland  alla  plus  loin  que  lui  :  il  pré- 
tendit en  outre  que  quatre  harangues  attribuées 
jusque  alors,  et  sans  contestation,  à  Cicéron 
étaient  l'œuvre  de  quelque  rhéteur:  AdQuiriles 
post  reditum,  Post  reditum  in  senatu,  Pro 
domo  sua.  De  hartupicum   retponsis.    En 
songeant,  disait-il,  à  la  fausseté  de  leur  origine , 
il  ne  pouvait  les  lire   sans  une  profonde  indi- 
gnation. Cette  attaque,  hardie  jusqu'au  paradoxe, 
souleva  de  vives  réclamations.  Ross,  qui  depuis 
fut  évéque  d'Exeter,  rédigea,  avec  l'aide  du  poète 
Oray,  un  pamphlet  où,  «  usant  de  la  méthode  de 
Markland  »,  il  niait  l'auttienticité  des  plaidoyers 
pour  Mi  Ion  et  Sylla,  de  deux  Catilinaires  et  de 
deux  sermons  de  Tillotson.  Markland  s'abstint 
de  toute  réplique,  et  se  contenta  d'écrire  sur  la 
couverture  de  ce  livre  :  «  Je  ne  l'ai  jamais  lu.  » 
D'ailleurs  il  était  d'avance  convaincu,  comme  il 
l'avait  dit  à  son  ami  B«wyer,  de  l'excellence  de 
ses  raisons  aussi  bien  que  de  la  force  inébranlable 
du  préjugé  qu'il  avait  aflfronté. Ce  n'était  pas  tout  : 
il  avait  des  doutes  aussi  graves  sur  le  célèbre 
traité  De  Oratoire;  mais,  plus  prudent  cette  fois, 
il  renonça  aisément  au  projet  de  les  mettre  au 
jour.  La  <iuerelle  se  ranima  en  1753  et  en  1801  : 
Gesner  d'un  côté  vengea  Cicéron  des  attaques 
du  philologue  anglais,  Wolf  de  l'autre  les  repro- 
duisit en  y  ajoutant  des  arguments  nouveaux.  A 
l'exception  de  Warburton  et  de  Hurd,  les  sa- 
vants contemporains  ont  parlé  de  Markland  avec 
éloges.  Le  premier  n'augurait  de  lui  rien  de 
bon;  le  second  veut  bien  le  reconnaître  pour  un 
savant;  <  mais,  ajoute-t-il,  il  est  en  même  temps 
la  triste  image  d'une  créature  de  peu  d'esprit  et 
de  sens  médiocre,  assolée  par  son  goût  exclusif 
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pour  les  objets  particuliers  de  ses  éludes,  et 
qu'une  trop  grande  application  aux  minuties 
de  son  art  a  rendue  stupide.  »  A  cette  caricature 
il  convient  d'opposer  le  portrait,  plus  exact,  tracé 
par  Elmsiey  :  «  Ami  du  travail  et  delà  retraite, 
il  consacra  une  longue  vie  à  l'étude  du  grec  et 
du  latin.  Sa  modestie,  sa  candeur,  sa  probité 
littéraire,  sa  politesse  à  l'égard  des  autres  sayants, 
furent  telles  qu'on  le  regarde  justement  comme 
le  modèle  que  tout  critique  devrait  imiter.  » 

On  a  de  Markland  :  Epistola  crilica  ad 
Franciscum  Hdf-e,  decanum  Vigorniensem,  in 
qua  Horatïi  loca  aliquot  et  aliorum  veterum 
cmendantur;  Cambridge,  1723,  in-S"; —  ^a- 
tu  Sylvœ;  Londres,  1728,  in-4o;  —Remarks 
on  the  Epistles  of  Cicero  to  Brutus  and  of 
Brutus  to  Cicero f  in  a  letter  to  afriend; 
witha  dissertationupon  IV orations  ascribed 
to  Cicero;  Londres,  1745,  in-8';—  De  Grx' 
corum  qxiinta  declinatiùne  imparispllabica 
et  inde  formata  îjatinorum  tertia  Quœstio 
grammatica;  Londres,  1760,  in-4®,  tiré  à  40 
exempl.;  —  Euripidis  Supplices  Mulieres; 
Londres,  1763,  1775,  in-4«;  Oxford,  1811,  in-S» 
(avec  des  corrections  de  Gaisford)  ;  ^  Euripidis 
Iphigenia  in  Aulide  et  Iphigenia  in  Tauris; 
Londres,  1768,  1771,  in-8*.  Markland  était  d'un 
caractère  obligeant  et  toujours  prêt  à  commu- 
niquer ses  idées  quand  il  les  croyait  utiles  à  la 
littérature.  Il  fournit  beaucoup  de  remarques  à 
Taylor  {Orationes  et  fragmenta  Lysix,  1739),- 
à  Davies  (2»e  édit.  de  Maxime  de T^r,  1740),  à 
Amald  {Commentary  on  the  hoohof  Wisdom, 
1748),  à  Mnsgrave(irtppo/y/e  d'Euripide,  1756),à 
Mangey  (édit.  de  Pbilon),  et  au  savant  imprimeur 
Bowyer,  son  ami  (  De  Verbo  medio  de  Kuster 
1750;  Conjectures  on  the  New  Testament  du 
même;  et  sept  pièces  de  Sophocle,  1758). 

P.  L-T. 

mchoU  et  Bowyer,  LUeraff  jineedotet.  —  Obulnera, 
Cmeral  Btogr.  DietUmarif.  —  EtniKley»  Edinburçk  il». 
View.  —  Blnching,  Hand^eh  Vf.  —  Bambcrgcr.^ndbfo- 
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MARLBOROUGH  {John  CHURCHILL,  duc  DB), 

célèbre  général  et  homme  d'État  anglais ,  né  le 
24  juin  1650,  à  Ash  (Devonshire),  mort  le  16  juin 
1722.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  nor- 
mande, établie  dans  l'ouest  de  l'Angleterre ,  mais 
qui  était  restée  dans  l'obscurité.  Son  père,  sir 
Winston  Churchill,  sélé  royaliste,  avait  été  pres- 
que ruiné  dans  la'guerre  civile.  A  la  restauration,  U 
obtint  comme  récompense  de  ses  services  quel- 
ques petites  places  dépendant  de  la  couronne, 
et  l'admisston  de  ses  deux,  enfants,  John  et  Ara- 
bella,  à  la  cour,  l'un  comme  page  du  duc  d'York, 
et  l'autre  connme  fille  d'honneur  de  la  ducliesse. 
Arabella  n'était  pas  belle;  elle  n'en  attira  pas 
moins  l'attention  du  duc  (depuis  Jacques  II), 
alors  jeune  et  ardent  pour  les  plaisirs,  et  bientôt 
elle  devint  sa  maîtresse  en  titre.  Cette  faveur 
commença  à  relever  la  fkmllle.  Personne  n'en 
tira  plus  davantage  que  John  Churchill,  qui  était 
alors  enseigne  dans  les  gardes.  Il  se  distinguait 
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par  une  taille  avantageuse,  nne  physionomie 
noble  et  pleine  de  grftce,  des  manières  séduisantes 
et  irrésistibles.  Son  éducation  avait  été  si  négli- 
gée qn*il  ne  mettait  même  pas  l'orthographe  dans 
sa  propre  langue.  Mais  un  esprit  pénétrant  et 
actif  suppléa  largement  à  rinstruction  des  livres 
qui  lui  manquait.  Doué  d*une  éloquence  natu- 
relle f  il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  force  et 
de  persuasion ,  quand  les  circonstances  le  de- 
mandaient. Il  avait  un  Jugement  très-sain,  ton- 
jours  calme  dans  sa  sagacité,  et,un  courage  froi- 
dement intrépide  et  imperturbable  dans  les 
épreuves  diOicilea.  Après  avoir  brillé  quelque 
temps  à  la  cour  comme  homme  à  la  mode  et  de 
plaisir,  il  vint  commencer  sa  carrière  militaire 
dans  les  Paya-Bas  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes  que  Charles  II,  alors  ligué  avec 
Louis  XIV,  envoyait  à  Tarmée  française  en  qua- 
lité d'auxiliaires  (1672).  Il  était  alors  capitaine 
de  grenadiers,  et  se  distingua  parmi  les  plus 
braves  par  aa  froide  intrépidité,  parmi  les  offi- 
ciers les  plus  habiles  par  son  coup  d'oeil  et  sa 
sagacité  militaire.  Il  attira  l'attention  et  mérita  l'es- 
time de  Turenne,  qui  dit  que  ce  bel  Anglais, 
comme  on  l'appelait  dans  l'armée,  serait  on  Jour 
uu  des  grands  généraux  de  l'Europe.  A  la  conclu- 
sion de  la  paix  de  Nimègue  (1678),  Churchill  re- 
vint avec  le  grade  de  colonel  en  Angleterre,  et  fut 
attaché  à  la  maison  du  duc  d'York  par  une  place 
lucrative.  La  même  année  il  épousa  une  Jeune 
femme  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion, 
et  qui  exerça  la  plus  grande  influence  en  bien 
comme  en  mal  sur  tout  le  reste  de  sa  vie  :  c'é- 
tait Sarah  Jennings,  fille  d'honneur  de  la  du- 
chesse d'York,  une  des  beautés  du  temps. 
Churchill  s'appliqua  à  gagner  de  plus  en  plus 
la  confiance  et  la  faveur  du  duc  d'York.  Il  l'ac- 
compagna constamment  dans  les  divers  voyages 
que  ce  prince  fut  obligé  de  faire.  Il  était  l'inter- 
médiaire de  la  Gorraspondaoce  secrète  entre  les 
deux  frères  et  avec  le  roi  de  France,  et  fut  de 
temps  en  temps  chargé  des  missions  les  plus 
délicates  et  les  plus  importantes  près  de  ce  mo- 
narque. Ces  services  furent  récompensés  par  une 
j>airie  d'Ecosse,  au  titre  de  lord  Churchill  d'Ay- 
mooth,  et  par  le  commandement  d'un  régiment  de 
dragons,  le  seul  qui  exist&t  en  Angleterre  (1683). 
Vers  le  même  temps,  sa  femme,  qui  d^  l'en- 
fance avait  été  l'amie  de  la  princesse  Anne,  de- 
vint sa  dame  d'honneur  à  l'époque  de  son  ma- 
riage avec  le  prince  Georges  de  Danemark. 

L'avènement  au  trône  du  duc  d'York,  son  pa- 
tron, semblait  ouvrir  à  Churchill  les  plus  hautes 
espérances  de  faveur  et  d'influence.  Il  fut  envoyé 
ik  Versailles  comme  aml^ssadeur  extraordinaire. 
11  était  chargé  d'exprimer  une  vive  reconnais- 
sance pedr  l'argent  qui  avait  été  si  libéralement 
accordé  par  Louis  XTV  au  gouvernement  anglais, 
et  de  dire  combien  on  attachait  de  prix  à  son 
amitié  et  à  son  alliance.  Au  retour,  il  fut  nommé 
brigadier  général  et  pair  d'Angleterre,  sous  le 
titre  de  baron  Churchill  de  Sandridge.  Bientôt 


éclata  la  rébellion  du  duc  de  Monmoutb,  fils  na- 
turel de  Charles  II,  qui  aspirait  à  enlever  la  cou- 
ronne à  Jacques  II.  Dans  cette  crise,  Churchill 
se  signala  par  son  zèle  et  son  habileté  militaiie. 
A  la  tète  de  quelques  escadrons,  il  manœuvra 
d'une  manière  si  rapide  et  si  judicieuae,  qu'il 
empêcha  des  milliersde  mécontents  de  joindre  les 
étendards  du  duc,  et  l'obligea  lui-mdme  à  livrer 
prématurément  une  action  ^nérale  à  Sedgemuor, 
o<l  les  rebelles  furent  accablés  et  rois  en  dérouie 
(1685).  Sans  jouer  le  premier  rôle  à  cette  ba- 
taille, Churchill  s'y  était  distingué  et  fnt  récom- 
pensé par  le  titre  de  major  général.  Jacques  n 
se  plaisait  à  lui  montrer  nne  confiance  absolue, 
et  semblait  le  traiter  en  fkvori.  Cependant  il  ne 
fit  rien  de  plus  pour  lui,  et  ne  lui  conféra  pas  de 
dignité  importante  dans  l'État  ou  à  la  cour,  soit 
A  cause  de  fa  brièveté  de  son  règne,  soit  par 
suite  de  Popinion  que  ses  talents  étaient  pure- 
ment militaires.    Churchill  était  dévoré  de  la 
double  ambition  des  honneurs  et  des  ridiesse». 
Hommes  et  choses,  il  appréciait  tout  au  point  de 
Tue  de  son  intérêt  personnel  et  de  ses  pa^sioas, 
et  sa  eonscience  n'était  pas  gênée  par  les  scm- 
pules  délicats  de  la  reconnaissance  ou  de  l'affec- 
tion.  C'est  très-probablement  à  cette  ambitico 
trompée,  mais  aigrie,  qu'il  faut  attribuer  la  coo- 
duite  indigne  qu'il  tint,  lorsque  le  despotisme  et 
les  fautes  nombreuses  de  Jacques  II  amenèreot 
la  crise  que  l'arrivée  de  Guillaume,  prince  d'O- 
range, changea  en  révolution  (1688).  pès  l'ann^ 
précédente,  tout  comblé  qu'il  était  des  faveurs  et 
dignités  conférées  par  le  roi,  tout  dévoué  qall 
paraissait  être  par  reconnaissance  et  par  intérH, 
il  était  entré  secrètement  en  rapport  avec  oa 
agent  du  prince  d'Orange,  et,  sous  le  motif  spé- 
cieux d'attachement  à  la  foi  protestante ,  il  avait 
promis  son  concours,  quand  le  moment  d'a^ 
sur  les  troupes  serait  venu.  On  sait  avec  quelle 
habileté  et  quel  profond  secret  le  prince  d'Orange 
avait  préparé  le  succès  de  son  expédition.  Quand 
il  débarqua  en  Angleterre ,  tout  le  royaume  fut 
en  proie  à  l'agitation  et  aux  passions  les  plu» 
contraires;  ici  l'anxiété  et  presque  la  terreur,  U 
de  vives  espérances  et  la  joie  mai  cachée  d'oa 
triomphe  prochain.  Jacques  II  avait  appris  la 
défection  de  quelques  personnages  distin^iés  par 
la  naissance  ou  les  dignités.  Cette  nouTelle  l'a- 
rait  rempli  de  trouble  et  dinquiétude.  Un  des 
derniers  actes  de  son  autorité  fut  de  conférer  à 
Churchill  le  rang  de  lieutenant  général  et  de  loi 
confier  une  brigade  de  l'armée  qui  avait  éié  ras- 
semblée à  la  hftte  pour  arrêter  llnvasion.  Il  réu- 
nit les  principaux  officiers  qui  étaient  encore  k 
Londres ,  et  leur  déclara  non  sans  dignité  que 
si  des  scrupules  de  conscience  ne  leur  permet- 
taient pas  de  combattre  pour  lui,  fl  était  disposé 
à  reprendre  leurs  commissions;  mais  qvll  les 
conjurait  comme  hommes  d'honneur  et  comme 
soldats  de  ne  pas  imiter  les  hontenx  exemples 
qui  avaient  eu  lieu.  Tous  parurent  émus,  dit  Ma- 
caulay,  et  personne  plus  que  CburchHI,  tfai  fol 
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1«  premier  à  protester,  atee  un  enthooiiasiiie  en 
apparence  très-sittcère  y  qu'U  était  prfet  à  terser 
la  dernière  gootte  de  son  wog  pour  le  aenrice  de 
son  gracieux  souYeraiâ.  Trompé  par  ces  protet- 
tations ,  Jaeqvee  II  se  reodit  à  Salisbary,  oè 
rarmée  était  campée.  ChorchiU  s'y  trouTaitdéjà 
avec  ses  priticipaQX  coroplioes.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  protesta  de  son  fêle  et  de  sa  fidélité, 
pendant  qD*fl  préparait  les  moyens  d'accomplir 
sArement  sa  trahison.  Des  rumeurs  inquiétantes 
étaient  parvenues  au  roi ,  qui  ne  voulut  pas  les 
croire.  Mais  Churchill,  qui  en  avait  eu  connais- 
sance, s*aperçot  on  s'imagina  qu'on  se  défiait  de 
lui.  A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre  qui  dura 
jusqu'à  minuit,  en  présence  de  Jacques  II,  sur 
la  question  de  faire  retraite  on  de  combattre,  et 
où  il  soutint  l'avantage  du  combat,  il  s'échappa 
du  camp  avant  le  jour  poqr  joindre  le  prince 
d'Orange ,  entraînant  avec  lui  le  plus  d'olliciers 
qu'il  avait  pu  gagner.  Il  laissa  derrière  lui  une 
lettre  d'explication.  Elle  était  écrite  avec  cub 
formes  dignes  qu'il  ne  manquait  jamais  d'obserr 
ver  dans  ses  actes  les  plus  honteux  et  les  plus 
coiipahles,  U  devait  tout,  y  disait-ii ,  à  la  faveur 
royale;  son  intérêt  et  sa  reconnaissance  s'unis- 
saient pour  qu'il  restât  attaché  à  sa  cause.  Mais 
il  était  protestant,  et  sa  conscience  ne  loi  per- 
mettait pas  de  tirer  l'épée  contre  les  prolestants. 
Du  reste,  il  serait  toujours  prêt  à  risquer  sa  for- 
tune et  sa  vie  pour  défendre  la  personne  sa- 
crée et  les  droits  légitimes  de  son  gracieux  sou- 
verain. «  Jacques  11,  se  voyant  attaqué  et  pour- 
suivi par  un  de  ses  gendres,  quitté  par  l'autre; 
ayant  contre  lui  ses  deux  filles,  ses  propres 
amis;  hai  des  sqieta  mêmes  qui  étaient  encore 
dans  son  parti,  désespéra  de  sa  fortune  :  la  tuile, 
dernière  ressource  d'un  prince  vaincu,  fut  le  parti 
qu'il  prit  sans  combattre,  ^fio,  après  a^oir  é^ 
arrêté  dans  sa  Alite  par  la  populace,  pialtraité 
par  elle,  reconduit  à  Londres;  après  avoir  reçu 
paisifalemeDt  les  ordres  du  prince  d'Orange  dans 
■on  propre  palais;  après  avoir  vu  sa  garde  rele- 
vée sans  coup  férir,  par  celle  du  prince,  chassé 
de  sa  maison ,  prisonnier  à  Rochester,  il  profita 
de  la  liberté  qu'on  lui  donnait  d'abandonner  soa 
royaume;  il  alla  chercher  un  asile  en  Fraiv^.  * 
(Voltaire,  SiècU  de  Zotfta  JIC/F .)  L'activité  de 
Churchill  pour  le  service  de  son  nouveau  maître 
fut  remarquable.  Il  courut  à  Iiondres  pour  s'as- 
surer du  régiment  de  cavalerie  quil  commandait 
et  des  troopes  qui  flottaient  hicertaines,  revint 
auprès  de  Gniltaume  pour  lui  annoDoer  aon  suc- 
cès, et  l'accompagna  k  son  entrée  triomphale 
dans  Londres.  Cependant  lorsqn'an  sein  de  ta 
Gonvenlion  fnl  agûtée  la  question  si  le  trtoe  était 
devenu  vacant  par  la  fuite  du  roi ,  il  s'abstint 
avec  sa  dkmité  ordinaire  de  prendre  part  à  la 
discnsaion  j  comme  si,  dans  rmnocenoe  de  son 
cœur,  il  n'eût  jamais  songé  jnaque-ta  è  i'expi^sion 
de  Jacques  II,  ou  au  dessein  de  .Guillaume  de  {m 
tocoéder.  Ce  point  réglé,  il  employa  de  nouveau 
•on  activité, de  concert  avec  sa  femme,  et  per- 
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suada  à  taprhicesse  Anne,  dont  Ita  gontemaient 
ta  volonté,  d'abandonner  s^  dkx>ita  d'héritière 
présomptive,  et  de  se  contenter  de  U  chance 
d'arriver  k  ta  couronne  en  survivant  au  prince 
d'Orange.  Aussitêt  après  l'avéoement  de  Guil- 
laume et  Marie,  Chi^rcbill  reçut  la  récompense 
et  de  sa  trahison  et  de  ses  récenta  services  :  il 
fut  créé  comte  de  Marlborougb,  et  nommé  lonf 
chambellan  et  membre  dn  conseil  privé.  Bientôt 
il  fut  envoyé  en  Hollande  avec  les  meilleurs  ré- 
gimenta  anglais  pour  soutenir  les  Hollandaii 
dans  leur  lutte  contre  la  France.  Le  combat  le 
plus  important  de  cette  campagne  (lfi$9)  eot  lieu  à 
Walconrt.  Les  Français  ayant  attaqué  un  poste 
défiendu  par  la; brigade  angtaise  de  Mariborough 
furent  vigoureusement  repoussés,  et  laissèrent 
le  champ  de  bataille  en  désordre,  après  une 
perte  de  dix-neuf  centa  hommes.  Le  général 
s'y  était  distingué  par  son  intréjudiié  et  son 
tact  ordinaire.  Ce  triomphe  peu  important 
remplit  d'orgueil  les  Anglais;  car  il  y  avait 
louf^emps  qu'ils  n'en  avaient  rerapotlé  de  sem- 
blable sur  les  Françata.  Malgré  ee  succès, 
Marlborooghfnt  assailli  en  Angleterre  de  violentes 
invectives  de  la  pari  des  jacobites,  non  au  sii||et 
de  ses  talento  militaires,  car  ils  n'offraient  pas 
de  prise,  mais  de  set  Amodes  et  de  sa  rapacité 
pour  s'enrichir.  On  l'accusait  de  recevoir  une 
large  indemnité  pour  lirais  de  table,  et  il  n'invitait 
jamais  un  officier  à  dîner;  de  tenir  de  fausses 
écritures  et  de  toucher  la  paye  de  nombreux 
soldata  de  régimento,  qui  étaient  morts  depuis 
longtemps.  Ces  reproches  étaient  fondés,  et 
faisaient  murmurer  les  troupes  ;  il  ne  ihUait  pu 
moins  que  te  courage  et  les  talenta  supérieurs 
du  général  unis  à  son  caractère  iDu|ours  égal 
et  à  ses  manières  séduisantes  pour  lui  conserver 
parmi  les  soldats  son  ascendant  et  sa  poputarjté. 
L'année  suivante  (1690),  Mariborough  passa  en 
Irlande,  où  une  tentative  die  Jacques  U ,  secondée 
par  une  expéditionirançaise,  avait  allumé  l'incen- 
dte  de  la  révolte.  Guillaume,  malgré  sa  victoire  de 
I^a  Boyne,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'étouffer  en- 
tièrement. Mariborough  Ait  envoyé  pour  assiéger 
et  réduire  Cork  et  Kinsate ,  villes  qui  étaient  dis- 
posées à  une  vigoureuse  résistance.  L'armée 
d'opéralions  était  composée  d'élémente  divers, 
am^,  hollandais,  danota  et  ihmçais  > réfu- 
giés; en  outre,  te  duci^e  Wurtembeig  y  disi»- 
tait  ta  commandement  supérieur.  La  discorde 
eût  ^ailUUeuient  ^«(é»  si  Mariburougb  u'efint 
usé  de  jmuveau  dains  ce  conflit  de  J^exceltent 
jugisment  et  des  maniènee  gmÉMses  et  coudr 
liantes  qui  le  caracterisaiuat  11  joédaaur  une  par- 
tie de  ses  dro^;  leconvi)|uo(demen,t  en  chef  de- 
vait «alterqer.  Le  premier  jqurgu'JU  eut  ^  î'c^èr- 
cer,  il  donna  pour  mot  d'ordi^  «^qr^beig  ». 
Le  cœur  du  duc  fut  gagifié,  et  le  jour  suivant,  il 
donna  celui  de  Mariborough.  Mais,  an  fond,  ce 
dernier  était  l'iiiqe  de  toutes  les  mesures  et  le 
vrai  généiral.  Malgré  leur  vive  résistance,  les 
deux  villes  se  rendireot  successivement.  Le  suc- 
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ces  de  Marlborougli  fut  aussi  rapide  que  com- 
plet ,  et  quand  il  se  présenta  à  Keosington ,  cinq 
semaines  seulement  après  avoir  fait  Toile  de 
Portsmoutb,  il  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de 
Guillaume,  qui  lui  dit,  malgré  sa  sobriété  en  fait 
d*éloges  :  «  Aucun  oCBder  qui  a  vu  si  peu  de  ser* 
Tice  que  mylord  Marlborough  n*est  si  digne  d'un 
grand  commandement.  »  La  campagne  étant  sur 
le  point  de  s'ouvrir  dans  les  Pays-Bas,  Guil- 
laume partit  pour  le  continent,  et  emmena  avec 
lui  Marlborough,  dont  il  appréciait  justement  les 
talents  et  dont  il  était  loin  de  soupçonner  les 
nouTelles  intrigues  (  mai  1691).  Les  opérations 
coinmencèrent  en  juin,  et  finirent  >en  septembre, 
sans  amener  aucune  action  rédTarquable.  Les  deux 
armées  se  bornèrent  à  des  marches  et  contre- 
marcties.  Guillaume  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bouig  n'étaient  disposés  à  en  venir  à  une  ba- 
taille sérieuse  qu'avec  chance  de  succès,  et  au- 
cun d'eux  ne  l'offrit  à  l'antre.  Marlborough  était 
revenu  à  Londres,  où  l'on  pense  que  ses  conseils 
et  ceux  de  sa  femme  avaient  singulièrement 
excité  et  aigri  la  princesse  Anne  contre  sa  sœur, 
la  reine  Marie.  11  n'y  avait  jamais  eu  de  bonne 
intelligence  entre  les  deux  soeurs  ;  et  la  cour  s'a^ 
tendait  k  une  explosion  prochaine.  Tout  à  coup, 
Ton  apprit  que  Mariborongh  était  complètement 
disgracié  et  que  la  présence  royale  lui  était  dé- 
fendue. Honneurs,  dignités,  et  ce  qu'il  aimait 
encore  mieux,  richesses,  tout  lui  était  enlevé  du 
même  coup(10  janvier  1692).  Guillaume  ne  s'é- 
tait pas  expliqué  sur  les  motifs  de  cette  disgrAoe 
éclatante.  Le  public,  saisi  d'étonnement,  se  per- 
dit en  conjectures,  dont  aucune  n'était  fondée.  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard,  et  récemment 
même,  que  toute  la  vérité  a  été  connue,  quand 
cinq  générationsétaientdescenduesdans  la  tombe. 
Depuis  sa  lionteuse  défection,  Marlborough  avait 
tout  intérftt  à  servir  avec  fidélité  et  honneur  son 
nouveau  souverain  :  il  était  alors  un  des  princi- 
paux personnages  du  royaume,  pourvu  de  di- 
gnités élevées  et  de  traitements  lucratifs;  en  cas 
de  contre -révolution,  il  semblait  n'avoir  en 
perspective  qu'un  grenier  en  Hollande,  ou  un 
échafaud  sur  Tower  Bill,  tant  il  était  abhorré 
et  méprisé  par  les  jacobites,  par  l'entourage  de 
Jacques  II  et  par  ce  prince  même.  Cependant, 
dominé  par  son  ardente  ambition ,  par  l'espé- 
rance de  devenir  encore  plus  grand  et  plus  riche 
en.  gouvernant  le  souverain  exilé  qu'il  aurait  ré- 
tabli, comme  il  gouvernait  par  sa  femme  la  prin- 
cesse Anne,  il  avait  au  commencement  de  1691 
fait  des  ouvertures  au  colonel  Edward  Sackville, 
2élé  et  constant  jaoobite,  exprimé  son  profond 
repentir  de  sa  défection,  ses  dispositions  pour  la 
réparer  et  travailler  par  tous  les  moyens  au  ré- 
tablissement de  Jacques.  On  le  mit  à  l'épreuve. 
On  lui  demanda  des  renseignements  sur  la  force 
et  la  distribution  de  l'armée  anglaise,  sur  le  plan 
de  la  prochaine  campagne,  sur  les  secrets  des 
bureaux  des  affaires  étrangères;  il  les  fournit 
complets  et  exacts.  Ces' nouvelles  remplirent  de 


joie  la  petite  cour  de  Saint-Germain  et  Jacques  U 
Ini-mètne.  Ce  prince,  qui  avait  juré  de  ne  ja- 
mais pardonner  au  traître  Churchill  qni  avait 
précipité  sa  ruine,  se  sentit  disposée  l'indulgence 
envers  le  pécheur  repentant,  transformé  en  on 
sujet  loyal,  et,  sur  sa  demande,  il  lui  envoya  de  sa 
main  une  promesse  d'entier  pardon.  Alors  le  eon- 
seil  secret  des  jacobites  le  pressa  d'agir  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas,  quand  il  était  à 
la  tête  des  troupes.  Sous  divers  prétextes  de 
prudence,  Marlborough ,  avec  twaucoup  de  dex- 
térité, éluda  toute  action  prompte  et  énergique. 
Quelques  mois  s'écoulèrent  au  milieu  d'intri^ 
sans  résultat.  Les  plus  pénétrants  des  iaoobites 
commencèrent  à  soupçonner  l'amlntion intéressée 
et  la  duplicité  profonde  de  leur  nouvel  &]lié,  et, 
craignant  que  si  Guillaume  était  bmsquement 
renversé,  la  situation  de  Jacques  II  n'y  perdit 
au  lieu  d'y  gagner,  d'après  l'eut  où  étaient  les 
esprits  en  Angleterre  et  en  Europe ,  ils  se  déci- 
dèrent à  tout  révélera  Portland ,  ami  intime  de 
Guillaume. 

Ce  prince,  bien  qu'habitué  à  se  défier  de  la 
perfidie  des  hommes,  ne  put  se  défendre  d'un 
certain  trouble  en  apprenant  ce  projet  de  trahi- 
son, et  surtout  de  la  part  d'un  homme  tel 
que  Mariborough,  dont  il  connaissait  le  courage 
audacieux,  la  profonde  politique  et  la  dévonute 
ambition.  Punir  le  coupable,  comme  il  le  méri- 
tait, était  impossible  ;  car  ceux,  qui  avaient  révélé 
ses  desseins  contre  le  gouvernement  n'auraient 
jamais  consenti  à  déposer  publiquement  amïn 
lui.  Le  laisser  à  la  tète  de  l'armée,  qu'il  voulait  sé- 
duire et  entraîner,  c'eût  été  folie.  Guillaame  n'a- 
vait (ju'à  le  dépouiller  de  toutes  ses  places,  le 
frapper  d'une  disgrâce  éclatante,  et  à  se  taire  vis- 
à-vis  du  public,  et  c'est  ce  qu'il  fit,  laissant  cha- 
cun exprimer  ses  jugements  et  ses  cooijectares 
sur  ce  brusque  changement.  Très-peu  de  per- 
sonnes  connurent  alors  la  vérité.  An  naois  de 
mai  suivant,  Marlborough  fut  arrêté oomme  ac- 
cusé de  haute  trahison ,  et  bien  que  pour  ce  cas 
on  eût  découvert  presque  aussitôt  la  fausseté  de 
l'accusation  et  le  vil  caractère  des  délateurs,  ce- 
pendant il  resta  prisonnier  à  la  tour  de  Londres, 
plusieurs  semaines  de  plus  que  d'autres  person- 
nages éminents  qui  avaient  été  enveloppés  dans 
la  même  accusation.  11  passa  les  cinq  années  sui- 
vantes sans  emploi,  occupé  seulement  k  cultiver 
la  faveur  de  la  princesse  Anne  et  de  son  père 
exilé,  Jacques  II.  Et  pourtant,  même  alors,  il 
saisissait  toutes  les  occasions  de  solliciter  d'an- 
ciens amis  pour  agir  en  sa  faveur  auprès  de  Guil- 
laume, en  protestant  près  d'eux  de  son  zèle  et 
de  sa  fidélité.  L'un  d'eux,  le  duc  de  Shrewsbury, 
secrétaire  d'Étet,  ayant  écrit  à  Guillaume  pour 
lui  communiquer  ces  dispositions,  et  lui  insinuer 
de  rappeler  Marlborough,  le  prince  se  contenta 
de  lui  répondre  :  «  Relativement  à  ce  que  vous 
m'avez  écrit  sur  lord  Marlborough,  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  utile  à 
mon  service  de  lui  eonfier  le  commandement  de 
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mes  troapes  »  (1t2  mai  1694).  Chose  plu»  grave, 
plus  odieuse  encore  qoe  ses  actes  précédents  ! 
Au  moment  même  où  il  protestait  si  Tivement 
de  son  zèle  et  de  sa  fidélité  pour  Guillaume, 
le  4  mai,  il  se  hâtait  d'informer  secrètement 
Jacques  II  qu'une  escadre,  portant  quatorze 
régiments  commandés  par  le  général  Talmash , 
était  sur  le  point  de  partir  de  Portsmoutb  pour 
détruire  le  port  de  Brest,  qu'on  supposait  sans 
défense.  Averti  à  l'instant,  Louis  XIV  fit  exécu- 
ter des  travaux  de  défense,  établir  des  batteries 
et  diriger  des  troupes  sur  Brest.  Le  général  an- 
glais arriva,  persuadé,  d'après  le  secret  de  l'expé- 
dition, que  la  conquête  serait  facile  et  sûre. 
A  peine  débarqués ,  les  soldats  furent  accueillis 
par  un  feu  terrible,  et  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde ,  se  rembarquèrent  en  désordre. 
Talmash  fut  blessé  mortellement,  et  alla  mourir  à 
Portsmoutb,  disant  jusqu'à  son  dernier  soupir  que 
la  trahison  l'avait  attiré  dans  un  piège.  Il  y  eut 
en  Angleten'e  bien  des  témoignages  de  douleur 
et  d'indignation  pour  ce  désastre ,  bien  des  ru- 
meurs et  des  conjectures  sur  les  traîtres  qui 
l'avaient  causé.  Le  vrai  coupable  ne  fut  pas 
nommé  ;  11  n'a  été  connu  qu'après  la  publication 
des  archives  de  la  maison  de  Stnart.  Et  cepen- 
dant ,  dit  Macaulay,  jannais  Mariborongh  n'avait 
été  moins  jaoobite  qu'au  moment  où  il  rendait 
cet  in(âroe  service  à  la  cause  jacobite.  L'intérêt 
de  la  famille  exilée  n'était  pas  son  objet  princi- 
pal :  ce  qu'il  voulait,  c'était  obliger  le  gouver- 
nement qui  l'avait  disgracié  à  lui  rendre  ses 
places  lucratives.  Il  n'y  avait  en  Angleterre  que 
deux  généraux  jugés  capables  du  commande- 
ment, lui  et  Talmash.  Ce  dernier  écarté  par  la 
honte  d'un  désastre,  Guillaume  ne  pouvait  guère 
avoir  d'autre  choix.  Mariborough  se  rendit  à 
Whitehall  pour  offrir,  dit  il,  son  épée  à  leurs 
Majestés,  dans  ces  tristes  circonstances.  Le  duc 
de  Shrewsbnry  avait  un  vif  désir  que  son  offre 
fût  acceptée  ;  mais  une  courte  et  sèche  réponse 
de  Guillaume,  qui  était  alors  en  Hollande,  coupa 
court  pour  le  moment  à  toute  négociation  (1). 

(1)  Le  B^kwooéFt  Magaxine  (  organe  de  l'opinion 
torj.  chose  à  noter)  cherche  à  prouver  dans  en  article 
•Mez  étendu  et  habilement  écrit  (Juin  18S9}  que.  Mscao- 
laT  est  en  général  non -seulement  trop  sévère  et  trèsi- 
fnjoste  dans  ses  Jugements  sar  Mariborough,  mais  qnicl 
Il  l'aecasea  faux  d'avoir  causé  le  désastre  de  l'expédition 
et  la  mort  de  Talmash.  11  admet,  chose  qui  ne  peut  être 
contestée,  que  le  4  mal  Mariborough  envoya  à  Jacques  II 
une  lettre  secrète  pour  l'Informer  de  la  prochaine  expé- 
dition, mab  11  dit  et  s'efforce  de  prouver  par  divers  té- 
moignages qu'à  cette  date  l'avis  était  inutile;  que  le  i*' 
mal  Louis  XIV  avait  été  Informé  par  d'antres  personnes; 
que  de  pins  te  projet  de  rexpédltlon  éuit  un  sujet  de 
conversation  à  Londres  et  ailleurs,  et  que  les  Français 
avalent  en  le  temps  de  prendre  leurs  précautions  de  dé- 
fense; que  Talmash  avait  brsvé  le  danger  en  connais- 
sance de  cause,  et  que  si  sur  son  lit  de  mort  11  se  plal- 
jnilt  que  le  gouvernement  était  trahi,  que  des  eomeilters 
/tmeites  près  du  trône  avalent  retardé  Texpédition  pour 
donner  aux  Français  le  temps  de  fortifier  Brest,  U  avait 
filc  allnsfon  à  Godolphln,  * Shrew^tMiry,  alors  ministres, 
et  l'écrivain  du  Blackwood  rejette  sur  ces  ministres  la 
responsabUlté  et  l'odieux  de  ce  désastre.  Mais  si  le  désas- 
tre, le  danger  tout  an  moins,  était  presqne  certain,  pour- 


La  mort  de  la  reine  Marie  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  1694  vint  changer  complè- 
tement les  dispositions  et  les  plans  de  Mari- 
borough. La  couronne  étant  assurée  k  la  prin- 
cesse Anne  après  la  mort  de  Guillaume,  et 
la  santé  de  ce  prince  faisant  présager  que  son 
règne  ne  serait  pas  de  longues  années,  l'intérêt 
de  Mariborough  était  de  soutenir  le  gouver- 
nement, et  il  s'y  employa  avec  un  zèle  sincère. 
Mais  Guillaume  se  rappelait  trop  bien  le  passé 
pour  lui  témoigner  de  la  confiance.  Il  y  eut 
cependant  un  rapprochement.  Les  Churchill 
obtinrent  la  permission  de  reparaître  au  pa- 
lais. Mariborough  essuyait  avec  patience  les 
froideurs  du  présent,  dans  l'espérance  de  l'avenir, 
lorsque  la  princesse  Anne  monterait  sur  le  trOne. 

Au  commencement  de  1696,  un  complot  ayant 
pour  objet  d'assassiner  Guillaume  fut  découvert. 
L'inculpé  principal,  sir  John  Fenwick,  avait  pris 
la  fuite  et  s^était  caché.  Ayant  été  surpris  et  ar- 
rêté ,  il  accusa,  dans  l'espoir  de  se  sauver,  Mari- 
borough et  plusieurs  personnages  éminents  d'in- 
trigues qui  avaient  pour  but  de  rétablir  Jacques  IL 
Les  charges  contre  Mariborough  étaient  précises  et 
très-vraisemblables;  mais  les  complices  étaient  si 
nombreux,  et  la  plupart  si  distingués ,  que  Guil- 
laume n'osa  procéder  contre  aucun  des  ac- 
cusés. Peut-être  aussi  voulait-il  ménager  Marl- 
borou^,  revenu  à  de  meilleures  dispositions. 
Les  deux  chambres  du  pariement  déclarèrent  par 
un  vote  que  les  allégations  contenues  dans  les 
documents  produits  par  Fenwick  étaient  fausses 
et  calomnieuses .  et  les  pairs ,  après  avoir  en- 
tendu la  justification  de  Mariborough  et  de  quel- 
ques nobles  accusés  comme  lui,  se  déclarèrent 
également  satisfaits  des  explications  qui  leur 
avaient  été  données.  Peu  à  peu  Guillaume  lui 
témoigna  plus  de  bienveillance,  lui  rendit  sa 
place  dans  le  conseil  privé,  son  rang  militaire, 
et  le  nomma  gouverneur  du  jeune  duc  de  Glo- 
cester,  héritier  présomptif  de  la  couronne  (1698). 
Mais  s'il  lui  accordait  des  faveurs  et  des  dignités, 
il  l'observait  avec  vigilance.  Sentant  bien  sa  po- 
sition ,  Mariborough  se  conduisit  avec  une  pru- 
dence extrême  entre  les  intérêts  et  les  inclina- 
tions du  roi  et  ceux  de  la  princesse  Anne.  Il 
s'appliquait  à  s'eiïacer  plutôt  qu'à  exercer  de 
l'influence  sur  les  affaires,  il  avait  les  yeux  fixés 
sur  un  autre  règne.  Soit  défiance,  soit  besoin  de 
ses  talents ,  Guillaume  l'emmena  avec  lui  quand 
il  passa  en  Hollande  dans  l'été  de  1701.  11  le 

quoi  ces  ministres  ont-ils  permis  à  l'expédition  de  par- 
tir? En  supposant  qu'ils  fussent  traîtres,  ne  pouvaient- 
lia  pas  donner  à  Guillaume  de  bonnes  raisons  pour  la 
retarder  encore  et  enfin  y  renoneerP  Quel  intérêt  avaient- 
ils  h  exposer  la  couronne  et  le  pays  à  un  désastre,  à  sa- 
crifier en  pnre  perte  beaucoup  d'argent  et  dooxe  on 
quinze  cents  hommes  ?  On  comprend  les  motlfit  d'ambition 
de  Mariborough,  alors  en  disgrâce,  dépouillé  de  ses  places 
lueratives:  mais  quels  pouvaient  être  ces  motifs  pour  des 
liommea  tais  que  Godolphln  et  Shrewabnry,  ministres  de 
GnUlaome,  en  possession  de  sa  confiance,  et  Investis  des 
premières  dignités  de  l'État?  Que  ponvaient-lls  gagner 
à  trahir?  Rien  que  la  honte  et  la  mine. 
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Domma  génénl  m  ohcf  des  tronpe»  hoHandaises, 
et  riovestil  des  pouiroirs  les  plus  étendos  pour 
suivre  les  diverses  négociations  qui  avaient  pour 
objet  d'organiser  une  grande  coalition  ooptre  la 
France.  Mariboroogb  était  aussi  habile  diplomate 
que  bon  général.  An  milieu  désintérêts  opposés, 
il  montra  autant  de  sagadté  que  de  dextérité 
pour  diriger  les  vues  divergentes  vers  un  bat 
commun  et  la  conclusion  de  traités  fortement 
liés.  Il  gagna  en  particnUer  la  confiance  entière  des 
hommes  d*État  de  la  Hollande ,  et  de  U  les  ef- 
forts persévérants  et  énergiques  qu'ils  appor- 
tèrent dans  la  guerre  qui  se  préparait  k  l'occasion 
de  la  succession  d'Espagne.  Guillaume,  qui  avait 
tant  fait  pour  la  rendre  formidable,  n'eut  ni  la 
gloire  ni  la  satisfaction  de  la  commence  et  de  la 
diriger.  La  mort  le  prévint  dans  ce  dessein.  Une 
chute  de  cheval  acheva  de  déranger  tm  organeaaf* 
faibUs;une  petitefièvre  l'emporta  (16  mars  1703). 

L'avènement  au  trône  de  la  princesse  Anne 
ouvrit  enfin  à  II arHwrougli  une  libre  et  magni- 
lique  carrière  d'action  et  de  puissance.  Son 
intérêt  était  de  renoncer  à  iamais  aux  intrigues 
et  aux  perfidies  du  passé,  d'accomplir  de  grandes 
choses,  en  se  conformant  aux  vœux  de  la  nation, 
de  foire  jouer  à  l'Angleterre  un  rôle  prépondé* 
rant  dans  les  affaires  de  l'Europe.  La  triple  al- 
liance entre  l'An^eterre,  la  Hollande  et  l'AUe- 
magne,dont  l'ol^et  était  de  réprimer  lesdesaeins 
ambitieux  de  Louis  XIV ,  fut  confirmée,  et  an 
mois  de  mai  suivant  la  déclaration  d'hostilités 
contre  la  France  publiée.  Alors  commença  cette 
longue  guerre  qui  avait  pour  but  d*empécher  l'u- 
nion des  couronnes  d'Espagne  et  de  France,  guerre 
à  laquelle  le  génie  et  les  victoireb  de  Mariborough 
et  du  prince  Eugène  donnèrent  tant  d'éclat.  C'est 
l'histoire  de  la  moitié  de  TEurope.  Nous  devons 
noHs  en  tenir  à  ce  qui  regarde  Mariborough. 

Dès  les  premiers  jours  du  nouveau  règne,  Mal- 
borough  reçut  Tordre  de  la  Jarretière,  le  titre 
de  général  en  chef  des  armées,  et  celui  de  grand- 
mattre  de  Tartillerie.  La  direction  des  affaires  à 
l'intérieur  fut  donnéâ  à  ses  amis,  sous  Fadminis- 
tration  de  Godolphin  «  le  plus  ancien  d'entre  eux, 
et  dont  le  fils  avait  épousé  en  1698  une  fille  de 
Mariborough.  Godolphin,  à  sa  prière,  accepta 
le  poste  de  grand-trésorier.  Le  succès  des  opéra- 
tions au  dehors  devant  dépendre  de  l'exactitude 
à  fournir  des  ressources,  il  était  important  que 
l'administratiott  du  trésor  fût  placée  en  des  mains 
Kûres.  Les  succès  de  la  première  année  dans  les 
Pays-Bas  consistèrent  dans  la  réduction  des  im- 
portantes forteresses  de  Venloo,  Ruremonde  et 
Mtevenswaert ,  avec  leurs  dépendances ,  sur  la 
Meuse,  et  enfin  de  la  cité  de  Liège.  Mais  Maribo- 
rough s'y  signala  surtout  par  une  constante  vigi- 
lance, un  mélange  d'audace  et  de  prudence, 
d'action  et  de  lenteur  qui  déjouèrent  tontes  les  me- 
sures des  généraux  français  et  les  obligèrent  à 
faire  retraite.  Il  fut  comblé  d'éloges  par  les 
États-généraux,  et  à  son  retour  en  Angleterre  il 
obtint  le  titre  de  duc  (  décembre  1702),  et  fut  re- 


mercié par  les  deux  chambres  du  pariement, 
dont  les  députés  vinrent  le  complimenter  dans 
son  hôtel.  Au  milieu  des  nombreux  combats  qni 
remplissent  cette  guerre  de  dix  anSyThistoire  en- 
registra trois  grandes  victoires  (trois  grands  dé- 
sastres pour  la  France)  qui  par  leur  éclat  et  leur 
importance  forment  à  Mariborough  en  qnelqBe 
sorte  une  couronne  de  gloire,  qui  a  été  long- 
temps en  Angleterre  un  sqiet  d'orgueil  national. 
Au  commencement  de  1704,  trente  mille  Français 
avaient  pénétré  dans  le  pays  au  delà  du  Da- 
nube. Vienne  était  menacée  d'un  côté  par  les 
Français  et  les  Bavaiois,  de  l'autre  par  le 
prince  Ragotski ,  k  la  t6te'des  Hougrois  combat- 
tant pour  leur  liberté  et  secourus  de  l'argent  de 
la  France  et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  prince 
Eugène  accourt  d'Italie  pour  prendre  le  com- 
mandement des  amiées  d'Allemagne;  il  voit  à 
Heilbronn  le  duc  de  Mariborongb.  Après  rentre- 
tien,  le  général  anglais  conçut,  sous  sa  propre 
responsabilité,  le  hardi  dessein  de  pénétrer  en 
Allemagne  avec  ses  troupes  pour  eCfectuer  a 
jonction  avec  les  troupes  impériales.  Il  marche 
vers  le  Banube  avec  une  extrême  rapidité,  et 
après  avoir  défoit  dans  une  seule  action  à 
Donauwerth  les  Bavarois  secondés  par  un  corps 
de  troupes  françaises ,  et  ravagé  les  États  de  l'é- 
lecteur jusqu'aux  murs  mêmes  de  sa  capilak, 
il  passe  le  fleuve  malgré  les  difficultés  et  rejoint 
Eugène.  D'un  autre  côté,  le  maréchal  de  Tal- 
lard,  avec  un  corps  de  trente  mille  hommes,  avait 
rejoint  l'électeur.  Les  deux  armées  ennemies  se 
rencontrèrent  près  de  Blenheim ,  village  sur  le 
Danube.  Les  forces  des  Français  et  de  leur  allié 
étaient  de  soixante  mille  combattants  ;  les  Anglais 
et  les  impériaux  étaient  à  peu  près  du  même 
nombre.  Là  s'engagea  une  action  sanglanle  et  dé- 
cisive, dont  le  succès  fut  dû  principalement  à 
l'habileté  et  à  l'audace  impétueuse  de  Maribo- 
rough. Les  Français  étaient  mal  commandés,  et 
il  y  ent  beaucoup  de  fautes  commises.  La  ba- 
taille commencée  à  midi  était  complétenient  ga- 
gnée vers  le  soir.  «  Environ  donxe  mille  morts, 
quatorze  mille  prisonniers,  tout  le  canon,  un 
nombre  prodigieux  d'étendards  et  de  drapeaux, 
les  équipages ,  le  maréchal  de  Tallard  et  douxe 
cents  ofîiclers  de  marque  an  pouvoir  du  vain- 
queur, signalèrent  cette  journée  (13  août  1704). 
Les  fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent  Kmes 
de  pays  furent  perdues  en  moins  d'un  mois. 
L'étonnement  et  la  oonstematîon  saisirent  la 
cuur  de  Versailles,  accoutumée  à  la  prospérité 
(Voltaire,  Siècle  de  Kmis  2aV).  »'£n  Angle- 
terre, l'enthousiasme  fut  très- vif.  Un  domaine 
public  à  Woodstock  fiit  donné  à  Marlhorongjh 
pour  lui  et  ses  héritiers,  et  la  reine  promit  d'y 
élever  aux  frais  de  la  coaronne  nn  splendîde  pa- 
lais. Ce  ch&teau ,  qni  existe  encore  et  porte  le 
nom  de  Blenheim,  ne  fut  achevé,  conune  nous 
le  verrons,  qne  par  sa  veuve  et  à  ses  frais. 
L'empereur  d^Allemagne,  pour  témoigner  aussi 
sa  reconnaissance,  fit  Mariborough  prince  de 
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l'Empire,  et  k  cette  dignité  fut  attaché  un  do- 
maine considérable  qui  après  sa  disgrâce  lui  fut 
enlevé. 

Dans  l'année  1706,  le  maréchal  de  Yilleroi 
coinniandait  en  Flandre  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  il  se  Ûattait  de  réparer 
contre  Mariborough  le  malheur  qu'il  avait  essuyé 
eu  combattant  le  prince  Eugène.  Son  trop  de 
confiance  en  ses  propres  lumières  devint  plus  que 
jamais  funeste  à  la  France  et  une  source  de 
gloire  pour  les  Anglais.  Mariborough  avait  re- 
marqué toutes  les  fautes  de  disposition  du  maré- 
chal, et  en  profita  habilement.  Il  attaqua  avec 
audace  les  Français,  qui  étaient  très- mal  rangés 
en  bataille  près  de  Ramillies.  On  s'était  battu 
près  de  huit  heures  à  Blenheim  ou  Hochstedt , 
et  on  avait  tué  près  de  huit  mille  hommes  aux 
vainqueurs;  mais  à  la  journée  de  Ramillies,  l'ar- 
mée, qui  n'avait  pas  confiance  en  ses  chefs,  ne 
résista  pas  une  heure;  ce  fut  une  déroute  totale. 
Les  Français  y  perdirent  vingt  raille  hommes , 
la  gloire  de  la  nation,  et  l'espérance  de  reprendre 
l'avantage  (23  mai  1706).  Toute  la  Flandre  es* 
pagnole  fut  perdue.  Mariborough  entra  victo- 
rieux dans  Anvers,  dans  Bruxelles;  il  prit  Os- 
tende ,  Menin  et  d'autres  places  fortes. 

Dans  les  deux  années  qui  suivirent,  les  négocia- 
tions furent  mêlées  aux  opérations  militaires;  la 
France,  arcabléeyétaitdisposéeàde  grands  sacri- 
fices, mais  tout  fnt  sans  résultat  L'ambition  de 
Mariborough  était  intéressée  à  poursuivre  vigou- 
reusement la  guerre  :  c'était  pour  lui  une  source  de 
gloire  et,  ce  qu'il  appréciait  encore  plus,  de  puis- 
sance et  de  richesses.  En  1709  il  ouvrit  la  cam- 
pagne par  la  réduction  de  Toumay,.  dont  Eu- 
gène avait  couvert  le  siège.  Déjà  ces  deux  géné- 
raux marchaient  pour  investir  Mons.  Le  maré- 
chal de  Villars  s'avança  pour  les  en  empêcher. 
L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt 
mille  combattants,  avec  cent  quarante  pièces  de 
canon  ;  celle  du  maréchal  de  Villars  d'environ 
sr>i\ante-et-dix  mille,  avec  quatre-vingts  pièces. 
Mariborough  commandait  l'aile  droite,où  étaient 
les  Anglais  et  les  troupes  allemandes  à  la  solde 
d'Angleterre;  le  prince  Eugène  était  au  centre; 
Tilly  et  un  comte  de  Nassau  à  la  gauche  avec 
les  Hollandais.  L'action  s'engagea  près  du  vil- 
lage de  Malplaquet  (il  septembre  1709.  «  11  y 
a  eu  depuis  plusieurs  siècles  peu  de  batailles  plus 
disputées  et  plus  longues,  aucune  plus  meurtrière. 
La  gauche  des  ennemis,  où  combattaient  les  Hol- 
landais, fut  presque  toute  détruite,  et  môme 
poursuivie  i  la  baïonnette.  Mariborough,  à 
la  droite,  faisait  et  soutenait  les  plus  grands 
efforts.  Le  maréchal  de  Yillars  dégarnit  un  peu 
son  centre  pour  s'opposer  à  Mariborough,  et 
alors  même  ce  centre  fut  attaqué.  Les  retran- 
chemente  qui  le  couvraient  forent  emportés.  Le 
régiment  des  gardes,  qui  les  défendait,  ne  put  ré- 
sister. Le  maréchal,  en  accourant  de  sa  gauche  à 
son  centre,  fut  t>le88é,  et  la  bateille  fut  perdue. 
Le  champ  était  jonché  deprès  dé  trente  mille  morte 


ou  mourants.  La  France  ne  perdit  guère  plus  de 
huit  mille  hommes  dans  cette  journée.  Les,  alliés 
en  laissèrent  environ  vingt-et-un  mille  tués  ou 
blessés;  mais  le  centre  étant  forcé,  les  deux 
ailes  coupées,  ceux  qui  avaient  fait  le  plus  grand 
carnage  furent  les  vaincus  (Voltaire).  »  Mons, 
chèrement  acheté  par  cette  sanguinaire  et  dou- 
teuse victoire,  où  les  alliés  n'avaient  eu  d'autre 
avantage  que  celui  de  coucher  au  milieu  de  leurs 
morte,  se  rendit  quelque  temps  après.  Maribo- 
rough, après  avoir  disposé  ses  forces  pour  l'hiver 
suivant,  se  rendit  avec  Eugène  à  La  Haye  pour 
dibcuter  les  opérations  futures  sur  une  plus 
grande  échelle.  Ils  proposèrent  un  plan  simultané 
d'invasion  en  France  sur  plusieurs  points  ;  mais 
quelques-uns  des  pouvoirs  alliés  le  combattirent 
comme  dangereux.  Ce  refus  fut  attribué  à  leur 
égoîsme  et  à  leur  jalousie.  En  même  temps  des 
conférences  s'ouvrirent  pour  éteblir  les  bases  du 
traite  de  paix.  Les  ambassadeurs  de  Louis  XIV 
offraient  les  plus  grands  sacrifices  ;  mais  les  al- 
liés, c'est-à-dire  Mariborough  et  Eugène,  vou- 
laient jouir  de  l'humiliation  de  Louis  XIV  et  y 
ajouter  encore.  Ils  firent  rejeter  ses  propositions, 
et  demandèrent,  pour  préliminaires ,  que  le  roi 
s'engageât  seul  à  chasser  d'Espagne  son  petit-fils, 
dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes  :  de- 
mande cruelle  et  absurde,  et  beaucoup  plus  ou- 
trageante qu'un  refus.  Ils  venaient  de  s'emparer 
de  Douai,  succès  qui  fut  t)ientôt  suivi  de  la  réduc- 
tion de  Béthune,  Aire  et  Saint- Venant  (  1 7 1 0) .  Mais 
des  événemente  préparés  de  longue  main  en  An- 
gleterre vinrent  paralyser  le  reste  des  opéra- 
tions. 

Depuis  l'avènement  de  la  reine  Anne,  les 
whigs  et  les  tories  avaient  partagé  ou  tour  à 
tour  exercé  le  pouvoir.  Les  sentimente  et  les  in- 
clinations de  ta  reine  étaient  pour  les  tories; 
mais  la  révolution  de  1689  avait  donné  un  tel 
ascendant  aux  whigs,  qu'ils  dirigèrent  les  af- 
faires assez  longtemps,  même  après  la  mort  de 
Guillaume.  La  duchesse  de  Mariborough,  qui 
sur  bien  des  choses  gouvernait  l'esprit  de  la  reine , 
était  whig  ardente,  et  ne  cessait  d'user  de  tous 
les  moyens  pour  maintenir  ou  faire  arriver  les 
whigs  au  pouvoir.  De  là  des  froissements  fré- 
quente entre  la  royale  maîtresse  et  la  favorite, 
qui  faisait  trop  vivement  sentir  son  despotisme 
impérieux.  Les  tories  profitèrent  habilement  de 
ces  querelles,  et  en  1710  ils  renversèrent  les 
ministres,  et  arrivèrent  au  pouvoir.  Harley, 
comte  d'Oxford,  et  Saint-John ,  comte  de  Bo- 
lingbroke,  devinrent  les  ministres  influente.  C'é- 
taient des  adversaires  très-énergiques  des  whigs, 
et  des  ennemis  particuliers  de  Mariborough. 
Dès  lors  tout  changea  à  la  cour  et  dans  le 
monde  politique  à  l'égard  du  puissant  et  illustre 
général.  Il  sentit  vivement  la  portée  du  coup,  et 
en  fut  si  affecte  qu'il  sollicita  de  l'empereur  le 
gouvernement  des  Pays-Bas,  qu'il  avait  refusé 
autrefois,  comme  un  asile  pour  être  hors  de  l'at- 
teinte de  ses  ennemis  politiques.  L'e^ppereur 
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éluda  en  terroes  qui  équiTâlaieot  à  un  refus. 
L'année  suivante  Marlborougli  termina  ses  ser- 
Tices  militaires,  signalés  par  la  prise  de  Bon- 
chain,  à  la  suite  de  manœuvres  habiles.  Dans 
rintenralle,  on  lui  fit  essuyer  diverses  liumilia- 
tiotts  pour  l'amener  à  donner  sa  démission.  Malgré 
la  gloire  de  ses  triomphes  récents,  il  fut  attaqué 
par  une  nuée  de  pamphlets  émanant  des  plumes 
acérées  de  Swift ,  Saint-John ,  Prior,  et  autres , 
qui  mirent  au  grand  jour  les  actes  honteux  du 
passé  et  du  présent,  surtout  en  ce  qui  toucliait 
à  sa  passion  dévorante  de  l'argent,  et  les  pé- 
cnlats  employés  pour  la  satisraire.  Sa  popula- 
rité finit  par  succomber  sous  ces  accusations. 
Déjà  dans  le  parlement,  surtout  à  la  chambre  des 
lords,  on  parlait  de  censurer  sinon  sa  conduite 
sur  le  champ  de  bataille,  au  moins  ses  conseils 
militaires.  Ses  ennemis,  quelques-uns  autrefois 
ses  amis  ou  ses  protégés ,  étaient  ardents  et  in- 
cessants dans  leurs  attaques.  Us  voulaient  à  tout 
prix  le  dégrader  et  le  renverser.  Si  autrefois 
Marlborough  s'était  rendu  coupable  de  traits 
odieux  d'ingratitude,  maintenant  il  dut  ressentir 
amèrement  celle  qui  l'assaillait  de  toutes  parts. 
Enfin,  dans  le  cours  de  1711,  le  dernier  coup  fut 
frappé.  Il  fut  rappelé,  et,  le  1**'  janvier  1712, 
destitué  de  tons  ses  emplois,  afin,  dit  l'arrêté 
du  conseil,  que  son  affaire  fût  soumise  aune 
investigation  impartiale. 

Peu  après,  la  chambre  des  communes  déclara 
que  dans  certaines  choses  dont  Marlborough  était 
accuséi sa. conduite  était  «  illégale  et  coupable», 
et  un  ordre  de  poursuite  fut  adressé  à  l'attorney 
général  ;  mais  les  poursuites  commencées  ne  fu- 
rent pas  poussées  jusqu'à  un  procès  en  règle.  Vol- 
taire dit  assez  légèrement  :  «  11  fut  accusé,  comme 
Scipion,  d'avoir  malversé;  mais  II  se  tira  d'af- 
faire à  peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  la 
retraite.  »  Marlborough  n'était  pas  un  Scipion , 
malgré  ses  talents  de  général ,  et  les  soixante- 
quinze  millions  de  francs  (trois  millions  sterling) 
qu'il  laissa  sont  une  preuve  positive  qu'il  avait 
exploité  la  guerre  comme  une  immense  s|)écu- 
lation.  La  vérité  est  que  ses  ennemis,  satisfaits 
de  l'avoir  renversé,  aimèrent  mieux  laisser  des 
soupçons  peser  snr  sa  réputation  que  de  pour- 
suivre un  procès  qui  eût  exigé  de  longues  et  dif- 
ficiles investigations  et  compromis  beaucoup  de 
personnages  éminents. 

Mariborough  et  sa  femme  se  retirèrent  en 
Allemagne,  auprès  de  l'électeur  de  Hanovre, 
à  -qui  était  réservée  la  couronne  d'Angle- 
terre, et  lui  firent  une  cour  assidue.  Le  duc 
ne  revint  à  Londres  que  lorsque  la  reine  Anne 
était  mourante,  et,  trait  caractéristique!  il 
y  fit  une  entrée  triomphale,  an  milieu  d'un 
grand  concours  du  peuple,  dont  ses  amis  avaient 
réchauffé  l'enthousiasme  (août  1714).  Le  nouveau 
roi ,  Georges  P^,  le  rétablit  dans  ses  honnenrs 
et  dignités,  comme  capitaine  général  et  grand- 
maltre  de  l'artillerie.  Les  whigs  étaient  de 
nouveau  triomphants,  et  avaient  formé  un  mi- 


nistère; mais  Mariborough  n'eut  aucune  part 
active  aux  affaires.  Il  se  borna  à  jouir  de  km 
opulence  et  de  sa  haute  position.  En  mai  1716 
il  éprouva  une  violente  attaque  de  paraly- 
sie, qui  porta  une  atteinte  grave  à  sa  santé  et 
à  ses  facultés  intellectuelles.  Les  eaux  de  Bilh 
le  rétablirent  assez  bien  pour  qu'il  pût  a'oecnper, 
au  moins  pour  la  forme,  de  ses  fonctions  de  pair  et 
de  commandant  en  chef  des  armées.  Dans  une 
visite  à  Blenhdm ,  en  octobre  suivant,  on  loi  it 
parcourir  un  appartement  splendide  qui  venait 
d*être  achevé,  et  où  se  trouvait  un  grand  ta- 
bleau de  la  célèbre  bataille,  avec  son  portrait  en 
pied.  Il  y  jeta  un  coup  d'œil ,  puis  il  s'éloigna 
tristement  avec  un  soupir  étouffé,  en  <fisant  : 
«  Alors,  c'était  un  homme!  mais  aujourd'hui....» 
En  novembre ,  il  éprouva  une  seooude  et  plos 
forte  attaque  d'apoplexie,  et  dès  lors  se  eonfsa 
à  la  campagne.  Une  troisième  attaque  arocu  s2 
mort,  le  16  juin  1722  (v.  s.),  à  sa  terrede  Windsor 
Lodge.  Ses  restes  furent  déposés,  an  milieu  de 
funérailles  d'une  magnificence  extraordinaire,  à 
l'abbaye  de  Westminster;  mais,  chose  renar- 
quable ,  ce  ne  fut  pas  aux  frais  du  trésor  publie. 
Plus  tûtl,  ils  en  furent  retirés  pour  être  ense- 
velis dans  un  magnifique  mausolée,  à  la  cfaapellede 
son  château  de  Blenheim .  —  Marlborough  eutcinq 
enfants  :  un  fils,  John,  maïquis  de  Blaiidfoni,  qui 
mourut  fort  ieune;  et  quatre  filles,  1"*  Henriette, 
mariée  à  Francis ,  second  comte  de  Godolphin, 
laquelle  ne  laissa  pas  d'enfants;  2*  Anne,  roanre 
à  Charles  Spencer,  comte  de  Sunderland ,  la- 
quelle hérita  des  dignités  et  titres  de  son  père, 
et  dont  descend  le  présent  duc  de  Marlborough; 
3*"  Elisabeth ,  mariée  à  Scrope  Egerton,  premier 
doc  de  Bridgewater;  4*  Mary,  mariée  à  John, 
duc  de  Montagu. 

Mariborough  laissait  une  fortune  colos- 
sale. '(  J'ai  entendu  dire  à  sa  veuve,  dit  Voltaire, 
qu'après  les  partages  faits  à  quatre  enfants,  il 
lui  restait,  sans  aucune  grftce  de  la  cour,  7O,000 
liv.  sterling  de  revenu,  qui  font  plus  de  quinze 
cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui.  *»  Ce  revenu  représente  on  ca- 
pital d'au  moins  cinquante  millions  d«  francs; 
car  les  splendides  châteaux  ne  produisaient  riea, 
et  les  partages  des  enfants  avaient  été  prélevé»- 
Cette  fortune  de  cinquante  millions  est  très-ooa- 
sidérable  pour  ce  temps,  attendu  que  le  com- 
merce et  l'industrie  n'avaient  pas  enoare  déve- 
loppé la  richesse  publique  comme  à  notre 
époque.  Il  est  très-probable  que  c'est  dans  la 
période  de  1702  à  1710  qu'elle  a  été  faite,  et 
cela  seul  peut  faire  juger  des  énormes  profits 
dont  la  guerre  avait  été  la  source  pour  le  général 
en  chef  des  armées  alliées.  La  duchesse,  qui  avait 
une  passion  encore  plus  ardente  pour  l'argent  « 
et  une  grand  talent  pour  en  gagner,  lui  avait 
persuadé  de  mettre  une  partie  de  ses  fonds  dans 
l'entreprise  connue  sous  le  nom  de  Souih  sea 
scheme,  où  les  actions  s'élevèrent  à  un  diiflTre 
fabuleux.  Elle  pressentit  la  débâcle,  et  vendît  si 
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à  propos,  qao  cette  opéntioa,  aa  lien  de  perte, 
lui  rapporta  100,000  liv.  «terl.  (2,500,000  fr.). 
Marlborough  fot  «ans  ancan  doute  rhomme  le  plus 
distiiigué  et  le  plus  célèbre  de  son  pays  et  de  son 
^MM|iie;  mais  H  ne  mérite  pas  le  titre  de  grand 
bomme,  malgré  les  éloges  excessifs  que  lui  a 
prodignéâ  roigneil  national.  Comme  homme 
d'État,  on  plutôt  comme  diplomate,  il  montra 
beaucoup  de  tact  et  d'habileté  dans  Tart  de  la 
persuasion,  ei  des  talents  puissants  pour  combi- 
ner et  organiser.  Il  fut  l'âme  et  la  Tie  de  la 
grande  alliance  qui  arrêta  Louis  XIV  dans  son 
imbitiease  carrière.  Ses  manières  séduisantes, 
son  éloquence  persuasive  lui  donnaient  une  in- 
fluence toute  puissante  dans  les  cours  du  conti- 
nent, et,  d'une  main  habile  et  ferme  il  se  serrait 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  passions  comme 
de  ressorts  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. Mais  ses  vues  étaient  celles  d'un  ambitieux 
de  gloire  et  de  richesse  plutôt  que  d'un  homme 
d'État  qui  juge  le  présent  et  TaTenir.  Comme 
général ,  il  fut  loin  d'avoir  le  génie  dont  Gustave- 
Adolphe,  Frédéric  11  et  Napoléon  ont  marqué  la 
guerre  de  leur  temp«.  Il  eut  de  grands  talents, 
mais  il  laissa  Part  militaire  dans  le  même  étatoii 
il  l'avait  trouvé.  Cependant,  il  faut  reconnaître 
qu'il  montra,  et  cela  constamment,  une  grande 
habileté  dans  ses  opérations,  qu'il  s'agit  de  sièges 
00  de  batailles.  La  série  de  ses  victoires  est  une 
preuve  de  sa  supériorité.  Un  général  ordinaire 
o'enchatne  pas  ainsi  le  succès.  Lord  Chesterfield, 
qui  le  connaissait  bien,  dit  que  c'était  un  homme 
de  beaucoup  de  talents,  d'un  excellent  jugement, 
mais  d'un  génie  qui  manquait  d'éclat  et  de  force 
créatrice.  Bolingbroke,  son  adversaire  politique, 
mais  qui  savait  juger,  dit  qu'il  était  la  perfection 
du  talent  mûh  par  l'expérience.  Ce  peu  de 
mots  renferment  le  jugement  de  lliistoire.  Si 
nous  le  considérons  comme  homme,  il  faut  bien 
distinguer  les  deux  périodes  qui  divisent  sa  car- 
rière, depuis  l'avènement  de  Jacques  n  jusqu'à 
celui  delà  reine  Anne,  et  depuis  1702  jusqu'en 
1712.  Bien  que  par  nature  il  ne  fût  pas  un  mau- 
vais homme,  sa  vie  politique  est  entachée  des 
iKtions  les  plus  déshonorantes.  11  abandonna  et 
trahit  indignement  Jacques  II,  son  bienfaiteur, 
à  qui  il  devait  tout.  Il  eut  souvent  recours  aux 
intrigues  les  plus  per6des,  à  des  complots  dan- 
gereux contre  Guillaume  III,  à  qui  il  avait  juré 
fidélité  et  qnl  avait  igouté  à  sa  fortune.  Une  fois 
général  en  chef,  il  n'avait  pas  intérêt  à  trahir;  mais 
il  montra  une  avidité,  une  rapacité  insatiable  de 
richesses.  Ainsi  c'est  justement  que  Macaulay  dit 
qne  cette  renommée,  qui  a  rempli  une  certaine 
époque  du  monde  civilisé ,  est  un  singulier  mé- 
lange d'infamie  et  de  gloire  (1).  —  Nous  avons 
rite  à  dessein  de  nombreuses  sources  :  ce  sont 
les  meilleures;  mais  souvent  l'éloge  ou  l'adula- 
tion y  domine  sans  discernement.  Coxe  avait  eu 
communication  des  archives  de  Blenheim;  il  ne 

(1)  Hùtiynf  qf  Bnçlani,  t.  H,  p.  st. 


peut  montrer  un  jugement  sévère.  Alisonest  do- 
miné par  ses  préjugés  de  Tory  contre  la  France. 
Macaulay  a  été  accusé  d'avoir  montré  une  sévérité 
excessive,  une  espèce  d'inimitié  contre  Maribo- 
rough.  Ceux  qui  lui  font  ce  reproche  auraient  dû 
réflédiir  que  son  ouvrage  s'arrête  à  1697,  que  les 
vingt  années  antérieures  renferment  précisément 
les  intrigues  honteuses  et  les  traits  d'ingratitude 
justement  reprochés  à  Mariborough ,  et  que  la 
mort  n'a  pas  permis  à  l'historien  de  raconter  les 
grandes  actions  qui  ont  rendu  glorieuse  la  se- 
conde période  de  sa  carrière.        J.  CnAftoT. 

William  Coie.  Memotn  of  Jgftn  duks  ofMartborouçk, 
S  TOI.,  1818181t.  -  Allion,  MUitarjf  Uf»  f^  John  Ckur- 
chUl,  duie  qf  Marlbarouçht  l  toI.,  1859.  -  Lodge,  Por- 
traits,  t.  7,  1850.  —  Macaulay,  /Tistory  (tf  EnçUmâfrom 
tk€  oevesfion  qf  James  U^  8  vol.,  1855.  —  Voltaire,  SiécU 
de  Louis  XIF,  —  CUrke.  JJfe  of  James  IL^  Histoire  dé 
John  CkurchUl,  duc  de  Marlborough  (composé  d'a> 
près  les  ordres  de  Napoléon  !•'),  S  vol.;  Parla,  1808. 
—  Sir  Georges  Murray .  Marlborough  Despatehes,  .- 
Backe,  I4fe  of  Jàkn  dulte  of  Marlborowfh  ;  1888.  ~ 
Simon  (C.  G.).  Ijs  due  et  la  dueheue  de  Marlborough, 
vn  TOl.  iii-8»  ;  Nantes,  1841.  -  Lord  ChesterJUUPs  Let- 
tert.  —  English  CifeiopsBdia  {Béographf). 

MARLBOmouGU  {Sorah  Jentiings,  du- 
chesse oe)  ,  femme  du  précédent,  née  à  Sand- 
bridge  (  comté  de  Hertford  ),  le  29  mai  1660, 
morte  le  29  octobre  1744.  Cette  femme  remar- 
quable ,  qui  sans  posséder  de  grands  talents ,  et 
avec  le  désavantage  d'un'  caractère  impérieux 
et  capricieux ,  exerça  pendant  longues  années 
une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques , 
était  la  seconde  des  trois  iilles  de  Richard  ^en- 
nings,  homme  de  bonne  famille,  mais  sans  grande 
fortune.  Les  deux  sœurs  atnées ,  en  récompense 
des  services  de  leur  père  pendant  la  guerre  ci- 
vile, furent  reçues  très-jeunes  dans  la  maison  de 
la  duchesse  d'York.  Sarah  n'avait  que  douze 
ans,  et  bientôt  elle  devint  la  compagne  de  la 
princesse  Anne  qui  était  à  peu  près  de  son  Age. 
Quelques  années  après,  elle  inspira  au  brillant 
Churchill ,  alors  colonel  dans  l'armée,  une  vive 
passion ,  et  elle  devint  sa  femme  au  printemps 
de  1678.  Klle  n'était  pas  d'une  beauté  régulière, 
mais  elle  avait  une  physionomie  animée,  des 
yeux  pleins  de  feu ,  les  plus  beaux  cheveux  du 
monde  ;  et  pour  faire  valoir  ces  avantages,  une 
conversation  pleine  d'esprit  et  de  vivacité.  Pen- 
dant que  le  mari  s'avançait  dans  la  conâance  et 
la  faveur  de  Jacques ,  sa  femme  faisait  des  pro- 
grès encore  plus  rapides  dans  l'affection  de  la 
jeune  princesse. 

Anne  était  douce ,  sincère ,  modeste  et  timide  ; 
elle  avait  fort  peu  d'esprit;  mais  son  cœur  était 
extrêmemenf  affectueux,  et  ce  cœur  s'était  donné 
tout  entier  à  sa  chère  Sarah.  A  l'époque  de  son 
mariage  avec  le  prince  Georges  de  Danemark,  elle 
demanda  expressément  à  son  père  lady  Chur- 
Chili  en  qualité  de  première  dame  d'honneur 
(1683).  L'aflection  mutuelle  s'étendit  et  s'affermit 
de  jour  en  jour.  Dans  une  lettre  écrite  alors ,  la 
princesse  la  priait  instamment  de  laisser  de 
côté  le  mot  Votre  Altêue,  prononcé  en  toutes 
occasions,  et  de  la  traiter  atec  toute  la  familia- 
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rite  et  la  franchise  d'une  amie.  Non  contente  de 
sacrifier  ainsi  l'étiquette ,  elle  loi  proposa  bientôt 
d'entretenir  une  correspondance  intime,  snr  an 
pied  parfait  d'égalîté ,  et  lui  donna  le  choix  entre 
les  noms  de  Mrs.  Utorley  et  Mrs.  Freeman.  Lady 
Churchill  choisit  ce  dernier,  qui  serait,  dit-elle, 
reniblèroe  de  sa  franchise.  La  princesse  devint 
donc  poor  rintimité  la  simple  Mrs.  Mortey,  et 
son  amie,  Mrs.  Freeman.  Sous  ces  noms  em- 
pnintés ,  elles  s'écriTaient  fréquemment  pour  se 
communiquer  leurs  sentiments  de  joie,  de  peine, 
d'espérance  ou  de  crainte,  suivant  les  événe- 
ments du  jour,  et  se  livrer  à  tous  leurs  épan- 
chements  de  tendresse.  A  Tavénement  de  Jac- 
ques au  trAne,  lady  Churchill ,  zélée  protestante 
et  ardente  whif; ,  us^  de  son  ascendant  sur  la 
princesse  pour  Teotretenir  dans  les  mêmes  senti* 
ments ,  et  la  détacher  peu  à  peu  de  son  père. 
Lorsque  trois  ans  après  la  révolution  éclata, 
lady  Churchill,  de  concert  ayec  son  mari,  dé- 
termina la  princesse  à  s'enfuir  de  nuit  du  palais, 
au  milieu  de  l'hiver,  à  abandonner  tout  à  fait 
son  père;  et  elle  l'accompagna  dans  sa  fuite, 
pendant  que  de  son  côté  lord  Churchill  se  ren« 
dait  au  camp  du  prince  d'Orange.  C'est  alors  que 
le  malheureux  Jacques ,  apprenant  coup  sur  coup 
ces  défections,  s'écria  dans  sa  douleur  :  «  Que 
Dieu  me  secoure;  mes  propres  enfants  m'ont 
abandonné!  »  Churchill  ayant  reçu  le  prix  de  sa 
trahison ,  sa  flemme  devint  comtesse  die  Maribo- 
rough.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  que  la 
pnncesse  cédftt  sa  place  dans  l'ordre  de  succes- 
sion et  reconnût  le  nouveau  roic  Mais  Guillaume 
ne  se  pressait  pas  de  fixer  la  dotation  de  la  prin- 
cesse. La  comtesse  et  son  mari ,  voyant  com- 
promise cette  source  de  faveurs,  mancsovrèrent 
auprès  des  membres  torys  du  pariement ,  et  avec 
tant  de  chaleur  et  de  succès,  qu'une  pension  de 
cinquante  mille  livres  sterling  fut  votée  pour  la 
princesse,  au  grand  dépit  de  Guillaume  Iff.  H  en 
résulta  entre  les  deux  soeurs  des  relations  assez 
froides ,  que  la  comtesse  eut  soin  d'entretenir. 
Elle  fut  extrêmement  irritée  de  la  disgrAce  de 
son  mari  ;  mais  comme  elle  avait  gardé  son  poste 
et  son  appartement  à  Wlûtehall ,  il  fallait  dissi- 
muler. Cependant  elle  eut  un  soir  la  hardiesse 
d'accompagner  sa  maltresse  au  palais  de  Ken- 
sington,  comme  pour  braver  en  face  Guillaume 
et  sa  femme  Marie.  Le  lendemain,  la  princesse 
Anne  fut  invitée  par  sa  sœur  à  renvoyer  son  ar- 
rogante dame  d'honneur.  Tel  était  l'ascendant 
que  la  comtesse  exerçait  sur  le  faik>le  caractère 
de  la  princesse,  qu'Anne  refusa  absolument 
de  s'en  séparer.  Elle  quitta  Whitehall  pour  con- 
server sa  chère  Mrs.  Freeman,  et  alla  s'établir 
avec  elle  dans  une  villa  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise. Il  n'était  pas  possible  de  toudier  à  sa  pen- 
sion ,  qui  avait  été  votée  par  le  parlement  ;  mais 
elle  fut  privée  de  sa  garde  d'honneur,  et  les  mi- 
nistres étrangers  oessèreot  de  lui  faire  des  vi- 
sites (1693).  On  peut  juger  si  lady  Marlboroui^, 
furieuse  pour  son  compte  de  la  disgrftce  de  son 


mari  f  eotraleoait  rUrîtMkNi  de  In  pnncesse. 
Dans  les  lettres  intimes ,  on  n'appelait  Guillaume 
que  CaUban^  un  avorton  hoUandaU^  an 
monstre,  et  son  ami  Portlaod  était  qualifié  de 
tête  de  boU.  Les  sentiments  s'adoucirent  apiès 
la  mort  de  la  reine  Marie  (1694).  Il  étaU  de 
l'intérêt  des  Churchill  qu'il  y  etit  un  ra|»|iroGhc- 
ment  avec  le  roi.  La  comtesse  persuada  à  la 
princesse  Anne  de  faire  des  avnncea,  et  en  ap- 
parenee  de  bonnes  relations  lurent  rétablies. 
Mais  lady  Mariborough  était  trop  Tindicttive  pour 
oublier  et  pardonner.  Sa  haine  resta  eonstanle jus- 
qu'à la  mort  de  Guillaume  (1702). 

A  l'aYénement  de  la  reine  Anne,  l'infioeoee  de  b 
comtesse  fut  toute  souveraine.  Comme  ténMttgnage 
de  sa  haute  faveur,  elle  reçut  lea  titres  de  sorin- 
tendante  de  la  maison  royale,  de  mnltresse  de  la 
garde-robe,  de  garde  delà  cassette,  pendant  qae 
son  mari  était  fait  capitaine-général,  gmad-naltre 
de  l'artillerie  et  chevalier  de  la  Jarretière.  Le 
ministère  futoomposé  uniquement  de  leurs  amis  et 
de  leufis  parents.  On  n'obtint  d'emploi  que  par 
leur  canal.  Lord  Mariborough  ayant  débuté  par 
une  campagne  brillante  dans  les  Pays-Bas,  la 
rehM  s'empressa  d'informer  sa  chère  Mrs.  Free- 
man de  son  intention  de  Caire  duc  le  général  qui 
avait  vaincu  à  Walcourt  La  comtesse  fit  quel- 
ques  objections  :  cette  dignité  serait  lourde  à 
porter,  exigerait  de  grandes  dépenses  ;  peut-être 
valait-il  mieux  différer.  Pour  lever  les  ol^jco- 
tions,  la  reine  fit  demander  au  parlement  use 
rente  de  5,000  Uv.  st.  imputable  sur  le  revens 
des  postes.  Mais  hi  chambre  des  communes  se 
montra  récalcitrante,  et  pour  dédommager  ses 
favoris  Anne  assura  au  nouveau  duc  sur  la  Kste 
civile  une  rente  annuelle  de  6,000  Ut.  st  pour 
toute  la  durée  de  son  règne ,  et  de  plus  à  la  du- 
chesse une  autre  rente  de  2,000  Uv.  st.  qae 
celle-ci,  par  un  excès  de  délicatesse,  se  fit  aion 
scrupule  d'accepter.  Mais  lorsque»  quelques  aa- 
nées  plus  tard,  arriva  une  entière  disgrâce,  b 
duchesse,  se  repentant  de  sa  délicatense  si  mal 
reconnue ,  exigea  le  rembourseoienl  des  arré- 
rages échus  de  la  rente  refiisée,  et  toucha  in- 
tégralement 18,000  liv.  st.  (près  d'un  deaù-oil- 
lionfr.  ).  Depuis  Tavénement  de  la  rone,  elle 
s'était  jetée  avec  ardeur  dans  la  politique.  Ds- 
miner  était  sa  passion  favorite,  el  eUe  t'inap- 
nait  qu'elle  pouvait  décider  des  afOûrea  de  l'ÊM 
aussi  facilement  qu'elle  dirigeait  les  intrigues 
de  l'intérieur  rpyal.  Elle  exerçait  un  enapire  ab- 
solu sur  la  reme»,  caractère  plm  d'abandon ,  et 
douceur,  de  sentiments  aifeetueux;  mnia  an  Itet 
d'user  de  cet  empire  avec  tact  et  modération,  ëk 
l'exerçait  avec  une  imprudente  audace.  Ses  prédi- 
lections de  parti  étaient  diamétraieDoenl  oppoeées 
à  celles  de  la  reine,  qui  était  sincèrenaent  atta- 
chée aux  principes  des  tories,  et  qui  désirast 
ardemment  les  faire  arriver  au  pouvoir.  La 
duchesse  ne  lui  laissa  pas  un  moment  de  repos 
qu'elle  n'eût  consenti,  de  concession  en  conces- 
sion, à  s'entourer  des  chefs  do  parti  whig,  qu'elle 


8S3 


MARLBOROUGH 


854 


dtUefltalt  wa  Umi  da  ottnr.  De  là  bemooap  de 
piques,  de  flroideQr8,de  froisaemeQts  entre  la 
royale  maîtresse  et  llmpérieuse  sarfaiteDdante. 
La  gloire  et  les  importants  serrioes  do  due  ajour- 
nèreotrexplosioD  des  secrets  ressentiments.  Dès 
le  commencement  de  1708,  l'influence  de  la  fa- 
vorite étÈH  minée  par  d'habiles  intrigaes  des 
lories,  et  surfont  par  une  nouTclle  amitié  que 
la  reine  avait  formée.  Peu  d'années  aupaniTant,  la 
dtidiesse  avait  placé  dans  un  modeste  emploi 
do  palais  une  cousine,  fille  d'un  marcliand  ruiné. 
La  jeune  femme  se  rendit  agréable  à  la  reine 
par  sa  douceur  et  ses  attentions  affectueuses. 
Peo  à  peu  elle  fit  des  progrès  dans  la  confiance 
et  la  faveur  d*Anne,  qui  avait  bcMln  d'une  so- 
ciété familière  pour  se  reposer  des  assauts  qu'elle 
éprouvait  de  la  part  de  l*impériease  duchesse. 
Celle-ci  ne  voyait  rien  de  ce  qui  bc  tramait  contre 
elle ,  ou  le  dédaignait.  Hariey,  chef  de  Topposi- 
tion  à  la  chambre ,  orateur  éloquent  et  politique 
adroit ,  fit  parvenir  des  lettres  importantes  à  la 
reine  par  la  dame  d'atours»  et  eut  des  entre- 
tiens secrets  avec  celle-ci  qui  en  transmettait  à 
sa  maltresse  les  traits  principaux.  La  reine,  dont 
le  cœur  était  avec  les  tories,  désirait  vivement  les 
rappeler  au  ministère  et  s'affranchir  d'une  ty- 
rannie qui  lui  était  devenue  insupportable.  Mais, 
comme  toutes  les  personnes  faibles,  elle  dissi- 
mulait. La  duchesse  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  se 
plaignit.  On  lui  fit  une  réponse  ironique. 

La  reine  maria  en  s^ret  &a  dame  d'atours  à 
un  jeune  officier,  Masham,  favorisé  par  lady  Marl- 
borough  elle-même.  Celle-ci  se  plaignit  avec 
éclat  du  mystère  qu'on  lui  avait  fait;  la  reine 
répondit  par  de  faibles  protestations  d'amitié. 
Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  relations  que  par 
correspondance  ;  Taigreur  et  l'orgueil  blessé  d'un 
côté ,  une  fausse  humilité  et  de  la  dissimulation 
<1e  l'autre,  y  présidèrent  et  envenimèrent  les 
cbuM^s.  Enfin ,  le  6  avril  I7i0  eut  lieu  la  rup- 
ture définitive,  après  une  entrevue  où  les  paroles 
pasMonnées  de  la  duchesse  ne  purent  faire  sortir 
Anne  de  sa  froideur  taciturne.  Lady  Marlborough 
reçut  Tordre  de  remettre  la  clef  d'or,  signe  dis- 
tinctif  de  ses  fonctions  de  snrintendante.  Pi^s 
(le  perdre  le  pouvoir,  elle  sentit  son  orgueil  flé- 
chir. Elle  écrivit  une  humble  supplique,  où  elle 
(lisait  que  la  douleur  de  son  mari  et  la  sienne 
(Maient  telles  quils  n'y  survivraient  pas  six  mois, 
et  demandait  une  audience.  Le  duc  se  chargea 
de  remettre  en  personne  cette  lettre.  La  reine 
ne  la  reçut  qu'avec  une  extrême  froideur,  ne  la 
lut  qu'après  de  vives  instances,  et  finalement 
déclara  que  sa  résolution  étant  irrévocable ,  la 
clef  lui  serait  remite  dans  les  trois  jours.  A  ces 
mots,  le  doc,  oubliant  sa  dignité  personnelle  et 
•<^es  services  réels ,  se  jeta  aux  genoux  de  la  reine, 
la  suppliant  de  se  ressouvenir  de  son  ancienne 
arnitté  et  d'accorder  au  moins  dix  jours.  Tout 
fut  inutile.  Bien  mieux ,  obstinée  dans  un  parti 
pris,  comme  les  personnes  faibles  poussées  è 
bout,  la  reine  réduisit  le  délai  k  deux  jours.  Le 


duc  se  releva,  et,  changeant  de  conversation , 
se  plaignit  amèrement  de  la  destitution  de  quel- 
ques ofiiciifs  qui  jouissaient  de  sa  confiance. 
Mais  Anne  coui>a  court  à  ces  nouvelles  do- 
léances :  «  La defl  s'écria-telle avec  dépit;  je 
n'écoute  rien  que  je  n'aie  la  clef  ».  Le  duc,  qui 
était  revenu  exprès  des  Pays-Bas  pour  cette 
négociation,  se  retira  plein  de  confusion  et  de 
chagrin.  La  dachesse ,  instruite  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  prit  aussitôt  son  parti.  Le  soir 
mêfue  elle  envoya  sa  démission  avec  la  clef 
d*or.  Elle  ne  se  possédait  point  de  dépit  et  de 
fhreoT  :  il  loi  ISeillait  se  venger,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût.  C'est  alors  qu'elle  exigea  les 
arrérages  de  la  pension  de  2,0C0  liv.  st.  Mais 
ce  ne  mt  pas  tont.  Quand  II  fallut  quitter  le  pa- 
lais, elle  ordonna  d'enlever  les  serrures  et  les 
cheminées  de  marbre  qu'elle  avait  fait  poser  à 
ses  frais  dans  son  appartement.  «  C'est  bien , 
loi  fit  dire  la  reine  par  le  secrétaire  d'État;  mais 
si  vous  démolissez  les  pièces  de  mon  palais,  il 
est  bien  sûr  que  je  ne  ferai  pas  constmire  le 
vôtre.  )•  La  dnchease  consentit  enfin  à  aban- 
donner les  cheminées ,  et  se  retira  à  la  campagne. 
Voltaire  a  dit  avec  une  extrême  légèreté  au  sujet 
de  ces  querelles  :  «  Quelques  paires  de  gante 
d'une  façon  singulière  qu'elle  refusa  à  la  reine, 
une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tomber  en  sa  pré- 
sence, par  une  méprise  affectée,  sur  ta  robe  de 
lady  Masham ,  changèrent  la  face  de  VBu^ 
rope  ».  Les  sources  anglaises  ne  disent  pas  un 
mot  de  cette  anecdote ,  qui  nous  parait  aussi 
fausse  que  ridicule.  Ce  qui  ne  Test  pas  moins, 
c'est  la  comédie  en  cinq  actes  qu'un  homme  d'es- 
prit, M.  Scribe,  a  jugé  à  propos  de  composer  sur 
ce  canevas.  Il  y  avait  de  bien  meilleures  rai- 
sons pour  que  la  face  de  l'Europe  fût  changée  et 
que  la  paix  se  fit  avec  la  France.  Laharpe,  à 
l'article  Helvétius,  {Cours  de  Littérature)  en  a 
exposé  avec  jugement  quelques-unes.  Pendant 
que  la  duchesse  dévorait  ses  dépite  à  la  cam- 
pagne, les  tories  arrivaient  au  pouvoir,  s'assu- 
raient la  majorité  au  parlement  par  la  création 
de  nouveaux  pairs  et  de  nouvelles  élections,  et 
obligeaient  enfin  le  duc  de  Marlborough  à  passer, 
après  une  éctatante  disgrûee ,  du  rôle  de  géné- 
ralissime à  celui  d'accusé  (1711).  Après  avoir 
accompagné  son  mari  en  Allemagne,  la  duchesse 
revint  en  Angleterre,  à  l'avénemenl  de  Georges  1*% 
pour  jouir  du  triomphe  des  whigs.  Mais  bien  que 
son  parti  eût  été  rétabli  au  pouvoir,  la  duchesse 
fut  bien  loin  d'avoir  le  crédit  dont  elle  avait 
joui  sous  la  rehie  Anne.  Sa  fièvre  de  politique 
et  d'intrigues  lui  était  revenue,  malgré  tant 
d'amères  déceptions  et  le  progrès  de  Tûge.  Elle 
gourmandait  sans  cesse  son  mari  de  son  Indo- 
lence y  lorsqu'il  était  devenu  incapable  d'action. 
Lord  Marlborough  avait  toi^onrs  été  un  époux 
plein  de  douceur,  de  soumission  et  d'affectiou, 
et  l'on  cite  des  anecdotes  singulières  de  la  manière 
dont  le  gouvernait  l'impérieuse  lady.  Les  pleurs, 
les  bouderies ,  les  reproches  passionnés,  les  tor- 
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rents  d'éloquence  coojugale,  c'était  làsesmoycDs 
ravoris  et  irrésistibles.  Elle  fut  en  guerre  avec 
les  ministres,  et  en  particulier  avec  son  gendre, 
Sunderland.  Accusée  par  lui  d'être  en  secrète  cor- 
respondance avec  le  prétendant,  rorgueilleufle 
duchesse  se  vit  obligée  de  rechercher  les  bonnes 
grAces  de  la  duchesse  de  Kendal ,  maîtresse  da 
roi ,  pour  obtenir  les  moyens  de  se  justifier  près 
de  Georges  I*^.  Ce  prince  n'ayant  pas  voulu  loi 
écrire  une  lettre  qui  la  dédarAt  complètement 
innocente,  elle  devint  son  implacable  ennemie. 
L'emportement  et  l'arrogance  de  son  caractère 
la  mirent  en. guerre  constante  avec  ses  enfants 
et  petits-enfants  dans  le  cours  de  sa  vieillesse 
prolongée,  et  avec  plusieurs  d'entre  eux  elle  sou- 
tint;des  procès.  Sa  petite-fille,  Lady  Anne  Egerton 
osa  seule  lui  tenir  tète;  de  là  une  vive  hostilité 
entre  Tune  et  l'autre.  Un  jour,  elle  résolut  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rare  de  l'insoumission 
de  la  jeune  fille.  Elle  avait  entre  ses  mains  le  por- 
trait de  Lady  Anne.  L'exiler  du  salon,  le  reléguer 
au  grenier,  le  vendre  aurait  pu  paraître  une  pu- 
nition assez  humiliante,  mais  vulgaire.  La  du- 
chesse fil  mieux.  Elle  en  fit  barbouiller  la  fi- 
gure avec  du  noir,  et  écrire  au  bas  en  gros  ca- 
ractères :  Au  dedans  plus  noire  encore! 
(  Much  blacker  within)  ;  et  ainsi  embelli^  elle  tint 
constamment  le  portrait  suspendu  dans  son 
salon. 
Peu  d'années  avant  sa  mort ,  Lady  Maribo- 
.  rough  publia  des  Mémoires  justificatifs^  rédigés 
par  Hooke,  d'après  les  renseignements  qu'elle  avait 
fournis.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  faits  curieux 
sur  les  intrigues  de  la  cour  d'Angleterre;  mais 
il  ne  faut  les  lire  qu'avec  une  extrême  ivéserve 
et  en  comparant  son  témoignage  à  d'autres  mé> 
moires.  «  Le  mystère  qui  dès  le  début  enveloppa 
la  disgrflce  de  Mariborough,  dit  Macaulay,  fut 
encore  obscurci,  cinquante  ans  après,  par  l'im- 
pudente fausseté  de  sa  veuve.  Elle  a  l'effronterie 
de  déclarer  qu'elle  iCa  jamais  pu  savoir  la 
cause  du  mécontentement  du  roi  ;  et  cepen- 
dant il  ressort  de  son  récit  que  la  princesse  Anne 
connaissait  cette  cause;  peut-on  croire  qu'elle 
eu  aurait  fait  un  secret  à  son  adorée  Mrs.  Free- 
man  (  1  )  ?»  —  La  ducliesse  de  Mariborough  sur- 
vécut vingt-deux  ans  à  son  mari.  Malgré  son 
Age ,  et  probablement  à  cause  de  son  immense 
fortune ,  elle  fut  recherchée  en  mariage  par  le 
duc  de  Somerset  et  lord  Coningby.  On  possède 
encore  la  réponse  qu'elle  fil  à  ce  dernier,  un 
ancien  ami  ;  après  s'être  excusée,  à  cause  de  son 
Age  (elle  avait  alors  soixante-trois  ans),  elle 
dit  en  terminant  :  «  Mais  n'eussé-je  que  trente 
ans  et  fussiez-vous  en  état  de  mettre  à  mes 
pieds  l'empire  du  monde,  je  ne  consentirais  pas 
A  vous  donner  un  cœur  et  une  main  qui  ont 
appartenu  tout  entiers  h  John,  duc  de  Maribo- 
rough. '•  Voilà,  enfin,  un  trait  de  jugement  et 
de  vraie  dignité!  Mais,  il  faut  le  dire,  et  par 

(I)  M.icaal»y,  History  qf  England,  t.  VI,  p.  rs  et  T7». 


reconnaissance  et  par  fierté ,  elle  derail  bien  et 
témoignage  de  respect  à  la  mémoire  d'an  époit^ 
qui  avait  laissé  un  grand  nom,  qui  lut  tooie  si 
vie  plein  de  douceur,  de  déférence  et  de  leiidresé< 
pour  elle ,  et  qui  supporta  avec  une  admirable 
patience  tous  les  caprices  de  ton  caraetèR 
impérieux.  J.  Oukscr. 

Mèoiet  loareet  que  poar  le  préoé4eal  aitlde. 

MARLÂ8  (  Lacroix-  ),  littérateur  français,  oé 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  mort  vers  1850.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  laDominaiiam  des  Arabes 
et  des  Maures  en  Espagne  ei  en  Portugal,  \nL 
de  res|)agnol  de  José  de  Conde  ;  Paris,  1 91h,  3  f«i. 
iii'8''  ;  »  Histoire  générale  de  Vinde  anàmnt 
et  moderne  depuis  Van  2000ttv.  J.-C.  jusqu'à 
nos  jours';  Paris,  1828,  6  vol.  in-8*;  —  Pûru 
ancien  eimùdeme,  3  vol.  in-4*;  —  Merr&ila 
de  la  nature  et  de  Vart  dans  les  dnq  par- 
ties du  monde;  Paris,  1830,  10  vol.  in-i2;  — 
Pierre  de  Lara ,  ou  V Espagne  au  onsièm 
siècle,  roman  historique:  Paris,  182S,  4  voL 
in-t2  ;  —  une  continoation  de  l'Hist.  d'Angle- 
terre de  Lingard ,  7  vol.  in-8*;  —  Alfred,  ou  le 
voyageur  en  France,  cinq  édtt  sacctisi^^: 
—  Hist,  d'Angleterre»  2  vol.  in- 12.  On  loid'j;! 
encore  le  3*  vol.  de  VHist,  Ecclésiastique  de 
Fleury  et  une  trentaine  de  petits  livres  destin» 
à  la  jeunesse.  A.  H—t. 

Quérard,  La  Frmuê  lÀUér.  —  Boarqoeloi  cl  Havr. 
LUt.  Franc,  contemp.  —  JI0O110  Eucfctop.,  XlIT  d 
XXVII. 

MARLiANl  (Giovanni),  médecin  italien, ne 
à  Milan,  où  il  est  mort,  le  21  septembre  14Sj. 
Reçu  docteur  en  1440,  il  obtint  en  1447  ud« 
chaire  à  l'université  de  Milan,  d'où  il  p»^  i 
celle  de  Pavie.  11  fut  premier  médecin  du  àx 
Galeas  Sforce.  Ses  oontemporaioA  lui  donoeiK 
de  grands  éloges,  et  vantent  ses  connaissances  fi 
philosophie  et  en  mathématiques.  On  a  de  iui  : 
Quxstio  de  caliditaiecorporum  humanonn; 
Milan,  1474,  infol;  Venise,  1501;  —  De  pro- 
portione  motuum  in  velodtate;  Pavie,  i4S2. 
in-fol.;  ces  deux  ouvrages  sont  les  seoisque 
Marliani  ait  fait  imprimer  de  son  Tivant;  —  Dt 
reactione  ;  Pavie,  in-fol.;  —  Expositiones  super 
Avicennam;  Milan,  l:>94,  in  fol.;  —  plnsiflirs 
ouvrages  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  b 
bibliothèques  de  Milan.  Mariiani  hissa  deux  HK 
Jeronimo  et  Pietro-Antonio ,  qui  exercèreBtU 
médecine  avec  honneur  dans  leur  patrie.  P- 

ArgclaU,  Biblioth.  Mediolaneruis,  II,  SM.  -Oru. 
yotizie  de'  Medici  MiUmeH,  Itt.  -  Tlnboschi,  Stsn 
délia  Utter.  Italiana,  VI,  l**  p.,  Mt. 

MARLIANI  (Luigi),  érudit  italien,  né  s  Sfi- 
lan,  mort  en  1521.  11  appartenait  pn^UetKst 
à  la  même  famille  que  le  précédent.  Adjoint  a 
1484  au  collège  des  médecins  de  Milan,  fl  fot 
attaché  aux  ducs  de  cette  ville ,  et  devint  cob- 
seiller  des  empereurs  Maximilien  I«r  et  Gbarks 
Quint.  Très- versé  dans  la  théologie,  il  embrasâJ 
l'état  ecclésiastique,  fut  évèqne  de  Toy  en  Ga- 
lice, et  mourut  peu  de  temps  après  avoir  été  r^ 
vêtu  de  la  pourpre  par  Léon  X.  On  a  de  iei  : 
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Sylvxforlunx;  Brescia,  1603,  in-4*;  —  Ejns- 
foia  de  calamitosa  Philippi  Hispaniw  régis 
m  Ilispaniam  nt^oigatione  ;  Strasbourg,  1514, 
10-4'';  ~  De  Batavia  laudibus;  Leyde,  1511, 
ldS6, 10-8**;  —  des  discours  et  des  poésies  en 
latin.  p. 

Corte.  IfotiUe,  41.  —  Argelatl,  BM,  Mediolanmtis,  II, 
isi. 

MARLIANI  (Bemardino),  littérateur  italien, 
lé  à  Mantoue,  TiTait  au  seizième  âècle.  Sa  fa- 
mUe  était  originaire  de  Milan.  Secrétaire  de 
iTiacent  de  Gonzague  et  de  Marguerite ,  duchesse 
ie  Ferrare,  il  devint  membre  de  Tacadémie 
nantouane  des  Invaghiti ,  et  en  fut  recteur  pen- 
iant  les  années  1574  et  1589.  On  a  de  lai  : 
Epislolx  italic»;  Venise,  1601;  édit  tr^ 
TàTt\  —  Vita  del  conte  Baldassar  Casti' 
)lione ,  placée  k  la  tète  da  Cortegiano  de  cet 
tuteur;  1584,  in-8^;  et  réimpr.  avec  des  notes 
larG.Volpi,  Padoue,  1733,  în-4*.  P. 
GMliof,  natro  drUombU UUerati ,  11,  48.  - Tlrabosclil , 
îtorla.  Vil,  t»*p. 

M ARLiAHi  (Fodricio),  historien  italien,  né 
(  Milan,  mort  à  Plaisance,  en  1508.  Élevé  en 
1476  à  révèché  de  Tortone,  il  fut  promu  la  ^ 
néme  année  à  celui  de  Plaisance;  il  fut  chargé 
lar  le  doc  de  Milan  Galeazzi  de  plusieurs  mis- 
iioDs  importantes  auprès  du  pape  Innocent  VIII 
;t  auprès  do- doc  de  Ferrare.  Il  écrit  une 
Chronique  des  Évêques  de  Plaisance  depuis 
es  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1 476  ;  elle  a 
fté  imprimée  dans  les  Scriptores  de  Moratori.  O. 

URtaeill ,  Itaiia  Sacra,  il  et  IV. 

MARLiAHi  {Bartolomeo),  antiquaire  italien, 
)é  à  Milan ,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
nortvers  1560.  D'une  famille  patricienne.  Il 
l'occupa  pendant  toute  sa  vie  de  travaux  ar- 
'héologiqoes ,  qui  furent  d'une  grande  utilité  à 
:tfu\  qui  après  lui  ont  traité  des  antiquités  ro- 
naines.  On  a  de  lui  :  JJrbis  Romx  Topogta- 
ihia;  Lyon,  1534,  io-fol.;  Berne,  1539,  in-fol.; 
^ome,  1544;  Bftie,  1550  et  1558,  in-8''f  Franc- 
ort,  1588  et  1628;  Paris.  1573,  in-ft)l.,etc;re- 
»rodoit  dans  les  Antiguitates  Romanx  de 
Poissard ,  et  dans  le  tome  III  du  Thésaurus  de 
;rœvius  ;  l'auteur  recueillit  les  matériaux  de 
et  ouvrage  avec  left  moyens  que  lui  fournit  li- 
téralement  Georges  d'Armagnac,  ambassadeur  de 
•rance  à  Rome;  —  Consulum^  dictatorum 
tnsorumque  romanorum  Séries  una  cum 
psorum  triumphis  qux  marmorilnts  sculpta 
n  foro  reperla  stin^;Rome,  1549,  in-4»;  pre- 
lière  édition  des  Fastes  consulaires;  —  Jn 
innales  Consulum  et  triumphos  Commen- 
arius;  Rome,  1560,  in-fol.;  -~  De  Legionibus 
\omanorum  eorumque  stationibus  :  cette 
iss(*rtatîon  ainsi  que  les  suivantes  se  trouvent 
la  suite  de  la  Vrbis  Ronue  Topographia,  édition 
e  Rome,  1544  et  1549,  in-fol.;  —  Budœi  Ratio 
e  asse  quod  sitfalsa;  —  Erasmi  Adagiorum 
uod  magna  pars  farrago  nvgarum  sit;  — 
)e  Foro  Ronumo;  —  Argumentum  Nebuia- 
am  Aristophanis  admodum  ridieulum.  O. 


CtnelU.  JtiNUHAeea,  ^  PleliielU,  Jthtnmtm,  -  Ar- 
ffelatl,  Scriptores  MedManema,  II. 

MARLIA9IO  (Raymond  de),  géographe  ita- 
lien, né  vers  1420,  mort  le  20  août  1475,  à  Lou- 
vain.  Reçu  docteur  in  uiroque  jure,  il  vint  en« 
seigner  à  DOle,  et  fut  mis  par  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  au  rang  de  ses  conseillers. 
En  1461  il  fut  appelé  à  l'université  de  Louvain. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  entra  dans  les 
ordres  (1463),  et  obtint  un  canonicat  à  Liège  et 
un  autre  à  Besançon.  On  a  de  lui  :  Veterum 
Gallix  Locoruïïiy  populorum,  urbium,  mon- 
tium  ac  Jluviorum  alphabetica  Descriptio; 
cet  index  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  soit 
isolées,  soit  à  la  suite  des  Commentaires  de 
César;  nous  citerons  celles  de  Trévise,  1480, 
in-4%  deVenisCy  1511,in-4%  et  de  Lyon,  1560, 
in-12.  K. 

FMqûot,  Mém,ttttérairêt,  Min. 

MARLIAHO.  Voy.  NoLA  {Giovonni  dà). 

MARLORAT  (  Augustin  ),  théologien  protes- 
tant français,  né  à  Bar-le-Dnc,  en  1506,  penda  à 
Rouen,  le  30  octobre  ou  le  1^'  novembre  1563. 
Resté  orphelin  à  Tâge  de  huit  ans ,  il  fut  mis, 
par  un  tuteur  avare  qui  voulait  s'emparer  de  son 
patrimoine,  dans  un  couvent  d'aogustins,  où  il 
prononça  ses  vceux,  en  1524. 11  se  fit  sortont 
connaître  comme  prédicateur.  Il  était  priear 
d'un  couvent  de  son  ordre  à  Bourges ,  quand  il 
commença  à  se  rapprocher  des  nouvelles  doc- 
trines reiigiettses  ;  et  il  en  remplit  les  prédica- 
tions qu'il  fit  successivement,  depuis  1533,  à 
Bourges,  à  Poitiers  et  à  Angers.  11  était  désigné 
pour  prêcher  le  carême  à  Rouen ,  au  moment 
où  il  rompit  ouvertement  avec  l'Église  cathoKque. 
Poursuivi  comme  hérétique ,  il  se  réfugia  à  Ge- 
nève; il  s'y  fit,  pour  vivre,  correcteur  d'im- 
primerie. Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à 
Lausanne,  dans  le  dessein  de  se  perfectionner 
dans  les  études  de  théologie.  En  1549  il  fut 
nommé  pasteur  à  Crissier  ;  plus  tard  il  fut  appelé 
à  Vevey.  En  1559  il  fut  envoyé  à  Paris  par  le 
consistoire  de  Genève.  Au  commencement  de 
Tannée  .suivante  il  f\it  appelé  à  diriger  l'église 
réformée  de  Rouen.  Par  ses  talents  et  par  son 
caractère ,  il  acquit  une  grande  influence  dans 
cette  ville,  dont  il  gagna  la  plupart  des  familles  à 
la  cause  de  la  réformation.  En  1561,  il  assista 
au  colloque  de  Poissy,  dans  lequel,  après  Théo- 
dore de  Bèze,  il  joua  le  premier  rôle  du  côté  des 
protestants.  Le  12  mai  il  présida  le  synode  pro-. 
vincial  réuni  à  Dieppe.  Cependant  les  réformés 
s'étaient  emparés  de  Tadministralion  de  la  ville 
de  Rouen  (15  et  16  avril  1562  ).  Mariorat  cher- 
cha à  modérer  les  passions,  et  se  tint  loin  de 
toutes  les  afTaires  politiques;  ce  qui  n'empêcha 
pas  qu'après  la  prise  de  la  ville  (  26  octobre 
1562)  il  ne  fût  arrêté,  jugé  par  le  pariement  qui 
rentra  à  Rouen  à  la  suite  de  l'armée  catholique, 
et  condamné,  comme  un  des  principaux  anteurs 
delà  sédition,  à  être  traîné  sur  la  claie  et  pendu 
devant  rég)ise  de  Notre-Dame.  Après  l'exéou- 
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tion  de  la  Bente&oe,  sa  tète  séparée  da  tronc  Ait 
exposée  sur  le  pont  de  la  ville.  On  a  de  Marlorat  : 
Traité  de  Bertram,pr€$tre,  du  corps  et  du  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  trad,  en 
franc,;  Leyde,  1568,ln-8*  ;  ^Kemonstranceàla 
reyne  mère  par  ceux  qui  swtt  persécutez  pour 
la  parole  de  Dieu,  1561,  ra-12;  2e  édit.,  corri- 
gée, 156t,  iii-8''  —  NoviTestamenti  catko- 
lica  Expositio  ecclesiastica ,  sive  biblio- 
theca  expositionum  Novi  TRstamenti  (Qe- 
nève);  1561,  în-rol.;  réimprimé  à  plusieurs 
reprises.  Plusieurs  parties  de  ces  gloses  ont 
été  traduites  en  anglais,  de  1570  à  1584;  — 
Genesis,  cum  catholiea  JSxpositione  ecclesias^ 
tica,  sivê  bibUotheea  expositionum  Genesis; 
(Genève),  1562,  In-fol.;  plusieurs  autres  édit.; 
—  In  CL  Psalmos  et  aliorum  S.  S,  ProphC' 
tarum  Expositio  ecclesiasticaj  sive  bibliotheca 
expositionum  in  Psaîmos,  Item  Caniiea  sacra 
ex  divinis  Bibliorum  lods  eum  simiH  expo- 
sitione;  (Genèv«),  1562,  in-fol.;  plus,  édit.; 
trad.  en  angl.  sous  le  titre  :  Pragers  in  thé 
Psalms;  Londres,  1571,  in-16;  —  Esaiss  pro» 
phetia,  cum  eathoUca  expositione  ecelesias* 
tica;  (Genève),  1564,  et  1610,  in-fol.;  — 
Traité  du  Péché  contré  le  Saint  Esprit; 
Lyon,  1564,  in- 16;  trad.  en  angl.,  Lon- 
dres, 1586,  in- 12;  -^  Thésaurus  Sonet» 
Scripturm  prophetieas  et  apostolie»,  in  loeoe 
communes  digestus;  Londres,  1574,  in*fol.; 
pins,  édit.;  —  SxptMio  in  Jobum;  Genève, 
15S5,  in-fol.;  —  Enehiridion  loeorum  corn- 
munium;  Bâle,  1628,  in-8*  ;  •—  Cent  cinquante 
Oraisons  ou  pièces  en  prose  française;  Lyon, 
1563,  in- 16.  Ces  prières  ont  été  conservées, 
quelquefois  sons  le  nom  de  l'aoteur,  dans  un 
grand  nombre  d'éditions  des  psanmes  de  Marol 
et  de  Th.  de  Bèse;  —  La  sainte  Bible  trans' 
latée  en  français^  avec  annotations  ;  Genève, 
1563,  in-fol.;  plus,  édit;  — £e  Nouveau  Testa- 
ment  corrigé  sur  le  grée ,  avec  annotations 
augmentées;  Lyon,  1564,  in-8**;  plos.  édit.  Des 
notes  ont  été  tradnites  en  liollandais  et  Jointes 
à  la  traduction  bolland.  du  Nouveau  Testament; 
La  Haye,  1663,  in-8*.  M.  N. 

MM.  Haaff,  La  France  Protttt.  —  Cberrter.  Mimokréi 
pour  itrvir  A  VkitMre  doi  homtmet  iUuMtrêi  de  la 
lorraine.  —  /foticê  tur  A,  Marlorat,  danc  le  BuiUtin 
de  la  Société  dé  PHiit,  du  Prctettantime  français; 
6«  aanée,  p.  IM. 

MAMLOT  (  Guillaume  ),  historien  firançais, 
n^  à  Reims,  en  juillet  1596,  mort  è  Fives,  près 
Ûlle,  le  6  oiàobre  1667.  II  avait  à  pdne  treize  ans 
lorsqu'il  ftat  admis  comme  novice  è  Tabbaye  de 
Saint^Nicaise,  où  il  fit  profession ,  et  dont  U  de- 
vint grand-prieur  après  y  avoir  exercé  diffé- 
rentes charges.  Il  facilita  Fintroduction  delà  ré- 
forme de  la  congrégation  de  Saint-Maurdans  ce 
monastère,  en  1634.  En  1660  il  réussit  à  faire  res- 
tituer à  l'abbaye  le  prieuré  de  Fives,  qui  depuis 
dix  ans  environ  nvait  été  tenu  en  commende,  et 
en  fut  nommé  administrateur.  On  a  de  Ini  : 
Oraison  funèbre  de  Gabriel  de  Sainte-Marie 


(Guillaume  deGifford),  archevéqtudeS^m; 
1629,  in-4*';  —  Le  Théâtre  é^hmneurti  et 
magnificence  préparé  au  swn  des  m: 
Reims,  1643,  in-4*»  ;  2*  édit.,  revue  et  augmcDUt 
1654,  in-4<*;  —  Le  Tombeau  du  grand  tmi 
Rémi;  Reims,  1647,  in-8";  —  Metropoiia  Sb 
mensis  ffistoria,  a  Frodoardo  digesta,  p/trn- 
mum  aucta  et  illustrata ,  t  F',  Lille,  m, 
1. 11,  Reims,  1679,  in-fol.;  te  second  voiuDua^ 
réte  à  1605.  Marlot  avait  composé  deux  radie- 
lions  de  cet  ouvrage.  Tune  en  latin,  etTaotiea 
français  ;  celle-ci,  qui  8*étend  josqa'en  1663,  fta 
le  premier  travail  original  de  Taoteor;  eflea 
paru  par  les  soins  de  TAcadémie  de  Reiiu,  h» 
ce  titre  :  Histoire  de  la  ville,  dU  ttwm- 
site  de  Reims,  contenant  Vétat  cieUeittdt' 
siastigue  du  pays  ;  Reims,  Ift43-is4&,  3  vol. 
ln-4*'.  Quoiqu'elle  soit  plus  complète  et  plus  dé- 
veloppée en  certains  points  que  TéditioD  Utioe, 
elle  lui  est  inférieure  pour  Tensemble  et  surtout 
par  la  rédaction.  C'est  en  grande  psrtie  àPoG- 
vrage  de  Mariot  que  les  bénédictins,  aotnn  <1^ 
la  Nova  Gallia  Christiana,oùi  emprontél^sr 
Ecclesia  Remensis.  On  a  encore  de  Mulot. 
Apologie  de  Varchevéque  Hinemar,  mtn 
les  calomnies  d^un  janséniste,  'mpmèt  es 
Flandre,  et  Monasterii  S.  mcasU  Renem 
Initia  et  Ortus,  dans  l'appendiee  des  Œvim 
de  GttibertdeNogent;  Parip,  1651,  iD-fol. 

H.FiBQOff. 
Moréri.  Met.  HitL  -  Lelong,  BibBaUL  HU-it» 
France,  -  Dorigni,  f'U  dm  «Mut  tmL  - GaM  Ciru- 
Ifona,  III  et  IX.  —  J.  Ucourt,  JAmwnU  ^mm» 
dant  la  BUtUoth,  de  Rêiwu,  s  toL  ta-fM.  -  Jtewwoif 
Bullehns  de  VJcad,  de  Beims. 

MAMLOWB  OU  MAMLOB  (Christopher], 
auteur  dramatique  anglais,  vivait  àam  U 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  moont 
le  1er  juin  1593,  Malone  le  fait  naître  s 
1565;  mais  cette  date  est  incertaine.  CeiT 
l'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  peo  de  diff^  11 
étudia  au  collège  de  Corpus- Christi  à  Ca»* 
bridge,  prit  le  grade  de  badielier  es  arts  s 
1583,  et  celui  de  maître  es  arts  en  1587.  £n# 
tant  runtversité  il  se  mit  à  composer  des  p^ 
On  suppose  aussi  qu'il  ftat  adear.  Ses  n^fSi 
étaient  dissolues,  et  sa  fin  fut  déplorable,  tjtf* 
dûment  amoureux  d'une  fille  debaise  cooditiiv. 
et  ayant  pour  rival  un  homme  en  lÎTrée,  il  n^ 
contra  un  jour  cet  homme,  et  se  précipita  »rld 
pour  le  frapper  d'un  coup  de  poignard.  L'astit 
esquiva  le  coup ,  saisit  le  poignet  de  Marfowed 
dirigea  l'arme  contre  l'assaillant,  qui  reçst  itf 
profonde  blessure  et  mourut  peu  après-  is* 
thony  Wood  ,  qui  raconte  sa  fin  tnpq«< 
prétend  qu'elle  fut  une  punition  de  ses  tiifi 
phèmes  et  de  son  hnpiété.  <  Car,  dit-il,-^ 
lovire,  présumant  trop  de  son  petit  esprit.  J** 
gea  à  propos  de  pratiquer  l'épicuréisffie  le  P 
relflché,  et  professa  ouvertement  ratbâsme;  i 
niait  IHeo,  notre  Sanreur,  Uasphémait  l'adoriNt 
Trinité,  et,  è  ce  que  l'on  rapporte,  il  écrivit  pis- 
sieurs  discours  contre  elle,  affirmant  <pe  ootn 
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Sanveur  était  un  imposteur,  que  les  Saintes  Écri- 
tures ne  contiennent  que  des  contes  frivoles ,  et 
qae  la  religion  est  une  invention  de  la  politique 
et  de  Tartifice  sacerdotal.  »  II  est  possible  que 
W'ood  ait  exagéré ,  mais  les  documents  manquent 
pour  vérifier  ses  assertions  ou  pour  les  contredire. 
Mariowe  fut  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps  et  des  plus  dignes  prédécesseurs  de  Shak- 
speare.  On  lui  attribue  les  pièces  suivantes  :  Tarn- 
iurlaine  the  Great,  or  theScythian  Shepherd, 
part  the  firsty  in-4'*  ;  Tamburlaine  the  Great, 
part  the  second,  fin-4^.  Cette  tragédie  en  deux 
parties  fat  jouée  en  1589,  et  imprimée  en  1590. 
«  U  est  impossible,  dit  Drake,  d'en  parler  sans 
lin  mélange  d'étonnement  et  de  mépris;  cartan- 
dii^  qu'on  petit  nombre  de  passages  indiquent  un 
talent  d'un  ordre  plus  qu'ordinaire ,  le  reste  est 
uatis<;a  de  déclamations ,  d'absurdités  etdega- 
liriiatias ,  et  pourtant ,  si  étrange  que  cela  pa- 
raisse, les  plus  extravagantes  tirades  de  cette 
roile  composition  furent  les  plus  populaires,  et  on 
trouve  dans  les  productions  du  temps  de  nom- 
breuses allusions  à  ces  rêveries  lunatiques.  »  — 
Lusi\s  Dominion,  or  the  lascivUms  gueene,  a 
tragedy(L* Empire  du  Vice,  ou  la  reine  las- 
cive);  c'est  encore  une  tragédie  comme  la  pré- 
cédente et  de  ce  genre  que  décrit  Eléazar  le 
Mure,  un  des  personnages  dans  ces  vers  :  «  Tra- 
gtVile,  6 mignonne  de  la  nuit,  jeté  chanterai  sur 
une  harpe  faite  d'os  d'Espagnols  morts,  le  plus 
Ger  instrument  que  fournisse  le  monde,  tandis 
que  toi  dans  ta  joie  empourprée  tu  baigneras  tes 
membres  aussi  noirs  que  les  miens,  dans  des 
ruisseaux  de  sang  fraîchement  versé.  »  —  «  Ces 
horreurs,  dit  la  même  critique,  sont  souvent  re- 
vêtues d'images  poétiques  et  d'une  versificatioo 
brillante.  Cette  pièce  contient  plus  de  beaux 
passage?  que  Tamburlaine ,  et  des  caractères 
plus  développés  ;  mais  ces  qualités  ne  suffisent 
pas  à  mitiger  le  dégoût  qu'inspirent  le  sujet  et  la 
conduite  du  drame.  »  En  somme,  ces  deux  pièces 
ne  Tunt  nullement  honneur  à  Mariowe ,  et  Ton 
pense  aujourd'hui  qu'elles  ne  sont  pas  de  Ini. 
La  Tragédie  of  Dido ,  gueene  of  Carthage, 
imprimée  en  1594,  fut  faite  en  collaboration 
avec  Thomas  Nash.  Les  pièces  qui  appartiennent 
incontestablement  à  Mariowe  sont  The  Massa- 
cre of  Paris,  with  the  death  of  the  dukê 
of  Guise;  sans  date,  in-8»;  —  The  riehJew  of 
Malta;  sans  date,  in-4®;  —  The  tragical  His- 
torié ofthe  life  and  death  ofdoctor  Faustus; 
1604,  in4<*;  —  T/ie  troublesome  raigne  and 
lamentable  death  of  Edward  the  Second, 
king  of  England;  1598,  in-4®.  Mariowe,  trop 
peu  connu  en  France,  a  été  parfaitement  apprécié 
par  M.  Viilemain.  «  Enfin,  dit-il,  du  milieu  des 
poëtes  lettrés  qui  depuis  trente  ans  multipliaient 
les  essais  de  leur  talent  sur  les  théâtres  de 
Londres  et  delà  cour,  s'était  élevé  un  homme 
doué  de  génie,  celui  que  Philip  a  nommé  one 
espèce  de  second  Shakspeare;  c'est  un  Cris- 
tophe  Mariowe,  dont  le  théâtre  sauvage,  désor- 


donné comme  sa  vie,  renferme  d^éclatantes 
beautés  et  une  hardiesse  mélancolique  qui  n'a 
pas  été  perdue  ponr  Shakspeare....  Son  Faust, 
comparé  à  celui  de  Gœthe,  est  moins  élégant, 
moins  artistement  bixarre,  surtout  moins  iro- 
nique ;  mais  ce  qui  pouvait  faire  le  pathétique 
d'un  semblable  sujet,  la  fièvre  du  doute  dans 
une  imagination  superstitieuse,  l'audace  de 
l'impiété  dans  un  cœur  au  désespoir,  donnent 
à  cet  ouvrage  de  grands  traits  d'éloquence.  La 
scène  où  Faust,  touchant  au  terme  de  son  bail 
avec  le  démon ,  attend  son  heure  fatale,  produit 
une  illusion  de  terreur  dont  il  semble  que  le 
poète  ait  été  obsédé  lui-môme....  Le  reste  n'est 
pas  indigne  de  cette  scène  :  çà  et  là  brillent  de 
sombres  lueurs,  qui  semblent  s'être  réfléchies 
sur  Hamlet;  et  Milton,  ce  génie  original  qui  a 
tant  imité,  n^a  peut-être  surpassé  nulle  part  la 
définition  idéale  que  Mariowe  donne  des  enfers, 
dans  cet  ouvrage  tout  plein  de  leur  puissance.... 
Mariowe  donna  aussi  l'exemple  de  l'horreur  tra- 
gique poussée  au  dernier  degré  ;  et  à  cet  égard 
encore  il  doit  avoir  agi  sur  le  caractère  du 
drame  anglais  de  Shakspeare.  Sa  tragédie  de 
V Empire  du  Vice  est  un  ramas  de  tableaux  hi- 
deux, tels  que  pourrait  à  peine  les  rassembler 
l'imagination  aHificielle  d'une  littérature  blasée. 
Mariowe  semble  se  jouer  de  ces  horreurs...  Mais, 
ce  qui  était  plus  difficile ,  et  ce  qui  importe  plus 
aux  annales  de  l'art ,  Mariowe ,  le  fantastique 
et  horrible  Mariowe,  a  su  trouver  avant  Shak- 
speare les  fortes  et  simples  couleurs  du  drame 
historique  moderne.  Sa  tragédie  de  La  Mort 
d^ Edouard  ÎT  ouvre  cette  source  tragique  de 
rhistoire  d'Angleterre  où  a  puisé  le  peintre  de 
Richard  III.  La  scène  de  l'emprisonnement  d'E- 
douard, celle  de  son  abdication,  celle  de  sa  mort 
enfin  sont  d'une  grande  énergie;  et  st  dans  ce 
dernier  tableau  la  situation  ramène  le  poète  à 
son  goût  naturel  fonr  les  spectacles  de  souf- 
france matérielle  et  d'angoisse  funèbre,  il  y  porte 
du  moins  une  éloquence  pathétique.. ..  Un  homme 
qui  pouvait  écrire  et  sentir  ainsi  la  tragédie  exis- 
tait déjà  quand  Shakspeare  vint  à  Londres.  Et 
ce  qu'on  doit  remarquer  encore,  cet  homme 
avait  popularisé  ta  forme  poétique  qui  convenait 
le  mieux  à  la  tragédie  anglaise ,  le  vers  non  rimé 
mais  soutenu  par  le  rbythme  et  l'expressioD. 
Mariowe,  dans  ses  derniers  ouvrages,  avait  fait 
de  ce  vers  l'emploi  le  plus  heureux  pour  l'effet 
de  la  scène  et  la  vérité  do  dialogue.  »   « 

Outre  ses  drames ,  Mariowe  composa  divers 
ouvrages  poétiques,  qui  parurent  presque  tous 
après  sa  mort  :  son  premier  essai,  pnbHéen  1587, 
fut  une  traduction  de  V^nlivement  d* Hélène  par 
Coliithus;  elle  ftit  suivie  de  Certaine  ofOvid^i 
Elégies  (1596).  Sa  troisième  et  meilteuretra* 
duction ,  malheureusement  inachevée,  parut  en 
1 598,  sous  le  titre  The  Loves  of  Hero  and  Lean^ 
der  (traduit  ou  plutôt  imité  du  poète  grec  Mu- 
sée). Il  traduisit  aussi  le  premier  livre  de  Lu- 
cain  (1600),  en  vers  blancs  et  vers  pour  vers. 
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Mais  aucun  ouvrage  ne  lai  fait  plua  d'honneur, 
aucun  n'est  resté  ansiii  populaire  en  Angleterre 
que  8on  idylle  intitulée,  The  passionate  She^ 
pheard  to  his  Love,  «  C'est,  selon  M.  Drake,  la 
plus  admirable  et  achevée  pastorale  d'une  époque 
distinguée  par  l'excellence  de  sa  poésie  cham- 
pêtre. H  Les  Œuvres  de  Marlowe  ont  été  réunies 
par  Georges  Rohinson;  Londres,  1826,  3  vol. 
in-8».  L.  J. 

AiiL  Wood.  Âtkenae  Oxoniensei.  -  Warton,  HMont  of 
Bnglith  Poetrif,  —  Philip.  Theatrttm.  —  Biographia 
Dramatira,  —  Préface  de  l'èdlUoa  dec  OBuores  de  Mar- 
lowe; 18M.  -  Drake,  Sludupeare  and  Mt  Urnes»  —  Col- 
lier. Hiitory  of  Dramatic  Poctry.  —  Vllleroaln ,  Shak' 
ipeare,  daoi  «ea  Mélangei  littèrairts.  —  Mézières,  Lea 
Contemporains  de  SMakspeare,  dans  le  itoQasin  de  l^ 
brairie^  année  188». 

;  MAEMiER  (  Xavier)^  littérateur  français, 
né  en  1809,  à  Pontarlier  (Doubs).  A  peine  ses 
études  furent-elles  terminées,  qu'il  embrassa  la 
carrière  des  lettres,  en  fournissant  des  articles 
à  un  journal  de  Besançon.  Puis  il  se  mita  voyager, 
parcourut  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande, 
et  vint  à  Paris,  où  il  fitparaltre,  à  vingt-et-un  ans, 
un  recueil  de  vers  inspiré  par  la  nouvelle  école.  Il 
s'attacha  particulièrement  à  l'étude  de  la  langue 
allemande ,  et  obtint  la  rédaction  en  chef  de  la 
Jtevue  Germanique.  En  1835  il  fit  partie  de 
l'expédition  scientifique  de  la  corvette  La  Re- 
cherche dans  lea  mers  du  Nord.  Nommé  en  1839 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté 
de  Rennes,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris,  et 
devint,  en  janvier  1841,  bibliothécaire  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Au  mois  de  no- 
vembre 1846,  il  passa  en  qualité  de  conserva- 
teur à  ia  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  où  il 
se  trouve  encore.  Écrivain  fécond  et  agréable, 
M.  Marmierest  aussi  un  infatigable  voyageur; 
il  y  a  peu  de  contrées  civilisées  qu'il  n'ait 
visitées  et  décrites,  on  dont  il  ne  connaisse  la 
la  langue.  Aussi  les  productions  de  la  littéra- 
ture étrangère  tiennent-elles  la  principale  place 
dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Esquisses  poétiques  ;  Paris,  1830, 
in-8*  ;  —  Choix  de  Paraboles  de  F.  Krumma- 
cher;  Strasbourg,  1833,  1835,  in- 18;  auquel  il 
a  ajouté  en  1834  un  nouveau  volume;  ^  'Ma- 
nuel de  Vhistoire  de  la  littérature  nationale 
allemande;  ibid.,  1834,  in-8%  trad.  d'Aug.  Ko- 
berstein;  »  Choix  de  fables  et  de  contes; 
ibid.,  1835,  in-18,  trad.  de  divers  auteurs  alle- 
mands et  anglais  ;  ~  Études  sur  Gœthe;  ibid., 
1835,  in-8%'  ^  Le  Paria,  tragédie  de  Bfichel 
Béer  ;  iUd.,  1835  ;  —  Histoire  de  V Islande  de- 
puis sa  découverte  Jusqu'à  nos  jours;  Paris, 
1838,  gr.  in->8**,  vign.;  —  Langue  et  Littérar 
twre  islandaises;  Paris,  1830,  in-8^;  ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  la  publication  intitulée  : 
Voyages  en  Islande  et  auGroenland  exécutés 
en  1835  et  en  1836  <ur  La  Recherche;  1838, 
7  vol.  gr.  in-8*;  —  Lettres  sur  V Islande;  Pa- 
ris, 1837,  in-80;  3«  édit,  1844,  in-12;  ~  BU- 
toire  de  la  Littérature  en  Danemark  et  en 
Suède;  Paris,  1839,  in-8o;  ..    Théâtre  de 


\  GiPthe;  Paris,  1839,  in- 18;  —  Lettres  sur  U 
Nord'  Danemark,  Suède,  Norvège,  Lapoaie 
et  Spitzberg;  Paris,  1840, 2  vol. in- 18;  —Sou- 
venirs de  voyages  et  traditions  populaires; 
Paris,  1841,  in-18:  ilsont  pour  objet  ia  France, 
l'Allemagne  et  la  Finlande;  —  Théâtre  de 
Schiller;  Paris,  1841,2  vol.  in-18  \-^Chants  po- 
pulaires du  Nord,  précédés  d'une  introduc- 
tion; Paris,  1842.  ïn-iS;^ Lettres  sur  la  Hol- 
lande; Paris,  1842,  in-18;  —  Lettres  sur  la 
Russie,  la  Finlande  et  la  Pologne;  Paré, 
1843,  2  vol.  in-18;  —  Contes  fantastêqtus 
d'HofJmann;  Paris,  1843, 1850,  in- 18;— /Sie- 
stes d'un  voyageur;  Paris,  1844,  in-18;  —  Rt- 
lation  des  Voyages  de  la  commission  seientî- 
figue  du  Nord  en  Scandinavie,  en  LaponU, 
au  Spitibei'g  et  aux  Feroé  pendant  tes  an- 
nées 1838-1840;  Paris,  1844, 2  vol.  gr.  tD-8*;  - 
Nouveaux  Souvenirs  de  Voyage.  Franche- 
Comté;  Paris,  1845,  in-18;  —De  laSoèUude, 
par  Zimmermann ;  Paris,  1845,  in-18;  —  Ds 
Rhin  au  Nil.  Tyrol,  Hongrie,  provinces  Danu- 
biennes, Syrie,  Egypte;  Paris,  1847,  2  toI. 
in-12;—  Lettres  sur  V Algérie;  Paris,  184?, 
in-18;  —  Voyage  en  Californie  ;  PtsU,  1849, 
in-12,  trad.  de  l'anglais;  —  Lettres  sur  VA- 
driatique et  le  Monténégro;  Paris,  1854,2  vo/.; 
—  Un  Été  au  bord  de  la  Baltique;  Pari^, 
1856,  in-18.  M.  Marmier  a  encore  fourni  de 
nombreux  articles  à  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(1833-1844),  à  la  Revue  de  Paris,  à  ia  Retw 
britannique,  aux  Nouvelles  Annotes  des 
Voyages,  au  Moniteur,  etc.  K. 

TÀitér.  PrançttUe  contemp.  —  Journ.  de  kt  Uèrame. 
MARMIOR  (Shakerley  ),  Siuiem  dramatique 
anglais ,  né  en  janvier  1602,  à  Aynboe  (comté 
de  Northampton),  mort  en  1639,  à  Londres. 
En  sortant  d'Oxford,  où  il  avait  pris  ses  degrés 
il  dissipa  sa  fortune  en  folies  de  jeunesse,  et  finit 
par  entrer  au  service  des  Pays-Bas.  An  boot  de 
trois  campagnes ,  voyant  qu'on  ne  lui  doniuH 
pas  d'avancement,  il  revint  en  Angleterre,  f{ 
passa  dans  un  corps  de  troupes  dirigé  contre 
l'Ecosse.  Il  tomba  malade  à  York,  et  moamtdaa» 
la  même  année.  Quoiqu'il  ait  peu  produit,  Mr- 
mion  est  mis  au  premier  rang  des  Imus  auteurs 
dramatiques  de  son  temps.  «  Ses  plans  sont  ia- 
génieux,  dit  Baker,  ses  caractères  bien  dessinés; 
et  son  style  est  non-seulement  aisé  et  naturel, 
mais  plein  vivacité  et  de  sens.  »  On  a  de  lai  : 
Hollandes  Leaguer,  an  excellent  camedy: 

1632,  in-4°;  de  —  i4  j^ne  Companion,  com6ie, 

1633,  in-i*;  —  The  Antiquary,  comédie; 
1641,  in-4*';  —  Cupido  and  Psiehe,  or  an  epa 
Poem  of  Cupid  and  his  mistress.  Cet  antew 
a  encore  écrit  des  pièces  qui  n'ont  pas  été  ion 
primées,  et  plusieurs  poésies ,  insérées  dans  diP 
férents  recueils.  P.  L— v. 

Baker,  Bioçr,  Dramatiea,  —  Wood,  jitkentt  Omt. 

MARMITTA  { Gellio -  Bemordino) ^  érodit 
italien,  né  vers  1440,  à  Parme.  Après  aToir  pro- 
fessé les  belles-lettres  dans  sa  ville  natale,  il  se 
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chancelier  Gnillaome  de  Rochefort.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort  et  ail  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Il  a  publié  :  Tragadi3D  Senecx,  cum  corn- 
mento;  Lyon,  1491,  in-4o  ;  Venise,  1492, 1493; 
ees  commentaires  sont  dédiés  à  son  protecteur, 
soun  les  auspices  duquel  il  les  fit  paraître  ; — Zti- 
eiani  Palinurus^  Scipio  Romanus,  Carmina 
keroieaj  Âsiuus  aureus^  BruU  et  Diogenis 
EpUiola;  Avignon,  1497,  in^''. 

Un  autre  écrivain  de  ce  nom,  Giacomo  Mar- 
HriTA,  né  à  Parme,  mort  en  1561,  fut  secrétaire 
da  cardinal  Ricci  et  l'un  des  disciples  de  saint 
Philippe  de  Neri.  Ses  Poésies  furent  imprimées 
à  Parme,  1664,  in-4%  par  les  soins  de  Ludovico 
Marmitta  (  voy.  ci-après  ).  On  lui  attribue  quel- 
quefois le  poème  de  La  Guerradi  Parma  (1552), 
qui  est  de  Leggiadro.  P. 

Tlraboftchl,  Storia  délia  UtUr.  Ital.,  VIL  -  A(f6,  Itto- 
ria  di  Parma, 

MARMITTA  (Ludovico)^  gravcur  italien,  né 
à  Parme,  rivait  à  la  fin  du  quiniièroe  siècle. 
Elève  de  son  père  Francesco,  Il  le  surpassa 
dans  l'art  de  graver  les  pierres  fines.  11  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Jean  Salviati ,  et  s*y  fit  con- 
naître par  d'excellents  ouvrages;  on  cite  de  lui 
un  camée  représentant  une  tête  de  Socrate,  qui 
est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Il  est  à 
regretter  que  son  habileté  à  contrefiiire  les  mé- 
dailles antiques  lui  ait  fait  quitter  trop  tôt  un 
art  où  il  avait  acquis  de  la  réputation.  Le  sa- 
vant G.-B.  Marmitta  Tavait  adopté  pour  son 
fils.  P. 

Nagler,  nêuês  aUgêm.  KûnsUerUz^ VllI. 

MARMOL  (  Louis  Caravajal  db)  ,  voyagepr 
et  liistorien  espagnol, né  à  Grenade,  vivait  au 
seizième  siècle.  11  nous  apprend  dans  le  pro- 
logue de  sa  Description  de  V Afrique  qu'il  sui- 
vit Charles  Quint  dans  l'expédition  contre  Tunis, 
en  1536,  qu'il  fut  fait  prisonnier  par  les  Maures, 
et  qu'il  subit  une  captivité  de  près  de  huit  ans 
dans  la  Mauritanie  Tingitane  (Maroc  et  Fez).  U 
parcourut  tout  le  nord  de  l'Afrique,  pénétra  jus- 
que dans  les  déserts  de  Libye  (Sahara),  à  la 
soitedn  chérif  Méhémet,  et  visiU  même  l'Egypte. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  rédigea  une  descrip- 
tion de  l'Aûrique  d'après  ses  propres  observa- 
tions et  d'après  les  auteurs  arabes.  Il  mit  anssi 
à  profit  les  renseignements  fournis  par  les  écri- 
vains anciens  et  modernes.  Cet  ouvrage  parut 
sous  le  titre  de  Primera  parte  de  la  Descrip- 
don  gênerai  de  Afriea^  con  todos  los  sucées* 
SOS  de  ifuerras  que  a  avido  entre  los  infidèles 
y  el  puebh  ehristiano ,  y  entre  elles  mesmos 
desde  que  Mahoma  invento  su  secia,  hasta 
el  anno  del  Senor  mil  y  quinientos  y  seienta 
y  uno;  Grenade,  1573,  2  voL  in-fol.,  première 
partie,  contenant  six  livres.  La  seconde,  qui  con- 
tient cinq  livres,  porte  le  titre  suivant  :  Seyunda 
parte  y  Ulnro  septimo  de  la  Descripcion  gène' 
rai  de  Africa^  dondese  contiene  lasprovincias 
de  Numidia^  WHa,  la  tierra  de  los  Negros^ 
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la  baxa  y  alla  Bthiêpia  y  Syipf  eon  todas 
las  cosas  memorabiles  delta;  Malaga,  1599, 
fai-fol.  Cet  ouvrage  Itat  traduit  en  fruiçais  par 
Perrot  d'Ablancourt  :  V Afrique  de  Xotito  ûjs 
Marmot  f  contenant  la  description  de  VA- 
&ique  et  Vhistoire  de  ce  qui  s*y  est  passé  de 
remarquable  depuis  Van  613  jusqu'en  1571...., 
avec  des  cartes  géographiques  du  sieur  San^ 
son;  Paris,  1667,  3  voL  m-4<*.  Le  premier  livra 
de  la  Descripcion  gênerai  de  Marmol  contient 
une  description  sommaire  de  l'Afrique  jusqu'au 
Niger;  le  second  livre  donne  un  résumé  des 
guerres  des  chrétiens  contre  les  musuhnana  de- 
puis le  prophète  Mahomet  jusqu'en  1571.  Lesneuf 
autres  livres  sont  géographiques,  et  méritent 
d'être  encore  consultés.  L'auteur  manque  de  cri- 
tique, et  ne  présente  pas  ses  renseignements  sous 
une  forme  assez  précise;  mais,  comme  II  a  vu  et 
qu'il  raconte  de  bonne  foi ,  ses  récits  sont  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  géographie.  On  peut 
regarder  comme  une  troisième  partie  de  la  Des- 
cription  de  V  Afrique  l'ouvrage  que  Marmol  pu- 
blia sous  le  titre  suivant  :  Historia  de  rebelion 
y  castigo  de  los  Moriscos  del  reyno  de  Ora- 
nada  ;  Malaga,  1600,  in-fol.  Marmol  avait  assisté 
è  l'expédition  des  généraux  de  Philippe  II  contre 
les  Maures  rebelles,  et  à  la  manière  dont  il  raconte 
les  horreurs  de  la  répression  on  voit  jusqu'où 
allait  la  haine  des  Espagnols  pour  les  Maures. 
«  Quiconque,  dit  Ticknor,  lira  VBistoire  de  la 
Bévolte  et  du  Chdtiment  des  Moresques  du 
royaume  de  Grenade  verra  avec  quelle  com- 
plaisance un  témoin  oculaire,  m<rtns  disposé  que 
la  plupart  de  ses  compatriotes  à  hair  les  Maures, 
regardait  des  cruautés  dont  nous  ne  pouvons  pas 
lire  le  récit  sans  frémir.  >  La  dernière  édition  de 
cette  Histoire  est  de  Madrid ,  1797, 2  vol.  in^*>. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Marmol.  De 
Thon  l'appelle  «  un  écrivain  prudent  et  diligent 
des  choses  africaines  »,  et  Morales  a  souvent 
profité  de  ses  ouvrages  pour  son  Histoire  d^ Es- 
pagne, Z. 

De  Thon.  nittwrUinÀ  tenparit,  1.  vu.- AnbroHo  Mo- 
rale*. HMoria  HitpaiUm,  I.  XI V,  st.  «*  MlcoUt  Antooto. 
JUbUotkeea  Hitpaaa  nova.  —  Ticknor,  HUtom  of  Spa- 
nUh  Liùrature,  1 1,  p.  40f. 

MARMONT  DU.  Haotchamp  (Barthélémy), 
littérateur  français,  né  vere  1682,  à  Orléans.  Fils 
d'un  procureur  au  ChAtelet  de  cette  rille,  il  prit 
le  parti  de  la  finance,  et  parrint  à  l'emploi  de 
fermier  des  domaines  de  Flandre.  On  igiiore  le 
lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Les  romans  qu'il  a 
composés  sont  déparés  par  on  style  diffus  et 
souvent  licencieux  ;  quant  à  ses  ouvrages  d'his- 
toire, ils  renferment  des  documents  précieux  sur 
les  opérations  et  le  système  de  Law,  dont  il 
avait  été  à  portée  d'apprécier  les  résultats.  Nous 
citerons  de  lui  :  Bethinuif  ou  la  belle  Géor- 
gienne; 1723,  3  vol.  in'i2;^MisMda,  ou  la 
princesse  de  Firando;  1738,  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  du  système  des  finances  sem  la  mi- 
norité de  Louis  XV  pendant  les  années  1719 
et  1720,  précédée  d'un  abrégé  de  la  pie  du 
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régeut  ^  dt  law;  ta  Ha^fe,  1739,  3  lom.  eo 
t  Yol.  ia-12;  rédHioQ  hollandaise  a  apporté  dans 
cet  ouTra^e  des  aller  jetions  assez  nombreuses; 
-^  ffUtoire  minérale  et  particulière  du  visa 
tait  en  Finance  pour  la  réduction  et  Vextinc- 
tion  des  papiers  royaux  et  des  ofiHom  de  la 
Compagnie  des  Indes;  Ia  Haye*  1743,  2  vol. 
in- 13;  —  Ruspia^  ou  la  bèlU  Cireas&ienne  i 
175A,  m-12.  P.  L. 

Ott«rard,  La  Frmoê  ZjUt^nire. 

MAHMORT  (Auçuste'Frédévic-louis'yim* 
Dg),  duc  BB  Raguse,  oarécM  de  France,  né  à 
ChÂtillon-sur-Seine  (Bourgogne),  le  20  juillet  1774, 
mort  ^  Venise,  le  22  Juillet  1962.  Son  père^  qui 
était  capitaine  au  régiment  de  Haîaaut,  le  destinait 
àlaiiidicature  ;  le  jeune  homme  préféra  la  carrière 
militaire.  Encore  enfant,  Marraoot  réya  la  gloire. 
«  Cet  ^nour  de  la  gloire,  écrit-il  dans  ses  Mé- 
wuwrest  était  biea  dans  mon  esi^nce;  car  il  s'est 
dévelopîp4  pour  ainsi  dire  à  ma  naissance.  Je 
n'avais  qi^  trois  ans  lorsque  le  récit  d'une  ac- 
tion  dont  les  circonstances  sont  encore  présentes 
k  ma  ^w^moire  fit  naître  en  moi  les  émotions 
qtfji  caractérisent  Tenthousiasme.  »  A  treize  ans, 
Mannont  s'UabiUalt  en  Charles  XII,  et,  monté 
sur  un  petit  cheval,  Tépée  au  poing,  Téperon  à 
la  botte,  U  paradait  dans  le  pai-c  de  Ch&tillon. 
«  Ja  ma  croyais  invincible,  »  s  écrie-t-il.  A  dix- 
sept  aaa  U  passa  un  examen  pour  entrer  à  Técole 
d'artillerie.  Re^  él^ve  sous-lieutenant  à  Técole  de 
ChAlonfl,  il  flf  fijt  fairf  un  cachet  où  trois  couronnes 
éMyient  eotretacées,  mis  de  lierre,  une  de  laurier, 
une  de  myrte,  avec  cette  devise  :  «  Je  veux  les 
mériter.»  («e  Uerre  présageait  le  savant,  le  lau- 
rier le  .maréchal»  le  mycte  l'homme  heureux 
près  des  femmes  *  aucune  de  ces  couronnes  ne 
maiviua  à  MLarmoiit  «  Mes  premières  études, 
dit-il,  se  bomi^rent  suivaat  l'usage,  au  latin,  dans 
lequel  je  n'ai  ja^mais  été  très-fort,  et  à  l'étude 
des  mathématiques  et  des  sciences  exactes,  pour 
lesquelles  j'ai  eu  toujours  beaucoup  de  facilité 
et  un  goûft  prononcé...  v  Soi^  père,  grand  parti- 
san des  idées  de  Necker^  Vw9it  élevé  dans  les 
principes  de  la  monarchie  eonsHtatiomieye.  Ce- 
pendant Marmont  vin,t  à.  connaître  à  Chftions 
due  jeune  femme  dont  le  mari  avait  émigré,  et 
toiU  aussitôt  lejeone  oOlicier  fut  sur  le  point 
d'éponser  les  passions  politiques  de  cette 
jjemme.  «  tt  ne  s'en  est  pas  fallu  de  beaucoup, 
racoote-t-iJ,  que  ce  sentiment  ou  cette  influence 
ne  m'ait  précipité  dans  les  chances,  hasar- 
deuses et  incertaines  de  l'émigration.  »  D'ail- 
leurs, ^oute-tril,  «  j'avais  en  1792  pour  la 
persoBoe  du  roi  un  sentiment  difficile  à  dé- 
finix,  et  dont  >'ai  retrouvé  la  trace  et  en 
quelque  sorte  la  puissance  vingt-deux  ans  plus 
tard»  un  sentiment  de  dévouement  avec  un  ca- 
ractère presque  reli^eux,^  un  respect  inné  comme 
dlIX  àk  UA.  être,  d'un  ordre  supérieur.  »  tl  se 
iBouvait  comm<^.  lieutenant  d'artillerie  an  sié^ 
de  Toulon,  oh  Bonaparte  le  remarqua.  liorsque 
Bonaparte  devenu  général   cessa  d*^tre   em- 


ploya, Marmont,  qui  s*éUit  attncbé  à  loi,  Pm- 
coro(>agna  à  Paris,  et  partagea  qnelqoe  tempe  sa 
disgrâce.  Marmont  alla  enimfte  à  r«rmée  di 
Rhin,  et  se  distingua,  en  1796,  an  oombnt  de  Mon- 
hach.  Après  le  déblocns  de  Mayenoe,  il  est, 
quoique  simple  capitaine,  le  commandeBsent  de 
l'artillerie  de  l'avant-garde  de  rarraée  am  otèm 
du  général  Desaix,  et  il  conserva  eeeonmande- 
medt  jusqu'en  1796.  A  cette  époque,  Bonaparte, 
chaiigé  du  commandement  de  Farmée  de  Finté- 
rieur,  appela  Marmont  près  de  loi  comme  aide 
de  camp,  et  l'emmena  à  l'année  dltahe,  dont  il 
était  devenu  général  en  chef. 

Marmont  se  distingua  à  la  bataille  de  Lodt, 
le  10  mai  179<S,  et  fut  mentionné  bonorafaleDieBl 
dans  le  rapport  du  général  en  chef  au  Directoire. 
A  la  tète  d'un  détachement  de  caTaierie,  il  avait 
enlevé  la  première  pièce  d'artillerie  à  Tennenii, 
et  avait  eu  un  dieval  tué  sous  hiî.  Un  sabre 
d'honneur  fut  sa  récompense.  Le  5août,  Marmont, 
chargé  du  commandement  de  l'artillerie  à  cheval, 
décida  le  succès  de  la  bataille  de  Castiglîone.  Le 
13  septembre,  il  s'empara  de  la  tète  de  pont  de 
Saint-Georges,  faubourg  de  lAantooe,  eC,sniri 
de  deux  bataillons,  il  fit  mettre  bas  le«  armes  à 
quatre  cents  cuirassiers  autrichiens.  Bonaparte 
le  chargea  de  porter  au  Directoire  les  vingt-deai 
drapeaux  enlevés  à  Teonnemi.  Marmont  revint 
de  cette  mission  avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
et  garda  sa  position  d'aide  de  camp  de  Bonaparte. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  février  t797,  il  se  porta 
à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  sur  Lorelte, 
d'où  il  chassa  le  baron  deCoUi,  commandant  de 
l'armée  papale  ;  il  ne  put  s'emparer  de  tontes  les 
richesses  que  la  piété  des  fidèles  avait  acenmalées 
dans  l'église  de  cette  ville.  CoUi  les  avait  enle- 
vées; Marmont  y  trouva  cependant  encore  lu 
valeur  d'un  million  à  peu  près,  sans  oonpler 
les  reliques. 

De  retour  à  Paris  avec  son  générri  en  chef; 
Marmont  accompagna  Bonaparte  dans  l'expédi- 
tion d'Egypte  :  il  se  distingua  à  la  prise  de  Malle, 
où  il  enleva  le  drapeau  de  l'ordre.  Promu  an 
grade  de  général  de  brigade  d'artillerie,  le  is 
juillet  1798,  il  mérita  de  nouveaux  éloges  an  siése 
d'Alexandrie  :  comme  l'armée  ft-ançaise  n'avai 
pas  d'artillerie,  le  général  en  chef  ordonna  l'es- 
calade  de  la  place.  L'armée  s'avança  sor  tn» 
colonnes.  Marmont  enfonça  à  coups  de  hadiels 
porte  de  Rosette,  par  laquelle  il  seprédpitn  daas 
la  ville  suivi  de  la  dirision  Bon.  Quelques 
j^oujs  après  il  se  trouvait  à  la  bataiHe  des  Pyra- 
mides, où  il  fut  honorablement  cité  par  le  générai 
Bon  comme  ayant  contribué  au  succès  par  la 
destruction  d*un  corps  de  mamelouks,  tja  par- 
tant pour  son  expédition  de  Syrie,  Bonnpacte 
laissa  Marmont  à  Alexandrie,  dont  il  devait  aq^ 
menter  le  système  de  défense.  L'escadre  anglais» 
qui  stationnait  devant  ce  port,  ayant  été  ralfiée 
par  quelques  bâtiments  russes  etturcâ,oooimenea 
le  bombardement  d'Alexandrie,  le  3  férnec  1799. 
La  défense  de  Marmont  fut  admirable;  il  svt  oo»- 
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server  cette  place  malgré  les  horreurs  de  It 
peste  et  de  la  famine,  aaxqoeUes  les  soldats  et  let 
faabitaDts  (brent  en  proie.  Néanmoms  on  lui  té* 
procha  d'avoir  abandonné  Abouliir  à  ses  pro|vres 
forces  lors  du  débarquement  des  'Turcs. 

Bonaparte,  s*étant  décidé  à  revenir  en  France, 
ramena  Marmont  avec  lui,  le  24  aoOt  1799.  Haf* 
mont,  par  ses  relations  de  salons  et  ses  liaisoM 
avec  cKvers  membres  des  conseils,  contritmi 
beaucoup  à  préparer  le  succès  do  coup  d'État  da 
18  brumaire.  Le  premier  consul  le  récompensa 
pdr  le  titre  de  coo^ller  d'État,  et  loi  donna 
quelque  temps  après  le  commandement  de  Tar- 
tiUerie  destinée  à  ta  nouvelle  campagne  d'Italie^ 
Manoont  se  rendît  utile  dans  ce  poste;  il  forma 
un  équipage  proportionné  aux  forces  de  chaque 
division ,  organisa  le  grand  parc  d'artillerie,  fit 
construire  à  Auxomve  des  affftts,  des  tral« 
neaox,  etc.  Q  rassembla  tous  les  matériaux,  tous 
les  approvisionnements  nécessaires,  et  s'était 
mis  en  mesure  âe  faire  tmsporter  rartiRerie  à 
travers  les  sentiers  glacés  du  mont  Saint-Bernard 
sans  l'aide  des  dievaux.  Si  on  Ten  croit,  c'est 
lai  qui  a  rendu  possible  le  passage  de  cette  mon- 
tagne en  indiquant  au  général  en  chef  nn  dëfiM 
praticable  aux  voitures.  A  Marengo  (14  juin 
1800  ),  if  décida  en  grande  partie  le  succès  do 
la  journée  :  one  batterie  de  quinze  pièces  de 
canon  qu'il  avait  établie  jeta  le  désordre  dans 
les  rangs  autrichiens,  et  Keflermann  en  profita 
pour  couper  l'armée  ennemi ,  jusque  le  vielo* 
rieuse.  Après  l'armistite,  Marmont  fut  a^Mmé 
général  de  division  d'artillerie.  Lors  à&  la  re« 
prise  des  hostilités,  ter»  la  fin  4e  l'année  ,'il  M 
mettK  en  batterie  snr  ia  rive  droite  du  Minsiè 
quarante  pièces  dis  canon ,  qel  prsiégèrei*  la 
constracflon  dès  ponts  stfr  lesqnete  rarmée 
française  traversa  cette  rîvAre.  H  ao  disiagna 
die  nouveau  au  passage  de  FAdige  et  dar  la 
BrenU.  A  hi  fin  de  h  campagne,  le  général 
Brune  chargea  Marmont  de  traiter  <fo»  conditions 
d'un  armistice  avec  le  prince  de  Hohemollèpn^ 
Les  conditions  qu'il  stipula  ne  forent  point  r^ 
tifiées  par  le  premier  consul;  l'Autriche  dnt  en 
accepter  de  plus  favorables  à  la  France.  L'ar- 
mistice fut  signé  au  mois  de  janvier  tfiOl',  et 
quelque  temps  après  Marmont  fut  nommé  premier 
inspecteur  général  de  l'artiilerie.  H  apporta  de 
grandes  améliorations  dans  cette  arme;  rattacha 
le  corps  du  train  à  l'armée,  et  se  dit  oull  ww> 
lait  que  «  son  artillerie  fît  un  joor  dto  mit  dans 
le  monde  ».  Marmont  ne  tarda  pas  à  être  employé 
de  nouveau  activement.  Chaigé  du  commandb>> 
ment  de  l'armée  française  en  flbHande,  it  fit  élever  : 
à  Zeist,  où  était  son  camp,  une  py  ramide  de  quatre- 
vingts  pieds  dé  haut  à  la  gloire  de  Karméer  (f). 
Fait  grand-oflicier  de  la  L^on  d'Bfonoeor  le  14 
juin  1804,  il  fut  promu  au  gradede  gradd-aigle  tel 
février  1805,  et  nommé  en  même  temps  eolooel 

(i;  cet  endroit  put  le  ma»  de  Manumt-btKf^  «c  Mei«- 
MOU  ent  plu  tard  ndée  d'y  foire  tmwporler  qudqaee 
■ttUen  de  MoDténégrlut. 


général  M  etiascenra  à  cheval*  Lors  de  la  rup- 
toTê  avec  ITAvtrioha,  Marmont  reçut  l'ordre  de  se 
joindre  avec  son  coi  ps  à  tannée  qui  entrait  en 
Allemagne.  U  contribua  au  blocus  et  à  la  reddi- 
tion dUlra,  en  octobre  180&*  Le  8  octobre,  il 
chargea  h  la  tête  d'uu  faible  détachement  le  régi- 
ment autrichien  do  GhUay,  à  Weyer,  et  en  ra- 
mena quatre  cents  prisonniers.  Le  12,  dans  une 
nouvelle  sortie  à  Lcoben,  il  enleva  une  centaine 
da  cavaliers  ennemia  qu'il  surprit  11  poursuivit 
les  traînards  de  l'armée  autrichienne  par  la 
vallée  de  la  Mur  jusqu'au  delà  de  JudembQÎurg,se 
rendit  maître  de  ia  haute  Styrie,  et  marcha  sur 
.  Gnstf ,  en  étendant  sa  gauche  sur  Vienne.  Après 
la  campagne,  Marmont  fut  envoyé  en  Italie  avec 
les  troapes  sons  aes  ordres,  et  en  1806  il  reçut 
le  coramandemeot  sapérieur  de  la  Oalmatie. 
Kagttse  était  assiégée.  Marmont,  vers  la  fin  du 
mois  de  septembre,  fit  sommer  l'amiral  russe 
Siniavin  de  remettre  aux  troupes  françaises  le 
district  des  Bouches  do  Oaltaro,  qui  devait  ap- 
partenir à  la  Frafjce  en  vertu  d'un  article  du 
traité  de  Presbourg  et  qui  avait  été  livré  aux 
Kmses  par  le  général  autrichien  Brady.  L'amiral 
lusse  donna  divers  prétextes  pour  ne  pas  aban- 
donner ses  positions.  Le  27  septembre  Marmont, 
à  la  tèCe  de  six  mille  hommes,  marcha  en  avant, 
et  força  ses  adversaires  à  se  retirer.  Le  30  oc- 
tobre il  livra  la  bataille' de  Castelnuovo,  culbuta 
reaneni,  et  força  les  seize  mille  Russes  ou  Mon- 
ténégrins qu'il  avait  devant  lui  les  uns  à  se  rem- 
barquer, lesauUes  à  se  soumettre.  Depuis  il  ro- 
pDussfr  toutes  let  entreprises  qui  furent  faites  con- 
tre son  gouvernement,  jusqu'à  la  paix  de  Tikitt 
(9  jtiHel  1807).  Sa  gestion  mUitaire  laissa  d'hono- 
rables souvenirs  enDaInatie,  et  son  administration 
effectnc  de  grandes  améliorations^  Pendant  la 
pMx  sestMupes  forent  employées  à  construire  plus 
de  trois  cents  hiloraètres  de  chaussée  à  travers 
le»  marais  et  les  montagnes,créanl  ainsi  une  route 
qttU  focMila  le»  opérations  militaires  et  changea 
Mfoee  d*  paysi.  «  Certes,  écrit-il  lui-même  avec 
qetelqoe^emphasedans  ses  Mi^moéref,  les  Romains 
tt'oMrienr  faH  de  pins  beiu^  de  phis  difficae  et  de 
pltts  adMraMe...  Les  Dalmales  disaient  :  Les  Au- 
twebiencf  pendant  huit  ans^  ont  discuté  des  pians 
ât  route  sansta»  exécuter.  Marmont  est  monté  à 
Cheval^  et  qnandil  en  esl  descendu  elles  étaient 
terminée»,  y  En  récompense,  Marmont  fut  créé 
due  de  Rag«S^  àla  fia  de  1807,avec  une  dota- 
tion considéMblê  daaa  les  provinces  lUyrieanes. 
«  Lé  nom  qui  aaefot  donaé^dit-il  phis  loin,  rap- 
pdamf  fe»  service»  rendus»  i^oota  encore  à  la 
Vâtenr  de  cette  récompense.  >  Marmont  avait 
pourtant  ÉégAgk  de  a'altacher  les  Monténégrins 
€f  lettr  vladlkn.  «  Gomment  arrive-t-il  qae 
vous  ner  me  pariei  janaais  des  Monténégrins,  lui 
écrit  RapOléoii,  le  »  février  1808  ?  U  ae  faut  pas 
avoir  jycarartèiw  loide.  »  Marmont  ne  sut  pas 
non  pins  s'opposer  au&  entreprises  des  Anglais 
dans  les  lias  Jontenes  ;  mais  U  se  nwntra  d« 
moins  actif,  inf^nieaK  et  poissant  pour  le  biea^ 
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Lorsque  Tempereur  d'Autriche  lisita  la  Dal- 
matte,  en  1818,  il  admira  les  travaux  entre- 
pris par  Marmont,  et  il  dit  naïTement  au  prince 
(le  Mettemich  :  «  II  est  bien  fâcheux  que  le  ma- 
réchal Marmont  ne  soit  pas  resté  en  Dalmatie 
deux  ou  trois  ans  de  plus.  » 

A  la  reprise  des  hostilités  contre  TAutriche, 
en  1S09,  Marmont  reçut  Tordre  de  suivre  les 
roonvements  de  l'armée  d'Italie.  Il  rassembla  son 
corps  d'armée,  qui  après  avoir  complété  les  gar- 
nisons de  la  Dalmatie,  de  Raguse  et  de  Cattaro, 
montait  à  9,600  fantassins,  200  chevaux  et  12 
pièces  de  canon,  et  s'avança  vers  la  Croatie, 
poussant  devant  lui  une  division  autrichienne 
forte  de  18,000  hommes,  commandée  par  le  gé- 
néral Stoisserwich ,  qu'il  battit  devant  Kitta  et 
Gratschatz.  Après  ces  deux  combats,  l'ennemi, 
renforcé  par  plusieurs  régiments  croates,  prit  à 
Gospitsch  une  position  avantageuse.  Marmont 
pensa  qu'il  pouvait  tourner  la  position;  mais  ses 
manœuvres  furent  trop  lentes,  et  il  dut  accepter 
la  bataille.  Il  se  conduisit  bravement,  et  quoique 
légèrement  blessé,  il  repoussa  les  Autrichiens, 
les  accula  à  la  rivière  de  la  Licca  et  en  noya 
une  grande  partie.  Le  23  mai,  il  entra  dans 
Gospitsch  ;  les  jours  suivants  il  battit  l'arrière- 
garde  ennemie,  près  du  marais  d'Ottosdiatz,  et 
occupa  successivement  Segua*et  Fiume.  Enfin , 
après  avoir  entièrement  balayé  le  pays,  il  prit 
le  31  la  direction  de  Graetz  pour  opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  prince  Eugène  de  Beauharnais,  qui 
le  même  jour  se  réunissait  à  la  grande  armée. 
Le  28  juin  au  matin ,  Napoléon  lui  écrivait  de 
Schœnbrun.  «  Monsieur  le  duc  de  Raguse,  le  27 
vous  n'étiez  pas  à  Graetz  I  Vous  avez  fait  la  plus 
grande  faute  militaire  qu'un  général  puisse  faire. . . 
Vous  avez  dix  mille  hommes  à  commander,  et 
TOUS  ne  savez  pas  tous  faire  obéir...  Que  serait- 
ce  si  vous  commandiez  cent  vingt  mille  hom- 
mes?.. Marmont,  vous  avea^les  meilleurs  corps 
de  mon  armée.  Je  désire  que  vous  soyez  à  une 
bataille  que  je  veux  donn^,  et  vous  me  retardez 
de  bien  des  jours.  Il  faut  plus  d'activité  et  plus 
de  mouvement  qu'il  ne  paratt  que  vous  vous  en 
donnez  pour  faire  la  guerre.  »  Le  reproche  était 
dur,  et  n'était  peut-être  pas  mérité.  L'ennemi 
n'était  qu'à  deux  jours  de  Gnetz  quand  Mar- 
mont, comme  il  l'écrivit  lui-mdme  à  Berthier,  en 
était  éloigné  de  six  marches,  et  il  avait  fait  des 
étapes  de  douze  heures  par  jonr.  Marmont  prit 
sa  place  dans  l'immense  mouvement  stratégique 
qui  se  décida  à  Wagram.  Toutefoia  son  corps 
d'armée  ne  fit  qu'assistera  cette  grande  bataille; 
il  reçut  ensuite  l'ordre  de  former  l'avant-garde 
de  Tannée  française  poursuivant  l'ennemi.  «  On 
était  en  doute,  dit  M.  Rapetti,  sur  la  direction 
qu'avait  prise  Tarmée  autrichienne.  Toutefois, 
oette  direction  ne  pouvait  pas  s'étendre  au  delà 
d'un  certain  rayon.  Comprenant  dans  sa  poursuite 
toutes  les  lignes  possibles  de  cette  direction , 
Tarmée  fkviçaise  divisa  ses  corps  snr  trois  rou- 
tes; et  comme  Tannée  autrichienne  se  formait 


de  débris  fort  considérables,  les  corps  français 
devaient  entretenir  entre  eux  des  communica- 
tions telles  qu'il  fût  toi]ûours  possible,  au  mo- 
ment nécessaire,  de  réunir  sur  le  point  doBoé 
des  forces  suffisantes  pour  consommer  la  défaite 
de  Tennemi.  Dans  cet  état  des  dispositions,  Bfai^ 
mont  devait  marcher  dans  la  direction  de  Yol- 
kersdorf  à  Kikolsbouiig,  ayant  pour  appui  \$ 
corps  du  maréchal  Davout.  Manuont  apprit  en 
marchant  que  Tennemi  se  rabattait  non  sur  Ni- 
fcolsbouig,  mais  bien  à  gauche,  vers  Laah.  H 
changea  de  route,  prit  sur  Laah,  se  confirma 
dans  cette  voie  par  diverses  rencontres  qn*il  y 
fit,  et  il  arriva  ainsi  au  lieu  désigné.  Mais  Ten- 
nemi n'était  plus  à  Laah;  il  était  à  Znaîm,  poiat 
sur  lequel  toutes  les  colonnes  de  Tannée  enne- 
mie se  dirigeaient....  Le   moment  était  venu 
pour  Marmont  de  se  conformer  k  ses  instruc- 
tions, et  d'appeler  à  coopérer  avec  loi  le  corps 
do  maréchal  Davout.  Marmont  ne  le  fit  pas. 
Quand  il  se  trouva  en  présence  de  Tarmée  eo- 
nemie,  qu'il  déorit  ainsi  :  une  immense  quantité 
de  troupes,  d'artillerie  et  de  bagages ,  tout  ce 
qu'il  put  faire,  ce  fut  de  se  retrancher  dans  one 
forte  position  sur  une  hauteur  en  face  de  Znaiin, 
où  il  se  tint  à  grand'peine  sur  la  défensive,  at- 
tendant Massena,  Davout,  l'empereur,  qui  acooo- 
raient  à  son  secours.  »  Napoléon,  en  amrant  à 
Znaîm,  au  lieu  d'écraser  Tarmée  autrichienne, 
lui  accorda  un  armistice.  Il  ne  manifesta  pas 
beaucoup  de  ressentiment  de  la  faute  du  doc 
de  Raguse,  et  se  borna  à  la  constater  dans  une 
lettre  datée  de  Laali,  le  11  juillet  1809,  à  denx 
heures  du  matin.  L'empereur  nomma  le  duc  de 
Raguse  maréchal  de  France  sur  le  champ  de 
bataille  m6me  de  Znaîm,.  après  lui  avoir  dé- 
montré, dans  one  conversation  particulière,  ses 
diverses  fautes  pendant  la  caofipagne.  «  Chose 
étrange,  dit  Marmont  en  parlant  de  sa  nomina- 
tion, je  n'en  éprouvai  pas  alors  une  joie  très- 
vive...  Je  fus  content,  mais  sans  être  transporté. 
Quelques  jours  après,  je  reconnus  Timmensepas 
fait,  comme  existence,  à  la  différence  des  ma- 
nières des  généraux  envers  moi,  et  comme  oc- 
casion de  gloire,  par  l'importance  des  comman- 
dements que  ma  nouvelle  position  m'assurait 
pour  l'avenir.  »  Rientdt  la  jalousie  s'en  inèla. 
K  A  cette  époque,  cyoote-t-il ,  l'empereur  donna 
beaucoup  de  récompenses,  et  entre  antres  il  fit 
princes  Massena  et  Davout,  et  leur  donna  d'é- 
normes dotations.  Pourvu  du  titre  de  duc  et  de 
maréchal  d'empire,  Tambition  semblait  devoir 
être  satisfaite;  mais  il  fallait  à  Tinstant  voir  le 
néant  de  ce  que  Ton  possédait.  » 

Après  la  paix,  Napoléon  envoya  Marmont  en 
Illyrie  avec  le  titre  de  gouverneur  et  muni  de 
pouvoirs  illimités.  Marmont  justifia  cette  con- 
fiance. Il  fit  contre  les  Croates  une  rapide  expé- 
dition, qui  rétablit  l'intégrité  du  territoire  iltyrien, 
morcelé  depuis  longtemps.  II  garda  pendant  dix- 
huit  mois  le  gouvernement  de  ce  pays,  où  Haut 
se  rendre  cher  aux  habitants  par  une  adminis- 
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(ration  sage  et  prévoyante.  On  fui  reprocha  ce- 
pendant le  faste  de  son  palais,  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Sire  Marmont,  Du  moins  il  ne  fut 
jamais  accusé  d'exactions.  «  J'ai  toujours  en, 
avoue-t-il  dans  ses  ilf^motre« ,  une  manière  de 
magnificence.  »  Venu  à  Paris  pour  les  f£tes  de 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  il  fut  appelé,  au 
mois  d'avril  1811,  à  remplacer  Massena  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Portugal; 
avant  son  départ  il  parut  an  milieu  d'une 
commission  cliargée  de  l'entendre  sur  ^o^ 
ganisation  des  provinces  iUyriennes.  «  Deux 
séances  suffirent,  dit-il,  pour  tout  expliquer, 
tout  faire  comprendre,  tout  terminer.  On  adopta 
sans  restriction  toutes  mes  idées...  Dans  la  dis- 
cussion de  tous  ces  intérêts ,  on  vanta  peut-être 
avec  excès  mes  connaissances  en  législation,  en 
administration  et  en  politique.  «• 

Marmontrejoignit  l'armée  de  Portugal  le  7  mai, 
lorsqu'elle  venait  d'évacuer  ce  royaume  et  de 
rentrer  en  Espagne.  Dès  le  il  il  donna  ordre  aux 
divers  corps  de  venir  dans  leurs  cantonnements, 
et  il  les  fit  séjourner  Quelque  temps  dans  les 
environs  de  Salamanque  pour  les  refaire  des  lon- 
gues fatigijes  qu'ils  venaient  d'éprouver.  Il  se 
réunit  ensuite  à  l'armée  du  midi  de  l'Espagne,  et 
prit  une  part  honorable  au  déblocus  de  Badajoz. 
Puis  laissant  une  deses  divisions  vers  la  Gnadiana, 
il  remonta  avec  le  reste  de  son  armée  du  côté 
de  Placentia,  pour  observer  les  mouvements  de 
lord  Wellington,  qui  arec  le  gros  de  ses  troupes 
s'était  porté  sur  la  rive  droite  du  Tage ,  près 
de  Castel-Bianco.  Le  général  anglais,  trompant 
la  vigilance  du  duc  de  Raguse,  se  rapprocha 
tout  à  coup  de  Cîudad-Rodrigo,  et  investit  cette 
place  le  5  septembre.  Marmont  se  hflta  de  re- 
prendre l'offensive,  et  dès  le  24  Wellington  dut 
abandonner  ses  positions.  Les  généraux  Mont- 
brun,  Thiébault  et  Wattiez  pourfiuivirent  les 
Anglais,  et  le  maréchal  Marmont  établit  sa  ligne  de 
cantonnements  de  Salamanque  à  Tolède,  ligne 
qui  était  trop  étendue  ;  et  en  rappelant  la  dfvi- 
sion  de  la  haute  Estramadure  il  laissa  le  champ 
libre  au  général  Castanos  pour  rassembler  un 
nouveau  corps  d'armée  espagnole.  Wellington 
profita  des  fautes  de  Marmont.  Il  harcela  l'ar- 
mée française  sur  divers  points  par  de  nom- 
breuses escarmouches  ;  puis,  se  concentrant  tout 
à  coup  auprès  de  Cindad- Rodrigo,  il  entreprit 
le  siège  de  cette  ville,  qui  fot  conduit  avec  une 
▼igueur  extrême.  La  garnison  suppléa  quelque 
temps  au  nombre  par  une  yaleur  héroïque,  dis- 
putant le  terrain  pied  à  pied,  se  retirant  de  maison 
en  maison  ;  mais  elle  fut  enfin  forcée  de  se  rendre 
à  discrétion,  le  19  janvier  1812,  au  nombre  de  dix- 
sept  cents  hommes.  Cent  neuf  pièces  de  canon  en 
batterie,  un  parc  de  quarante-quatre  pièces  d'ar- 
tiJierie,  une  grande  quantité  de  boulets,  de  bom* 
bes,  de  cartouches  et  un  arsenal  bien  fourni 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'armée  anglo-portu- 
gaise avant  que  Marmont  eût  eu  le  temps  de  ve- 
nir au  secours  de  cette  place.  Salamanque  était 


désormais  à  découvert,  et  pour  protéger  ceite 
ville  le  maréchal  devait  s'afifoiblir  sur  plusieuts 
points,  n  concentra  ses  forces,  laissa  JSadaJoz 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  7  avril,  et  tenta 
une  irruption  en  Portugal  par  la  frontière  de  Beira. 
Jusque  là,  quoique  mal  secondé,  contrarié  dans 
ses  combinaisons ,  privé  des  ressources  néce«- 
saires,  marchant  à  travers  un  pays  ennemi  et  ap- 
pauvri, ayant  toujours  devant  lui  des  forces  su- 
périeures, Bfarmont  avait  réussi  à  maintenir  son 
armée ,  malgré  ses  marches  rapides  et  hardies. 
L'empereur  lui  faisait  pourtant  les  reproches  les 
plus  vifs.  «  Par  mes  dépêches  des  18  et  20  février, 
lui  fait-il  écrire  par  le  major  général  le  16  avril, 
je  vous  prescrivais  les  mesures  nécessaires  pour 
prendre  l'initiative  et  donner  à  la  guerre  un  ca- 
ractère convenable  k  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises, en  lui  dtant  ce  tâtonnement  et  cette  fluctua- 
tion actuels,  qui  sont  déjà  le  présage  d'une  armée 
vaincue.  Mais  au  lieu  d'étudier  et  de  chercher  à 
saisir  l'esprit  des  instructions  générales  qui  vous 
étalent  données,  vous  vous  êtes  plu  à  ne  pas  les 
comprendre  et  à  prendre  justement  le  contre- 
pied  de  leur  esprit.  »  Salamanque  se  rendit  aux 
Anglo-Portugais  le  28  juin.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet  Marmont  reçut  des  renforts  :  dé- 
sireux de  venger  les  affronts  qu'il  venait  de 
recevoir,  et  sans  attendre  les  ordres  de  son  su- 
périeur, le  roi  Joseph,  il  prit  l'ofTensive,  et  le  22 
juillet  il  vint  attaquer  le  général  Wellington  dans 
la  plaine  des  Arapiles.  Blessé  d'un  boulet  qui  lui 
fracassa  le  bras  droit  et  lui  fit  deux  graves  bles- 
sures au  côté,  il  fut  emporté  du  champ  de  ba- 
taille. L'absence  du  commandant  en  chef  jeta 
bientôt  de  l'hésitation  dans  les  rangs.  Le  général 
Bonnet  rallia  les  divisions  ébranlées  ;  mais  il  fut 
blessé  à  son  tour  et  forcé  de  se  retirer.  L'armée 
française  essuya  une  grande  défaite;  elle  eût 
été  complètement  anéantie  si  le  général  Clause! 
n'eût  rois  le  gros  des  troupes  sous  la  protection 
d'une  batterie  placée  sur  les  hauteurs  d'Arriba. 
Cette  bataille  des  Arapiles  coûta  aux  Français 
onze  pièces  de  canon,  cinq  mille  hommes  tués 
ou  blessés  et  dix  mille  prisonniers.  Les  généraux 
Ferey,  Thonnières  et  Desgraviers  y  furent  tués  ; 
le  duc  de  Raguse,  les  généraux  Bonnet ,  Clausel 
eCMenne  furent  grièvement  blessés.  Marmont 
se  fit  transporter  en  France,  oà  sa  guérison  fut 
lente  et  longtemps  douteuse.  Napoléon,  très- 
mécontent  de  cette  dédite,  écrivait  au  doc  de 
Feltre ,  le  2  septembre  1812  :  «  Il  y  a  là  un  cas 
d'insubordination  qui  est  la  eause  de  tons  les  mal- 
heurs de  cette  affaire...  En  faisant  emncider  ces 
deux  circonstances,  d'avoir  pris  Toffcnsive  sans 
les  ordres  de  son  général  en  chef  et  de  n'avoir  pas 
retardé  la  bataille  de  deux  jours..., on  est  fondé 
à  penser  que  le  duc  de  Raguse  a  craint  que  le  roi 
ne  participe  au  succès  et  qu'il  a  sacrifié  à  la  va- 
nité la  gloire  de  la  patrie  et  Tavantage  de  mon 
service.  »  Néanmoins ,  Napoléon  permit  que  la 
justification  de  son  lieutenant  parût  au  Moniteur. 
£n  avril»  1913,  Napoléon  investit  le  maréchal 
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Mannont  da  oommandemei^t  dv  tàiàèmt  corpA  do 
la  grande  a^pë^en  AUem^gqe.  U  maréchal  con- 
tribua au  gMo  des  Itataill^  de  liOUeiir  ^^  BaoUen 
çt  de  Wurl^n.  1^  2,  20  et  :)l  mai,  |1  prit  part 
à  celle  ^  DrMe,  les  2Ç  et  97  «oOt,  et  ^près  cette 
«Haire  j|  pparsQJTlt  rermeroi.  f  roU  coin|)ata 
heureux  k  pî(H>ldi8wald,  à  P^ULeuhOini  et  à 
Zinwald  lui^yaiept  (lYré,  avec  au  grand  uombre 
<]e  prisoDoiers  et  un  immense  matériel,  les  dé- 
^Qcl^és  de  la  |k>|^éine  et  la  route  de  T<rplit7, 
lorsque  Iq  malheureuse  affaire  de  iÇulm,  où  Vaa- 
<|amme  fii^  fait  prisounier.  le  força  de  s'arrêter  et 
de  se  replier  sur  Presde.  A  la  bataille  de  Leipzig, 
AfarmoDt  soutint  avec  son  faible  corps  tou^  les  ef- 
forts de  l'armée  de  Silésîe,  qu'il  maintint  pen- 
daut  trois  jours.  Grièvement  blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  maîn,  il  p'abandonna  pas  le  champ  de 
bataille,  cédant  le  terrain  pied  à  pied  ;  enfin,  fl 
sortit  l'un  des  derniers  de  la  ville.  Cependant 
Napoléon  continuait  à  legourmander.  «Avec  cette 
manière  de  faire  la  guerre ,  lui  écrirait- il  le  16  oc- 
tobre 1813,  après  raffaire  d'Hanicher,  il  est  im- 
possible de  rien  apprendre...  Vous  n'employez 
aucune  des  précautions  dont  on  se  sert  à  la 
guerre.  Comment  depuis  deux  Jours  avec  trente 
mille  hommes  n'avez-vousfait  aucun  prisonnier  f 
Le  fait  est  que  votre  corps  est  un  des  plus  beaux 
d^r^rmée,  qu'il  esten  bataille  contre  rien,  et  que 
vous  manœuvrez  comme  si  vous  aviez  à  une 
lieue  et  demie  de  vous  ime  armée  campée,  tan- 
dis qu'il  est  clair  qu'avant-hier  et  hier  vous 
n'avez  vu  personne.  »Le  Id  octobre,  l'empereur, 
dans  son  bulletin  de  la  grande  armée ,  attribua 
au  maréchal  Ney  tout  le  mérite  de  la  périlleuse 
^  défense  de  Schœnfeld,  soutenue  par  le  duc  de  Ra- 
guse  en  personne  sous  une  mitraillade  qui  avait 
duré  dix  heures.  Marmont  en  Ait  blessé  :  «  Sire, 
écrivit  il  le  lendemain  et  Napoléon,  après  l'hn- 
inUiation  et  le  danger  plus  grand  encore  d'être 
sous  les  ordres  d'un  homme  tel  que  le  prince 
de  la  Moskûw«^,  \e  ne  vois  rieu  de  pire  que  de  se 
voir  aussi  complètement  onblié  en  pareille  cir- 
conatance.  »  Quand  l'armée  française  eut  re- 
passé le  Rhin,  Napoléon  forma  de  ses  débris  trois 
eorpa  différeuts,  dont  les  eommandements  furent 
eoafiés  aux  ducs  de  Raguse,  de  Tarente  et  de  Bel- 
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en  moavemenf  le  29,  et  assista  à  la  bataille  de 
Brienne;  le  i*'  février,  il  prit  part  4  la  bataille 
de  La  Rothière.  A  Rosnay  il  arrêta  toute  use 
Journée,  avec  trois  mille  hommes  seulement,  un 
corps  de  vingt-dnq  mille  Bavarois,  et  hu  enleva 
ou  tua  déplus  2,000  hommes.  Le  fO»  il  aaità 
Champaubert,  où  il  défit  le  corp«  russe  d'Ois»- 
vieff,  lui  tua  douze  cents  hommes  et  lui  fit  dix- 
huit  cents  prisonniers,  paiml  lesquels  se  troo- 
vait  le  général  lui-même  (1).  A  Vaux  -  Champs, 
Afarroont  se  trouva  à  l'avant-garde ,  et  le  soir  il 
fit  mettre  bas  les  armes  à  une  diviaioo  russe.  La 
nuit  même  ne  l'arrêta  pas.  Il  revint  à  ËXog^ ,  et 
chassa  les  Russes  de  cette  position  en  leur  taisant 
2,000  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  troovait  le 
général  Orosoff ,  et  en  leur  prenant  beaucoup 
d'artillerie.  Cependapt  d'autres  corps  alliés  s'a- 
vançaient sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Seine.  Ea 
partant  pour  Montereau,  Napoléon  laissa  Mar- 
mont et  Moitier  devant  QlCkcher.  I^  24  ce  giéné- 
ral  prussien  résolut  de  s'avancer  sur'Parn  par  la 
vallée  de  la  Marne.  Les  deux  maréchaux  opérèrent 
leur  jonction  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Ils  se  mi- 
rent en  rutraitasur  Meaux,  où  il  y  eut  on  engage- 
ment, dont  l'avantage  resta  à  Marmont.  Le  i'' 
mars  l'ennemi  ayant  passé  l'Ourcq  fat  culbuté  par 
Marmont.  Le  5  ce  maréchal  se  précipita  avec 
tant  d'ardeur  sur  Soissons  qu'il  fut  sur  le  point 
d'enlever  cette  ville,  que  le  général  Moreau  avait 
livrée  l'avant- veille  k  Blttcher.  Le  corps  de  Mar- 
mont ,  relevé  à  12  ou  13,000  hommes ,  devait 
marcher  sur  Laon  par  la  route  de  Reims.  Le 
maréchal  arriva  tard,  enleva,  sous  la  protection 
d'un  bon  feu  d'artillerie,  Athis;  mais  îl  ne  prit 
pas  des  précautions  suftisantes,  et  attaqué  pen- 
dant la  nuit,  son  corps  fut  mis  en  déroute.  Na- 
poléon dut  renoncer  à  s'emparer  de  Laon.  U 
revint  à  Soissons  et  Marmont  au  pont  de  Berrf- 
aU'Bac.  Le  maréchal  rejoignit  l'empereur,  en 
marche  sur  Reims.  D'ailleurs ,  Napoléon  restait 
dur  pour  son  lieutenant  :  «  Vous  m'envoyez  des 
lettres  do  Mai  mont,  qui  ne  signifient  rien,  écrit- 
il  au  duc  de  Feltre.  11  est  toigoura  méconnu  de 
tout  le  monde  ;  il  a  tout  fait,  tout  conseillé.  Il  est 
f^heux  qu'avec  quelque  talent  il  ne  puisse  pas 
se  débarrasser  de  cette  sottise ,  ou  du  moins  se 


lune. Ces  trois  maréchauxdevaient  couvrir  la  ligne  j  contenir  de  manière  que  cela  ne  lui  échappe  que 
du  Rhin, depuis  U  Suisse  jusqu'à  la  Hollande,     rarement.» 


Marmont,  à  la  t^te^e  viu^-quatre  mille  hommes^ 
bientôt  léduHs  k  onze  miile  p^  le^typbus,  était 
ehargé  4e  la  défense  des  rives  de  ce  fleuve,  de 
Mannbeiml^  Cobleu^z.  Les  alliés  ayant  traversé  le 
Rhin,  ta  1**^  janvier  181<li,  à  Mannheim,à  Mayence 
et  à  Cohlentay  Marmont  dut  se  retirer  en  arrière. 
Aptes  avovr  essayé  de  tenir  tête  à  ^lûcher  sur  ta 
Sarre,  il  se  replia  sur  Metz,  y  laissa  une  garni- 
aon,  et  se  dirigea  sur  Verdun»  où  il  établit  son 
qiuirtier  général  Son  corps  était  réduit  alors  à 
6,000  fantassins  et  2„500  chevaux  environ. 
Bientôt,  pour  suivre  les  mouvementa  des  autres 
généraux,  il  fht  obligé  de  se  retirer  sur  Saint- 
Uizier,  et  de  là  sur  Vitry-le-Français.  Il  se  remit 


L'empereur,  après  sa  victoire  d'Ards-»ur- 
Aube,  et  marchant  sur  Sainte  Dizier,  où  il  en- 
Ci)  M.  Thlersreeoniuift  que  Mamont  aVafi,  en  aperce- 
▼Mt  le  rnownintal  de  BIttctaer,  «crll,  le  S  ttmm.  à  lte> 
poMQD  pour  loi  proposer  de  w  Jeter  «ur  le  geoérel  pni»- 
ilen.  Le  7  il  reçut  l'ordre  de  marcher  sar  Sésanne,  et  H 
a  pu  se  croire  l'Inspirateur  de  cette  belle  rauuMTre.  Mata 
M.  Tbien  prétend  ^e  Teaiperear  «vait  dés  le  a  février 
anoonoë  le  oaeme  projet  au  nlnlstre  de  la  guérie,  et  full 
avait  tout  disposé  dans  ce  but.  Bien  pins,  selon  N.Thiers, 
Marmont  perdit  coarage  â  Chapton  j  11  crut  la  mosaTre 
Impossible,  rebronaaa  ebemm»  et  écrlvU  à  NapoléoD,  le  % 
«ne  lettre  qol  existe  au  f>épAt  de  la  guerre,  et  daas  la- 
quelle U  rengage  à  renoncer  à  ce  plan  de  bataille.  Na- 
poléon.' mieux  instrnK  que  Marmont  des  forces  que  ce 
maréebal  «tbIC  devtat  bit,  loi  «rdosM 
roale,  et  Mafmoiit  «otu  innA  saçoèi^ 
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tra  le 23  mart»  afiitdit  :  «  Ja  sois  plwprtft 
de  Manich  que  les  alliés  ne  le  sont  de  Paris*  > 
11  Yonlait  alors  gagner  le  Rhin»  dont  la  roula 
lai  était  ouTerte,  rallier  une  partie  des  garnisons 
françaises  d'entre  le  Rhin  et  la  Mense,  couper 
ainsi  les  alliés  de  leurs  ooromunications  et  les 
tiattre  par  derrière.  Les  rois  coalisés  ayant  en 
connaissance  de  ce  plan,  en  furent  d'abord  ef* 
frayés;  maisdesoorreepondancesde  Paris  leur  ap- 
prenaient qu'une  bonne  partie  de  cette  Tille  était 
prête  à  les  recevoir  en  libérateurs  ;  des  dépêches 
de  l'impératrice  et  du  duc  de  Rovigo  interceptées 
les  confirmèrent  dans  cette  idée,  et  le  mou?e* 
ment  sur  Paris  fut  décidé  par  eux  le  24  mars. 
Les  années  alliées ,  en  se  réunisunt ,  rencon- 
trèrent les  deux  petits  corps  de  Mortier  et  de 
Marmont,  qui  avaient  reçu  Tordre  de  rejoindre 
l'empereur,  les  enyeloppèrent  de  leurs  masses  à 
Fère- Champenoise,  et  les  refoulant  toujours  de- 
vant elles,  les  jetèrent,  le  30  mars  an  matin,  aux 
portes  de  Paris,  qui  sans  ce  hasard  et  le  désastre 
de  Fère-Champenoise,  ne  devaient  pas  avoir  de 
défenseurs.  Le  corps  du  doc  de  Raguse  couvrait 
Paris  depuis  Charenton  jusqu'à  La  Villette  exclu* 
sivement  :  il  conronnait  les  hauteurs  des  buttes 
Chanmont  et  de  BcUeville.  Le  corps  du  duc  de 
Trévise  tenait  la  ligne  depuis  La  Villette  jusqu'à  la 
Seine  à  Saint-Onen.  La  garde  nationale  sous  le 
commandement  du  maréchal  Moncey ,  et  quelques 
troupes  de  ligne  devaient  faire  le  service  intérieur 
de  Paris,  garder  les  barrières  et  défendre  les  par- 
ties de  l'enceinte  que  les  ducs  de  Raguse  et  de 
Trévise  ne  couvraient  pas.  Les  forces  françaises 
étaient  en  fout  de  vingt-et-un  à  vingt-trois  mille 
hommes,  dont  onze  à  treize  mille  composant  les 
denx  corps  de  maréchaux.  Les  étrangers  atta- 
quaient Paria  avec  soixante-dix  à  quatre- vingt 
mille  hommes,  soutenus  par  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  qui  les  suivait.  La  bataille  com- 
mença le  30t  avant  le  jour.  Barclay  de  Tolly  at- 
taqua Marmont;  mais  il  fut  constamment  repoussé, 
et  à  onze  heures  II  y  sut  un  moment  de  relâche, 
dont  le  duc  de  Ragoseprofita  pour  rétablir  l'ordre 
dans  sa  ligne.  On  continuait  à  se  battre  avec  des 
chances  diverses,  car  il  y  eut  d'innombrables 
combats  particuliers.  Dans  une  note  tracée  au 
cray<Mi,  Marmont  avait  informé  le  roi  Joseph  Na- 
poléon qu'il  «  était  impossible  de  prolonger  la  ré- 
sistance an  delà  de  quelques  heures,  et  qu'on  de- 
vait préserver  Paris  des  malheurs  inséparables 
d'nne  occupation  de  vive  force  ».  Le  roi  Joseph 
se  rendit  à  Montmartre,  et  après  s*ètre  assuré, 
dans  un  conseil  de  défense  qui  fat  unannne,  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  tenir  longtemps,  il  écrivit 
«aux  deux  maréchaux  :  «  Si  M.  le  maréchal  duc  de 
Raguse  et  M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  ne  peu- 
vent plus  tenir,  ilssontantoriaés  à  entrer  en  pour- 
parier  avec  le  prince  Schwariaenberg  et  Tempe- 
reur  de  Russie,  qui  sont  devant  eux.  Ils  sa  retire- 
ront sur  la  Loire.  »  Leduc  de  Raguse  rapporte  dans 
ses  Mémoires  :  «  Vers  midi  je  reçus  dn  roi  Joseph 
l'autoriMtkm  d'entrer  en  arraniBineot...Mai8d^ 


leaalTaires  étaient  en  partie  rétablies,  et  j'envoyai 
le  colonel  Fabvier  pour  dire  à  Joseph  que  si  le 
reste  de  la  ligne  n'était  pas  en  plus  mauvaia 
état,  rien  ne  pressait  encore.  J'avais  alors  l'es- 
pérance  de  pousser  la  défense  jusqu'à  la  nuit.  » 
Mais  vers  trois  heures  et  demie,  acculé  aux  bar- 
rières, malgré  la  défense  la  plus  héroiquei  par  le 
nombre  toujours  croissant  des  ennemis,  chassé 
de  Charonne  et  de  Bagnolet»  Marmont  envoya  au 
prince  de  Sohwartxenberg  des  pariemeotairaa 
chargés  de  demander  une  suspension  d'armes. 
Une  trêve  de  deux  heures  lui  fut  à  la  fin  ao- 
cordée ,  ce  qui  n'eropècha  pas  les  soldats  de  se 
battre  sur  plusieurs  points.  Cependant  l'empereuri 
en  apprenant  le  départ  des  troupes  alliées  pour 
Paris,  s'était  décidé,  sur  l'insistance  de  ses  gêné* 
raux,  à  changer  de  plan  et  à  marcher  au  secours 
de  la  capitale.  Il  était  parti  de  Samt-Diiierle  ag. 
Le  30,  vers  midi,  le  général  Dcfean  arriva  à  Paris 
avec  ce  message  de  l'empereur  :  «  Dites  que  l'on 
tienne,  et  que  j 'arrive.  »  Mortier,  à  qui  la  lettre  dn 
loi  Joseph  n*était  pas  encore  parvenue,  reçut  le 
génâ*al  Dejean  dans  ses  retranchements.  Ayant 
eu  avis  de  la  suspension  d'armes  coudne  par  le 
duc  de  Raguse,  il  dut  adhérer  à  la  trêve  et  se 
réunir  à  son  collègue,  qui  avait  le  commandeaoent 
éur  Ini,  pour  traiter  d'une  convention.  Pendant 
que  les  deux  maréchaux,  dans  un  cabaret  de  \*à 
Villette,  conféraient  avec  les  comtes  de  Nessel- 
rode,  Orloir,  de  Paar  et  le  capitaine  Peterson,  les 
soldats  continuaient  le  combat.  A  dnq  heures 
do  soir,  après  une  vive  discussion ,  on  convint 
d'un  nouvel  armistice  de  quatre  heures,  mais  4 
des  conditions  qm'  déjà  livraient  ^aris.  Vers  mi- 
nuit Napoléon  arrivait  en  cliaise  de  poste  à  Fro- 
menteau.  Il  reconnut  dans  la  plainede  Villeneove- 
Sainl-Georges  les  feux  des  bivouacs  des  ennemis, 
qui  étaient  descendus  des  liauteurs  de  Vincennea 
et  avaient  forcé  le  pont  de  Charenton.  Ce  fut  à 
Fromenteau  qu'il  apprit  du  général  Belliard  que 
les  troupes  sortaient  de  Paris  par  suite  d'une 
capitulation.  Il  envoya  le  duc  de  Vicence  à  Paris 
pour  négocier,  et  il  repartit  pour  Fontainebleau. 
Le  doc  de  Tnfivise  avait  fiiit  connaitre  au  ma- 
réchal Marmont  le  message  du  général  Dejean. 
L'empereur  pouvait  arriver  avec  son  armée  dans 
la  nuit  du  31  ;  mais  il  était  impossible  de  résister 
un  jonr  entier  hors  de  Paris  :  Il  fallait  se  résigner 
à  y  laisser  entrer  les  alliés  ou  à  y  combattre  dans 
les  rues,  c'est-à-dire  livrer  cette  capitale  à  toutes 
les  horreurs  de  ta  guerre. 

Depuis  qu'il  était  à  Paris,  Marmont  avait  été 
entouré  de  gens  qui  n'envisageaient  pas  la  chute 
de  l'empire  comme  nn  malhenr.  On  regardait 
cette  chute  comme  inévitable  ;  tout  ce  qu'on  pou- 
vait faire  pour  retarder  la  catastrophe  devait 
seolement  abootir,  après  nne  effusion  inutile  de 
sang,  à  livrer  la  France  épuisée  à  la  merci  de  la 
coalition.  Pourquoi,  disait-on,  ne  pas  profiter 
de  l'apparence  de  foroe  que  l'on  avait  encore  et 
des  assurances  bienveillantes  qoe  mettaient  en 
avant  les  rois  alliés  pour  obtenir  un  hrupteasest 
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DioiDS  fndigae?  Rien  dans  le  cœur  de  Marmont 
ol  dans  son  mtelligenoe  nadéfendait  Temperenr, 
^iii  avait  été  souYeot  sévère  envers  Ini  et  qai 
l'avait  moins  bien  traité  que  tant  d'antres  à  qui 

'  le  maréchal  se  croyait  supérieur.  La  régente,  les 
princes  et  les  ministres  avaient  d'ailleurs  quitté 
Paris.  En  entrant  dans  le  salon  vert  de  son  hôtel 
de  la  rue  Paradis-Poissonnière,  le  30,  à  six  heu- 
res du  soir,  Marmont  y  trouva  une  vingtaine  de 
personnes.  «  Il  était,  suivant  Bourrienne,  tout  à 
ifalt  méconnaissable;  sa  barbe  avait  huit  jours; 
le  manteau  qui  recouvrait  son  uniforme  était 
en  lambeaux;  de  la  tète  aux  pieds  il  était 
noir  de  poudre.  >  Il  annonça  que  Tarmistioe 
était  conclu.  «  C'est  bien  pour  Tannée,  lui  cria- 
t-on  de  toutes  parts  ;  mais  pour  Paris  !  qui  le 
sauvera?  —  Je  n'ai  pas  de  pouvoirs  pour  traiter 
au  nom  de  la  capitale,  reprit  le  maréchal  ;  je  ne  la 
commande  pas,  je  ne  suis  pas  le  gouvernement.  » 
Tous  les  gens  réunis  dans  son  salon  lui  parurent 
d'accord  en  ce  point  que  la  chute  de  Napoléon  était 
le  seul  moyen  de  salut^  Un  banquier,-  Laffitte,  dit 
tout  haut  qu'il  voyait  dans  les  malheurs  de  la 
France  une  renaissance  pour  sa  liberté  :  «  Quand 
je  vis  un  homme  de  la  bourgeoisie,  un  simple 
banquier  exprimer  une  telle  opinion,  dit  le  duc  de 
Raguse,  je  crus  entendre  la  voix  de  la  ville  de 
Paris  tout  entière.  »  Tous  ces  gens-là  insistaient, 
suppliaient ,  demandaient  au  maréchal  de  sau- 
ver la  France,  de  signer  la  capitulation  de 
Paris.  Marmont,  par  une  des  clauses  de  la  sus- 
pension d'armes,  avait  déjà  accordé  aux  ennemis 
d'occuper  toutes  les  avenues,  toutes  les  hauteurs 
de  la  capitale.  Le  comte  Orloff  et  quelques  autres 
officiers  russes  de  l'armée  du  prince  de  Scliwar- 
tzenberg  dînaient  à  la  table  du  duc  de  Raguse.  Le 
général  Dejean  parut,  et  déclara  que  «  capituler 
en  ce  moment,  c'était  trahir  >.  Marmont  répon- 
dit que  le  lendemain,  dans  la  matinée,  il  se  re- 
plierait sur  FontaineUean,  à  la  rencontre  de 
l'empereur.  La  Valette  vint  confirmer  au  dnc  de 
Raguse  4a  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de 
Napoléon.  Il  s'agissait  de  gagner  douze  heures, 
selon  lui.  Le  maréchal  fut  inflexible  ;  il  s^était  trop 
engagé  pour  reculer.  Quand  tout  le  monde  fut  parti, 
Talleyrand  «vint  tenter  de  le  détacher  tout  à  fait 
du  service  de  Napoléon.  Le  diplomate  lui  parla 
longuement  des  malheurs  publics,  ce  dont  le  ma- 
réchal convint;  mais  lorsque  Talleyrand  voulut 
aller  plus  loin,  le  maréchal  l'arrêta.  «  Je  voulais 

.  faire  loyalement  mon  métier,  dit-il ,  et  attendre 
du  temps  et  de  la  force  des  choses  la  solution  que 
la  Providence  y  apporterait.  »  Talleyrand  se  re- 
tira sans  avoir  réussi  dans  sa  tentative.  Cepen- 
dant, une  convention  rédigée  par  Marmont  Ait  si- 
gnée en  son  nom  par  le  colonel  Denys ,  son  pre- 
mier aide  de  camp,  et  parle  colonel  Fabvier.  Par 
cette  convention ,  la  troupe  de  ligne  devait  quitter 
Paris  dans  la  nuit  du  30  an  31  ;  Paris,  recom* 
mandé  à  la  générosité  des  rois  alliés,  devait  re- 
cevoir les  troupes  coalisées.  Mortier  ne  délégua 
peraonM  pour  signer  et  ne  signa  point!  cette 


convention  ;  il  refusa  même  de  raonnnattre  Tar- 
ticle  4,  qui  portait  que  tous  les  arsenaux, 
ateliers ,  établissements  et  magasina  militaires 
seraient  laissés  dans  le  même  état  où  ils  se  trou- 
vaient avant  qull  fût  question  de  capituler,  et 
emporta  à  sa  suite  tous  les  matériaux  qu'il  put 
faire  sortir  de  la  ville.  Marmont  envoya  on  aide 
de  camp  à  Napoléon,  pour  lui  transmettre  la  ca- 
pitulation qu'il  avait  consentie,  lui  diaant  que  les 
alliés  étaient  reçus  avec  enthousiasme  à  Parts, 
et  que  s'il  voulait  rentrer  de  force  dans  la  cajii- 
taie,  il  devait  s'attendre  à  la  voir  tout  entière 
s'armer  contre  lui.  L'empereur  ne  fit  aucun  re- 
proche à  Marmont  pour  cette  capitulation.  Il  le 
reçut  à  Fontainebleau  dans  la  nuit  du  31  mars  an 
1*'  avril,  et  le  loua  pour  la  défense  de  Paris.  Dans 
la  journée  du  l***  avril,  l'empereur  Tint  passer  ia 
revue  du  corps  du  duc  de  Raguse  à  Essonne;  il  dis- 
tribua des  récompenses  et  releva  par  quelques 
mots  le  coeur  de  ses  braves.  Il  laissa  à  ce  corps  b 
position  d'Essonne,  qui  était  la  plus  importante, 
comme  avaot-garde  de  sa  petite  armée  réunie 
à  Fontainebleau.  En  confiant  cette  position  aa 
duc  de  Raguse,  J*ïaix>léon  avait  dit  r  «  Essonne, 
c'est  là  que  viendront  s'adresser  toutes  les  in- 
trigues,  toutes  les  trahisons  ;  aussi  y  al-je  placé 
Marmont,  mon  enfant  élevé  sous  ma  fente.  » 

Une  fois  les  étrangers  à  Paris,  il  se  6t  une 
explosion  de  haine  contre  l'empire.  Le  31  mars, 
les  souverains  déclarèrent  qu'ils  ne  traiteraient 
pins  avec  Napoléon  ni  aucun  membre  de  sa  £i- 
mille.  Le  f*'  avril  le  sénat  nomma  un  gou- 
vernement provisoire  de  cinq  membres  ;  le  m^e 
jour,  le  conseil  municipal  de  Paris  publianne  pro- 
clamation dans  laqudie  il  déclarait  renoncer  h 
toute  obéissance  envers  Napoléon  ;  le  2  et  le  3  le 
sénat  et  le  corps  législatif  déclarèrent  soocesa^ 
vement  la  dédiéance de  l'empereur;  des  adresses 
à  l'armée,  an  peuple  furent  répandues;  des  com- 
missaires dn  gouvernement  provisoire  fiirentpla- 
cés  à  la  tête  des  ministères  et  de  plusieurs  admi- 
nistrations; les  insignes  impériaux  sont  enlevés 
desé<lifices  publics  ;  des  adhésions  arrivèrent,  des 
décrets  enjoignirent  aux  soldats  de  quitter  leur 
drapeau.  Sans  doute  ces  déclarations  émanaient 
d'abord  de  minorités  partielles  ;  mais  le  gouver- 
nement impérial  n'en  était  pas  moins  annihilé. 
L'armée  seule  restait  fidèle  ;  mais  elle  était  bien 
affaiblie.  De  tous  oêtés  pourtant  on  cherchait  à 
détacher  le  duc  de  Raguse  de  sa  fidélité  à  l'empe- 
reur. <t  On  vit  affluer  à  Essonne ,  dit  le  duc  de 
Rovigo,  une  foule  d'hommes  qui,  tout  couvoris 
des  bienfaits  de  l'empereor,  n'insistaient  pas 
moins  vivement  auprto  du  maréchal  pour  l'en 
détacher...  Ils  firent  agir  ceux  des  magistrats  qui 
pohvaient  exercer  quelque  influence  sur  le  ma- 
i*échal  ;  ils  lui  dépêchèrent  quelques-uns  de  ses 
amis.  «  fiourienne  raconte  qu'A  écrivit  au  duc 
de  Raguse  une  leltie  pour  redoubler  en  lui  le 
dévouement  à  la  France,  qui  l'avait  emporté  sur 
se^  plus  chères  affections  personnelles.  Enfin, 
dès  le  a  avril  des  pourparlers  s'engagèrent  entn 
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le  duc  de  Ragaseet  le  prince  de  Schwartzenberg, 
et  l'on  s'entendit  de  vive  voix  dans  une  confé- 
rence secrète  à  CheTilly.'Marmont  hésita  pourtant 
encore  ;  puis  ii  se  décida,  dans  la  nuit  du  3  au  4 
avril,  à  écrire  ce  qui  soit  au  prince  de  Schwar- 
tzeiil>erg  :  «  L'opinion  publique  a  toujours  été  la 
règle  de  ma  conduite.  L'armée  et  le  peuple  se 
trourent  déliés  du  serment  de  fidélité  eavers 
rempereor  Napoléon  par  le  décret  du  sénat.  Je 
sols  disposé  à  concourir  à  un  rapprochement 
entre  le  peuple  et  l'armée ,  qui  doit  prévenir 
toate  chance  de  guerre  civile  et  arrêter  l'etru- 
sion  du  sang  français.  En  conséquence  je  suis 
prêt  à  quitter  a?  ec  mes  troupes  l'armée  de 
rempereor  aux  conditions  suivantes,  dont  je 
voos  demande  la  garantie  par  écrit  :  1**  Toutes 
les  troopes  françaises  qui  quitterontles  drapeaux 
de  Napoléon  Bonaparte  pourront  se  retirer  li- 
brement en  Normandie,  avec  armes,  bagages 
et  monitions,  et  avec  les  mêmes  égaids  et  lion* 
neurs  militaires  que  se  doivent  les  troupes  al- 
liées ;  2*  si  par  suite  de  ce  mouvement  les  évé- 
nements de  la  guerre  faisaient  tomber  entre 
les  mains  des  puissances  alliées  la  personne  de 
Napoléon  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  liberté  lui  se- 
raient garanties  dans  un  espace  de  terrain  et 
dans  un  pays  circonscrit,  an  choix  des  puis- 
sances alliées  et  du  gouvernement  fï'ançals.  » 
Le  prince  de  Schwartzenberg  se  hâta  d'accepter 
ces  conditions  dans  la  journée  même  dn  4  avril  : 
«  Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer,  lui  écrit- 
il,  la  satisfaction  que  j'éprouve  en  apprenant 
l'empressement  avec  lequel  vous  vous  rendez 
à  l'Invitation  du  gouvernement  provisoire  de 
voas  ranger  sons  les  bannières  de  la  cause 
française.  Les  services  distingués  que  vous 
avez  rendus  à  votre  pays  sont  reconnus  généra- 
lement ;  mais  vous  y  mettez  le  comble  en  ren- 
dant à  leur  patrie  le  peu  de  braves  échappés  à 
Tambition  d'un  seul  homme  (1).  »  Dans  sa 
Réponse  de  1815,  le  duc  de  Raguse  motive 
comme  il  suit  le  parti  auquel  il  s'arrêta  d'aban- 
donner Napoléon  :  a  £n  ce  moment  la  résolu- 
tion de  sacrifier  à  sa  vengeance  le  reste  de  l'ar- 
mée fut  prise;  il  ne  connut  plus  rien  qu'une 
attaque  désespérée,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  une 
seule  chance  de  snccès  en  sa  faveur  avec  les 
:»euls  moyens  qui  lui  restaient!;  c'étaient  seule- 
ment de  nouvelles  victimes  offertes  à  ses  pas- 
sions. Dès  lors  tous  les  ordres,  foutes  les  ins- 
tructions, tous  les  discours  furent  d'accord  avec 
ee  projet,  dontrexécotion  était  fixée  au  5  avril... 
L.e  moment  était  pressant,  puisque  nous  étions 
au  4  avril  et  que  c'était  le  ô  que  devait  avoir 
lieu  cette  action  délespérée,  dont  l'objet  était  la 

<i)  I>aiM  Ks  Mémoires,  Mamonk  i>r«lend  qite  ces  let- 
tres ont  él6  antlflatéea  par  complahaoee  pour  le  fait  ac- 
compli ;  naia  qu'au  k  avril  U  n'y  avait  encore  que  dea 
Y>ourparlera  avec  le  prlnee  de  Schwartienberf.  Bien 
tttr*  faits  cootredlaent  cette  aaaertlon.  Ce  qa'U  y  a  de  sûr. 
c'est  que  tontes  les  préeaatloaa  «laleat  prises  par  Yen- 
neoii  eo  prévisloo  da  putago  dn  slzléiae  corps  dans  ses 
lignes. 


destruction  du  dernier  soldat  et  de  la  capitale.  » 
En  effet  rempereor  avait  résolu  d'attaquer  les 
étrangers  à  Paris.  Le  4  avril  il  annonça  lui- 
même  cette  nouvelle  aux  troopes,  qui  l'accueil- 
lirent par  les  cris  :  ii  Paris!  à  Paris  !  Mais 
rentré  dans  ses  appartements,  il  se  trouva  en 
présence  de  plusieurs  maréchaux  qui  lui  firent 
les  plus  vives  remontranoes.<L'empereur,'voyant 
qu'il  serait  mal  secondé,  sinon  abandonné  par  ses 
lieutenants,  renonça  à  son  projet,  et,  comme  on  le 
lui  avait  conseillé,  il  abdiqua  conditionnel!  ement, 
en  réservant  les  droits  de  la  régente  et  de  son  fils. 
La  mission  d'obtenir  des  souverains  alliés  la  re- 
connaissance de  ces  droits  fut  confiée  par  Tem- 
pereur  à  trois  plénipotentiaires,  Ney,  Macdonald 
et  Caulaincourt.  Il  recommanda  k  ces  plénipo- 
tentiaires de  voir  Biarmont  en  passant,  de 
prendre  ses  conseils,  et  de  lui  dire  qu'après 
avoir  eo  l'idée  de  le  nommer  son  commissaire, 
il  avait  pensé  devoir  le  laisser  à  Essonne.  C'é- 
tait l'avertir  qu'il  comptait  sur  lui,  qu'il  ne  li- 
vrait point  tout  à  la  négociation,  qu'il  gardait 
des  prévisions  d'éventualités  militaires. 

Dès  le  matin  do  4  avril  Marmont  avait  'fait 
connaître  à  quelques-uns  des  généraux  sous  ses 
ordres  le  parti  qu'il  avait  pris  d'abandonner  la 
cause  de  l'empereur.  Le  général  Bordesoulle  lui 
reprocha  de  découvrir  ainsi  Fontainebleau  et  de 
mettre  l'empereur  a  la  merci  de  l'ennemi;  Mar- 
mont répondit  que  l'ennemi  ne  ferait  aucun 
mouvement  dans  la  nuit,  et  que  d'ailleurs  il 
avait  stipulé  pour  la  sûreté  de  Napoléon.  Dans 
ses  MémoireSf  le  duc  de  Raguse  prétend  qu'il 
réunit  tous  les  généraux  placés  sous  ses  ordres 
et  leur  communiqua  les  nouvelles  de  Paris.  Tous 
étaient  convaincus,  suivant  lui,  de  rimpossibililé 
de  continuer  les  prodiges  opérés  pendant  la 
campagne.  «  La  décision,  dit- il,  fut  unanime.  U 
fut  résolu  de  reconnaître  le  gouvernement  pro- 
visoire et  de  se  réunir  à  lui  pour  sauver  la 
France.  >  Cette  assertion  a  été  fortement  con- 
tredite. Lui-même,  dans  sa  Réponse  de  1815, 
avoue  seulement  qu'il  se  disposait  à  informer 
ses  camarades  de  la  situation  des  choses  et  dn 
parti  qu'il  croyait  devoir  prendre  lorsque  les 
plénipotentiaires  de  l'empereur  arrivèrent  à  son 
quartier  général.  A  ce  moment  le  duc  de  Raguse 
se  trouva  grandement  embarrassé.  Il  apprit  aux 
plénipotentiaires  de  l'empereur  ses  pourparlers 
avec  Schwartzenberg,  ajoutant  qu'il  rompait  à 
l'instant  toute  négociation  personnelle  et  qu'il 
ne  se  séparerait  jamais  d'eux.  Il  partit  elTecti- 
vement  avec  eux  pour  Paris  vers  cinq  heures 
du  soir.  On  s'arrêta  un  instant  chez  le  prince  de 
Schwartzenberg  à  Petit-Bourg.  Marmont  nous 
apprend  lui-même  qu'il  profita  d'un  moment  d'en- 
tretien avec  le  prince  pour  se  dégager  des  négo- 
ciations commencées.  Le  prince  le  comprit,  et 
donna  son  assentiment  à  cette  résolution.  Muni 
de  sauf-conduits,  les  envoyés  de  l'empereur  arri- 
vèrent à  Paris  daus  la  nuit  du  4  au  5»  et  quoique 
l'heure  fût  avancée,  ils  se  rendirent  auprès  de 
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rempereor  Alexandre,  q«i  lognU  à  lliMel  Tel- 
le) rend,  rue  Saint-Florentin.  Dana  cette  première 
conférence  et  dana  une  autre,  qui  eut  lien  le  5  au 
matin .  Tona  troii  plaidèrent  la  eausede  la  régence. 
L'empereur  Alexandre  paraiasaitébranlélorwin'on 
viat  lui  appren<irela  défection  du  aixième  corpa. 
«  Mesgieurs,  dit^U  alors  aux  pMnipotentiaireay 
j^étatg  diapoaé,  pour  ma  part,  à  beaucoup  accor- 
der au  Toni  unanime  de  l'armée  Amçalae.  Mais 
vous  étiex  dans  Terreur  lorsque  vous  m'assoriei 
du  vœu  unanime  de  tm  frèrea  d'armes.  Cette 
nuit  même,  pendant  que  tous  me  donniei  cette 
ai;8uranoe,  une  partie  de  l'armée  frauçaiae  sépsr 
rait  sa  cause  de  la  Tôtre;  le  aixième  corps»  qm 
était  à  Essonne,  a  passé  ortte  nuit  dana  nos  li- 
gnes. » 

Pendant  l'absence  dn  doc  de  Ragnse ,  le 
sixième  corps  STait  été  placé  sons  le  comman- 
dement du  général  Soiibam.  Ifarroont  avait  CiU 
connaître  à  son  corps  Tabdication  de  Napoléon. 
Les  troupes  étaient  inquiètes,  agitées;  les  soldats 
parlaient  de  trahison  ;  les  généraux  craignaient 
d'être  dénoncés  à  l'empereur.  La  nuit  était  ar- 
rivée. Une  révolte  se  préparait.  Tout  à  coup  un 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur  vint  de- 
mander le  duc  de  Raguse,  et  lorsqu'il  eut  ap- 
pris que  le  maréchal  n'était  pas  à  son  poste,  il 
laiRsa  voir  une  grande  surprise»  de  la  colère  et 
de  l'indignation.  Puis  il  repartit  en  tonte  hâte. 
Les  généraux  de  Marmont  se  crurent  dénoneés. 
Ils  précipitèrent  le  dénouement.  Le  maréchal  avait 
donné  Tordre  de  suspendre  l'exécution  dn  projet 
qu'il  avait  indiqué  le  matin  ;  Souham  se  décida  à 
l'exécuter,  et  dit  :  «  Le  vin  est  tiré,  il  fout  le 
boire,  m  Les  troupes  s'apaisèrent,  croyant  qu'on 
les  menait  où  l'empereur  l'avait  ordonné.  Le  co- 
lonel Fabvier  essaya  inutilement  de  s'opposer 
au  mouvement  projeté.  Le  général  Lucotle^  s'a* 
percevant  qu'on  ne  suivait  pas  la  route  de  Fon- 
tainebleau, revint  à  son  po8te\  Les  antres  tra- 
versèrent les  lignes  ennemies  qui  s'étaient  ran- 
gées pour  les  laisser  passer,  mais  qui  aussitôt 
leur  fermèrent  le  retour.  A  l'aube  du  jour  on  re- 
connut clairement  qu'on  était  sur  la  route  de 
Versailles.  Les  alliés  rendaient  les  honneurs  mili- 
taires aux  soldats  français,  comme  à  des  amis.  Les 
généraux  prirent  lesdevants,et  se  rendirent  à  Ver- 
sailles. Les  troupes  les  suivirent  en  désordre  (1). 

(t)  Marmont  eHe  dans  i«a  Mémùir»  nue  lettre  qui  M 
aurait  élé  écrite  et  VenatUea  par  le  général  Borde- 
saallr,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Le  colonel  Fabvier  a 
dùdtreà  TOtre  eicellence  les  mottfs  qui  noas  ont  en- 
gagés à  eiécater  le  monvenient  que  noua  éUons  con- 
venus de  suspendre  Jusqu'au  retour  de  MM.  le  prlnoe 
de  la  Mofikova  et  ducs  de  Tarente  et  de  VIcence.  Noua 
somme!!  arrivés  avec  tout  ce  qui  compose  le  corps.  Ab- 
solument tout  BOUS  a  suivis,  et  avee  connaissance  du 
parti  que  nous  prenions,  l'ayant  fait  eoonaltre  A  la 
troupe  avant  de  marcher.  Malmenant,  pour  tranquilliser 
les  offleiers  sur  leur  sort.  Il  serait  bien  nrgent  que  le 
ROQvernement  provisoire  flt  une  adresse  on  proelasBa- 
tlon  à  oe  corps,  et  qu'en  lui  lalsant  connaître  sur  quoi 
Il  peut  compter;  on  lui  fasse  payer  un  mois  de  solde; 
sam  cela  tl  est  à  craindre  qu'il  ne  se  débande.  MM.  les 
dCBcMrs  iiiidtwM  sont  tow  avec  nous,  H.  Ucotie  ex- 


A  Veniillei  te  révoHaécteta.  Qoel4|nes  sddaU 
cassaient  leurs  armes,  les  autres  juraient  de  mou- 
rir plutôt  que  de  les  rendre;  les  officiers  ans- 
chaient  leurs  épauletles.  Les  générass  voalsieot 
fiiire  rentrer  les  troupes  dana  le  devoir  ;  des  crii, 
des  insultes,  des  vociférations,  quelques  coopi 
de  fusil  les  forçaient  à  se  retirer.  Le  colonel  Or- 
denersemità  te  tdte  des  mutins,  qui  venlaicat 
d'abord  attaquerte  garnison  étrangère  de  Versail- 
les. Le  maire  de  cette  viUe  a'teterpMa*  et  obtiit 
que  Ton  cachAt  la  garnison  coalisée.  Harraont  a 
apprenant  ce  mouvement  acooorut  à  Versaillo. 
Les  troupes  éteient  en  route  poar  BamboaillcL 
Il  les  suivit  à  distance.  Apprenant  qne  les  cla- 
meurs avalent  cessé,  il  lit  donner  aux  troapa 
Tordre  de  s'arrêter.  Son  autorité  fnt  d'abord  nié- 
connucLe  colonel  Ordener  lui  «dressa  des  paroles 
dures  et  violentes.  Marmont  parte  de  ses  service», 
flatta  le  soldat,  malmena  les  oficiera,  dit  qs'oa 
ne  devait  pas  le  juger,  mais  le  croire.  H  fit 
tant  et  si  bien  qne  les  troupes,  éninea,  an  lies 
d'aller  vers  Footamebleaa  par  Rambonillet,  caa- 
sentirent  à  se  diriger  sur  Mantes  pour  se  reodtf 
en  Normandie  (1).  0e  retour  à  Paris,  le  maréchal 
fnt  Iftté,  complimenté  cbez  Talteyrand,  oè  l'œ 
af  ait  été  toute  la  journée  dans  un  certain  énral 
«  Marmont  à  Teutbousiasme  des  tmxmt»  et 
son  maître,  dit  M.  de  LamartiDe,  dnt  reoos- 
nattre  te  triste  lénlité  de  sa  défectioB.  « 

Napoléon  en  apprenant  le  départ  du  sixièie 
corps  d'£s8onne  ne  voulait  pas  ycroÎFe.  Quvid 
le  doute  ne  fut  plus  possible,  sa  parole  s^arréta, 
son  regard  devint  fixe  ;  il  prit  sn  Iftte  entre  f^ 
mains  I  et  reste  comme  anéanti.  Relire  daos 
ses  appartemente,  et  se  croyant  sent,  il  dit  <l^ 
vaut  Ck)nstant,  son  valet  de  cbarobre,  qai  k 
rapporte  :  «  Marmont  m'a  porté  te  dernier 
coup  t  Le  malbeureux,  je  Taimais  !  •  Dans  sae 
proclamation  datée  du  5  anil,  il  dit  à  Tannée  : 
«  L'empereur  remerde  Tarmée  pour  TattadK- 
roent  qu'elle  lui  témoigne...  Le  soldat  soit  la  fat- 

cepté.  Ce  Joli  monsieur  nous  avait  dénoneés  i  l'ns- 
pereor.  m  BordesouUe  eiptiqua  plus  tard  sa  eoadeitf  a 
Basonne  dans  une  lettre  confidentielle  au  dne  de  Tit- 
vlse,  écrite  en  isao.  11  montre  que,  aurprU  ^nr  la  osafi- 
dence  du  duc  de  Raguse  et  se  croyant  son  compltce  pe^r 
n*avo1r  point  averU  l'empereur  aussitôt,  H  crut  ne  pas. 
voir  ae  aoostralre  à  cette  défeeUon.  Les  aoltea  génciMi 
partageaient  cette  opinion. 

(1)  Voici  l'ordre  du  tour  que  te  maréclinl  Marwst 
adressa  an  sixième  corps  le  S  avril  :  «  Soldats,  depct»  tra» 
mois  voua  n'aves  cessé  de  combattre ,  et  depuis  tn* 
mois  les  ptas  iHorteux  soecès  ont  couronné  vos  cfMi. 
m  les  périls,  ni  les  fatigues,  ni  les  privattoHs  n^m  ;« 
diminuer  votre  téle'nl  refroidir  votre  smonr  poorli 
patrie.  La  patrie,  reeonnaltaante,  vona  remercie  par  sâs 
organe,  et  vous  aanra  gré  de  tout  œ  que  voos  avo  'ati 
pour  elle.  Mais  le  moment  est  arrivé ,  soldats ,  eë  U 
guerre  que  vons  falstes  est  devenue  sam  bnt  re^ 
sans  objet  ;  c'est  donc  pour  voos  cetoi  dn  repos.  v«a» 
êtes  les  soldato  de  U  patrie.  C'est  l'optalon  pnblignr  qst 
vous  deves  suivre,  et  c'est  elle  qot  m'a  «rdoone  ^ 
▼ousarraclierà  dea  dangers  déaormUs  Inotlica,  poareoo- 
server  votre  noble  sang,  que  vons  aaures  râpaindre  en- 
ï^re  lorsque  la  voix  de  la  patrie  et  Ilntérêt  poMie  r^- 
clameront  vos  efforts.  De  bons  oantooncmcats  et  mn 
soins  paternels  vous  feront  evMler  MealM,  f espéte,  i» 
qu'aux  fatigues  que  vons  avex  éprouvées.  » 
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tane  «I  nnforhiiie  de  son  gën^l  ;  8on  hoimear 
st  u  religioo...  Le  duc  de  Raguse  n*a  point 
Bflpiré  ce  sentiment  à  ses  compagnons  d'armes; 
I  a  passé  aux  alliés.  L'empereur  ne  peut  ap- 
mHiTer  la  condition  sous  laquelle  il  a  fait  cette 
iémarche;  il  ne  peut  accepter  la  TÎe  et  la  liberté 
le  la  main  d*un  sujet.  » 

«  La  iranité  a  p«rdu  le  duc  de  Raguse,  disait 
fapoléon  à  Sainte-Hélène...  Sans  la  défection 
le  RagDse,  les  alliés  étaient  perdus;   j'étais 
naître  de  leurs  derrières  et  de  toutes  les  res- 
«Niroea  de  gqerre  ;  il  n'en  serait  pas  échappé  un 
«ul.  1*  Marmont  en  jugeait  bien  différemment  : 
c  Tout  bon  Français,  disait-il  dans  sa  Réponse  dt 
iSii,  de  quelque  manière  qu'il  fût  placé,  ne 
levait-il  pas  concourir   à  un  cbaogement  qui 
aovait  la  patrie  et  la  déliTrait  d'une  croisade 
le  l'Europe  entière  armée  contre  elle?  Je  oe  me 
m%  éloigné  de  Napoléon  que  pour  sauver  la 
France,  et  lorsqu'on  pas  de  plus  allait  la  préci- 
»ter  dans  Tablme  qu'il  avait  ouvert.  J'ai  voulu 
auver  la  France  de  la  destmcUon  ;  j'ai  voulu 
a  préserver  des  combinaisons  qui  devaient  en- 
rainer  sa  raine ,  de  ces  combinaisons  si  fu- 
testes,  fruits  des  plus  étranges  illusions  de  l'or* 
piell ,  si  souTent  renouvelées  en  Espagne ,  en 
<D«aie,  en  Allemagne,  et  qui  promettaient  une 
IMMJvantable  catastropbe,q«'iI  fallait  s'empresser 
le  prévenir.  »  Dans  ses  Mémoires,  Marmont 
ifKnne  que  deux  considérations  l'ont  guidé  dans 
ret  acte.  D'abord  l'empewur  était  fini  ;  il  était 
levenu  «  gras  et  lourd,  sensuel  et  occupé  de 
ses  aises,  jusqu'à  en  faire  une  affaire  capitale, 
Dsoudant  el  craignant  la  fatigue,  blasé  sur 
:out,  indifférent  à  tout,  ne  croyant  à  la  vérité 
)ue  lorsqu'elle  se  trouvait  d'accord  avec  ses 
lassions,  ses  intérêts  ou  ses  caprices  ;  d'un  or- 
{udl  satanique  et  d'un  grand  mépris  pour  les 
lommes;  comptant  pour  rien  les  intérêts  de 
Immanité;  négligeant  dans  la  guerre  les  plus 
amples  r^les  de  la  prudence;  comptant  sur 
a  fortune,  sur  ce  qu'il  appelait  son  étoile,  c'est* 
k-dire  snr  une  protection  tonte  divine.  Sa  sen- 
âbilité  s'était  émoussée,  sans  le  rendre  mé- 
iliant;  mais  sa  bonté  n'était  plus  active,  elle 
itait  tonte  passive.  Son  esprit  était  toujours  le 
néme,  le  plus  vaste,  le  plus  étendu,  le  plus 
>rofond,  le  plus  productif  qui  fut  jamais  ;  mais 
dos  de  volonté,  plus  de  résolution  et  une  mobilité 
|oi  ressemblait  à  de  la  faiblesse.  »  D'un  autre 
Aie,  ajoute-^il,  l'empereur,  moralement  déchu, 
aurait  pu  continuer  la  guerre  avec  les  troupes 
|ui  lui  restaient  etperpétuer  la  crise  qui  consu* 
naît  la  France.  Il   fallait  Tarréter  court  dans 
ïette  voie  périlleuse,  où  son  ambition  n'aurait 
>as  consulté  son  impuissance.  Où  était  le  devoir, 
«  demande  Marmont,  oitre  le  héros  dégénéré, 
Hû  menaçait  de  prolonger  la  lutte,  et  la  France, 
loi  demandait  grêce  (1)?  «  La  défection  du  duc 

(1)  Ce  qn'U  y  s  de  ptus  enrleu,  e^t  qoe  MannoDt,  «1 
ToQ  en  croit  tes  Mémoirm^  peuM  ua  moment  raetetar 
•  4«fietlOD  par  le  «acrllee  4e  m  Krsoaoe.  «  Lee  mat» 


de  Ragnse,  dit  IL  Cnvilier-Fleury,  rendit  les 
étrangers  moins  faciles  snr  les  conditions  de  la 
paix,  et  elle  les  éclaira  snr  la  radicale  impuis- 
sance de  Napoléon...  La  capitulation  d'Ëssoune 
retardait  de  quatre  jours  sur  celle  de  Paris.  Klle 
D'y  tjoutait  rien  qu'un  embarras  de  plus  pour 
ceux  des  négociateurs  français  qui  voulaient 
une  paix  loyale  et  des  conditions  acceptables. 
La  reddition  de  Paris  entraînait  l'abdication; 
l'abdication,  la  paix  ;  la  paix,  le  désarmement. 
Que  fallait-il  donc  faire  quand  on  était  à  Es- 
sonne à  la  tète  de  six  mille  hommes?  Y  rester 
et  attendre.  » 

Le  duc  de  Raguse  espérait  sans  doute  être 
appelé  à  jouer  un  rôle  politique.  Il  avait  traité 
avec  le  prince  de  Schwartzeoberg  afin  de  forcer 
Napoléon  à  céder  et  à  perdre  ses  dernières  illu- 
sions ;  en  apprenant  que  les  maréchaux  allaient 
traiter  à  Paris,  Marmont  ordonna  de  suspendre 
l'exécution  de  ses  mesures.  Croyant  quels  direc* 
tionde  toutes  les  troupes  lui  reviendrait  lorsque 
l'empereur  aurait  abdiqué,  il  faisait  proba- 
blement déjà  ses  plans  de  campagne  pour  forcer 
Tétranger  à  compter  avec  la  France  libre  ;  il  avait 
pu  d'abord  penser  qu'une  armée  nationale,  réunie 
en  Normandie  sous  ses  ordres,  pourrait  imposer 
a  rétranger;  il  savait  que  plusieurs  places  fortes 
étaient  encore  en  état  de  résister;  la  défection 
eut  lieu  néaomoms  malgré  lui,  et  les  soldats  res- 
tèrent fidèles  au  souvenir  de  Napoléon.Marmont 
ne  dut  donc  pas  longtemps  garder  ses  e<tpérances  ; 
en  désertant  la  cause  de  Napoléon,  il  |ivait  af- 
faibli en  pure  perte  celle  delà  France.  Il  s'en  aper- 
çut sans  doute  lorsque,  quelques  jours  plu»  tard, 
dans  un  des  conseils  de  l'hôtel  Talleyraod ,  il 
insista  sur  l'urgence  des  mesures  k  prendre  pour 
la  conservation  dn  petit  nombre  de  troupes 
qui  restaient  groupées  :  k  Monsieur  le  maré- 
chal, lui  dit  le  baron  Louis,  ministre  des  finan- 
ces du  gouvernement  provisoire,  nous  manquons 
d'argent  pour  payer  les  troupes;  ainsi  nous 
avons  plus  de  soldats  quMl  ne  nous  en  faut.  » 
Et  comme  le  duc  appuvait  sur  sa  demande 
d'argent  pour  payer  la  solde  du  sixième  corps. 
«  Je  vous  répète,  monsieur  le  maréchal,  dit  le 
baron,  que  nous  avons  trop  de  troup&f,  puis- 
que nous  n'avons  pas  d'argent  et  d'ailleurs 
qu'elles  nous  sont  fort  inutiles.  »  —  »  Vous  avez 
du  goût  pour  le  régime  du  knout,  interrompit  le 
maréchal  ;  vous  voulez  nous  mettre  à  la  merci 
des  étrangers,  et  vous  ne  relevez  même  pas  la 
platitude  de  vos  sentiments  par  la  convenance 
de  votre  langa^.  Si  vous  continuez  sur  le  m^me 
ton ,  je  TOUS  ferai  sauter  par  la  fenêtre.  » 

heora  411I  eoceUeleai  Ifepoléoo,  dltpU,  reveUlaieut  e». 
mol  cette  TleUle  et  ancienne  affecUon  qui  autrefois  dé- 
pasult  tous  mes  antres  le aliments.  Je  rédigeai  la 
lettre  qni  devait  être  enToyée  à  remperear  qoand  toat 
•entt  eomreMi  et  arrélA  (  avce  SehwarUcnberK  )  ;  4lana 
cette  lettre  )e  lui  annoncala  qu'après  arolr  rempli  les 
devoirs  quemlmpoealt  le  salut  de  la  patrie,  J'Irais  loi  ap- 
porter ma  téteet  consacrer,  s'il  ▼ôolalt  l'aeeepter,!*  rmle 
dernavleaiiaelnde  tapenoQO»  »  La  Mln^  oNMue  oa 
pense,  »e  fat  pas  envoyée. 
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MarmoBt  revient  sur  ces  idées  dans  ses  Jfé- 
moires  :  d*abord  il  blAme  la  remise  des  places 
fortes  f  puis  il  ajoate  :  «  Les  débris  de  Tannée, 
en  se  réunissant  an  gooTcrnement  proTisoire, 
ne  deTaieot-ils  pas  donner  à  eelui-ci  une  sorte 
dignité  qui  le  ferait  respecter  des  étrangers? 
Ce  gooTernement  proTisoire  ne  devait-il  pas  y 
trouver  les  moyens  de  négocier  comme  puis- 
sance, tout  à  la  fois  avec  eux  et  ayec  les  Bour- 
bons, et  enfin  nn  appui  pour  obtenir  toutes  les 
garanties  dont  nous  avions  besoin  et  que  nous 
devions  réclamer?  »  Mais  aloré  pourquoi  le 
maréchal  ayait-il  repoussé  les  avances  de  Tal- 
leyrand,  pourquoi  n'Svait-il  pas  traité  avec  le 
gouvernement  proTisoire  plutôt  qu'ayec  le 
prince  de  Scbwartzenberg  ?  Pourquoi  ne  de- 
mandait-il pas  à  revenir  près  du  gouvernement 
provisoire,  près  de  Paris?  D'ailleurs,  quand 
même  les  liens  du  devoir  ne  Tauraient  pas  rat- 
taché à  Tempereur ,  il  était  plus  sage  de  ne  pas 
diviser  l'armée  ;  mais  il  craignait  de  ne  pas  oser 
résister  à  Tempereur,  et  il  ne  voulait  plus  lui 
obéir.  Pour  se  justifier  davantage  et  pour  faire 
comprendre  pins  nettement  sa  situation  à  Es- 
sonne, le  duc  de  Raguse  raconte  dans  ses  3fé- 
moires  que  le  11  octobre  1813,  pendant  le  bi- 
vouac, à  Duben,  Napoléon  eut  avec  lui,  en  tête 
à  tête,  une  longue  conversation,  qui  dura  plus 
de  cinq  heures,  et  dans  laquelle  Tempereur  fit 
la  distinction  de  ce  qnMl  appetaît  l'homme 
d'honneur  et  Phomme  de  conscience,  donnant 
la  préférence  au  premier,  parce  qu'avec  celui 
qui  tient  purement  et  simplement  sa  parole  et 
ses  engagements  on  sait  sur  quoi  compter,  tan-' 
dis  qu'avec  l'autre  on  dépend  de  ses  lumières 
et  de  son  jugement.  Puis  il  aurait  ajouté  : 
«  Vous,  par  exemple,  si  l'ennemi  ayant  envahi  la 
France  et  étant  sur  la  hauteur  de  Montmartre, 
vous  croyiez,  même  avec  raison,  que  le  salut 
du  pays  vous  commandât  de  m'abandonner  et 
que  vous  le  fissiez,  vous  seriez  un  bon  Fran- 
çais, un  brave  homme,  un  homme  de  cons- 
cience, et  non  un  homme  d'honneur,  »  Mar- 
mont  part  de  là  pour  s'appliquer  naturellement 
ces  qualifications. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  quand  les  princes  arrivè- 
rent, Marmont  affecta  de  garder  sa  cocarde  tri- 
colore. Il  conseilla  aussi  aux  Bourbons  le  main- 
tien les  constitutions  de  l'empire  et  de  son 
régime;  il  demandait  une  censure  perpétuelle 
pour  la  presse  périodique;  il  voulait  la  supré- 
matie organisée  de  l'ordre  militaire  sur  l'ordre 
civil ,  R  si  habituellement  composé  de  gens  sans 
antécédents,  dit-il,  et  sans  autres  droits  que 
ceux  résultant  du  caprice  de  oeax  qui  les  nom- 
ment ».  Cette  sorte  de  campagne  politique  eut 
peu  de  succès.  Les  conseils  du  maréchafne  fuient 
guère  suivis.  Néanmoins  Loois  XVIII  lui  donna 
le  commandement  d'une  compagnie  de  ses  gardes 
du  corps  ;  il  le  nomma  pair  de  France,  chevalier 
de  l'oiîlre  de  Saint-Louis.  «  Il  eut  des  faveurs , 
mais  pas  d'importance,  comme  le  dit  M.  Ra- 


petti.  Les  royalistes  pars  eosseot  roug^  de  dt- 
voir  de  la  reconnaissanoe  à  une  tnhisoa,  et  h 
se  montraient  ingrats  ;  les  royalistes  moins  pm 
se  montraient  naturellement  les  plus  iafrib. 
Les  hommes  de  l'empire  les  plusréràDcilié$ifct 
le  nouvel  ordre  de  choses  tenaient  à  ëùpa 
toute  comparaison  entre  unetraldcoa  et  ior 
ralliement ,  et  ils  affichaient  taar  soin  i  se  |k«- 
server  du  voisinage  de  M.  de  Ragpse.  Quot  i 
l'opinion  populaire,  die  demeurait  implacibit. 
Dans  les  rues,  on  avait  fait  un  mol  de  nooi  tJe 
Raguse  :  on  disait  raguser  pour  tromper.  Mar- 
mont, qui  avait  rêvé  un  grand  rôle  polHiqu,  a 
trouva  réduit  h  l'isolement,  à  llmpuisaaice.  • 
Sa  compagnie  de  gardes  dn  corps  ne  pBt  jamak 
parvenir  à  se  compléter.  Cependanl  ii  tsni 
orné  ses  armes  de  l'étendard  de  Milte,  cl 
Louis  XYIII  lui  avait  composé  cette  àmt  : 
Patrix  totus  et  ubique.  An  30  mars  iiiâ, 
Marmont  suivit  Louis  XVIII  à  Oaiid  avec  le  titre 
de  commandant  de  la  maison  militaire  da  rau 
Le  l*'  mars  1815  Napoléon  datait  dn  ^ 
Juan  une  proclamation  au  peuple  français  diib 
lacnieile  il  disait  :  •  Les  victoires  de ChampAo- 
bert,  de  Montmirail,  de  Cbàteau-Thiern,  dr 
Vaux -Champ,  de  Mormans,  de  Mooteraao.de 
Craonne,  de  Reims,  d'Aids-sor-Aobe  ^  dr 
Saint-Dizier  ;  l'insurrection  des  bnres  paya» 
de  la  Lorraine,  de  la  Champagpe,derAi9a». 
de  la  Fi  anche-Comté,  de  la  Boorgpgae.ct  h 
|)osition  que  'j'avais  prise  sur  les  derrières  et 
l'armée  ennemie ,  en  la  séparant  de  ses  raa|a- 
sins,  de  ses  parcs  de  réserve,  de  tes  cobto»  é 
de  tous  ses  équipages  l'avaient  placée  dans  qk 
situation  désespérée.  Les  Français  «forest  ja- 
mais sur  le  point  d'être  plus  puissants,  etFeiî^ 
de  l'armée  ennemie  était  perdue  sans  ressource; 
elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  œs  vastes 
contrées  qu'elle  avait  si  impitoyatriement  sacca- 
gées ,  lorsque  la  trahison  du  duc  de  lUfose  lim 
la  capitale  et  désorganisa  l'armée.  La  conâiéte 
inattendue  de  ces  deux  généraux  (Aagereu«t 
Mai*mont  )  qui  trahirent  à  la  fois  leur  patrie,  \m 
prince  et  leur  bienfaiteur,  changea  les  destiis>^ 
la  guerre.  La  situation  désastreuse  de  l'oosii 
était  telle  qu'à  la  fin  de  l'anairequieatlieoi^ 
vaut  Paris  il  était  sans  munitions,  par  la  »^- 
ration  de  ses  parcs  de  réserve.  »  Dans  uoeai^ 
proclamation  de  la  même  date,  adresséeèlann^' 
l'empereur  ajoutait  :  «Soldats,  nous  a*&TQ»pL' 
été  vaincus  ;  deux-  hommes  sortis  de  no»  n>iç 
ont  trahi  nos  lauriers,  leur  pays,  leur  prnr^* 
leur  bienfaiteur.  »  Dans  son  décret  d'amflêil^ 
donné  à  Lyon,  le  12  mars,  Napoléoo  coo^ 
Marmont  dans  le  nombre  des  treize  indirids 
qu'il  en  exceptait  et  qu'il  renvoyait  dewid  ^ 
tribunaux.  Le  duc  de  Raguse  crut  devoir  s«^ 
fendre  contre  cette  accubation  de  trahison.  Il  i^ 
digea  une  Réponse  à  la  proclamation  detti 
du  golfe  Juan,  le  i^  mars  1815.  Cette ^ 
ponse,  qui  parut  à  Gand  le  l'*^  avrif,  fut  en  o^ 
insérée,  le  18  du  même  mois,  dans  Le  M^i^ 
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|ai  86  publiait  dans  cette  YiUe.  Le  maréchal,  qui 
'adressa  à  toiiales  soinrerainade  la  coaKtioD,  qai 
a  loi  accusant  réoeptioD  de  l'enToi  témoignèreDt 
|u11  aTait  mis  one  grande  loyauté  dans  sa  con- 
fuite  derant  Paris.  «  Vous  coouaissez  trop  bien 
es  sentiments  que  je  tous  porte,  lui  écrivit 
'empereur  Alexandre,  pour  que  j'aie  besoin  de 
rous  dire  combien  j'ai  partagé  l'indignation  que 
es  assertions  ayancées  dans  cette  pièce  (  la  pro* 
ismation  dn  golfe  Juan  )  sur  Tote«  compte  ont 
généralement  excitée.  Informé,  mieux  que  per- 
ionne ,  des  circonstances  anxqueties  ces  calom- 
lies  se  rapportent,  je  n'ai  cessé  de  rendre  jus- 
Âce  à  la  conduite  pleine  de  vateur  et  de  franchise 
^i  à  cette  époque  a  particulièrement  caractérisé 
ioutes  Yos  démarches.  » 

Mannont  avait  passé  presque  tout  le  temps  des 
Cent  Jours  aux  eaux  d*Aix-la-Cba|ielle.  Les  dé- 
Mstres  de  Waterioo  le  ramenèrent  à  Paris.  Il  re- 
prit sa  place  à  la  chambre  des  pairs.  Sa  compagnie 
de  gardes  du  corps  fut  supprimée  ;  mais ,  le  6  sep- 
tembre ,  il  fut  nommé  l'un  des  quatre  majors 
giénéraux  de  la  garde  royale.  De  plus  il  devint 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis  le  3  mai 
1816,  grand'croix  du  même  ordi^  le  24  aoftt 
1820,  et  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  le 
30  septemlMre  suivant.  Son  influence  n'alla  pas 
cependant  jusqu'à  pouvoir  sanver  le  comte  de  La 
Valette  ni  les  frères  Faucher,  auxquels  il  s'in- 
téressai  En  1816  il  fut  choisi  pour  un  des  pre- 
nûers  membreslibres de  l'Académie  des  Sciences. 
En  1817,  Louis  XVIII  l'envoya  en  qualité  de 
Bentenant  du  roi  à  Lyon,^qut  était  violemment 
agité  par  la  réaction  royaliste.  Marmont,  muni 
des  pouvoirs  les  plus  étendus ,  arriva  &  Lyon 
le  3  septembre,  et  s'empressa  de  rendre  à  la  li- 
berté toutes  les  personnes  détenues  pour  des 
moUrs  politiques.  H  fit  poursuivre  les  déla- 
teurs, destitua  les  maires  et  les  antres  fonction- 
aaires  qui  s'étaient  foitsles  complices  des  agita- 
teurs royalistes  ;  enfin,  il  rétablit  l'ordre  et  ramena 
la  confiance.  De  retour  à  Paris,  il  reçut  du  roi  un 
témoignage  public  de  satisfaction,  et  fut  créé  mi- 
nistre d'État  Le  colonel  Fabvier  etlif.  deSenneville 
ayant  publié  des  accusations  graves  contre  les  gé- 
néraux Canud  etDonnadieu  furent  accusés  dedif- 
faniation  et  condamnés.  Le  duc  de  Raguse  resta 
neutre  dans  cette  polémique.  Néanmoins  il  tomba 
dans  one  sorte  de  disgrftce  ministérielle.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  alla  jusqu'à  lui  signifier,  par 
une  lettre  dn  14  juillet  1818,  d'avoir  à  s'abstenir 
de  paraître  à  la  cour  jusqu'à  nouvel  ordre.  Mar- 
mont écrivit  alors  au  roi  :  «  Il  y  a  quatre  ans 
<Ioe  les  malheurs  de  la  France  me  décidèrent  à 
më  déclarer  l'un  des  premiers  pour  Votre  Ma- 
jesté. Cette  détermination  motiva  contre  moi 
les  Galomnies  les  plus  atroces  et  a  eu  sur  «non 
existence  personnelle  les  conséquences  les  plus 
gravés.  Il  y  a  trois  ans  j'ai  été  proscrit  pour  les 
intérêts  de  Votre  Majesté...  La  haine  immodérée 
'i*uQ  parti  qui  n'est  ni  français  ni  royaliste,  et 
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par  mes  opérations  m'a  poursuivi  sans  relftche... 
La  fatalité  qui  me  poursuit  a  dépassé  îes  bornes 
que  je  croyais  pouvoir  lui  assigner.  »  Cette  lettre 
resta  sans  réponse.  Seulement,  trois  mois  après 
il  fut  permis  au  duc  de  Raguse  de  se  trouver  sur 
le  passage  dn  roi»  qui  l'aperçut  et  lui  adressa 
quelques  mots  indulgents. 

Marmont  avait  toujours  aimé  le  luxe  et  les 
plaisirs;  il  s'y  livrait  avec  passion.  11  s'oc- 
cupa aussi  d'industrie,  et  entreprit  dans  son  pays 
natal  d'importantes  exploitations  :  des  forges 
perfectionnées,  une  plantation  de  betteraves,  l'é- 
lève d'un  troupeau  démontons  mérinos,  etc.  Ces 
exploitations  ne  réussirent  pas,  faute  d'une  sage 
direction  et  de  capitaux  suffisants.  Pour  acclima- 
ter ses  montons,  il  avait  eu  l'idée  de  les  habiller 
en  soldats,  avec  les  signes  distindifs  des  grades. 
Les  ft-ais  immenses  de  ces  établissements  le  rui- 
nèrent. De  nombreux  procès  s'ensuivirent.  La 
maréchale.  M»"  Perregaux,  dont  la  grande  for- 
tune M  trouvait  compromise,  et  qui  no  vivait 
plus  eu  bonne  intelligence  avec  son  mari,  ré- 
clama sa  séparation  de  biens  devant  les  tribu- 
naux; elle.loi  fut  accordée  en  1828,  après  deux 
années  de  plaidoiries,  de  mémoires,  de  répli- 
ques, et  nonobstant  l'intervention  et  l'opposition 
de  créanciers  de  toutes  espèces.  Dans  une  de  ces 
audiences  on  apprit  que  le  duc  de  Raguse, 
débiteur  vis-à-vis  de  M.  Valette  d'une  somme 
de  400,000  fr.,  avait  promis  d'affecter  pour  sû- 
reté de  cette  dette  une  lettre  à  lui  écrite  en  1 81 5 
et  par  laquelle  il  lui  était  annoncé  que  le  gou- 
vernement autrichien  lui  conservait  sa  dotation 
en  lUyrie  et  consentait  même  à  lui  en  payer  les 
arrérages  échus  en  1815.  C'était  une  rente  an- 
nuelle de  50,000  fr.  Le  duc  de  Raguse  l'avoue 
dans  ses  Mémoires.  Il  résulte  de  ses  aveux  que, 
profitant  du  bon  vouloir  du  prince  de  Schwar- 
tzenberg,  il  se  rendit  en  1815  auprès  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  et  que  celui-ci,  allant  au-devant 
de  sa  demande,  lui  rappelant  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  lUyriens ,  les  Croates  et  les  Dalmates, 
lui  rendit  sa  dotation  dlllyrie  avec  one  grâce  par- 
faite et  presque  spontanément.  Cette  faveur  obte- 
nue, le  duc  de  Raguse  n'en  réclama  pas  immédiate- 
ment l'exécution.  Ce  n'estqu'en  1819,  que,  pressé 
d'argent,  et  après  avoir  emprunté  200,000  fr.  au 
roi  Louis  XVUI,  que  le  duc  de  Raguse  se  décida 
à  aller  à  Vienne,  où  ilobtint  avecfiMâlité  le  règle- 
ment  de  sa  pension  de  50,000  fr.,  et  l'arriéré  de 
six  années.  «  Je  me  mis  en  route  immédiatement 
pour  retourner  à  Paris,  où  j'arrivai  triomphant  », 
s'écrie-t-il.  A  cette  occasion  il  reproche  à  Napo- 
léon une  conduite  bien  diCTérente  :  «  Jamais, 
dit-il,  aucun  bienfait  d'argent  ne  m'a  été  ac- 
cordé. Mes  dotations  ne  s'élevaient  pas  au  delà 
de  celles  des  simples  généraux,  tandis  que  mes 
camarades  étaient  comblés  de  richesses  (1).  » 

(1)  Cependant,  d'après  un  mémoire  d'af  ocat,  le  doc  de 
hêgàtte  toucbatt  souii  l'empire,  en  traitements  et  en  do- 
taUons,  BOO«0M  fr.  à  peu  près  par  an.  Outre  ta  dotation 
en  tllyrle,  U  en  avait  d'autres  en  Hanovre,  en  Wesl- 
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Trèt«peii  àê  tefl»^  «près  to  pajMMiitde  Mt  arré- 
rages, MamiMil  l'était  giite  ploB  riche.  ILn  182S 
il  délégM  une  partie  coosidérable  «le  ses  traite- 
méats  et  peiMions  à  la  caisae  hypothécaire.  Enfin, 
en  U29kee  immeubles  de  Chàtillon-aur-Seine  ap- 
partenant au  due  à»  Baguae  forent  saisis  et  Yen- 
(liis  judiciairement.  Par  ose  procès  scandaleux,  où 
ié  étalait  ses  raines  doraestiqQes,  ses  expédients 
de  débiteur  anx  abois,  il  fournit  matière  à  la 
haine  qui  s'était  attachée  à  son  nom.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  corameDça  d'écrire  ses  Mémoires, 
Après  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas  au 
tréne  de  Russie,  Charles  X  confia  an  doc  de  Ra- 
guse  rhonneor  de  le  représenter  au  couronne» 
ment  du  nouveau  czar  (  lâM)  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraoïdinaire.  Le  duc  y  déploya 
on  grand  luxe.  Il  était  de  retour  àè&  1826,  et 
La  Ferronnais  avait  été  nommé  ambassadeur  en 
Russie.  Lorsque  Charles  X  sifpia  les  ordonnances 
do  25  MHet  1830,  qui  détruisaient  la 
Marmont  était  de  service  eomase  msjor 
rai  de  la  gnrde  royel»»  et  oommiMbit  ainsi 
toog  les  r^i^ents  de  cette  garde,  tant  à  P»- 
ris  que  dans  les  départements.  Oss  ef  domaneee 
parurent  dans  le  MonHeur  du  26;  le  duc  du 
Ragnse  n'en  avsAI  en  aueuM  ceuMissanoe.  «  y 9» 
la  fin  de  juillet ,  raconte  M.  Yéron ,  le  roi  avait 
souvent  des  conversations  intimes  avec  le  prlnee 
de  PeKgnae  et  M.  de  Latil.  Lorsque  le  doc  de 
Ragase ,  alors  de  service  h  Saint-Cloud ,  entrait, 
ces  oonversatlotts  intimes  s'interrompaient  su- 
bitement. »  Le  prince  de  Polignac,  ministre  de 
la  guerre  par  baftèrim,  ne  prit  aucune  meswe 
essentielle ,  quoiqu'il  y  eût  peu  de  troupes  à 
Paris.  H  écrivit  ce  billet  an  duc  de  RiSf^se  : 
«  Votre  Excellence  a  œmaissanee  des  mesures 
extraordinaires  que  le  roi,  dans  sa  sagesse  et 
dans  son  sentiment  d^amour  pour  son  peuple , 
a  jugé  nécessabFO  de  prendre  pour  le  maintien 
des  droits  de  sa  couronne  et  de  ferdre  public. 
Dans  ces  importantes  circonstances.  Sa  Majesté 
compte  sur  votre  aèle  pour  assurer  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  toute  l'étendue  de  votre  con»- 
mandement.  »  Le  soir,  le  duc  de  Ragnseaila  voir 
à  Samt-Cloud  Charles  X,  qui  revenait  4s  Ram- 
bouillet, oè  il  avait  été  chasser  -,  le  roi  lordenianda 
des  nouveUee  de  Paris.  «  La  rente  est  tombée, 
répondit  le  marfehal.  —  De  combien  ?  dit  le  dbo- 
phin.  —  De  trois  Itaaes,  reprit  I»  maréchal. 
-—  Elle  remonten  »,  repartit  1»  dauphin,  et 
chacun  s'en  alla.  Le  due  deRaguse,  commenajor 
général  de  la  garde  royale  de  serriee,  étnft 
aussi  gouverneur  de  la  premidra  division*  mi- 
litaire, et  par  conséquent  de  Paris;  mai» ce 
n'était  plus  qu'un  tItM  honeriique,  itepuis  que 
les  diambres  avaient  sopprimé*  les  letlk^  de 
service  et  les  appofaitements  des  gouverneurs. 
NéanmoiBB,  comme  aneuoe  antorite  supérieure- 
ne  se  trouvait  dans  la  capitale ,  le  duc  de  Raguse 
reçut  dn  rot  des  lettres  de  service  comme  goo- 
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vemeur,  et  ent  ënsi  le  oanamanderaent  de  la  ^rde 
royale  et  des  treopeb  de  ligne  em  geramon  dsK 
Paris.  Le  27  juillet  les  treuUes  édatèreHL  Le 
maréchal  vint  s'insteUer  à  une  heure  à  l'étal- 
major  de  la  garde,  place  du  Carronad.  Vcn 
quatre  heures  du  soir  on  counmeD^  à  prenére 
des  dispositions  militaires.  LagMdarmefîe  «yal 
essayé  de  rétablir  la  en-calation  prèa  dn  Patâs- 
Royal  fut  assaillie  de  ooops  de  pierre  et  reçut  qocl- 
qoes  coups  de  feu,  qu'elle  rc&dit.  Le  eembst 
cessa  avec  le  jour.  Les  armuriers  avaieni  cédé 
leuEs  armes  à  te  foule;  leniéresbèies  forent  m»' 
ses,  le  drapeau  tricolore  se  hnaan  nu  haut  ëm 
tours  de  Notre-Dame  ;  l'envahis  acnaent  des  corpi 
de  garde ,  hi  prise  de  l'arsenal  et  des  peadrièrw, 
le  désarmement  desfusiliers  sédentaires,  teul  eels 
s'était  opéré  sans  opposition  avant  huit  hcnrei  do 
matin,  le  28.  Le  prince  de  Polignae  s'était  rento 
dans  la  nuit  à  Saint-Clood,  et  availfUt  signer» 
roi  l'ordonnance  qui  mettait  Paria  es  état  de 
siège,  le  28  à  cniqheuresda  matin.  Des  besiîLiéa 
s'éUvaientdetoutes  parts;  lecnmbaft  ne  tarda  psi 
à  s'engager,  sur  les  quais,  sur  lea  bouievaids,  dsm 
les  rues,  à  l'hôtel  de  ville  surtout.  «  Arrivé  àh 
barrière  de  l'Étoile,  dit  te  maréchal  Maraisul 
dans  un  méasoire  justiicatif  pubKé  à  Amsterdn, 
le  22  ao«t  1830,  j*entendis  te  tesiitede,  je%uvr^ 
la  garde  en  tenue  de  guerre,  occapaot  te  pin 
Louis  XY,  te  rue  Samt-Honoré,  une  partte  d» 
boulevards,  le  Louvre,  te  Château.  La  liyie  te- 
nait le  Pont-Neuf,  les  qusis,  te  rœ  de  te  Man- 
nate,  te  place  dea  Yictoiree,  ete:..  Je  oostprii 
ators  quelte  terrihte  ipspeosaWllté  on  amit  ss- 
sumée  sur  moi.  »  La  tette  fM  terriWe.  Teste  h 
population  sembla  se  lever  contre  l«  monarchit 
légitime.  La  gendarmerie  et  tegarde  rayate  se  bst- 
tirent  bravement;  quelques  gardes  naUainiii  m 
montrèrent  dans  les  rangs  dn  peuple;  te  trsupe 
de  ligne  teiMft,  des  régimento  de  tegardte  svaknt 
éprouvé  des  pertes  considérables.  Harmonl  se 
sentait  malheureux  du  rôle  quli  était  w^^  a 
jouer,  fi  arait.eiLpédié  dfx  ooarrtem  à  SumtCteid 
sans  obtenir  de  réponse.  A  chaque  coup  de  canon 
qu'il  entendait,  il  semblait  éprouver  nne  petee 
profonde;  son  poteg  se  fisrmait,  sa  Égare  ^ 
conlraotait,  et  en  l'entendit  s'écrier  :  «  QmÊt 
position,  grand  Dieu!  »  Lepenpte  disait  ipie- 
ment  :  «  Toilà  Marmont  qui  paye  aen  dettes,  • 
Le  due  de  Raguse  M  supplier  te  prinoe  de  F»- 
lignac  de  Ibire  entendre  quelques  paroles  et 
pâx.  Le  prince,  oonHant  dans  te  poiesaure  é» 
baîonnetles ,  demeura  intraitable.  Marmont  olA 
fftimivement.  Un  vieux  royaliste  vint  dite  m 
duc  de  Raguse  :  «  Maréchal ,  vonlot-vuns  sasfer 
le  roi ,  le  peuple  de  Paris  et  votre  neni?...  Ar- 
j  i^tes  les  ministres,  tooe  les  sfgnntalres,  tous  les 
conseillers  des  ordomianees;  fblte84ea  porlrr  i 
▼hioennes,  Nés,  garrottés  comme  des  erimioek, 
comme  les  seuls  coupables.  Le  peuple^  aatis^ 
apaisé  par  vous ,  posera  les  amen;  te  roi,  qui  ne 
se  trouvera  plus  en  présenoe  d'une  récite, 
pourra  faire  des  ooncessiotts...  Tous,  vous  aéra 
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exilé;  mab  oû  pardonne  aisément  à  qui  noas 
tire  d'un  mauvais  pas;  tous  nous  reviendrez 
bientôt  le  sauvenr,  le  pacificateur^  l'homme  de 
la  royauté,  de  la  liberté.  »  Pendaot  cette  oonfl- 
d«iice  f  Marmont  donnait  des  signes  d*une  grande 
agitation.  Il  allait  et  venait  sans  desserrer  les 
dents.  Tout  d'un  coup  il  dit  à  son  interloeotear  : 
«  Vous  avez  raison  peut-être;  mais  je  ne  puis 
pas.  —  Pourquoi  ?—>Yoyes- vous  cet  halnt,  reprit 
le  maréchal  avec  un  éclat  terrible  en  frappant 
sur  ses  broderies  :  il  y  a  dessus  1814.  •  Arago 
vint  voir  au  Louvre  le  duc  de  Ragnse,  avec  lequel 
il  élait  dans  de  bonnes  relations.  Après  plusieurs 
représentations  vives,  éloquentes,  pour  l'attirer 
dans  la  cause  du  peuple,  ne  parvenant  pas  à  le 
convaincre,  Arago  lui  répéta  ce  qu'on  disait  de  lui 
dans  les  rues;  le  maréchal  sauta  sur  son  épée 
ea  rugissant,  puis  H  ferma  les  yeux,  et  laissa 
échapper  son  arme  en  s'affaissant  sur  lui-même. 
Bientôt  le  général  Gérard ,  le  comte  de  Lohau , 
Laifitte ,  Casimir  Périer  et  Biauguin  se  rendi- 
rent à  travers  la  fusilUde  auprès  de  Marmont. 
Laffitte  parla  au  noui  de  la  patrie,  et  appelant 
sur  la  tête  du  maréchal  la  responsabilité  du  sang 
vtf9é,  il  le  somma,  au  nom  de  Thonneur,  de  foùre 
cesser  le  carnage.  «  L'honneur  militaire  est  l'o- 
béissance, répliqua  tristement  Marmont.  -—  £t 
l'hooneur  civil,  répondit  Laffitte,  ne  voua  or- 
donne-t'il  pas  de  respecter  le  sang  des  citoyens  ?  » 
C'était  rappeler  les  théories  de  1814.  Le  maré- 
cbal,  attesré  des  énergiques  paroles  des  dépotés, 
consentit  à  entendre  leurs  propositions,  qui  fu- 
rent résumées  en  ces  termes  :  le  rappel  des 
ordoonanoea  ;  le  renvoi  des  ministres  ;  ia  convo- 
catioo  des  chambres  an  3  août. 

Le  duc  de  i^aguse  soumit  cet  ultimatum  au 
prince  de  Poii^iac,  qui  le  repoussa.  «  C'est  donc  la 
guerre dvila  organisée?  »  dit  Laffitte,  et  la  dé- 
potation  se  retira.  Oans  ta  nuit  du  28  au  2%  h» 
troupes  durent  se  reptier  sur  le  quartier  général. 
Le  matin ,  le  Louvre  fut  attaqué;  deux  régiments 
de  lignes  qfû  conviaient  le  ehêteaù  sa»  la  place 
Vendôme,  mirant  la  crosse  du  fusil  en  l'air, 
et  se  retirèrent.  Le  maréchal  dut  rappeler  les 
troupes  trop  avancées.  Le  peuple  escalada  le 
Louvre,  arriva  jusqu'aux  Tuileries,  qui  bien- 
tût  durent  céder.  Marmont  n'eut  plus  qa'^ 
battre  en  retraite  par  le  jaidin  des  Tuileries, 
les  Champs-Elysées,  Chaillot  et  le  bois  de  Bou- 
logne. Tout  le  long  d»  la  route,  il  fut  harcelé 
et  perdit  du  mondes  Apcès  avoir  franchi  la  bar- 
rière, le  maréchal  re^  d'un  aide  de  camp  du 
dauphin  la  dépêcbe  suivante  :  «  Mou  eousin, 
le  roi  m'ayant  donné  le  commandement  ea  chef 
de  ses  troupes,  je  vous  donne  l'ordre  de  vous 
retirer  avec  toutes  les  troupe*  sur  Saint^Cloud  ; 
¥on6  y  servirez  sous  mes  ordres.  Je  vous  charge 
en  même  tsmps  de  prendre  les  mesures  néoes- 
saires  pouK  fiîire  transporter  à  Saini-Cloud  les 
valeurs  du  trésor  toyaL  «  Cal  ordre  ne  put  être 
exécuté.  Le  dauphin  lûntse  mettre  à  ia  tête  des 
troupes  alla  porte  du  boia  de  Boulogne.  Lee  sol- 


dats demandaient  du  pain.Le8  provisions  ainsi  que 
l'argent  manquaient  à  Saint-Cioud.  Un  nouveau 
gouvernement  s'organisait  à  Paris;  la  France 
entière  semblaitsinsurger.  Ne  croyant  pas  à  l'im- 
minence de  la  tempête  qui  devait  emporter  la 
royauté,  Charles  X  chargea  le  duc  de  Mortemart 
de  composer  un  ministère;  mais  il  était  trop 
tard.  D'après  Chateaubriand ,  le  30,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  un  aide  major  fit  annoneer  aux  trou- 
pes que  les  ordonnances  étaient  rapportées.  Cette 
annonce,  envoyée  par  le  due  de  Raguse,  n'avait 
pas  été  communiquée  an  due  d'Augoiilême,  qui, 
sévère  sur  la  discipline  et  l'étiquelte,  entra  en  fo- 
reur. Le  roi  dit  au  maréchal  :  «  Le  dauphin  est 
mécontent  ;  aUea  vous  expliquer  avec  lui.  »  Le 
duc  de  Ragnse  ne  trouva  pas  le  dauphin  ches  lui): 
il  l'attendit.' A  l'aspect  du  maréchal,  le  ducd*An- 
gouléme  rougit  jusqu'aux  yeux  ;  il  le  fit  entrer 
dans  son  salon.  Au  bruit  qui  se  fiiisait,  le  duc  de 
Yentadour,  aide  de  camp  du  prince,  ouvrit  la 
porte ;le  maréchal  sortit,  poursuivi  par  le  dauphin, 
qui.l'appelait  double  traître  et  lui  criait:  «  Rendes 
votre  épée!  rendez  votre  épée  !  »  Enfin,  le  duc 
d'Angoulême  se  jeta  sur  le  marécha],et  lui  anracba 
son  épée.  En  voulant  la  briser,  le  prince  se  coupa 
les  doigts.  Alors  il  cria  :  «  A  moi,garde&  du  corps  î 
Qu'on  le  saisisse!  »  Les  gardes  du  corps  accou- 
rurent; sans  un  mouvement  de  tête  du  duc  de 
Raguse,  leure  bûonnettesramraient  atteint  au  vi- 
sage. Le  duc  de  Ragnse  fut  conduit  aux  arrêts  dans 
son  appartsmcnt  Le  roi  arrangea  tant  bien  que  mal 
cette  aflàire.  «  Les  feuilles  publiques  ont  raconté 
l'accueil  que  me  fit  le  due  d'Angoulême,  dit  Mar- 
mont daâs  son  Mémoire  jmsHfieattf.  J'ai  dft 
l'oublier,  quoiqu'un  injuste  reproche  soit  bien 
sensible  aptes  un  si  cruel  dévouement  »  Puis  il 
a>Mite  :  n  Ce  n'est  qu'auprès  du  roi,  juge  plus 
équitable,  parce  qu'il  foi  abusé  lui-même,  que 
j'a»  trouvé  des  paroles  de  consolation  et  d'en- 
couragement (1)  ».  11  suivit  le  roi  à  Rambouillet 

U)  M.  V4roo  raqonte  ccttdaeeiM  oa  peu  dtAérenmmC. 
Solvant  lut  le  due  de  Raguse  s'était  ofleosé  de  se  Tokr 
dépouiller  du  oummandeuient  en  cbef  avant  d'être  ar- 
rivé k  SalDt-Cloud.  11  crut  devoir  conserver  oomMe 
major  général  le  commandement  supérieur  et  sans  con- 
trôle des  régliu«BU  de  la  garde  rojale,  et  U  continua  de 
prendre  dlrcctemenl  les  ordres  du  roU  Ayant  obtenu  de 
Charles  X  une  gratification  de  deux  mola  de  solde  pour 
les  soldats  qu'il  commandait,  U  l'annonça  dans  un  ordre 
du  Jour,  etordoDoa  ans  oMelen  payeurs  d«  se  présenter 
obez  nnteudaal  général  da  In  Usia  dftUo.  Llatcaeiat; 
qui  n'avait  pas  d'argent  (  ce  qoe  le  da«  de  Raguse  igiio» 
ralt  ),  vint  se  plaindre  au  daupbln  d'un  ordre  du  )oor 
qui  le  mettait  dans  le  plus  grand  embarras.  DéJA  Irrité 
contre  In  duc  de  Ragusa,  la  daapbin  s'Indigna  qu'on  ■• 
l'eût  pas  seulement  ooaaulié.  U  maada  le  marécbâl  cbei 
lui  :  •  Voua  oublies,  lui  dl»-ll,  que  je  commande .'  Vous 
méconnaissez  dune  rordooBance  qol  m'a  oonmé  géoa- 
railaslme?  *  Noo^  nonaelfDear;  }^  pris  les  ordres-  du 
rot  —  Ab!  vous  ma  braveik  Poar  Toas  proaver  qoe  Ja 
vaus  oooMDaoda.  Ja  vous  e&vola  au»  arrèHw  »  Surpris  et 
Italie,  la  maaéehai  haamt  In  épaolee.  Le  dauphin 
ajouta  :  «  Est-ce  qoe  vous  voulex  ralra  nvac  noaacarama 
avec  tfanlraf  »  Le  ëac  de  Ragnse  répondit  avec  dignité 
quelacnlomnla.na  pouvait  l'attelodre.  Le  dauphin,  bon 
de  loi,  sejaU  sur  l'épéa  du  maréebal,  en  saMt  la  poi- 
gnée at  cberoia  à  la  sortir  da  foumau.  Le  moréciial' 
appuya  sur  la  gacde  deson  épée;  la  lune  gUna  dam  la 
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et  jaitqa^en  Angleten-«s.  Dan*  U  rade  de  Spithead 
Charies  X  lui  doona,  le  18  aoôt  «  Tépée  qu'il 
portait  toujours  lorsqu'il  était  avec  les  troupes 
françaises,  »  et  lui  dit  daos  une  lettre  auto- 
graphe :  «  Je  ne  veux  pas  me  séparer  de  tous, 
mon  cher  maréchal,  sans  tous  répéter  ici, 
comme  je  le  pense ,  que  je  n'oublierai  jamais  les 
bons,  fidèles  et  constants  serrices  que  vous  n'a- 
Tes  jamais  cessé  de  rendre  à  la  monarcliie  de- 
puis la  Restauration.  » 

Depuis  cette  époque  Marmont  erra  en  proscrit 
Tolontaire  sur  la  terre  étrangère  (1).  Il  alla  tî- 
siter  l'Orient,  sur  lequel  U  publia  un  liTre  remar- 
quable, intitulé  :  Voyage  en  Hongrie fCn  Transyl- 
vanie, dans  la  Russie  méridionale,  en  Crimée 
et  sur  les  bords  de  la  mer  d'AzoJtJ,  à  Cons- 
tantinople,  dans  quelques  parties  de  VAsie 
Mineure,  en  Syrie,  en  Palestine  et  en 
Egypte;  Paris,  1837,  4  toI.  in-8*.  11  s'était  fixé 
dans  l'empire  d'Autriclie,  à  Vienne  d'abord,  puis 
à  Venise.  En  1845  il  fit  encore  paraître  Bsprit 
des  Institutions  militaires,  In-S",  dont  il  y  eut 
une  seconde  édition  l'année  suivante.  On  lui  doit 
en  outre  un  Xénophon  et  un  César,  puis  un 
Mémoire  à  Vempereur  Napoléon  sur  les  ré' 
giments  frontières,  inséré  dans  la  Revue  ré- 
trospective de  janvier  1835,  et  un  Rapport  sur 
Vouvrage  de  M.  Charles  Dupin  ayant  pour 
titre  Voyage  en  Angleterre,  etc.;  in-8°.  Depuis 
1828  le  maréchal  s'occupait  de  la  rédaction  de 
ses  Mémoires.  En  mourant  il  recommandait  à  un 
ami  le  respect  dû  à  ces  pages.  Par  son  testament, 
il  ordonnait  que  ce  livre  fût  publié ,  r  sans 
y  apporter  aucun  changement,  même  sous  pré- 
texte de  correction  de  style;  sans  souffrir  ni 
augmentation  dans  le  texte,  ni  diminution,  ni 
suppression  quelconque.  »  Par  ce  même  testa- 
ment, le  duc  de  Raguse  fit  donation  au  musée  de 
Ch&tillon-sur-Seine ,  sa  ville  natale,  de  tontes 
ses  décorations,  de  ses  nombreuses  cartes  de 
campagne,  et  d'un  portrait  du  duc  de  Reichstadt  à 
l'aquarelle,  au  bas  duquel  le  prince  a  écrit  de  sa 
main  ces  quatre  Ters  de  Racine,  aTec  une  légère 
Tariante  : 

Arrivi  prés  de  mol,  par  un  zèle  sincère . 
Tn  me  contais  alors  l'hlstotre  de  mon  père. 
Ta  uls  combien  mon  Ame ,  attentive  A  ta  toIx,' 
S'ècbantralt  aux  réclU  de  ses  nobles  explolU. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Marmont,  l'é- 
diteur Perrotm  fit  paraître  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse  de  1792  à  1832,  imprimés  sur 

nalu  du  daupbln,  «|nl  eut  trait  doIgU  enumés.  Le  dan- 
ptaln  appelle,  et  fait  arrêter  le  maréchal.  U  roi,  appre- 
nant cet  esclandre,  envoya  le  duc  de  Luxembourg 
rendre  l'épèe  an  maréchal.  Cetai-eibi  retosa,  et  demanda 
d'être  logé  par  on  conseU  de  guerre.  Bofln,  sur  les  Ins- 
tances du  due  de  Lniembonrg,  Il  consentit  A  reprendre 
son  épée.  se  rendit  auprès  du  rai,  et  se  raceommoda  avec 
le  dauphin.  Depuis  le  due  de  Raguse  ne  vonlut  ptns 
donner  aucun  ordra. 

<i}  Marmont  envoya  de  l'elraager  son  serment  an  roi 
Loolf-Phllippe,  en  ISM,  ee  qui  l'autorisait  A  eonserver 
sou  rang  de  i^aréebal  de  France.  Néanmoins,  son  nom  ne 
figura  plus  sur  la  liste  ofllclelle  des  maréchaux,  et  II  ne 
complaît  pas  dans  le  cadre  déterminé  par  la  loL 


le  manuscrit  original  de  raoteor  avec  portraits 
et  facsimilé;  Paris,  I85f,  8  toI.  in-8*.  «  Le^ 
Mémoires  du  duc  de  Raguse,  oit  H.  Cu- 
Tilier-Fleury,  ne  sont  pas  senlement  le  m«DQ* 
ment  de  l'orgoeil,  c'en^t  le  tiioraphe;  et  je 
ne  sais  rien  de  plus  déconcertant  pour  U  sa- 
gesse humaine ,  de  plus  décourageant  pour  U 
modestie,  de  plus  corrupteur  et  de  plus  amu- 
sant qu'un  pareil  livre...  Marmont  est  un  «^ 
rieux,  mais  un  glorieux  exclusif  et  intolérant. 
L'orgueil  est  sa  foi  et  son  culte.  C'est  onamm- 
reux  de  lui-inéme  tourné  en  misanthrope.  Ceat 
un  idolâtre  briseur  d'images.  L'orgneri  chez 
quelques-uns  se  sert  volontiers  du  mérite 
d'antrui ,  s'y  ajuste  et  s'en  accommode  ;  cbex  k 
doc  de  Raguse  îl  s'en  effarouche  et  s'en  irrite. 
Je  sais  que  Marmont  passait  pour  un  bonuoe 
aimable.  Il  raconte  bien  que  dans  U  Croatie 
turque,  quand  une  mère  voulait  faire  peur  à  son 
enfant,  elle  lui  disait  :  Tais-toi!  Marmont  va 
venir;  mais  ce  renom  de  croquemitaine  s'appli- 
quait au  commandant  militaire;  l'homme  prive 
était  moins  terrible.  Ceux  qui  l'ont  coann  dans 
l'intimité  lui  reudent  à  l'envi  ce  témoigpatge.  Ses 
subordonnés  l'aimaient;  ses  officiers  lui  ont 
gardé  un  souTenir  fidèle.  Le  comte  Lavalette, 
condamné  à  mort  en  1815,  et  qui  dut  la  vie  an 
dévouement  de  sa  femme,  trouva  l'amitié  de 
Marmont  aussi  courageuse  que  seconrahle. 
Quand  vinrent  les  mauvais  jours  pour  Marmoat 
lui-même,  pendant  cet  exil  Tolontaire  quil 
s'imposa  jusqu'à  sa  mort,  M.  Saint-Marc  Girar- 
din  le  vit  è  Vienne,  et  il  fut  frappé  de  son  ama- 
bilité, de  sa  bonne  grâce,  dû  charme  piquant 
et  sérieux  de  son  entretien.  M.  Sainte-Beuve, 
qui  avait  lu  le  manuscrit  des  Mémoires ,  en 
avait  tiré  cette  impression  sur  le  compte  du  duc 
de  Raguse,  que  c'était  une  nature  vive,  mobile, 
sincère,  intelligente,  bien  française,  un  peo  pa- 
rieuse ,  mais  pleine  de  générosité  et  même  de 
candeur.  Comment  le  duc  de  Raguse,  en  dépît 
de  ces  dehors  agréables,  avait-il  gardé  au  fond 
de  son  Ame,  sans  en  laisser  rien  paraître,  ce 
fiel  qoll  a  distillé  goutte  k  goutte  dans  un  écrit 
destiné  à  une  publication  posthume,  fid  qni  dé- 
borde dans  son  livre  en  flots  d'amertume  et  de 
médisance?...  Il  est  absurde  de  supposer  que 
ce  vieillard  illustre  n'ait  pris  la  plume,  quwd 
il  s'est  résigné  à  écrire,  que  pour  jeter  le  mé- 
'pris  à  ses  anciens  compagnons  d'armes,  sa» 
autre  but  que  de  leur  nuire.  Je  crois  plutôt  qo'ea 
rqiassant  sa  longue  histoife,  il  s  trouvé  que  la 
fortune  ne  l'avait  pas  toujours  traité  sâon  son 
mérite  et  qu'il  a  voulu  regagner  après  sa  mort, 
aux  dépens  de  tous,  et  à  une  hauteur  que  sa  re- 
nommée n'avait  pu  atteindre,  ce  niveau  vame- 
ment  cherché  pendant  sa  Tie...  Il  est  à  la  fois 
plein  de  ressentiment  contre  la  fortune  et  de 
jalousie  centre  les  hommes.  U  a  beaucoup  d'or- 
gueil et  peu  de  pitié.  C'est  par  là ,  et  non  par 
une  rage  posthume  de  difl)unati<Hi,  que  s'explique 
ce  dénigrement  infatigable  qui  s'applique  près- 


a97 


MARMONT 


898 


que  indifTéranment  à  tonft  les  hommes  qai  ont 
eu  des  rapports  avec  lui,  à  ses  égaux,  à  ses  su- 
périeurs, et  parmi  ces  derniers  au  plus  grand 
de  tous.  On  est  habitué  à  ne  voir  dans  le  duc  de 
JRaguse  qu'une  triste  victime  de  la  fatalité  qui  se 
plaint  justement  des  rigueurs  du  sort.  Je  vois 
plutôt  en  lui  un  grand  ambitieux  qui  croit  avoir 
manqué  son  but..  Cette  médisance  systéma- 
tique qui  remplit  son  livre,  ce  n'est  pas  un  besoin 
de  représailles  posthumes  qui  l'inspire;  c*est 
calcol  d'orgueil  et  prétention  de  prééminence.  Il 
ne  se  venge  pas ,  il  se  compare.  11  ne  voudrait 
|)as  calomnier  ses  compagpons  d'armes ,  mais  les 
annuler;  plus  intolérant  que  méchant,  moins 
«liiTamateor  qu'égoïste ,  ayant  plus  de  mépris 
pour  ses  rivaux  que  de  haine  peur  ses  ennemis.  » 

Comme  homme  de  guerre,  Marmont,  an  dire 
d'un  juge  compétent ,  exécutait  mal  ce  qu'il  avait 
supérieurement  conçu.  «  Marmont ,  dit  encore 
M.  Cuvilier-Fleury,  a  beaucoup  d'esprit  :  U  con- 
çoit bien  ;  il  a  des  idées  surtout,  des  précédents 
à  citer  à  l'appui  de  toutes  ses  idées;  une  biblio- 
thèque de  campagne,  composée  de  livres  de 
clioix,  le  suit  en  tout  Heu,  mêlée  à  son  bagage 
de  guerre...  S*il  ne  faut  que  mettre  le  sabre  A  la 
main,  Marmont  est  le  plus  héroïque  des  hommes  ; 
j]  l'a  bien  prouvé,  soit  dans  la  retraite  de  Leip- 
zig, soit  pendant  cette  bataille  de  Paris,  où  nous 
le  Toyons  combattre  toute  une  journée  le  bras 
droit  en  écharpe,  tenant  son.  épée  entre  les  trois 
doigts  restés  libres  de  sa  main  gauche.  Mais  s'il 
s'agit  d'une  grande  manœuvre  à  débrouiller  sur 
un  tenain  disputé;  s*il  faut  prévoir,  combiner, 
correspondre,  s'appuyer  ou  se  rallier,  opérer 
par  détachements  ou  par  masse,  dans  cette 
stratégfe  complexe  du  commandement  en  chef, 
où  Napoléon  est  un  maître,  le  ducde  Ragose  n'est 
souvent  qu'un  héroïque  écolier.  11  hésite,  soit 
crainte  de  la  responsabilité,  soit  incertitude  d'es- 
prit, après  s'être  engagé  par  entraînement  d'or- 
gueil, de  courage  on  d'insubordination;  tantôt 
emporté  par  sa  confiante  ardeur,  qui  s'obstiue  k 
ne  consulter  qu'elle-même,  tantôt  flottant  entre 
toutes  les  solutions  que  sa  féconde  imagination 
lui  suggère.  »  Napoléon  le  consulta  ponrtant  plu- 
sieurs fois  sur  ses  plans,  .r  Mon  cousin,  lui  écri- 
rait-il de  Dresde,  le  13  août  1813  au  soir,  vo*ci 
le  parti  que  J'ai  pris.  Si  vous  avez  quelques  ob- 
servations à  me  faire,  je  vous  prie  de  me  les  faire 
librement.  »  Marmont  répondit  par  des  lettres 
qu'il  a  imprimées,  et  qui  sont  des  chefs-d'œuvre; 
l'empereur  n'en  tint  pas  compte,  et  le  duc  de  Ra- 
gase  a  pu  dire  de  Napoléon  :  «  11  a  mis  une  plus 
grande  et  une  plus  constante  énergie  à  se  dé- 
truire qu'à  s'élever.  » 

«  Marmont  triomphait,  dit  M.  Rapetli,  dans 
ces  relations  qn'on  nomme  la  vie  du  monde.  II 
avait  une  physionomie  noble,  animée,  spirituelle. 
Il  était  instruit  et  fourni  d'anecdotes  sur  tous 
les  sujets.  Il  racx>ntait  avec  charme;  il  étonnait, 
il  captivait.  Sa  supériorité,  très-apparente,  ins- 
pirait le  respect...  Il  avait  de  plus  cette  prodiga- 
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Ilté  qoi  semble  de  la  libéralité  à  ceux  qui  reçoi- 
vent ,  et  ce  désir  constant  de  faire  montre  de  son 
pouvoir  que  les  solliciteurs  prennent  aisément 
pour  de  l'obligeance.  Il  était  bon  sans  discerne- 
ment, et  les  intrigants  le  vantaient.  Certes  il  bles- 
sait par  sa  hauteur;  mais  ceux  même  qu'il 
offensait  ainsi,  il  savait  se  les  concilier  par  l'as- 
cendant d'un  caractère  dont  l'extrême  fierté  re- 
levait encore  plus  qu'elle  ne  les  déparait  les 
qualités  aimables  ou  brillantes.  Napoléon  l'a- 
vait appelé  Marmont  l«^.  Il  plaisait  surtout  aux 
femmes,  et  partout  où  il  y  avait  une  réunion 
féminine  il  se  trouvait  pour  lui  plusieurs  sortes 
de  défenseurs...  n  admetfoitd'ailleursdes  excuses 
pour  toutes  les  situations.  Il  honorait  les  hommes 
sincères  et  loyaux  de  tous  les  partis.  Ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  à  l'empereur  avaient  bien 
fait  ;  ceux  qui  l'avaient  quitté  avaient  cru  remplir 
un  devoir  dont  leur  conscience  était  juge.  Il  ne 
demandait  à  personne  de  l'approuver.  U  récla- 
mait seulement  de  chacun  le  respect  que  lui- 
même  professait  pour  toutes  les  convictions, 
pour  tous  les  sacrifices,  pour  tous  les  malheurs... 
Mannont  terminait  un  jour  un  de  ses  entretiens 
par  ce  mot  à  Lacretelle  :  «  Je  suis  l'GEdipe  des 
temps  modernes;  il  y  a  toujours  en  pour  moi 
une  fatalité  qui  m'a  contraint  à  faire  le  contraire 
de  ce  que  je  voulais.  «  Comme  commentaire  à  ce 
paroles,  nous  citerons  le  passage  suivant  de  ses 
Mémoires  :  «  Il  est  facile  à  un  homme  d'hon- 
neur de  remplir  son  devoir  quand  il  est  tout 
tracé  ;  mais  qu'il  est  cruel  de  vivre  dans  des  temps 
où  l'on  peut  et  où  l'on  doit  se  demander  :  Où  est 
le  devoir  ?  £t  ces  temps  je  les  ai  vus,  ce  sont  ceux 
de  mon  époque  !  Trois  fois  dans  ma  vie ,  j'ai  été 
mis  en  présence  de  cette  difficulté!  Heureux 
ceux  qui  vivent  sous  l'empire  d'un  gouverne- 
ment régulier,  qui  placés  dans  une  situation 
obscure  ont  échappé  à  cette  cruelle  épreuve  I 
Qu'ils  s'abstiennent  de  blAmer  ;  ils  ne  peuvent  être 
juges  d'un  état  de  choses  inconnu  pour  eux.  » 

Marmont,  dans  ses  Mémoires,  s'ap'puyant 
sur  une  publication  du  général  d'Anthouard, 
avait  dit  que  les  désastres  de  la  campagne  de 
1814  étaient  dus  à  une  désobéissance  du  prince 
Eugène  de  Beauhamais,  qui,  songeant  sans  doute 
à  un  établissement  possible  pour  lui  en  Italie  avec 
l'appui  des  puissances  étrangères ,  avait  refusé 
de  revenir  en  France  avec  l'armée  qu'il  com- 
mandait quand  l'empereur  l'avait  rappelé,  en 
novembre  1813.  La  famille  du  duc  de  Leuch- 
tenberg  réclama  devant  les  tribunaux  français 
une  rectification  aux  Mémoires  du  ducde  Ba- 
guse,  que  M.  Perrotin,  l'éditeur,  leur  refusait,  en 
s'appuyant  sur  les  droits  et  la  liberté  de  l'his- 
toire. Une  brochure  de  M.  Planât  de  La  Paye 
et  des  lecherches  aux  archives  de  la  guerre  dé- 
montrèrent clairement  que  Napoléon,  loin  d'a- 
voir donné  au  vice-roi  d'Italie  l'ordre  de  reve- 
nir en  novembre  1813,  lui  avait  au  contraire 
recommandé  de  se  maintenir  en  Italie,  où  il  avait 
en  face  de  lui  une  armée  formidable.  C'est  seu- 
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lement  le  17  janvier  1814  que,  préfoyant  la  dé- 
fection da  roi  de  Naples,  il  écrit  an  prince  Ko- 
gène  de  reculer  dans  ce  cas  Jusque  sur  k«  Alpes. 
Mais  le  19  féTrier,  après  ses  rictoires  de  Champ- 
Aubeii,  de  Montmirail  et  de  Vaux-Champs,  Il 
envoie  le  comte  Tascher  porter  an  vice-roi  un 
contre-ordre  formel.  Napoléon  pense  qu'en  ap- 
prenant ses  succès  Murât  ne  bougera  pas,  et  en 
même  temps  il  fUt  dire  au  maréchal  Augereau, 
qui  était  à  Lyon,  de  se  lancer  jusqu'à  Genève  et 
dans  le  pays  de  Vand.  Ainsi  en  supposant, 
comme  le  prétend  le  duc  de  Raguse,  que  Napoléon 
•  ait  eu  tort  de  se  priver  pour  sa  campagne  de 
France  des  hommes  que  le  prince  Euf^e  avait 
en  Italie»  la  faute  n'en  saurait  rejaillir  sur  le 
prince  Eugène.  C^est  ainsi  que  l'afraire  fut  jugée 
en  première  instance,  le  24  Juillet  1857,  et  con^ 
Armée  en  appel  à  Paris  en  1858,  par  un  arrêt 
qui  ordonna  à  M.  Pen'otln  d'insérer  à  la  suite  des 
Mémoires  de  M.  le  duc  de  Raguse  les  documents 
rectifîcatifs  fournis  par  la  famille  du  duc  de  Leiich* 
tenberg  et  recueillis  par  M.  Planât  de  La  Faye. 

La  duchesse  de  Raguse,  dont  le  maréchal  se 
plaint  beaucoup  dans  ses  Mémoires,  mourut  à 
Paris,  le  27  mal  1857.  Bibliophile  distinguée,  elle 
laissa  une  bibliothèque  de  800  volumes  choisis, 
qui  se  vendirent  k  peu  près  40,000  (t.  Parmi 
ces  ouvrages ,  tous  de  reliures  remarquables,  on 
cite  les  éérémonies  et  Coutumes  religieuses  de 
•^Tus  les  peuples,  figures  de  S.  Plcart,en  13  vol. 
'  i-fol.  (reliureaoclenne),qui  montèrent  à  1,500  fr., 
un  Bayle  qui  se  vendit  800  fr.,  un  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehl,  avec  figures  de  Moreau,  qui  monta 
è  710  rr.;les  classiques  à  l'usage  du  dauphin, 
adjugés  705  fi*.;  un  Télémague  relié  par  Derosne, 
avec  figures  peintes  à  la  gouache ,  vendu  au  prix 
de  395  fr.,  etc.  L.  Loovbt. 

MaraoM.  iM^noInt.  —  L.  de  Loaéole,  Calêri»  de* 
C<mt«mp,  Ulustrt,  tome  V..  mUuàiraiiw,  to  mars  tsis. 

—  Serrât  et  Saint- Bdme,  Bkoçr,  dfi  Homwua  du  Jour, 
tome  1,1*  partir,  p.  14S.  —  Bioçr.  nouv.  du  C&ntemp. 
~  Béoor,  mUv.  et  porlut  dei  CmKmnji.  -  Thlera,  UêsL 
de  la  Révol.  franc  ,  et  HW»  du  C-otuuiui  H  de  rSmplre, 
'-  VaiilabeU<-,  Hht,  dei  deux  RêstauraUons.  —  I  amar- 
Une,  Hitt  delà  Restauration,  —  Mémnrkal  (!•  Sainte- Hé- 
lène. —  Méneval.  ftmpnhni^  et  Murie-lMtUe,  eourenin 
kiitoriques,  "  Mêmoiree  tiret  de*  papiers  H'im  homme 
d'État.  —  FabTier,  Journal  de*  Opération*  du  C*  corp* 
pendant  la  campatine  de  France  en  f  «IV.  —  Bourrlenne, 
Métnoir»».  —  Dur  de  Rovlfn ,  Jfdaiotrai.  —  Doeasae, 
Correfpontianee  du  roi  JoeepK  —  l>e  Pradt,  Du  Rét^ 
bh**ement  de  la  Boenutë  -  Baron  F^iln,  Manutcrit  de 
18U  -  y ictoirei  e(\:onquête*  de*  Fronçai*.  —  Pone  de 
fHéraalt.  Bataille  et  capitulation  de  ParU.  —  U  me^^ 
rëehal  Marmont^  due  de  Maçuee,  devant  Fkittoire,  * 

—  Con^Unt-.  Mémoire*.  -  EllaA  Régna  ait,  HM.  de  Na- 
poléon. -  Rrnouf,  Hitt  de  France  sou*  Napoléon.-'- 
Mandatt,  Derniers  Jour*  ée  la  grande  Armée.  «  Géoé- 
rai  Prlleport,  Semoenir*.  —  Goanraiid.  AovrrteHfie  et 
se*  erreur*,  —  V^ron.  lUém.  (ftin  bourçeoi*  de  Pari*, 
tonip  II.  ch.  VII.  «  cbftleaobrliind,  Mém.  d'outre-tombe.-^ 
Saintc-Benve.  Cav*erie*  du  luruii,  tome  VI.  —  CovtUer- 
Fleary,  DemOre*  étude*  hi*tor.  et  Mtér.,  tome  II. 
p.  110.  -  Repettt,  La  défection  de  Marmont  en  iSU.  — 
Planât  de  U  Paye,  t^prince  Euftine  en  ISU.  —  Taccber 
de  la  Paierie,  article  dans  le  Moniteur  du  •  mar»  16». 

—  Uarent ,  de  lArdèche,  34^tatkm de*  Métpotm du 
due  de  Haguee. 

HknmomEh  {Jean-Français),  poète,  ro- 


mineier  et  critique  fraiifiia,  aé  à  Bort,  peOle  vtlie 
^  do  Limonshi,  le  li  jofllot  1723,  mort  à  AtatoriHe 
(Eure) ,  le  31  déefimbre  1799.  Sa  famille  était  ob- 
scure et  pauvre.  Un  prêtre  Ini  donna  rinstnic- 
tion  primaire,  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  fut  envoyé 
au  collège  des  Jésuites  à  Mauriac  A  qoime  ans, 
ayant  achevé  sa  rhétorique,  il  se  rendit  à  Cler- 
mont,  où  il  fit  son  cours  de  phikMophîe  et 
pourvut  à  son  entretien  en  doBBânt  des  leçons  à 
ses  camarades  de  collège  qni  étaient  moins 
avancé)  que  lui.  11  vint  emoite  à  Tooloose,  oà 
les  Jésuites  chercherait  à  le  faire  entrer  daas 
leur  société.  Son  début  dans  la  carrière  des  let- 
tres Ait  une  ode,  envoyée  aux  Jeux  lioravx,  str 
Vinvention  de  ta  poudre  à  canon;  niaiseUe 
n'obtint  ni  prix  ni  accessit;  e^  dans  son nasen- 
tiroent,  ii  écrivit  à  Voltaire,  qui,  «  ponr  lecoMO- 
1er,  lui  envoya,  dit-il,  un  exemplaire  de  se» 
œuvres  corrigé  de  sa  main  ».  L'année  anfvante, 
Marmootel  «  plus  heureux ,  fut  coarooné  par  ïk- 
cadémie  de  Toulouse.  Alors,  Voltaire  le  pressa 
de  se  rendre  k  Paris ,  ob  11  lui  promit  sa  pro- 
tection. Le  jeune  lauréat  partit  en  litière,  soas  la 
conduite  d'un  honnête  muletier;  ii  ne  poasédait 
que  50  écus;  il  se  mit  à  traduire  en  rers,  pen- 
dant un  long  trajet,  la  Boucle  de  cheveux  en- 
levée, poème  de  Pope,  qu'à  son  arrirée  dans  la 
capiUle  il  vendit  100  écus  à  un  libraire,  et  ce 
fut  sa  première  publication  :  il  avait  Tingttrois 
ans  (1746).  La  misè/e  ne  tarda  pas  à  Tenir  avant 
la  gloire.  Marmontel  a  retracé,  dans  ses  ifé- 
moires^  les  tristes  embarras  de  sa  position.  La 
même  année,  ii  entreprit  avec  Bauvin,  rantear 
de  la  tragédie  des  Chérusques,  un  joamal  in- 
titulé £'06serva/eur  littéraire.  «  Noos  n'avions 
ni  fiel  ni  venin,  dit  Marmontel,  et  cette  feuille 
eut  pen  de  débit.  »  L'Académie  Française  aviit 
mis  au  concours,  en  1745,  ce  sujet,  qui  quel- 
ques années  plus  tard  eût  été  pis  qu'une  ^- 
gramroe  :  La  Gloire  de  louis  XIV  perpétuée 
dans  le  roi  son  successeur.  Heureusement  le 
concours  s'onvrait  après  la  bataille  de  Fontenoy. 
Marmontel  fut  couronné.  Peu  de  jours  après. 
Voltaire  partit  pour  Fontainebleau,  emportsat 
avec  lui  deux  on  trois  douxaines  d'exemptatres 
de  rœuvre  de  son  protégé;  et  «  à  son  retour,  n- 
conte  Marmontel,  il  me  remplit  mon  cbapen 
d'écus,  en  me  disant  que  c'était  le  produit  de 
la  vente  de  mon  poème  ».  Le  protégé  ne  fit  psi 
attendre  au  protecteur  un  témoiçiaige  de  sa  re- 
connaissance. La  même  année  (  1746),  il  donna 
une  édition  de  La  Henriade  avec  les  Vahantei 
et  une  Préface  qui  depuis  a  été  r^mpriméeà  U 
tète  de  plusieurs  autres  éditions.  Voltaire  avait 
conseillé  à   Marmontel  de  travailler  pour  li 
scène.  En  1748,  Marmontel  fit  représenter  De- 
nys  le  Tyran;  en  1749,  ArUtomène,  et  ca 
1750,  CUopàire,  trois  tragédies  en  cinq  actes 
et  «n  vers,  qui,  sans  être  restées  au  théâtre, 
occupèrent  vivement  l'attention  poUique.  Alors 
Crébillon  était  vieux.  Voltaire  vieilliasaH,  et 
aucun  auteur  tragique  ne  paialasait  devw  leur 
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succéder.  Marmonfel  teoait  de  débuter  à  vingt- 
quatre  ans.  Les  éloges  lui  furent  prodigués,  et 
en  même  temps  les  critiques  ne  lui  manquèrent 
pas.  Un  inddeut  singulier  marqua  la  première 
représentation  de  Cléopdtre,  Le  célèbre  Viu- 
eanson  ayait  fabriqué  un  aspic  automate ,  qui 
imitait  le  mouvement  et  le  sifflement  d'un  aspic 
vivant.  Alors  (temps  heureui  pour  les  auteurs) 
il  était  défendu  au  parterre  de  sllBer»  et  les  sol- 
dats aux  gardes  fraoçaises  faisaient  eiécuter  le 
règlement.  En  a'élançantau  sein  de  Cléopdtre, 
Taspic  siffla  :  c'était  le  dénoûment;  et  quand 
la  toile  fut  baissée  :  Que  pense%'tous  de  la 
pièce?  demanda-t-on  à  un  liomme  d'esprit 
'^Je  suis,  répondit-il ,  cfe  Vavisdê  Vaxfne,  Ce 
mot  fit  fortune,  et  tua  la  pièce;  il  a  fourni  de- 
puis le  sujet  d'une  épigramme  an  poète  Le- 
brun  (I).  La  Harpe,  qui  dans  son  Cours  de  Lit' 
tératufê  a  consacré  70  pages  à  l'examen  des 
trois  premières  tragédies  de  Marmontel,  lait  un 
très-grawl  éloge  de  celle  des  Héraclides^  qui 
n'eut  I  en  1762,  que  six  représentations. 

Malheureux  sur  la  scène  tragique,  Marmontel 
fit,  avec  Rameau ,  deui  opéras  (La  Guirlande  et 
Acanthe  et  Céphite),  qui  furent  joués  en  1751, 
et  dont  le  succès  n'eut  rien  d'éclatant.  Le  poète 
et  le  musicien  aimaient  également  è  célébrer 
tous  les  événements  du  temps.  Marmontel  ve- 
nait de  chanter,  dans  Acanthe  et  CëphUe,  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne  :  il  publia  on 
poème  héroïque  sur  V Etablissement  de  l* École 
militaire  (1761),  et  des  Vers  sur  laconvales" 
cence  du  Dauphin  ^  en  1762.  Une  nouvelle 
tragédie,  Egyptus,  ne  fut  jouée  qu'une  fois 
(17&d),  et  l'auteur  ne  Ta  pas  fait  imprimer.  La 
même  année  encore  deux  autres  opéras  (  Lysis 
et  Délie  et  Ves  Sybarites),  mis  en  musique  par 
Rameau ,  n'obtinrent  qu'un  succès  médiocre.  La 
même  année  enfin ,  Marmontel  chanta  la  AniJi- 
sance  du  duc  d'Aquitaine:  le  poème  ne  vécut  pas 
plus  longtemps  que  le  prince,  mort  avant  d'avoir 
atteint  l'Age  de  six  mois.  Marmontel  était  infati- 
gable; mais  la  gloire  se  faisait  attendre  et  la 
fortune  ne  venait  pas.  Cependant,  il  était  bien 
reçu  chez  M™*  de  Pompadour  ;  elle  lui  commao» 
dait  de  légers  travaux.  Le  docteur  Quesnay, 
chef  des  économistes,  lui  faisait  corriger,  pour 
plaire  à  la  marquise,  une  de  ses  épttres  dédi- 
catoires  au  roi.  L'abbé  de  Bemis  le  chargeait  de 
revoir  confidentiellement  quelques  parties  de  ses 
travaux  diplomatiques.  Marmontel  trouva  ces 
soins  secrets  mal  récompensés.  Cependant  il 
fut  nommé  secrétaire  des  bâtiments  en  1753. 
Dans  un  de  ses  moments  d'embarras,  il  ima- 
gina de  faire  imprimer  un  Choix  d*anciens 
Mer  cures;  et,  aidé  deSuard  et  de  Coste,  il  en 
publia  108  vol.  in-12  (de  1757  à  1764).  Ce  fut 
pour  plaire  à  la  marquise  de  Pompadour  qu'il  se 
chargea  de  retoucher  le  Venceslas  de  Rotrou 

(1)  Dans  ta  TteineMe  (ITUX  Marmontel  retraTaUla  la 
pl«oe  et  en  changea  le  dénoanent  ;  mala  elle  n'eat  que 
troto  représeoUttont. 


(1759),  travail  Ingrat  et  sans  gloire  i  mais  qui  oe 
fût  pas  sans  désagrément.  Le  Kain ,  qui  détes- 
tait Marmontel ,  s'ohstinaità  jouer  le  rôle  de  La- 
dislas  avec  les  cliangements  par  lui  demandés  à 
Colardeau  :  c'est  ce  que  Marmontel  appelle  une 
noirceur,  une  insolence  inotife.  Une  vive 
querelle  s'engagea,  et  Ait  apaisée  pat-  ordre. 
Paris  était  en  rumenr,  car  à  cette  époque  les 
événements  politiques  Axaient  peo  l'attention  du 
public,  et  une  tragédie;  une  séance  académique, 
nne chanson,  une  intrigue  de  eoolisaea,  pou^ 
▼aient  occuper  longtemps  et  la  cour  et  la  ville. 

Enfin,  les  Contes  moraux  commencèrent  à 
paraître  en  1756  (première  édition  parliculière, 
1701).  Bientôt  leur  succès  immense  s'étendit 
dans  les  deux  mondes.  Souvent  réimprimés,  ils 
Ibrent  traduits  en  allemand,  en  hongrois,  en  da- 
nois, en  anglais  en  italien,  en  espagnol.  Voici 
l'origine  de  ces  contes.  Boisiy,  auteur  drama- 
tique, tombé  dans  l'indigence,  venait  d'obtenir 
le  privilège  du  Mercure;  il  n'avait  rien  trouvé 
dans  les  cartons,  et  ne  savait  comment  remplir 
son  premier  cahier  ;  il  eut  recoure  à  Marmontel, 
qui  écrivit  et  lui  donna  ses  premiers  Contes 
moraux;  et  comme  nn  bienfait  n'est  Jamais 
perdu ,  il  arriva  qu'en  les  publiant  BoiMy  fit  à 
Marmontel  plus  de  bien  que  Marmontel  ne  lui 
en  avait  fait  lui-même.  Ce  dernier  devint  l'auteur 
à  la  mode.  Il  lisait,  avant  leur  impression,  ces 
productions  légères  aux  dtnen  de  M"**  de  Urionne, 
aux  petits  soupers  de  M««  OeofTrin.  Bientôt  les 
Contes  de  Marmontel  furent  une  mine  féconde 
exploitée  pour  le  théâtre  par  Favart,  Yolsenoo, 
Rochon  de  Chabannes,  Uesfontaines ,  etc.;  et 
comme  l'auteur  des  Lettres  persanes  avait  eo 
un  troupeau  d*imitateura ,  l'auteur  des  Contes 
moraux  m\  aussi  le  sien.  La  critique  s'éveilla  : 
Palisftot,  ardent  ennemi  de  Marmontel,  déprécia 
trop  le  conteur;  mais  plus  tard  l'abbé  Morel- 
let,  dans  son  Éloge  de  Harmontel,  lui  donna 
nn  rang  trop  élevé  dans  la  littérature;  et  aujour- 
d'hui les  Contes  moraux  ont  beaucoup  perdu  dn 
succès  prodigieux  quila  avaient  en  sons  le  règne 
de  Louis  XV. 

Un  nouvel  opéra  de  Marmontel,  Hercule 
mourant ,  n'avait  qne  médiocrement  réussi ,  eo 
1761.  La  même  année ,  Il  avait  envoyé  au  con- 
cours de  l'Académie  française  lês  Charmes  de 
V  Étude,  épî/re  aux  poètes  :  cette  pièce  troubla 
et  divisa  tes  quarante.  Lucain  y  était  mis  au- 
dessus  de  Virgile;  Boileau  n'était  qu'un  copiste, 
qu'un  miroir  qui  a  tout  répété»  Le  scandale 
devint  grand  ;  Marmontel  l'emporta  sur  Thomaa 
et  Delille  :  il  fut  couronné.  Il  se  présenta  bientôt 
pour  entrer  à  l'Académie.  Mais  alora  11  venait  de 
se  faire  un  ennemi  puissant  dans  le  duc  d*Ao« 
mont,  qui  lui  attribuait  la  flimeuse  parodie  d'une 
seène  de  Cinna,  dans  laquelle  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  était  tourné  en  ridicule  : 
ce  firent  donc,  non  les  portes  de  l'Académie, 
mais  celles  de  la  Bastille  qui  s'ouvrirent  pour 
Marmontel,  sous  le  régime  des  lettres  de  cachet. 
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Cependant  récrit  satiriqae  n'était  pas  l'ouvrage 
de  Mannontel,  mais  celai  de  Cary,  inteDdant  des 
Menutt-Plaisire.  Le  prisonnier  n'avait  qu'à  dire 
un  mot,  il  était  relAché;  mais  IHntendant  des 
Menas-Plaisirs  eût  perdu  sa  place  :  Marmontel 
se  tut,  &  ses  risques  et  périis ,  action,  dit  l'abbé 
Morellet,  dont  on  peut  le  louer  autant  que 
de  son  meilleur  ouvrage;. car  elle  lui  fit  perdre, 
avec  sa  liberté,  le  privilège  dn  Mercure  (qu'il 
avait  obtenu  après  la  mort  de  Boissy),  c'est-à-dire 
15  à  18,000  livres  de  rente.  »  Redevenu  bientôt 
libre,  Marmontel  se  bAta  de  mettre  la  dernière 
main  à  sa  Poétique  française  ;  1763,  3  parties 
in-S".  Mairan  disait  :  «  C'est  un  pétard  mis  par 
l'auteur  rous  la  porte  de  l'Académie,  pour  la 
faire  sauter,  si  on  la  lui  ferme.  »  Ce  pétard  fit 
beaucoup  de  bruit.  Fréron  et  Paltssot  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  crièrent  à  Vhérésie  en  matière 
de  goût.  Boilean,  Racine,  le  poète  Rousseau 
étaient  vivement  critiqués  ;  mais  Watelet  se  trou- 
-  vait  considérablement  loué.  Néanmoins  Texplo- 
sion  du  pétard  ouvrit  à  Marmontel  les  portes  de 
l'Académie,  le  22  décembre  1703.  La  traduction 
en  prose  de  La  PtiarsaU  parut  en  1766.  Mar- 
montel l'avait  commencée  à  la  Bastille.  En  1767 
il  pubUa  son  Bélisaire.  Peu  de  livres  ont  fait 
autant  de  bruit  ;  si  ce  n'est  pas  le  cbef'd'ceuvre 
de  l'auteur,  c'est  incontestablement  de  tous  ses 
ouvrages  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  étendre 
sa  réputation.  Marmontel  avait  lu  an  fragment  du 
Bélisaire^  avant  sa  publication ,  à  l'Académie 
Française,  en  présence  du  prince  héréditaire  de 
Brunswick.  L'impératrice  Catherine  Jl  en  tra- 
duisit un  chapitre,  et  fit  traduire  les  autres  en 
russe.  Il  en  parut  des  versions  dans  presque 
toutes  les  langues  de  TEurope ,  et  même  en  grec 
moderne  (Vienne,  1783,  in-8<*).  Plusieurs  sou- 
verains, Catherine  II,  le  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, Louise- Ulrique,  reine  de  Suède,  Gustave, 
prince  royal ,  et  autres  illustres  personnages , 
écrivirent  à  l'auteur  des  lettres  flatteuses ,  qu'il 
lit  imprimer. 

La  sorbonne  se  souleva  ;  elle  censura  l'oavrage. 
Voltaire  publia  quatre  ou  cinq  pamphlets ,  où  il 
immolait  à  la  risée  publique  les  ennemis  de  Mar- 
montel, sans  oublier  les  siens.  La  Sorbonne,  dans 
on  Indieulus,  que  Voltaire  appelait  Ridieulus, 
avait  trouvé  trente-sept  impiétés  dans  le  roman 
politique  de  Marmontel.  C'était  le  chapitre  XV 
sur  la  tolérance  qui  avait  soulevé  les  docteurs. 
La  censure  de  la  Faculté  de  Théologie  forme  un 
volume  de  231  pages.  L'archevêque  de  Paris, 
Christophe  de  Beaumont ,  qui  avait  condamné 
V Emile f  condamna  Bélisaire,  comme  contenant 
des  propositions  impies,  respirant  P hérésie. 
Le  mandement  fut  lu  au  pr6ne  dans  toutes  les 
églises  de  la  capitale.  Marmontel  avait  cru  pru- 
dent d'aller  boire  les  eaux  de  Spa,  d'où  i!  écri- 
vait :  «  J'ai  pour  moi  les  tètes  couronnées  :  que 
m'importe  ..,  etc.  »  La  guerre  était  acharnée 
entre  les  philosophes  et  les  théologiens.  Le  sage 
Turgot  lui-même  était  entré  dans  la  lice.  Les 


pamphlets,  les  épigrammes»  les  caricntores  se 
multipliaient;  le  gouvernement  crut  devonr  in- 
terposer son  autorité,  et  la  querelle  se  termina 
plus  heureusement  pour  Marmontel  qu'il  ne  l'avait 
espéré  :  il  fut  nommé  historiographe  de  France. 

Il  fit  aussi  des  opéras  comiques,  qui  eurent 
un  grand  succès.  C'est  avec  Le  Huron  que  Gré- 
try  commença  sa  réputation  (17G8);  elle  s*étffi- 
dit  rapidement  avec  LunAle,  Sylvain^  VAm  de 
la  maison ,  Z&msre  et  A%or,  La  fausse  Ma- 
gie, etc.  Marmontel  composa  encore  pour  Grétiy 
d'autres  poèmes  dramatiques.  Il  fit  pour  Picdm 
Didon,  Pénélope^  Le  Dormeur  éveillé;  il  refit 
pour  le  même  musicien  deux  opéras  de  QninaDlt, 
Roland  et  Atys,  Il  écrivit  son  Démophoon  poor 
Chenibmi,  et  publia  de  nouveaux  Contes  mih 
raux,  qui  n'eurent  pas  le  succès  des  premiers. 
Enfin,  pour  justifier  un  peu  son  titre  dtiBtorio- 
grapbe,  il  fit  imprimer,  en  1775,  une  Lettre  tsr 
le  sacre  de  Louis  XVI,  En  1773  parurent  Us 
Incas,  espèce  de  poème  en  prose,  qui  «st  comme 
une  suite  de  Bélisaire;  l'auteur  y  développe  la 
défense  de  la  liberté  des  opinions  refig^eoscfi. 
L'ouvrage  avait  été  commencé  è  Aix-U-Cbapeile^ 
en  1 767  ;  il  fht  dédié  è  GusUve  III,  roi  de  Suède, 
qui  depuis  longtemps  entretenait  des  relation! 
épistolaires  avec  rauteor.  Les  Ineae ,  souvent 
réimprimés,  ont  été  traduits  en  aUemand,  en 
anglais  et  en  russe.  On  trouve  dans  oet  oovrage 
nue  peinture  éloquente  du  fanatisme,  on  bel  éloge 
de  Las  Casas,  des  épisodes  qui  attachent  le  lec- 
teur ;  et  cependant  le  iroman  intéresse  moins  qoe 
l'histoire.  Le  style,  trop  nniforme,  présente om 
continuité  singulière  de  vers  blancs  de  boit  syl- 
labes. Marmontel  craignit  d'abord  une  oensnreec- 
clésiastique  :  il  en  fut  quitte  pour  des  critiques  KU 
téraires  et  pour  des  pamphlets  aujourd'hui  oubliés. 

Parmi  les  nombreuses  productions  de  ce  fé- 
cond écrivain,  on  ne  peut  oublier  ses  Slémentt 
de  Littérattire;  Paris,  1787,  6  vol.  in-S^  et 
in*  12.  Marmontel  avait  été  chargé,  dans  la 
grande  encyclopédie  de  D'Alembertet  Diderot, 
des  articles  sur  la  poésie  et  la  littérature.  Il  re- 
cueillit ces  artides,  les  étendit,  les  améliora,  les 
réunit  en  corps  d'ouvrage,  en  conservant  l'ordre 
alphabétique,  mais  en  lyoutant  à  la  fin  une  table 
méthodique,  à  Taide  de  laquelle  ce  dictionnaire 
peut  être  lu  comme  un  traité  de  littérature  ^- 
nérale ,  où  les  diverses  parties  se  tnMjveraieat 
placées  dans  leur  ordre  naturel.  Ce  bel  onvnge, 
résultat  de  trente  années  d'études  et  de  travaux, 
est  devenu  pour  Marmontel  lefondenoent  le  plus 
solide  de  sa  gloire  littéraire.  L'abbé  Horellet 
n'hésite  pas  à  mettre  le  Cotir^  de  La  Harpe  fort 
au-dessous  des  Eléments  de  Marmontel  :  «  Le 
premier,  dit-il,  fait  d'excellents  écoliers;  le  se- 
cond forme  des  maîtres.  »  Ce  jugement  d'an  col- 
lègue ,  d'un  parent  et  d'un  vieil  ami ,  a  été  ood- 
fimné  par  Palissot  lui-même,  implacable  détCM- 
teur  de  Marmontel  (1). 

(1)  On  retrouve  encore  dans  le  Dietimmairê  rf«  Cran- 
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Après  la  mort  de  D*Alembert,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  Française,  Marmontel  avait 
été  élu  son  successeur  (1783).  li  avait  épousé, 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  une  nièce  de  Tabbé 
Morellet,  W^  de  Montigny,  dont  il  eut  quatre 
enfants. 

Marmontel  donna  lui-même  une  édition  de  ses 
Œuvres  ;  Paris,  1786-87, 17  vol.  in-8*  et  in-12.  Il 
a  pam  depuis  14  volumes  d* Œuvres  posthumes 
dans  les  mêmes  formats.  En  1789  il  fut  nommé 
membre  de  TAssemblée  électorale  de  Paris.  Il  eut 
pour  concurrent  à  la  dépotatlon  aux  états  géné- 
raux l'abbé  Sieyès,  qui  lui  fut  préféré.  En  1791  et 
1792,  après  la  suppression  des  Académies ,  il  fit 
de  Nouveaux  Contes  moraux.  Pendant  le  règne 
de  la  terreur  (1793-1794  ),  il  vécut  caché  à  Cou- 
▼iconrt  et  à  Abloville,  dans  le  département  de 
l'Eure;  et,  «  pour  se  distraire,  dit-il,  par  d'a- 
musanies  réferies ,  il  se  mit  à  faire  encore  des 
Contes  moraux.  »  Mais  il  convient  lui-même 
que  ces  rêveries  ne  woX  pas  amusantes,  qu'elles 
se  ressentent  de  son  âge  et  des  circonstances 
du  temps.  En  1797,  il  fut  nommé  membre  du 
Conseil  des  Anciens  par  le  corps  électoral  de 
l'Eure.  Il  prit  place  parmi  les  membres  les  plus 
modérés  de  cette  assemblée,  et  parut  suspect  de 
royalisme.  Son  élection  fut  annulée  au  18  fruc- 
tidor; mais  il  ne  fut  d'ailleurs  l'objet  d'aucune 
mesure  de  rigueur,  et  rentra  tranquillement  dans 
sa  solitude.  11  reprit  la  rédaction  des  Mémoires 
d*un  Père,  pour  servir  à  Vinstruction  de  ses 
enfants;  il  mit  en  ordre  les  Leçons  d'un  Père 
à  ses  enfants  sur  la  langue  française,  sur  la 
logique,  sur  la  métaphysique,  sur  la  morale. 
Il  mourut  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  dernier  jour  du  dix-huitieme  siècle. 

Marmontel  fut  le  meilleur  élève  de  Voltaire,  un 
élève  laborieux  et  honnête,  qui  n'eut  ni  l'esprit  ni 
la  licence  du  mettre.  H  toucha  comme  lui  i  tous 
les  sujets,  mais  il  ne  fut  supérieur  dan&  aucun , 
et  peu  de  ses  ouvrages  méritent  encore  d'être 
lus.  ils  sont  très-nombreux.  Les  18  volumes  de 
ses  Œuvres  posthumes,  in-8''  et  in-12,  con- 
tiennent :  1^  un  nouveau  recueil  de  Contes  mo» 
roux,  4  vol.;  2"  les  Mémoires,  4  vol.,  divisés 
en  20  livres  et  qui  s'étendent  jusqu'en  1795  : 
ils  sont  curieux  pour  l'histoire  littéraire  du  temps  ; 
3*  les  Leçons  d'un  /»ère,etc.,4  vol.  :  on  y  trouve 
le  savant  et  le  philosophe,  des  paradoxes  et  des 
idées  utiles;  4^  les  Mémoires  sur  la  régence  du 
due  d*Orléans,  2  vol.,  ouvrage  bien  fait  et  bien 
écrit  Mais  on  remarque  qu'après  avoir  averti  le 
lecteur  qu'il  fallait  se  défier  des  Mémoires  de 
Saint-Simon ,  il  ne  s'en  est  pas  assez  défié  lui- 
même  ,  et  on  lui  a  reproché  de  n'être  pas  tou- 
jours juste  envers  Louis  XIY  et  Mme  de  Maiste- 
non.  Marmontel  n'avait  pu  rester  neutre  dans 
la  grande  guerre  musicale  qui  partagea  longtemps 
Fans  et  la  France,  entre  les  piccinistes  et  les 
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'  gluckistes.  Chef,  avec  La  Harpe ,  de  la  faction 
italienne,  il  avait  publié,  en  1777,  un  £ssai  sur 
les  Révolutions  de  la  Musique  en  France;  il 
fut  bientôt  attaqué  à  outrance,  et  tous  les  jours, 
par  les  chefs  de  la  faction  allemande,  l'abbé  Ar- 
naud et  Suard  (I).  Les  passions  étaient  enflam- 
mées ;  dans  le  fanatisme  de  l'enthousiasme,  Mar- 
montel composa,  sous  le  titre  de  Polymnte,  son 
plus  long  ouvrage  en  vers,  une  satire  en  douze 
chants;  l'abbé  Arnaud  y  était  peint  ou  défiguré 
sous  le  nom  de  Trigaud,  Suard  sous  le  nom  de 
Finon,  Marmontel  ne  livra  à  l'impression  que  les 
trois  premiers  chants,  dans  Tédilion  qu'il  donna 
de  ses  Œuvres,  en  1786;  ce  n'est  qu'en  1818 
que  l'ouvrage  parut,  incomplet  encore,  en  dix 
chants.  On  y  trouve  des  l)eautés  de  détail,  mais 
peu  ou  point  d'imagination ,  et  l'auteur  ne  s'est 
pas  trompé  en  disant  :  «  J'aurais  pu ,  je  l'avoue, 
mieux  employer  mon  temps.  »  Un  autre  poème 
posthome,  dans  le  genre  de  La  Pucelle,  et 
intitulé  La  Neuvaine  de  Cythère,  a  été  im- 
primé, 1820,  in-8''.  C'est  une  débauche  d'esprit 
L'abbé  Morellet  en  possédait  seul  une  copie,  et 
il  s'était  gardé  de  la  publier. 

Outre  ces  ouvrages,  on  dic  encore  de  Marmon- 
tel :  V Apologie  du  Théâtre,  contre  Rousseau,  qui 
fnt  aussi  réfuté  par  D'Alembert,  et  qui,  matériel- 
lement vaincu,  conserva  dans  sa  défaite  les  hon- 
neurs du  triomphe  ; —les  Chefs-d'œuvre  drama' 
tiques  (de  Mairet,  Du  Ryer  et  Rotrou),  avec  un 
commentaire,  1775,  in-4*  ;  »  De  Vautorité  de 
Pusage  sur  la  langue  ;  1785,  in-4''  ;  •  plusieurs 
Discours  sur  r Éloquence;  sur  V Histoire;  sur 
V Espérance  de  se  survivre; sur  le  libre  Bxer- 
dce  des  cultes  ;  —  une  Apologie  de  V Académie 
Française:  1792,  in-a**;  -  nu  Éloge  de  Colar- 
deau;  —  une  Esquisse  de  V Éloge  de  D'Alem- 
bert, etc.  Il  avait  paru  une  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Marmontel  donnée  par  lui-même, 
en  17  vol.  in-8<*  et  in-12.  M.  de  Saint-Surin  en 
publia  une  nouvelle  en  1818,  Paris,  18  vol.  in-8^ 
L'auteur  do  cet  article  en  donna  une  autre^plus 
complète,  1819  1820,  7  vol.  In-S".  Celle  qui  a  été 
publiée  parle  libraire  Coste,  1819, 18  vol.  in-12, 
et  qui  a  reparu  avec  de  nouveaux  titres,  en  1826, 
est  d'une  exécution  médiocre.  Nous  citerons  enfin 
les  Œuvres  choisies  de  Marmontel;  Paris, 
1824-27,  12  Yol.  in-8^,  fig.  [ViLtERàVE,  dans 
VEncyclop,  des  Gens  du  Monde]. 

Marmontel.  Mémoire  d'un  Pèm»  pour  servir  à  r<iu- 
truetUm  d»  sês  en/antt.  —  MorcUf  t,  Eloge  de  Jlformon- 
tel;  Parte,  1806,  In-a*.  —  VÛleoave,  iVoNc^  sw  Us.ow 


maire  et  de  LiUératurê,  extrait  de  VEncifelopédie(p»r 
Ceauzée  et  Marmontel,  177B,  6  vol.  Id-9«),  ica  artldea  ^Qo 
ee  dernier  a  refoodaa  dan»  aea  ÉUmentt. 


(1)  Il  7  eot  de  part  et  d'antre  beaucoup  d'épigrammes 
échangées.  On  a  retenu  celle  d'Arnaud  contre  Mar- 
montel : 

Certain  conteur,  d'amour-propre  goofté, 

Quotqn'aui  Ineat  tout  le  monde  ait  ronfld 

Se  croit  pétri  d'une  dUlne  pite. 

Ce  monsieur-là  dont,  pour  peu  que  Ton  tâte, 

On  a  bientôt  plut  que  satiété^ 

Dont  les  mardis  de  Vaines  nous  embâte. 

Refait  Qttlnault,  joint  le  mort  au  Tlvan^ 

Le  lit  partout,  et  puis  tout  bonnement 

Croit  qu'a  a  fkU  les  opéra*  qnll  gâte. 
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^aoes  de  Mtrmontêl;  Paris,  1810,  1ih8«.  —  Saini-Surio, 
Notiee  iur  hîarmontel;  Parts.  IttV,  In  8».  —  Voltaire, 
Corretpondanet.  -*  arimm,  Corrê$pùndaneê  Itttemire, 
—  La  Hariio.  lycée,  Corru^ndanee  admuée  au  ^ranth 
duc  de  tiwsie,  —  De  n;i raille,  Dtsconn  sur  la  lAttéra- 
ture  pendant  te  dix-huUiémé  tiiclê.  -  Saiote-Beuve, 
Causeries  du  lundi,  t.  IV. 

MARMONTEL  { Louis-Josêph),  IHtëratetir 
français,  flia  du  précédent,  né  à  Paris,  le  20  jan« 
vler  1 7(19,  mort  à  New- York,  le  1 6  déeembro  1 830. 
Privé  de  «on  patrimoine  à  la  suite  de  la  révolu- 
tion, il  traîna  longtemps  une  existence  misé- 
rable en  France.  En  1819,  Il  fit  saisir  une  édition 
d'un  poème  de  son  père,  intitulé  Polymnie^  don- 
née par  Fa^folle,  et  que  Tauteiir  avait  dans  son 
testament  défendu  d'imprimer.  Marmontel  fils 
perdit  eon  procès.  Deux  ans  après  il  publia  lui- 
même  ce  poème  de  Polymnie,  et  la  Neuvainé 
de  r^Mére,  poème  Ueencieox  également  con« 
damné  par  son  auteur  è  rester  inédit.  Toujours 
>>ans  ressources,  Marmontel  fiis  s'embarqua  dans 
une  expédition  que  la  philanthropie  envoyait  à 
Guazacoalco.  Chassé  du  Mexique,  il  parcourut 
les  Ëtats-Unis,  et  vint  mourir  de  misère  dans 
un  liâpital  de  New-York.  On  trouva  quelques 
pièces  de  vers  de  lui  dans  son  portereullle.  J.  V. 

Ilonrlon,  Annuaire  Biographt^uê. 

mahmora  (Andréa),  historien  italien,  née 
Corfou,  vivait  dans  le  dix-huitième  siècle.  IléCait 
d  origine  patricienne,  et  a  laissé  une  Huioria  di 
Cor/ù,  libn  VUi,  Venise,  167a,  in-iSpl.,  qui 
est  encore  utile  à  consulter  après  «elle  du  cardi- 
nal Querint.  p. 

BaDduri»  BibUoih,  Ifummarla» 

MARMORA.   Foy.  U  MaRVORA. 

MARMOUriBRS  {J$an  DB).  Voy,  Jban. 

MARHB  (/ean<Aap<M^« DR), historien  flamand, 
né  à  Douai ,  le  26  novembre  1699,  mort  à  Liège, 
le  0  octobre  1766.  Fils  d'un  officier  au  service 
de  France ,  11  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  en 
1716.  Après  avoir  professé  lea  belles^ettres  et  la 
théologie  dans  plusieurs  villes  et  rempli  diverses 
missions,  il  fut  nommé  ministre  àNamnr;  puis, 
appelé  à  Liège,  il  devint  confesseur  du  prince- 
évéque  Jean -Théodore  de  Bavière ,  et  exami- 
nateur synodal  du  diocèse.  Au  bout  de  dix  ans, 
il  se  retira  au  collège  de  Liège.  On  a  de  lui  s  Is 
Martyr  du  seergt  de  la  cor^fesêton,  ou  la  Vie 
de  naint  Jean"  IS'épomucène  ;  Paris,  1 74 1 ,  in- 1 2 1 
Avignon,  1820,  in-18  ;  —  HUlùire  du  comté  de 
Namur;  Liège  et  Bruxelles,  1754,  in-4*.  Paqnot 
a  donné  de  cet  ouvrage  estimé,  souvent  cité  par 
les  Bollandistes  dans  les  Acta  Sanctorum  BeU 
gii,  une  nouvelle  édition ,  accompagnée  d'une 
vie  de  Taoteiir,  d'une  liste  chronologique  des 
comtes  de  Namur,  et  de  notes  historiques  etcri^ 
tiques;  Bruxelles,  1781,  2  part,  en  i  vol.  in-8*. 
On  trouve  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
belge,  tom.  VII,  p.  464,  une  lettre  adressée,  le 
15  août  1753,  par  de  Marne  à  Plubeau,  procu- 
reur général  au  conseil  provincial  de  Namur, 
pour  le  consulter  sur  un  passage  de  Thistoire  du 
comté  de  Namur,  Le  révérend  père  exprime 
ainsi  la  cause  de  ses  doutes  :  «  Il  y  a  des  dioses 


vrayes  quli  ne  faut  pas  toujours  dire,  quand  elles 
ont  rapport  aux  démêlés  des  princes.  » 

De  Marne  avait  entrepris  une  Histoire  du 
pays  de  Liège ^  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
de  continuer.  £.  Reuhaao. 

Paqaot,  Mémoires^  X.  —  OEworês  eompiêtes  da  tam 
de  Stassart;  Rruielles,  18S4,  )n-8»,  p.  *tS.  —  BecdelièTre, 
Btoifr.  iiègeoise. 

MARNE  (Jean- louis  db),  ou  Dcxabhb, 
peintre  français,  né  en  1744,  k  Bruxelles,  mort 
le  23  mars  1829,  à  Batignolles,  près  Paris.  Fils 
d'un  officier  qui  était  entré  au  service  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  il  refbsa  de  suivre  le  mé- 
tier des  armes ,  et  vint  k  Paris  étudier  la  pein- 
ture dans  l'atelier  de  Briard ,  où  il  passa  huit 
I  années.  Après  avoir  concouru  vainement  poor  le 
I  prix  de  Rome,  il  peignit  en  1 784.  dans  la  manière 
I  de  Karel  Dnjardin,  un  paysage  avec  animaux  qui 
le  fit  recevoir  à  l'Académie  royale  de  Peinture. 
Sous  la  république  il  se  vit  obligé  de  traTailler, 
pour  vivre ,  à  la  manufacture  de  Sèvres.  «  Ses 
peintures  en  sounVirent,  dit  M.  Charles  Blanc 
Sa  touche,  de  spirituelle  qu'elle  était,  devint 
fondue  à  l'excès,  et  il  tomba  dans  cette  manière 
qu'on  a  si  justement  décriée  sous  le  nom  de  ma- 
nière porcelain$.  Son  talent,  d'abord  si  naïf  et  si 
tnASf  se  ressentit  de  ce  déplorable  abandon.  De- 
venu producteur  Infatigable ,  il  Ait  amené  &  se 
copier  iui-méme,  et  dut  retourner  de  mille  ma- 
nières les  mêmes  idées.  »  Quelques  mois  avant 
sa  mort.  Il  obtint  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur. 
Cet  artiste  a  essayé  tous  les  genres,  et  dans  plu- 
sieurs, le  paysage  surtout,  il  témoigna  d'heo- 
reuses  inspirations.  Ses  nombreux  tableaox 
moHTrent  en  générai  de  la  facilité,  une  impres- 
sion naïve ,  quoique  sans  profondeur,  an  toloit 
d'observation  rempli  de  finesse;  comme  artiste, 
il  se  rattache  à  l'école  flamande,  tlont  il  a  imité 
tour  à  tour  les  principaux  représentants.  De 
Marne  a  aussi  gravé  à  l'eau-forte,  avec  beaucoup 
d'esprit,  de  grâce  et  de  couleur,  une  quarantaine 
de  pièces  d'après  ses  propres  dessins. 

Un  autre  artiste  du  même  nom ,  Louis- An^ 
toine  DE  Marne,  né  en  1675,  mort  en  1755,  à 
Paris,  a  exercé  la  double  profession  d'architecte 
et  de  graveur.  On  a  de  lui  :  Histoire  sacrée  de 
la  Providence,  tirée  de  l* Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  représentée  en  dnq  cents  ta- 
bleaux;  Paris,  1728,  3  vol.  in-4*,  ouvrage 
d'une  exécution  médiocre,  reproduit  sons  de 
nouveaux  titres  en  1757, 1767, 1810  et  1811;  — 
une  suite  de  cent  une  Statues,  lesplui%  belles  de 
l'antiquité.  Il  avait  le  titre  de  graveur  du  roi.  P. 

statut,  génér.  des  Belges.  —  Ch.  BUnc,  Bift-  des 
Peintres  de  toutes  les  écoles.  11? r.  su.  —  Ch.  Le  litaae, 
Mon,  de  V^mat  d' Estampes,  ~  Catalogua  àe  U  cqUêc- 
tion  Fandenzande, 

MARS!  RR  (ITonrad),  minne^inger  du  treizièma 
siècle.  Dérivé  do  français  (  marinier  )  et  son- 
vent  employé  au  moyen  Age  au  lieu  de  Palleroand 
meerfahrer,  le  nom  que  nous  donnons  k  ce 
personnage  pourrait  bien  n'être  qu'un  surnom; 
mais  il  n'est  jamais  désigné  autrement  par  les 


909 


MARINER  — 


écrivsiM  €0ii(«ni|MiniB8,  qui  da  rwte  oons  ap- 
preBDeattor  loi  fort  peu  de  chose,  tout  en  faisant 
fréquerament  alliMionà  ses  poésies.  Noos  savons, 
grftce  h  quelques  Ter»  de  Rumelant  et  de  Meis* 
sener,  que  Marner  était  d'origine  souabe  :  éUit-il 
de  noble  extraetlon,  c'est  oe  qui  nous  est  ira* 
possible  de  décider;  nous  remarqueroDS  seiil^ 
ment  qu'il  est  représenté  par  le  manuscrit  Ma* 
nesse  dans  une  attitude  d«s  pine  paciaques» 
assis  dennt  un  grand  feu  et  tenant  on  verre  de 
bierre  à  la  main  :  rien  dans  cette  miniature  ne 
révèle  le  chevalier.  Il  florissait  pendant  le  grand 
interrègne  (12&0-1270),  dont  les  troubles  et  les 
désordreeluiinspirentcetteeiclaroation:  «Quand 
viendras-tu ,  dgogne,  dévorer  ceux  qui  dévorent 
TEmpire  ou  tout  au  moins  les  chasser  dans 
leurs  trous!  Wann  kûmnai  du  Storch^  etc.  » 
Au  temps  où  U  écrivait  étaient  d^à  morte  beau* 
coup  dlllustres  minnesingers,  Henri  de  Yei- 
deke,  Ntthait,  les  deux  Reinmar,  et  Walther 
voD  der  Vogelvreide,  que  notre  poète  appelle 
son  maître.  Une  de  ses  chansons  est  adressée  à 
Conradln,  et  doit  avoir  été  composée  avant  la 
malheureuse  expédition  de  ce  ieone  prince, 
c'est-à-dire  avant  1268.  Aucune  indication  ne 
nous  permet  de  fixer,  même  approximativement» 
la  date  de  sa  mort. 

Konrad  Marner  a  traité  des  snjets  fort  variée: 
comme  tons  les  mionesingers ,  il  a  célébré  l'a- 
mour, les  délices  de  mai,  les  chansons  des  pe> 
tits  oiseaux;  plusieurs  de  ses  strophes  sont 
adressées  à  Marie  «  mère  de  Dieu,  reine  du  del, 
étoile  de  la  mer  »  ;  mais  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  hitéresaantes  ont  poor  obijet  les 
événements  contemporains.  Gibelin  comme  la 
plupart  de  se&  compatriotes,  il  s'élève  avecéner* 
^ic  contre  les  prétentions  des  papes  et  contre 
l'ambition  des  électeurs  ecclésiastiques  :  «  Qui 
vous  a  appris,  évèques,  à  chevaucher  ainsi  sous 
le  casque,  à  foire  de  votre  biton  pastoral  une 
lance  meurtrière?  Vousa  vez  subjugué  le  monde  1  » 
Et  ailleurs  :  «  La  crosse  est  devenue  un  glaive! 
Ceux  que  Dieu  avait  revêtus  de  l'étole  pour  ef- 
l^oer  les  péchés  des  hommes  ne  se  soucient 
guère  de  gagner  des  âmes;  c'est  de  l'or  qu'il 
leur  faut  :  Die  vehtent  nikt  naûh  seleii,  mu»* 
wm  nath gMe,  »  Marner  était  savant;  il  con- 
naissait le  latin,  et  nous  rencontrons  au  roiUeu 
de  ses  poésies  allemandes  ce  curieux  échantil- 
lon de  son  érudition  classique  : 

FopdÉinentam  arUam  poalt  sra««>«Uei, 
Ad  nctbodi  prtncipta  dal  viam  dyatectlea, 
papilcl  décorât  tenDooeni  rhetorica, 
numéros  dUllniruere  icU  ahtnieUca, 
Meloa  et  tbonos  einere  doloto  not  doeet  nmlra, 
Ocometer  «Irrlnat.  artem  adt  attrotosU.  etc..» 
Ainsi  sont    successivement  définies,   en  une 
«tTvphede  treiie  vers,  la  théologie,  la  physique, 
la  médecine,  la  métaphysique,  la  nécromancie, 
l'alchimie,  la  jurisprudence,  en  un  root  toutes 
les  sciences  cultivées  au  moyen  âge.  A  plus  forte 
raison  notre  minnesinger  était-il  bmiiier  avec 
toutes  les  légendes  romanesques  de  son  tempe. 
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ainsi  qu'avec  les  fabuleuses  inventions  des  be84 
tiaires  et  des  lapidaires.  «  J'ai  chanté,  dit-il, 
combien  est  douce  la  voix  des  syrèaes  et  com- 
bien est  terrible  U  colère  du  cocatrix  (croco- 
dile )  ;  j'ai  chanté  du  griiïon  et  du  dragon  et  de  la 
salamandre  ;  comment  se  partage  le  corps  de  la  chi- 
mère, et  comment  la  vipère  vient  au  monde;  etc.  » 
.  A  l'en  croire,  il  aurait  chanté  aussi  de  Titurel  et 
du  saiotiGr^e,  «de  Krimhilde,  et  du  fidèle  Ec- 
kart;  du  roi  Rutheret  de  Dietricb  de  Berne»; 
il  aurait  ainsi  abordé  tous  les  genres ,  et  serait 
un  des  poètes  les  plus  féconds  du  moyen  Âge; 
mais  il  ne  faut  point  s'exagérer  la  valeur  de  ces 
assertions;  et  l'on  aurait  tort  de  croire  que  Mar- 
ner a  donné  ici  les  tihes  de  véritables  épopées 
composées  par  lui ,  quand  il  a  voulu  simple- 
ment faire  allusion  à  quelque)  strophes  où  il  a 
prononcé  les  noms  ou  rappelé  les  aventures  des 
héros  des  Nibelungen  f t  des  chevaliers  de  la 
Table-Ronde.  Alexandre  Pet. 

ZHrpuneU,  édités  par  J.-Jae,  Bodmer  et  J  .-Jae  Brei- 
timper;  Kttrteh.  iils-iTSt.  tn-4«.  -  MimuHuçer,  édtteg 
par  wm  Fr.  H.  v.  der  Uagên\  Lel|»ilff»  isss,  ln-t«. 
-  JMuUcfte  Diehtung  im  MitUlcUter  von  Karl  Gœdrke; 
HanoTre,  18S4,  tn-S».  —  Mtaevm  fur  attdmtiche  iÀU- 
ratmr  wnd  Kwtât,  Ton  Hagan.  Dooea  nod  Btkaclilnf  ; 
Berlin,  isoi,  in-s». 

MARNBZIÂ.  Foy.  Lcsay-Mariibsia. 

;  MARNifiR  {Ange'tgnace),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  29 juillet  1780.  Fils  d'un 
avocat  an  parlement,  il  fit  partie  du  barreau  de 
la  cour  impériale  de  Paris,  et  devint  en  1823 
bibiiotliécaire  de  l'ordre,  place  qu'il  occupe  en- 
core. Il  s'est  de  nos  joure  occupé  le  premier  de 
la  publication  des  monuments  de  l'ancien  droit 
français.  U  a  fait  paraître  :  Établissements  et 
Coutumes^  Assises  et  Arrêts  de  V Échiquier  de 
Normandie  au  treizième  siècle^  1207  à  1245; 
Paris,  1 839,  in-  8°  ;  document  judiciaire  antérieur 
au  rèle  du  parlement  de  Paris,  et  qui  eût  mé- 
rité de  voir  le  jour,  même  dans  le  seul  intérêt 
de  l'histoire  de  la  langue;  —  Ancien  Coutumier 
inédU  de  Picardie^  1300  à  1323;  Paris,  1840, 
lo.go.  ^  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines^  ùu 
traité  de  V ancienne  jurisprudence  française^ 
noutf.  édit.^  publiée  d'après  un  manuscrit  du 
treizième  siècle;  Paris,  1846,  in-8*.  Pierre  de 
Fontaines,  l'un  des  conseillera  de  saint  Louis, 
est  le  plus  ancien  auteur  de  pratique  que  nous 
ayons;  ^  Anciens  Usages  inédits  d'Anjou^ 
publiés  d*après  un  manwicrit  du  treizième 
siècle;  Paris,  16S3,  in-S**;  ces  Usages  sont  an- 
térieure aux  Établissements  de  saint  Louis. 
M.  Maraiera  donné  à  la  Revue  de  Législation 
et  Jurisprudence  {nouJT.  série,  IV};  De  t'an^ 
den  style  de  Normandie^  manuscrit  du  quin- 
zième siècle  ;  —  fi  à  la  Revue  historique  du 
Droit  français  (1867),  un  Ancien  Coutumier  de 
Bourgogne,  dont  on  a  tiré  à  part  des  exem- 
plaires,  in-8^  E.  R— 0. 

Journal  de  la  {.ibratrU.  -  Doemi.  partiaUUri, 

MAftfliBRBa  (  Julien-  Hyacinthe  ),  marquis 
de  GoER,  pubiiciste  et  administrateur  français, 
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né  vers  1740,  à  Rennes,  oo  au  château  deCoetbo» 
commune  de  Guer,  mort  k  Parift,  le  36  jnin  1816. 
Il  prit  une  part  actîTe  k  la  lutte  que  soutinrent, 
avant  1789,  les  états  de  Bretagne  pour  faire 
maintenir  les  privilèges  de  la  province.  Le 
procureur  syndic  Gandon  ayant  revendiqué  avec 
énergie  Tégale  répartition  des  ciiarges  publiques 
et  la  suppression  des  privilèges,  de  Guer  tenta 
de  le  réfuter  dans  une  Lettre  au  peuple  de 
Bennes  (1788),  in-S"".  Il  émigra,  et  après  avoir 
fait  une  campagne  à  l'armée  des  princes  en  Al- 
lemagne, il  passa  en  Angleterre.  Revenu  ensuite 
en  France,  il  fut  à  Lyon ,  en  1795,  l'agent  du 
parti  royaliste.  L'insnccès  de  ses  démarches  l'o- 
Migea  à  repasser  en  Angleterre,  d'où  il  ne  re* 
Vint  que  sous  le  consulat  Peu  après,  il  devint 
directeur  des  mines  de  Montrelais.  Le  marquis 
de  Guer,  k  qui  la  restauration  avait  d'abord  confié 
la  préfecture  de  Lot-et-Garonne,  fut  appelé,  le 
18  avril  1816,  à  celle  du  Morbihan, qo  il  n'eut  pas 
le  temps  d'administrer.  Depuis  sa  rentrée  en 
France,  il  publia  Stsai  sur  le  Crédit  commercial, 
considéré  comme  moyen  de  drculation;  Paris, 
1801 .  in-8*'  ;_  État  de  la  situation  des  finances 
de  V Angleterre  et  de  la  Banque  de  Londres  au 
24/utn  1802;  Paris,  iSOZ, in- ^' i-^ Recherches 
sur  le  produit  des  possessions  et  du  com- 
merce anglais  dans  les  Indes  Orientales  et  à 
la  Chine ;$,  d.,  in-8';  — Du  Crédit  public; 
Paris,  1807,  in-8®;  ^Tableau  comparatif 
du  revenu  général  de  V Angleterre  et  de  celui 
de  la  France;  Paris ^  1808,  in-8*;  —  Précis 
d'un  ouvrage  sur  le  budget  et  ses  erreurs; 
Paris,  1816,  in-8^  P.  Letot. 

guérard.//!  France  LUtér.  ^  Doe.  inédits, 

maruix  db  8AI1IT-ALDB60IIDE  (Philippe 
VAN,).  Voy,  Aldegondb. 

MAROBODB   OU  MARBOD  (MaroboduUS)  , 

prince  suève,  puis  roi  des  Maroomans,né  vers  18 
avant  J.-C.  Issu  d'une  famille  noble  de  la  race 
suève,  il  fut, encore  enfant,  envoyé  en  otage  à 
Rome.  II  attira  l'attention  d'Auguste,  qui  lui  fit 
donner  une  éducation  libérale.  Le  prince  suève 
semble  avoir  bien  compris  la  position  relative 
de  ses  compatriotes  et  des  Romains.  Quoique 
nombreux  et  braves,  les  Germains  étaient  hors 
d'élat  de  vaincre  ou  même  de  repousser  les  ar- 
mées de  l'empire,  à  cause  de  leurs  dissensions 
intestines  et  de  leur  Impatience  à  supporter  l'au- 
torité et  la  discipline.  Marobode  pensa  que  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  la  Germanie  c'était 
d'y  introduire  une  partie  de  la  civilisation  ro- 
maine et  principalement  le  droit  de  propriété 
territoriale.  Dès  qu'il  fut  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  mit  à  l'œuTre.  Comme  presque  tous 
les  réformateurs,  il  dut  recourir  &  la  force.  A  la 
tète  d'une  des  plus  puisssantes  tribus  suèves,  il 
vainquit  les  Boiens  et  s'établit  dans  leur  pays 
(aujourd'hui  Bavière  et  Bohème). Son  royaume, 
placé  dans  les  marais  et  les  twis  de  la  Germanie 
centrale,  s'étendait  le  long  de  la  rive  gauche  du 
Danube,  presque  depuis  leji  sources  du  fleuTe 
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jusqu'aux  frontières  de  la  Paaiionie  et  s'enlbn- 
çait  très-avant  dans  l'intérieur.  Sa  capitale  était 
Boviasmura.  La  Pannonie  et  la  Noriqne  loi  scr> 
Taient  de  postes  avancés  contre  les  Romains,  il 
avait  une  force  régulière  de  soixante-dix  miUe 
frntassins  et  de  4,000  cavaliers.  Ce  royaume  des 
Maroomans  (hommes  de  la  llarche,  de  la 
fl-ontière,  ou,  selon  une  autre  étyroologie, 
hommes  des  marais)  grandit  peu  à  peu,  et  étùt 
redoutable  lorsque  les  Romains  commencèrent 
à  s'en  inquiéter.  Augusten'ayait  à  reprocher  anx 
Marcomans  aucun  acte  formel  d'agression  ;  mais 
le  pn>jet  d'unir  les  diverses  tribus  germaniqoct 
lui  parut  dangereux  pour  l'empire,  et  il  ré^olat 
de  briser  la  confédération  avant  qu'eUe  eût  pris 
de  la  consistance.  Deux  armées  romaines  com- 
mandées, Tune  par  Tibère,  l'autre  par  Sextios 
Satumious,  envahirent  le  royaume  des  Marco- 
mans à  ses  deux  extrémités  (est  et  ouest),  et  mar- 
chèrent sur  Boviasmum.  Marobode  fut  sauvé  par 
une  révolte  des  Pannoniens  et  des  Dalmates  qd 
rappela  les  Romains  au  sud  du  Danube;  nais  il 
semble  que,  frappé  du  péril  qu'il  venait  de  cou- 
rir, il  fit  tout  désormais  pour  regagner  la  biea* 
Teillance  des  Romains.  11  ne  profita  ni  de  leon 
embarras  actuels  ni  des  embarras,  encore  plo« 
graves,  qui  furent  la  suite  de  la  délaite  de  Quinti- 
lins  Varus  en  9.  Cette  conduite  parut  de  la  trahison 
è  ses  compatriotes.  Deux  tribus  suèves,  les  Sem- 
noneset  les  Longobards,  se  révoltèrentoontre  loi, 
et  les  Chérusques,  sous  les  ordres  d'Arroinius, 
l'attaquèrent  en  17.  II  échappa  à  cette  levée  de 
boucliers,  et  redevint  assez  redoutalile  pour  que 
Drusus  songe&t  k  renouveler  Tinyasion  dans  ' 
le  royaume  des  Marcomans;  mais  il  apprit  que 
Catualda,  chef  des  Gothones,  exilé  par  Marobode, 
était  rentré  dans  les  États  de  ce  prince  et  l'avait 
contraint  à  la  fuite.  Le  roi  des  Marcomans  de- 
manda un  asile  k  l'empereur  Tibère,  qui  lui  en 
offrit  un  en  Italie  et  lui  promit  en  même  temps 
de  le  laisser  repasser  librement  les  Alpes  sll 
voulait  retourner  en  Germanie.  Il  ne  profita  pai 
de  cette  permission,  qui  probablement  n'était 
pas  sincère,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Ra- 
venne.  Ce  prince  avait  conçu  un  grand  projet, 
et  en  avait  commencé  l'exécution  avec  habileté; 
mais  il  manqua  d'énergie.  En  laissant  échapper 
l'occasion  d'accabler  les  Romains  (7-9),  il  s'attira 
le  mépris  de  ses  compatriotes  et  prépara  sa 
ruine.  Y. 

Strsbon,  Vil, p. an.* Tacite,  Ànnatt»,  II.M.  4S,4«,tt, 
68.  -Velleliu  Patereaiua,  II,  iOa.  —  Soétone,  7ia«r..fr. 

ÏBiABOGBBTTi  (Charles,  baron),  sculp- 
teur français,  d'origipe  italienne,  né  à  Turà, 
en  1805,  et  naturalisé  français,  en  1841.  Api^ 
avoir  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon,  fl 
fut  placé  dans  l'atelier  de  Bosio;  mais  sso 
esprit  indépendant  l 'empêcha  d'arriver  aix 
succès  qu'il  pouvait  espérer.  Admis  le  troi- 
sième au  concours  des  prix  de  Rome ,  k  l'École 
des  Beaux-Arts,  il  n'obtint  qu'une  mention,  et 
ce  fut  à  ses  frais  qu'il  fit  le  voyage  d'Italie.  De 
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retour  en  Franoe»  il  exposa  en  1827  une  Jeune 
Fille  jouant  avec  un  ehiên,  qui  loi  yalot  aoe 
inédaiile  d'or  et  qu'il  offrit  au  roi  de  Sardaigoe. 
En  1831  il  eiposa  à  Paris  une  statue  représen- 
tant un  Ange  déchu.  Quelque  temps  après, 
M.  Marochetti  obtint,  à  la  suite  d'un  concours, 
l'exécution  d'une  statue  de  Mossi,  pour  TAca- 
demie  des  Beaux-Arts  de  Turin.  Il  donna  en- 
suite le  modèle  d'une  statue  équestre  en  bronze 
à* Emmanuel' Philibert,  duc  de  Savoie,  qui  fut 
exécutée  à  Paris,  exposée  dans  la  cour  du 
Louvre  et  qui  orne  aujourd'hui  une  des  places 
publiques  de  Turin.  Cette  statue,  qui  est  restée 
le  ehef-d'ceuvre  de  son  auteur,  eut  un  grand 
succès;  le  prince,  bardé  de  fer,  remet  son  épée 
dans  le  fourreau  ;  sa  pose  est  pleine  de  noblesse, 
le  cheral  a  de  l'élégance  dans  son  mouvement 
d'arrêt  subit;  mais  le  mouvement  du  bras  du 
cavalier  rend  l'ensemble  peu  gracieux.  Depuis, 
M.  Marochettf  exécuta  sur  l'arc  de  triomphe  de 
PÉtoile  le  bas-relief  de  la  fiice  latérale  représen- 
tut  la  bataillé  de  Jemmapes;  il  fit  aussi  le 
naltreantel  del'églisede  La  Madeleine  ;  le  tombeau 
de  Beiiini,  an  cimetière  du  Père-Lachaise  ;  la  sta- 
tue de  La  Tour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier 
de  France,  pour  la  ville  deCarhaix;  nnSain^Afi- 
cAe/,pour  la  chapelle  de  Champmotteox,  oà  repose 
le  chancelier  de  L'Uospital.  M.  Marodietti  fut 
encore  chargé  de  l'exécution  du  tombeau  de  Na- 
poléon  aux  Invalides,  et  après  la  mort  du  duc 
d'Orléans  il  fit  le  modèle  d'une  statue  équestre 
en  bronze  de  ce  jeune  prince,  qui  ftat  placée,  aux 
frais  d'une  souscription  de  l'armée,  dans  la  cour 
du  Louvre,  avec  des  copies  à  Lyon  et  è  Alger.  On 
trouva  cette  statue  sans  ampleur  et  d'un  mouve- 
ment goindé.  Après  la  révolution  de  février  1848, 
qui  la  fit  disparaître  de  la  cour  du  Louvre,  elle  a 
été  placée  à  Versailles.  Depuis  cette  époque 
M.  Marochetti  réside  en  Angleterre,  où  il  a  exécuté 
une  Sapho,  en  1850;  le  modèle  d'une  statue  co- 
lossale de  Richard  Cceur  de  Uon,  qui  décora 
Teotrée  du  Palais  de  Cristal  dans  Hyde-Park , 
en  1851;  VAmour  jouant  avec  un  lévrier,  en 
1854;  une  statue  équestre  delà  reine  Victoria, 
la  même  année ,  pour  la  ville  de  Glasgow  ;  un 
obélisque  en  granit  élevé  à  Scutari,  à  la  mémoire 
des  soldats  anglais  morts  dans  la  guérie  de  Cri- 
mée, et  le  monument  cénotaphe  des  officiers 
des  coldstream-guards  tués  en  Crimée,  k  l'église 
Saint-Paul  de  Londres,  en  1856;  le  mausolée  de 
la  princesse  Elisabeth,  fille  de  Charies  P<',  à 
Saint  Thomas  Newport,dans  l'Ile  de  Wigbt,  en 
1857;  un  grand  nombre  de  bustes,  entre  autres 
celui  du  prince  Albert.  Une  belle  statue  colos- 
sale de  Washington,  par  M.  Marochetti,  a  été  dé- 
truite dans  rincendie  du  palais  de  cristal  de  New- 
York.  La  statue  de  Richard  Cœur  de  Lion  a  été 
placée  dans  Palace- Yard,  sur  le  vaste  emplace- 
ment qui  fait  face  à  l'entrée  des  pairs  an  nou- 
veau palais  de  Westmhister.  L.  L— t. 
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MAROLi  (  Domenico),  peintre  de  l'école  na- 
politaine, né  è  Messine, en  1612,  tué  à  Naples, 
en  1676.  Élève  d'Antonio  Ricci,  dit  Barbalungay 
Il  se  rendit  jeune  à  Venise,  où  en  copiant  les 
ouvrages  de  Giacomo  da  Ponte  il  devint  bon 
peintre  de  scènes  pastorales.  H  peignit  aussi  des 
sujets  religieux,  tels  que  le  Martyre  de  sainte 
Placideei\aNativitédeJétuS'Chriit,kMe»$iDe. 
Ses  carnations  étaient  vives  ;  mais  ses  tableaux, 
trop  peu  empMés,  ont  beaucoup  perdu  aujonrd  'bui. 
Ses  tètes  sont  souvent  expressives  et  nobles  ; 
ses  figures  de  femmes,  remarquablement  belles* 
n  fut  l'ami  de  Boschini,  qui  inséra  dans  sa  Caria 
del  Navegar  une  planche  gravée  d'après  l'un 
de  ses  dessins.  Il  perdit  la  vie  dans  la  révolu- 
tion de  Naples,  k  laquelle  Salvator  Rose,  Aniello 
Falcone,  Micco  Spataro  et  d'autres  peintres  napo- 
litains prirent  une  part  si  active,  sous  le  nom 
de  Compagnons  de  la  mort,  £.  B— n. 

Hackert,  Uemorié  de'  Pittori  Messinesi.  -  Lanzl, 
Storta.  —  TIcoul,  Dizicnario.  —  Wlodielinano,  Aeue$ 
Mahlerlexikm, 

MAROLLBS  (  Michel  de),  abbé  de  Villeloin, 
littérateur  français,  né  à  Marolles,  en  Touraine, 
le  22  juillet  160G,  mort  à  Paris,  le  6  mars  1681. 
Son  père  était  Claude  de  Marolles,  capitaine  des 
Suisses  de  la  garde  du  roi,  et  déterminé  ligueur. 
A  trois  ans  il  eut  une  grande  maladie,  qui  faillit 
l'emporter,  et  qui,  n'étant  déchargée  sur  roeil 
gauche,  le  lui  débilita  pour  le  reste  de  sa  vie. 
On  le  destina  à  l'état  ecclésiastique,  et  son  père 
obtmt  pour  lui,  en  1G09,  l'abbaye  de  Baugerais , 
en  Touraine.  En  1611,  on  l'amena  à  Paris,  et  il 
fit  ses  études  aux  collèges  de  La  Marche  et  de 
Montaigu.  Son  caractère  aimable  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances  le  mirent  eu  rapports 
suivis  avec  beaucoup  d'hommes  célèbres,  tels 
que  Lingendes,  Isaac  Habert,  Guillaume  du  Val, 
CoéfTeteau,  les  pères  Petao,  Fronton  du  Duc  et 
Sirmond,  le  poète  Saint- Amant,  etc.  Tout  ce 
monde  composa  une  espèce  de  petite  académie, 
qui  se  livra  aux  travaux  littéraires  en  commun 
et  produisit  un  certain  nombre  d'ouvrages,  en- 
tre autres  la  1'*  édition  de  Lucain  traduit  par  Ma- 
rolles (1623).  Dans  les  Intervalles  de  ses  occupa- 
tions, il  n'oubliait  pas  de  faire  assidâment  sa  cour 
au  duc  de  Nevers  et  à  ses  enfants;  il  composa 
pour  eux  de  petites  comédies  eu  prose  et  en  vers, 
et  traduisit  dans  le  même  but  quelques  pièces  de 
Plaute  et  de  Sénèque.  A  la  fin  de  1626,  il  obtint  , 
l'abbaye  de  Villeloin,  qui  rapportait  cinq  ou  six  ^ 
mille  livies  de  rente.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  plus  ^ 
de  deuY  cents  généalogies  de  maisons  nobles  de 
la  province,  largement  aidé  dans  tous  ses  tra- 
vaux par  la  belle  bibliothèque  de  son  prédéces- 
seur, dont  il  avait  acheté  la  jouissance  moyen- 
nant une  rente.  L'abbé  de  Marolles  avait  reçu 
la  piètrise  le  23  février  1^30.  En  1644,  il  com- 
mença à  former  un  cabinet  d'estampes,  dont  il  fit 
un  des  recueils  les  plus  considérables  qui  eussent 
jamais  existé.  Il  acquit  plus  de  cent  vingt-trois 
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mille  pièces  de  toas  le»  maliree  et  siir  tons  les 
sujets,  comme  on  peut  te  voir  par  la  longue  liste 
qu'il  en  a'  donnée  dans  set  Mémoires,  En  1697, 
.elle  ftit  achetée  an  num  dn  roi  par  Ck>lbert,  et 
anjourd'hoi  die  fait  partie  du  cabinet  des  estam» 
pes  de  la  Bibliothèque  impériale  H  en  commença 
aussitôl  une  autre,  où  entrèrent  comme  prlnd- 
pauK  éléments  les  séries  importantes  amasséee 
par  le  P.  Harlaj  et  Ch.  Delorme,  amateur  distin- 
gué. On  ignore  ce  que  celle-là  est  devenue,  et 
il  faut  le  regretter,  car  la  description  que  Marolles 
en  a  donnée  dans  son  Catalogué  de  1673,  et  son 
Livredes  Peintres  et  des  Graveurs,  montre  que. 
bien  qu'elle  fût  moins  considérable  que  la  précé- 
dente, elle  était  encore  d'une  haute  valeur.  Ses 
occupations  d'amateur  et  de  cuneux  ne  le  dé* 
tournaient  pas  de  ses  autres  travaux ,  surtout 
des  traductions,  qu'il  entassait  tes  unes  sur  les 
autres,  avec  un  xèle  aussi  infatigable  que  mal- 
heureux. Presque  toutes,  exécutées  à  la  tiàte, 
sont  langaissanles ,  plates,  incolores,  inexactes. 
L'abbé  de  Marolles  prétendait  naïf  ement  que  la 
quantité  de  ses  productions  en  ce  genre  devait 
le  mettre  au  niveau  des  meilleurs  traducteurs, 
en  compensant  la  qualité  par  le  nombre.  <  Ce 
personnage  a  fait  vœu  de  traduire  tous  les  au- 
teurs anciens,  écrivait  Chapelain  à  Heinsius,  et 
a  presque  dt^à  accompli  son  vœu,  n'ayant  par» 
donné  ni  à  Piaule  ni  à  Lucrèce...  Votre  Ovide 
s'en  est  défendu  avec  Sénèque  le  tragique,  mais 
je  ne  les  en  tiens  pas  sauvés ,  et  toute  la  grAce 
qu'ils  peuvent  attendre,  c'est  celle  du  Cyciope 
d'Ulysse  :  c'est  d'èlre  dévorés  les  derniers.  »  £t 
en  effet  Ovide  et  Sénèque  le  tragique  furejit  dé- 
vorés comme  les  autres.  Joiguezry  encore  Té- 
rence,  Catulle,  Tibuile,  Properce,  Virgile,  Ho* 
race,  Locain,  Juvénal,  Perse,  Martial,  Aurelius 
Victor,  Sextus  Rulus,  les  écrivains  de  l'histoire 
Auguste,  Ammien  Marcellin^  Grégoire  de 
Tours ,  Frédégaire ,  le  Nouveau  Testament,  le 
Bréviaire  romain,  et  d'autres  encore.  M.  de  L'Es- 
tang,  dans  ses  Bègles  de  bien  traduire^  avait 
tiré  de  Marolles  tous  ses  exemples  de  mauvaise 
version,  et  il  avait  de  quoi  dioisir.  Notre  abbé 
en  fut  très-irrité,  et  s'en  plaignait  à  tout  le 
monde.  Pour  l'apaiser,  de  L'Estang  (de  son  vrai 
nom  Gaspard  de  Tende  )  choisit  le  jour  où  il 
faisait  ses  Pâques ,  et  se  présentant  devant  lui 
comme  il  allait  se  mettre  k  genoux  pour  com- 
munier :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  en  co- 
lère contre  moi  :  je  crois  que  vous  avez  raison  ; 
mais  void  un  temps  de  misénconie  :  je  vous 
prie  de  me  pardonner.  •  -*  «  De  la  manière  dont 
vous  le  prenez,  répondit  Marelles,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'en  défendre,  m  Mais  le  rencontrant 
quelques  jours  après  :  «  Monsieur,  s'écria-til, 
croyez-vous  en  être  quille?  Vous  m'avez  escro- 
qué un  pardon  que  je  n'avais  pas  envie  de  vous 
accorder.  >»  —  «  Ne  faites  pas  tant  le  diilicile,  lui 
répliqua  de  L'Estang  ;  on  peut  bien ,  quand  on  a 
brâoin  d'un  pardon  général,  en  aecorder  un  par- 
ticulier. »  L'abbé  de  Marolles  était  d'un  tempéra- 


ment asiodélicat,  d'une  tailla  aaset  sewsoM^ftast, 
timide  et  peu  porté  aux  exercices  du  oorps.  C'é- 
tait la  franchise  et  l'ingénuité  meniez  :  «  Xk 
toujours  eu  beaucoup  de  pudeur  sur  les  lèvres, 
a-t-il  écrit,  de  sorte  que  je  n'ai  jaoMïa  eu  la  har- 
diesse de  prononcer  une  parole  désboonète...  /e 
ne  me  suis  jamais  mis  dans  U  bain  powU 
même  raison...  J'ai  été  tout  de  roème  incapaUe 
de  parler  aux  animaux,  et  surtout  aux  chicsc, 
aux  chevaux  et  aux  oiseaux.  »  Il  était  aussi trfes- 
instruit  et  très-laborieux  ;  mais  son  jugerocat  et 
son  goût  ne  répondaient  pas  à  ses  antres  qualités. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  tombes  daos 
l'oubli  le  plus  mérité.  On  en  peut  toît  ^mte^ 
minable  liste  dans  les  Mémoires  d«  Nicéroa; 
il  y  en  a  soixante-neuf,  et  quelques-uns  ont  élt 
oubliés.  Nous  n'en  dterons  qu*un  petit  num- 
bre,  qui  ont  conservé  de  l'intérêt,  soit  pir 
leur  valeur  propre,  soit  par  les  renfcigncoKats 
qu'on  y  trouve,  soit  par  qudque  particularité 
qui  les  fait  rechercher  des  curieux  :.  Us  ChesUles 
de  maitre  Adam  Sillaut,  menuisier  de  de- 
vers, avec  préface;  Rouen,  1664 ^in-g*.  Ma- 
rolles avait  eu  la  visite  de  Tartisan^iioéte  à  Ne- 
vers,  en  t636,  et  il  loi  avait  demandé  des  copies 
de  ses  vers;  —  Tableaux  du  Temple  des  Muses, 
tirés  du  cabinet  de  M.  Facereau,  avec  des- 
criptions,  remarques  et  annotations;  Paris, 

1655,  in-fol.;  Amsterdam,  1676,  in-^**.  Lesl- 
gures  de  la  1*^*  édition  «urtout  sont  fort  tieUes  ;  — 
Les  Épigrammes  de  Martial  traduites  enfran- 
çois^  avec  des  remarques;  Paris,  i6ôâ,  2  loL 
in-80.  Il  se  vantait  d'avoir  traduit  jusqu'à  soiuole- 
neuf  pièces  par  jour,  et  gardé  dans  celte  traduc- 
tion un  tel  tempérament  qu'il  ne  s'y  trouvait  rioi 
contre  l'honnêteté ,  quoiqu'il  eût  tout  conserve, 
sauf  trente-six  épigrammes  trop  libres.  Sovaet 
le  Carpenteriana.  Ménage  avait  mis  en  tête  de 
son  exemplaire  :  Épigrammes  contre  Martial; 
^  Les  Mémoires  de  Michel  de  Marolles,  abbé 
de  Villeloin,  divisés  en  trots  parties;  Paris, 
1CÔ6,  in-folio.  On  y  trouve,  surtout  dans  la  pre- 
mière partie,  des  détails  curieux  sur  besocoop 
de  ses  contemporains.  Ils  sont  écrits  avec  une 
naïveté  et  un  naturd  qui  n'exduent  pas  une  cer- 
taine grâce,  quoiqu'il  y  ait  des  longueurs  et  des 
puéiilités.  Par  malheur,  ils  ne  vont  que  jusque 

1656.  S'il  est  vrai,  comme  il  l'assure ,  qu'il  ks 
ait  rédigés  sans  le  secours  d'aucun  lÎTie,  il  «le^ 
vait  avoir  une  mémoire  prodigîeuae;  car  m 
renferment  une  énonne  quantité  de  dates,  de 
faits  et  de  noms  propres  ;  —  Suite  des  Mé- 
moires, contenant  douze  traités  sur  des  n- 
jets  curieux;  Paris,  1657,  in-folio.  Sans  aruff 
l'intérêt  des  Mémoires  proprement  dits ,  oeUiB 
suite  est  encore  digne  d'être  lue.  «  Ohsqoa 
traité,  dit  Goujet,  est  rempli  de  traits  hûtoriqoes 
sur  la  vérité  desquels  on  p^t  compter,  d  eu 
n'y  trouve  point  de  ces  réflexions  trivtaies  qm 
ennuient  et  dont  l'auteur  n'a  que  trop  doq^ 
SCS  autres  ouvrages.  »  Goujet  a  donné  en  i:^ 
une  édition  en  3  volumes  fn-12  de  ces  deax  It- 
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rres,  qai  étaient  derflom  nrM,  en  en  retnaehaBt 
es  génëalogied,  et  ea  y  joutant  le  Dénombre' 
fient  où  se  trouvent  le»  nom»  de  cêux  qui 
n*ont  donné  de  leur»  iivre» ,  ou  qui  m^onl 
ionoré  extraordinalrement  de  leur  civilité. 
^(Jénombreroent  avait  été  publié  par  Tauteur  à 
a  suite  de  aon  Di»eour»  pour  êèrvir  de  pré" 
aee  sur  tes  œuvru  d'Ovide;  in-4«,  sans  data. 
1  reDferme  om  multitude  de  noroa  plot  o« 
noios  célèbres,  avec  dea  notices  qai  noua  sont 
ajourd'hut  fort  utiles;  —  Catalogue  d^  iiwree 
l'estampe»  et  défigures  en  taille  douce,  avec 
m  dénombrement  des  pièces  qui  y  sonteon' 
«HUM; Paris,  lfiM,ifl-««;  ^  Catalogue  des 
ivres  d^estampes^  1679,  in-12.  Le  premier  se 
apporte  à  sa  première  «t  le  second  à  sa  seconde 
oliection.  A  la  fin  du  premier,  il  donne  le  plan 
l'une  grande  histoire  de  Tart  qu'il  méditait,  où 
I  roulait  compreodie  Josqu'aoï.  Ingénieurs, 
Mitres  écrivains,  otfèvres,  menuisiers,  bro- 
!eor8,  jardiniers,  etc.,  et  dont  le  Livre  des  Pein- 
tes  et  des  Graveurs,  publié  en  t85ft  dans  la 
Yibliothèque  etiêvirienne,  estime  sorte  d'ex- 
rail,  en  quatrains;  —  Toutes  les  Œuvres  de  Vir- 
Ue  trad,  en  vers  françois^  divisées  en  deux 
mties;  Paris,  167»,  in•4^  Il  y  a  afouté,  sui- 
ant  sa  manie,  une  liste  fort  étendue  de  ses  oo* 
rages,  imprimés  ou  manuscrits ,  et  un  catalogue 
es  auteurs  qui  ont  donné  des  traductions  en 
ers  de  qoelquesi  œuvies  de  Virgile.  Marollea 
▼ait  déjà  préludé,  plosleum  années  auparavant, 
ce  travail  par  le«  Œuvres  de  Virgile  trad. 
n  prose  (1649)  ;  le  Traité  du  poêmê  épiquê 
ûur  VintelUgenee  de  L'Enéide  (1661)  et  un 
'irgile  latin  et  français  (ieix);  -^  Paris^  ou  la 
description  succincte  et  néanmoins  asse% 
mple  de  celte  grande  ville,  par  un  certain 
ombre  d*épigrammes  de  quatre  vers  chacune 
ur  divers  sujets;  1677,  in-4*.  L'auteur  aimait 
»  longs  titres  :  sa  prolixité  s'y  trahit,  comme 
ans  toutes  ses  («ovre^  :  celui-là  est  un  des  plus 
ïurts  ;  il  y  en  a  qui  tiennent  une  page  ;—  Quor 
rains  sur  les  personnes  de  la  cour  et  les  gens 
e lettres;  1677,  in-4*  ;  —  Le  Roi,  les  Person- 
es  de  la  cour  qui  sont  de  la  premiire  no-- 
lesse,  et  quelques-uns  de  la  noblesse  qui 
Ht  aimé  les  lettres,.,  décrits  en  quatrains; 
S77 ,  in-4*  :  protialilement  le  même  ouvrage 
ae  le  précédent  ;  —  Les  quinze  livres  des  Déip- 
osophistes  d^  Athénée,  ouvrage  délicieux,eic.; 
aris,  1680,  in-4*.  En  1C02  il  avait  commencé 
impression  d'une  traduction  de  la  Bllrie,  in-folie, 
ni  fut  arrêtée  par  ordre  du  chancelier  Seguier. 
ar  la  suite,  il  reprit  en  partie  son  projet ,  en 
Dnuant  à  diverses  reprises  des  fragments  tra- 
uits  des  livres  saints.  «  Voilà  bien  des  lirres 
npriinés ,  dit-il  naivement,  et  je  suis  étonné 
loi-inème  d'en  avoir  tant  écrit  en  si  peu  de 
iu.ps...  Cela  fait  bien  voir  jusqu'où  peut  aller 
Q  esprit  latwrieux  ,  quand  il  se  veut  servir  de 
mt  son  loisir,  et  suitout  quand  U  y  trouve  ses 
âices.  Il  ne  seroit  pourtant  pas  nécessaire  qu'il 


y  eu  eût  beauoiNip  de  la  sorta.  »  Gela  est  bien 
vrai.  Terminona  par  un  mot  cruel  de  Ménage, 
d'autant  plus  cruel  qu'il  est  juste,  en  exceptant 
toutefois  les  Mémoires  :  «  TfHit  ce  que  j'estime 
des  ouvrages  de  M.  de  Villeloio ,  disait«il ,  c'est 
que  tous  ses  liviea  sont  reliés  aveo  une  grande 
propreté  et  dorés  sur  tranche  t  cela  saUsfaiij 
beauQoup  la  vue.  p  Chapelle  a  dit  à  peu  près  la 
même  chose  en  un  rondeau  célèbre,  des  MéA 
tamorphoses  d'Ovide ,  traduites  par  Beoaerade.\ 
Victor  FouRHEL. 
Mémoires  d»  MareUêi,  l-  parité.  -  Journal  de» 
Savants  4o  IS  STrUiesi.  -  Mmaifiana,  surtout  t.  le  H 
t.  III  de  l*éd.  de  ntS.  -  Rlceroo,  JHémoires,  t  XXXII. 

aiAROLLES.  Voy.  MAGIfé  os  MAMOI.LES. 

MAROLOis  {Samuel),  mathématicien  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  résida  en  Hollande  une  grande 
partie  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Fortification,  ou 
architecture  mllilaire,  tant  offensive  tfue  dé- 
fensive; La  Haye,  1615,  in-fol.  ;  Amsterdam, 
1628,  in-fol. ;  avec  quarante  planches;  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam,  1627,  1628  et  1662, 
in-foi.  ;  —  La  Perspective,  contenant  la  théorie 
et  la  pratique  d^icelle;  Cologne,  1628,  et  Ams- 
terdam, 1629,  in-fol.;  —  Opéra  geometrica  et 
mathematica;  Amsterdam,  1627, 5  vol.,  in-fol., 
et  1647,  2  vol.,  In-fol.  O. 

Rotcraïund,  Supplément  à  J6eber.  —  ftari>erlnl,  01- 
bUùtkeea. 

MAROir  OU  MAROini  (Saint), Célèbre  anacho- 
rète, qui,  selon  Pauste  Naironl,  vivait  à  la  fin  do 
quatrième  sièele  et  dont  Théodoret  a  écrit  la  vie. 
Suivant  Naironl,  ce  saint  ermite  habitait  sur  une 
montagne  près  la  ville  de  Tyr.  il  eut  un  grand 
nombre  de  disciples,  qui  se  répandirent  dans 
toute  la  Syrie,  y  bâtirent  près  du  fleuve  Oronte 
un  fort  sons  le  nom  de  Maron,  qui  devint  l'asile 
de  tous  les  chrétiens  persécutés  par  les  héré* 
siarques  ot  où  la  foi  apostolique  fut  longtemps 
conservée  dans  sa  pureté  primitive.  La  fête  de 
ce  saint  se  célèbre  le  9  février. 

S'il  faut  en  croire  au  contraire  Eutychius,  pa- 
triarche d*Alexandrie,  et  Guillaume,  archevêque 
de  Tyr,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  dotitièrae  siècle, 
les  Maronites  tiraient  leur  nom  d'un  hérésiarque 
nommé  Maron.  qui  vivait  dans  le  septième  siècle 
et  dont  une  certaine  quantité  de  Syriens  embras- 
sèrent l'hérésie,  qui  était  celle  de^  monotliélites, 
à  laquelle  ils  en  ajoutèrent  plusieurs  autres,  dont 
ils  firent  abjuration,  l'an  1182,  entre  les  mains 
d'Airocric  III,  patriarche  latin  d'Antioche;  ce 
qui  est  confirmé  par  Jacques  de  Vitri,  évéqne  de 
Saint-Jeand'Acre  (Ptolémaïde),  qui  rapporte  la 
réunion  des  Maronites  à  l'Église  romaine  à 
cette  époque  et  qui  engagea  leur  patriarche  à 
venir  assister  à  Hume  au  concile  de  Latran,  tena 
sons  le  pape  Innocent  III. 

Une  troisième  version,  appuyée  par  Assemani, 
le  P.  Pa{;i  et  quelques  autres  savants  théologiens, 
a  donné  pour  premier  chef  aux  Maronites  Jean 
Makon,  patriarche  syrieu,  qui  fonda  à  la  fin  du 
septième  siècle  le  monastère  de  Saint-Maroo,  prte 
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d'Apamée.  Cet  étaMissemeiit  deTÎnt  le  berceau  du 
rit  syrien.  Quant  à  rabjuration  faite  par  les  Ma- 
rooites  en  1 182,  ib  aoeordent  qne  ce  fitit  est  Trai 
poar  une  partie  des  peuples  du  Liban,  qui  s'était 
laissé  séduire  depuis  une  douzaine  d^années  seo- 
lement,  mais  non  pas  pour  toute  la  nation,  qui 
n'aTait  cessé  de  suivre  les  dogmes  primiiirs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maronites  sont  aujour- 
dliui  tous  catholiques  et  soumis  au  souTcrain 
pontire  romain.  Ils  forment  une  population  d'en- 
Tiron  deux  cent  mille  âmes,  et  habitent  de  nom- 
breux villages  sur  le  rersant  et  au  pied  du  Li- 
ban, lis  relèvent  du  pacha  de  Damas,  et  se  sont 
mis  sons  la  protection  spéciale  de  la  France.  Ils 
sont  gouvernés  par  des  émirs  héréditaires^  qui  re- 
çoivent l'investiture  de  la  Porte  ou  du  vice>roi 
d'ÉK^pte.  Ils  ont  un  patriarche, qui  réside  au 
monastère  deCanubinou  Cailobin,  au  pied  du 
Liban.  Ce  patriarche  est  dlu  par  les  évèques  en 
présence  des  principaux  chefs.  Le  pape  le  con- 
firme, et  lui  donne  le  titre  ât  patriarche  d'An- 
tioche.  Il  ajoute  aussi  à  son  nom  propre  celui 
de  Pierre,  en  l'honneur  du  prince  desapôti^,  qui 
siégea  en  premier  lieu  à  Antioche.  Il  a  sous  lui 
cinq  métropolitains,  ceux  de  Tyr,  de  Damas,  d' A- 
lep,  de  Tripoli  et  de  Chypre.  Le  pays  est  divisé 
en  cent  cinquante  paroisses,  régies  par  uns  chéik 
pour  le  civil,  et  pour  le  spirituel  par  des  prêtres 
moines  ou  séculiers.  Les  patriarclies,  les  évèques 
et  les  moines  gardent  le  célibat;  les  autres  ecclé- 
siastiques peuvent  se  marier  avant  l'ordination  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  attachés  k  l'Église 
catholique,  qu'ils  ont  souvent  défendue  contre 
les  schismatlques  grecs.  La  vie  monastique  est 
en  grand  honneur  parmi  les  maronites.  Leurs 
rooine^,qui  sont  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  vivent 
dans  les  lieux  les  plus  escar|)és  des  montagnes. 
Leurs  vêtements  consistent  dans  une  robe  et  une 
cucule  (1)  noires.  Ils  ne  mangent  jamais  de  viande, 
et  jeûnent  très-souvent  Us  ne  font  point  de  vœux, 
et  possèdent  en  propre  des  terres,  qu'ils  cultivent 
eux-mêmes  et  dont  ils  disposent.  Les  maronites 
exercent  l'hospitalité  la  plus  généreuse  envers 
tout  le  monde,  même  envers  leurs  ennemis 
acharnés,  les  Druse^,  secte  mahométane,  qui 
habite  aussi  une  paitie  du  Liban,  et  avec  U- 
quelle  ils  sont  continuellement  en  guerre.  Leurs 
DMBars  sont  pures  et  douces;  ils  sont  plutôt 
pasteurs  que  commerçants.  La  langue  vulgaiie 
des  maronites  estl'araibe  et  leur  laugue  savante 
le  dialdéen.  Us  se  servent  de  cette  dernière  dans 
leurs  livres,  mais  peu  l'entendent.  Quelques-ims 
parient  le  grec.  Les  prêtres  d'Alep,  par  exeeption, 
disent  Toffice  divin  en  syriaque.        A.  L. 

GaiUanme de  Tjr^DeBêU,  Sacr.,  llb.  XXII,  ebap.  yiiz. 
—  Butjchloft,  OriQine  des  ÉgliSês  d'OrUnt.  —  Jacques 
de  Vltry,  HUtoria  Orientant.  -  Faaste  Nalron,  Bvoplia 
JldH  eatholUMi  Rome,  i«94.  -  Le  P.  Pagl,  Criti^,  sur  les 
jiwnal,  de  Baronlas,  aon.  681,  n*  it.  —  AMeiuanl,  5i- 
MtoTA   Orient, p.  U4,  col.  i,  note.  >  UP.  LeQalen, 

(1)  Sorte  de  manteau  on  de  froe  à  eapncbon  en  usage 
chez  qoelqaes  coogr^ttotts  reUgteaaet .  cbes  les  ebar- 
treox  cotre  aatree. 


OrisM  Chriitiamm,  U  III,  p.  I  et  l  -  u  P.  Diste, 
Voyage  au  monl  Uban  en  ine,  tra4.  par  Sima.  - 
Le  P.  Le  Bmn ,  RxpUeatUm  des  Cirtaumia  ie  k 
Meue,  elfr,  t  II,  p.  os.  -  Le  P.  Ingoait,  Mémmmin 
MiisUm»  4é  la  Compagnie  de  Jistu  duu  U  Ltmi, 
t.  VIII.  -  Achille  Uarent,  JtekitUM  hidorî^itiat. 
faires  de  Sfrie  et  ttatistiqiÊe  générale  4%  noai  Un, 
Parla.  ISK  %  vol.  In-t*. 

MAROS  (Thérèse  db),  née  Mbigs,  padR 
allemande ,  née  à  Aussig  (  Bohème  ),  im  1733, 
morte  à  Rome,  le  10  octobre  1806.  Elleétodiaii 
peinture  sous  les  leçons  de  son  pèrejaud 
Mengs,  et  en  1752  suivit  son  frère  AotoiB^lb- 
phaei  à  Rome ,  où  elle  épousa  le  cbevalifr  it 
Marou,  artiste  estimé  en  Italie.  £Ue  posaédill  ■ 
rare  talent  pour  le  pastel  et  la  niniiture.  S« 
ouvnges ,  trop  nombreux  pour  èlie  cité  id, 
sont  néanmoins  fort  recherchés.  Soa  oéxk  loi 
valut  des  pensions  des  cours  d'Espagne,  de  Po- 
logne et  de  Russie.  A.  k  L 

Diet.  Biographique  et  jrtttorwgtw;  ParKiW. 

MARONCSLU  iPierQ)^  patriote  il^,ié 
àForii,  le  ai  septembre  1795,  mortfoo.àSew. 
YorV,  au  mois  d'août  1 646.Se8  pareat^quiéUiat 
d'une  honnête  iamille  de  marchaadi,  mmL 
perdu  leur  petite  fortune  lors  de  l'entra  dss 
Françalsdans  laRomagne(1796).CooMneilafiDffi- 
çait  de  grandes  dispositions  pour  la  nmiuiw,  oa 
l'envoya  au  conservatoire  de  Napie»,  où  ilnt 
pour  maîtres  Paislello  etZiogarelli,  poor  cûodis- 
ctples  Mercadante,  Bellini  et  LabisdK.  Un  a 
après  la  rentrée  du  roi  Ferdmandà  NapIfsdTS) , 
Maroncdli  quitta  cette  ville  pour  retoarnerdaos  m 
ville  natale  ;  de  là  il  se  rendit  à  Bologne  poorï> 
perfectionner  dans  la  compositioa  et  pour  ter- 
miner ses  études.  C'est  là  qu'il  connut  Condâ 
Martinelli,  laquelle  cultivait  à  la  fois  la  masiq^ 
et  la  poésie  et  recevait  tout  ce  qui  était  bosaie 
à  l'étranger.  Maroncelli  se  lia  avec  ces  patiiets, 
qui  rêvaient  l'indépendance  de  leur  patrie,  ^ré- 
solut de  se  dévouer  à  l'expulsion  des  Aothckieas. 
Il  y  avait  deux  ans  qu'il  était  à  Boloçie,  lorst^ 
son  père  le  rappela  près  de  loi.  Un  byiose  »i 
cré  dont  Maroncelli  avait  composé  la  nm^^ 
les  paroles  fut  la  première  œuvre  qu'il  iina  u 
public  Cette  pièce  ayant  été  dénoncée  cao» 
exdUnt  à  la  révolte  et  à  Tiropiété,  l'auto^- 
qu'on  soupçonnait  affilié  à  la  société  des  cai^- 
nari,  fut  incarcéré  dans  la  forteresse  de  F«t. 
ti)  1819,  puis  conduit  au  château  Saiol-ADff^ 
Rome.  Maroncelli,  qu'on  avait  vainenMst  ^^ 
roenté  pour  lui  faire  dénoncer  ses  amis  polili^^ 
et  pour  lui  faire  abjurer  sa  prétendue  viOtiSr 
lité  ainsi  que  ses  opinions  libérales,  oe  rtA 
pourtant  que  quelques  mois  en  prison.  U^ 
fugla  alors  en  Lombardie,  et  entra  dans  l'éUiv 
sèment  typographique  de  Nlcolo  ReUoai  à  » 
lan.  U  révolution  de  Naples,  qui  édita  vert 
cette  époque,  exalta  les  esprits  en  lUlie.  ^ 
celii  se  mit  en  contact  avec  les  homiues  am^ 
du  royaume  LombardoVénitien  pour  fonaer  «i 
propager  avec  eux  une  fédération  qui  défait  i^ 
tendre  dans  tous  les  États  italiens.  Les  F^  ;| 
qu'il  fit  Csire  à  cette  associaUon  par  son  ac::^ 
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i  sa'pereaasion  commençaient  à  être  remar- 
luaUes  lonqa*il  Ait  de  noayeaa  arrêté,  le  7  oc- 
Dbre  1820. 

MaroncelK  avait  rencontré  SiWio  Pellico  chez 
I  célèbre  Marcbionni.  A  la  suite  d'une  discna- 
k»  muaicaley  ils  s'étaient  liés  d'nne  amitié  inal- 
(nble.  SilTio  Pellico  fut  arrêté  six  jours  après 
iaronceUi.  An  bout  de  quelque  temps  ils  furent 
oodoits  à  Venise.  Le  21  férrier  1822,  tous  deux 
pprirfnt  qu'ils  avaient  été  condamnés  à  mort, 
lats  que  la  peine  avait  été  commuée  par  Tem- 
ereor  d'Antriche  en  celle  de  vingt  années  de 
arcere  duro  dans  la  forteresse  du  Spielberg 
oorMaroncelli,  et  de  qninze  années  pour  Silvio. 
^'autres  avaient  en  des  condamnations  d'une 
Mrindre  durée.  Maroncelli  fut  exposé  avec  Si!- 
io  Pellico  sur  un  échafaud  dressé  au  milieu  de 
\  Piazeita  de  Venise,  en  foce  du  palais  des 
loges;  on  lut  leur  sentence  à  haute  voix,  et 
ientôt  ils  partirent  pour  le  Spielberg,  où  Ils  ar- 
ivèrent  le  10  avril.  A  la  suite  d'une  maladie  dao- 
ereuse,  Silvio  Pellico  obtint,  en  1823,  d'être 
(ma  à  Maroncelli.  «  Le  caractère  de  Maroncelli 
t  le  mien,  dit  Silvio  Pellico,  étaient  dans  une 
armonie  parfaite.  Le  courage  de  l'un  soutenait 
)  eoorage  de  l'autre.  Si  l'un  de  nous  se  sentait 
ru  de  mélancolie  ou  s'emportait  contre  la  ri- 
oear  de  sa  condition,  l'autre  égayait  son  ami 
ardes  plaisanteries  ou  des  raisonnements  placés 
propos.  Un  doux  sourire  venait  presque  ton- 
Mrs  tempérer  nos  douleurs.  Maroncelli,  dans 
on  «ooterrain,  avait  composé  beaucoup  die  vers 
'uoe  grande  beauté.  Il  me  les  récitait  et  en  com- 
osait  d'autres.  J'en  composais  aussi,  que  je  loi 
écitais,  et  notre  mémoire  s'exerçait  à  retenir 
Mit  cela.  Nous  acquîmes  par  là  une  admirable 
kcilité  à  composer  par  cœur  de  longs  poèmes, 

les  limer  encore  un  nombre  infini  de  fois,  à 
»  amener  au  même  degré  de  perfection  que 
DUS  aurions  obtenu  en  les  écrivant  MaroncelK 
omposa  ainsi  peu  h  peu ,  et  retint  de  mémoire 
lusieors  milliers  de  vers  lyriques  ou  épiques.  > 
aivant  Pellico,  Maroncelli  avait  inspiré  de  l'a- 
u>ur  à  noe  Hongroise,  femme  d'un  caporal  de 
»]rs  gardes.  La  mort  la  lui  enleva.  Les  deux 
risoDoiers  étaient  souvent  malades.  Une  tu- 
teur vint  au  genou  gauche  de  Maroncelli.  Par 
tiite  d'une  chute  le  mal  augmenta  ;  après  bien 
es  retards,  on  êta  les  fers  do  patient;  on  le 
oomit  à  mille  traitements  douloureux ,  et  enfin 

dut  subir  l'amputation  :  c'était  en  1828.  Deux 
»urs  après  son  opération,  Maroncelli  écrivait  à 
n  autre  prisonnier  du  Spielberg,  Andryane  : 

Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  d'une  jambe  on  m'en  eût 
oupé  deux  ;  plût  à  Dieu  que  j'eusse  perdu  la 
ie  et  que  ma  chère  Italie  fût  délivrée  du  joug 
es  étrangers.  •  D'autres  maladies  vinrent  encore 
ssaïUir  Maroncelli  en  prison.  Enfin  la  grâce  des 
eux  prisonniers  arriva. 

Mis  en  liberté,  le  1*'  août  1830,  ainsi  que  Silvio 
^ellico,  après  avoir  gémi  dix  années  dans  les 
Bchots,  le  pauvre  mutilé  fut  séparé  de  son  ami  à 


Mantoue,  et  reconduit  à  Forii.  Il  y  était  depuis 
quelques  semaines  à  peine,  quand  la  cour  de 
Rome,  prenant  ombrage  de  sa  présence,  lui  donna 
l'ordre  de  quitter  sa  famille  et  son  pays.  11  se 
dirigea  vers  la  France,  et  fat  parfaitement  ac- 
cueilli à  Paris.  «  Le  soulèvement  des  patriotes  de 
laRomagne,  dit  Andryane,  les  menaces  d^in- 
tervention  du  cabinet  autrichien  et  ^occupation 
d'AncAnepar  les  Français,  qui  en  fat  la  suite,  ra- 
nimèrent ses  espérances.  11  se  persuadait  que  l'a- 
bolition du  régime  arbitrairo  qui  pesait  si  lour- 
dement sur  les  États  Romains  en  serait  le  résultat 
nécessaire;  mais  aucune  réforme  ne  se  fit  sen- 
tir... Perdant  alors  sa  foi  dans  la  prépondérance 
de  la  France,  ce  pauvre  exilé  se  déeida  à  se 
rendre,  en  1833,  aux  États-Unis  avec  la  jeune 
et  courageuse  femme  qui  s'était  associée  à  sa 
précaire  existence.  Ce  qu'il  lui  a  fallu  de  résolu- 
tion, de  courage,  de  persévérance  pour  y  guigner 
honorablement  sa  vie ,  malgré  les  infirmités  et 
les  souffrances.  Dieu  seul  le  sait,  comme  seul 
il  sait  aussi  que  de  douleurs,  que  de  mortels  re- 
grets se  sont  accumulés  dans  son  Ame  jusqu'à 
l'instant  où  le  souvenir  des  maux  passés,  les 
angoisses  du  présent  et  les  désillusions  de  l'ave- 
nir furent  plus  forts  que  sa  volonté  et  que  sa 
raison.  »  On  a  imprimé  de  Maroncelli  :  Addizioni 
aile  Mie  Prigioni  di  Silvio  Pellico:  Paris, 
1834,  1836,  in-18.  L.  L— t. 

Alex.  Andryane,  notice  daoi  Le  ConsMutUmnel  da 
is  septembre  is^6.  —  SUvlo  Pellleo,  m»  PriçUmê.  - 
kM.  de  Latour,appeDdlee  i  Mm  Priionnit  SlWlo  PeUloo. 

MAEONB  (André)t  célèbre  Improvisateur  ita- 
lien, né  à  Pordenone,  dans  le  Friool,  ou  selon 
quelques  biographes  à  Brtsda,  en  1474,  mort  à 
Rome,  en  1527.  Il  fut  d'abord  maître  d'école  à 
Venzone,  dans  le  FrionI,  et  passa  ensuite  à  la 
cour  d'Alphonse  l"  d'Esté,  duc  de  Ferrare.  Mé- 
content du  cardinal  Hippolytc  d'Esté,  qui  n'avait 
pas  voulu  l'emmener  en  Hongrie ,  il  se  rendit  à 
Rome,  à  la  cour  de  LéonX,  où  il  trouva  pour  son 
talent  un  digne  théâtre.  «  Tons  les  écrivains  con- 
temporains qui  l'ont  connu  et  entendu ,  dit  Tl- 
raboschi ,  rapportent  des  clioses  merveilleuses 
de  sa  facilité  à  improviser  en  latin  sur  chaque 
sujet  qui  loi  était  proposé.  Au  son  de  la  viole, 
qu'il  touchait  lui-même,  il  commençait  à  versi- 
fier, et  plus  il  avançait  plus  semblaient  croître 
son  éloquence,  sa  facilité,  sa  verve,  son  élé- 
gance. L'éclat  de  ses  yeux,  la  sueur  qui  inondait 
son  visage,  le  gonflement  de  ses  veines  attes- 
taient le  feu  qui  brûlait  au  dedans  de  lui  et  te- 
naient suspendus  et  stupéfaite  tous  les  auditeurs, 
auxquels  il  semblait  que  Maronedisaitdes  choses 
longuement  préméditées.  «  Cet  étonnant  impro- 
visateur obtint  de  Léon  X  plusieurs  gratifications, 
qui  cependant  ne  l'enrichirent  pas.  Chassé  du 
Vatican  sous  Adrien  VI,  qui  traitait  les  poètes 
d'idolâtres,  puis  rappelé  sous  Clément  VII,  il  eut 
le  malheur  de  voir  deux  fois  piller  sa  maison 
dans  une  émeute  excitée  par  les  Colonna,  et  lors 
du  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable 
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de  Bourbon.  Ces  triâtes  éTéoemenU  le  rédui- 
sirent à  la  misère ,  et  il  mourut  peu  aprà><.  O0 
n'a  imprimé  qu*un  petit  nombre  de  Ter»  de  lui, 
et  suivant  Giraldi  ils  sont  loin  de  répondre  à  sa 
réputation.  Z. 

Liroll,  NotitUié*  Letter.del  FriuU,  t.  1I«  p.  M.  - 
Paul  JoTC,  Btogia,  p.  U.  —  Giraldi,  Dlatf>gi  âe  Po^iU 
noUrorum  Umporum.  —  Veleiianut,  De  IMtr,  infel.» 
p.  te.  -  Tirabotcbl ,  Storia  dalla  iMUeratu.ru  ItaUana, 
t.  VII,  P.  111,  p.  sio. 

MAROT  {Jean),  poète  français,  né  en  1463, 
an  village  de  Matthieu,  près  de  Caen  (1),  mort 
en  1 523,  à  Cahors.  Le  nom  de  Desmarels  pa- 
rait avoir  été  celui  de  sa  famille  (2).  Son  éduca- 
tion fut  assez  négligée;  s'il  n'avait  pas  appris  le 
latin,  il  s'était  appliqué  de  bonne  heure  k  la  lec- 
tote  des  anciens  auteurs  français ,  et  connais- 
sait  bien  l'histoire  et  la  fable.  Son  penchant  le 
portant  aux  belles-lettres  et  à  la  poésie ,  il  y  fit 
par  lui-même,  et  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
de  rapides  progrès.  Marot  était  pauvre,  et  n'eut 
d'autres  biens  que  ceux  qu'il  reçut  de  ses  pro- 
tecteurs. Son  esprit  et  sa  bonne  conduite  lui  at- 
tirèrent les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  Anne 
de  Bretagne,  qui  le  déclara  son  poète,  et  l'em- 
mena à  la  cour  de  France.  D'après  les  ordres  de 
ce|te  princesse,  il  accompagna  le  roi  Louis  XII 
à  Gènes  et  à  Venise,  et  il  composa  sur  ces  deux' 
ToyAges  une  relation  aussi  exacte  que  poétique. 
Ensuite  II  fut  attaché  à  la  maison  de  François  \" 
en  qualité  de  valet  de  garde-robe  ou  de  valet  de 
chambre,  charge  qu'il  laissa  à  son  fils.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à  Caliors,  oii  il  mourut. 

Jean  Marot  a  montré  dans  ses  poésies  plus  de 
jugement  que  d'imagination.  «  Ses  descriptions, 
dit  Goujet,  sont  justes  et  n'ont  communément 
rien  d'affecté;  il  peint  bien,  et  sait  ce  qu'il  faut 
peindre;  il  s'exprime  souvent  avec  beaucoup 
de  force,  mais  souvent  aussi  il  se  néglige  trop, 
et  le  tour  de  sa  phrase  en  devient  obscur.  Mais 
une  chose  ou  il  semble  avoir  excellé,  c'est  dans 
le  choix  des  différents  vers  qu'il  emploie  selon 
les  sujets  qu'il  traite  et  dans  Tordre  simple  et 
naturel  où  il  sait  placer  toutes  ses  matières.  La 
plupart  de  ses  rondeaux  sont  bons.  •  On  a  de 
lui  :  Epistrede  Maguelonneàson  amy  Pierre 
de  Provence ,  elle  estant  àVhospital;$.  1.  n.d. 
(1517),  in-A",  goth.  :  pièce  d'environ  deux  cents 
vers;  —  /an  Marot  de  Caen  sur  les  deux  heu- 
reux voyages  de  Gènes  et  Venise,  victorieu- 
sement mys  a  fin  par  le  très  chrestien  roy 
loys  douziesme  de  ce  nom,  père  du  peuple; 
et  véritablement  escripti  pariceluy  lan  Ma- 
rot, alors  poète  et  escrivain  d'Arme  de  lire- 
taifjne;  Paris,  1532,  pet.  in-8°;  édilien  e»  lettres 
rondes  et  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  ; 
elle  a  été  reproduite  à  Paris,  1533,  iu-8''.  Cet 
ouvrage  e^t  en  vers  héroïques  ;  mais  on  y  trouve 

(1)  iJins  tes  owtràte»  llae  dit  natif  de  celte  tUIc  minnt, 
probablemenl  parce  qu'elle  (^tall  plus  connue  que  l'ea- 
droit  ou,  Bulvont  Huet,  II  a  vu  le  Jour. 

(1|  Ceat  alnat  qn'll  ae  nomme  lui-même  dans  un  dla- 
eonra  à  la  rctne  :  <«  Je  Jehan  Detmarett,  vostre  porre 
eaeripTaln,  tous  présente  ce  uUen  peut  ouTrage.  • 


des  rondeaux  et  d'âitree  taures  dé  poérie,  n^a^ 
des  discours  ea  prose;  —  Le  Meeueil  tekta 
Marot  de  Caen;  Paris,  s.  d.  (1532),  pet.  m-s<; 
réirapr.  eo  1536  et  1538.  Ces  dernières  édHkxi^ 
contiennent  des  rondeaux,  des  épitres,  des  txri 
épars^  et  des  chants  royaux.  Les  Œmprrs  d* 
Jean  Marot  ont  été  réunies  pour  te  coiledioa 
de  Coustelier,  Paris,  1733,  in-S*,  et  foot  parte 
de  quelques  réiropresaîoBS  des  poésies  de  €ié- 
ment  Marot  P. 

AWmoires  UUârairet,  IIIS.  *  Hotk,  tfHfliuv*  On. 
—  Leofflet  Du  Vrtsnoj ,  OSwerm  de  Ciémmd  Mmm.  - 
Goujet,  BibUolh.  françoiit,  XL  -  Rlcéroo.  Utoioina, 
XVI.  -»  Silole-Benve«  /.«  l*oé$ie  prançaUe  a»  têtuem 
tiéclê» 

MAEOT  (  Clément  ),  poMe  fiuçais,  fils  da 
précédent,  né  à  Cabors,  eo  1 495.  mort  à  TliriB, 
en  septembre  1644.  Son  père  ravwt  une  k 
Paris  en  1506.  U  jeuoe  Oément  lit  des  études 
incomplètes  «  et  eooçvt  dès  tort  te  lisHie  de  joui 
monacal.  Négligé  par  son  père,  qui  était  lai- 
méme  asses  déréglé  dans  ses  mœurs,  il  es- 
saya suowssivemeDt  bien  des  genres  de  vie  : 
00  te  voit  tour  k  tour  associé  à  te  troope  de 
enfants  de  Saus-Sond,  qui  joiinient  des  isrt» 
ou  des  totiet  devani  te  public,  pnis  quittant  ks 
tréteaux  pour  le  barreau,  et  btentôt  cffrajé  pv 
la  chicane,  se  partageant  entre  ramoor  et  la  d^ 
bauche,  essayant  du  métier  des  annes,  et  al- 
teché  comme  page  an  chevalier  Nicolas  de  ReoT' 
ville,  seigneur  de  Vilteroi.  Il  prit  part  à  te  de- 
niers guerre  sosdtée,  sons  Loate  Xli ,  par  U 
ligue  de  l'Aagteterre,  des  Suisses  cl  de  Kenn 
persur  contre  la  France.  Au  milien  do  fnrauUf 
des  camps,  son  goét  poar  la  poéste  s'érdlb. 
stimulé  peut-être  psr  te  célébrité  de  son  p^, 
il  reprit  ses  études  négligées,  se  mit  à  Kre  Vir- 
gile, et  surtout  nos  vieux  poètes,  Gnîlteume  d« 
Lorris,  Jesn  de  Meuog,  Charles  d'Orléans,  Co- 
quillarit  Villon,  les  troubadours  et  tes  lomaE* 
de  cheyalerie.  En  voyant  cette  variété  de  geâsi 
et  d'entreprises,  on  reconnaîtra  qu'il  a  loi-tnêiM 
caractérisé  sa  vte  avec  beaucoup  de  vérité,  quasi 
il  a  dit  t 

Sur  le  prlnt«nip4  d«  ma  Jeunetse  folle 
Je  reasemMota  l'blroadeUc  s«l  folc, 
Puk  ci,  puis  lA  )  rSpe  me  condiitooit, 
San«  peuf  ni  aoina,  od  le  csarme  disait. 

Le  premier  essai  poétique  qui  le  fit  oonaaRrr 
fut  le  Temple  de  Cupido,  au  la  queste  de 
Ferme-Amour,  qull  dédia  à  François  i**.  Ce. 
ouvrage  appartient  au  genre  allégorique,  àai 
la  manie  dominait  alors  dans  te  littératorr. 
L'esprit  de  Marot  le  fit  bien  venir  à  te  cour.  S 
fil  une  ballade  pour  la  naissance  du  dauphis, 
et  fut  présenté  à  Marguerite  de  Valois,  du- 
chesse d'Alençon  ;  cette  princesse  distinguée  s'a!- 
Ucha  Marot  en  qualité  de  valet  de  cbambre  <i) , 

(I)  u  poète  atleodlt  (itwlqoe  temps  U  IsTeur  £'iut 
couché  sur  l'état  ée  lo  maisoD  de  U  dtMsbeaae.  Il  w  p'-«- 
golt  aece  retard  avec  ee  uidaiiye  ëc  saleté  et  4e  trsin« 
qal  CI racièrisc  assez  sonvent  u  poMe  : 
Frluocsse  an  cœur  oobJè  et  rasait, 
U  fortune,  qsc  K«l  soivie. 
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et  l'on  a  soopçoMé  même  que  la  galantetie  n'a- 
vait pas  moins  ooBtriboé  que  la  poésie  à  com^ 
bler  tes  distances  entre  la  maîtresse  et  son  ser- 
Tîteur;  mais  lien  n'est  moins  prouvé.  En  1521, 
quand  la  guerre  éclata  contre  Charles  Quint, 
Marot  suivit  le  doc  d'Alençon  à  Tarmée  du  nord , 
et  de  là  il  adressa  deux  éptlres  à  Marguerite. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  publia  le  recueil 
de  ses  loësies,  et  désirant  loi  succéder  comme 
talet  de  chambre  du  roi,  il  adressa  une  épttre  à 
Fraiiçois  l**",  qui  lui  accorda  sa  demande.  Il  ac* 
compagna  ensuite  le  rot  dans  la  gneire  d'Italje, 
et  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Pavie.  Mais  il  recouvra  bienlôt  sa  liberté,  et  re- 
vint 9Si  France.  11  fut  arrêté  peu  après  comme 
suspect  d^hérésie.  On  a  prétendu  qu'une  grande 
dame,  Diane  de  Poitiers,  dont  il  aurait  été  l'a- 
mant infidèle,  fut  la  principale  cause  de  sa  dis- 
grâce. C'est  encore  une  ooiùeclnre  (l)i  Accusé 
par  Jean  Bouchart,  inquisiteur  de  la  foi,  d'être 
fa?oraMc  à  la  réfurme  et  d'avoir  mangé  tard 
en  carême  t  il  fut  arrêté  et  eoniloit  an  Chft* 
telet.  Il  était  bai  des  moines,  que  sa  vAve  caus- 
tique n'épargnait  pas  ;  le  roi,  son  protecteur,  était 
prisonnier  en  Espagne.  Le  poêle  était  donc  en 
grand  danger.  Il  eut  alors  recours  à  son  ami  Lyon 
Jamet,  et  lui  conta  avec  ane  grâce  touclianle  la 
fable  do  Lion  et  du  Rat.  Jamet  s'entremit  active- 
ment, et  trouva  un  puissant  auxiliaire  dans  Té- 
vêque  de  Chartres ,  Charles  Guitiard,  qui  était 
secrètement  favorable  à  la  réforme.  Guillard 
lança,  ef  mars  1626,  on  mandat  d'arrêt  contre 
Marot,  comme  si  celui-ci  n'avait  pas  été  déjà 
sous  la  main  de  la  justice,  et  par  bonheur  ce 
mandat  reçut  son  exécution.  Marot,  remis  aux 
ofliciers  de  l'évêque,  fut  transféré  à  Chartres,  et 
"eut  pour  prison  l'hôtellerie  de  l'Aigle,  eu  face  de 
Tévêché.  Les  visites  ne  lui  manquèrent  pas. 
Comparant  sa  nouvelle  prison  à  celle  dn  Châ- 
telet,  il  s'écrfe  : 

Les  paue-terops  et  consolatloiia 

Que  Je  reçol  par  tliltatloiu 

Bo  la  prison  olaire  ei  nette  de  Chartrei, 

Me  fout  recors  des  ttnébreases  cbirtres, 

ne  grand  chngrln,  et  recueil  ord  et  laid 

Que  Je  trouvay  dedans  le  Ctiastelet. 

SI  ne  cru7  pas  qall  y  ail  chose  an  monde 

Qui  miest  ressemble  nn  enfer  trëft-iaimuode  t 

Je  dy  cofcr,  et  enfer  yiiu  bti-n  dire 

SI  rallcz  Toir ,  cncor  le  Toirrez  pire. 

Il  décrivit  ceiep/er  dans  un  pocme  où  abondent 
les  traits  énergiques  et  touchauts.  Ce  fut  aussi 
dans  sa  prison  de  Chartres  qu'il  prépara  tue 

]*ar  force  m'a  souvent  assis 
Au  froid  Kiron  de  triste  vie. 
De  Bs'y  seoir  encor  me  courte. 
Mais  Je  respoDS  (  comme  fasrbé  )  : 
IVétre  a«ds  Je  n'ai  plus  d'envie  : 
Il  l'est  que  tfeatre  bien  couché. 

(!)  Cette  sopposlllou  u'est  fondée  que  sur  les  vers  sui- 
vasti  de  Cléuient  Marot  i 

Un  Jo«r  J'écrivis  S  ma  mie 
Son  iDconstance  seulement  ; 
If  Ils  cUe  ue  fut  endormie 
A  ne  le  rendre  chaudement. 


uotivelle  édition  du  Roman  de  la  Rose,  publiée 
en  1527.  Rendu  à  la  liberté  après  quelques  mois 
de  détention,  il  retrouva  son  ancienne  faveur  au- 
près de  Marguerite,  qu'il  appelle  familièrement 
sa  sœur,  sans  qu'on  puisse  en  rien  conclure 
contre  la  vertu  de  la  princesse.  Mais  un  an  après 
sa  mise  en  liberté,  ayant  fait  échapper  des  mains 
des  archers  un  homme  que  l'on  venait  d'arrêter, 
la  cour  des  aides  le  St  enfermer  à  la  place  du 
prisonnier.  Alors  il  eut  recours  au  roi ,  et  Té- 
pltre  en  vers  qu'il  lui  adiessa  passe  pour  un 
de  ses  chefs-d'œuvre.  François  V  en  fut  si  con- 
tent, qu'il  écrivit  de  sa  main  à  la  cour  des  aides 
un  ordre  de  faire  sortir  Marot  de  prison.  Le  ma- 
riage de  Maiigiierite  avec  le  roi  de  Navarre  ne 
changea  rien  à  la  situation  de  Marot,  qui  en  qua- 
lité de  valet  de  chambre  accompagnait  la  reine 
de  Navarre  dans  les  duchés  de  fierry  et  d'Alen- 
çon,  où  elle  résidait  souvent. 

Le  premier  recueil  des  poésies  de  Marot,  pu- 
blié sous  le  titre  d'Adolescence  Clémentine, 
eut  un  grand  succès.  Une  maladie  qu'il  fit  en 
1531  et  un  vol  dont  il  fut  victime  de  la  part  <lc 
son  valet  furent  l'occasion  d'une  nouvelle 
épitre  au  roi  ;  c'est  un  des  morceaux  où  il  a  mis 
le  pitts  de  grâce ,  de  finesse  et  d'originalité.  11 
suivit  François  V  dans  le  voyage  qu'il  fit  à 
Marseille,  en  1533,  pour  conférer  avec  le 
pape.  11  était  à  Ulois  avec  la  cour,  en  I53ô, 
lorsque  des  placards  blasphématoires  contre  la 
messe  furent  afiichés  aux  portes  des  églises 
de  Paris  et  de  plusieurs  autres  villes.  A  cette 
occasion,  les  bûchers  se  rallumèrent  ;  des  amis 
de  Marot  avaient  été  arrêtés;  il  fut  dénonce 
lui-même  comme  calviniste,  et  l'on  saisit  à 
Parts  ses  papiers  et  ses  livres.  A  cette  nouvelle, 
il  s'eninit  près  de  Marguerite,  en  Béam.  Dans  une 
Épitre  à  François  I^',  il  parie  du  motif  de  son 
e3Lil  eu  termes  nobles  et  pathétiques  : 

Sachant  ploslears  de  vie  trop  mellleare 

Que  Je  ne  suis  e»tre  brusiez  à  l'heure 

SI  durement,  que  mainte  nation 

En  est  tombée  eu  adintraUun, 

J'abandunnaj,  sans  avoir  commis  crime, 

LMograte  Fraocr,  Ingrate,  logratissime 

A  son  poète,  et  en  la  délaissant 

Fort  grand  regret  ne  ^int  mon  cueur  blessanf. 

Ta  raenls,  Marot,  grand  rrgrrt  tu  seuUs, 

Quand  tu  pensas  à  tes  enfanu  petls. 

Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  Béarn^  il  se  rendit 
en  Italie,  à  la  cour  de  Menée  de  France,  duchesse 
de  Ferra re.  Le  duc,  qui  craignait  de  déplaire  au 
pape,  le  renvoya  de  ses  Étals.  Marot  se  réfugia  à 
Venise.  Dans  cette  extrémité,  il  s'adressa  è  Fran- 

Car  dés  Theure  tint  parlement 
A  Je  ne  sçals  quel  papelard, 
Et  lui  a  dit  tout  tH^llemeot  t 
Fronez-le,  il  a  mangé  le  lard. 
Lors  six  pendards  ne  rallient  mie 
A  me  surprendre  AneuienU 
Et  de  Jour,  pour  plusnilnfamie» 
Firent  mon  etiiprlsonnemcnt. 
Ito  vinrent  i  mon  logement; 
Lora  se  ^  a  dire  un  gros  paillard  i 
Far  la  morbleu  I  rolia  Ckment  : 
Prenc3-le,  It  a  mangé  le  lard. 
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çois  I*^  pour  demander  son  nppd,  mtis  sans 
s'abaisser  à  aucune  rétractation,  et  en  s'expri- 
mant  avec  une  liberté  énergique  sur  le  parle- 
ment et  la  Sorbonne.  Si  j'ai  fui,  dit-il ,  ce  n'est 
pas  parce  que  j'étais  coupable  : 

Mais  Jeiçaj  tant  de  Juges  corronipablef 
Dedans  Haris ,  qui  par  péeune  pilnse. 
Ou  par  amis,  oo  parleur  rntreprinie,' 
Oo  en  faveur  et  charité  piteuse 
De  quelque  belle  honble  aolllcitease. 
Us  saoTcront  la  vie  orde  et  Immonde 
Dn  plus  mescbant  et  criminel  dn  munde  : 
£t  au  rebours,  par  faute  de  péeune, 
On  de  support,  on  par  quelque  raneunt, 
Anx  lonooens  lia  sont  tant  inbnmains, 
Que  content  snla  ne  tomber  en  leurs  mains. 

Autant  comme  eux,  sans  eanae  qn!  soit  bonne , 
Me  veut  du  mal  l'ignorante  Sorboiine... 
Bot  et  lenr  coort  en  absence  et  en  face 
Par  piosleurs  fols  m'ont  usé  de  menace. 
Dont  la  plus  douce  catolt  en  criminel . 
M'eiécoter.  Que  pteust  i  rfitemel. 
Pour  le  grand  bien  du  peuple  désolé . 
Que  lenr  désir  de  mon  sang  fut  saonlé, 
Bt  tant  d'abuH  dont  ils  se  sont  munis 
Fussent  à  cler  deseouverts  et  punis. 
Ob  !  quatre  tols  et  cinq  fols  bien  beurense 
La  mort,  tant  soit  crnelle  et  rigoureuse, 
Qnl  ferait  seule  un  million  de  ries 
Sons  tels  abus  n'estre  pina  aaaenrlea. 

Marguerite  obtint  enftn  pour  lui  la  permission  de 
rentrer  en  France,  Ters  la  fin  de  1536.  On  a  pré- 
tendu que  le  cardinal  deTournon  le  força  d'abju- 
rer les  doctrines  bérétiques  à  Lyon;  mais  cette 
rétractation  est  au  moins  douteuse.  11  fut  très-bien 
accueilli  du  roi.  11  vivait  tranquille  depuis  quel- 
ques années  lorsque  sa  traduction  des  Psaumes 
de  David  devint  une  nouvelle  cause  de  persécu- 
tion. Il  l'avait  entreprise  à  la  prière  de  son  ami 
Valable,  qui  lui  donnait  lemot-à-motde  l'hébreu, 
et  Marot  le  mettait  en  vers.  Les  psaumes  français 
furent  mis  en  musique  par  les  plus  habiles  mu- 
siciens du  temps ,  Goudimel  et  Bourgeois  :  le 
succès  en  fut  immense.  Le  roi,  les  courtisans,  les 
femmes  les  plus  élégantes  les  eliantaient;  on  les 
entendait  sur  lePré-anx-Clercs  et  partout.  Alors 
les  moines  s'alarmèrent;  la  Soiiionne  déclara 
les  Psaumes  hérétiques,  et  elle  fit  des  remon- 
trances sur  la  dédicace  que  le  roi  avait  acceptée, 
et  sur  la  permission  d'imprimer  qu'il  avait  ac- 
cordée. Le  roi  finit  par  céder,  et  Marot  s'enfuit 
à  Genève,  en  1543.  Il  y  continua  sa  traduction 
des  Psaumes;  aux  trente  qu'il  avait  tiaduits d'a- 
bord ,  il  en  aj(»i|ta  vingt  autres.  Quelques  écri- 
vains, Cayet,  Florimond  de  Roémond,  prétendent 
qu'ayant débAudié  la  femme  de  son  hOte,  il  devait 
être  condamné  à  être  pendu ,  comine  adultère, 
mais  que  l'amitié  de  Calvin  fit  substituer  la 
peine  du  fouet;  c'est  une  calomnie  :  les  registres 
du  consistoire  de  Genève  attestent  seulement 
qu'il  fut  réprimandé  pour  avoir  joué  une  partie 
de  tric-trac.  Incapable  de  supporter  cette  austé- 
rité de  moeurs,  Marot  se  rendit  dans  le  Piémont, 
qui  était  alors  au  pouvoir  de  la  France  ;  il  mou- 
rut à  Turin ,  au  mois  de  septembre  1544. 
'  Clément  Marot  est  le  représentant  de  la  poésie 
française  pendant  la  première  moitié  du  seisième 


siècle.  Placé  par  l'ordre  des  tenpt  entre  VSion 
et  Ronsard,  il  continua  et  |ieHèrtionna  le  ^enre 
à  la  fois  naïf  et  spirituel  du  prenûer,  et  il  devait 
rester  bien  plus  populaire  que  le  second ,  parce 
que  dans  son  style,  lonîuurs  naturel,  il  ne 
traita  que  des  sujets  assortis  ao  tonr  de  son  es- 
prit et  au  goût  de  son  temps.  On  retrouve  dan» 
ses  écrits  la  trace  de  sa  vie  agitée  et  atea- 
tureuse.  Mêlé  à  tous  les  plaisirs,  à  tons  les  dan- 
gers, à  toutes  les  passions  de  ki  coar,  le  poêle 
de  François  V%  malgré  la  faveur  royale,  eot 
enfin  à  souffrir  des  persécutions  retigienses,  et 
vit  de  près  la  Qamme  des  bûchers  allumés  pour 
les  piotestants.  Mais  bien  que  ces  tristes  événe- 
ments aient  laissé  des  traces  dans  ses  asuvres  et 
lui  aient  arraché  des  accents  énergiques  on 
plaintifs,  ce  n'est  pas  comme  poète  gr«ve  et  élevé 
qu'il  est  resté  célèbre;  c'est  plutôt  comme  poète 
agréable.  S'il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  Boilean 
qu'il  montra  pow  rimer  de$  chemins  tomt 
nouveaux,  car  il  n'a  rien  inventé,  dn  moins  il 
est  le  premier  qui  ait  laissé  dea  modèles  dans 
des  genres  secondaires.  Encore  ni^oard'hiH,  son 
style  est  parfaitement  intelligible;  il  a  atteint  la 
perfection  dans  l'épttre  familière,  le  rondeau, 
la  ballade,  le  madrigal,  et  surtout  dana  répi- 
gramme  ;  il  se  distingue  par  un  tour  constam- 
ment ingénieux;  son  expression  est  fine, la- 
quante, et  quelquefois  pleine  de  déticatesse.  La 
langue  que  Villon  lui  a  transmise,  et  qu'il  a  per- 
fectionnée ,  se  prêtait  mal  à  l'expressioo  des 
pensées  élevées  ;  mais  elle  le  servait  à  mcrveilk 
dans  les  genres  gracieux,  et  l'on  peut  répéter 
sfec  l'auteur  de  VArt  poétique  : 
Imites  de  Marot  l*«l«gant  badinage. 

Éclipsé  un  moment  par  Ronsard  et  son  école, 
Marot  redevint  en  faveur  au  dix -septième 
siècle.  La  Fontaine  le  proclama  un  de  ses  maîtres 
et  J.-B.Rousseau  l'imita  dans  ses  épttres.  II  se 
forma  même  un  genre  de  style  appelé  moro- 
iique^  imitation  rarement  heureuse  de  certaines 
locutions  de  Marot.  Ce  style  est  depuis  long- 
temps passé  de  mode;  mais  on  lit  encore  avec 
plaisir  les  meilleures  pièces  dn  poète.  Il  ne  faut 
point  cependant  exagérer  son  mérite.  «  Maître 
Clément,  dit  M.  Sainte-Beuve,  n'était  pas  un 
poète  de  génie;  il  n'avait  pas  un  de  ces  talents 
vigoureux  qui  devancent  les  êges  et  se  cr^st 
des  ailes  pour  les  franchir.  Une  causerie  facile, 
semée  par  intervalles  de  mots  vifs  et  fins,  est 
piesque  le  seul  mérite  qui  le  distingue,  le  aeol 
auquel  il  faille  attribuer  sa  longue  gloire  et 
demander  compte  de  son  immortalité,..  Remar- 
quons pourtant  que  l'aimable  railleur  n'est  pas 
dépourvu  de  tendresse,  et  qu*autre  part  même 
que  dans  l'élégie,  jusque  dans  la  chanson  et  l'é- 
pigramme ,  il  a  laissé  échapper  quelques  ver» 
d'une  mélancolie  voluptueuse;  mais  la  aensibi- 
lité  chez  lui  n'a  qu'on  éclahr,  et  line  lanna  est  à 
peine   venne  que  déjà   le  badinage    reoom- 

cnce.  » 
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kseence  Clémentine ,  autrement  les  ceuvres 
de  Clément  Marot  de  Cahcrs,  valet  de 
chambre  du  roy ,  composée  en  Vdge  de  son 
adolescence^  et  plusieurs  ceuvres  dudit 
Marot;  Paris,  1532,  iD-f2  :  c'est  la  plus  an- 
dénué  édition  connue,  mais  elle  a  dA  être  pré- 
cédée d'une  autre;  elle  fut  suivie  d'une  autre 
édition,  sous  le  titre  de  V Adolescence  Clémen- 
tine et  autres  ouvres  de  Clément  Marot,., 
faictes  depuis  leage  de  son  adolescence^  par 
etf  devant  incorrectement  et  maintenant 
correctement  imprimées  ;  Avignon  (  sans 
date),  2  tomesen  iTol.  Vik'\^\—V Adolescence 
Clémentine...  avec  plus  de  soixante  nou- 
velles compositions,  lesquelles  Jamais  ne 
furent  imprimées;  Lyon,  1535,  in- 12;  on 
connaît  encore  d'autres  éditions  de  ce  recueil 
ayee  la  suite  de  L* Adolescence;  Paris,  1585, 
In-S"»;  1536,  in-16;  1638,  in-16  ;  —  Œuvres 
de  Clément  Marot  de  Cahors ,  augmen- 
tées de  deux  livres  d'épigrammes,  et  d'ung 
grand  nomlMre  d^aultres  ceuvres  par  ci-de- 
vant non  imprimées.  Le  tout  soigneuse- 
ment par  lui  mesmes  revu  et  mieutx  or^ 
donné;  Lyon  (  Dolet),  1538,  in-8«  :  cette  édi- 
tion, revue  par  Marot,  fut  réimprimée  à  Lyon, 
1538,  in-8'';  Paris  (sans  date),  in-8®;  Lyon, 
1538,  in-16;  Paris,  15S9,  in-16  ;  Lyon,  1539, 
in-8«;  Paris  ,  1540, in-16;  1541,  in-16;  il  parut 
une  édition  plus  complète,  Lyon  (Dolet),  1542, 
in-8<*,  snirie  des  éditions  de  Paris,  1542,  in-16  ; 
Lyon,  1543,  in-S»;  de  Paris,  1544,  in-16;  de 
Lyon  {Œuvres  plus  amples,  et  en  meilleur 
ordre  que  paravant)  1544,  2  part,  en  1  yoI. 
in-8*.  Après  la  mort  de  Marot,  pendant  tout 
le  seizième  ilède  et  dans  les  premières  années 
du  dix-septième,  ses  Œuvres  furent  souvent 
réimprimées.  Brunet ,  dans  son  Manuel  du  Li- 
braire, en  dte  quarante«et-une  éditions  ;  la  der- 
nière est  celle  de  Rouen,  1615,  iri-12.  Les  édi- 
tions, interrompues  au  dix-septième  siècle,  recom- 
mencent au  dix-huitième  :  Œuvres  de  Clément 
Marot;  La  Haye,  1701  ,  2  vol.  in-12;  les 
mêmes,  avec  celles  de  Jean  Marot,  son  père, 
et  de  Michel,  son  fils ,  avec  les  pièces  du 
différend  de  Clément  avec  F,  Sagon ,  pU' 
bliées  avec  une  préface  historique  et  des  ob- 
servations critiques  par  le  chevalier  Gordon 
de  Pércel  (  Lei^et  Du  Fresnoy  )  ;  La  Haye, 
1731, 4  YOl.  in*4*  ou  6  vol.  in-12  :  édition  beau- 
coup plus  complète  que- les  précédentes,  mais 
peu  correcte;  —  Œuvres  choisies  de  Clément 
Marot;  Paris,  18ai,  in-S^;  — •  Œuvres  nou- 
velles, édition  revue  sur  toutes  celles  qui 
Vont  précédée,  avec  des  notes  historiques  et 
un  glossaire  des  vieux  mots,  par  Auguis; 
Paris,  1823,  5  vol.  in-18  ;  cette  édition ,  faite 
principalement  d'après  celle  de  Lcnglet  Du 
Fresnoy,  est  très-fautive  ;  celle  de  M.  P.  La- 
croix, Paris,  1842,  3  Tol.  in-8*^,  vaut  mieux  ; 
—  Œuvres  choisies  de  Clément  Marot  par 
M,  Desprèsi  Paris,  1826,  in-8o. 
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Plusieurs  ouTrages  de  Clément  Marot  ont  été 
publiés  séparément;  savoir  :  Les  Cantiques  de 
la  Paix  par  Clément  Marot,  ensemble  le 
Cantique  de  la  Reyne  sur  la  maladie  et 
convalescence  du  Roy  par  le  dict  Marot; 
Paris,  1539,  in-8';  —  VBnfer  de  Clément 
Marot,  de  Cahors  en  Quercy,  valet  de  cham- 
bre du  roy;  item,  auletines  ballades  et  ron- 
deaulx  appartenans  à  Vargument,  et  en 
oultre  plusieurs  aultres  compositions  de 
Marot,  par  cy-devant  non  imprimées;  Lyon, 

1542,  in-S»;  Paris,  1544,  in-8*;—  Épigram- 
mes  de  Clément  Marot^/aicizà  l'imitation 
de  Martial,  plus  quelques  aultres  Œuvres 
dudit  Marot,  non  encore  imprimées;  Poi- 
tiers, 1547,  in-8*;  —  Deux  colloques  d'É- 
rasme, traduictz  de  latin  en  françoys  par 
Clément  Marot ,  intitulez  Vun  Abbatis  et 
Bruditx,  Vautre  Virgo  Murora^oc.  Plus  le 
Balladin  du  dict  Marot;  Lyon,  1549,  in-16; 
Paris,  1549,  in-16  ;  —  Ze  Riche  en  pauvreté, 
joyeux  en  affliclion  et  content  en  souffrance, 
composé  par  Marot,  et  trouvé  parmi  ses 
autres  factures  à  Chamberry,  plus  la  com- 
plainte d^un  Pastoureau;  Paris,  1558,  in-16; 

—  Joyeuses  et  plaisantes  Epltres,  Ballades, 
Rondeaux,  Épigrammes  etfacecieux  Épita- 
phe4  de  Clément  Marot;  Lyon,  1557,  in-16; 

—  Psalmes  de  David  translatez  de  plu- 
sieurs autheurs,  et  principallement  de  Clé- 
ment Marot;  Anvers,  1541,  in-8o.  Ce  livre, 
qui  avait  d'abord  paru  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France  avec  privilège,  fut  ensuite  adopté  par 
les  protestants  et  recommandé  par  Calvin,  qui  fit 
précéder  d'une  Bpttre  à  tous  chrétiens  et 
amateurs  de  la  parole  de  Dieu  la  première 
édition  complète  des  Cinquante  Psaumes  de 
David  mis  en  françoys  (sans  nom  de  lieu); 

1543,  ln-4«.  Alors  les  catholiques  le  rejetèrent.  Il 
a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  l'une  des  meil- 
leures est  celle  de  Sedan  (  Les  Psaumes  de 
David,  mis  en  rimes  françaises  par  Clément 
Marot  et  Théod,  de  Beze);  1635,ln-64.  Marot 
publia  Le  Roman  de  la  Rose,  revu  et  corrigé, 
oultre  les  éditions  précédentes  ;  Paris,  1527, 
in-fol.  Il  revit  ensuite,  par  ordre  de  François  I"", 
les  œuvres  de  Villon,  dont  il  changea  un  peu 
le  langage  pour  le  i-endre  plus  intelligible  et 
qu'il  accompagna  de  courtes  notes;  l'édition 
parut  à  Paris,  1532,  in-16.  On  lisait  en  tête  cette 
épigramme  : 

SI  en  VUloD  on  trouve  encore  *  dire. 
S'il  n'est  réduit,  ainsi  qu'ay  prétendu, 
A  raol  tout  5eal  oo  doit  le  blasme,  Sire, 
Qui  plus  7  a  j  travaUlé  qu'entendu  ; 
Et  s'il  est  mieux  en  son  ordre  estenda 
Qne  |»araTant,  de  sorte  qu'on  le  prise. 
Le  gré  A  tous  en  doit  estre  rendu. 
Qui  fûtes  seul  cause  de  l'entreprise  (1). 

Clément  Marot  était  marié  et  avait  plusieurs 

(1)  Dca  vers  Inédtts  de  Marot  ont  été  Insérés,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibUotbéque  de  Lausanne^  dans  U 
ileoM  de  Paru,  4«  série,  t  XX  Vlll,  p.  4Tff. 
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eafoots.  On  18001*6  le  nom  de  ea  femme  et  on  ne 
oonnatt  qu'un  seul  de  eee  enrante,  Mickiel,  au- 
teur de  deux  dixain»  et  d'une  ode  à  Marguerite, 
reine  de  Navarre.  Micliel  Blarot  était  entré  en 
1534  au  serviee  dr  Marguerite  en  qualité  de  pafie, 
et  l'on  croit  qu'il  suivit  son  père  à  Kerrare  ;  c^eet 
tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie,  qui  fut  sans  doute 
courte.  Il  avait  pour  devise  triste  et  pensif. 
Ses  poésies,  publiées  pour  la  première  fois  avec 
les  Contredicts  à  Nostradamus  par  le  sieur  du 
Pavillon  (  Paris,  1660),  furent  réimprimées  dana 
diverses  éditions  de  Jean  et  de  Clément  Marot 

A^n. 

Uogiet  Du  Fretnoy,  ^U  dé  Mantt  en  téie  d«  son 
édition.  -  Augul<,  yie  de  Marot^  en  tète  de  tuo  édition. 
—  IUlUft,  Jugements  det  SmauU,  IV,  s».  -  Bayle,  Dtrt. 
>  Ntreron.  âiémnim,  &Vi.  ~  Gou)et ,  lUtHéthésttê 
française,  XI,  t7.  -  S«lnt-M«rc  Glrardla ,  TubUau  de 
la  lAtteratmre  française  au  sHiiéme  iUcle  —  Ph. 
Chasies,  Tableau  de  /«  tAttérature  française  au  sei- 
wUm»  siècle.  —  8iintf«aenve.  Tabieau  de  la  Poésie  ait 
seiëiéms  siédê,  >  Eug.  et  Km.  Hiag»  i^  t'ratuie  irates» 
tante. 

MAHOT  (  François  ),  peiutre  français,  né  en 
1667,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  17 19.  Il  appar- 
tenait à  la  même  famille  que  le  poète  de  ce  nom. 
Il  apprit  la  peinture  sous  la  direction  de  Cbarles 
de  La  Fosse,  et  aucun  élève  n'approclia  plus  que 
lui  de  ce  maître.  Admis  en  1702  à  TAcadémie 
royale,  il  y  exerça  les  fonctions  de  professeur. 
On  volt  encore  à  Notre-Dame  de  Paris  plusieurs 
tableaux  qui  prouvent  son  habileté  dana  les  si^ets 
religieux.  P* 

D'ArgenvUle,  rtoddv  Peintres, 

MAROT  (Jean  ),  architecte  et  graveur  fhan- 
çaii^,  né  vers  1630,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15 
ou  10  décembre  1679.  il  était  d'une  famille  d'ar« 
tistes  qui  vivait  à  Paris  dans  le  dix-septième 
siècle,  et  sur  laquelle  on  manque  de  renseigne- 
ments. U  fut  cbargé  de  la  construcliou  de  quel* 
quesédilices  remarquables,  tels  que  les  liOtels  de 
Pussort  etdeMortemartflafaçadie  de  l'éidisedes 
Feuillantines  du  faiilraurg  Saint  Jacques,  et  le 
château  de  Lavardin,  dans  le  Maine.  Ces  travaux 
lui  valurent  le  titre  d'ardûtecte  du  roi,  bien 
qu'il  pratiqu4t  la  retijMon  réformée;  son  nom 
figure  parmi  les  artistes  qui  concoururent  pour 
la  façade  du  Louvre.  Il  s'est  surtout  consacré  à 
la  théorie  plutôt  qu'à  la  pratique  de  son  art 
Habile  dessinateur,  il  a  reproduit  avec  son  fils 
Daniel  les  princyiaux  monuments  anciens  et 
mmlcrnes,  et  ses  coUecl ions  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent très-rechen.hées.  «  Si  l'on  y  trouve,  dit 
Mariette,  une  grande  propreté  dans  l'exécution 
de  la  gravure,  nne  égalité  de  tailles  qui  produit 
une  couleur  des  plus  dooces  et  des  plus  harmo- 
nieuses. Ton  y  rencontre  en  même  temps  nne 
fidélité  dans  les  contours,  qu'il  lui  aurait  été 
difficile  de  donner,  s'il  n'eût  été  Ini-roéine  ex- 
cellent drchitpcte.  »  Nous  citerons  de  lui  :  Le 
magnifique  Château  (tê  Riehelieu,  ou  plans, 
profils ,  élévations  dudit  chef  eau  ;  s.  d., 
28  feuilles,  gr.  in-fol.  oM.  ;  •*  Le  Château  de 
Madrid;  în-fol.;  —  Le  Château  du  Louvre; 


1676-1676,  in-fol.;  —  VArckUeetMré  /ran- 
çaiséf  ou  recueU  de*  plans  des  égliitSt  pa- 
lais, héteU  et  maisons  particulières  de 
Para;Paria,  1727-1761,  m*fol.;— Le  pelil  ita- 
rot^  ou  recueil  de  divers  mm^ceau»  d^arrkUeC" 
ture ,  gravés  par  /.  Marot  ;  Paria,  1764,  fr. 
in-40  ;  on  ne  tronve  dan»  les  catalogiiiea  ancone 
trace  d'nn  tirage  antérieur.  Jean  Marot  a  dea- 
siné  et  gravé  tas  planche»  da  tieaucoup  d'en- 
vrages d'architecture,  entra  autre»  de»  tiadao- 
tiona  françaises  de  Vignota,  d»  Palladio  <t  de 
Soamoari,  et  il  a  travaillé  au  recueil  du  Grand 
Cabinet  du  Roi.  Mariette  a  donné  en  1727  leca- 
talogue  de»  principale»  «uvre»  de  Jean  M»rat« 
qu'il  répartit  «■  a  tome»  iB-fnl.p  coatenaat 
a»3  feoille»,  dont  quahiaes-an»»  m  sont  pas  d» 
lai;  on  y  trouve,  autre  la»  morcattBx  de  Tir- 
ehitecture  françoUet  de»  tombeaux»  ta  Louvre, 
ta»  Tuitaries,  rh6t»l  d«»  Invalide»,  tecbàteanda 
Vincennes ,  ua  livre  d'nrc»  de  triompha ,  nae 
»ttite  de  deasin»  da  patata ,  temple»  et  b»sili- 
que»,  etc. 

8on  fila,  Daniel  Maiot,  aé  ver»  1660,  i  Paris, 
embrassa  ta  mém»  carrier»,  «i  aida  son  père  dsns 
la  publication  de  ses  travan.  Après  ta  lévocalMB 
del'éilitdeNaBlei,  U  devint  arahitacte  dn  prince 
Guillaume  d^Orange,  qu'il  snivii  en  Aag|âen«. 
Vers  1702  il  retourna  en  Hollanda.  U  vivait  en- 
coréen  1712.  Au  jugement  de  M.  DuasioQx,  •  U 
avait  beauooap  d»  génta  iaventif,  d«»fllaait  H 
gravait  égatameat  btan  »i  eepaadaat,  il  est 
reste  au-desaoufl  de  son  pèie.  U  a  gravé  aeul  La 
grande  Salle  d'audieuce  au  patata  de»  étals 
générant  à  La  Hayo,  »»lta  construite  d'à- 
prë»  s»» dessins;  —  La  Foire  d'Amsterdam ^ 
2  pi.  -,  —  Conquêtes  ei  victoiru  /aiUe  et 
remportées  par  les  hauts  alliés  sur  la  France 
et  l'Espagne;  1702,  gr.  in-feL;  ^  Kameau 
Livre  de  tableaux  de  Portes  ei  de  ekemmées, 
suite  de  22  pi.;  —  Recueil  d'Àrdkàieeture; 
Amsterdam,  1712,  Ui-fol.  P. 

Nafier.  Neoes  jit90êm.  KOmstlêr'Ueiem.  *  Ck.  Le 
BUnc.  MoH.  de  CAmaiêHr  d'Bgtampm.  <*  Uaasim,  im 
jàrtiites  français  a  Cétnmffer,  —  Martette,  J^ecederio. 

MAMOT  {Clau4^ToasÊaint).  Voit.  La  Ga- 

RAYE. 

MAEOTO  (D(^  Rafaël),  général  aspai^, 
né  à  Conca  (royaume  da  Mnrcta),  en  178&,  mort 
au  Chili,  au  coinmeaeement  da  1647.  Entré  as 
service  en  1808,  il  était  d^à  cotoael  en  1816. 
Indépendant  par  »a  fortune  peraonnellc,  il  entre- 
prit ^rè»  ta  p»i\  Ms  voyage»  en  AngjtalMTe,  en 
France  et  en  Amérique,  oè  il  eat  oooaaion  de  se 
lier  avec  Espartero.  Nommé  en  1033  capitaine 
•général  de  ta  province  de  Guipiizooa ,  il  aoooo- 
pagna  peu  de  temps  après  en  Portugal  doa 
Carlos,  exilé  d'Espagne.  Partisan  de  ce  prinor,  fl 
dirigea,  en  I834«  sous  le»  ordres  de  Zamal» 
Carregiiy,  les  opération»  da  siég»  de  BUban,  et 
après  ta  mort  de  eeofaef,  en  183&,  il  reçotta  coia* 
mandement  de  ta  Biacaya.  La»  avantage»  i|a'il 
remporta  sur  Espartero  a»  raoïpOcbèrcat  pas 
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d'encourir  la  diagràce  du  prélendaot,  qui  le  mit 
en  noD* activité  U  accepta  cependant  encore  en 
1837  un  commandement  dana  i*armée  carliëte  de 
la  Catalogne  ;  mui«  il  ne  le  garda  paa  longtemps,  et 
Tintalor»  fixer  aaréaideace  en  France.  A  la  «uite 
de  ta  grande  défaile  que  lea  earlistes  eaauyèrent  à 
Pena  Cerrada,  don  Carloa  nomma  Maroto  chef 
de  son  état-miyor,  en  jain  1838,  et  peu  de  tempe 
après  le  prétendant  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  ses  troupea.  Maroto  déploya  beaucoup 
d'activité  pour  réorganiser  Tarmée  carliale.  Le 
parti  apostolique  ne  tarda  paa  cependant  à  se  sou- 
lever contre  lui.  Le  10  février  1838  Maroto  eut 
à  ce  sujet  un  entretien  avec  don  Carlos,  et  quel- 
ques jours  après  il  fit  fusiller  de  mm  autorité 
privée  une  quineaine  de  chefs  carlistes.  Cet  acte 
de  violence  amena  contre  lui  une  réaction;  don 
Carlos  le  déclara  traitre.  Comprenant  les  dangers 
qui  le  nnenaçaient,  obéissant  d'ailleurs  k  Tin- 
floence  «l'un  certain  nombre  de  chefs  fatigués 
d'une  guerre  interminable  soutenue  au  profit  d'un 
prétendant  qui  leur  était  devenu  odieux  ou  in- 
différent, Maroto  entama,  le  27  février,  avec  les 
généraux  christinos  des  négociai  ions,  qui  se  ter- 
minèrent par  la  conclusion  de  la  convention  de 
Bergara,  signée  le  31  août  t839  avec  Espartero. 
Maroto  se  rendit  ensuite  à  Bilbao,  et  de  là  à 
Madrid.  Marie-Christine,  en  récompense  de  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  pacification  de  l'Es- 
pagne, hii  accorda  un  traitement  de  40,000  réanx, 
et  en  1840  H  fut  nommé  membre  du  conseil 
supérieur  de  la  guerre  et  de  U  marine.  Les  dé- 
marches qu'il  lit  plus  tard  auprès  du  gouverne- 
ment pour  réclamer  l'exécution  des  stipulations 
de  la  convention  de  Bergara  relativement  au 
maintien  des  fueros  des  provinces  Basques  et 
aux  intérêts  de  ses  compagnons  d'armes  res- 
tèrent à  peu  près  sans  résultat.  Se  voyant  sans 
influence  et  regardé  comme  un  traître,  il  partit, 
sous  prétexte  d'intérêts  privés  à  régler,  pour  l'A- 
mérique du  Sud,  où  il  mourut.        L.  L^t. 

Mltch<*n.  Lé  Camp  H  la  Cour  de  Don  CarU».  —  C«n^ 
versations-Ltxilun, 

MAROUP  BL  KARimi  (  Sbetï  -  Mohjond) ^ 
mystique  arabe ,  né  à  Carfch,  entre  Hamadan  et 
Isp««han,  vers  750,  mort  en  816,  à  Bagdad.  Fils 
d'un  chrétien,  il  se  fit  musulman,  sons  le  nom 
d'Alt.  Tont  en  restant  attaché  à  la  maison  de  l'i- 
mam Ali  Riza,  chez  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  portier,  il  se  Ka  d'une  amitié  étroite  avec 
un  des  plus  anciens  chefs  mystiques ,  Daood  ei 
Thayi,  à  Bagdad,  où  Marouf  resta  lui-même 
iu-«qu'à  sa  mort,  sorvenue  par  suite  d'une  clmte 
an  milieu  d'unallroupeinent.Le  système  mys- 
tique de  Marouf  n'est  ni  le  système  ascétique 
des  anciens  cénobites  indiens  et  chrétiens,  qu'il 
rejeta,  ni  celui  des  mystiques  persans  plus  ré- 
cents, qui  s'absortMiient  dans  les  contemplations 
de  l'amour  divin.  Il  insiste  sur  les  vertus  pra-  ' 
tiques, et  sMI  prêche  l'humilité,  en  disant  qu'il 
ne  fiillait  jamais  paraître  devant  Dieu  autrement 
que  sous  les  debon  d'un  pauvre  mendiant»  il  ne 
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s'égare  pas  non  plus  dans  des  considérations  de 
l'amour  divin ,  qui  selon  lui  est  un  don  de  la 
grâee  de  Dieu  et  ne  s'apprend  pas  par  les  leçons 
des  maîtres.  Marouf,  il  est  vrai,  complète  ail- 
leurs sa  pensée,  en  disant  qu'il  fallait  aller  au* 
devant  de  Dieu ,  si  Ton  voulait  que  Dieu  allât 
au-devant  de  l'homme.  Ces  idées  l'ont  fait  regar- 
der comme  un  des  mystiques  orthodoxes  de  l'Is- 
lam Ses  sentences  se  trouvent  éparpillées  dans 
les  ouvrages  ascétiques  d'Aboulfaradj  Mansour- 
ibn  al  Yani i,  notamment  dans  le  âiênaihib  - 
Mdroufy  ou  panégyrique  de  Marouf,  et  dans  le 
Ktnz  el  Modzakkirin^  ou  Trésor  des  Panégy- 
ristes de  IHeu,  Un  autre  écrivain  ascétique  a 
écrit,  vers  1200,  le  Monutehhabfi'l-IS'twele, 
où  l'on  trouve  le  choix  le  plus  complet  des  pen- 
sées de  Marouf.  Ch  Rumeliii. 

Risairt  el  Nukhaïrigt,  en  maniiKrtt  i  Vienne.  -Ha^J'l 
Chalfa.  Lâxieon  bibtlûçrapMntm  et  encfclopœdleum. 
-  lijamt.  tttographie  dei  Sùu^.  -  Hamoifr,  Htstcire 
d9  ta  iAUéruture  arubt  lea  a  Urina  ad  ). 

MAROUF  (  Mohammed  hen-Àhd  el  Khdlik. 
ben*),  lexicographe  arabe,  vivait  dans  la  preinièi 
moitié  du  neuvième  siècle  de  notre  ère  à  Amois^ 
à  la  cour  des  rois  de  Ghisan,  de  la  première 
dynastie  des  Daïlémldes.  Il  a  écrit  le  Kenz  el 
loghaïf  ou  Trésor  lexicographigne  ^  dédié  au 
roi  Mohammed  ben-Klya  ben-NaMr-Kiya.  L'au- 
teur, qui  a  mis  à  contribution  tous  les  ouvrages 
lexicographiques  arabes  et  persans  qui  avaient 
paru  avant  cette  époque,  a  disposé  les  mots  à  la 
fois  par  les  initiales  et  les  finales,  méthode  la  plus 
naturelle,  vu  le  génie  <ies  langues  orientales.  Il  a 
en  outre  classé  à  part  les  verbes  actifs,  ainsi 
qne  les  mots  qui  en  sont  formés.  Le  dictionnaire 
de  Marouf  se  trouve  en  manuscrit  dans  les  bi- 
bliothèques de  Paris  et  de  Leyde.      Ch.  R. 

HadjI  Cbaifa,  Uricçn  bibliographtcwm  et  tncifclopêe^ 
dieuw,  —  Schireddin.  Histoire  du  Tabaraïun  -  F.  de 
DIrx,  Oas  Buch  dei  Ao'ttu  uni  die  yeschichte  der  Di' 
temiden, 

mhmovhism{Antoine'Jean  dr),  ou  Marolix), 
amateur  italien,  né  à  Messine,  le  24  juin  1674, 
mort  à  Paris,  en  décembre  1726.  Il  était  fils  de 
Vincent  de  Marollo,  duc  de  Jean  -Paul ,  et  d'une 
des  plus  anciennes  firoilieB  de  Sicile.  La  terre  de 
Jean -Paul  avait  été  érigée  en  duché  en  1649,  par 
le  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  Vincent  de  Marullo 
se  compromit  lors  des  troubles  «le  la  Sicile,  et  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  France  après  l'expé- 
dition infractoense  du  maréchal  de  La  Feoillade 
et  du  duc  de  Vivonne  pour  alTVwiOhir  la  Sicile 
du  joug  espagnol  (1674-1678).  Amené  à  Paris, 
Jean- Antoine  entra  dans  les  ordres.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  s'occupa  des  arts;  Il  dessinait ,  peignait 
et  gravait  avec  élément  11  entreprit  sur  ta  fiR 
de  sa  vie,  et  à  la  sollicitation  du  4uc  d'Orléans, 
régt*nt,  une  traduction  de  Vusari  avec  notes; 
mais  il  la  laissai  inachevée.  «  Il  était,  dit  Crout, 
l'ami  de  toii'<  ceux  qui  aimaient  les  arts.  »  Son  éloge 
a  été  publié  par  Coypel,  dans  Le  Mercure  d'A- 
vignon de  1727;  cet  artiste  a  aussi  gravé  aOR 
portrait  à  l'eau-forte.  H.  H-^k. 

90. 
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MAROUTHA  (Saint),  saTant  prélat  syriea, 
mort  ?er«  420  Appe'é  dans  les  demièr'es  années 
du  cinquième  siècle  à  l'évéclié  de  MartyropoHs, 
ou  Miafar^kin ,  il  assista  en  391  an  concile  d'An- 
tioche.  S'étant  rendu  en  403  à  Constantinople 
pour  réclamer  Tinteroession  de  l'empereur  Ar- 
cadius  eu  faTeur  des  chrétiens  persécutés  en 
P^rse ,  il  prit  part  au  concile  tenu  dans  cette 
Tille  par  les  ennemis  de  saint  Jean  Cbrysostome, 
et  fut  bientôt  après  incarcéré  pour  6*étre  hau- 
tement déclaré  en  faTenr  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Lorsque  ce  dernier  eut  été  réintégré 
dans  ses  fonctions ,  il  fit  sortir  Maroutba  de  pri- 
son, et  lui  fit  donner  par  l'empereur  nne  lettre 
adressée  au  roi  de  Perse  Jezdedje rd  I**^,  où  Ar- 
cadius  demandait  que  les  chrétiens  fussent  traités 
avec  moins  de  cruauté.  Arrivé  à  la  cour  de  Jez- 
dedjerd,  Maroutba  parvint,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  mages,  non-seulement  à  faire  cesser 
la  persécution  de  ses  coreligionnaires,  mais, 
ayant  guéri  le  fils  du  roi  d'une  maladie  dange- 
reuse, il  obtint  pour  eux  la  faculté  d'exercer  lenr 
culte  en  pleine  liberté.  Après  avoir  en  410  assisté 
au  concile  de  Séleude,  Maroutba  revint  à  Cons- 
tantinople ;  peu  de  temps  après,  il  fût  renvoyé  en 
Perse ,  comme  ambassadeur  de  l'emperear  Tbéo- 
dose II.  Ce  fut  grftce  à  la  favear  dont  il  jouissait 
auprès  de  Jezdedjerd  que  la  paix  fut  maintenue 
entre  les  deux  souverains.  En  414  il  réunit  à 
Ctesiphon  un  concile ,  oii  entre  autres  Ton  pro- 
clama la  doctrine  de  Nicée.  A  partir  de  cette  an- 
née on  n'a  plus  de  détails  sur  la  vie  de  Macoa- 
tlia.  On  a  de  lui  :  Acta  Sanctorum  martyrum 
arien  talium  et  occidenlaliumi  Rome,  1748, 
2  vol.  in-fol.,  publié  en  syriaque  et  en  latin  par 
Assemani  ;  ouvrage  où  l'on  trouve  beaucoop  de 
foits  se  rapportant  *  l'histoire  de  la  Perse. 
Parmi  les  autres  écrits  de  Maroutlia ,  qui  sont 
tons  restés  inédits ,  nous  citerons  :  Histoire  du 
Concile  de  Nicée  ;  —  hymnes  et  antres  poésies; 
elles  se  trouvent  dans  les  missels  syriens  et  ma- 
ronites. O. 

Socratr,  HUtoire  BceUtlaMqut.  —  SoiomèDe,  autotn 
Ecciesiasfique.  -  Le  Beaa»  NitMrê  du  Bai-Empire^ 
Ut.  XXVII. 

MAROZiA  OU  MAEiOGGiA,  dame  romaine 
célèbre  par  l'influence  qu'elle  exerça  sur  les  af- 
faires de  l'Italie  pendant  la  première  moitié  du 
dixième  siècle.  Fille  de  la  fameuse  Tbeodora,  si 
puissante  à  Rome  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
elle  la  surpassa  en  beauté  et  en  pouvoir.  Cette 
période  confuse  de  l'histoire  d'Italie  est  impar- 
foiteroent  connue,  et  Luitprand,  qui  est  ici  notre 
principale  source,  ne  mérite  pas  toujours  con- 
fiance. Le  pape  Sergius  III  fut  porté  sur  le  siège 
pontifical  (juin  904)  par  le  parti  des  marquis  de 
Spolète,  à  la  tête  duquel  était  Theodora.  Luitprand 
prétend  qu'ail  était  l'amant  de  Marozia  et  qu'il 
eut  d'elle  un  fils  qui  fut  depuis  le  pape  Jean  XI. 
Cependant ,  vers  le  même  temps  elle  était  la 
inaitresseou,  plus  probablement,  la  femme  d'Al- 
béric,  marquis  de  Spolètc.  Ainsi  toutes  les  forces 
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I  ecclésiastiques  et  temporelles  des  États  Romains 
se  trouvèrent  concentrées  dans  les  mains  de 
Theodora  et  de  Maroua.  Ces  deux  femmes  se 
servirent  de  lenr  pouvoir  pour  défendre  l'Ilalie 
I  contre  les  Sarrasins  ;  elles  IrouTèrent  on  éner- 
gique et  habile  auxiliaire  dans  le  pnpe  Jean  X 
La  mort  de  Theodora  rompit  cette  union.  Jean  X 
!  se  brouilla  avec  Albéric.  Les  deux  partis  en  vin- 
I  rent  anx  mains,  et  le  marquis  de  Spolète  fut 
I  chassé  de  Rome,  puis  assassiné,  Waroxia ,  qâ 
i  avait  partagé  la  fuite  de  son  mari,  parvint  à  refor- 
'  mer  son  parti,  et  rentra  dans  Rome  Elle  s'en* 
,  para  du  cliftteau  Saint- Ange,  et  de  cette  forteresse 
;  elle  ne  cessa  d'inquiéter  lesfiartiaans  de  Jean  X. 
j  Pour  se  ménager  un  appui,  elle  épousa  Guido, 
I  marqnfs  de  Toscane.  Vers  le  mèoie  temps  le  rai 
I  Hugo,  beau-frère  de  Guido,  débarqua  à  Pise,  et  se 
!  rendit  à  Pavie  pour  recevoir  ia  oooronne  d'Ita- 
lie. MaroKia,  craignant  qne  le  roi  et  le  pape  ne  se 
réunissent  contre  elle ,  résolut  de  l«s  prévenir. 
Elle  fit  enlever  Jean  dans  le  palais  de  Latran,  et 
le  fit  jeter  dans  une  prison  où  il  fut  étooflé  pen 
aprèi  (juillet  928).  Elle  disposa  sucœssivenrient 
de  la  tiare  en  faveur  de  Léon  VI,  d'Etienne  vni 
et  de  Jean  XI,  son  fils.  En  931,  venve  pour  la 
seconde  fois,  elle  proposa  sa  roahi  au  roi  Hugo. 
Le  mariage  eut  lien  en  937.  Marozia  nvaît  atteint 
le  terme  de  son  ambition  ;  elle  était  souveraine  de 
l'Italie,  mais  sa  puissance  devait  être  ooarte. 
«  Hugo,  dit  l'historien  Léo,  était  d'une  natnre 
trop  lourde,  trop  septentrionale,  pour  que  la 
bonne  intelligence  entre  loi  et  sa  nouvelle  épouse 
durit  longtemps;  elle  avait  dn  marquis  AJbéric 
de  Spolète  un  fils  dn  même  nom  :  nn  jour  qœ 
celui-ci  présentait  l'aiguière  à  Hugo,  il  versa 
maladroitement  l'eau  sur  les  mains  du  roi,  qui  lui 
donna  un  soufflet.  Albéric,  irrité,  sortit  do  diâtean 
et  appela  le  peuple  de  Rome  aux  nrmcs  pour  le 
venger.  Hngo  fut  assiégé  dans  le  ch&tcan  Saint- 
Ange,  et  sa  position  devint  critique.  Peut-être 
Marozia,  dont  les  charmes  avalent  perdu  de 
leur  puissance  avec  l'âge,  reconnut-elle  anssi 
qu'elle  avait  moins  d'ascendant  sur  Hugo  qu'elle 
n'avait  espéré,  et  contribua-t-elle  à  le  mettre 
dans  l'embarras.  Pendant  la  nuit  il  descendit  par 
une  fenêtre  du  château  au  moyen  d'une  corde,  et 
s'enfuit.  Une  armée  qu'il  rassembla  pour  se  venger 
des  Romains  n'obtint  aucun  succès,  et  le  jeune 
Albéric,  qui  avait  obtenu  la  faveur  du  peuple, 
mit  sa  mère  en  prison,  et  gouverna  Rome  du  fond 
du  château  Saint- Ange ,  pendant  que  son  frère 
utérin  Jean  possédait  la  plus  haute  dignité  ec- 
clésiastique de  la  ville  et  du  monde  catholique.  > 
On  n'a  pas  de  détails  sur  les  dernières  années 
de  Marozia ,  et  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Z. 

Ultprand.  UUtoHa,  I.  II,  It;  III, It.  —  BarooiM,  jt»- 
naUi,  t.  XV.  -  Lrbret,  CeteMekte  non  nalUm^  toI.  L 
-  Lro.  Histoire  de  V Italie,  traduite  par  M.  Do«liei  (daas 
le  Panthénn  hUtoriqve\  t.  I,p.  ITl,  ete 

MARPKRGBR  ( PaulJocques  , célèbre éco« 
nomiste  allemand,  né  à  Nuremberg,  le  27  juin 
1656,  mort  à  Dresde,  le  27  octobre  1730.  Son 
père,  gentilhomme  du  haut  Palatinat,  qui  avait 
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servi  dans  Tarmée  suédoise,  l'envoya  étudier  la 
Ifaéologie  à  Altorf;  le  jeune  Marperger,  préférant 
s'adonner  à  la  jurisprudence,  fiit  obligé  par  son 
père  à  aller  apprendre  le  commerce  à  Lyon.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Vienne ,  où,  tout  en  se  livrant 
a^i  négoce,  Use  mit  à  approfondir,  plus  que  Ton 
n'avait  fait  jusque  là  en  Allemagne,  les  principes 
propres  à  favoriser  Tessor  do  commerce  et  de 
rindustrie.  Appelé  en  1708  à  Berlin,  il  y  fut 
chargé  par  le  gouvernement  pru!«sien  de  rédi- 
ger les  mesures  à  prendre  dans  rintérèldeTac- 
croissement  des  richesses  nationales  ;  en  1724  il 
fut  nommé  conseiller  de  commerce  à  Dresde. 
Il  était  membre  de  l'Académie  de  Berlin  depuis 
1708.  Par  ses  nombreux  écrits  il  provoqua  en 
Allemagne  le  premier  l'étude  raisonnée  des 
questions  économiques.  On  a  de  lui  :  Lob  des 
Frauenzimmers  und  det  Ehestandes  (Éloge 
de  la  Femme  et  du  Mariage  );  Lubeck,  1699,  in- 12  ; 

—  AUezeit/ertiger  Handelscorrespondent  (Le 
Correspondant  commercial  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut) ;  la  première  partie  parotà  Ratzebourg,  1699, 
in-8'';  la  secondée  Hambourg,  1705,  in-8'';les 
deux  dernières  à  Hambourg,  1714,  in-8*»;  l'ou- 
vrage entier  fut  réimprimé  à  Hambourg,  1741 
et  1764, 4  vol.  in-8«;  —  Neueroffnete  Kattf- 
mannbôrseundNetierôffnetes  Manufacturen- 
haus  (Nouveau  Traité  des  Bourses  de  commerce 
et  des  Manufactures);  Hambourg,  1704-1706, 
2  vol.;  —  Gazophylachtm  artis  et  naturx 
ciiri05iim  ;  Hambourg,  1704,  in-12;  ibid.,  1748 
et  1765,  in-8*';  —  Moskowitiseher  Kauffnann 
(Le  Commerçant  moskowite);  Lubeck,  1705  et 
1723,  in-80;  —  SchwedUcher  Kaufmann  (Le 
Commerçant  suédois);  Lubeck,  1706,  in-S**; 
-^  HUtorUcher  Kaufmann  oder  Erzàhlung 
solcher  Geschichien,  welche  sieh  hin  und 
wieder  der  Commereien  wegen  zugetragen 
(Le  Commerçant  historique,  ou  récit  d'his- 
toire qui  se  sont  passées  parkii  par-là  dans  le 
commerce); Lubeck,  1708,  in-8*;  —  BeschrH- 
bungder  Messen  undJahrmârkte  (Description 
des  Foires  et  Marchés  )  ;  Leipzig,  17 10,  in-S""  ;  — 
GeographUch'historUch  und  merkatorische 
Bescfireitntng  der  Lànder  Preutsens  (  Descrip- 
tion  géographique,  historique  et  merrantile  des 
pays  de  la  Prusse);  Berlin,  1710, in-8*;  —  Be- 
Mchreibung  des  Ban/es  und  Flachses  (  Des- 
cription du  Chanvre  et  du  Lin);  Leipzig,  1710, 
JD-8«;  —  Vollstàndiges  Kiichen  und  Keller 
Victionanum  (Dictionnaire  complet  de  la  Cui- 
sine et  de  la  Cave);  Hambourg,  1716,  in-4**; 

—  Beschreibung  der  Banken  (Description des 
Banques);  Halle,  17 16, et  Leipzig,  1723, in-4*  ;  ^ 
£rstes  Hundert  gelehrter  Kauflente  (Premier 
Cent  de  Commerçants  savants);  Leipzig,  1717, 
in- 8*;  —  Prodromus  Gxrtnerianus  ^  oder 
kurie  VorsteUung  A.  Gxrtneri  Kunstmachi- 
nen  (Description  abrégée  des  Machiues  de  Gœr- 
tiner);  Dresde,  1718,  in>4'*;  —  Nutz-und  lus- 
ireicher  Plantagen-Traktat  (Trailé  des  Plaota- 
tion£  utiles  et  agr<)ables)  ;  Leipzig^  1 722,  in-4'  ;  — 


Vermischte  Policei-iind  Commereien  Sac?ten 
(Mélanges  de  Police  et  de  Commerce);  Dresde, 

1722,  in-4**;  —  Horologiographia  ;  Dresde, 
1721,  in-4»;—  TrifoiiummercantiU;  Leipzig, 

1723,  in-8o;  —  des  ouvrages  sur  V Éclairage, 
sur  les  Hospices,  sur  le  Nettoyage  des  Rues, 
sur  les  Àssuriuices  contre  les  Incendies,  sur 
les  Constructions  de  Canaux,  sur  les  Greniers 
d'Abondance ,  sur  les  Monts  de  Piétés  etc. 
Marperger  a  aussi  traduit  en  allemand  et  con- 
tinué jusqu'en  1710  Y  Histoire  des  Architectes 
de  Felilnen ;  Hambourg,  17 1 1,  in-12.  On  a  pu- 
blié à  Leipzig,  1723,  in-4'',  un  Choix  des  petits 
Écrits  de  Marperger  sur  diverses  matières  de 
commerce  et  d*économie  politique.      O. 

Wlll,  ItûrnbetvUehes  GelehrUnUxikon,  t  11.  et  le 
Sufplémtnt  de  Noptt«b.  —  MoHer,  Cimbria  UUerata^ 
t.  11.  —  HAck,  Uben$b€$ehreitnm9«n  wm  CawmralUUn, 
->  Hirachlng.  Hiitor.  lUer.  Uandbueh. 

MAEPURG  {Frédéric-Guillaume),  savant 
musicographe  allemand,  né  en  1718,  à  Seehau- 
sen,  dans  la  Vieille-Marche  de  Brandebourg,  et 
mort  à  Berlin,  le  22  mai  1795.  Marpurg  s'adonna 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  anciennes 
et  des  langues  modernes;  les  matliématiques ,  la 
musique  et  les  diverses  branches  qui  se  rattachent 
à  cet  art  étalent  surtout  l'objet  de  ses  prédilec- 
tions. Il  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  eut  l'occasion 
de  connaître  Rameau,  dont  le  traité  d*harmonie, 
fondé  sur  le  système  de  la  basse  fondamentale, 
fixa  particulièrement  son  attention.  A  son  retour 
en  Prusse,  il  y  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrétaire  d'un  ministre,  alla 
ensuite  résider  à  Hambourg,  puis  obtint  la 
place  de  directeur  des  loteries  de  Berlin,  avec  le 
titre  déconseiller  du  roi.  Ce  fut  ak)rs  que,  profi- 
tant des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
publiques,  Marpurg  écrivit  et  publia  rar  l'art 
musical  les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il 
a  fait  preuve  d'une  grande  variété  de  connais- 
sances, et  qui  l'ont  fait  considérer  àjostetltre 
comme  l'un  des  théoriciens  les  plus  érudils  et 
des  meilleurs  critiques  de  son  temps.  On  con- 
naît de  loi  :  Ouvrages  oïDAcriQDES  :  Die  Kunst 
dos  Klavier  zu  spielen  (L'Art  déjouer  du  Cla- 
vecin) ;  Berlin,  première  partie,  1750;  deuxième 
partie,  1751,  par  l'auteur  du  Musicien  critique 
de  la  Sprée,  journal  musical  que  Marpurg  pu- 
bliait alors.  —  AnMtung  zum  Clavierspielen, 
der  schœnen  Aitsûbung  d'^r  heutigen  Zeit 
gemàss  entworten  (  Instruction  pour  jouer  du 
Clavecin,  etc.);  Berlin,  1755;  c'est  un  traité 
spécial  de  l'art  du  claveciniste,  tandis  que  l'ou- 
vrage précédent  est  simplement  élémentaire. 
Marpurg  en  a  fait  lui-même  une  traduction 
ft*ançaise,  sous  le  titre  de  Principes  de  Clavecin  ; 
Berlin,  1756;  —  Handhuch  von  dem  General- 
basse  un  der  Composition  mit  2, 3, 4. 5, 6, 7, 8, 
und  mehrer  Stimmen,  nebst  einem  vorlaiif- 
figen  kurzen  Begriff  der  Lehre  vom  Gène- 
ralbasse  fur  Anfànger  (Manuel  de  la  Basse 
continue  et  de  la  composition  à  2, 3, 4,  5, 6, 7,  s, 
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et  un  plus  grand  nombre  de  voix,  avec  une 
idéedela  basée  continue  pour  les  commençanls); 
Berlin,  1755.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  Tannée 
suivante  comme  première  partie  d'un  grand  ma- 
nuel, dont  la  seconde  parut  en  I7ôr7  et  la  troi- 
sième en  1758.  Marpurg  ajouta  à  celte  dernière 
partie  un  supplément  qu'il  publia  en  1760.  Cet 
important  travail,  qui  suus  le  rapport  de  la  gé- 
nération des  accords  est  une  moditication  du 
système  de  Rameau,  a  été  traduit  en  français  et 
publié  dans  le  Nouveau  Manuel  complet  de 
Musique  vocale  et  instrumentale  de  Choron 
et  A.  de  La  Fage;  Paris,  1836-1838;  —  Ab- 
handtungvon  der  Fuye  nach  den  Grundsxt- 
zen  un  Éxempeln  der  besten  deulschen  und 
atulmndnclhen  MHster  entwor/en  (Tniié  de  la 
Fugue,  d'après  les  principes  et  les  exemples  des 
roeiiienrs  maîtres  allemands  et  étrangers  )  ;  Ber- 
lin, V  partie,  1753;  V  partie,  1754.  Marpurg  en 
a  donné  une  traduction  française  qu'il  a  publiée  à 
Berlin,  en  1756,  sous  le  titre  de  Tratté  de  la 
Fugue  et  du  Contre- Point.  Cette  traduction  a 
paru  ensuite  dans  les  Principes  de  Composi- 
tion des  écoles  d* Italie ,  de  Choron  ;  Paris , 
1808,  et  plus  tard  dans  son  Nouveau  Manuel 
de  Musique  vocale  et  instrumentale;  —  An- 
fangsgrùnde  der  tfieoretischen  Musik  (  Élé- 
ments de  la  xMusique  tliéorique }  ;  Leipzig,  1757, 
in-é**.  Marpurg  >  traite  du  calcul  des  intervalles 
et  des  autres  parties  de  la  théorie  mathématique 
de  la  musique;—  Anleitung  zur  Singcompo- 
sition  (Introduction  à  la  Composition  du  Chant); 
Berlin,  1758;  —  Anleitung  zur  Musik  ûber- 
haupt  und  zur  Singkunst  bezonders,  mit 
Uebungs  Exempeln  erlxutertundden  beruhm' 
ten  Herren  Musïkdïrectoren  und  Cantoren 
Deulschlandi  zugeignet  (Introduction  à  la 
Musique  en  général  et  à  l'art  du  chant  en  par- 
ticulier, etc.)  ;  Berlin,  1763  ;  —  Anfangsgrunde 
des  progressional  figur lichen  Zifjerkalkuls 
(Éléments  du  Calcul  des  Progressions  aiithmé- 
tiques  et  géométriques  applicables  à  la  théorie 
de  la  musique);  Berlin,  t774;—  Versuch  ûber 
die  musikalische  Température  ^  nebst  einem 
Anhang  ûber  den  Rameau  und  Kirnberschn 
Grundbass,  und  vielen  Tabellen  (Essai  sur  le 
Tempérament  musical ,  avec  un  supplément  sur 
la  Bdsse  fondamentale  de  Rameau  et  de  Kirn!)er- 
gcr,  etc.);  Brcslau,  1776;  —  Neue  Méthode ^ 
aller  lei  Art  en  von  Temperaturen  dem  Cla- 
iHere  ams  bequemste  nutzntheilen,  eic.  (Nou- 
Telle  Méthode  pour  concilier  les  divers  systèmes 
de  tempérament  dans  Taccord  du  clavecin  )  ; 
Berlin,  1779;  —  Odvrages  historiques  et  cri- 
tiques :  Der  KriUsche  Musikus  an  der  Spree 
(  Le  Musicien  critique  de  la  Sprée  )  ;  Berlin, 
17Ô0,  in-4**.  Ce  journal  musical,  le  premier  que 
Marpurg  ait  publié ,  a  paru  en  cinquante  nu- 
méros; —  HislQrisch'Kritiscke-Beglrepgezur 
Aufnahme  dei  Musik  (  Notices  hiistoriques  et 
critiques  pour  servir  au  progrès  de  la  mu- 
sique); Berlin  >  1754-1702,  5  vol.  in-8";—  Kri- 
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I  tische  Binleitung  in  die  Gesckichte  vmd 
Lehrsxtze  der  alten  und  neuen  Musik  (  In- 
I  troduction  critique  à  l'Histoire  ef  à  la  connais- 
;  sance  de  la  Musique,  ancienne  et  roo'ieme); 
Berlin,  1759,  in-4';  —  KrHische  Briffe  uber 
die  Tonkunst,  mit  kleinen  Clavierstûkchen 
and  Singoden  beglcitel  von  einer  musika- 
lischer  Geselhcho/t  in  Berlin  { Lettres  criti- 
ques sur  la  Musique,  etc.;;  Berlin,  1759-1764, 
2  vol.  in-4";  —  Herrn  Georg.  Andréas  Sargens 
Anleitung  zum  Gênera Ibass  und  zur  Compo- 
sition f  mit  Anmerkungen  ^  etc.  (Instractîom 
sur  THarmoBte  et  la  composition  de  M.  Geuiigea- 
AndréSorge,  avec  des  remarques,  etc.);  Ber- 
lin, 1700,  in-4';  ^  Légende  einiger  ^fusikhei- 
iujen.  Bin  Nachtrag  zu  den  musikalischen  Al^ 
manaclien  und  Taschenbûcfiern  je/ziger  Zeit 
von  Simon  Metaphrastes,  dem  jUngern  { Lé- 
gendes de  quelques  saints,  suite  aux  alrnanacbs 
musicaux  et  aux  livres  de  poclie  de  Pépoque  ac- 
tuelle, par  Simon  Metaphrastes,  tcjeane);  Co- 
logne, 1786,  in-8*.  Ce  livre,  sans  nom  d'autirar, 
est  attribué  à  Marpurg. On  lui  doit  aussi  une  tra- 
(fuclion  allemande  des  Éléments  de  Musique 
de  D'Alembert,  qui  a  paru  à  Leipzig,  en  1757, 
sous  le  titre  de  Systematiche  Einleltung  in 
der  musikalische  Setzkunst  nach  der  Lefir- 
sxlzen  des  Herrn  Rameau ,  mit  Anmerkun- 
gen^  avec  des  remarques  du  traducteur.  —  3It- 
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gloria,  sanctus  et  agnus,  quatuor  vocum^ 
violiniSf  violis  et  organo;  Berlin,  1758;  — 
JS'eue  Lieder  zum  Singen  beym  Clavier  (yen- 
velles  Chansons  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin); Berlin,  1758;  — *  Geistlicht,  moror 
lische  und  weltlische  Oden,  mit  Klavier 
(Odes  spirituelles,  morales  et  mondaines,  avec 
accornpai^nement  de  clavecin);  Bertin.  1758; 
— Sei  Sonate  per  il  cemba lo  ;  Nuremberg,  1 756. 
Marpurg  a  en  outre  édité  deux  recueil  de 
pièces  de  clavecin,  sous  le  titre  de  Raccolta 
délie  più  nuove  composizioni  di  clavicemàolo 
per  Vanno  1756,  e  Raccolta  2*  per  Panno 
1757,  Nuremberg,  et  un  troisième  recueil,  ayant 
pour  titre  Fugen  Sammlung  etc.  Ce  dernier 
ouvrage,  dont  il  n*a  paru  que  la  première  partie, 
contient  des  fugues  de  Graun,  de  Kimbèr^er  et 
de  plusieurs  autres  compositeur  allemands.  A 
l'âge  de  soixante-dix- sept  ans,  lorsque  la  moit 
vint  l'enlever,  Marpurg  travaillait  à  une  histoire 
de  l'orgue;  sa  veuve  remit  h  Gerber  le  manus- 
crit de  cet  ouvrage,  qui  se  tmuve  aujourd'hui 
dans  les  archives  de  la  Société  impérial  de 
Vienne  pour  les  Progrès  de  la  Musique. 

Dieudonne  Denre  Baro^e. 
Gerher  Hittorlgeh-Rlouràphiaehfs  Lrriktui  der  m- 
kilnstler.  -  Chonin  et  Fsvolli*,  IHttionnaire  kiaoH^Be 
d«t  »iMsiei$n$  —  Kétl»,  ffiograpkU  univenetie  det  Jto- 
iiciens. 

MAHQrAis  (Jean-Thâodore  ),  médedn  fran- 
çais, né  vers  1760,  mort  à  Paris,  le  13  avril  1818. 
Praticien  distingué ,  il  fut  cliirurgien  principal  de 
La  Charité,  et  fit  partie,  en  1 813,  de  la  commission 
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chargée  d'examiner  fétiit  de  Tenselgnemeiit 
dans  les  écoles  de  tnédedoe  et  de  chirargie.  Il 
voulait  qu*on  enseignât  séparément  ces  deux 
branches  de  l'art,  et  défendit  cette  opinfon 
dans  plusiears  écrits.  On  a  de  lui  :  Réponse 
au  Mémoire  de  M,  Maçendie  sur  le  vomis- 
sement; Paris,  1813,  in-8»;  -- Rapport  svHr 
Vétal  de  la  médecine  en  France  et  sur  la 
nécessité  d^ une  réforme  dans  l'étude  et  Vejrer- 
cice  de  cette  science;  Paris,  181 4,  in-8«;  — 
Adresse  au  roi  et  aux  deux  chambres  sur  la 
nécessité  de  réorganiser  les  écoles  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  en  France;  Paris,  1818, 
10-4".  J.  V. 


Lefèvrt,  dans  la 
France  Uttéraire. 


Biogr,  Médietriê.  -  Quérard,  La 
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MA ngcBS  (  lourenço  ),  navigateur  portugais, 
né  dans  la  première  moitié  du  sdiième  sièoia. 
C'était  un  Bégoeianl  eBriehl,  aeeoutumé  à  iaire  le 
comnierûe  de  TîTOire  sar  laa  côtes  de  l'Afrique 
orientale;  il  explora  le  fleuve  qni  porte  son  nom, 
vers  164&.  Le  8  mara  1648^  BarUioloaeo  Freèa 
écriTaît  \m  non  du  rai  à  JoAode  Castro,  iqmi- 
vemeur  des  Indes,  de  confier  une  nonvelie 
expédition  à  Marquée,  s'il  le  croyait  capable  de 
b  diriger.  Rous  ignoronaai  cette  expéditiea  Ait 
exéeatée.  F.  O. 

junam  mmritimùs  ë  fêÊnitm.  -*  CsMtini,  ^l»> 

iiAB«VBT  (FrmçoU^Nieolas)^  botaniste 
lofrain»  né  en  1«87,  à  Mancf,  où  il  est  mort, 
le  39  mai  17M.  Après  avoir  étudié  U  médecine 
à  l'université  de  PcoVà-MouMon ,  il  se  rendit  è 
Montpellier,  aln  d'y  étendra  ses  conoaisaanoes; 
et  comme  il  était  sans  fortune,  il  y  donna  des 
leçons  de  langne  latine.  An  bout  de  quatre  ans 
il  revint  prendre  è  Pont-àMoasson  le  grade  de 
docteur,  et  s'établit  è  Hancy.  Encouragé  dans 
aes  travaux  par  le  duc  Lécpold,  qui  l»  accorda, 
«▼ce  une  penirion ,  le  titre  de  médedn  de  la  cour, 
il  forma  un  jardin  bolanique,  et  s'occupa  de  ré- 
diger le  catalogue  des  plantes  qui  croissent  en 
Lorraine.  La  mort  de  son  protecteur  empêcha 
la  publicatioude  cette  Ho»  volumineuse.  Après 
bien  desvidasitades,  le  manuscrit,  qui  com- 
posait trois  vol.  in-fol. ,  tomba  entre  les  mains 
de  Bucf hoK ,  gendre  de  l'auiear,  et  servit  è  ce 
dernier  pour  sa  Ducriplion  historique  dee 
plantes  qui  croassent  dang  la  iMrraine  et  lês  i 
TroU-ÉoécAéi ;  Paris,  i762,  10  vol.  in-a».  | 
Lorsque  la  Lorraine  eut  été  eédée  è  Tex-roi  de  ' 
Pologne  Stanislas,  Marquet  devint  doyen  du  col- 
lège de  médecine  établi  à  Nancy.  On  a  encore  de  | 
lui  :  Méthode  pour  oftprendre,  par  les  notes  de  ! 
la  musique,  à  connaître  le  pouls  de  Vhomme 
et  les  changements  qui  lui  arrivent  ^  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort;  Nancy,  1747,  in-4^; 
Paris,  I7G8,  in-12.  «  Marquet,  dit  la  Biographie 
Médicale^  s'est  abandonné  ik  tout  l'élan  de  son 
imagination  dann  cet  ouvrage,  dont  la  lecture  est 
ptu5  curieuse  qu'instructive ,  et  qui  a  pour  but 
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de  reproduire  les  anciennes  rêveries  d*Héro- 
pliile  sur  la  prétendue  possibilité  de  reconnaître 
l'état  dn  poids  par  une  simililude  avec  les  di- 
vers rbylbmesde  la  musique.  »  -^  Observations 
sur  la  gwrison  de  plusieurs  maladies  nota- 
blés ,  ai^êr  ai  chroniques  ;  Parts ,  1 750,  1 770, 
in»12;  -^  Traité  pratique  de  VHydropisie  et 
dé  ta  /ouRiJie; Paris,  1770,  in-S"»;  —  Méde- 
cine pratique  et  moderne;  Paris,  1783-1785, 
3  vd.  in  8>.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
été  revus  et  éditi»s  par  Buc*lioz.  P.  L. 

Calmel.  BMioSh  Urruine.  -  Btoçr.  Méd,  «  Bac'hoz, 
Eloge  de  MarqwU  ca  t*te  de  U  ttéthode  pour  ap- 
prendre à  eonnoitre  le  pouli  { édll.  1768  ). 

MAngrBTS  (  ^nii«  nés  ) ,  femme  poète  fran- 
çaise, née  à  En,  en  Normandie,  morte  le  1 1  mai 
1688.  Elle  était  religieuse  du  monastère  de  Poissy, 
appartenant  è  Tordre  de  Saint-Dominique.  On 
louait  beaucoup  sa  piété  et  son  érudition  Elle 
s'exprimait  facilement  en  latin  et  en  grec,  et 
composa  quelques  ouvrages  qui  lui  attirèrent 
Testlme  de  Ronsard ,  de  Oorat  et  d'autres  poètes 
du  temps  Quelque  temps  avant  de  mourir,  elle 
perdit  la  vue,  comme  on  l'apprend  par  un  qua- 
train de  Gilles  Durant.  On  a  d'elle  :  Sonnets  fit 
devises;  Paris,  1662;—  la  traduction  en  vers 
français  de  deux  ouvrages  latins,  l'un  De  Rébus 
divinis  Carmina,  de  Marcantonio  Flaminio; 
Paris,  1609,  in-S"  ;  l'autre  sur  les  collectes  de 
l'ÉgUae,  paraphrase  de  Claude  d'Espence.  P.  L. 
L.  Jacob,  Bittloth.  Femtnem,  -  Aii«.  dcUa  Chicsa. 
Tiiéàtre  dex  Dames  eawtntet.  —  HilMrion  de  Coste. 
Élaçes  âet  Daw^et  iUustres.  —  Goajet,  Bibtioth. /ran- 
fotoe,  VU. 

MABQiwrTB  (  Jaequês  ) ,  missionnaire  fran- 
çais, né  à  I<aon ,  mort  dans  le  Canada,  le  18  mai 
1675.  H  Al  profession  chez  les  Jésuites,  et  passa 
dans  les  missions  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
13  mai  1673,  avec  on  habitant  de  Québec,  nommé 
Jolyet ,  et  cinq  autres  Français,  il  entreprit  un 
voyage  dans  l'intérieur  dn  nouveau  continent, 
et,  s'étant  embarqué  sur  la  rivière  de^  Outa- 
gamis,  traversa  le  lae  Miehivan,  descendit  par 
l'OuiskonRing  jusqu'en  Mescbasoébé  ou  Missis- 
sipi  (  la  Mère  des  eaux  ) ,  qu'il  découvrit  par 
42^  30'  lat.  nord.  Il  suivit  le  cours  de  cet  im- 
mense fleuve  jusqu'en  territoire  des  Arkansas 
(  33*  de  lat  nord  ).  Convaincu  que  ce  Qeuve  cou- 
rait au  sndonest  et  se  jetait  dans  le  golfe  du 
Mesiique  (1),  Marquette  reprit  la  route  qu'il 
avait  parcourue.  Il  s'arrêta  sur  le  littoral  du  lac 
Midiigan,  y  répandit  la  connaissance  de  TÉvan- 
gile,  et  rnounit  chez  les  Mianiis,  entre  Cliicigon 
et  Micliilltma-Kinac.  On  trouve  dans  le  supplé- 
ment  an  Recueil  de  Voyages  de  Thévenot, 
Paris,  1681,  in-8*,  le  Voyage  et  la  Découverte 
du  P.  Marquette  et  du  sieur  Jolyet  dans  VA* 
mérique  septentrionale.  La  découverte  dn 
P.  Marquette  fut  complétée  par  La  Salie  (  voy, 
ce  nom  ).  A.  ne  L. 

Le  P.  GtarlcToli,  Htetoire  de  te  Nomeile-FrmHce,  - 

(1^  Par  M*  6',  prèe  la  Nouvelle-Orléans.  U  Salle,  <pi\  le 
descendu  complAtcmeat,  le  ovmma  fleuve  Saint-Louis. 
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Morérl,  Lé  çrand  Diet.  BUL  —  BacqueTilie  de  U  Po. 
tberic.  Hitt.  de  F  Amérique  SeptetUrionale  ;  Paris,  ITU. 
4  ?ol.  in  If. 

MARQUIS (  Juan),  théologien  espagnol,  né 
à  Madrid,  en  1564,  mort  à  Salamanqne,  le  17  fé- 
vrier  1721.  li  fit  ses  études  à  Salamanqoe,  entra 
dans  Tordre  des  Aagu^tins  (  ermites  chaussés  ) 
de  Madrid ,  et  parvint  aux  premières  dignités 
de  son  ordre.  On  a  de  loi  :  jSl  Gobernador 
christiano,  deducido  de  las  vidas  de  Moysen 
y  Josue,  principes  del  pueblo  de  JHos  ;  Sala- 
manque,  1612,  1619,  1634,  in-fol.;  Madrid, 
1640;  Bruxelles,  f664;  trad.  en  italien  par 
Martin  de  Saint-liemard  ;  Naples,  1646,  tn-fol.  ; 
trad.  en  français  par  Dominique  de  Virion,  con- 
seiller du  duc  de  Lorraine,  Nancy,  1621  ;  ~  Los 
dos  Estados  de  la  espirilual  Gerusalem, 
sobre  los  psalmos  CXXV  y  CXXXVt  ;  Medioa, 
1603,  et  Saiaraanque,  1610,  in^";  trad.  en 
français,  in- 8*;  —  Origende  los  Padres  Er- 
tnitanos  de  san  Agustin,  y  su  verdadera  ins' 
titucionantes  delgran  concilio  Lateranense -, 
Salamanque,  1618,  in-fol.;  trad.  en  italien,  par 
Innocenzio  Rampino,  Turin,  1620,  in-fol.;  — 
Vida  del  V.  P.  F.  Alonsode  iforosco;  Madrid, 
1648,  in-8^.  Il  a  laissé  en  manuscrit  quelques  co- 
médies et  plusieurs  traités  théologiques.  A.  L. 
NIcola»  AntoDlo ,  Bibliolkeca  SeripUtrum  HUpanim . 
1. 111,  p.  7S4. 

MARQUEZ  T  JOTA  (Fernando) ,  peintre  es- 
pagnol, mortà  Séviile,  en  1672.  Élève  de  Morillo, 
il  en  suivit  la  manière,  et  se  distingua  surtout 
dans  le  portrait.  En  1668,  il  fut  l'un  des  fonda-, 
leurs  de  l'Académie  de  Séviile.  On  cite  surtout 
de  lui  le  Portrait  du  cardinal  Spinola  (1649), 
que  van  der  Gouwen  reproduisit  au  burin. 

MARQUBE  (  Esteban  ) ,  peintre  espagnol , 
neveu  do  précédent,  mort  à  Séviile,  en  1720. 
Il  fut  élève  de  son  onde  Joya,  et  comme  lui  suivit 
le  style  de  Murillo.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  une  Ascension  et  sept  au- 
tres sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ  qu'il  fit  pour 
les  trinitaires  déchaussés;  —  un  Apostolat  pour 
l'hôpital  del  Sangre;  —  les  tableaux  de  Tescalier 
et  du  chœur  des  Aogustins  ;  —  ceux  de  la  chapelle 
des  RécoUets  ;  —  beaucoup  d'autres  tableaux  ré- 
partis dans  les  divers  temples  de  Séviile. 

A.  DE  L. 
Las  ContUtueionu  f  aetas  d»  la  McadenUa  de  Se- 
TUle.  —  Ceao  Bermudm,  Diccionario  historien  de  los 
mas  illustres  Prqf essores  de  leu  Sellas  Artes  en  EspaM, 
—  Qallllet,  Diet  des  Peintres  espagwls, 

MARQUBZI  ((***),  homme  politique  etpu- 
bliciste  français ,  né  à  Toulon,  où  il  mourut,  fort 
âgé,  le  3  avril  1836.  Il  était  propriétaire  et  assex 
riche  lorsqu'il  se  jeta  dans  la  politique.  Offi- 
cier, municipal  ,  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir, 
mais  vainement,  h  livrer  Toulon  aux  étrangers 
(1793).  £n  1798  son  département  le  députa  au 
Conseil  des  Cinq  Cents,  où  il  siégea  parmi  les  ré- 
publicains avancés.  Il  fonda  alors  (  avec  Anto- 
nelle  et  Vatar)  le  Journal  des  Hommes  li- 
bres ,  dans  lequel  il  dénonçait  à  la  fois  et  les 
intrigues  des  royalistes  et  les  orgies  des  parti- 
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sans  du  Directoire.  Le  style  de  cette  feuille  lais- 
sait beaucoup  à  désirer,  et  se  rapprochait  de  celui 
du  fameux  Père  Duchesne  (  d*Hèbert  ).  Néan- 
moins, attaqué  par  Barras,  Marqoezi  trtmvn  use 
minorité  qui  le  maintint  au  Corps  législatif. 

En  1799,  il  demanda  la  mise  en  accosatioa 
des  traîtres  et  des  dilapidateurs  :  c'est  ainsi 
qu'il  désignait  une  partie  des  généraux  et  tous 
les  fonmisseore  ;  sa  voix  n'eut  pas  d'écho.  Aa 
18  brumaire,  il  s'éleva  avec  quelque  énergie  contre 
le  coup  d'État  de  Bonaparte;  anssi  fut  il  exda 
du  Corps  législatif.  En  décembre  1800,  il  fot 
compromis  dans  la  conspiration  dite  de  la  Ma- 
chine  infernale  et  condamné  à  U  déportation. 
11  se  réfugia  à  l'étranger,  rentra  en  France  apr^ 
la  chute  de  Napoléon,  et  mourut  tranquil^eiDcnt 
dans  son  département,  sons  le  règne  de  Lonis- 
Pliilippe.  H.  L. 

Le  MonUéur  universel,  ans  n-ix.  —  Jay,  Jray,  Ror- 
vins ,  Biographie  des  Contemporains. 

MARQUIS  (  Jean-Joseph),  homme  pofitiqoe 
français,  né  à  Saint-Mihiel,  le  14  Mtii  1747, 
mort  dans  sa  ville  natale,  en  1823.  H  était  avocat 
dans  son  pays  lorsque  éclata  la  révolutîuii.  âo 
député  du  tiers  état  pour  le  bailliage  de  Bar-le- 
Duc,  il  siégea  aux  états  généraux  parmi  les  mo- 
dérés, et  se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de  ses 
opinions.  Devenu  juge  au  tribunal  de  cassatioo 
et  grand-juge  à  la  hante  cour  nationale  d'Or- 
léans ,  il  fut,  en  septembre  1 793,  réélu  par  les 
électeurs  de  la  Meuse  comme  représentant  à 
la  Convention  nationale.  Lors  du  proeès  de 
Louis  XVI,  il  vota  en  ces  termes  :  «  Gemme 
juge  Je  n'hésiterais  pas  à  prononcer  la  peine  de 
mort,  puisque  cette  peine  barbare  sonille  en- 
core notre  code  ;  mais  comme  législateur  mon 
avis  est  que  Louis  soit  détenu  provisoirement 
comme  otage,  pour  répondre  à  la  natioii  des 
mouvements  intérieurs  qui  pourraient  s'élever 
pour  le  rétalriissement  de  la  royauté  et  des  nou- 
velles hostilités  et  invasions  des  puissaoces 
étrangères.  »  11  vota  ensuite  pour  l'appel  an  peopie 
et  le  sursis  à  l'exécution  de  la  sentence.  Il  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents,  qu'il  quitta  par  dé- 
mission, en  février  1797.  Il  fut  chargé  de  l'or- 
ganisation des  quatre  départements  d'oatre- 
Rhin.  De  1800  à  181 1  il  occupa  la  préfectiure  de 
la  Meurthe,  et  de  1811  à  1815  fut  député  de  ce 
département  au  Corps  législatif.  On  a  de  loi  : 
Observations  de  la  ville  de  Saint-Mihiel  sur 
l'échange  ducomtéde  Saneerre;  Paris,  1787, 
in-8*.  H.  LBSUEI7R. 

U  MonUeur  universel,  •«!•  nn-iivt.  —  Amalt. 
Jay,  loay,  Biographie  des  Contemporains  (  itts  ).  — 
Petite  Biographie  Conoentiomulle  (isir;. 

MARQUIS  {  Alexandre- Louis  )  ^  botaniste 
fhinçais,  né  à  Dreux,  en  1777,  mort  à  Rouen, 
le  17  septembre  1828.  Il  se  consacra  à  l'étode 
des  sciences  naturelles,  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1810.  Nommé  professeur  de 
botanique  au  jardin  des  plantes  de  Rouen  «i 
1811,  puis  secrétaire  de  TAcadémie  de  cette  ville, 
il  enseigna  jusqu'à  sa  mort.  On  lui  doit  :  Essai 
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sur  PMsloire  naturelle  et  médicale  det  Gen- 
tianes; Paris,  1810,  m-4*;  —  Reeherches  his- 
toriques sur  le  Chêne;  Rouen,  1812»  in-S*  ;  — 
Plan  raisonné  d'un  cours  de  botanique  spé- 
ciale et  mêdiccUe;  Roupji,  1815,  in-S**;  — 
Podalirej  ou  le  premier  âge  de  la  médecine; 
Paris,  1815,  iii-12;  —  Réflexions  sur  le  Né- 
fenthès  d^ Homère;  Rouen,  I8lô,  in-8<*;  —  Les 
SolanéeSj  ou  les  plantes  vénéneuses^  idylle; 
Rouen,  1817,  in-8o;  —  Éloge  de  Linné;  Rouen, 
1817,  in-S*  ;  —JEsquisse  du  Règne  végétal,  ou 
tableau  caracléhslique  des  familles  des 
plantes  ;  Rouen  et  Paris ,  1820,  iii-8<*  ;  ~  Frag- 
ments de  Philosophie  bolaniqtie;  ibid.,  1821, 
în-8*;  —  Réflexions  sur  le  mot  d'Horace  : 
«  Ut  picCura  poesis,  »  ou  de  V application  à 
la  poésie  des  principes  de  la  peinture  ;  Rouen , 
1822,  iii-8"  ;  —  A'otiee  sur  le  Chêne  chapelle 
d^Allouville;  Rouen,  1822, 1827,  in-8*;  -.  No- 
tice nécrologique  sur  À,-B.-M,  Bavet,  natu- 
raliste, etc.  ;  Rouen ,  1823,  in-8«  ;  ^  IHi  Carac- 
tère distindifde  la  Poésie;  Rouen,  1827, 
in-8^  ;  —  Considérations  sur  Vart  d'écrire; 
ibid.  ;  —  Dela  Délicatesse  dans  les  Arts  ;  ibid. 
Marquis  est  l*auteur  de  la  Physiologie  végétale, 
insérée  dans  le  Nouveau  Voyage  dans  V empire 
de  Flore,  de  Loiseleur  Deslongchamps.      J.  V. 

Ifotiet  nr  A.'L.  Marquis  i  Roueo,  it»,  la-a*.  — 
Biofr.  «n<v.  et  portât,  du  Cantemp.  —  Joardan ,  dani 
la  BiOfT.  Médicale.  -  Quérard,  La  Frmaet  IMtér, 

MARBACCi  { Ippolito  ) ,  bibliographe  iUlien, 
né  le  17  janvier  1604,  à  £ucques,,roort  le  18  roai 
1676,  à  Borne.  Il  prononça  ses  yœux  monasti- 
ques dans  la  oongr^tion  des  Clercs  de  la  Mère 
de  Dieu ,  à  la  gloire  de  laquelle  il  consacra  près- 
^qoe  tous  ses  ouvrages.  Il  passa  sa  vie  entière  à 
Rome.  Les  écrits  qu'il  a  laissés ,  imprimés  ou 
manuscrits,  tous  conservés  dans  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Sainte-Marie  in  Campitello,  s'é- 
lèvent jusqu'à  cent  quinze;  nous  citerons  les 
principaux  :  Pontifices  maximi  Mariani; 
Rome,  1642,  in-8*;  —  Bibtiotheea  Mariana; 
ibid.,  1648,  2  vol.  in-8^.  C'est  un  catalogue  bio- 
graphique et  bibliographique  de  tous  les  auteurs 
(  plus  de  3,000)  qui  ont  écrit  sur  quelques-uns 
des  attributs  ou  des  perfections  de  la  Vierge  avec 
la  liste  de  leurs  ouvrages;  ^  Reges  Mariani; 
ibid.,  l6&4,in-8o;  —  Purpura  Mariana ;\h\à,, 

1654,  in-8«;  —  Antistites  Mariani;  ibid., 
1666,  in-8»;  —  Fides  Cajetana;  Florence, 

1655,  in-8'';  apologie,  souvent  réimprimée,  dn 
cardinal  Cajetani;  —  fferoides  Marianx; 
Rome,  1659,  in-8»;  •-  Trutina  Mariana;  Plai- 
sance, 1660,  ro-8*;  Vienne,  1663,  in-8*;  — 
Yindicatio  Chrysostomica  ;ï^ome,  1664,  in-8*; 

—  Polyanlhea  Mariana;  Colore,  1683, 1727, 
01-4**;  Rome,  1694,  in-fol.  Parmi  les  ouvrages 
inédits  de  cet  auteur,  on  remarque  Bullarium 
Marianum,  2  vol.  In-fol. ,  et  fdea  bibliothec» 
magnx  Marianx,  16  vol.  in-fol.  P. 

Sartescht.  D«  ScHptor.  e&ngr.  MatrU  Dei»  ISS-IM. 

—  Secleo ,  Seleeta  UtUraria  »  SM. 

MAEiUGci  {,  Louis  )t  orientaliste  itallea, 
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firère  du  précédent,  né  à  Lacques,  en  1612,  mort 
à  Rome,  le  5  février  1700.  11  entra  dans  la  con- 
grégation des  Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu, 
y  enseigna  pendant  sept  ans  la  riiétorique,  et 
fut  successivement  maître  des  novices,  supé- 
rieur, procureur  général  et  aasistant.  Ces  di- 
verses charges  ne  Tempéclièrent  pas  de  s'ap|H* 
quer  à  l'étude  des  langues  et  d'apprendre  legrec, 
l'hébreu,  le  syriaque,  le  chaldéen  et  l'arabe.  Il 
enseigna  cette  dernière  langue  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Saplence  et  dans  celui  de  la  Pro- 
pagande. L'inquisition  soumit  à  son  jugement 
certaines  lames  de  plomb  couvertes  de  carac- 
tères arabes  qui  se  conservaient  avec  vénération 
en  Espagne,  et  que  l'on  attribuait  à  l'apôtre  saint 
Jacques  et  À  ses  disciples.  Marracci  démontra 
sans  peine  que  ces  tables  étaient  apocryphes  et 
appartenaient  à  quelque  mahométan,  qui  avait 
voulu  en  imposer  aux  chrétiens.  Sa  décision  fut 
confirmée  par  un  décret  du  pape  Innocent  X. 
Innocent  XI  le  choisit  pour  confesseur,  et  l'aurait 
élevé  aux  honneurs  s'il  ne  s'y  était  roodeste- 
meut  refusé.  On  a  de  lui  :  Prodromus  ad  re- 
futationem  Alcorani,in  quatuor  partes  di- 
visus  ;  Rome,  1691 ,  in-8*'  :  cette  réfutation,  fondée 
sur  des  raisonnements  plutôt  que  sur  des  faits , 
est  historiquement  assez  faible.  Marracci  était 
fort  instruit  ;  mais,  outre  qu'il  manquait  un  pea 
de  critique,  on  ne  pouvait  attendre  d'un  homme 
de  sa  profession  un  jugement  impartial  sur  l'is- 
lamisme. Cet  ouvrage  sert  d'introduction  à  sa 
grande  édition  du  Coran, qui  parut  sous  ce  titre  : 
Alcorani  textus  universus,  ex  correctioribus 
Arabum  exemplaribus  descriptus ,  ac  ex  ara- 
bica idiomate  in  latinum  translatas;  appo- 
sitis  unicuique  capiti  notis  atque  réfuta- 
tions Prxmissus  est  Prodromus^totum  tomum 
priorem  implens;  Padoue,  1698,  in-fol.;  la 
traduction  latine  reparut  par  les  soins  de  Chris- 
tian Reineccius  ;  Leipzig,  1721,  in-8*.  Cette  édi- 
tion du  Coran ,  à  laquelle  Louis  Marracci  avait 
consacré  près  de  quarante  ans  de  travail,  est 
restée  longtemps  la  meilleure,  et  n'a  été  sur- 
passée que  récemment  par  celle  de  Fluegel  ;  — 
Biblia  Sacra  arabica ,  sacrx  congregationis 
de  Prnpaganda  Fidejussu  édita  ad  usum  ec- 
clesiarum  orientalium;  additis  e  regione 
Bibliis  vulgaribus  lalinis;  Rome,  1671,3  vol. 
in-fol.  Marracci  eut  la  principale  part  à  ce  tra- 
vail, dont  ott^  trouvera  dans  Nicéron  Tliistorique 
détaillé.  On  a  encore  du  P.  Marracci  ;  Vita 
del  P.  G,-Leonardi  Lucchese^  Jondatore  délia 
eonçregationede'Chiericidella Madré  di  Dio; 
Rome,  1673,  in-4«;  —  Vita  délia  venerabile 
madré  Passitea  Crogi,  Senese,  fondatrice  del 
monasterio  délie  Capuccine  délia  città  di 
Siena;  Venise,  1682,  in-4o;  —  Le  Stendardo 
ottomannico spiegato ;  Rome,  1683,  in-fol.;  — 
VEbreo  preso  per  le  buone,  overo  discorsi 
familiari  ed  amichewli  con  i  Rabbini  di 
Rama  interna  al  Messia  ;  Rome ,  1701,  in-4o. 
Marracci  est  aussi  l'auteur  d'une  Grammaire 
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/a/tne  publiée  À  Liioqaes,  1673,  tn-4*,et  sou- 
veut  réimprimée  ;  il  a  traduit  en  latin  les  hymnes 
grecques  de  saint  Joseph  de  Sicile  publiés  par 
•on  frère  Ippolito  Marraeci. 

Louis  Marraeci  le  jeune,  neyea  des  précé- 
dents, et  membre  de  la  même  congrégation, 
rofurut  en  1732,  laissant  vingt  deux  ouvrages, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  Onomasticon  iir* 
bium  ac  loeorum  Sacrx  Seripiurm,..  alpha* 
betice  redactum  ;  Lucques,  1705.  Z. 

Élog*  dé  Marraeci  eo  tète  de  VKbreo  pre$o  per  l9 
ewon«.  -  SarUsclii,  t>e  Striptoribus  eonçreçatéonii 
Clericorum  regulurium  Aiutrit  Dei.  —  Nicéron ,  Mé- 
moires pour  tervtr  à  (histoire  des  hommes  illmtret^ 
t.  XLI.  —  BIrhard  Simon,  BibUothèquê rhùUU^  t.  II. 

MARRâGON  (  ^enoiO «Ingénieur  et  homme 
politique  français,  né  près  de  Carcassonne,  en 
1730.  mort  à  Bruxelles.  Il  était  ingénieur  lorsque 
la  révolution  éclata.  Élu  député  à  la  Convention 
nationale  par  le  département  de  l'Aude ,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XYI  sans  appel  ni  sursis. 
Membre  des  comités  d'agriculture  et  des  tra- 
vaux pnblics,  il  présenta  de  nombreux  plans 
sur  les  moyens  de  vivifier  la  navigation  inté- 
rieure. Envoyé  en  mission  au  Havre  en  l'an  m 
(1795),  il  fit  exécuter  d'utiles  travaux.  A  la 
fin  de  la  session  il  entra  au  Conseil  des  Anciens, 
et  devint  président  de  cette  assemblée,  le  1*'  ni- 
vdse  an  iv  (  21  déc<^mbre  1797).  11  en  sortit  le 
l*""  prairial  (  10  mai  1798),  et  fut  envoyé  comme 
plénipotentiaire  dans  les  villes  anséatiques.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  l'administration  des  canaux  in- 
térieurs, et  en  1800  il  devint  receveur  gémirai  de 
l'Hérault.  Frappé  par  la  prétendue  loi  d'amnistie 
du  12  janvier,  Marragon  se  retira  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  où  il  est  mort.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs brochures  sur  la  navigation  générale  et  in- 
térieure de  la  république;  Paris,  1796,  in  4^ 

L— z— E. 

Le  Moniteur  universel,  an  xr  (1794),  n*  190;  an  m, 
n*'  SS8.  «se:  an  iv,  n**  SIS,  S46;  an  v.  n*  tS-960.  -  Ca- 
ler^, historique  dei  Contemporint  ilBtd). 

MAKRAST  {Armafid)y  publiciste  et  homme 
d'État  français,  né  à  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne  ),  le  5  juin  U01,  mort  à  Paris,  le  10 
mars  1852.  Fils  d'un  avoué,  il  fit  ses  premières 
études  dans  le  collège  de  sa  ville  natale  et  les  con- 
tinua à  celui  d  Orthez,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Lodès.  Nommé  régent  au  collège  de  Saint-Se- 
ver,  en  1822,  il  entra  en  relations  avec  le  général 
Lamarque,.dont  le  neveu  était  dans  sa  classe. 
Le  général  lui  conseilla  de  se  rendre  à  Paris. 
Marrast  suivit  ce  conseil ,  et  devint  maître  d'é- 
tude d'abord  dans  une  institution  particulière , 
puis  successivement  an  collège  Louis- le -Grand 
et  à  l'École  Normale  (1826- 1827).  Il  poursuivait, 
en  même  temps,  l'achèvement  de  ses  propres 
études,  en  prenait  les  grades  de  licencié  et  de 
docteur  es  lettres.  Ses  thèses  de  doctorat  eu- 
rent pour  sujet  :  en  latin  De  Veritate  ;  en  fran- 
çais celte  question  :  «  Est-ce  aux  poètes  on  aux 
prosateurs  qu'appartient  la  gloiie  d'avoir  le  plus 


contribué  à  former  et  à  perfecUooner  là  lan0M 
française?  »  Dans  ses  modestes  fonctioitt  de 
maître  d'étude,  Marrast  avait  été  remarqué  par 
Laromtguière,  qui  l'avait  fait  charger  de  la 
conférence  de  philosophie.  La  carrière  de  ren- 
seignement semblait  s'ouvrir  facile  devant  hn, 
lorsqull  s'en  vit  brutalement  exdos.  Maauel  ve- 
nait de  monrir  è  Maisons  (20  août  1827  ).  Sa 
famille  voulait  ramener  le  corps  à  Paru,  an  do- 
micile du  défunt,  me  des  Martyrs,  pour  le  coii- 
duire  de  là  au  cimetière  du  Père-Lacfaaiae  :  c'é- 
tait alors  le  temps  des  giandes  funérailles.  L'an- 
torité,  redoutant  une  ovation  populaire,  interdît 
l'entrée  du  cortège  funèbre  dans  Paris,  et  pns- 
erivit  de  le  diriger  vers  le  dmatlère  par  les 
boulevards  extérieurs.  La  jeunesse  des  écoles 
se  donna  rendez-vous  à  la  barrière  des  Mar- 
tyrs; des  commissaires  lurent  nommés  pour 
maintenir  le  bon  ordre.  Marraat  fut  du  nombre. 
Mais  les  agents  de  l'autorité  l'ayant  signalé,  il 
se  vit  foreé  d'attandonner  ses  fonctions  à  l'Écoie 
Normale.  11  voulut  alors  rentrer  dans  k  pro- 
fessorat parla  voie  du  oonooiirs  de  l'agrégfition; 
on  refusa  de  l'y  admettre.  Ainsi  pnMcrit  denx 
fois  de  l'université,  Marrast  dut  rmoneer  à 
l'avenir  qu'il  s'était  préparé.  Par  le  seeours  d'a- 
mis tnlluents,  il  devint  précepteur  du  fils  de 
M.  Âguado  Puis, quittant  la  maisondeM.Agoado, 
il  écrivit  dans  La  Tribune^  journal  répuUicaJa 
récemment  fondé,  où  il  fit  quelque»  articles  lit- 
téraires. En  même  temps,  il  ouvrait,  à  rAtfaénée 
des  Arts,  un  cours  de  pliilosoi'hie  qai  ent 
quelque  succès,  donnait  des  leçons  à  l'École 
du  Commerce ,  rédigeait  un  journal  gramnia* 
tical,  et  publiait,  jour  par  jour,  une  réfutation 
du  cours  de  M.  V.  Cousin.  Tellea  étaient  ses 
occupations  quand  éclata  la  révolution  de  Jaîl- 
let,  qui  devait  lui  faire  un  tout  antre  ave- 
nir. Le  mot  libéralitme^  qui  servait  à  dési- 
gner toutes  les  opposttiona  au  gonvenement 
des  Bourtions  de  U  branche  ataée,  couvrait  des 
opinions  divei^gentes.  Dès  que  œ  gouvernement 
fut  abattu,  chaque  parti  leva  son  drapeau.  Les 
constitutionnels  se  rallièrent  généfaienaoït  à 
Louis-Philippe;  les  bonapartistes»  les  républi- 
cains se  séparèrent  des  constitutionoels  avec 
éclat  Marrast  passa  delà  rédaction  littéraire ds 
La  Tribune  k  la  rédaction  politiqua,  et  bienlèt 
partagea  avec  MM.  Sarrut  et  Bascana  la  direc- 
tion du  journal.  L'iiistoire  dece  tempe  est  encore 
assez  près  de  nous  pour  que  l'on  n'ait  oublié  ■ 
les  attaques  Téhémentes  de  La  Tribune  ni  les 
nombreuses  poursuites  et  les  nombreux  aciqnit- 
tements  dont  elle  fut  l'objet,  ni  le  sae  de  ms 
bnreiiux  par  les  gardes  uatiooaux,  ni  ca&a  U 
chute  de  ce  journal  après  plus  de  quatm-viiiçts 
procès,  dont  quelques-uns  avaient  amené  d'énor- 
mes condamnations  pécuniaires.  Dansées  cam- 
pagnes de  presse,  Marrast  eut  à  lutter  contre  le 
journal  dont  il  devait  devenir  pins  tdrd  le  ré- 
dacteur en  chef,  Le  National.  Armand  Carrei  y 
soutenait  alors  le  principe   de  la   monarcter 
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coostitutiolmelle  soag  la  eonditlon  que  le  ni 
règne  et  ne  gouverne  pas.  Bientôt,  cependant, 
Carrel  déclara  publiquement  que  «  la  naifon  nV- 
rlTeralt  pas  &  son  but  par  ce  proeëié,  si  simple 
en  apparence  ».  C'était  se  déclarer  républicain, 
et  en  effet  dès  lors  Garrci  et  Le  National 
firent  profession  d'appartenir  à  l'opinion  répu- 
blicaine. 11  resta  touterois  entre  La  Tribune  et 
Le  National  cette  différence  que  Tune  s'inspirait 
davantage  des  exemples  de  la  Convention,  Tautre 
de  ceux  de  la  république  américaine  des  États- 
Unis. 

Kn  1833,  La  TViAune  avait  qualifié  de  prosfi- 
tuée  la  chambre  des  députés.  L'assemblée  cita 
à  »a  barre  M.  Lionne,  Armand  Marrast  et  Gode- 
froi  Cavaignac,  le  premier  connae  gérant,  les 
deux  autres  comme  rédacteurs  du  journal.  Les 
deux  écrivains  soutinrent  hardiment  et  Taocu- 
sation  et  leurs  opinions.  Le  gérant  de  La  Tri' 
aune  fut  condamné  à  trois  ans  de  prison  et  dix 
mille  francs  d'amende.  En  1834,  impliqué  dans 
le  procès  d'avril ,  Marrast  fut  incarcéré  à  Sainte- 
Pélagie  ;  il  parvint  à  s'évader,  en  compagnie  d'un 
certain  nombre  de  ses  co-détenus,  passa  en  An- 
gleterre, d*où  il  adressa  au  National  ose  corres- 
pondanee  politique,  qui  Tut  très-remarquée.  Il 
alla  ensuite  en  Espagne,  puis  il  rentra  secrète- 
ment en  France,  et  prit  une  part  active  à  la  ré- 
daction du  National,  après  la  mort  d*Armand 
Carrel.  Athlète  non  moins  vigoureox  que  son 
prédëcensenr,  Marrast  était  on  ^rivaln  plus  écla- 
tant. On  a  dit  que  c'était  loi  qui ,  an  moyen  do 
National,  avait  renversé  la  monarchie  de  Juil- 
let :  si  Marrast  ne  fut  pas  le  seul  auteur  de  la 
révolution  de  Février,  il  en  fut  du  moins  on 
des  pins  actifs  promoteors.  On  peut  assurer  ce- 
pendant qu'il  eût  désiré  une  transition  moins 
brusque  de  la  monarchie  oonstltutionelle  à  la  ré» 
publique. 

Au  24  février  1848,  Marrast  devint  d'abord 
secrétaire,  pois  presque  immédiatement  membre 
du  gouvernement  provisoire  ;  le  1*'  mars  il  fnt 
chargé  de  l'administration  des  Mens  de  Tancienne 
liste  ciTÎle ,  qu'il  avait  fait  mettre  sous  le  sé- 
questre. Le  9  mars  il  fut  investi  des  fondions 
de  maire  de  Paris,  qu'il  conserva  jusqu'au 
19  juillet,  date  de  son  élection  è  la  piésldence 
de  l'Assemblée  constituante;  il  avait  été  nommé 
député  par  les  départements  des  Basses-Pyré- 
nées, de  la  Haute-Garonne,  de  la  Sartlie,  de  la 
Seine  et  avait  opté  pour  la  Haute-Garonne. 
Comme  maire  de  Paris,  il  modifia  l'organi- 
sation des  bureaux  de  l'hôtel  de  ville ,  et  son 
œuvre  a  été,  dans  ses  parties  essentielles, 
maintenue  par  ses  successeurs,  il  montra  beau- 
coup d'énergie  dans  les  perturbations  fréquentes 
qui  Kuivirent  la  révolution,  sut  maintenir  le 
droit  légal  des  propriétaires  contre  les  exigences 
des  locataires,  et  déploya  un  courage  calme 
mais  résolu  dans  la  sanglante  lotte  de  juin  1848. 
Devenu,  peu  de  jours  après,  président  de  la 
Constituante,  il  dirigea  pendant  toute .  la  dorée 


delà  session  les  délibérations  de  l'assemblée 
avec  autant  de  fermeté  que  de  mesure.  Il  fut 
membre  et  rapporteur  du  comité  de  constitution, 
et  proclama  solennellement  la  constitnilon  ré- 
publicaine, le  19  novembre,  sur  la  place  de 
la  Concorde.  Ce  fbt  lui  aussi  qui  eut  à  proclamer 
la  nomination  et  à  recevoir  le  serment  do  prési- 
dent de  la  république,  le  20  décembre.  Ce  fut 
encore  Marrast  qui  prononça  la  clôture  de  la 
session  de  l'Assemblée  constituante,  et  installa 
le  bureau  provisoire  de  l'Assentblée  législative , 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  ne  fut  point  ap)»clé 
à  siéger. 

Marrast  rentre  dans  la  vie  privée,  triste  et  ré- 
signé ,  et  finit  ses  jours ,  trois  ans  après  la  mort 
de  sa  femme,  lady  FItz-Clarenee,  qnli  avait 
épousée  pendant  son  exil  en  Angleterre  :  c'était 
une  femme  remarquable  par  les  qualités  du  cœur 
autant  que  par  les  dons  de  l'esprit.  Marrast  mou- 
rut dans  la  simple  demeure  d'oii  la  i^évolotion 
de  1848  l'avait  élevé  au  pouvoir.  Ses  amis  durent 
se  cotiser  pour  lui  élever  un  modeste  tombeau. 

Les  articles  écrits  avec  une  verve  si  mor- 
dante par  Marrast  pendant  sa  carrière  de  jour- 
naliste formeraient  assurément  de  nombreux 
volumes;  mais  il  n'a  pas  pris  le  soiu  de  les  réu- 
nir; il  avait  projeté  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages :  les  préoccupations  de  la  polémique  quo- 
tidienne, les  travaux  politiques,  rafTaiblissc- 
meat  de  sa  santé  Pont  successivement  empêché 
de  réaliser  ses  desseins.  Tout  ce  qui  reste  de  lui 
est  disséminé  dans  La  Tribune^  dans  Le  Natio- 
nal  et  dans  quelques  œuvres  collectives.  Ainsi 
il  a  donné  dans  Paris  révolutionnaire  (  4  voL 
in-a**,  publiés  en  1833)  deux  écrits  remarqua- 
bles, (ai  Presse  révolutionnaire  et  Us  Funé- 
railles révolutionnaires;  il  a  fourni  aussi  à 
VHistoire  des  villes  de  France,  dirigée  par 
Aristide  Guilbert  (  6  vol.  in-S",  1844-1848),  des 
notices  sur  Saint- Bertrand  de  Comminges, 
Saint'Gaudens,  Saint-Girons,  etc.;  enfin  il  est 
le  principal  auteur  de  la  Galerie  des  Pritchar- 
distes,  in-18, 1846.  F.  L. 

Elias  RcgQsuU.  Armand  Marrtut,  tm,  dansLf  Siècle, 
—  Documents  pûrticulUrg. 

MAaaB  (  Jean  de  ),  poète  hollandais,  né  le 
23  aoOt  1696,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le 
19  janvier  1763.  11  se  livra  dès  l'enfance  à  la 
navigation,  et  ne  quitta  la  carrière  maritime  qu'en 
1731,  après  avoir  voyagé  pendant  vingttrois  ans. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  un  mo- 
deste emploi  dans  l'aiiministration  communale, 
et  consacra  ses  loisire  à  la  composition  de  divers 
poèmes,  qui  lui  a«signèreot  un  rang  honorable 
parmi  les  écrivains  de  son  temps.  Pindaut  son 
dernier  voyage,  en  1728,  de  Marre  avait  entre- 
pris de  chanter  en  vere  la  fondation  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  et  la  domination  hollandaise  en 
Asie.  Sur  les  conseils  de  ses  amis,  il  se  décida  à 
revoir  cette  première  ébauche,  dont  il  fil  un 
poème  en  six  chants.  Batavia;  Amsterdam, 
1740,  in-4».  Les  àiéditations  sur  la  sagesse 
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de  Dieu  dans  le  gouvernement  de  la  créa- 
tion, suivies  de  la  Couronne  d*honneur  pour 
le  cap  de  Bonne 'Btpérance,  parurent  en  1746 
(Amsterdam,  in-4*,  avec  son  portrait),  trois  ans 
avant  le  poème  de  Dulard,  auquel  elles  sont  in- 
férieures de  tous  points.  Ces  diverses  productions 
ainsi  que  la  plupart  de  celles  qui  composent  ses 
PoésUs  mêlées  {Hqften  MengeUUcfUen  ;  Ams- 
terdam, 1746,  in-4*)  appartiennent  au  genre 
descriptif,  genre  dont  les  Hollandais  ont  tant 
abusé.  De  Marre  8*y  montre  poète  assez  mé- 
diocre, mais  habile  versificateur.  Adjoint  à  la 
direction  du  tliéàtre  d'Amsterdam,  de  Marre 
écrivit  une  tragédie  classique  en  cinq  actes, 
Jacqueline  de  Bavière;  Amsterdam,  1736, 
in-S"  :  cette  tragédie  se  maintint  longtemps  à  la 
scène.  Nous  avons  encore  de  lui  une  trag^e 
oubliée,  Mareus  Curtius;  —  une  pièce  pour  la 
Féie  séculaire  du  thédlre  d^  Amsterdam  ;  Ams- 
terdam, 1738,  in-S""  ;  —  et  une  pastorale  La  Fête 
de  VAmour  (1741).  A.  Willehs. 

Wairenaar,  JmtUrdam,  iltn,  li-foL,  111,  U1.  -Geyt- 
beek.  BiographUeh  woardenboêk  (  Met.  blDg.  et  anUiol. 
det  Poeiea  holLiDdaU) }  Aouterdam,  ins.  IV. 

HARRIBE  (  Martin),  énidit  français,  né  le 
4  juillet  1572,  à  Paris,  oh  il  est  mort,  le  26  fé- 
vrier 1644.  11  n*avattpas  encore  douze  ans  lors- 
qu'il prit  lliabit  de  Saint- Benoit,  au  monastère 
de  Saint-Manin-des*Champs  ;  mais  on  attendit 
jusqu'en  1596,  pour  lui  permettre  de  prononcer 
ses  vœux.  En  1618  il  fut  chargé  de  la  conduite 
du  noviciat,  et  joignit  en  même  temps  à  cette 
place  celle  de  prieur  claustral,  qu'il  remplit 
pendant  quinze  ans  avec  beaucoup  de  régularité. 
Il  eut  une  grande  part  à  la  réforme  de  Cloni ,  qui 
Alt  introduite  en  1635  dans  son  couvent.  On 
a  de  lui  :  Marliniana,  id  est  litterœ,  tituli, 
chartse,  privilégia  et  documenta  monasterii 
Sancti'Martini-a'Campis  ;  Paris,  1006,  in-8^; 

—  Bibliotheca  Cluniacensis,  in  qua  antiqui" 
tates,  chronica,  privilégia,  chartœ  et  diplo- 
mata  collecta  sunt;  Paris,  1614,  in- fol.;  re- 
cueil annoté  par  André  Duchet^ne  et  contenant 
d'excellentes  pièces  pour  l'histoire  de  l'ordre  de 
Saint-Benott,  et  en  particulier  pour  l'abbaye  de 
CInni;  —  Jifonos/erii  regalis  S^^Martini-de- 
Campis  Uistoria,  lib.  VI;  Paris,  1637,  in-4». 

P.L. 
G«nn.  Cbeval.  Fié  de  D,  Marrier,'  Parb,  16U,  tn-8*. 

-  Plganlol  de  la  Force.  Deteript.  de  ParU,  III,  ase.  - 
Unclel  Uafretaoy,  Méthode  pour  OudUr  thUMrê 
m,  iU. 

HAREiKA.  Foy.  Fvoa  ( Lorenio), 
HAEEOH  (  Marie-Anne  Cahrelbt,  damens), 
baronne  db  Meillonaz,  peintre  et  femme  de 
lettres  française,  née  à  Dijon,  en  1725,  morte  k 
Bourg,  le  14  décembre  1778.  Son  mari  était  pro- 
priétaire d'une  belle  manufacture  de  feïence,  à 
laquelle  elle  fournit  des  modèles  aussi  élégants 
que  variés.  On  voit  à  Notre-Dame  de  Dijon  un 
fort  beau  tableau  d'elle  représentant  La  Concep* 
tion  ;  plusieurs  autres  figurent  dans  des  galeries 
particulières.  On  connaît  de  la  baronne  de  Mar- 


ron huit  tragédies  et  deux  comédies,  eatre  antres 
Sopbonisbe  (1767);  Ut  Héraclides  (1769); 
ChHdériCf  roi  de  France  (1769)  ;  Le  Prisan- 
nier,  ou  le  comU  d'Harville  (1770);  Athdt 
et  Antigone-Clarice ;  Le  bon  Père^  ou  CéeUt 
des  pères.  Une  seule  de  ces  pièces  a  été  im- 
primée :  c'est  La  Comtesse  de  Fatfel  ;  Lyoa, 

1770.  Voltaire,  qui  était  en  correspondance  arec 
cette  dame,  écrivait  d'elle  ■  qu'il  n'avait  jania» 
vu  en  femme  rien  de  plus  extraordinaire  ■.  U  est 
Acheux  qu'il  n'ait  pas  mieux  développé  soa 
opinion.  Lalande  était  aussi  l'un  des  amis  parti- 
Cfàlitn  de  M"**  de  Marron.  E.  O— «. 

VolUIro,  Corrêtpondanee,  tofCrv  d  Laimmd;  c  itnkt 
\m,  -  UUnde.  ÈlOQt  de  Um»  la  baronme  JUmmm  et 
MeilUmat,  dans  le  Néerùloçe  dm  homwtee  eéUèrad» 

1771.  —  S  Pradlioaine  père,  Brograpkie  dm  Femma 
eëlèbres  U*M). 

MAREON  (Paul-Henri),  pasteor  calviniste, 
né  à  Le]fde,le  12  avril  1754,  mort  dn  choléra,  à 
Paris,  le  30  juillet  1832.  Ses  père  et  mère  des- 
cendaient de  familles  françaises  réfogjiées  deSaiot- 
Paiil-Trois-CbAteaux.  Après  avoir  fait  de  bonae» 
études  à  l'académie  de  Leyde,  le  jeune  Marrae 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint  en  1776 
ministre  de  l'église  wallonne  de  Dordrecbt,  quH 
desservit  pendant  six  années.  En  1782  il  fol 
nommé  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  à 
Paris.  Six  ans  plus  tard  Rabaut-Saint-^tienie  le 
fit  choisir  pour  pasteur  par  les  protestants  de 
Paris,  h  qui  Louis  XVI  venait  de  rendre  oa  état 
civil,  et  qui  se  flattaient  d'obtenir  une  jostîoe  pie 
complète.  Leurs  espérances  ayant  été  déçaes, 
Us  se  décidèrent  pour  conserver  leur  pasteor, 
qui  venait  d'être  appelé  à  Sedan,  à  célébra*  pu- 
bliquement leur  culte  dans  un  local  loué  à  cet 
effet,  d'abord  rue  Mondétour,  et  ensuite  nie 
Daupliine.  En  juin  1790,  Dailly,  maire  de  Pam, 
et  le  général  La  Fayette  obtinrent  pour  les  pro- 
testants la  permission  de  prendre  à  loyer  l'é- 
glise de  Saint-Louis-du  Louvre,  qui  avaK  été 
supprimée.  Marron  en  fit  la  consécration  le  22  da 
même  mois.  En  brumaire  an  ii  (novembre  ïTlfï, 
il  dut  porter  à  la  commune,  comme  don  patrio- 
tique, les  quatre  coupes  d'argent  qui  senraieot  & 
la  célébration  de  la  cène.  Cette  démarclie  n'êluiea 
pas  de  lui  la  persécution.  11  avait  été  arrèif 
deux  fois  comme  suspect,  lorsque,  le  7  juin  I79i, 
il  fut  emprisonné  de  nouveau;  il  ne  recouvra  U 
liberté  qu'après  la  cbute  de  Robespierre.  A  celte 
époque,  ne  pouvant  exercer  publiquenteot  «■ 
ministère,  il  en  remplissait  en  particulitr  le» 
devoirs,  et  vivait  avec  le  traitement  qu'il  rece- 
vait comme  traducteur  attaché  sueœsaîveaKBt 
à  divers  ministères.  En  mars  1795  il  loi  fut 
permis  de  reprendre  ses  fooctÎQOs  pastorales. 
Lors  de  la  réoiganisation  des  cultes,  il  eut  ok 
grande  .part  À  la  loi  du  18  germinal  aa  x,  et 
fut  confirmé  dans  sa  place  de  pasteur. 

Marron  était  membre  de  l'Institut  des  Pa^s- 
Bas,  et  de  la  Société  des  Sciences  de  Haiiem; 
il  avait  quelque  talent  pour  la  prédica- 
tion, et  possédait  surtout  la  qualité  «xlénenre 
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de  rorafeor.  II  a  composé  beaucoup  de  vers 
latins  sur  les  événements  de  son  temps,  et  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite,  et  a  lafssé  quelques 
opufsculesy  dont  les  principaux  sont  :  Lettre  d'un 
Protestant  à  faàbé  CerutU;  Paris,  1789,  in-8* 
(anonyme)  ;  -^  Pavl-Henri  Marron  à  la  ci- 
toyenne Hélène' Marte  Williams  ;  Paris,  an  m, 
in>8"  :  cette  lettre ,  d'abord  imprimée  dans  le 
Troisième  Tableau  des  prisons  sous  le  règne 
de  Robespierre;  Paris,  sans  date ,  in- 18,  et  qui 
contient  le  récit  de  la  détention  de  l'auteur,  a 
Hé  traduite  en  anglais  par  M"«  Williams,  et 
insérée  dams  le  tome  II  de  ses  Letters  contai- 
ning  a  shectch  o/  the  politics  of  France 
from  the  thirlyftrst  of  may  1793  till  tho 
10**  qf  thermidor^  twenty-eight  of  july 
1794,  etc.;  Londres,  1795,  3  vol.  in-12;  — 
Constitution  du  peuple  batave,  traduite  du 
hollandais;  Paris,  1789,  in-8*;  —  P,'B. 
Marron, ministre  du  saint  Évangile.,,  àmon- 
tieur  Lecoz,  archevêque  de  Besançon  :  celte 
lettre,  datée  du  18  brumaire  an  un  (1804),e8t 
imprimée  à  la  suite  d'une  Lettre  à  monsieur 
LecoZj  archevêque  de  Besançon,  sur  son 
projet  de  réunion  de  tous  les  protestants 
avec  les  catholiques  romains  dansVempire 
lançais,  etc.,  par  un  laïque  (  Aug.-F.-Thomas 
Dufossé  )  ;  Paris,  1807,  in-S*".  Marron  a  trayaillé 
lu  Journal  de  Paris,  au  Journal  et  au  Ma- 
gasin encyclopédique,  et  il  a  donné  de  nom- 
t)reux  articles  à  la  neuvième  édition ,  publiée 
[>ar  Cbaadon  et  Delandine,  du  Nouveau  DiC' 
lionnaire  Historique,  à  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud  et  à  la  Revue  encyclopé- 
iique.  On  lui  attribue  les  notes  jointes  à  fou- 
rrage de  Mirabeau  intitulé  :  Aux  Bataves,  sur 
!e  stathoudérat ,  1788,  io-8®.  Outre  un  pré- 
cieux recueil  d'autographes,  que  possède  au- 
ourd'Imi  M.  Luxac,  de  Leyde,  ancien  ministre 
le  rintérieur  et  de  l'instruction  publique  du 
tiyaume  des  Pays-Bas,  Alarron  avait  formé  une 
iche  collection  de  portraits,  achetée  après  sa 
nort  par  le  roi  Louis- Philippe.  Elle  a  été  ven- 
lue  en  détail  après  avoir  été  en  partie  détruite, 
»  184S,  lors  de  Tinvasioadu  Palais-Royal. 
£.  Regnard. 
Kécrolog*  d€  18S1;  Parti.  IS3S,  lo-S«.  -  Barbier, 
"Het.  de*  ouonifes  anon\/wu»  et  puudonpmês.  — 
\\\.  Haag,  La  Ptanee  PrQtestanle.  —  DoeumetOs  par- 
icuiiers. 

MABRTaT  (Joseph),  économiste  anglais,  né 
m  I7à7,  à  Bristol,  mort  le  12  janvier  1824,  à  Lon- 
ires.  Descendant  d'une  famille  française  et  fils 
l'un  médecin,  il  embrassa  de  bonne  heure  la 
arrière  du  commerce,  et  partit  pour  l'Ile  deGre- 
lade,  où  il  demeura  plus  de  dix  ans.  Reyenu 
m  1789  à  Londres,  il  fit  partie  de  la  société  du 
Ltoyd,  qu'il  présida,  et  ouvrit  une  maison  de 
banque.  Nommé  représentant  de  Sandwich,  il 
ûégea  pemlaot  longtemps  À  la  chambre  des 
»mmunes,  et,  sans  s'attaeher  aux  whigs  niaui 
tories,  il  s'y  fit  remarquer  dans  toutes  les  dis* 
:u8sion8  commerciales  et  coloniales  par  la  clarté 


et  la  force  de  ses  disconrs.  Il  laissa  une  fortune 
évaluée  à  quinze  millions.  On  a  de  lui  plusieurs 
brochures  anonymes  et  on  ouvrage  intitulé  : 
Thoughlson  the  expediency  of  establïshinga 
new  chartered  bank;  I^ondres,  1811,  in-8*.  K. 
Rose,  New  Biogr.  MclUmarf. 

Mà.KtirkT  (Frederick),  romancier  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  10  juillet  1792,  k  Lon- 
dres, mort  le  2  août!  848,  à  Langham  (comté  de 
Norfolk  ).  Entré  en  1806  au  service  de  la  ma- 
rine royale,  il  fut  midshipman  à  bord  de 
V Impérieuse,  et  assista,  sous  les  ordres  du 
célèbre  lord  Cochrane,  à  une  cinquantaine 
d'engagements  plus  ou  moins  meurtîers  dont  les 
eûtes  de  France  forent  le  théAtre;  dans  l'un  de 
ces  combats,  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le  pont 
d'un  bfttiroent  où  il  était  monté  à  l'abordage.  Il 
se  distingua  non-seulement  par  sa  bravoure, 
mais  par  plusieurs  actes  d'bnmanité,qui  le  mirent 
lui-même  en  péril  de  mort.  Nommé  lieutenant  en 
1812,  il  fut  attaché  à  la  croisière  d'Amérique.  En 
1815  0  devint  capitaine;  il  commanda  le  Ao- 
sanio,  qui  apporta  au  gouvernement  anglais  la 
nouvelle  delà  mort  de  Napoléon  (1821).  Envoyé 
à  la  station  des  Indes  orientales,  il  se  signala  k 
l'attaque  de  Rangoon  et  dans  l'expédition  con- 
duite par  sir  Robert  Sale  contre  les  Malais 
(  1824  ).  L'année  suivante  il  reçut  les  félicita- 
tions de  la  Compagnie  des  Indes,  la  croix  de 
commandeur  du  Bain  et  une  médaille  d'or  que  la 
Royal  Humane  Society  lui  accorda  pour  les 
nombreux  traits  de  dévouement  qui  avaient 
honoré  sa  carrière  maritime.  De  1828  à  1830  il 
croisa  dans  la  Manche,  k  bord  ôeVAriadne.  Ce 
fut  vers  cette  époqoe  qu'il  débuta  dans  la  car* 
rière  des  lettres  par  le  roman  de  Frank  Mild- 
may.  Comme  il  écrivait  arec  facilité  et  qu'il 
mettait  autant  de  variété  que  de  soin  dans  la 
peinture  des  mœurs  et  des  aventures  d'une 
classe  de  gens  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
sa  vie,  il  obtint  de  nombreux  succès;  des 
deux  côtés *du  détroit,  on  accueillit  avec  bien- 
veillance ses  productions,  qui  depuis  sa  mort 
ont  été  l'objet  de  réimpressions  fréquentes  à 
Londres,  à  Paris  et  à  Leipzig.  Le  capitaine 
Marryat  était  un  homme  instruit  et  d'une  ca- 
pacité éprouvée  ;  s'il  ne  s'éleva  pas  dans  la  cw- 
rière  navale  au  rang  que  ses  qualités  semblaient 
lui  assigner,  ce  fut,  dit-on,  à  cause  delà  fran- 
chise de  ses  sentiments  an  sujet  du  système  qu'il 
avait  souvent  blAmé  pour  le  recrutement  des  ma- 
telots de  la  marine  royale.  11  fit  partie  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  et  le  roi  Louis-Phi- 
lippe lui  envoya  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Parmi  ses  romans,  tous  traduits  en 
français  par  BIM.  Defanconpret ,  A.  Monté- 
mont  et  autres,  nous  citerons  :  Peter  Simple; 
1834;  —  Jacob  Faithful  ;  1834;  —  The  Pa^ 
eha  (if  many  taies;  1835;  —  Japhet  in 
search  ofafather;  1838;  —  M.  Midshipman 
Easy;  1836;  —  The  Pirate;  1830;  -»  Snar* 
ley  YoWf  or  the  dog-fiend;  1837  ;  —  The  old 
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Commodore;  1837;  —  The  Phantom  sMp  ; 
1839;  —  The  King's  Own;  1840;  —  Jack 
Ashore ;i$^0  -^-^  Newton  Forster,  or  Ihe  A/cr- 
chant  service  ;  1834  ;  —  Masterman  ready  ; 
1841  ;  —  Narrative  of  the  Travels  and  ad' 
ventures  oj  Monsieur  Violet  in  Cali/ornia, 
Sonera  and  western  Texas  ;  1843;  —  The 
Priva  teer's  M  an,  1846;  —  Valérie,  Marryat 
est  eûcore  Tauleur  d*an  Code  of  signais /or  the 
use  ofvesseU  employed  in  the  mâchant  ser» 
vice,  Londres,  1837,  ouvrage  adopté  par  le 
gOUYcrncment  anglais;  et  d'une  relatioo  de 
voyage  intitulée:  A  Diary  in  America^  wUh 
remarks  on  ils  instUutions;  Londre»,  1839, 
6  Toi.  p.  L-^i. 

Thê  EnçlUh  Cyclopmdia  ~  Namtl  Mograpkg. 
'  MARS  lit  (Saint),  ermite  breton,  né  k  Bais, 
près  La  Guerche,  vers  610,  mort  au  village  de 
Mars,  près  Vitré.  Il  était  prêtre  à  Vitré,  et  acquit 
une  grande  réputation  de  piété.  Devenu  vieux,  il 
se  construisit  un  ermitage  dans  une  lande  voi- 
sine du  village  de  Mars,  et  y  termina  ses  jours. 
On  montre  encore  les  ruines  de  cette  retraita. 
Mars  fut  enterré  à  Bais,  et  son  tombeau  devint 
bientôt  célèbre  parles  nombreux  miracles  qui  s'y 
accomplirent.  Les  fidèles  y  venaienten  pèlerinage 
de  tous  les  points  de  la  Bretagne.  Kn  1427^  les 
habitants  de  Bais,  craignant  nne  irroption  des 
Anglais,  transportèrent  le  corps  de  leur  saint  à 
Sainte -Madelaine  de  Vitré.  Le  danger  passé,  les 
Baisiens  réclamèrent  leur  dépAt;  mais  les  cha- 
noines de  Vitré  refusèrent  de  le  restituer.  Di» 
procès  on  en  vint  aux  coups,  et  pluAÎenrs  fois 
durant  les  processions  les  Baisiens  tentèrent 
d'enlever  leurs  précieuses  reliques  ;  mais  foroe 
resta  toujours  aux  liabitants  de  Vitré ,  qui  con- 
servèrent le  corps  de  saint  Mars  jusqu'en  1760, 
où  un  arrêt  du  parlement  de  Rennes  mit  les 
parties  d'accord  en  divisant  le  corps  du  saint. 
Vitré  en  garda  la  tète,  le  fémur  droit  et  deux 
côtes.  Bais  eut  le  reste.  Saint  Mars  est  fêté  les 
14  janvier  et  21  juin.  A  oes  époques  la  châsse 
est  promenée  solennellement  dans  les  campa- 
gnes environnantes.  A.  L. 

Dom  f^bincau,  Histoire  de  Bretaçtu,  —  Godetcard, 
f'iês  <Us  pluM  eiiébret  Saintt.  t.  !•».  —  a.  Hugo,  La 
France  pUtoreiquê  v  lUe-et -vilaine). 

MARS  (  Anne- Françoise- Hippoly te  Bootbt- 
MoNVEL,  dite  MU«  ),  célèbre  actrice  française, 
née  à  Paris,  le  5  février  1779,  morte  dans  la 
même  ville,  ie  20  mars  1847.  Fille  de  l'acteur 
Monvel  {w>y.  ce  nom),  alors  attaché  ao  Ihé&tre 
Montansier,  et  d'une  actrice  nommée  Mars  qui 
avait  joué  en  province  et  qui  pKis  tard  parut  sur 
le  théâtre  de  la  République,  la  petite  Mars  dé- 
buta  en  1792  au  théâtre  Montansier,  dans  les 
rôles  d'enfant.  Klle  était  charmante  dans  les 
travestis.  Dans  Le  Désespoir  de  Jocrisse,  elle 
remplissait  le  rôle  du  petit  frère  de  Jocrisse.  En 
1796,  le  théâtrede  la  Nation  (Ccmédie-Française) 

(t)  Ce  nom  c«t  quelquefois  écrit  Mmrtê  cC  Jfols  par  lai 

aDClens  JaaglograpbM.  . 
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s'étant  divisé,  une  partielle  la  tnwpe  ^ 
la  salle  qui  est  anjourd'hai  l'Odéon ,  d  \s^n 
son  refuge  à  la  salle  Feydeau.  W^  Msr»  vi^ 
alors  seize  ans  :  elle  Ait  présentée  à  M-^-  C > 
tat,  qui,  devinant  son  aTcnir,  la  fitâl?^' 
à  jouer  les  ingénues  sur  ce  théfllie,  d  i«'i 
de  SCS  conseils  et  de  ses  encoorageiMats.  Ika^ 
vel   avait  été  plus  simple  dans  rédocatîn  l 
tistique  de  sa  fille  :  «  Tu  sails  ton  rtU.  ■ 
avait-il  dit  une  fois.  —  Ooi.  — Cb  bien  !  /&^ 
le  comme  tu  le  sais.  »  Sa  mère  avait  os  «Râ! 
méridional  assez  prononcé,  M(i«  Mar^  i'rib. 
mais  il  lai  en  resta  une  élocatÎQO  souvnt  ut- 
cadée.  Lorsque  les  diverses  fractions  ds  Tktte' 
Français  se  réunirent,  en  I799«  W^  !liirs  te 
reçue  comme  sociétaire.    Aprèa  avoir  fm  h 
ingénues,  MUe  Mars  p«t  atmrdcr  les  rlles  è 
jeune   amoureuse,    emploi     qa'cSe  oco^i 
en  chef  avec  W^  Méseray,  à  la  rrtiKlf  é 
Mii«  Lange.  Jusque  alors  elle  ne  douait  ^  éa 
espérances  ;  son  org^e  était  faible,  et,  iaà^i«  '^. 
grandes  preuves  d'intelligence ,  ses  msw^  m- 
taient  bornés.  Son  pieniier  s^occès  vérilal;^  1^ 
celui  qu'elle  obtint  en   iftOO,   dans  le  rtk  a 
sourd-rouet  de  Vabbé  de  PÉpée,  oik  câe  *> 
ploya  beaucoup  de  sensibilité  et  d'eipftsàa 
Encouragée  par  les  sympathies  da  pobëc  « 
aborda  depuis  tous  les  rôlea  de  l'anctcD  ifptr- 
toire   avec  bonheur.   Lor»  de  là  retriik  .. 
M<te  Contât  en  t809,  M"e  Mars  pertafci  f-v 
héritage  avec  M^^  Lévurd  ;    oe  pariape  «.'«u 
Heu  À  bien  des  conflits,  auxquels  la  Ci<aFV 
Française  mit  fin  en  faisant  jouer  les  itn  k- 
trices  tour  à  tour  dans  les  même»  rèles.  Vit 
sieurs  fois  elles  jouèrent  des  rôle«  différcsts  ài> 
la  même  pièce,  et  enfin  M"«  Leverd,  m  rfd'> 
mant  dans  les  premiers  rôles ^  laissa  le&  r<*^ 
jeune  première  à  M^i*  Mars.   En    I8i2  «■• 
ci  aborda  les  rôles  de  grande  coçvêUt.  u: 
renoncer    aux   rôles   AHngenue.  Mv»  U^* 
étant  tombée  malade  en  1823.  fout  le  Cir^^ 
du  répertoire  pesa  sur  M^l^  Mars ,  qà  »  i'- 
eiïraya  pas,  et  suffit  à  tout.  On  lui  Tift,*i. 
alors  d'écarter  avec  trop  de    jalousie  (ùj^  > 
nouveaux  talents  qui  auraient  pu  se  prorr 
on  parle  pourtant  de  M"«  Doze  oomRke  a^.' 
été  son  élève.  Talma  avait  été  heurrnx  ^i^'' 
avec  M"'  Mars  dans  une  comédie  de  C»n- 
Delavigne  ;  elle  voulut  s'essayer  avec  Talna  It 
une  tragédie,  Le  Cid  de   C Andalousie  ,  cf. 
tentative  n'eut  point  de  socoès.  Dans  la  lotk  - 
romantiques  contre  les    classiques ,  eU«  ^>- 
son  appui  aux  jeunes  talents,  et  réussit  avec  *^ 
Parmi  les  nombreux  rôles  créés  par  M^  Ws^ 
on  cite:  Floi-a,  dans  Pinto,  de  tâeiiterdef  \\y 
Eugénie,  dans  Le  Tyran  domestique j  et  F.^< 
dans  La  Jeunesse  d* Henri  F»  d*Alex«idrv  U 
val  (1806);  Mlle  Beau  val,  dans  Brueis  e//v. 
prat,  d 'Etienne  (  1807  }  ;  Emma,  dâaa  La  f  »- 
d'Bonneur,  de,  Duval  (  18i8  );  Rose  \dL^' 
dans  La  jeune  Femme  colère,  dÎÈtienneCK^i; 
Valérie,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  de  M.  Saà» 
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(1822);  Hortenie,  daos  V École  des  Vieiliards, 
de  C.  I>elavifrDe  (1823);  M"*  de  Briemie,  dans 
Le  Mariage  (Cargent^  de  M.  Scribe  (  1827  )  ;  la 
princesse  Anrélie,  dans  la  comédie  de  ce  nom, 
de  Casimir  Delavigne  (  1828  )  ;  la  duchesse  de 
Gotse,  dans  Henri  Itl,  de  M.  Alex.  Dumas 
(1829);  Desdemona,  dans  Le  More  de  Venise, 
de  M.  Alfred  de  Vigny  (  1829  );  Dona  Sol,  dans 
Hernanij  de  M.  Y.  Hugo  (1830);  Clotilde, 
dans  le  drame  de  ce  nom,  de  Frédéric  Soulié 
et  A.  Bossange  (1832).;  Elisabeth,  dans  Les 
Enfants  d'Edouard,  âeC,  Delavigne  (I833); 
Tysbé,  dans  Angelo,  de  M.  V.  Hugo  (  183ô); 
Louise,  dans  Louise  de  LigneroUes,  de  Dinaux 
et  M.  Legouvé  (1838);  lady  StrafTord,  dans 
La  Popularité,  de  G.  I>elaTigne(ti38);  M'^  de 
Belle- Isle,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  de  M.  A. 
Dumas  (  1839).  Parmi  les  rôles  que  M'ie  Mars 
reprit,oncite  :  Victorincdans  Le  Philosophe  sans 
le  savoir  ;  Charlotte,  dans  Les  Deux  Frères  ; 
Henriette,  dans  Les  Femmes  savantes;  Su* 
zanne,  dans  Le  Mariage  de  Figaro,  Son  jeu 
inimitable  sembla  donner  on  nouveau  prix  aux 
chefs-d^ŒOYre  de  Molière.  Jamais  Céliroène  et 
Elmire  ne  furent  jouées  avec  tant  de  cliarme  : 
Marivaax  surtout  ne  rencontra  jamais  de  plus 
séduisante  interprète.  «Ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue, 
qui  ne  Tont  pas  entendue,  dit  un  biographe,  ne 
sauraient  se  faire  une  idée  de  l'ingénutté  et  de 
l'élégance  de  cette  comédienne,  dn  timbre  har- 
monieux de  sa  f  olx,  de  la  grâce  exquise  de  t«on 
sourire.  Ingémuou  coquette,  elle  donnait  tou- 
jours l'exemple  d'un  jeu  plein  de  bon  goût, 
d*esprit,  de  politesse,  toujours  simple  et  na- 
turel. A  one  figure  agréable  elle  joignait  Tavan- 
tage  d'une  taille  et  d'une  démarche  remplies  de 
grAce  et  de  noblesse,  mais  surtout  l'ait,  bien  plus 
rare  qu'on  ne  penne,  de  savoir  se  mettre  avec 
élégance  et  distinction.  > 

Mtic  Mars  fut,  comme  on  le  pense,  une  des 
femmes  les  plus  fMées  et  les  plus  encensées  de 
son  temps.  Napoléon  l'avait  en  grande  estime. 
On  raconte  qu'un  jour  de  revue,  l'ayant  aperçue 
dans  la  foule,  il  lança  son  cheval  de  son  côté,  et 
lui  dit  avec  Menvelliance  :  «  Vous  nous  rendez 
les  visites  que  nous  avons  tant  de  plaisir  à 
vous  faire  an  Théâtre  Français.  «Elle conservait 
à  la  ville  l'excellent  ton  qu'elle  avait  sur  le 
théâtre.  «  Dans  Tiotimité  comme  au  théâtre,  dit 
M.  Véron,  M^'*  Mars  était  simple,  naturelle, 
d'une  gaieté  tranquille  et  aimaMe;  elle  faisait 
preuve  dans  ses  manières,  dans  son  langage  et 
dans  sa  conduite  d'une  rare  pénétration  et  de 
tontes  les  délicatesses  d'une  femme  bien  élevée; 
elle  ne  cherchait  ni  les  mots  ni  les  effets  d'es- 
prit; elle  pensait  et  pariait  avec  tact  et  bon 
sens...  Elle  aimait  à  conter;  elle  contait  avec 
agrément.  >  Selon  M"**  deBawr  ,  «  elle  aimait 
tous  les  arts  avec  passion  ;  elle  pariait  du  sien 
admirablement,  et  elle  avait  le  talent  de  con* 
trefaire  des  personnes  qu'elle  n'avait  vues  que 
deux  on  trois  fois ,  do  manière  à  voua  fiiire 


uiourir  de  rire.  »  On  lui  a  prêté  des  mots  cruels, 
quoiqu'elle  n'eût  paa  l'esprit  de  saillie;  elle  fai- 
sait rarement  les  fiais  dans  la  conversation, 
et  son  caractère  était  plutôt  sérieux  et  mélan- 
colique qxw  gai.  «  Comme  nous  jouerions  mieux 
la  comédie,  disait-elle  à  M.  Véron,  qui  dînait 
souvent  chez  elle,  si  nous  tenions  moins  à  être 
applaudis.  ■  On  sait  qu'en  1815  les  bonapartlntes  ' 
avaient  adopté  la  violette  en  souvenir  du  20  mars. 
M>te  Mars,  qui  avait  toujours  professé  une  grande 
admiration  pour'  Napoléon,  parut  toute  cou- 
verte de  violettes  sur  la  scène  la  première  fois 
qu'elle  joua  pendant  les  Cent  Jours.  Au  retour 
du  roi ,  les  royalistes  voulurent  se  venger.  Elle 
jouait  le  rôle  d' Elmire  lorsqu'on  lui  cria,  suivant 
le  récit  de  M««  de  Bawr  :  A  genoux  !  à  genoux  1 
«  Mesaienrs,  reprit«eile,  dès  qu'elle  put  obtenir  le 
silence,  je  ne  me  mettrai  pas  à  genoux.  Si  vous 
n'avez  pas  la  bonté  de  me  laisser  continuer  mon 
râle,  je  quitte  le  théâtre  pour  toujours.  »  C'en 
fut  assez  pour  ramener  les  esprits.  Des  applau- 
dissements couvrirent  les  sifflets,  et  la  repré- 
tation  s'acheva  (t).  On  fit  des  plaintes  au  mi- 
nistère; mais  Louis  XVIll,  qui  savait  lionorer 
les  affections  sincères,  protégea  la  courageuse 
comédienne.  Les  bénéfices  du  Tliéâtre-Français, 
très-grands  sons  l'empire,  baissèrent  sous  la 
restauration.  Louis  XVIll,  en  1816,  garantit  à 
Talma  et  â  M^^  Mars  que  leur  part  de  socié- 
taire serait  au  moins  de  so^OOO  fr.  Elle  menait 
à  Paris  une  grande  existence,  dans  un  hôtel 
qu'elle  posi^édait  rue  Saint -Lazare,  an  coin  de  la 
me  de  La  Rochefoucauld.  Sa  maison  était  un 
centre  de  réunion  d'hommes  choisis.  Ses  fêtes, 
toujours  marquées  au  coin  du  bon  t^oût,  étaient 
de  véritables  événements  dans  la  vie  parisienne. 
Grâce  à  son  organe,  resté  suave  et  frais,  grâce 
aux  mystérieuses  ressources  de  sa  toilette, 
Mti«  Mars  à  soixante  ans  faisait  encore  quelque 
illusion,  et  put  créer  avec  succès  deux  ans 
avant  sa  retraite  le  rôle  d'une  femme  de  vingt 
ans  (2). 


(1)  Cette  histoire  de  la  violette  ett  narrée  de  plualcurs 
raçonn.  QiielqueA-uns  dUent  que  parce  que  M»*  Mira 
s'était  muiilrée  avec  un  bouquet  ûe  vtoletira  à  la  main, 
on  voulait  qu'elle  criât  ^  Vtve  le  roi  !  .S 'adressant  au  par- 
terre, rlle  re^ndlt  -.  «  Vous  voulex.  mes^letirR,  que  Je 
cric  vivo  le  roi?  »  Pubt  elle  ^e  unva  en  ajontaiil  :  ■  Je 
l'ai  crié  ».  On  lui  préti'  à  ce  prnpua  ce  mot  contre 
des  Jeunes  Rens  de  la  maison  militaire  du  roi  qui  de- 
vaient la  «iffler  :  «  Il  n'y  a  rien  de  couioiun  entre  les 
gardes  du  corps  et  Mant.  »  On  cite  encore  uu  not 
qu'elle  aurait  dit  à  Thniard,  qu'ilie  priait  de  fermer 
une  porte  et  qui  lui  avall  répondu  qu'il  n'était  pas  son 
valet  :  «  J'oubliais  que  depuis  Prévllle  11  n'y  a  plus  Se 
valet  au  Théâtre- Français.  » 

(1)  On  rarunle  que  M.  scribe  avait  OcrU  le  rAle  de  la 
grand'  ntère^  dan^  la  plére  de  ce  njm,  avi-c  l'inlentioa  de  ' 
le  ralrr  jouer  por  M"«  Mars.  Il  Vajci-satt  it'une  femme  de 
cinqnanif-Hlx  am,  telleinrni  rharui8nte,spirltnrlif,  Jolie 
rncorr,  qu'un  Jeune  homme  a  qui  «-lie  veut  faire  épuuscr 
sa  pritte-fllk,  nial.ne  de  dU  huit  hhs.  s'ubstlne  à  uedai- 
gncr  eeiie  enfant  pour  reater  auoureua  de  l'adorablo 
(trsnd'iiiére.  MU«  Mar^  entendit  lire  la  pièce  ehex  elle. 
••  U  rôle  que  ta  me  desUacs  est  charmant ,  dit-elle  â 
M.  Scribe;  mais  one  chose  n'immiète...  qol  Jouera  la 
graod'niére ? "  C'est  vrai,  répondit  M.  Scribe,  tout  dé* 
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Le  7  avrit  1841  W^  Mars  parut  pour  la  der- 
nière fois  sur  la  scène,  dans  une  représentation  à 
son  béuéfice.  Le  ministre  lui  donna  le  Utre  hono  • 
rifique  d'inspectrice  des  études  dramatiques  au 
Conservatoire. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  elle  eut 
à  essuyer  deux  tentatives  de  vol.  Son  écrin , 
estimé  à  200,000  fr.,  était  fait  pour  tenter  ; 
die  vendit  ses  diatnauts,  et  on  lui  fait  dire  à  ce 
sujet  que  Molière  peut  se  passer  de  parure.  Elle 
joua,  dit-on,  h  la  Bourse,  où  elle  éprouva  quel- 
ques déboires.  Elle  perdit  encore  des  sommes 
considérables  qu'elle  avait  prêtées  à  des  adora- 
teurs privilégiée,  et  se  retira  dans  on  modeste 
appartement  de  la  rue  Lavoisier.  Néanmoins, 
elle  laissa,  à  sa  mort,  une  fortune  évaluée  À 
800,000  fr.  à  un  fils  qu'elle  avait  eu  à  l'ftge  de 
dix-buit  ans,  et  dont  elle  s'était  peu  occupée. 
Deux  autres  enfants,  qu'elle  avait  eus  posté- 
rieurement, étaient  morts  avant  elle.  A  entendre 
M.  Véron,  «  M'^  Mars  prit  toujours  l'amour 
très  au  sérieux,  et  dans  les  tendres  et  durables 
intimités  qui  firent  événement  dans  sa  vie,  elle 
engageait  son  cœur  et  sa  liberté...  Elle  ne  cou- 
rait point  après  la  fortune  ;  mais  toute  sa  vie 
il  lui  arriva  les  plus  heureuses  aventures  d'ar- 
gent :  des  héritages,  des  présents  anonymes,  etc. 
Outre  sa  part  de  sociétaire  et  son  traitement  or- 
dinaire, elle  faisait  d'amples  récoltes  pendant  ses 
congés.  »  On  a  attribué  la  mort  de  W^  Mars  k 
l'usage  qu'elle  avait  de  s'appliquer  des  substances 
caustiques  sur  la  tête  pour  conserver  ses  che- 
veux noirs  :  elle  mourut  en  proie  à  un  délire 
violent.  Suivant  d'autres,  elle  mourut  d'une  ma- 
ladie de  foie. 

Mlle  Mars  avait  une  sœur  aînée,  qui  avait 
aussi  été  actrice  et  qui  mourut  k  Versailles,en  oc- 
tobre 1837.  L.  L— T. 

Eufc.  Briffault,  Afu«  Mars,  dans  U  Galmie  de»  jérUHtB 
dramatiques  de  ifarU.  ~  Sarrut  et  Saint- Bdoie ,  BUtgr. 
du  Hommes  du  Jour,  tome  U,  V  partie,  p.  rrt. — 
Ureai,  .t/>i«  jlfarf, notice  biographique;  1847.  In-lS.  — 
B.  M.,  .V"«  jtfarx,  sa  vie,  ses  ntccés,  sa  mort  ;  1847, 
II1-8*.  —  Diet.  de  la  Convers.  —  M»*  de  Bawr,  Mes  Sou- 
venirs. —  M*«  Roffer  de  Beautoir,  Souvenirs  de 
Jf»«  Mars.  —  Véroa.  MémoireB  tfHm  Bourgeois  de  IVi- 
r<«,t.l.chap.  V. 

MAnsAis  (Du  ).  Voy.  Domarsais. 

HAnsAND  (Abbé  Antoine)^  savant  littéra- 
teur  italien,  né  à  Venise,  en  ne.**,  noort  4  Milan, 
le  3  août  1842.  Appartenante  une  famille  de  ban- 
quiers, ruinée  par  suite  des  événements  poli- 
tiques qui  eurent  lieu  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  se  choisir  un 
état;  il  se  fit  prédicateur,  et  fut  appelé  dans  les 
villes  principales  de  l'Italie.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  professeur  d'économie  politique  et 
de  statistique  à  l'université  dePadoue.  Il  occupa 

eoncerté  et  qui  n'osa  pas  avouer  que  le  rôle  était  préci- 
sément destiné  S  roq  Interlocutrice;  )e  ne  vols  personne 
qui  puisse  le  jooer.  ■  L'aUnston  était  pourtant  bien 
portée  et  bien  directe;  le  succès  était  certain;  mais 
peut-être  que  W**  Mars  crttfBlt  sagement  de  dire  par 
trop  clairement  an  pabUe  son  âge,  qu'elle  eachait  al 
bien. 


cette  place  tout  le  tempa  qu'a  doré  le  royanine 
d'Italie.  Kn  1814  il  obtint  sa  retraite,  avec  une 
bonne  pension.  Rentré  dans  la  vie  privée,  Har* 
sand  s'adonna  exclusivement  à  l'étude  des  beaox- 
arts  et  de  la  littérature,  et  il  devint  grand  con- 
naisseur en  numismatique,  en  typographie,  «a 
calcographie,  etc.  En  1815,  il  publia  à  Vcoisf 
on  Mémoire  sur  la  découverte  d*uoe  édition  du 
DeeaméroH  du  quinzième  siècle,  jusque  U 
inconnue  aux  bibliographes.  Mais  le  travail  le 
plus  important  de  sa  vie,  c'est  sa  Bibliothèque 
Péirarquesque.  Marsand  avait  pour  Pétrarqoe 
une  sorte  de  vénération.  Il  eut  pendant  trente 
ans  la  patience  de  recueillir  et  d'acheter,  par 
des  sacrifices  oonsidérebles,  presque  tontes  les 
éditions  connues  de  Pétrarque  et  des  auteurs  qa 
se  sont  occupés  de  ce  poète,  il  en  est  résatté 
une  véritable  bibliothèque  spéciale,  trè»-estiraée 
par  les  connaisseurs  ;  et  dans  le  volome  que 
nous  venons  de  citer  il  en  a  donné  la  descrip> 
tion  illustrée.  Arrivé  à  on  âge  avancé,  et  dans  ta 
crainte  qu'après  sa  mort  cette  rare  collection  ne 
fût  dispersée,  il  la  vendit  à  Charles  X,  moyen- 
nant une  pension  viagère  de  douae  cents  francs. 
Il  se  rendit  à  Paris  en  1828  pour  en  faire  U 
remise  à  la  bibliothèque  dn  Roi.  La  révolution  de 
Juillet  suspendit  le  payementde  sa  pension.  Hoos 
avons  pu  à  cette  époque  mettre  Marsand  en  n^ 
port  avec  M.  de  Schonen,  liquidateur  de  rancîenne 
liste  civile,  et  loi  faire  oomproidra  que  cette 
pension  n'était  aucunement  une  favenr  dn  roi, 
mais  le  résultat  d'un  contrat  dûment  passé  entre 
le  vendeur  et  l'aoqnéreur  d'une  bibUotlièque. 
La  pension  lui  fut  rendue.  Le  travail  vraiment 
précieux  de  Marsand,  très-estiroé,  du  reste, 
dans  toute  l'Europe,  est  son  édition  des  Poésia 
de  Pétrarque;  Padoue,  1820,  2  vol.  in-4*.  On 
y  remarque  un  Mémoire  sur  la  vie  du  Pétrar- 
que, que  l'auteur  a  su  ingénieusement  composer 
en  prenant  dans  les  lettres  et  autres  ouvrages 
latins  de  Pétrarque  tous  les  passages  où  il  parle 
de  lui-même.  Cette  édition  cimtient  un  portrait 
de  Pétrarque  jusque  là  inconnu  des  éradits, 
qu'il  a  fait  graver  par  Gandolfi,  et  im  portrait 
de  la  fameuse  Laure,  grevé  par  Morgben  avec 
un  fini  extraordinaire.  Les  notes,  les  éclair- 
cissements ,  la  correction  du  texte  ont  fiût  de 
cette  édition  le  modèle  de  tontes  celles  qui  ont 
paru  ensuite. 

Marsand  aimait  le  s^our  de  Paris,  quH 
avait  visité  en  1810  et  en  1812.  A  cette  der- 
nière date,  il  y  était  venu  pour  annoncer  la  dé- 
couverte d'Arduino,  professeur  d'agriculture  à 
Padoue,  relative  à  l'extraction  du  sucre  dn 
sorgo  (Houque  de  Cajrérie),  Marsand  s'était 
associé  à  lui,  et  écrivit  sur  cet  sti^^  divera  mé- 
moires, qn'il  a  lus  À  l'Institut  de  France.  L'em- 
pereur Napoléon  ordonna  de  cultiver  cette 
plante.  L'année  suivante,  quand  le  ministre 
AldinI  envoya  en  Russie  les  échantilloQs  du  nou- 
veau sucra,  ils  arrivèrent  justement  au  moment 
de  Tmcendle  de  Moscou.  Ainsi  torolièrent  les 
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projets  séduisants  des  professeurs  Ardoîno  et 
Marsand.  A  partir  de  1830/  Marsand,  retenu 
d*abord  à  Paris  poor  avoir  sa  pension,  entre- 
prit la  description  de  tous  les  manuscrits  italiens 
contenus  dans  les  bibliothèques  publiques  de 
Paris.  En  sa  qualité  d'amateur  des  beaux-arts , 
il  eut  ridée  de  se  Aûre  une  singulière  galerie 
portative:  sur  une  tabatière  de  sept  à  huit  cen- 
timètres de  diamètre  il  ayait  placé  une  peinture 
ou  miniature  sous  verre,  qn^on  pouvait  ôter  et 
remettre  À  volonté  ;  il  s'en  procura  soixante-douze 
de  la  même  dimension ,  toutes  faites  par  autant 
d'artistes  contemporains  des  plus  célèbres,  for- 
mant ainsi  une  collection  de  petits  tableaux  mo- 
biles, c'est-à-dire  faciles  À  déplacer.  Dans  on  mo- 
ment de  gêne,  il  fit  vendre  cette  collection  à 
l'hôtel  des  Ventes,  mais  il  en  tira  peu  d'argent. 

Marsand  aimait  la  musique  avec  passion,  et 
il  était  bon  connaisseur.  C'était  on  écrivain  pur, 
élégant,  sans  pédanterie.  Son  esprit  était  gai  et 
éclairé  par  une  bonne  philosophie.  Agréable  dans 
la  conversation,  il  était  prompt  à  rendre  service 
et  à  venir  an  secours  des  malheureux.  Son  carac- 
tère était  ferme,  son  amitié  franche  et  loyale.  Au 
mois  d'avril  1842,  en  quittant  Paris,  il  écrivait  que 
c'était  la  dix-huitième  fois  qu'il  faisait  le  voyage 
de  ritalle  à  Paris,  et  que  celte  fois  était  proba- 
blement la  dernière.  Il  avait  aussi  Thabitude  de 
^dire  à  ses  amis  qu'il  comptait  mourir  d'un  coup 
d'apoplexie.  Ces  deux  prophéties  se  sont  réali- 
sées. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Marsand  : 
Il  Fiore  delV  arte  delV  intaglio  nelle 
ttampe;  Padoue,  1823',  in-4*  :  on  y  trouve 
les  portraits  et  les  notices  des  plus  célèbres 
peintres  et  graveurs  des  écoles  italienne ,  fla- 
mande, allemande  et  française;  •—  BibUoteca 
Petrarehesca;  Milan,  1826,  ia-4*;  -^  Délie 
Donne  più  illustri  del  regno  Lombardo- 
VenetOf  noHzie  biografiche,  storiehe  e  M- 
terarie  ;  Milan,  s.  d.,  in-16,  iig.  ;  —  /  Manus- 
critti  itatiani  délia  regia  mblioteca  Pari- 
çina  descrittied  illustrati;  Paris,  Imprimerie 
royale,  1835-1838,  2  vol.  gr.  in-4*;  le  second 
volume  contient  la  description  des  manuscrits 
italiens  des  bibliothèques  Mazarine,  Sainte-Gene- 
viève et  de  l'Arsenal;  —  Commento  sulU  ce- 
îebre  canxone  di  Petrarea  a  làude  di  Nostra 
Signera;  Paris,  1841,  in-4";  dédié  à  l'archidu- 
cliesse  Marie-Élisabeth  d'Autriche.  I^  Fossati. 
Doenmêntt  partletttUrs, 

MARSGHALCK  (  Mcolas),  historien  et  natu- 
raliste allemand ,  né  en  Thuringe,  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  mort  à  Rostock,  le  12  juillet 
1525.  Il  enseigna  depuis  1507  l'histoire  et  la  ju- 
risprudence à  Rostock,  et  exerça  aussi  l'emploi 
de  conseiller  du  duc  de  Meckiemboorg.  Ses  ou- 
vrages ,  imprimés  en  grande  partie  dans  la  typo- 
graphie qu'il  avait  établie  dans  sa  maison,  sont  de- 
venus extrêmement  rares;  nous  citerons  entre 
antres  ;  Orthographia;  Erfurt,  1501,  in-4*;  -^ 
Snchiridion  Poetarum  clahssimontm;  Er- 
noDV.  Bioca.  ctntu.  —  t.  xxxni. 


furt,  1502,  in-4*,  avec  figures  en  bois;  —  His- 
torixÀquatilium  Liber  l et  II,  latine  et grxce; 
Rostock,  1517  et  1520,  in  fol.,  avec  figures;  — 
InUitutiones  Reipubliex  militaris  accivilis; 
Rostock,  1525,  in- fol.;  ^  Annalium  Herulo- 
ruifi  acf^andalorum  Libri  F//;  Rostock,  1521, 
in-fol.  ;  —  De/lorationes  Antiquitatum,  ab 
oHpin«m«ndi;  Rostock,  1522,  in-fol.;  — •  Chro- 
nicon  der  Mecklenburgischen  Regenten,  dans 
le  1 1  des  Monumenta  inedita  de  Westphalen, 
qui  dans  la  Préface  a  donné  une  biographie  de 
Marscbaick;  —  Bes  ab  Obotritis  gestx, ûan&le 
t.  Il  du  même  recueil;  —  Mes  a  Judœis  sceles- 
tissimis  gestm  in  monte  Stellarum;  Rostock, 
1522,  in-fol.  O. 

SebOUgen,  De  vtta  ManehatUg  Dresde.  fTSt,  lo-4». 
•~  Hommel,  BibllotheM  von  settenen  Bûeàêm,  t.  I.  —  tti- 
bUotheca  lumtifurçiea  historUM,  t.  II.  —  Fabrtctus,  Bibl. 
med.  et  in/taue  iatintUMt  (an  mot  Thtàriut).  —  Bnioet, 
Manuel  du  LUfraire, 

MAR8GBALL  (  AfatMetf  ),  SCigUeur  DE  BlRE- 

RACH  et  DB  PAPPENaBUi,  historieu  allemand ,  né 
en  1458,  mort  en  1499  (en  1511  selon  quelques 
auteurs)  ;  il  fut  reçu  en  1482  docteur  en  droit  à 
Paris,  et  devint  en  1494  chanoine  à  Augsbourg. 
Il  a  laissé  des  extraits  d'une  chronique  qui  em- 
brasse rhisloire  de  TAotriche  jusqu'à  Tan  1343; 
une  autre  chronique  est  relative  è  la  ville  d'Augs- 
bourg.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  Frelier  et  de  Stmve.  G.  B. 

Fabndiu,  BibUolheea  Lattna.  V.  isi.  —  CiTe,  Seriplo- 
res,  II,  IN.  —  Velth,  BMMkeea  ^uçuetina.  II,  p.  84- 
ilk  —  J.-A.  [loerdeleln,  Matth,  a  Pappenheim ,  enu- 
eieatui;  ils»,  iu-4*. 

^HARSCHNEa  { ffenri) ,  compositeur  dra- 
matique allemand,  né  le  16  août  1795,  à  Zittau, 
dans  la  haute  Lusace.  Ses  heureuses  disposi- 
tions musicales  s'annoncèrent  dès  ses  plus  jeunes 
années,  et  à  Tâge  de  six  ans  on  lui  donna  un 
maitre  de  piano,  qu'il  surpassa  rapidement.  Son 
père,  n'ayant  pas  les  moyens  de  le  confier  aux 
soins  d'un  maître  plus  habile,  le  plaça  au  Gym- 
nase de  la  ville,  où  la  facilité  avec  laquelle  l'en- 
fant lisait  la  musique  et  sa  jolie  voix  de  soprano 
le  firent  bientôt  choisir  pour  chanter  les  solos. 
L'organiste  de  Baatzen,  ayant  eu  occasion  de 
l'entendre ,  lui  proposa  un  engagement  pour  en- 
trer dans  le  chœur  de  son  église.  L'offre  fut  ac- 
ceptée, et  lo  jeune  artiste  se  rendit  k  la  maîtrise 
de  Bautzen,  où  il  continua  en  même  temps  l'é-  • 
tude  du  latin  et  du  grec,  qu'il  avait  commencée  à 
Zittau.  Lorsque  l'époque  de  la  mue  fut  airivée 
et  qu'il  eut  perdu  sa  voix  de  soprano ,  il  revint 
chez  son  père.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
composition,  et  quoiqu'il  n'eût  encore  aucune  no- 
tion de  Part  d'écrire,  il  jetait  sur  le  papier  toutes 
les  idées  musicales  qui  lui  passaient  par  la  tète; 
chansons,  motets,  musique  de  piano,  il  al)or- 
dait  tous  les  genres,  et  composa  même  pour  une 
troupe  de  danseurs  qui  vint  à  Zittau  la  musique 
d'un  ballet  intitulé  Lafière  Paysanne.  La  par- 
tition de  ce  ballet  avait  prodoit  un  assez  bon  ef- 
fet au  piano;  mais  à, la  répétition  l'orchestre 
8'arrèta  tout  à  coup  :  l'auteur  ignorait  complé- 
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temêat  là  portée  de  oertams  initramento^et  il 
n^était  pas  possible  déjouer  Iw  parties  qu*il  avait 
écrites.  En  butte  aui  railleries  des  eiécutants, 
qoi  toat  en  cootinaaot  la  répétitioii  corrigeaient 
à  chaque  iostant  sous  ses  yeux  les  fautes  qu'ils 
reocontraient ,  le  jeune  Mar^chuer  se  retira,  Ti- 
▼ement  ému  de  ce  qui  veuait  de  lui  arriver.  Il 
avait  alors  seize  ans.  Désireux  de  s'iostroire ,  il 
comprenait  tout  ce  qui  lui  manquait,  fnais  il 
n'avait  personne  pour  le  guider.  DiverMS  circons» 
tances  rayant  obligé  de  se  rendre  à  Prague,  il  y 
lit  la  connaissance  de  Tomascbeck  et  de  Weber, 
qui  lui  donnèrent  quelque»  conseils;  maiacene 
ftit  qu'à  Leipzig,  où  il  se  rendit  en  1814  pour 
y  faire  son  droit,  suivant  le  désir  de  son  père, 
qu'il  commença  de  sérieuses  études  de  compo- 
sition, sous  la  direction  de  Schicht  11  es^ya 
alors  ses  forces  en  écrivant,  sur  une  traduction 
du  TitUM  de  Métastase ,  la  musique  d'un  opéra, 
qui,  bien  qu'entièrement  terminé,  n'a  jamais  vu 
lé  jour.  Il  cultivait  en  même  temps  le  piano , 
donnait  des  concerts,  et  se  créait  des  relations 
qui  lui  procuraient  assez  de  leçons  pour  qull  pût 
jouir  d'une  existence  aisée,  tout  en  poursuivant 
ses  études.  D'après  les  conseils  de  Beetlioven,  il 
composa  un  grand  nombre  de  motets ,  de  so- 
nates et  de  symphonies,  s'eiterçant  ainsi  h  écrire 
avec  plus  de  facilité.  Mais  son  penchant  l'entrât- 
Hait  à  travailler  pour  le  théâtre,  et  en  1816  il 
composa  le  petit  opéra  Der  Ki/Jhauien  Berg  (La 
Montagne  de  Kiiïliausen),  qui  réussit  dans  plu- 
sieurs villes  d'Autriche.  L'année  suivante  il  Ht 
représenter  4  Dresde  un  ouvrage  plus  important, 
Henri  IV  et  d^Àuàigné,  opéra  en  trois  actes, 
que  le  public  accueillit  avec  faveur.  Ce  fut  aussi 
vers  la  même  époque  qu'il  fit  jouer,  à  Près* 
bourg,  son  Saidar,  ouvrage  également  en  trois 
actes,  et  qui  eut  un  succès  complet.  En  1S21 
M.  Marschner  vint  se  fixer  à  Dresde,  s'y  lia  avec 
Weber,  qui  dirigeait  alors  l'Opéra  de  cette  ville, 
et  fut  chargé  d'écrire  une  introduction  et  des  hn 
teruèdes  pour  le  drame  de  Tieck,  intitulé  Le 
Prince  de  Uombourg.  Dans  le  courant  de  l'an- 
née  suivante  il  termina  son  grand  opéra  de  Lv^ 
crèce,  et  composa  aussi  la  nmsique  de  la  Belle 
Ella.  Quoique  cette  dernière  partition  contint 
plusieurs  morceaux  qui  plus  tard  ont  été  fort 
goûtés  dans  les  concerts ,  la  pièce  ne  réussi!  pas 
lors  de  son  apparition  au  théûtre  M.  Marschner 
ne  fut  pas  plus  heureux  avec  son  opéra  d'itU- 
Baba  ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  toutefois  aller  au 
découragement.  11  se  préoccupa  de  l'idée  d'un 
genre  de  musique  moins  sévère  que  celui  des 
drames  en  usage  sur  les  théâtres  allemands,  mais 
plus  vigoureux  que  celui  des  simples  opérettes  qui 
n'étaient  pour  ain»i  dire  que  des  vaudevilles.  Il 
pensait  que  des  pièces  écrites  en  ce  genre  et  desti- 
nées à  des  théâtres  de  société  raviveraient  dans 
sa  nation  le  goût  de  la  musique  dramatique  al- 
lemande, en  diminuant  rinfluenoe  des  traduc- 
tions des  opéras  étrangers.  11  fit  à  wt  égard  un 
appel  aux  poètes  et  aux  compositeurs  de  TAlle- 


magne  dans  falmanach  musical  intitiilé  P^f- 
kfmmie,  qu'il  dirigeait  et  dans  lequel  il  publia  b 
partition  réduite  au  p>ano  de  son  Der  hoUêkb 
(  Le  Voleur  de  Bois  ),  qu'il  donnait  comme  raodèie 
du  genre.  Son  appel  ne  liit  pas  entendn  ;  mats  son 
charmant  ouvrage ,  qui  conteanit  àm  moroeaax 
d'un  excellent  goût,  n'en  eotpaa  moina  beaucoup 
de  succès  sur  ploateun  théâtres  d'amateurs  et 
de  petites  villes,  et  M.  Marschner  eût  probable- 
ment donné  suite  À  son  catarepriae  sans  le  con- 
cours d'antrui,  ai  ses  nombreuses  occupations 
ne  l'en  eussent  empêché.  En  eflbt,  depuis  181S 
il  était  chargé,  conjointement  avec  Morlacdii  et 
Weber,  de  la  direction  de  la  mnsîqae  de  IX>péia 
italien  et  allemand ,  et  avait  souvent  à  faire  tout 
le  travail  par  suite  des  absences  on  des  indispo- 
sitions fréquentes  de  ses  collègnes.  Ce  fut  bien 
pis  encore  lorsqu'on  1826  Weber  vint  à  mourir. 
M.  Marschner,  trouvant  la  tâche  trop  lourde,  et 
n'ayant  pu  d'ailleurs  obtenir  de  succéder  k  et 
oomposileur  dans  la  place  de  premier  directeur 
de  ropéra  de  Dresde,  donna  sa  démiasion.  11 
venait  d'épouser  M^**  Marianne  Wolhbnicà, 
cantatrice  distinguée.  U  partit  avec  an  femme 
pour  Beriin,  et  se  rendit  ensuite  à  Leipug,  oo 
M**  Marschner  avait  été  appelée  par  le  âiredear 
du  théâtre.  O'esl  dans  oette  dernière  ville  que  fat 
représenté  pour  la  première  fois,  le  28  man 
1828,  Le  Vampire^  opéra  en  trois  aclesp  qui  est 
considéré  comme  le  meilleur  ouvrage  de  M.  Mar- 
schner. Le  Vampire,  qui  fit  â  l'oeuvre  du  même 
nom  de  Lindpaintner  une  ooncurreoce  vido- 
rieuae,  eut  bientôt  une  renommée  telle  que  le» 
copistes  ne  pouvaient,  dit^on,  aatiafoire  à  louta 
les  demandes  de  partition  adressées  par  les  di- 
recteurs des  théâtres  de  l'Allemayie,  afin  de 
pouvoir  monter  la  pièce.  Cet  ouvrage  obtint  éga- 
lement on  brilbmt  succès  k  Londres,  et  ûûltit  Are 
joué  à  Paris.  En  1829,  M.  Marschner  acheva 
son  grand  opéra  romantique  ayant  pour  titre  Le 
Templier  et  la  Juive;  il  écrivit  ensuite  oelui 
de  La  Fiancée  du  Fauconnier  (  Die  Braut  des 
Falkner),  dont  la  première  représentniion  eut 
lieu  â  Leiimg,  en  1832.  Depuis  lors  il  a  cneore 
écrit  pour  le  théâtre  Hans  Beilàng^  opéra  ro- 
mantique, auquel  le  public  a  fait,  en  1833,  Tac- 
cueil  le  phia  fevorable,  et  Le  Chdleau  au  pied 
du  mont  Etna,  représenté  en  1836,  mais  qui  eut 
moins  de  succès. 

Comme  compositeur  dramatique,  M.  Maradiner 
appartient  à  l'école  romantique  alleroande.  Ses 
mélodies  expressives,  originales,  bien  appro- 
priées au  caractère  des  personnages,  aont  son- 
tenues  par  une  harmonie  pittoresque  et  vigou- 
reuse. Cet  artiste  est  un  des  successeurs  de 
Weber  qui  ont  montré  le  plus  de  sentimciit  dra- 
matique dans  leurs  ouvrages.  U  n'a  pas  seule- 
ment réussi  dans  le  genre  sérieux  ;  il  a  bit  preuve 
aussi  de  talent  dans  le  genre  comique,  qnll  traite 
en  homme  de  goût ,  évitant  toujours  de  tomber 
dans  le  trivial.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
faire  à  ceeorapositenr  est  d'^poiler  quelquefois 
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<lin8  sa  manière  d'écrire  une  certaine  négligence, 
qui  tient  sans  doute  è  une  grande  facilité,  et 
d'abuser  souvent  de  remploi  dea  transitiona  har- 
moniques. Outra  les  ouvrages  qoe  nous  afons 
dlés  plus  haut,  M.  Marachner  a  écrit  on  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  vocale  et  ias- 
trumentale.  On  connaît  de  lui  environ  vingt  re- 
cueils de  chansons,  romances,  airs  italiens  et 
allemands ,  pour  toîx  seule,  avoo  accompagne- 
ment de  piano  ;  des  quatuors  pour  piano ,  vio- 
km,  viole  et  basse;  des  trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle;  des  divertissements,  polonaises 
et  marches  pour  piano  k  quatre  mains;  des  so- 
nates pour  piano  seul  ;  des  rondeaux ,  Isntaisies 
et  variations  pour  le  même  instrument,  etc; 

M.  Alarscfaner,  qui  depuis  lg30  remplissait  les 
fonctions  de  luattre  de  chapelle  du  roi  de  Ha- 
novre, a  pris  dernièrement  sa  retraite;  à  cette 
occasion ,  le  roi  lui  a  conféré  le  titre  de  direc- 
teur général  de  musique.    D.  DE^MB-BABOll. 

Galette  Uustoale  4e  BeriUi.  —  Gautte  Musicaèe  Oe 
LctpUç.  -  Fétis,  BioçraphU  univerteile  des  Musiciens. 
—  Hevuo  et  Gazette  Musicales  de  Paris,  —  Vaperean, 
Dietinmmre  tmiversêl  <Ut  Comtewtporalns. 

MAESDBN  (  If i//iam),  orientaliste  anglais, 
né  à  Dublin,  le  16  novembre  1754,  mort  le  6  oc- 
tobre 1836.  II  était  d'une  famille  du  Derbyshire, 
qni  s'était  établie  en  Irlande  à  la  (in  du  r^e  de 
la  reine  Anne,  et  le  dixième  enfant  d'un  mar- 
chand de  Dublfai.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'Église,  mais 
on  de  ses  ftèn^^  agent  de  la  Compagnie  des  Indes 
à  Benooolen,  dans  l'tle  de  Sumatra,  l'appela  près 
de  loi  en  1771,  et  lai  procura  une  des  meilleures 
places  de  ce  petit  établissement.  Marsden,  d'a- 
bord sons-secrétaire,  puis  principal  secrétaire  du 
gouvernement ,  consacra  ses  loisirs  à  apprendre 
la  langue  du  imys.  Après  avoir  passé  À  Sumatra 
huit  années  bien  employées ,  il  revint  en  Angle- 
terre pour  tAcher  d'obtenir  un  poste  plus  lucra- 
tif (1779).  Il  n'y  réussit  pas  d'abord,  et  s'occupa 
dans  la  retraite  d'un  travail  géographiqde  et  his- 
torique sur  l'Ile  de  Sumatra.  Sir  Josepli  Banks, 
dont  il  fit  la  connaissance  vers  cette  époque,  le 
mit  en  rapport  avec  quelques  hommes  éminents 
tels  que  Dalrympie,  Rennel,  Maskelyne,  8o- 
lander.  Ilers(;hcl.  Il  fut  reçu  peu  après  membre 
de  la  Société  royale.  Son  Histoire  de  Sumaira, 
publiée  en  1762^,  Jnstifia  cette  distinction.  Oet 
ouvrage,  bien  perfectionné  dans  la  troisième  édi-  i 
tion ,  fut  regardé  dès  son  apparition  comme  un 
travail  excellent.  Marsden  s'était  tracé  un  cadre 
très-vaste,  puisqu'il  comprenait,  outre  Tliistoire 
proprement  dite,  nn  tableau  du  gonvemement, 
des  lois  et  des  mœurs  des  indigènes  et  la  des- 
eription  dee  productions  naturelles;  on  trouva 
qttfl  l'avait  très- bien  rempli.  L'Histoire  de  Su- 
matra fut  traduite  en  allemand  par  Forster  et 
en  français  par  Parraud.  Ce  succès  engagea 
Marsden  à  se  vouer  entièrement  aux  letti-es  et  à 
la  science.  En  1782  il  refusa  d'accompagner  dans 
l'Inde  l'amiral  sir  Hyde  Parker  en  qualité  de  se- 
crétaire; et  en  1797  il  ne  ae  montra  pas  plus 


disposé  à  acœpiar  une  place  de  directeur  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  mais  eu  1795  les  instanois 
du  comte  Spencer  l'emportèrent  sur  sa  première 
résolution.  Il  entra  dans  le  Conseil  de  l'Amirauté, 
comme  sous^aocrétaire,  et  en  devint  principal 
secrétaire.  Los  historiens  anglais  font  un  grand 
éloge  de  son  administration,  qui  dura  douze  ans, 
et  remarquent  que  cette  période  fut  sigualée  par 
les  plus  éclatants  succès  qu'ait  obtenus  la  marine 
anglaise,  tels  qiie  les  victoires  du  cap  Saint- 
Vincent,  d'i^boukir  ai  de  Trafalgar.  £n  1807 
Marsden  se  retira  avec  une  pension  de  1,500 1.  s. 
(  37,500  f.),  et  revint  à  ses  études  favorites.  Les 
principaux  fruits  de  sa  studieuse  retraite  furent 
une  Grammaire  et  un  Dictionnaire  de  la 
langue  roalaye,  une  excellente  traduction  des 
Voyages  de  Marco  Polo  (1817),  avec  un  com- 
mentaire du  plus  grand  prix ,  un  catalogue  de 
sa  riche  collection  de  méilalllee  orientales  et  trois 
Essais,  dont  le  plus  important  a  pour  objet  les 
langues  de  la  Polynésie.  Sur  ce  point,  qu'il  avait 
beaucoup  étudié,  Marsden  émit  des  idé<»  neuves. 
Le  premier  11  signala  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  mots  sanscrits  dans  les  langues  po- 
lynésiennes ,  et  aussi  les  singuliers  rapports  qui 
existent  entre  ces  langues  depuis  Madagascar 
jusqu'à  l'extrême  limite  oiientale  de  la  Polynésie. 
En  1831  il  fit  remise  ap  gouvernement  de  sa  pen- 
sion de  retraite.  En  1834,  sentant  les  infirmités 
croissantes  de  l'âge.  Il  résolut  de  livrer  au  public 
les  trésors  numismatiques  et  littéraires  qu'il  ac- 
cumulait depuis  sa  jeunesse.  11  légua  sa  collec- 
tion de  médailles  au  British  Muséum  et  sa  bi- 
bliotfaèque  au  collège  do  Roi,  récemment  fondé. 
Deux  ans  après  il  fut  fVappé  d'apoplexie,  et  mou- 
rut dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son 
Age.  On  a  dé  lui  :  A  Catalogue  ofJDictionarieSy 
Grammars  and  Alphabets ,  in  two  parts; 
Londres,  1796,  in-fol.  :  ce  Catalogite^  dans  lequel 
il  n'est  question  que  des  langues  les  moins  con- 
nues, n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  —  The  History  \oj  Sumatra,  eontai- 
ning  an  aceount  of  govemment^  laws ,  eus- 
toms  and  manners  o/the  native  inhabitants^ 
wiià  adescription  oj  the  natural  productions, 
and  a  relation  of  the  ancient  politieal  state 
Ci/  that  island;  Londres,  1783,  1784,  in-4''; 
troisième  édition,  considérablement  augmentée  ; 
Londres,  1811,  gr.  in-4''  et  atlas  gr.  in-fol.;  l'ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  Parraud,  sur 
la  seconde  édition,  Paris,  1788, 2  vol.  in-8*;  — 
A  Grammar  o/  the  Malayan  Language,  unth 
an  introduction  and  praxis  ;  Londres,  1812, 
gr.  iu-4o;  «-  A  Dietionary  qf  the  Malayan 
language ,  in  two  parts ,  malayan  and  en- 
glishy  and  english  malayan;  Londres,  1812, 
in-40.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
hollandais  et  en  français  par  Élont;  Hariem, 
1824, 1825,  2  Tol.  in-4*;  •—  Numismata  orien- 
talia  illustrata.  The  oriental  coins,  ancient 
and  modem  c^his  eolleetion,  deseribed  and 
kUtorieaUy  illustrated;  Londros^  1823,  1826, 
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2  part,  m-4*;  -^  Bibliothêea  Marsdeniana, 
pMlologica  et  orientalis;  a  catalogue  oj  books 
and  manusciipts  eoUected  with  a  view  to 
the  gênerai  comparison  of  languages ,  and 
to  the  study  oj  oriental  literature;  Londres, 
1827,  in^';  —  Miscellaneous  Works  of  Wil- 
liam Manden  :  V  On  the  Polynetian^or  east 
insular^  languaget;  2^  On  a  conventional 
roman  Alphabet^  appliccûfle  to  oriental  lan- 
guages;  3*  Thoughtê  on  the  composition  o/ 
a  national  english  Dietionarf;  Londres,  1834, 
m-4».  L.  J. 

^  brief  JUêwuHr  o/  the  Uf%  and  tTriUiuit  qf  tkâ  late 
iy.  Manden,  wrtttmi  fty  Mmm{f,  wtSh  noiêt/rom  Mt 
eormpmdmtce,'  liondres,  ISM,  la- 4*.  —  BnçtUh  Cfclo- 
ptedia  (  Biographe  ). 

HAE8BILLB   (Guill.   DB).   Vop,  GuiLLilUME. 

MAMRLABR  {Frédéric  db),  écrivain  beige, 
né  en  1584,  à  AnYera,  mort  en  1670,  près  Vil- 
Torde.  Issu  d*ane  ancienne  famille ,  il  étadia  le 
droit  et  les  lettres  à  Lonvain,  visita  PTtalie,  et 
remplit  diverses  charges  municipales  ^  Bruxelles, 
où  il  vécut  longtemps.  Il  a  publié  :  Ktj^ciov 
(Caducée),  sive  Legationum  insigne;  Anvers, 
1618,  in-8*;  réimpr.  ensuite  sous  le  titre  :  Le- 
gatus  Lib,  II;  ibid.,  1626,  in-4<»  ;  Weimar,  1663, 
in-16  ;  redit.  d'Anvers,  1660,  in-fol.,  est  la  plus 
complète.  «  L'ouvrage,  dit  Paquot,  est  écrit 
d'une  manière  grave  et  noble,  mais  d'un  style 
peu  naturel.  L'auteur  y  parie  fort  au  long  des 
qualités  de  cœur  etd^espritdont  un  ambassadeur 
doit  être  orné,  et  il  en  exige  tant  qu'assurément 
les  souverains  feront  sagement  de  se  contenter  à 
moins  ;  »  —  Legatio  mentis  ad  Deum^  operis 
de  Legato  parer gon;  Bruxelles,  1664,  in-16; 
traité  qui  est  plutôt  d'un  philosophe  que  d'un 
écrivain  ascétique.  Sweert  lui  attribue  Legaius 
ad  principes ,  où  il  prétend  qu'on  trouve  une 
peinture  fort  vive  de  la  cour  de  Rome.       K. 

Batkens,  Supplém.  des  Trophées  d»  BrtAant,  11,88-91. 
—  Grand  Théâtre  Sacré  de  Brabant,  I,  I*  iMit.  —  Van 
Gestel,  Hist.  MecMin^  1.  111.  -Sweert,  Necrttl.^  187.  - 
Paquot,  Mémoiret,  XVI. 

HARSBLLA  {Domenico-Antonio) y  érudît  ita- 
lien, nélee avril  1751,  à  Arpino,  mort  le  18  no- 
vembre 1833,  à  Rome.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des, il  devint  précepteur  dans  quelques  familles 
romaines.  A  l'âge  de  trente-six  ans  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Forcé  de  quitter  Rome  à  l'é- 
poque de  l'invasion  française ,  il  n'y  rentra  qu'en 
1814,  et  fut  l'année  suivante  installé  dans  nn  des 
collèges  de  la  Sapienza  comme  professeur  d'éio- 
quence  et  d'histoire  sacrée.  En  1820  il  prit  sa 
retraite.  Marsella  avait  fait  de  la  langue  latine 
une  étude  des  plus  approfondies ,  et  le  cardinal 
Mai  disait  de  lui  qu'il  écrivait  avec  la  plume  de 
Cicéron.  Nous  citerons  de  lui  :  Trattato  delta 
Pace  interna  ;  Rome,  1 778  ;Storia  délie  Rivo- 
luzioni  accadute  nelgoverno  délia  republica 
romana;  ibid.,  1785,  4  vol.,  trad.  de  l'abbé  de 
Vertot;  —  Dissertazùme  sut  Pontificato  mas- 
simo  non  mai  assunto  da  gli  imperatori  cris- 
tiani;  ibid.*,  1789,  in-8o;  ~  De  Benedictom- 
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gro  {Moro)  et  Byacintha  de  MariseatHs 
Commentaria  ;  ibid.,  1807, 1825  ;--  LaVitae 
Dottrina  di  Gesù  Cristo;  ibid.,  1814,  2  vol. 
in-8^ ,  trad.  dn  latin  de  N.  Avancino  ;  ~  De 
Pio  VII  in  urbem  reduce  Oratk>;  ibid.,  1814, 
iD4<'  ; — Vita  del  B.  A{fonso  de'  XAguari  ;  ibid., 
1814,  in-4'';  —  De  Antonio  Cancva^  Phàdiaas 
artU  sdentissimo;  ibid.,  1824,  in-4*;  Fâmpr. 
avec  des  additions ,  ibid . ,  1833,  io-^  ;  ^  Opus- 
cula  multiformia;  ibid.,  1830,  io-8«.  U  avait 
commencé  une  Vie  de^Pie  VII,  en  italioa,  qui 
est  restée  ineomplète.  P. 

o.  Barinxzi,  Bloçto  tt&rteo  di  D.'J,  3tar$tUm;  Boac; 
1881,  to-S». 

MAMH  {Narcissus),  savant  prâat  aitgla», 
né  le  20  décembre  1638,  à  nannin^toii  (Wilts- 
hire),  mort  le  2  novembre  1713,  à  AnnaglL 
Élève  d'Oxford,  où  il  fut  reçn  docteur  en  théo- 
logie, il  fut  successivement  chapelain  du  chan- 
celier Hyde ,  comte  de  Clarcndon ,  principal  tfa 
collège  d'Alban  et  prévôt  de  celui  de  Dublin. 
Nommé  en  1683  évèquede  Leighlin,  il  devint  en 
1690  archevêque  de  Cashell ,  et  fut  transfiSré  en 
la  mente  qualité  à  Dublin,  puis  à  Armaf^.  Il 
employa  ime  grande  partie  de  sa  fortune  à  des 
actes  d'utilité  publique,  tels  que  la  fondation  d'une 
bibliothèque  au  collège  de  Dublin,  le  don  des 
manuscrits  de  Colins,  qu'il  avait  achetés,  à  la 
bibliothèque  bodleyenne ,  la  restauration  de  plu- 
sieurs églises,  etc.  Il  était  fortinstmit,  possé- 
dait bien  les  langues  orientales,  et  avait  liean- 
coup  de  goût  pour  la  musique.  Swift  a  tracé  de 
lui  un  poHrait  qui  n'est  qu'une  grossière  carica- 
ture. On  a  de  Marsh  :  Manuduetio  ad  Logieam, 
Oxford,  1676,  accompagné  do  texte  grec  d'Ans- 
tote  et  d'une  dissertation  de  Gassendi  ;  ~  /ns- 
titutiones  Logicx;  Dublin,  1681;  —  An  tu- 
troductory  Essay  to  the  doctrines  o/sounds^ 
containing  some  proposais  /or  th  in^froce- 
ment  of  acoustics,  dans  les  PhHûsoph.  Tran- 
sactions, K. 
Chalmen,  Cmeral  Bioçrophteal  mcL 

MAKSH  {Herbert),  ènidit  anglais,  né  en 
1757,  à  Londres,  mort  en  1839.  Il  fut  agrégé  de 
l'université  de  Cambridge,  où  i!  rentra  en  1792, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  à  celle  de 
Cœttingne.  De  1807  à  1816^  U  professa  la  théo- 
logie; nommé  à  cette  dernière  date  évêque  de 
LlandafT,  il  fut  transféré  en  1819  à  Péterborongh. 
Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  il  adressa  sur  la 
situation  politique  de  nombreux  rapports  an  mi- 
nistre Pitt,  qui  lui  accorda  une  pension.  Il  avait 
beaucoup  d'érudition,  et  déploya  nn  zèle  exagéré 
dans  son  diocèse  à  combattre  le  calvinisme. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  dtemns: 
Introduction  to  the  New  Testament  ;hooâr^ 
1792-1801,  4  vol.  in-S"»;  trad.  de  l'allemand  de 
J  -D.  Michaelis  et  accompagné  d*on  commen- 
taire étendu  ;  —  Hislory  of  the  Translations 
iohich  hâve  been  made  of  the  Scriplttres:-- 
Horx  PelasgicsB,  containing  an  inquini 
into  the  origin  and  languagei^tke  Petasgit 
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wUh  a  dissertation  on  the  Pelasgic  or  JSolie 
digamma  ;  Londres,  1813,  in-8°.  K. 

Rose,  New  Biograpk.  DicL 

BiARSH  (James),  chimiste  anglais,  né  en 
1789,  mort  à  Wooiwich,  le  21  juin  1846.  Il  était 
médecin  à  Dublin.  Il  est  surtout  connu  pour 
avoir  inventé  un  appareil  auquel  il  a  donné  son 
nom,  et  qui  sert  à  révéler  la  présence  des  plus 
minimes  parcelles  d'arsenic  dans  un  liquide. 
C*est  dans  le  numéro  d'octobre  1836  del'/rdin- 
burgh  PMlosopfyical  Journal  que  Marsh  fit 
connaître  son  invention  par  un  article  intitulé  : 
J)escription  d'un  nouveau  procédé  pour  se- 
parer  de  petites  quantités  d^arsenic  d'avec 
tes  substances  auxtfuelles  il  se  trouverait 
mêlé,  Void  en  quoi  consiste  son  appareil  :  c'est 
une  sorte  de  siphon  ou  tube  de  verre  recourbé 
en  U,  dont  un  c6té  est  double  de  l'autre  ;  la  plus 
longue  branche  reste  ouverte;  la  plus  courte  est 
fennée  d'un  bouchon  traversé  d'un  tube  métal- 
lique à  robinet;  le  tout  solidement  flxévertica' 
lement  sur  un  pkd  k  la  courbure.  Une  feuille 
de  sine  pur  est  suspendue  dans  la  tige  la  plus 
courte  du  tube  de  verre,  à  quelque  distance  de  la 
courbure.  Pour  opérer,  on  verse  le  liquide  à  es- 
sayer dans  la  plus  grande  branche,  après  y  avoir 
mêlé  une  partie  d'adde  sulforique  à  66°  étendue 
de  sept  parties  d'eau,  jusqu'à  ce  que  la  petite 
branche  du  tube  soit  à  peu  près  remplie.  On 
laisse  d'abord  s'échapper  librement  le  gaz  mêlé 
d'air  atmosphérique.  On  ferme  ensuite  exactement 
le  robinet;  la  réaction  commence  :  le  zinc  agis- 
sant sur  l'eau  par  l'intervention  de  l'acide  sul- 
furique  la  décompoae;  on  voit  se  former  de  pe- 
tites bulles,  qui  sont  de  l'hydrogène  pur  si  le  li- 
quide ne  contient  pas  d'arsenic,  ou  de  l'hydrogène 
arsénié  si  le  Hquide  contient  de  l'arsenic.  A 
mesure  que  l'un  de  ces  deux  gaz  se  forme,  il 
refoule  le  lh]uide  dans  la  grande  branche  jusqu'à 
ce  que  la  feuille  de  zinc  soit  mise  à  sec.  On  peut 
alors  ouvrir  le  robinet,  enflammer  le  gaz  et  en 
faire  l'essai.  Si  ce  gaz  contient  de  l'arsenic,  la 
flamme  en  est  bleuâtre  ou  violacée,  et  elle  ré- 
pand en  brûlant  une  odeur  d'ail.  Si  l'on  dirige 
eeUe  flamme  sur  un  corps  firoid,  une  lame 
de  verre  ou  une  soucoupe  de  porcelaine  par 
exemple,  elle  y  dépose  des  taches  d'un  aspect 
métallique  ou  miroitant,  promptement  volatilisées 
à  l'extrémité  do  jet  :  ces  taches  sont  formées 
d'arsenic  métallique.  C'est  de  l'acide  arsenienx, 
qui  se  dépose  si  l'on  brûle  l'hydrogène  arsénié 
dans  un  tube  large,  béant  à  ses  deux  extrémités; 
enfin,  c'est  à  la  fois  de  Tacide  arsenienx  et  de 
l'arsenic  métallique  si  l'on  procède  avec  un  tube 
incliné  sous  un  angle  de  25  à  30*.  Si  l'hydKH 
gène  est  pur,  rien  de  tout  cela  ne  se  produit.  Le 
gaz  une  fols  écoulé,  le  liquide  adde  revient  dans 
la  petite  branche  de  l'appareil  et  se  remet  en 
contact  avec  le  zinc;  du  gaz  s'engendre  de  nou- 
veau ,  et  l'on  peut  réitérer  l'expérience  autant 
qu'on  le  juge  nécessaire.  Scheele  dès  1755  avait 
parlé  de  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec 


l'arsenic,  combinaison  qu'il  nommait  gaz  in-- 
flammable  contenant  de  V arsenic;  il  avait  re- 
connu que  ce  gaz  arsénié  en  brûlant  donne  lieu 
à  une  espèce  de  détonation  et  dépose  une  ma- 
tière arsenicale  brune.  Yauqnclin  avait  confirmé 
les  recherches  de  Scheele  en  les  étendant  à 
d'autres  métaux.  Proust  en  1798  observait  qu'A 
se  dégage  ordinairement  de  l'hydrogène  arsénié, 
fétide,  de  l'étain  dissous  dans  l'acide  rauria- 
f  ique,  et  que  ce  gaz  en  brûlant  sous  une  cloche 
laisse  déposer  de  l'arsenic  sur  les  parois  de  cette 
cloche.  Sérullas  alla  plus  loin.  En  1821  il  par- 
vint à  déterminer  en  quelle  quantité  l'arsenic  se 
trouvait  joint  aux  blendes  d'antimoine  qui  en- 
traient dans  diverses  préparations  pharmaceu- 
tiques, en  brûlant  sur  le  mercure  le  gaz  arsénié 
provenant  de  ces  blendes  alors  qu'on  les  com- 
bine à  des  fondants  alcalins.  Sérullas  déclara 
que  son  procédé  était  applicable  aux  recherches 
foxioologiques.  Marsh  n'eut  donc  pour  réaliser 
son  invention  qu'à  combiner  des  découvertes 
déjà  feites,  comme  la  décomposition  de  l'eau,  la 
combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'arsenic  et  la 
combustion  du  gaz;  cependant  l'isolement  de  l'ar- 
senic sous  forme  de  taches  miroitantes  était  un 
fait  nouveau  et  personnel  à  Marsh.  Les  chi- 
mistes adoptèrentson  appareil  dèsqu'il  fut  connu  ; 
mais  comme  cet  appareil  était  trop  restreint 
pour  suffire  à  de  grandes  expertises  dans  les- 
quelles on  avait  à  éprouver  de  grosses  quantités 
de  liquide,  et  comme  son  jeu  était  intennittent,, 
on  substitua  au  tube  en  siplion  l'appareil  à  gaz 
en  usage  dans  les  laboratoires.  D'autres  modifi- 
cations portèrent  encore  sur  la  forme  du  vase  et 
de  sa  grandeur,  sur  le  nombre  de  ses  tubulures, 
sur  la  disposition  du  tube  par  oii  se  dégage  l'hy- 
drogène, sur  sa  longueur  et  sa  direction,  sur  les 
corps  intei'posés,  etc.  «  Ce  qui  caractérise  par- 
dessus tout  cet  appareil,  dit  le  docteur  Isidore 
Bourdon,  c'est  sa  sensibilité ,  qui  tient  du  pro- 
dige. On  rend  évidentes,  grâce  à  lui,  des  quan- 
tités d'arsenic  tellement  minimes,  qu'aucun 
autre  procédé  d'analyse  n'aurait  pu  en  divulguer 
l'existence.  Ainsi,  tandis  que  Sérullas,  par  son 
savant  procédé  des  alliages,  était  parvenu  à 
rendre  manifestes  des  milligrammes  d'arsenic, 
l'appareil  de  Marsh  rend  parfaitement  visibles  des 
millionièmes  de  gramme;  et  même  la  commission 
de  llnstitut  a  retrouvé  le  poison  en  opérant  sur 
des  liquides  qui  ne  contenaient  que  les  deux 
cinq  millionièmes  de  leur  poids  d'adde  arse- 
nienx. »  La  réputation  de  l'appareil  de  Marsh 
date  surtout  du  procès  deMw«  Lafarge  (iH)y.  ce 
nom  ),  où  ses  résultats  furent  sinon  contestés  du 
moins  révoqués  en  doute;  mais  les  recherches 
d'Orfila,  de  Danger  et  de  Flandin(tN)y.  ces  noms) 
ont  fini  par  prouver  sa  certitude,  et  cet  appareil 
est  aujourd'hui  répoavantail  pour  les  empoison- 
neurs avec  l'arsenic.  L.  L— t. 

IbM.  Bour4oD,  Dieu  de  la  Conoers.  —  D»  Donné,  daoa 
le  Jevmal  dei  Déàau  da  17  JaiB  1841.  -  Regnault,  Rap- 
port à  V Académie  de»  Science»  »ur  U»  moment  de  côm- 
tater  rempoitonnement  par  farsetnie,  1841. 
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[Anna  CAtAWELL),  femme  aateur 
anglaise,  née  vers  1798,  dans  lecomtédeStaf- 
ford.  Fille  d'un  archfvisle  de  Newca&tte,  elle  re- 
çut une  forte  ëdu(»tion ,  épouKa  un  lianqnier,  et 
Tint  s'établir  dans  le  voisinage  de  Londres.  Les 
soins  qu'elle  donna  à  sa  famille,  qni  s'accroissait 
rapidement,  l'empèrhèrent  de  suivre  aussitôt 
qu'elle  l'aurait  voulu  la  carrière  des  lettres.  A 
l'époque  de  ses  dél)uts,  elle  avait  plus  de  trente 
ans;  Taccueil  fait  à  ses  Twonld  man*s  Taies 
(1834)  l'encooragea  à  persévf^rer,  et  quelqueibl» 
elle  a  obtenu  des  succès  populaires,  comme 
dans  Mount  Sorel  (1S43)  eiKmiUa  Wyndham 
(1846),  deux  romans  souvent  réimprimés  et  tra- 
duits è  Tétranger.  rions  citerons  encore  d'elle  : 
Taies  o/thê  woods  and  fields;  1 836  ;— 7Vi«  mphs 
of  time;  —  The  Protestant  Rc formation  in 
France;  1846;  —  Father  Darty;  1846  î  épi- 
sode de  la  conspiratioii  des  poudres;  —  Ami» 
raVs  Daughter;  —  Norman  Bridge;  1847;  — 
The  Wilmingtons;  —  Ëavensetiffe  ;  —  HeU 
ress  of  Hauglon;  1855,  etc.  Cette  dame  a  per- 
sisté, malgré  la  faveur  qui  s'est  attachée  aux  pro- 
ductions de  sa  plume,  à  garder  l'anonyme.    K. 

Men  and  ff^omen  t(f  Timë. 

MARSHALL  (Thomos),  ptiilologuc  anglais, 
né  vers  1021,  à  Barkby  (comté  de  Lelcester), 
mort  en  1685,  à  Oxford.  Il  étudiait  encore  dans 
cette  dernfère  ville,  lorsqu'à  l'époque  des  troubles 
il  s'enrôla  et  fit  une  campagne  sous  les  drapeaux 
de  l'armée  royale;  UeatAt  après  il  émigra  en 
Hollande,  et  devint  ministre  d'une  société  de 
marchands  anglais  à  Rotterdam.  Créé  en  1669 
docteur  en  théologie,  il  retourna  à  Oxford,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  fut  nommé  recteur  do 
collège  de  Lincoln  (1G72).  C'était  un  homme  ins- 
truit, qui  avait  une  connaissance  particulière  des 
langues  orientales,  le  copte  entre  autres,  et  de  l'i- 
diome anglo-saxon.  Il  a  publié  :  Observationes 
in  Evançeliorum  versiones  perantiquas  duas, 
Gothicas  seilicet  et  Anglo-Saxonicas  ;  Dor- 
drecht,  1C65.  Ha  travaillé  à  une  version  malaise 
à\x  Nouveau  Testament,  parTb.Hyde;  Oxford, 
1667,  in-4o,  ainsi  qu'à  The  Life  of  archbishop 
Vshert  deR.  Parr;  Londres,  1686,  in-fol. 

Un  célèbre  prédicateur  anglais  du  même  nom, 
NathanaelMknmALL,  mort  en  1729,  fut  chape- 
lain du  roi ,  rect^'ur  d'une  paroisse  de  Londres 
et  chanoine  de  Windsor.  Le  recueil  de  ses  Ser- 
mons a  paru  en  1730,  en  3  vol.  in-8*.  Il  avait 
donné  en  1717  nne  édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyprien^  in-fol.  K. 

Wood,  Athenae  Oron.,  II.  —  Dioffr.  Britannica,  VI, 
kO'6.  ~  ChaliDcre,  Général  Bioriraph  Dict. 

MARSOALL  (  John  ),  homme  poliliqne  amé- 
ricain, né  le  24  septembre  1755,  dans  le  comté 
de  Fauquier  (  Étal  de  Virginie  ),  mort  à  Phila- 
delphie, le  6  juillet  1835.  Il  apprit  les  éléments 
du  grec  et  du  latin,  mais  sans  suivre  les 
Gonrs  réguliers  d'un  collège.  Au  début  de  la 
goerre  de  l'indépendance,  il  prit  les  armes  avec 
enthousiasme  pour  la  défense  de  son  pays,  fut 


I  nommé  premier  fientenant,  et  l'année  nivaBli 
promocapitaine  (1777).  nsetroovaaiix  balaîllesdft 
la  Brandy wine,  de  Germantownetde  MonmoallL 
Mais  comme  il  y  avait  abondance  d'offiden  dans 
les  troupes  de  la  Virginie,  il  se  tourna  vers  l'é- 
tude dn  droit,  et  après  avoir  été  admis  n  bar- 
reau, donna  sa  démission  du  service  (1781).  Dès 
lors  il  se  concentra  dans  le  droit  et  la  poUtiqBe, 
et  arriva  promptement  à  une  grande  distiBctioD. 
II  fut  membre  de  la  Convention  de  Virginie  qni 
avait  pour  objet  d'examhMr  et  de  ratiier  la 
constitution  des  États-Unfs.DaBsœtteassciDbèée, 
ainsi  que  plus  tard  à  la  législature  de  la  Virginie, 
il  se  distingua  par  son  Jugement  et  ton  éto- 
qoence.  On  lui  offrit  deux  fois  le  poète  iTaltomey 
général ,  qoMI  refusa  d'accepter,  pour  des  rootife 
purement  privés.  En  Juin  1797  il  fut  envoyé  ci 
France  avec  Charles  Pinckney  et  Gerry  en  mis- 
sion diplomatique  auprès  du  Dffreelolre,  et  par- 
vint h  prévenir  la  guerre  qni  semMaH  immi- 
nente. De  retoor  en  Amérique,  il  devint  membn 
du  congrès,  et  M  nommé  secrétaire  d'État 
(affaires  étrangères)  le  13  mai  l SOI.  Le  31  Jan- 
vier suivant  il  sneoéda  à  John  Jay  comme 
chief  Justice  des  États-Unis  (  président  de  la 
cour  suprême  ),  et  occopa  ce  poste  important 
jusqu'à  sa  mort.  H  s'y  acquit  une  grande  répn- 
tation  par  son  savoir,  ses  talents  et  sa  pro- 
bité. On  lui  doit  une  Vie  de  Washin^ton^ 
qui  dès  l'origine  fut  publiée  à  Londres,  en  cinq 
volumes  in-4*,  le  1*'  volume  en  1804,  le  cin- 
quième en  1807.  La  Revue  d'Édimbourf  (ae> 
tobre  1808)  critiqua  sévèrement  Tonvrage, 
comme  plein  de  longueurs  sur  des  événements 
étrangers  à  Washington,  comme  n'offrant  aocon 
détail  snr  le  caractère  privé  et  les  babftndes  de 
Washington,  qu'il  avait  été  à  même  de  bien  con- 
naître, comme  prolixe  dans  ses  récifs,  et  d'os 
style  lourd  et  sans  chaleur.  Marshall  mit  à  profit 
ces  critiques,  et  en  1832  publia  une  seconde  édi- 
tfon,  qu'il  réduisit  à  deux  volumes  et  qoi  pré- 
sente de  grandes  améliorations.  L'bistoira  des 
colonies  américaines,  snjet  do  premier  voiome 
de  l'ancienne  édition,  a  été  publiée  séparément, 
en  1824.  Un  choix  de  ses  rapports  Jndidaîres  a 
été  publié  en  1839  par  le  juge  Story,  sons  le  titre 
de  :  The  Wnlings  of  John  Marshall,  tate 
Chief  Justice  of  the  vmtedStates y  uponthe 
Fédéral  Constitution»  J.  C. 

American  Biûçrapfij/. 

MAttSHALL  (  William- JTumphrey  ) ,  agro- 
nome anglais ,  né  en  1745 ,  mort  II  Picliering 
(  Yorkshire),  en  l8l8.  Destiné  d^bord  au  com- 
merce, il  étudia  avec  passion  Téconomie  rurale, 
et  s'y  consacra  tont  entier.  L'indépendance  de IW- 
mérique  venait  de  livrer  l'Angleterre  à  ses  seules 
ressources.  Forcés  de  pourvoir  par  enx-mèroes 
aux  besoins  dn  pays,  les  agronomes  anglais  entre- 
prirent une  réforme  qoi  devait ,  pour  ainsi  dire, 
changer  la  face  du  sol  et  placer  l'Angleterre  au 
premier  rang  des  pays  producteurs.  Marshall 
donna  l'exemple.  11  parcourut  suocessiveoncot 
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le»  diTera  eonfét  de  l'AngleCerre»  étndiant  le 
terraîDy  assîgnaot  à  chaque  climat  sa  cultare,  à 
chaque  ferme  son  mode  d'élevage  et  de  prodoc- 
tioa.  Foéte  à  rocc48ton,  il  chanta  les  déliceëdes 
champ».  Admis  à  la  Société  des  Arts  de  Londi*es» 
il  pot  Toir  ses  utiles  reoommaodations  mises  à 
proût  dans  tout  le  royaume.  On  a  de  loi  :  Mi- 
nutes of  Affficulture ,  made  on  a  farm  of 
three  hundrêd  acreê ,  of  varUnts  saUs^  near 
Croydon^  Snrrey;  177S,  în4».  —  Experi- 
fMnts  and  i^servations  conceming  agricul- 
ture and  the  weaiher;  1729,  In-i";  —  ftural 
Beohomy  of  the  eounty  of  Norfolk;  1787, 
2  TOl.  fa-«*  ;  —  Planting  and  rural  Orna- 
ment;  -»  The  Rural  Seonomy  of  the  mid- 
land,  iouthem  and  western  eounties.  On  loi 
doit  encore  on  grand  nombre  d'importants  arti- 
cles dans  plusieurs  reToes  agricoles.     A.  H— ^. 

Watt,  8MMh.  BrUamUea.  ^  Gmtlêmmiei  Magazine. 

l  MAESBâLL(  William-Calder),  scolpteor 
anglais,  né  en  1813,  à  Édimhoorg.  Il  apprit  son 
art  dtfis  cette  ville,  oà  il  ne  séjourna  qoe  peu 
d'années,  et  Tint  étudier  à  Londres  sous  Chan- 
trey  et  Baily.  En  1835 ,  TAcadémie  royale  loi  dé- 
cerna Qoe  médaille  d'or  et  Venvoya  passer  deox 
années  à  Rome.  H  se  fixa  à  Londres  en  1839,  et 
Ait  élo  membre  de  l'Académie  royale  en  1852. 
Yoid  la  liste  de  ses  ceoTres  principales  :  La  Crur 
cheeasMée  (1842),  Rebeeca  {iM3),  Le  premier 
chuchotement  de  Vamour  (1845),  La  dan- 
seuse au  repos  (1847),  qui  lai  valut  un  prix  de 
300  livres  (  7,500  francs  )  de  l'Union  des  Ails; 
Sabrina  (1847),  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages 
poor  le  fini  et  le  bon  goût.  £n  1847,  chargé  avec 
deox  autres  sculpteurs  de  décorer  le  nouveau 
pelais  du  pariement,  il  exécuta  la  belle  statue  de 
Clarendon  et  quelque  temps  après  celle  de  lord 
Somers.  Depuis  cette  époque,  il  a  donné  pres- 
que diaquCdnnée  une  œuvre  nouvelle  :  L* Amour 
captif  (1848),  ZépfUr  et  V Aurore  (1849),  La 
Jeune  Indienne  (1852),  Pandore  (1853),  La 
Concorde  (1855),  qui  représeate  Tonion  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  Imogène  endormie 
(1858).  Il  exécuta,  par  souscriptions  publiques, 
les  statues  de  Jenner,  de  Campbell,  de  Cowper, 
el  de  Robert  Peel  à  Manchester.      A.  H— t. 

Mên  o/tkt  lime.  —  The  SntiUh  C^dop, 

MARSBAM  (  Sir  JoAn  ) ,  chronokigiste  anglais, 
né  le  23  août  1802,  &  Londres,  mort  le  25  mai 
1685 ,  à  BushyUall  (  comté  d'Heitford  }.  Après 
avoir  pris  ses  degrés  à  Oxford,  il  passa  plusieurs 
années  à  rétranger  et  visita  la-  France,  Tltalie, 
l'Allemagne  et  les  Pays-Bas.  Il  savait  le  droit,  et 
devint,  en  1888,  l'uo  des  six  clercs  on  secré- 
taires de  la  chancellerie.  Lorsque  la  guerre  ci- 
vile éclata,  il  suivit  à  Oxford  le  roi  et  le  grand 
sceau  ;  mais,  le  pariement  ayant  eu  le  dessus,  il 
perdit  sa  place  et  ses  biens  furent  pillés.  Alors  il 
rentra  à  Londres,  et,  plutôt  que  de  rien  solliciter 
d'un  gouvernement  qu'il  n'aimait  pas,  il  se  ren- 
ferma dans  son  catrinet,  et  se  Hvra  tout  entier  à 
l'étude  des  antiquités  de  l'Orient  En  1680  y 


accepta  un  siège  dans  le  parlement  qui  rappela 
Charles  II,  fût  réintégré  dans  le  poste  qu'il  occu- 
pait à  la  chancellerie,  et  obtint  bientôt  après  le 
titre  de  baronet.  Il  possédait  parfaitement  l'his- 
toire, la  chronologie  et  les  langues;  d'après 
MTotton,  il  eut  rhonoeiir  de  rendre  les  antiquités 
d'Egypte  inteltigibles,  et  cet  honneur  ne  fut  pas 
amoindri  par  les  critiques  postérieures  qui  ont  du 
reste  accordé  pleine  justice  à  ia  sagacité  ingénieuse, 
sinon  à  la  parfaite  exactitude  de  ses  recherches. 
Son  petit -fiîs  fut  créé  en  1716  Icrd  Romney 
et  pair  d'Angleterre.  On  a  de  John  Marsham  : 
Diairiba  ehronologica ;  Londres,  1649,  in-4^, 
où  il  examine  succinctement  les  principales  dif- 
ficultés qui  se  rencontrent  dans  PAucien  Testa- 
ment;  la  meilleure  partie  de  cette  dissertation 
fut  reproduite  dans  l'ouvrage  intitulé  :  ChronU- 
eus  canon  jEgyptiaeus,  Rbraicus,  Grxcus  et 
IHsquisitiones ;  Londres,  1672,  in-fol.;  cette 
édition,  rare  et  fort  belle,  n'a  pas  été  surpassée 
par  cdlede  Leipzig,  i676,  in-4%  qu'a  donnée 
Mencken,  et  encore  encore  moins  par  celle  de 
Franeker,  169C,  in-4^.  «Ce savant,  dit  Wotton, 
a  renfermé  le  chaos  immense  des  dynasties  égyp- 
tiennes dans  les  bornes  de  l'histoire  de  Moïse 
selon  la  chronologie  hébraïque,  à  l'aide  de  la 
table  des  rois  de  Thèbes,  qui  se  trouve  sous  le 
nom  d'Ératosthène  dans  la  clironographie  de 
Syncelte.  A  la  faveur  de  cette  table,  il  a  distin- 
gué la  partie  fabuleuse  et  mystique  de  l'histoire 
d*Égypte  de  la  partie  qui  paraît  vraiment  histo- 
rique ;  et  il  a  partagé  les  dynasties  dans  deux 
familles  collatérales,  qui  régnaient  en  même 
temps  sur  différentes  provinces  du  pays.  »  Ce 
système,  adopté  par  Newton,  Shuckford,  Bossuet, 
Le  Clerc ,  etc. ,  fut  vivement  attaqué  par  les 
théologiens  protestants  ;  Wagenseil  entre  autres 
combattit  Texplication  de  Marsham  au  sujet  des 
soixante-dix  semaines  de  Daniel,  prétendantique 
la  fin  de  ces  semaines  se  rapportait  bien  au 
Christ,  et  non  à  Antiochus  Épiphanes.  Cette  con- 
troverse empêcha  Marsham  de  mettre  au  jour 
la  suite  de  son  travail.  Il  a  encore  écrit  une  pré- 
face pour  le  1. 1^  du  Monasticon  Anglicanum 
de  Dugdale,  Londres,  1655,  in-fol.,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  Canonis  chronici  libri  V,  sive 
fmperium  Persicum  ;  De  Provindis  et  Legio* 
nibus  rofnaniSf  et  De  Re  Nummaria.  P.  L— y. 

Wood,  Jtthenm  (hton..  II.  -  W.  Wottoo,  Beftectims 
«poR  aneUnt  and  modem  Leamino^  ch.  ».  —  W^gen- 
•eU.  Tela  Ignea  Satatmf  AUdorf,  1681,  In  a*.  <-  MeD- 
ckfii,  Préface  de  l'edit  de  Leipzig.  —  Ctiaoreplé,  Dict. 
Nist.^  111.  —  ShoiAford,  Saered  and  profane  Hitlory, 
III,  llT.  1.  -  Renaudot,  dans  XteMém.  de  VAcad.  des 
/f)jcr<pc.,  ll,tS8. 

MknsnMkn  (Joshua),  orientaliste  anglais, 
né  en  1767,  à  Westbiiry  Leigli  (Wiltshire),  mort 
le  5  décembre  1837,  k  Serampotir,  dans  l'Inde. 
Tl  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  et  s'at- 
tacha A  la  socii'té  des  missionnaires  baptistcs, 
qui,  en  1799,  l'enroya  dans  l'Iode.  11  y  allait 
rejoindre  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires, 
qui  s'étaient  établis  à  Serampoor,  d'où  ils  s'cf- 
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forçaient  de  répandre  parmi  les  indigènes  les 
lumières  de  l'Évangile.  Après  avoir  acquis,  par 
un  pénible  travail,  une  connaissance  exacte 
du  bengali,  du  sanskrit  et  du  chinois,  il  com- 
posa seul,  ,ou  en  société  avec  le  savant  Carey, 
un  de  ses  o&Uègues,  plusieurs  ouvrages  destinés 
à  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  11  avait 
une  intelligence  supérieure,  autant  d'activité  que 
de  prudence;  mais  la  raideur  de  son  caractère 
fut  une  des  causes  qui  amenèrent  entre  les  frères 
de  Serampour  (  Serampore  brethren  )  et  la 
société  mère  le  regrettable  différend  qui  se  ter- 
mina en  1827  par  une  scission  complète.  Marsh- 
man  était  venu  en  1826  en  Angleterre  afin  de 
régler  cette  aflaire,  qui  traînait  en  longueur  de^ 
puis  dix  ans.  Cependant  il  revint  plus  tard  à  de 
meilleurs  sentiments ,  et  peu  de  jours  avant  sa 
mort  la  réconciliation  des  dissidents  s'opérait  à 
Londres.-On  a  de  lui  :  la  traduction  chinoise 
des  Éoangiles,  des  ÉpUres  de  saint  Paul  aux 
Bomains  et  aux  Corinthiens,  et  du  Livre  de 
la  Genèse  ;  —  Dissertation  on  the  Characters 
and  sounds  of  the  Chinese  Language;  Seram- 
pour, 1809,  in-4*';  —  The  Works  o/Confucius, 
containing  the  original  text,  wilh  a  trans- 
lation; ibid,  1811,  in-4*;—  Clavis  Sinica,  or 
Eléments  of  Chinese  Grammar,  with  a  pre- 
linUnary  dissertation  on  the  characters  and 
colloquial  nxedium  of  the  Chinese;  ibid,  1814, 
gr.  in-4*'  ;  les  passages  chinois  sont  imprimés 
avec  des  caractères  métalliques  que  Marshman 
et  ses  collaborateurs  étaient  parvenus  à  porter 
à  un  degré  de  perfection  peut-être  inconnu  jus- 
qu'alors; —  Defence  ofthe  deity  and  atone- 
ment  oj  Jésus  Christ^  in  reply  to  Rammo- 
hun  Roy  of  Calcutta;  Londres,  1822,  in-è'. 
Cet  écrit,  d'aboi d  inséré  dans  le  Friend  of  In' 
dia,  journal  rédigé  à  Serampour  par  les  mission- 
naires, était  destiné  à  combattre  les  doutes  qu'a- 
vait émis  sur  les  miracles  du  Christ  Tlndien 
Rammobun  Roy,  dans  ses  Precepts  of  Jésus, 
the  guide  to  peace;  l'ouvrage  et  la  réponse  ont 
été  réunis  dans  l'édition  anglaise  de  1824.  Marsh- 
man a  beaucoup  aidé  le  docteur  Carey  dans  la 
publication  d'une  Sanskrit  Grammar  (1815)  et 
d'un  Bengali  and  English  Dictionary  (1825), 
et  il  a  lui-même  fait  paraître  en  1827  l'abrégé  de 
ce  dictionnaire.  P.  L— y. 

Cox,  HUtorp  of  the  Baptiit  Minionan  Society,  I. 

MAR81GLI  (  Luigi  ),  humaniste  italien,  né  à 
Florence,  vers  1330,  mort  en  1394.  Ayant  fait 
profession  chez  les  Augustins,  il  se  fit  recevoir 
en  1378  docteur  en  théologie  à  Paris;  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  enseigna  les  belles-let- 
tres, la  philosophie  et  la  théologie  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie;  il  fut  aussi  employé  par  la  républi- 
que de  Florence  dans  plusieurs  négociations 
importantes.  Ami  de  Pétrarque,  il  a  écrit  un  Com- 
mentaire sur  les  écrits  de  ce  poète,  conservé 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  Laurentienne. 

On  Ta  souvent  confondu  avec  un  autre  moine 
au^ustin  du  pnêmenom»  mort  en  14ôO,  qui  assista 


en  1436  au  concile  de  Florence,  où  il  discala 
longuement  avec  les  envoyés  grecs;  ce  Mar- 
sigli  est  antenr  de  plusieurs  traités  de  ttcéobgie; 
il  existe  aussi  de  lui  un  recuôl  de  Lettres.    O. 

Niger.  De  Scriptoribus  Ftoren/teU.—  Blalas,  Awvanof- 
irum  Âugustinuvt.  —  jageauno,  CescMeiUê  dtr  KûnsU 
und  frtssentcHi^nen  in  Italien,  t.  III.  —  Botermiifiif, 
Supplément  i  J«cher. 

MAR8IGLI  (  Louis-Ferdinand,  comte  ),  g^- 
graphe  et  naturaliste  italien,  né  à  Bologne,  le 

10  juillet  1658,  mort  dans  la  même  ville,  le 
1«'  novembre  1730.  11  appartenait  à  une  famOle 
noble.  Dans  sa  jeunesse  il  étudia  avec  suecës  les 
mathématiques  sous  Borelli  et  les  sciences  na- 
turelles sons  Marcel  Malpigbi.  A  l'âge  de  viagt- 
et-un  ans  il  se  rendit  k  Constantinople  avec  le 
bailede  Venise  dans  le  dessein  d'examiner  les 
forces  de  l'empire  ottoman.  En  même  temps  il 
observa  en  naturaliste  le  Bosphore  de  Tbrace.  Il 
revmt  en  Italie  en  1680.  Peu  après,  apprenant  que 
les  Turcs  menaçaient  l'Autriche,  il  alla  à  Vienne 
offrir  ses  services  à lempereur  Léopold.  Simple 
soldat,  il  donna  des  preuves  de  son  intelligence 
pour  les  fortifications ,  et  obtint  une  compagnie 
d'inlanterieen  1683.  Le  2  juillet  de  la  même  année 
il  fut  blessé  et  £sit  prisonnier  à  l'altaqaedestigaes 
du  Raab  par  les  Turcs.  Sa  captivité  dora  près  de 
neuf  mois,  et  fut  rigoureuse.  D'après  Footenelie  on 
a  peine  à  croire  comment  il  put  résister  à  noe  si 
aflreuse  situation.  «  il  se  crut  heurei^x,  dit  ce  sa- 
vant, d'être  acheté  par  deux  Turcs,  frères  et  très- 
pauvres,  avec  qui  il  souffrit  encore  beaucoup, 
mais  plus  par  leur  misère  que  par  leur  cruanlé; 
il  comptait  qu'ils  lui  avaient  sauvé  la  vie.  Ces 
maîtres  si  doux  le  faisaient  enchaîner  toutes  les 
nuits  à  un  pieu  plauté  au  milieu  de  leur  cfaètive 
cabane  ;  et  un  troisième  Turc ,  qui  vivait  avec 
eux,  était  chargé  de  ce  soin.  »  1!  trouva  moyen  de 
donner  de  ses  nouvelles  à  ses  parents,  qui  Je  ra- 
clietèrent.  Remis  en  liberté,  le  25  mars  1684,  il 
fit  un  court  voyage  à  Bologne,  et  revint  repren- 
dre sa  place  dans  l'armée  impériale.  11  lot 
chargé  de  travaux  de  fortifications  au  siège  de 
Bude,  et  particulièrement  de  la  construction 
d'un  pont  sur  le  Danube,  et  obtint  le  grade  de 
colonel  en  1689.  Dans  la  même  année,  il  alla 
deux  fois  porter  à  Rome  les  nonveUes  cîes  suc- 
cès des  Impériaux.  Après  la  conclusion  de  la 
paix  il  fut  chargé  de  la  délimitation  des  froo- 
tières  entre  la  Turquie ,  Venise  et  la  Hongrie. 

11  retrouva  sur  les  confins  de  la  Dalnaatie  les 
Turcs  dont  il  avait  été  l'esclave,  et  les  recom- 
manda an  grand-vizir.  «  Au  milieu  des  opérations 
pénibles  de  cette  mission,  comme  dans  les  périls 
de  la  guerre,  Marsigli,  dit  Fontenelle,  fit  pres- 
que tout  ce  qu'aurait  pu  faire  un  savant  qui  au- 
rait voyagé  tranquillement  pour  acquérir  des 
connaissances.  Les  armes  à  la  main,  Il  levait  des 
plans,  déterminait  des  positions  par  les  roéttio- 
des  astronomiques,  mesurait  la  vitesse  des  ri- 
vières, étudiait  les  fossiles  de  chaque  pays^  les 
mines,  les  métaux,  les  oiseaux,  les  poissons, 
tout  ce  qui  pouvait  mériter  les  regards  d'on 
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homme  qui  sait  où  il  faat  les  porter.  Il  allait 
jusqu'à  TAire  des  épreuTes  chimiques  et  des  ana- 
tomies.  »  La  succession  d'Espagne  ralluma  la 
guerre  en  Européen  1701.  Le  comte  MarsigU, 
panrenu  au  grade  de  général»  eut  le  commande- 
ment en  second  de  la  place  de  Brisach,  sons  le 
comte  d'Arco.  La  place  assiégée  par  le  duc  de 
Bourgogne  se  rendit  le  6  septembre  17-03,  après 
treize  jours  de  tranchée  ouverte.  L'empereur, 
trouvant  cette  capitulation  trop  prompte,  fit  com- 
paraître les  deux  géoéranx  devaut  un  conseil  de 
guerre,  qui  condamna,  le  4  février jl 704,  le  comte 
d'Arco  à  avoir  la  tête  tranchée  et  le  comte  Mar- 
ftigli  à  être  dégradé  de  ses  charges  et  honiiem*s, 
avec  rupture  de  son  épéç.  La  sentence  ftit  exé- 
cutée le  18.  llarsigli  sollicita  yaiuement  de 
l'empereur  la  révision  de  son  procès.  11  s'a- 
dressa alors  à  l'opinion  publique,  et  fit  paraître 
un  mémoire  où  il  rejetait  la  faute  de  la  capi- 
tulation sur  l'autorité  supérieure,  qui  malgré  ses 
avis  réitérés  avait  laissé  manquer  Brisach  de  sol- 
dats et  de  munitions.  Cette  apologie  parut  suf- 
fisante, et  reçut  l'assentiroent  de  Vauhan. 

Marsigli  se  consola  de  sa  disgrâce  par  la  culture 
des  seiences,et  reprit  ses  voyages.  Un  jour  à  Mar- 
seille, sur  le  port,  il  reconnut  dans  un  galérien 
le  Turc  qui  jadis  l'attachait  toutes  les  nuits  h  un 
pieu.  Il  deraanda  à  M.  de  Ponchartrain ,  minis- 
tre de  la  marine,  la  liberté  de  ce  malheureux,  et 
l'obtint.  En  1709  il  eut  le  commandement  des 
troupes  du  pape  Clément  XL  Cette  mission  fut 
de  courte  durée,  et  il  revint  en  Provence  con- 
tinuer ses  recherches  scientifiques.  Ramené  à 
Bologne  par  ses  affaires  domestiques,  il  fit  do- 
nation an  sénat  decette  ville,  par  actedu  1 1  jan- 
vier 1712,  d'une  riche  collection  de  différentes 
pièces  qui  peuvent  servir  à  rtûstoire  naturelle, 
d'instruments  nécessaires  aux  observations  as- 
tronomiques ou  aux  expériences  de  chimie,  de 
plans  pour  les  fortifications,  de  modèles  de 
machines,  d'antiquités.  Cette  donation  fut  l'ori- 
gine de  l'Institut  des  Sciences  et  des  Arts  de 
Bologne.  En  1715  Marsigli  derint  associé  étran- 
ger de  l'Académie  des  Sciences.  Il  était  aussi 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  fonda 
Ters  le  même  temps  une  imprimerie  pour  les 
ouvrages  de  l'Institut,  et  la  confia  aux  pères  do- 
minicains de  Bologne.  Sa  collection  formée  en 
Europe  était  pauvre  en  objets  exotiques;  pour 
la  compléter,  il  fit  un  voyage  à  Londres,  à  Ams- 
terdam ,  et  revint  à  Bologpe  en  1727  ;  mais  au 
lieu  de  s'y  fixer,  il  alla  retrouver  sa  retraite  de 
Provence.  Il  eut  une  attaque  d'apoplexie  en  1729. 
Les  médecins  le  renvoyèrent  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  l'année  suivante. 

On  a  de  lui  :  Osservazioni  intorno  al  Bosforo 
TruciOfOvvero  canaledi  ConstantinopoHf  rap- 
presentate  in  leliera  alla  sacra  real  maetta 
di  CrisUna,  regina  de  Svezia;  Rome,  1681, 
in.4*  ;  —  Bevanda  asïatica,  istoria  medica  del 
eavé  o  sia  eaf/é;  Vienne,  1686,in-l2  ;  —  Dis- 
HTiazione  epistolare  del  fosforo  minérale  o 


sia  délia  pietra  illuminabile  bolognese;  Leip- 
xig-,  1698,  in-4<*  ;  —  Danubialis  operis  Prodro' 
miM  ;  Murembeiîg,  1700,  in-fol.;  —  Informa- 
nione  di  guanto  è  accaduto  neW  ajfare  di 
Brisaco;  1705,  in-4'»;  —  Leltre  écrite  de  Cas- 
sis, près  de  Marseille,  le  18  décembi'e  1706, 
à  M.  Vabbé  Bignon  touchant  quelques  bran- 
ches  de  corail  qui  ont  fleuri,  dans  le  Journal 
des  Savants,  du  mois  de  février  1707  ;  —  Mé- 
moire envoyé  de  Marseille,  le  21  février  1707, 
pour  servir  de  cênfirmation  à  la  découverte 
des  fleurs  de  corail;  ibid.,  mai  1707.  Marsigli 
observa  le  premier  ce  qu'il  appelait  les  fleurs 
du  corail.  D'après  loi,  elles  sont  Manches,  ayant 
chacune  leur  pédicule  et  huit  feuilles,  te  tout 
ensemble  de  la  grandeur  et  de  la  figure  d'un 
clou  de  girofle,  sont  en  très-grand  nombre  sur 
toute  la  ptante.  Elles  sortent  de  fous  les  tubules 
de  l'écorce,  et  y  rentrent  dans  l'instant  qu'on 
retire  la  plante  de  l'eau.  Si  on  l'y  remet,  elle  re- 
fleurit tout  entière  en  moins  d'nne  heure,  et 
quelquefois  elle  se  conserve  pendant  douze  jours 
en  état  de  faire  alternativement  ce  manège  au- 
tant que  l'on  veut,  après  quoi  les  fleurs  pren- 
nent la  forme  d'une  petite  l)oule  jaune  et  tom- 
bent au  fond  de  l'eau.  Suivant  l'analogie  des 
autres  plantes,  il  semblerait  que  ces  boules  de- 
vraient contenir  la  semence  do  corail  ;  cependant 
Marsigli  n'y  trouva  ni  graine  ni  rien  qui  en  ap- 
prochât, mais  seulement  un  suc  gluant  sembla- 
ble à  celui  de  l'écorce.  Marsigli  décrit  exactement 
ce  phénomène  ;  mais  il  le  rapporte  è  une  fausse 
'cause;  on  sait  aujourd'hui  f|ue  le  corail  n'est 
pas  une  plante  ;  —  Brève  ristretto  del  saggio 
flsico  intorno  alla  storiadel  more;  Venise, 
1711,  in-4";  —  Dissertatio  de  generatione 
fungorum;  Rome,  1714,  in-fol.;  —Lettera  in- 
torno al  ponte  Jatto  sul  Danubio  sotto  Vim^ 
perio  di  Tfajano;  dans  le  tome  XXn  du 
Journal  de  Venise  et  dans  le  Novus  Thésaurus 
Àntiquitatum  romanarum  de  Sallengre;  — 
Lettera  intorno  alC  origine  délie  Anguille; 
dans  le  Journal  de  Venise,  t.  XXIX;  —  Bis- 
toxre  physique  de  la  Mer;  Amsterdam,  1725, 
in-fol.; —Danu&it»  Pannonico-mysicus^obser' 
vatlonibus  geographicis ,  astronomicis ,  hy- 
drographicts,  historicis ,  physicis  perlustra- 
tus;  Amsterdam,  1726, 7  v., in-fol.,  avec  de  bel- 
les planches.  Le  premier  volume  traite  de  la 
géographie  de  la  Hongrie,  de  la  Servie  et  des 
autres  contrées  qui  bordent  le  cours  moyen  du 
Danube  ;  le  second  traite  des  antiquités  de  ces 
mêmes  pays;  le  troisième  de  la  géologie;  les 
qoafarième,  cinquième  et  sixième  contiennent 
l'ichthyologle,  la  zoologie  et  l'ornithologie  ;  ce 
dernier  contient  un  catalogue  de  plantes,  et 
traite  de  la  nature  et  des  propriétés  des  eaux  du 
Danube  et  de  son  grand  affluent,  la  Theiss;  -^ 
VÉlat  militaire  de  [^Empire  Ottoman  ;  ses 
proy  rès  et  sa  décadence;  Amsterdam,  1 732,in-foI. 
On  trouve  des  lettres  de  Marsigli  dans  sa  Vie  par 
Fantiuii.  Le  comte  Marsigli  réunit  les  pièces  au- 
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thentiques  relatives  à  la  fondation  de  l'Institut 
de  Bologne  dans  un  Tolome  imblié  dans  cette 
Tille,  172B,  ÎD-fol.  Z. 

Qttincy,  Mimolres  sur  la  vie  du  eomts  de  ManigUi 
Zurich,  nklt  t  vol.  iD-it.  -  Fontenelle,  Élogee  d«$  Âem- 
démieiens,  L  11.  -  Fantnzzl,  Notitie  deçli  SerUtori  Bo- 
toçnesi.  —  MlMron,  Mémoires  pour  tervlr  à  thistotre 
des  hommes  Ulustrett  t.  XX  VI.  —  Fibronl,  ruse  Ita- 
iorum,  t.  V.  -  npaUo,  Biogratim  degU  ItalUmi  Utustri, 
LVIU. 

MAftfliLB  de  Padoue,  nommé  aussi  Menan- 
drinoj  célèbre  pnbliciste  italien,  né  à  Padoue, 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  mort 
à  Montemalto,  en  1328.  Il  étudia  le  droit  à  Or- 
léans, et  devint  eu  1312  recteur  de  runiversité 
de  Vienne.  Ayant  rédigé  en  faveur  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  plusieurs  traités  poli- 
tiques, où  il  attaquait  violemment  la  papauté,  il 
fut  excommunié  en  1327.  «  Dans  ses  écrits,  dit 
M.  Janet  (Histoire  de  la  Philosophie  morale, 
1. 1  ),  Marsile  ne  fait  guère,  il  est  vrai ,  qae  ré- 
sumer ou  commenter  la  philosophie  d'Aristote, 
olce  n'ext  pas  là  qu*est  son  originalité.  Mais  dans 
)a  dernière  partie  de  son  Defensor  Pacis^  il  ter- 
mine par  des  conclusions  curieuses,  qui  sont  fort 
opposées  aux  doctrines  des  glossateurs  et  des 
jurisconsultes.  Dans  l'une  de  ces  conclusions, 
Mdrsile  établit  nettement  la  souveraineté  du 
peuple.  Le  peuple,  selon  lui,  n'est  pas  seulement, 
comme  l'admettaient  la  plupart  des  juristes  du 
moyen  ôge,  la  source  du  pouvoir  impérial,  en  ce 
sens  qu'il  aurait  conféré  à  l'empereur  la  souve- 
raineté, mais  s'en  serait  ensuite  dépossédé,  le 
peuple  est  toujours  le  souverain  de  droit,  puis- 
qu'il est  seul  le  vrai  législateur.  Mais  Marsile  va 
plus  loin.  Car,  après  avoir  donné  au  peuple  la 
pouvoir  législatif,  il  fait  dépendre  de  celui-ci  le 
pouvoir  exécutif,  «t  Cujuslibet  principatus  aut 
aUerius  o/ficii,  per  electionem  inslituendi, 
prxcipue  vim  ceaclivam  haOenfiSy  electio 
solius  legislaloris  expressa  voluntate  pen- 
de  t.  »  Le  mode  de  cette  élection  peut  varier  se- 
lon les*  formes  du  gouvernement;  mais  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit,  le  choix  de  cette  autorité 
appartient  au  législateur  ou  à  la  meilleure  partie 
d'entre  eux.  Marsile  ne  recule  devant  aucune 
conséquence  de  ses  doctrines,  et  il  admet  que 
si  le  pouvoir  exécutif  s'égare,  il  peut  être  cor- 
rigé et  même  déposé.  On  rencontre  donc  dans 
Marsile  les  trois  points  essentiels  de  toute  doc- 
trine démocratique  :  r  Que  le  pouvoir  législatif 
appartient  au  peuple;  2"  que  c'est  le  pouvoir 
législatif  qui  institue  le  pouvoir  exécutif;  3*  enfin 
qu'il  le  juge,  le  change  ou  le  dépose,  s*il  roan» 
quç  à  ses  devoirs  Quelques-unes  de  ces  doctrines 
se  rencontrent  aussi  dans  saint  Thomas  d'Aquin 
et  dans  son  école.  Mais  dans  cette  école  ces 
principes  s'unissent  aux  doctrines  tiiéocratiques. 
Marsile,  au  contraire,  est  un  défenseur  du  pou- 
voir civil  II  soutient  l'indénendance  des  poo^ 
voirs.  Il  voit  donc  plus  loin  que  son  temps,  puis- 
qu'il veut  non  seulement  séparer  l'État  de  l'É- 
^ae,  mais  afTranchir  l'État  Im-mém^  du  pouvoir  1 
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absolu.  Il  est  encore  un  poikit  sur  lequd  Msnile 
est  très-supérieor  è  son  temps  :  c'est  la  ques- 
tion de  la  liberté  de  conacieiioe.  Voici  roua  de 
ces  conclusions  :  Ad  observanda  proKeptadt 
tinm  legis,  pœna  tel  euppUeio  lemporsit, 
$eu  prœsentis  seeuli,  netno  Bnançeiiea  schp- 
iura  compelli  prœdpUur.  «  Le  prttre  a'cit 
autre  chose  que  le  docteur  de  la  loi  divine;  S 
est  chargé  de  nous  apprendre  œ  qu'il  faut  Csre 
ou  rechercher  pour  mériter  la  xîe  élereelk 
Mais  il  n'a  pas  la  puissance  «oercitive  posr 
forcer  à  l'observation  de  ses  préœfites.  Ce  se- 
rait d'ailleurs  vainement  qu*il  essayerait  de  ooo- 
traindre  personne  ;  car  des  actes  fiwoés  ne  servi- 
raient à  rien  pour  le  salut  étemel.  » 

Les  deux  ouvrages  dans  lesquels  Maisik  s 
exposé  ses  principes  politiques  sont  :  Defetaor 
PaciSf  quo  qtuestio  Jam  oiim  caniroversa  de 
potestate  papœ  et  tmperatoris  exensissime 
tractoUar;  Bâie,  1622,  in-fd.  ;  Francfort,  U91, 
1590,  1612  et  1623,  in-8*;  reproduit  dans  le 
tome  II  de  la  AfoRorcAla  dcGoldast;  et  Troc- 
tatusde  Translatione  imptrii^  msérédaasia 
Antilogim  Papm  de  WeisaennbooriB  el  dans  le 
même  tome  II  de  la  Mùnarchia  de  Goldast 
Marsile  a  aussi  écrit  :  De  Jurûdictmme  »• 
periali  in  cousis  matrimoniaUbus ,  dans  ti 
Monarchia  de  Goldast  O. 

Baylr,  DuxUinnaiTe  {  aa  aot  lAmm^riat  ).  ~  pu;». 
d«poa,  ilistor,  CffmnMii  PaUtvItU^  l,  lï.  ^  FabncBi, 
Biàl,  med,  et  injima  J*attrntutis,  -^  Uainbovcr,  2n«r- 
Idsti^e  NttchrieHen  t.  IV  p.  no 

MARSiLB,  philosophe  et  théologien  faoUaodts, 
né  à  loghen,  au  diocèse  d'Utrecbt,  mort  à  Heî- 
dellierg,  le  20  août  1394.  Il  fbt  chanoine  H  tré^ 
sorier  de  TégUse  Saint- And:  é  de  Cologne^  et 
loii^qu'en  1386  Rupert,  duc  de  Bavière,  ioiMia 
l'académie  d'Heidelberg,  il  l'appela  dans  edte 
vlHe,  et  le  chargea  d'y  professer  la  philosophie. 
Jean  de  Tritenbeim  lui  attribue  une  Ùiaiectiqui 
et  des  commentaires  sur  Ariston  et  sur  P.  Lom- 
bard. Fabricius  ajoute  que  ses  coninMBtafm 
sur  les  quatre  livres  ôen' Sentences  ont  été  po- 
bliés  à  Strasbourg  en  1501,  in-fol.  Noos  cod- 
naissons,  en  outre,  un  volume  publié  à  LaHajf, 
1497,  in-lol.,  où  se  trouvent  les  deux  premicn 
livres  des  Sentences  avec  la  ^ose  de  Maniie 
d'Lcghen.  B.  H. 

Pabridiu,  Bibl  med.  et  istf.  Latin. -Dtet.  dm  Seàmm 
philos.  —  B.  Baar««u.  De  la  Philos,  seoient,^  IL  MS. 

MARSiLB  riciH.  Voy,  Ftcm, 

MARSILIt'8.  Voy,  MAheiu. 

MAiisifr.  Voy,  MARCum. 

MARSIS  (François), juriscoDsalte  franças, 
de  la  première  partie  dn  dix-septième  siècle,  se 
à  Goiinlon,  où  ii  mourut,  lieutenant  général  ds 
présidiai,  était  on  habile  légiste.  Parmi  les  os- 
vrages  qu'il  a  publiés  sur  la  jurispnideooe  et  k 
droit,  on  consulte  encore  avec  fhiit  :  Prêter- 
missorium  Juris  dviliSy  in  quibus  legwn  on» 
tiqua  et  recepta  leetio  contra  omnium  ta- 
terpretum  emendatione^  defendOur,  dt/JUU- 
limarum  guae  ùmiseruni,  oui  pmperam 
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inierpretaii  tunt,  non  adkue  percepta  expH- 
calio  iradiiur;  Paris,  1629,  in- 4**.  ManU  a 
laissé  aussi  plusieurs  autres  commentaires  ma- 
nuscrits sur  des  matières  judiciaires.  L— z — a. 

MAK8IS  (Ambroise),  théologien  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  àGourdon,en  1733,  où  il 
mourut,  en  1815.11  était  curé  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  Exercices  de  dix  jours  de  retraite 
pour  toutes  sortes  de  personnes,  et  en  parti' 
cutier  pour  celles  qui  sont  consacrées  à  JHeu 
dents  l'état  religieux;  Paris,  1776,  2  vol. 
in-12;  —  Discours  pour  convaincre  Vincré- 
dnliiéy  ramener  les  protestants^  convertir  les 
pécheurs;  1777,  in-12;  —  Portrait  du  saint 
prêtre,  ou  histoire  de  M.  Saudus^  vieatre 
général;  ViUelhmche,  in-i2.  L'abbé  Marsis 
à  laissé  inachevée  une  traduction  d'Homère,  dans 
laquelle  il  prétendait  prouver  «  que  les  princi- 
pales beautés  de  V  Iliade  et  de  VOdyuée  ont 
été  puisées  dans  les  livres  saints  ».         A.  L. 

Tinalllci,  Biofrephle  éâs  atmméê  téUbm  dm  dépar- 
Ument  du  Lot.  -  DUS.  HUUtriqme  oC  pittoresque  (  Aimé 
Martin,  Pans,  1834). 

Bianso  (Pietro),  Petrus  if ar«i»,  philolo- 
gue italien,  né  à  Cesa,  dans  la  campagne  de  Rome, 
vivait  vers  la  fin  do  quinzième  siècle.  Élève  de 
Pomponius  Laelus  et  d'Argyiopylus,  il  publia 
des  commentaires  sur  plusieurs  auteurs  de 
l'antiquité.  On  voit  par  les  dédicaces  de  ses  livres 
qu'il  fut  protégé  par  les  cardinaux  François  de 
Goniague  et  Raphaël  Riario.  Sa  vie  est  d'ailleurs 
inconnue,  et  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il 
vivait  encore,  et  avait  près  de  quatre-vingts  ans 
lors  du  voyage  d'Érasme  en  Italie.  «  U  y  a  des 
gens,  dit  Bayle,  qui  ont  parlé  de  ses  ouvrages 
avec  Ijeancoup  de  mépris;  mais  d'autres  les  ont 
fort  loués.  Le  tempérament  que  Baithius  a  suivi 
me  parait  fort  raisonnable.  »  Daithius  préicad 
que  les  notes  de  Marso  ne  sont  pas  absolument 
bonnes,  mais  qu'elles  méritent  d'être  louées  en 
égard  an  temps  où  elles  furent  écrites.  On  a  de 
Marso  :  Silius  IlaUcus,  cum  commentariis  ; 
Venise,  1483,  in-fol.;  —  Bxplanatioin  Ciceronis 
lib.  de  Officiis,  de  Senectole,  de  Amicitia  et 
Paradoxa;  Venise,  1481,  in-fol.;  —  Comment. 
in  iib.  ///.  Ciceronis  de  Natora  Deomm; 
Venise^  1508,  in-8»  ;  —  des  notes  sur  les  comé- 
dies de  Téreoce,  imprimées  avec  celles  deMaJlco- 
lus;  Strasbourg,  1606,  in-4''.  Z. 

Bnjlr.  DictUmuaire  iïljeorifliftf.  -Tirabosrhl.  Storia 
délia  UUeratura  ItaUana,  t.  VI.  paru  II.  p.  MS,  note. 
—  BiograHa  deçii  VomM  Ulustri  tiel  rtçne  dUfapoli, 
t.  XIV. 

MARSO  (  Paul  Pisatfos),  philologue  italien, 
vivait  vers  la  fin  du  quiniiènie  siècle  D'après 
la  Biblïolheca  Napoletana,  il  était  né  à  Piscina, 
dans  l'Abruzze  (d'où  le  surnom  de  Piscinus  ). 
Tlraboschi  prétend,  au  contraire,  qu'U  était 
frère  de  Pierre  Marso  et  né  comme  lui  dans  la 
Campagne  de  Rome.  Élève  de  Pomponius  Laitos, 
il  suivit  son  ruattre  à  Venise,  où  il  séjourna  dix 
an».  De  retour  à  Rome,  il  donna  des  leçons  à 
l'Académie  de  Pomponius  Lvtns.  Son  principal 
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ouvrage  est  un  commentaire  sur  les  Fastes 
d'Ovide,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise, 
1485,  in-fol.,  réimprimé  è  Venise,  1492,  1520, 
è  Milan,  1510,^  à  Tnsciilano,  eu  1529.  Marso 
se  distingua  aussi  comme  poète  latin  ;  mais  ses 
productions  en  ce  genre  sont  restées  inédites ,  À 
l'exception  d'une  élégie  Intitulée  :  De  crudeli 
Euraponlinœ  urbisExcidio  saerosancta  reli^ 
0ionis  LamentatiOf  in-8°.  Y. 

njmldl,  IMo/ofM  de  PoMê.  -TlraboMbl,  Storia  délia 
IMUratura  ftaliana,  L  VI,  part,  if,  p.  Mt.  —  ToppJ, 
BMiotheca  Napoletana. 

MAB80LLIBE  (Jocques)^  historien  français, 
né  en  1647,  à  Paris,  mort  le  30  août  1724,  à 
Uzès.  D'une  bonne  famille  de  robe,  il  entra  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Saiote>Geneviève,et  fut, 
après  avoir  reçu  l'ordination,  envoyé  à  Uzès 
avec  qnelqaes  reUgienx  pour  rétablir  l'ordre  dans 
le  chapitre  de  cette  ville.  A  la  suite  d'un  conilit 
de  pouvoir  qui  s'était  élevé  entre  la  congréga- 
tion et  révèque  d'Usés,  ce  chapitre  fut  sécula- 
risé» et  MarsoUier  en  devint  prévint  ;  lor&qu'il  se 
démit  de  cette  dignité,  il  fut  nommé  archidiacre 
de  la  cathédrale.  Qodqnea-uns  «le  ses  ouvrages 
sont  encore  lus  avec  fruit.  C'était  un  écrivain 
instruit,  laborieux  et  de  bonne  foi;  son  style 
est  en  général  naturel  et  assez  coulant,  quoi- 
que déparé  par  des  expressions  familières  et 
même  basses.  On  lui  a  reproclië  encore  d'cntre- 
cooperses  récits,  extr6mement  longs,  de  digres- 
sions trop  fréquentes  et  d'y  mêler  souvent  des 
détails  minutieux  ;  ses  portraits  ont  une  espèce 
d'uniformité  ennuyeuse  et  plus  de  vérité  que 
de  finesse.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  Vori- 
gine  des  dîmes ,  des  bénéfices  et  autres  biens 
temporels  de  V Église;  Lyon,  1689,  io-12  :  ou- 
vrage rare  et  curieux,  dont  quelques  exemplaires 
avec  la  date  de  1694  portent  le  nom  Je  l'auleur, 
qui  pour  la  rédaction  a  fait  beaucoup  d'emprunts 
an  Traité  des  Bénéfices  de  Fra  Paolo;—  His- 
toire de  VInquisition  et  de  son  origine 
(anonyme);  Cologne  (Hollande),  lf>93,  in-12: 
plusieurs  fois  contrefaite  sous  la  même  date,  et 
traitée  avec  beaucoup  de  liberté,  elle  a  été  in- 
sérée par  l'abbé  Gonjet  avec  des  additions  dans 
son  Histoire  des  Inquisitions;  Cologne  (Paris), 
1759,  2  vol.  in-12;  ce  n'était  au  reste  qu'un 
abrégé  do  Dirfctorium  inquisitorum  de  Lim- 
borch,  et  à  son  tour  Joseph  La  Vallée  l'a  mise  à 
profit  dans  la  compilation  publiée  en  1809;  — 
Histoire  du  Ministère  du  cardinal  Ximénès, 
archevêque  de  Tolède  ^  régent  d* Espagne; 
Toulons^f  1693,  in-12;  réimpr.  plusieurs  fuis. 
L'éilition  la  meilleure  et  la  plus  complète  est 
celle  de  Paris,  1704  on  1739, 2  vol.  in-12.  Cette 
histoire  est  moins  bien  écrite,  mais  plus  impar- 
tiale que  celle  de  Fléchier.  «  Les  belles  qualités 
et  les  grands  succès  du  cardinal,  dit  le  P.  jNîce- 
ron,  y  sont  mis  dans  tout  leur  jour;  mais  on  n'y 
cache  point  ses  défauts,  et  on  n'en  parie  pa»  en 
panégyriste.  Ce  qu'on  y  peut  reprendre,  c'est 
que  rauteor  s'attache  trop  à  l'honneur  public  et 
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ne  parle  pas  assez  de  ses  actioBS  prÎTées  et  do- 
mestiques. »  Oq  en  a  fait  une  critique  peu  me- 
surée, sous  le  titre  :  MarsoUier  découvert  et 
confondu  danssei  contradictions;  1708,  iii-12i 
—  Histoire  de  Henri  Vit,  roi  d'Angleterre; 
Paris,  1697,  1700,  1726,  1757,  2  Tol.  in-12; 
c'est,  au  jugement  de  Lenglet,  le  chef-d'œuvre 
de  MarsoUier;—  Viede  saint  François  de  Sale; 
Paris,  1700,  in-4*;  1701,  2  yoI.  in-12;  trad.  en 
italien  par  Salvini,  Florence,  1714,  in-4*,  et  sou- 
vent réiropr.  dans  ce  siècle,  notamment  à  Paris, 
1826,2  yol.în-n,  fig.  :  cette  vie  offre  quelque  agré- 
ment par  le  style,  mais  elle  laisse  k  désirer  pour 
l'exactitude  des  recherches;  —  Vie  de  l'abbé  Le 
Bouthiltier  de  Rancé;  Paris,  1702,  in-4%  et 
1703, 1768, 2  vol.  in- 12;  elle  parut  peu  de  temps 
après  celle  de  Maupeou,  et  ne  lui  est  pas  infé- 
rieure. Dans  le  Jugement  critique  qu'il  a  fait  des 
deux  ouvrages  (Troyes,  1744,  in-12),  domGer- 
vaise  accusa  MarsoUier  de  faux  et  de  partialité,  et 
traça  de  lui  un  portrait  fort  désavantageux  i-^ Apo- 
logie ou  justification  d'Érasme  ;PairiB,  1713, 
in-12:  il  s'efforce  de  prouver  qu'Érasme  n'a  ja- 
mais cessé  d*6tre  catholique,  apologie  qui  a  été 
sévèrement  hlàméeen  1714  et  en  17l9,daii8deux 
bixichures;—  Entretiens  sur  les  devoirs  de  la 
vie  civile  et  sur  plusieurs  points  importants 
de  la  fnorale  chrétienne;  Paris,  17 14,  in-12; 
2°  édit.  augmentée,  i7 15,  in-12,  où  il  a  pris  pour 
modèle  les Co^/oguM  d'Érasme;  —  Vie  de  la 
mère  de  Chantai;  Paris,  1716,  1779,  1826, 
2  vol.  in-12  ;  abrégée  en  1752,  en  1  vol.  ;  — His- 
toire de  Henri  de  La  Tour  d^ Auvergne,  duc 
de  Bouillon  f  depuis  François  If  jusqu'à  la 
minorité  de  Louis  XIII;  Paris,  1719,  in-4*,  et 
1726,  3  vol.  in-12.  On  a  attribué  à  MarsoUier  la 
traduction  de  qudques  opuscules  d'Érasme  in- 
titulés :  Du  Mépris  du  inonde  et  De  la  pureté 
de  V Église  chrétienne;  Paris,  1713,  in-12,  tra- 
duction qui  est  l'œuvre  de  Claude  Bosc,  procu- 
reur général  à  la  cour  des  aides.  P.  L— v. 

Nicerun,  Mémoiret^  VII  et  X.  —  Morérl,  Grand  IHct, 
Ilist.  -  Darbler,  Uiet.  de*  Âmmifmet. 

MABSOLLIBE  DBS  VIVBTIÈIUBS    (Benoit- 

Joseph),  auteur  dramatique  français,  né  à  Paris, 
en  1750,  mort  à  Versailles,  le  22  avril  1817.  Son 
père  était  un  riche  marchand  d'étoffes,  que  l'on 
avait  surnommé  Mylord  Velours,  De  bonne 
heure  le  jeune  MarsoUier  se  Uvra  à  la  composi- 
tion dramatique;  il  commença  par  des  pièces  de 
société  qu*il  jouait  avec  ses  amis  sur  un  théAtre 
construit  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Lyon.  En  1780  il  fit  repré- 
senter à  Paris,  sur  le  théâtre  qu'on  nommait 
encore  la  Ck>médie-ltalienne,  un  petit  opéra  comi- 
que intitulé  Les  Aveugles  de  Bagdad;  cette 
pièce  fut  froidement  accneiUie.  Un  second  ou- 
vrage, Le  Vaporeux,  comédie  en  deux  actes, 
eut  plus  de  succès.  En  1786,  Nina,  ou  la  folle 
par  amour,  obtint  un  triomphe  éclatant.  Mar- 
soUier avait  acheté  une  charge  de  payeur  des 
rentes  de  l'hOtel  de  ville,  que  lui  enleva  la  révo- 


lution. Il  perdit  en  même  temps  sa  fortune;  laait 
son  talent  et  son  travail  loi  reodireot  bientôt  nae 
partie  de  son  aisance.  £n  1791,  il  fit  jouer  U 
Chevalier  de  La  Barre ,  pièce  qui  n'a  pas  d£ 
imprimée;  plus  fard,  il  donna  Cange  et  U 
pauvre  Femme,  beaucoup  moins  dans  les  ides 
dominantes  à  cette  époque,  et  qui  firent  vtm 
tout  Paris.  Après  le  18  Brumaire,  quelqoes  ba- 
vardages le  firent  enfermer  an  Temple  pendiat 
plusieurs  jours.  Louis  XVill  le  nooma  cbeTiii? 
de  la  Légion  d'IIonneur  .en  1814.  S'assodant  a 
Gaveaux,  àMéhuletà  Dalayrac,  SlarsoUîer  fit  re- 
présenter sur  les  théâtres  Feydeau  et  ¥à\^ti  pte 
de  quarante  opéras  comique.s,  qui  presqw  teas 
réussirent ,  et  dont  quelqaaa-uns  devinrent  pops- 
laires.  La  fin  de  sa  vie  fut  conlrariée  par  le  refes 
de  plusieurs  pièces  qu'il  ne  put  faire  jooer.  n 
s'était  retiré  près  de  YersaiUes.  il  était  aiooalik 
causeur,  bon,  obligeant  et  modeste.  On  tnnre 
dans  ses  ouvrages  de  très-jolies  scènes  ;  il  satuI 
unir  dans  la  même  action  le  comique  et  des  sitsa- 
tions  touchantes.  Son  style  était  assez  né^, 
quoique  naturel.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite; 
Jenni,  ou  le  désintéressement,  drame  de  so- 
ciété en  deux  actes  et  en  prose,  par  le  cherafier 
D.  6.  N.  (de  Grandnez);  Nancy,  1771,  inl*; 

—  Le  Parti  sage,  proverbe  dramatique;  Paré, 
1771,  iu-8«  ;  —  Le  Vieillard cr^tUe,  provote; 

—  Richard  et  Sara;  Genève,  ^772,  in-S*;- 
Le  Trompeur  trompé,  ou  à  bon  chat  bon  rat; 
Pains,  1772,  in-S**;  -^^  L' 0/Jieieux ,  eomédieei 
trois  actes  et  en  prose  ;  Paris,  1780,  iD-S<>;  —It 
Vaporeux,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose; 
Paris,  1782,  in-S"*  ;  —  Céphise,  ou  Verreitrét 
V esprit,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose  ;  Pam, 
1783;Neiifcliâtel,  1784,  in-8<>;  Paris,  1797,  i&4% 

—  ^oroc  et  Javolcé ,  drame  en  trois  actes  et  es 
prose;  Lyon,  1785,  in-8*;  —  Nina,  ou  la  folk 
par  amour,  comble  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes;  Paris,  1786,  ûi-8**;  — Les  Dan 
petits  Savoyards,  comédie  en  on  acte  vaèkk 
d'ariettes;  Paris,  1789,  1815,  1832,  in-18;- 
Camille,  ou  le  souterrain,  comédie  en  trjii 
actes  et  en  prose,  mêlée  de  musique;  Paris, 
1791,  In-^"* ',--  Asgill,  ou  le  prisotmier  it 
guerre,  drame  lyrique  en  un  acte,  mélé'iV 
riettes;  Paris,  1793,  1797,  in-8*;  —  Lfs  Ik" 
tenus,  ou  Cange,  commissionnaire  de  Lazar, 
fait  historique  en  un  acte  en  prose,  roélé  ifi- 
ricttes;  Paris,  1795,  in-8*  ;  —  La  pauvre  Fest- 
me,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  ma- 
slque;  Paris,  1795,  1796,  1797,  iii-8*;  —  Me- 
rianne,  comédie  en  un  acte  et  eu  prose,  nêet 
d'ariettes;  Paris,  1796,  in^<»;  —  La  Mais» 
isolée,  ou  le  vieillard  des  Vosges^  comédie  m 
deux  actes  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  Paris, 
1797,  in-80;  —  Alexis,  ou  Verreur  d*un  bon 
père,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1798,  1802,  in-8«;  —  Gui- 
nare,  ou  Vesclave  persanne,  opéra  comique 
en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1798,  in-S*;  — 
L'Irato,  ou  l'Emporté,  com«die  parade  en  i:a 
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cfe;  Paris,  1798,  1801,  m-S' ;  ^  Adolphe  et 
llara ,  ou  les  deux  prisonniers,  comédie  en 
m  acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  Paris,  1799, 
803,  1812,  în-8%  —  Une  Matinée  de  Catinat, 
u  le  /o^^eau,  opéra  en  un  acte;  Paris,  1801, 
a- 8°  ;  —  Le  Concert  interrompu^  opéra  comi- 
|iie  en  un  acte  (ayec  Farières);  Paris,  1802, 
11-8*;  — Jean  de  Paris,  mélodrame  en  trois 
êtes  et  en  prose;  Paris,  1807,  iu-80;  —  Jean 
le  Paris,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  1812, 
a-S";  —  Edmond  et  Caroline,  ou  la  lettre  et 
a  réponse  »  comédie  en  un  acte  et  en'  prose, 
(lélée  d'ariettes; Paris,  1819,  in- 8®.  Les  Œuvres 
hoisies  de  Marsollier  ont  été  publiées  par 
P^  la  comtesse  Beanfort  d'Hantpoul,  sa  nièce; 
^aris,  1825,  3  TOI.  in-80.  J.  Y. 

M*«  la  Gomteue  Beaufort  d'naotpoul,  PToUee  sar  la 
le  et  les  ouvrages  de  Nanollier ,  en  tète  des  OBmrn  ekoi- 
(es  de  aoD  oncle.  —  yinnvairB  dramaUguei ,  isis-isis 
t  isso.  —  Bloçr.  vniv.  et  portai,  dêi  ConUmp.  — 
»urr7,  dans  VBnencl.  des  Gens  du  Monde, 

MARSTOX  {John),  auteur  dramatique  an- 
;lais ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
iècle.  Comme  pour  la  plupart  des  poètes  de 
ette  époque ,  on  ne  connaît  presque  aucun  dé- 
3il  de  sa  vie.  D*après  le  témoignage  de  Wood, 
farstoa  aurait  été  élevé  à  runlversité  d'Ox- 
9rd.  Ensuite  il  étudia  le  droit,  et  fit  partie  de  la 
ociété  de  Middle  Temple,  qui  vers  1592,  sous 
e  règne  d'Elisabeth,  le  mit  au  nombre  de  ses 
professeurs.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  plus 
ertaine  que  celle  de  sa  naissance  ;  toutefois,  on 
ait  qu'il  rivait  encore  en  1633.  Les  pièces  quil 
i  écrites  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  C'était 
lo  écrivain  pur  et  chaste,  apportant  à  éviter  l'obs- 
énitéy  l'équivoque  et  la  bouflbnnerie  autent  de 
oin  que  les  poètes  de  son  temps  en  mettaient 

les  rechercher,  et  se  glorifiant  de  n'avoir  pas, 
u  déclin  de  l'Age,  à  rougir  de  la  licence  de  sa 
iunesse.  11  fut  l'ami  de  Ben  Johnson ,  si  Ton 
n  juge  par  la  dédicace,  qu'il  lui  a  adressée,  du 
fécontent,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages; 
ieotôt  après ,  il  lui  reprocha,  dans  une  préface, 
^emprunter  trop  largement  aux  auteurs  latins, 
en  Johnson ,  ne  voulant  pas  être  en  reste ,  le 
rit  à  partie,  lui  et  Decker,  et  probablement 
est  lui  qu'il  voulut  tourner  en  ridicule  dans 
I  comédie  du  Poetaster.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ers  1603,  Marston  partagea  la  prison  de  Ben 
3hnson  et  de  Chapman  pour  avoir  travaillé  avec 
jx  à  la  pièce  d'^os^toard^e,  qui  contenait 
>otre  les  Écossais  des  allusions  satiriques, 
ralgré  sa  qualité  d'Écossais ,  le  roi  Jacques  fit 
race  aux  trois  poètes.  On  a  de  Marston  :  ThO'^ 
feiamorphosis  of  Pygmalion*s  Image  and 
friain  Satyres;  Londres,  1598,  in-16;  la  dé- 
icace,  To  the  world's  mightiemonafch  yood 
pin  ion ,  est  signée  W.  K.  ou  Kinsayder,  noip 
e  guerre  de  l'auteur  ;  —  The  Scotirge  of  vil- 
finie,  lll  books  oj  satyres;  Londres,  1598, 
1-16;  2*  édit,  augmentée  d'une  satire,  ibid., 
599,  in-16;  un  poète  contemporain.  Th.  Pa- 
icr,  y  a  fait  une  réponse  en  1601,  sous  le  titre  : 


The  Whipper  of  the  Satyre  ; -^  Miero-ey- 
nicon,  six  snarling  satyres;  Londres,  1&99, 
in-16;  ces  trois  petits  livres  sont  d'une  extrême 
rareté;  —  des  tragédies  et  comédies  :  Anto- 
nia  and  Mellida  (1602;,  Antonio's  Revenge 
(1602),  The  Maleontent  (1604),  The  Duleh 
courtezan  (1605),  Parasitaster  (1606),  Thê 
Wonder  of  Woffien,or  Sophonisba  (1606), 
What  you  will  (  1607  ),  et  Insatiate  coun- 
tess  (  1613);  six  de  ces  pièces  ont  été  réu- 
nies sous  le  titre  de  Works  (Londres,  1633, 
ln-12),  etDodsley  a  reproduit  Le  Mécontent 
dans  sa  collection.  P.  L— t. 

Lanffbalne  Jceount  </  tho  BngUsk  dramatie  Potts. 
"  Baker,  Bioor,  DramtUiea.  -  PMtlIps.  Tkeairtnn,  — 
DUraeU ,  QuarreU  of  jéuthon,  III.  -  Obber,  Uvet  ta 
Poets. 

^MAESUPPim  on  ABBTIN  (  Charles),  hu- 
maniste italien,  né  à  Arezzu,  vers  1399,  mort  à 
Florence,  le  24  avril  1453.  Petit-fils  de  Gr^oire 
Marsuppioi,  seciéteiredu  roi  de  France  Char- 
les YT  et  gouverneur  de  Gènes,  il  alla,  après 
avoir  suivi  les  leçons  de  Jean  de  Ravenne,  en- 
seigner les  belles-lettres  à  Florence.  Jaloux  des 
succès  qu'y  obtenait  le  célèbre  Philelphe  (  voy. 
ce  nom),  il  lui  déclara  une  guerre  ouverte,  et 
fit  partager  sa  rancune  à  Poggio,  NiccoU  et  Tra- 
versari.  Philelphe  répondit  à  leurs  attaques  par 
des  satires  morddutes  (1).  Exaspérés,  ils  contri- 
buèrent en  1435  À  le  faire  bannir  de  Florence. 
Réfugié  è  Sienne,  il  y  échappa  par  hasard  au 
poignard  d'un  spadassin ,  qui  avoua  avoir  reçu 
de  l'argent  de  Jérôme  dlroola,  chez  lequel  se 
réunis-saient  plusieurs  savants,  noUmmeut  Mar- 
suppini.  A  son  four  il  paya,  dit-on,  un  assassin, 
qui  devait  le  débarrasser  de  Blarsuppini  et  de 
plusieurs  autres  de  ses  ennemis;  le  coup 
manqua,  et  Philelphe  fut  par  contumace  con- 
damné comme  complice  du  sicaire.  N'étant 
plus  éclipsé  par  ce  redouUble  rival,  Marsuppini 
arriva  bientôt  à  une  haute  renommée  ;  des  cardi- 
naux et  autres  personnes  de  distinction  assistaient 
souvent  à  ses  cours.  Nommé  vers  1441  secré- 
taire apostolique,  il  reçut  en  1444,  à  la  mort  de 
Léonard  Broni,  l'office  de  secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Florence;  en  cette  qualité  il  prononça 
en  1452  devant  Fempereor  Frédéric  III  un  dis- 
cours qu'il  n'avait  mis  que  deux  jonrs  à  pré- 
parer; mais  lorsqu'il  eut  à  répliquer  à  la  ré- 
ponse que  lui  avait  faite  i£neas  Sylrius,  se- 

0;  Il  y  donne  A  Marsuppini  le  nom  de  0)dnu.  Votel 
eomfflent,  devenu  plus  calme,  Il  Jugea  fenvleax  rival 
qnl  Inl  avait  Miaclié  tant  d'embarras  :  «  Carlo  a  beaacoop 
in,  beaucoup  écouté  ;  mais  n'ayant  aucun  tflsoemement 
dans  le  diotx  de  ses  maîtres  et  de  aes  livres ,  tout  ce  qom 
a  acquis  est  si  confus ,  si  discordant ,  qne  personne  ne 
le  comprend  et  quil  ne  se  comprend  paa  lol-ménie.  S*ll 
s'exprime  mal,  la  lenteur  de  son  esprit  en  est  la  csuse. 
Cest  par  la  même  raison  qu'il  écrit  peu  et  que  son  style 
est  sec  et  dur  dès  qu'il  entreprend  d'écrire  quelque  chose. 
11  ne  me  parait  pas  même  qu'il  faille  l'excuser  d'être 
étranger  I  la  science  et  A  son  emploi  ;  la  nature  seule 
«st  coupable ,  qnl  lui  a  donné  un  esprit  obtus  et  de 
plcire,  tandis  qu'il  ne  rencontra  Jamais  que  des  maîtres 
qui  n'Avalent  ni  sdenoe  ni  éloquence.  BDe  BxtUo  2V«P- 
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crétaire  de  Frédéric,  il  resta  complètement  court, 
et  ce  fut  Mannetti  qui  ftii  obligé  de  parier  à  sa 
place  Marsuppini  a  laissé  un  recueil  de  poésies 
latines ,  conschrées  en  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que Laurentienne;  il  a  donné  en  vers  hexa* 
ttiètres  une  traduction  latine  de  la  Bairacho- 
myomachie  d'Homère,  publiée  à  Parme,  1492, 
iD-4»;Pesaro,  1509,  in-4»;  Vienne,  1510,  in-S»; 
Florence  ,1512,  in-8».  o. 

MaxzochetU,  SerUtori  IMUmi,  t.  I.  *  A  p.  Zeno, 
DisMertOMioM  f^osfiane,  %.  I.  -  TlrabMcht.  Storim 
delta  Letter.  Hmi.  -  Rotmloi .  f^tta  4i  FiU  fo.  -  Nl- 
nrd,  Us  Gladiateurs  de  la  BépuMque  des  Lettres^  1. 1. 

mk%sm(Dommus),  poète  latin  du  siècle 
d*Auguste,  mort  dans  les  premiers  temps  de  Tère 
chrétienne.  On  ne  connaît  point  les  particula- 
rités de  sa  vie;  mais,  d'après  son  nom  et  son 
surnom,  on  suppose  que  ses  ancêtres  apparte* 
naient  à  la  nation  des  Marses  et  «Talent  été 
adoptés  dans  la  noble  maison  des  Oomitius.  On 
ignore  la  date  exacte  de  sa  mort;  on  sait  seule- 
ment qu'il  survécut  à  Tibulle  (  mort  en  18  avant 
J.-C).  dont  il  composa  l'épitaphe,  et  qu'il  ne 
vivait  plus  lorsque  Ovide  écrivait  ses  Pontiques 
(  10  ou  11  après  J.-C.  ).  Marsus  composa  des 
poèmes  de  divers  genres  ;  mais  11  dut  principa- 
lement sa  célébrité  à  ses  épigrammes,  qui  étaient 
licencieuses,  spirituelles  et  piquantes,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  jugement  de  Martial.  Le  venin  de 
ces  petites  productions  avait  (ait  donner  an 
recueil  complet,  ou  peut-être  k  un  seul  livre,  le 
titre  de  Cicuta.  Marsus  avait  encore  écrit  un 
poème  épique  VAmazonéide;  des  élégies  oh 
était  célébrée  une  femme  nommée  Melaenis;  et 
des  fables  {fabêilœ),  en  vers,  comprenant 
an  moins  neuf  Kvres.  Il  ne  reete  de  ces  divers 
ouvrages  que  des  fragments  peu  nombreux  ;  le 
plus  intéressant  est  cette  élégante  èpitaphe  de 
Tibnlle;  ^^^       k    f 

Te  qooqoc  VlrgUlo  eomitem  noo  «qoa  Ttbnlle 
Mon  JaveDciB  campos  nolrtt  ad  Blystoa; 

He  Hsret  sut  elegia  nioUcs  qui  flerot  anorw, 
Attt  cancret  forU  ri-gia  bella  pede. 

Les  fragments  de  Marsus  ont  été  rassemblés  par 
Brœkhuisen ,  à  la  fin  de  son  édition  de  TibuDe. 
YTeidiert  les  a  publies  séparément,  Griroma, 
1828,  et  les  a  insérés  dans  ses  Poetarum  Utti-^ 
norum  Reliquiœ;  Leipzig,  1830,  p.  241-269.  Y. 
Otrtde,  Ex  PmU.^  IV.  le.  -  Martial.  Il,  71,  77;  IV,  « 
8;  V,  s  :  VU,  t»,  M.  -  Phllargyrlas,  Ad  nrgU.  Ed., 
III,  M.  -.  Welohert .  De  DamUio  Marto  poeta. 

MAR8T  {Gaspard  et  Balthasar),  sculp- 
teurs français ,  nés  à  Cambr&i ,  Tun  en  1625  et 
l'autre  le  6  janvier  1628,  luurtsà  Paris ,  le  pre- 
mier le  10  décembre  168i,  le  second  le  26  mai 
1674.  «  Ces  deux  frères,  dit  un  écrivain,  ont 
ed  tant  de  liaison  entre  eux  pour  les  talents 
du  même  art,  pour  leur  association  à  de 
mêmes  ouvrages,  et  pour  la  conformité  de 
leur  fortune,  qu'on  ne  saurait  parler  de  Tun 
sans  faire  mention  de  l'autre.  »  Ils  commencè- 
rent à  étudier  le  dessin  à  Cambrai,  et  eurent 
pour  premier  maître  leur  père  Gaspard  Marsy, 
qui,  à  ce  qu'on  croit,  était  lui-même  sculpteor. 
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En  1648  ils  vinrent  à  Paris»  et  lassèrent  une 
année  dans  Tatetier  d'un  scoipteor  en  bois.  Ftn 
pendant  près  de  dnq  ans  ils  travaillerait  sou 
ta  direction  et  avec  les  oooseils  de  Sarrazii,  Mi- 
chel Anguier,  von  ObstftI  et  Buyster.  Leur  ri^- 
tation  commençant  dès  lors  à  s'ëtabh'r,  ib  f» 
rent  employée  pour  leur  propre  compte  i  h 
décoration  de  quelques  habitations  particniiè^ 
oomme  les  hôtels  Salle  et  La  Trilhère  et  é 
château  du  Bouchet  près  d'Etampesw  Gts^ 
et  Balthasar  Marsy  prirent  une  part  fmportsnk 
dans  les  grands  travaux  que  Ht  raire  Lonii  XIT. 
Ils  furent  chargés  d'exécuter  au  Loavre,  oobjov- 
tement  avec  Girardon  et  Regnaudin,  les  Ogaresd 
ornements  en  stuc  de  la  galerie  d'Apolk»,  d'a^-é» 
les  dessins  de  Le  Brun,  et  ceox  des  appartemesU 
de  la  rehie  mère«  sur  les  dessina  d*Errsnl.  IJà 
travaillèrent  égaUment  au>  Taileriea^ct  rsa  dut 
à  Gaspard  les  deux  statues  de  La  DUtgenft  d 
de  La  Célérité,  qui  ornent  le  côté  giodie  »ur 
la  cour  du  pavillon  central.  A  Yersailla,  daa> 
les  jardins,  leurs  œuvres  sont  aussi  variées  qa*é- 
légantes;  nous  citerons  Mars,  L*Aàonda»ceé 
La  Richesse,  huit  Mais,  Encelade,  VAvnre, 
Vénus  et  V Amour,  le  beau  groupe  de  UU^m 
et  ses  enfants,  et  les  Deux  Triions  abreu- 
vant les  chevaux  du  Soleil  ^  cbef-d'ceovre  de 
ces  artistes  qui  décorait  ce  qa'oo  appeJail  te 
bains  d'Apollon.  Quelques-unes  de  ces  fifne 
sont  faites  de  métal,  c'est-à-dire  d'an  niébi^ 
de  plomb  et  d'étain.  Les  Marsy  oat  cb  oirtrt 
fait  de  nombreux  ouvrages  pour  le  cfaâteui  à 
Versailles,  soitè  llnterienr,  soit  pour roncxKs- 
tetion  extérieure;  on  leur  doit  entre  antras  h<iîl 
figures  de  pierre  et  autant  de  naasqaes  qui  dé- 
corent la  faça<]e  dn  château  do  c6té  do  câsaJ. 
Ils  ont  sculpte  le  Tùmbeau  de  Casimir,  roi  de 
Pologne,  h  Téglfse  Saint-Germain-des-Prés; 
deux  figures  de  Captifs,  aajoQrd*hal  an  Do«r 
du  Louvre ,  et  le  groupe  de  Borée  enleeust 
Orythie ,  au  jardin  des  Tuileries. 

Gaspard  a  feit  quelques  travaux  sans  le  cae- 
oours  de  son  frère,  pour  le  ctiàteaa  et  le  p«r 
de  Versailles,  pour  le  château  de  Sceaux  ap- 
partenant h  Coibcrt,  pour  le  mausolée  de  Tïh 
renne  à  Saint- Denis;  Tun  des  bas-r^ieft  deb 
porte  Saint-Martin  est  aussi  de  lui  :  c'est  oeici  éz 
cMé  dn  feubourg,  où  l'on  v<rit  Uars  qui  por^ 
l'écu  de  France  ef  qui  poursuit  un  aigle,  pûp 
signifier  les  victoires  du  roi  en  AHcrnagne.  Lc$ 
critiques  ont  trouvé  les  travaux  partieullei^  k 
Gaspard  moins  élégante  et  moins  finis  que  ck.\ 
qu'il  a  exécutés  avec  le  ooncouts  de  son  fftrt 
Tous  deux  furent  membres  de  rAcadénie  ai 
Peinture  et  Sculpture.  Balthasar,  reçu  le  36  £s 
vrier  1673,  fut  élu  le  même  jour  adjohit  à  pro- 
fesseur. Gaspard,  reçu  le  5  aoAt  1667,  sor  li 
présentetion  d'un  Bcce  Homo  en  has-retief, 
fut  nommé  professeur  en  1659,  lemphcé  «  k 
cause  de  son  peu  d'assiduité  à  foire  celte  foet- 
tion,  »  rétabli  dans  sa  charge  en  1469,  et  âc 
acfjohit  au  rectenr  en  1^75. 
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Un  autre  Haut  (  Melchior  ),  frère  des  deax 
flcalptean»  a  labsé  quelques  ouvrages  de  pein- 
tare.  H.  H— n. 

Mémoêru  kiédiU  de  rJcmiémU  dé  PHnture  §1  dé 
Scvlptun.  —  Maràette,  Jlbec9dario.  -  Baerl,  Mém.  dts 
Scuipt.  et  jérehU.  des  PayyBas,  dam  les  BuCletins  de 
TAcad.  deBroxelles,  XV.  *  il.  Barbet  de  Joay.  Deteript. 
de»  Scmipt.  motf.  du  Louvre.  —  B.  Bouly,  Diet,  de  Caen- 
brai  —  De  Cbcooevlérat,  DeieripL  de  im  Galerie  d'jt" 
poiton.  —  Leootr,  Musée  des  Monuments  français.  — 
néveil.  Galerie  des  Arts.  -  Miniucrlts  de  Leiuperenr, 
ao  cabinet  det  Bitampei. 

MAMT  { FrançoU'Mariê  m),  littérateur 
français ,  né  en  1714,  à  Paris,  où  il  est  mort, le 
10  décembre  1763.  Admis  fort  jeune  cliez  les 
jésuites,  il  coltiTa  avec  bonheur  la  littérature  la- 
tine, et  se  fit  connaître  dès  i'àge  de  vingt  ans 
par  de  petits  poèmes,  qui  furent  applaudis  des 
amateurs  de  la  bonne  latinité.  Des  motifs  qui 
sont  restés  ignorés  l'obligèrent  de  quitter  la 
Compagnie  de  Jésus.  En  rentrant  dans  le  monde, 
il  n'abandonna  pas  la  carrière  des  lettres  ;  mais, 
faute  de  ressources ,  il  se  mit  aux  gages  des  li- 
braii*es  et  travailla  à  diverses  compilations,  dont 
certaines  se  recommandent  par  le  soin,  rexacli- 
tnde  et  l'élégance  du  style.  V Analyse  des  œu- 
vres de  BayCe^  qu'il  publia  en  1755,  lui  attira 
nne  détention  de  quelques  mois  à  la  Bastille ,  et 
l'ouvrage,  où  il  s'était  plu  à  relever  les  opinions 
irréligieuses  contenues  dans  le  Dlcttonnaire 
dn  philosophe  protestant,  fut  condamné  par 
arrêt  dn  parlement.  On  a  de  Tabbé  de  Marsy  : 
Templum  Tragcediœ^  carmen  in  scholarum 
instauraiione  ;  Paris,  1734«  hi-12;  il  n'admet 
an  nombre  des  vrais  poètes  tragiques  que  So- 
phocle, Euripide,  Corneille,  Racine  et  Maffei; 
^  Fieiuru,  carmen  ;  Parts,  1736,  ln-12;  Leip- 
lîg,  1770,  in-8*  ;  réimpr.,  ainsi  que  le  précédent, 
dans  les  Poetnata  didascalia ,  t  1*',  et  à  la 
suite  de  l'ilW  dépeindre,  par  Dufresnoy  ;  1753, 
iii-8**;  trad.  en  français  par  Querlon,  Paris, 
1738,  in- 12.  Ce  poème  a  été  jugé  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  Dufresnoy,  bien  qu'on  y  ren- 
contre une  versification  harmonieuse,  des  épi- 
sodes variés  et  ime  sage  composition.  «  Marsy, 
dit  Clément  (  de  Dijon  ) ,  a  su  rendre  la  lecture 
moins  difficile  en  écartant  les  préceptes  qui  tien- 
nent à  l'art  mécanique  de  la  peinture.  Otez-en 
deux  ou  trois  endroits  qui  regardent  particu- 
lièrement cet  srt,  le  reste  peut  s'appliquer  éga- 
lement à  la  poésie.  Il  a  fait  une  galerie  de  ta- 
bleaux ,  mais  il  n'a  pas  fait  de  poème  proprement 
dit....  Son  style  est  chargé  d'ornements  ambi- 
tieux. Son  él^ance  est  trop  pompeuse,  ses  fleurs 
trop  recherchées;  il  ne  vous  laisse  guère  que  des 
mots  dans  la  tète.  »  Malgré  ces  défauts ,  que 
Sabatier  déclare  exagérés  par  une  critique  ja- 
louse, le  poëme  de  Marsy  servit  de  modèle  à 
celui  que  Lemierre  a  composé  en  vers  français 
sur  le  même  sujet,  et,  d'aptes  le  jugement  de 
La  Harpe,  Timitation  est  bien  au  d&ssous  de  l'o- 
riginal; —  Acanthides  Canarix,  carmen; 
173:?,  in-S**:  ce  poème,  publié  sous  le  nom  de 
Louis  Clairambault,  est  attribué  par  d'Olivet  à 


l'abbé  de  Marsy  ;  —  De  VAme  des  Bêtes ,  avec 
desréfiexions  physiques  et  morales;  1737, 
in-12;  —  Histoire  de  Marie  Stuart,  reine 
d' Ecosse;  Londres  (Paris),  1742,  3  vol.  in  12; 
Fréron  travailla  à  cet  ouvrage ,  qui  est  élégant 
et  impartial  ;  —  Aiémoirts  de  Jacques  MHviU; 
Edimbourg  (  Paris  ),  1745,  3  vol.  hi-l2  ;  trad. 
de  Tanglais,  avec  des  additions  considérables; 

—  Dictionnaire  abrégé  de  Peinture  et  d'Ar- 
ehUecture;  Paris,  1746,  2  vol.  in-12  ;  —  Dis- 
cours  dogmatique  et  politique  sur  Vorigineet 
la  nature  des  biens  ecclésiastiques  ;  Paris, 
1750,  et  Berlin,  1751,  in-12,  trad.  de  l'italien 
de  Paolo  Sarpi  ;  —  Le  Rabelais  moderne,  ou 
les  Œuvres  de  Rabelais  mises  à  la  portée  de 
la  plupart  des  lecteurs  ;  Amst.  (  Paris  ),  1752, 
8  vol.  in-12.  Les  corrections  consistent  en  gé- 
nérai dans  l'abréviation  ou  la  suppression  des 
endroits  obscurs  et  dans  le  rajeunissement  de 
l'orthographe.  «  Quel  dommage,  s'écriait  à  ce 
propos  Clément  (  de  Genève  ) ,  qu'un  élève  de 
Virgile  ait  été  chercher  quelques  paillettes  d'or 
dans  ce  tas  d'ordures  !  >»  — -  Histoire  moderne 
des  Chinois,  des  Japonais,  des  Indiens t^ 
des  Persans,  des  Turcs,  des  Russes,  etc., 
pour  servir  de  suite  à  l'Histoire  ancienne  de 
Rollin;  Paris,  17541778,  30  voL  inl2;  c'est 
moins  une  histoire  qu'une  description  géogra- 
phique et  historique,  dont  les  éléments  sont 
souvent  empruntés  aux  voyageurs  les  moins  di- 
gnes de  confiance;  les  1 1  à  Xll  sont  de  Marsy, 
les  autres  d'Adrien  Richer;  —  Analyse  rai- 
sonnée(àei&  œuvres  )  de  Bayle  ;  Londres  (Paris), 
1755,  4  vol.  in-12;  réimpr.  en  17V3,  en  Hol- 
lande, avec  quatre  nouveaux  volumes  attribués 
à  Robinet  ;  il  ne  faut  pas  confondre  cette  der- 
nière analyse,  composée  des  morceaux  les  plus 
défavorables  à  la  religion,  avec  celle  de  l'abbé 
Delauoay  (  1781, 2  vol  in-12),  qui  s'est  propose 
un  but  tout  contraire.  P.  L — y. 

Nécroloçedes  Hommes  etUbres;  nes.  -  Clément, 
Observa%.  sur  difj.  Poèmes  de  la  Peinture.^  U  Harpe, 
Cours  de  LOter.,  VllI.  —  Sabatier,  Us  Trois  Siècles 
de  ta  Litter. 

NAHST  i  Claude-Sixte  Sautscad  de  ),  litté- 
rateur français,  né  en  1740,  a  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  août  1815.  Il  prit  de  bonne  heure  une 
part  actif e  à  la  rédaction  des  recueils  littéraires 
du  temps;  c'était  un  homme  aimable,  qui  ne 
manquait  de  savoir  ni  de  goût ,  et  dont  toute  la 
vie  se  renferma  dans  ses  modestes  travaux.  On 
a  de  lui  :  Réflexions  d*un  homme  de  lettres  sur 
la  tragédie  du  Comte  de  Warwick  (anonyme  ); 
dans  un  cq/ié  (Paris),  1763,  in-12;  réimpr.  en  1780; 

—  Éloge  de  Charles  V,  roi  de  France;  Paris, 
1767,  in-S".  11  a  alimenté  de  nombreux  articles 
L'Année  littéraire  (17&4-1776),  \t  Journal  des 
Z>ames  (1764 -1778)  et  leJournalde  Pari*  (1777- 
1790).  Comme  éditeur  il  a  publié,  ep  gardant  tou- 
jours lanonyme  :  VA  tmanach  des  Muses  ;  Paris , 
1765-1789,  24  vol.  io-16;  ce  petit  recueil  des 
pièces  fugitives  qui  avaient  paru  pendant  l'année, 
eut  du  succès  et  se  soutint,  en  dépit  des  plaisan- 
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teries  de  La  Harpe  et  de  Rirarol  ;  Vigée  le  con- 
tioaa,apièftSaotreau,  jusqu'en  1820;—  NoU' 
velle  Anthologie  française  depuis  Marot 
Jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1769, 1787,2  ▼ol.  m-12  ; 

—  Becueil  des  meilleurs  Contes  en  vers; 
Paris,  1774, 1784,  2  vol.  iii-8«;  —Petit  Chan- 
sonnier français;  Paris,  1778  et  ann.  suiT., 
3  vol.  iD-8<*;  —  Annales  Poétiques  depuis  To- 
rigine  de  la  poésie  française  (  avec  Imbert  et 
autres);  Paris,  1778-1788,  40  toI.  ial6;  les 
t  XLI  et  XLII,  imprimés  depuis  1789,  n*oiit  pas 
été  lîTrés  au  pnUic;  cette  collection  est  assez  es- 
timée, quoiqu'on  7  trouTe  des  notices  insuffisan- 
tes et  beaucoup  de  morceaux  médiocres  ;  —Pièces 
échappées  aux  XVI  premiers  Âlmanachs  des 
Muses;  Paris,  1781,  in-12;  —  Nouvelle  Bi- 
bliothèque de  société;  Paris,  1782,4  vol.  in-16, 
faisant  suite  à  celle  de  Cliaxnfort;  —  Poésies 
satiriques  du  dix-huitième  siècle;  Londres, 
1782,  2  vol.  in-18;  —  Œuvres  choisies  de 
porat,  avec  notice;  Paris,  1786,  3  vol.  in- 12  ; 

—  Tablettes  d'un  Curieux^  ou  variétés  his- 
toriques y  littéraires  et  morales;  Paris,  1789, 

2  Tol.  in- 12:  compilation  faite  d'après  divers 
auteurs;  —  Mémoires  secrets  sur  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  par  Duclos; 
Paris,  1790,  1791,  2  vol.  in-8';  —  Poésies  de 
Bonnard,  avec  notice;  Paris,  1791,  in-8°;  — 
Le  nouveau  Siècle  de  Louis  XIV  (  avec  Boèl)  ; 
Paris,  1793  ou  1803,  4  vol.  in-8'*;  les  princi- 
paux événements  du  grand  règne  y  sont  célé- 
brés par  une  suite  presque  non  interrompue  de 
couplets  satiriques;  •—  Œuvres  choisies  de 
Pope,  avec  un  Essai  sur  sa  vie;  Paris,  1800, 

3  vol.  in-12  ;  —  Lettres  de  M^  de  Maintenon  ; 
Paris,  180G,  6  vol.  inl2,  et  1810, 4  vol.  in-12  : 
cette  édition,  quoique  incomplète,  est  moins 
mauvaise  que  celle  de  La  Beaumelle.      P.  L. 

Qiiérard ,  la  France  UUér.  —  Barbier,  DM.  de*  Ano- 
nvmet,  —  NowlU  biogr,  det  Contemp.  —  BibtMk, 
d'un  Homme  de  Goût,  v.  —  Beucbot,  dau  le  Jàumal 
de  te  LUtrairie,  iSlS,  p.  SM. 

MAE8TAS  (  Mapoutfc  )  (1).  Suîdas  cite  trois 
historiens  grecs  de  ce  nom  ;  mais  c'est  une  er- 
FjBur  de  sa  part,  ou  une  faute  de  copiste;  il  n'y 
a  eu  réellement  que  deux  Marsyas,  savoir  : 

(1)  Mirsyas  eit  le  nom  d'an  personnage  mythologique 
qnt  se  rattache  i  la  première  période  de  la  rnmique  grec* 
que.  Tons  les  mythographea  le  placent  en  Phrygie.  Nom 
ne  raconterons  pas  ici  cette  fable  (ApoUodore,  BWiO' 
thêca,  I,  4;  Palephatns,  De  Incrod.,  41;  Ubanios, 
NarraUonei,  14;  Dlodore  de  Sicile,  III,  8S,  nj  Paasa- 
nlas,  II.  7  I  Hérodote  .  VII,  tS:  Xénophon,  jinab.,  I,  i; 
PlaUrqoe,  De  FluvHs,  lo;  Hygla»  Fa6.,  IM;  Orlde, 
Metam»,  VI,  stt,  4oo},  qni  se  rapporte  éTidemment  à 
la  latte  du  genre  musical  eltharédlqne  (lyre  )  contre  te 
genre  aolédlqne  (flûte);  te  premier  Hé  an  culte  d'A- 
poilon  chez  lea  Oorlens .  le  dernier  au  rites  orglaatlques 
de  Cybéle  en  Phrygie.  Cette  explication  s'applique  faci- 
lement auK  différentes  parties  de  la  légende  principale, 
et  pent  servir  aussi  à  éclairer  les  autres  tradlllons  qui 
oonccment  ce  personnage.  ConsuU.  sur  Marsyas.  Bode, 
Ceich,  d.  Lvr.  Diektk.,  roi.  Il,  p.  t9C  t9T;  Bninck, 
Arua.,  vol.  I.  p.  488;  vol.  Il,  p.  97;  O.  NQUer.  Anhàot. 
d.  Kurut.^  a6t,  n»  4;  BOtUger,  Kleine  Schriften,  vol.  I, 
p.  S8;smlth,  XMeMonary  o/Creekand  Homan  Bio- 
çraphy. 


MAE8TA8  de  Pella,  en  Macédoine,  fils  de 
Périandre,  vivait  dans  la  seconde  moitié  di 
quatrième  siècle  avant  J.-€.  Il  était  contempo- 
rain d'Alexandre  le  Grand,  dont  suivant  Suidas  il 
fut  le  condisciple.  Le  même  biographe  prétead 
qu'il  était  frère  d'Antigpne,  un  des  lieutenants  et 
successeurs  d'Alexandre,  sans  doute  frère  utéria, 
puisque  le  père  d'Antigone  se  nommait  Piâlippe. 
Ces  deiix  faits,  rapportés  par  Suidas,  semUcsl 
prouver  que  Marsyas  était  de  naissance  noble ,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  cette  autre  assertioa 
du  même  qn*il  était  grammairien  de  professioo. 
Mais  Suidas  semble  ici  avoir  confondu  les  deax 
Marsyas.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Maisyas 
de  Pella,  sinon  qu'il  commandait  une  division  de 
la  flotte  de  Démétrius  à  la  lïataiile  de  Salamiae 
en  306.  Son  principal  ouvrage  était  uae  histoire 
de  la  Macédoine  commençant  aux  temps  les  plas 
anciens  et  s'étendant  jusqu'à  l'expédition  d'A- 
lexandre en  Asie;  elle  s'arrêtait  brusquemest 
au  retour  de  ce  monarque  en  Syrie  après  la  eoo- 
quéte  d'Egypte  et  la  fondation  d'Alexandrie. 
Harpocration  cite  de  Marsyas  une  Uistoire  d'A- 
lexandre (Ta  Tcepi  'AXcÇovépov  )  qui  fuirait  être 
le  même  ouvrage  que  le  précédent;  mais  lliis- 
toire  de  Téducation  d'Alexandre  (  ToO  ^hlà^- 
Spotf  àYoofa  ),  mentionnée  par  Suidas,  est  pn>- 
lùblemeiit  un  traité  séparé.  Les  ^Avaiuk  que  cite 
aussi  ce  biographe  sont  sans  cloute  le  mène 
ouvrage  que  r'ApxaioXoyCa  attribuée  à  Blarsyas 
le  jeune,  et  appartiennent  à  ce  dernier. 

XARSTAS  de  Philippes  ou  le  jeune  (d  vsm- 
Tepo;)^  historien  d'une  époque  inœrtaine,  sou- 
vent confondu  avec  le  précédent.  Les  plas 
anciens  écrivains  qui  le  citent  sont  Pline  et 
Athénée.  Celui-ci  prétend  qu'il  était  prêtre 
d'Hercule  r  On  mentionne  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  MaxiSovtxo,  en  six  livres  au  moins  ; 
—  ApxatoXoYCa,  en  douze  livres;  —  Mu4txâ, 
en  sept  livres.  Suidas  attribue  par  erreur 
ces  deux  derniers  ouvrages  à  un  Marsyas 
de  Taba ,  personnage  mythique.  Pour  les  ques- 
tions lelatives  aux  deux  Marsyas  et  pour  les 
fragments  de  leurs  ouvrages,  consulter  Geier, 
Alexandri  Magni  Historiarum  Seriptores 
xtate  suppares;  Leipzig,  1844,  p.  318-340,  et 
C.  MûUer,  Seriptores  Rerum  Alexandri  Ma- 
gni, p.  40-48,  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A.  F.  Didot,  à  la  suite  d'Arrien.         T. 

Soldai,  aux  noU  MapvtMcc.  —  Orojaen,  IMUmisasn, 
vol.  I,  p.  679-681.  -  Bernhardj,  notes  aor  Siildaa.—  FrM. 
Rltochi,  Programma  de  ScriptorAue  fitf  tumiiiÊ 
Mwrtym  apud  CrœcM  innotuenmt;  BresInQ,  jsk, 
ln-4». 

M AETAinviLLK  (  Alphonse  -  Louis  -  JHeu 
donné),  auteur  dramatique  et  puUiciate  fraa- 
çais,  né  à  Cadix,  de  parents  français,  en  1776. 
mort  à  Sablonville,  près  Paris,  le  27  août  1830. 
Il  fut  amené  très-jeune  en  Provence,  et  de  U  Tint 
à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège  Lom'sle- 
Grand.  En  1793,  il  fut  l'antagoniste  des  révolu- • 
tionnaires  terroristes,  et  fut  bientôt  cité  devant 
le  tribunal  de  Fouquier-Tiovifle/sous  TincoU 
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patîoa  de  coopération ,  avec  un  nommé  Mon- 
borgne,  à  la  rédaction  d*un  taUeaa  inexact  da 
maximum.  Il  comparut  devant  ce  redoutable 
tribanal  avec  son  insouciance  et  sa  hardiesse 
ordinaires;  ou  lui  demanda  son  nom  :  <«  Martain- 
ville,  répliqua-t-il.  —  Tu  veux  cacher  ta  qualité, 
lui  dit  le  président,  tu  es  aristocrate,  tu  dois  t'ap- 
peler  de  Martainville,  ~  Citoyen  président, 
i'épliqua-t-il,je  suis  ici  pour  être  raccourci  et 
non  pour  être  allongé,  laisse-moi  mon  nom. 
Cette  réponse  audacieuse  et  .insolente  ne  lui  fit 
pas  de  tort  auprès  de  ses  juges,  peu  indulgents 
cependant,  et  grftce  à  la  protection  d^Aotooelle, 
son  compatriote ,  qui  était  un  des  jurés,  il  fat 
acquitté  ainsi  que  son  complice.  Après  le  9 
thermidor,  il  se  fit  remarquer  dans  les  rangs  de 
ce  qn'on  appelait  alors  la  jeunesse  dorée  de 
Fréron;  il  fit  représenter  des  pièces  de  circons- 
tance qui  obtinrent  de  grand.*;  succès ,  grâce  à 
Teaprit  réactionnaire.  L^une,  intitulée  Les  Asseni' 
blées  primaires,  tournait  en  ridicule  le  système 
électoral  alors  en  vogue.  Dans  une  aotre,intitu1ée  : 
Le  Concert  de  la  rue  Feydeau,  Martainville 
stigmatisait  le  parti  jacobin.  Voici  un  couplet 
que  le  public  faisait  répéter  chaque  soir  : 

Lonqoe  fon  Tondri  dam  la  France 
Pdndre  des  monttrcfl  dettrueteun, 
Il  ne  faut  plus  de  l'éloquenea . 
BnpninC(Y  le«  vives  coulean  ; 
On  peut  analyser  le  crime  ; 
Car  tyran,  voleur,  assassin, 
Par  an  seul  mot  cela  s'exprime, 
£1  oe  mot-U  c'est  Jacobin. 

Martainville  se  montra  alors  si  exaspéré  que 
après  la  journée  du  13  vendémiaire  il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  Provence.  Poursuivi 
comme  réquisitionnaire,  il  s'engagea  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires,  et  resta  quelque  temps  en 
Italie.  Revenu  en  France,  il  reprit  sa  carrière  d'au- 
teur dramatique,  et  s'associa  en  1802,  à  Etienne 
pour  rédiger  VBistoire  du  Thédtre  -  Fran  - 
çaîs.  Pendant  l'empire  il  s'effaça  presque  com- 
plètement, et  ne  donna  signe  de  vie  que  par  une 
chanson  poissarde  sur  le  mariage  de  Marie- 
Louise,  chanson  spirituelle,  mais  qui  ne  lui  Talut 
pas  même  les  honneurs  de  la  persécution.  Dès 
les  événements  de  1814,  il  se  déclara  comme 
un  des  plus  ardents  partisans  de  la  restauration; 
en  mars  1815,  quand  on  apprit  le  débarque- 
ment de  l'empereur,  il  se  mit  à  la  tète  des  vo- 
lontaires royaux,  et  fit  afficher  dans  Paris  une 
adresse  violente  qui  appelait  aux  armes  tous 
les  Français  contre  «  l'usurpatenrx.Trompédans 
ses  projets  de  Tictoire,  il  se  retira  au  Pecq, 
près  Saint-Gennain  ;  sa  maison  fut  pillée  et 
ravagée  par  les  Prussiens,  commandés  par 
Blûcher,  ce  qui  n'empêcha  pas  de  dire  qu'il 
avait  livré  aux  Prussiens  le  passage  de  la  Seine; 
il  devint  dès  lors  le  bot  de  toutes  les  haines  des 
partis  et  fut  l'objet  de  toutes  les  calomnies,  même 
les  plus  absurdes.  Il  travaillait  an  Journal  de 
Paris  lorsqu'on  représenta  au  Théâtre-Français 
U  tragédie  de  Germanicus,  d'Amault;  les  roé* 

WOCV.  VIOCR.  r.ÉîllÊB.   —  T.   XXXHl. 


contents  de  cette  époque  avaient  profité,  pour  faire 
une  manifestation,  de  la  représentation  de  cette 
pièce ,  qui  fut  jouée  au  milieu  du  tumulte  le  plus 
scandaleux.  Martainville  en  rendit  compte  dans 
son  journal,  et  se  montra  très-sévère  è  l'égard  de 
l'auteur  et  de  la  pièce.  Amault  fils  crut  devoir 
prendre  la  défense  de  son  père,  et  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyen  que  dinsulter  et  de  frapper 
Martainville,  alors  presque  impotent,  dans  le  café 
où  il  se  rendait  tous  les  soirs.  Un  procès  eut  lieu, 
et  Amault  fils  fut  condamné  à  un  jour  de  prison 
et  à  cinquante  francs  d'amende.  Dès  le  lendemain 
Martainville  exigea  une  réparation  parles  armes; 
ils  échangèrent  plusieurs  balles;  l'une  d'elles 
efHeura  Martainville,  et  l'afEaire  en  resta  là.  Ni  le 
Journal  de  Paris,  ni  La  Quotidienne,  ni  même 
la  Gazette  de  France  ne  lui  fonmissanties  moyens 
de  manifester  comme  il  le  voulait  sa  haine  contre 
le  parti  révolutionnaire,  il  s'adjoignit  le  libiaiie 
Dentu,  et  fonda,  eu  18i8,  le  Drapeau  blanc, 
dont  il  fut  le  directeur  et  à  peu  près  Tunique 
rédacteur.  Là  il  put  donner  un  libre  cours  à  ses 
idées  ultra-royalistes.  Il  blâma  comme  des  actes 
de  faiblesse  les  couccssiond  du  gouvernement, 
attaqua  violemment  les  ministres ,  et  n'épargna 
pas  même  le  roi,  surtout  à  l'époque  de  la  créa- 
tion de  soixante  pairs  de  France  ;  c'est  surtout  le 
ministère  de  M.  Decazes  qu'il  s'attachait  à  com- 
battre. Quelque  temps  après,  il  publia  un  article 
très-violent  contre  le  maréchal  Brune,  assassiné 
à  Avignon  par  la  populace  réactionnaire.  Pour- 
suivi par  la  veuve  du  maréchal  h  l'occasion  de 
cet  article,  Martainville  se  défendit  lui-même,  et 
signala  le  maréchal  comme  ayant  été  le  fonda- 
teur d'un  journal  infâme,  qui,  sous  le  nom  de 
La  Bouche  de  Fer,  était  le  réceptacle  de  calom- 
nies et  de  dénonciations  anonymes  déposées 
chaque  jour  dans  une  botte  toujours  ouverte 
représentant  la  Gorgone ,  et  que  ce  journal  pu- 
bliait le  lendemain.  Il  établit  dans  sa  plaidoirie 
que  Brune,  alors  imprimeur,  avait  pour  collabo- 
rateur dans  ce  journal  Marat,  qu'il  allait  cher- 
cher la  nuH  pour  rédiger  ses  affreux  pamphlets  ; 
le  jury  acquitta  Martainville ,  et  la  mémoire  du 
maréchal  Brune  resta  entachée  de  ces  détails, 
jusque  alors  ignorés  par  tout  le  monde,  mais  qui 
ne  purent  être  démentis.  A  l'époque  de  l'assas- 
sinat du  duc  de  Berry,  il  accusa  avec  violence  M.  le 
duc  Decazes,  «  dont  le  pied  ,idit  M.  de  Chateau- 
briand, glissa  dans  le  sang»  ;  le  ministre,  particu- 
lièrement honoré  de  la  faveur  de  Louis  XYllf, 
adressa  une  plainte  au  procureur  du  roi  contre 
le  journaliste;  il  disait  dans  cette  plamte  :  »  J'ai 
méprisé  jusque  ici,  comme  je  le  devais,  les  ou- 
trages dont  quelques  libelles  m'ont  rendu  l'objet, 
et  dont  la  cause  et  le  principe  m'honoraient  trop 
pour  que  je  songeasse  à  m'en  plaindre.  L'intérêt 
de  la  société  me  comnuinde  aujourd'hui  de  ne 
pas  laisser  impunie  l'infâme  calomnie  dont  le 
sieur  Martainville  vient  de  se  rendre  coupable 
dans  le  numéro  de  ce  jour,  15  février  1620,  du 
journal  qu'il oseintitnlerZ*e  Drapeau  blanc*  Sea 
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lèches  accasatioDS  insultent  bien  plus  à  la  dou-  | 
leur  publique,  qu'elles  ne mMnsultent  iDoi-mêrae,  { 
et  c'est  au  nom  de  )a  société,  bien  plus  encore 
qu'au  mien,  que  je  vous  les  dénonce  et  qne  j'en 
demande  l'éclatante  réparation.  »  Cette  plainte  < 
n'eut  pas  de  suites,  et  M-  Decazes  quitta  le  mi- 
nistère Quelques  années  après,  les  lois  sur  la 
presse  devinrent  plus  efficaces;  Martainville , 
qui  voulait  être  plus  royaliste  que  le  roi,  Ait 
Tivement  poursuivi  ;  il  fut  obligé  d'aller  se  dé- 
fendre en  province,  et  courut  auvent  des  dan> 
gers  au  milieu  de  populations  qu'il  avait  accu- 
sées d'être  trop  libérales.  A  Cbàlons  on  voalut 
le  jeter  dans  la  Saône;  mais  partout  son  sang- 
froid  et  sa  présence  d'esprit  le  sauvèrent;  il  se 
défendit  avec  esprit  et  courage  devant  les  cours 
de  l'Ain,  de  Riom,  de  Saint  Orner  et  de  Tou- 
louse, toujours  bien  accueilli  par  le  parti  roya- 
liste ,  mais  insulté  \^r  les  libéraux.  Peu  à  peu 
son  exaspération  légitimiste,  qui  ne  trouvait  plus 
d^appui  même  parmi  ceux  sur  lesquels  il  devait 
le  plus  compter,  perdit  beaucoup  de  son  influence, 
et  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  pas  continuer  la 
lutte  qu'il  avait  commencée.  Il  tint  bon  cepen- 
dant jusqu'au  bout,  avec  la  même  opiniâtreté. 
En  juillet  1822,  il  assistait  à  une  représentation 
de  comédiens  anglais  auxquels  M.  Corbière  avait 
accordé  le  privilège  de  jouer  à  Paris.  Reconnu 
dans  sa  loge  par  quelques-uns  de  ces  patriotes 
qui  voulaient  faire  tomber  les  Anglais,  par  le 
seule  motif  qu'Us  étaient  Anglais,  il  fut 
insulté  par  le  parterre,  qui  demanda  son  ex- 
pulsion; il  brava  cette  émeute,  et  répondit  au 
commissaire  de  police,  qui  le  priait  de  se  retirer  : 
«  Je  suis  sous  la  sauvegarde  de  l'autorité;  si  je 
suis  assassiné,  faurai  fait  mon  devoir,  tous 
n'aureipas  fait  le  vôtre.  » 

Le  nombre  des  abonnés  au  Drapeau  blanc 
diminua  bientôt  \  l'entreprise  fut  mise  en  actions, 
ce  qui  ne  réussit  pas,  et  la  santé  de  Mar- 
tainville ne  lui  laissant  plus  la  faculté  de  s'oc- 
cuper de  sa  publication ,  il  se  décida  à  vivre 
dans  la  retraite.  On  a  de  loi  :  Les  Suspects  et 
les  Fédéralistes,  vaudeville,  un  acte,  1795;  — 
Le  Concert  de  la  rue  Feydeau,  vaudeville, 
1795;  —La  nouvelle  Henriade,  9U  récit  de  ce 
gui  s*est  passé  à  l'occasion  de  la  pièce  inti- 
tulée Le  Concert  de  la  me  Feydeau,  in-S"*;  «- 
La  nouvelle  IHontagne,  ou  Robespierre  en  plu^ 
sieurs  volumes,  vaudeville;  in-S**;  ^  Les  As* 
semblées  pHmairei,  ou  les  élections ,  vaude- 
ville; 1797,  in-8*';  »  U  DentisU,  vaudevUlej 
1797,  in-S"*;  ->  Noé  ou  U  Monde  repeuplé, 
Taudeville;  1798,  in'8®;  ^  La  Banqueroute 
du  savetier  à  propos  de  bottes,  vaudeville) 
1801,  10*8**;  —  Qrivoisiana,  ou  recueil  face* 
tieux;  1801 ,  in-18  ;—  Vlntrigûede  Carrejtour^ 
vaudeville;  1801,in-8<>;  —Histoire  du  Thédlre- 
Français,  depuis  le  commencement  de  la  Ré» 
volution  jusqu*à  la  réunion  générale;  1802, 
4  vol.  in- 12,  en  société  avec  Etienne;  ^  ArU" 
fiftn  en  gage,  ou  Gilles  usurier,  ▼audeviile; 


1802,  in-8®  ;  —  Un,  deux,  trois ,  quatre,  eu  la 
Cassette  précieuse,  vaudeville;  1802,  in-8*;  -- 
Vie  de  Chrétien  Lamoignon^Maleskerbes  ; 
1802,  in-12;  —  Le  Duel  impossU^le,  coméifie; 
1813,  in-8*;  —  Pataquès,  ou  le  barbouillear 
d^emeigne,  vaudeville;  1803,  in-9";  —  Georges 
le  TaqtUn,  ou  le  brasseur  de  Vile  des  Cggnes, 
divertissement;  1804,  in-8^;  —  Une  Demtéeure 
de  Cabaret,  sâenee  épîsodiqne;  1804,  io-8**,  — 
Le  Suicide  de  Falaise,  comédie;  I804,  in-8*; 

—  Le  Turc  de  la  rue  Saint-  Denis,  ou  la  fausse 
veuve,  comédie;  1805,  in8*-,  —  Roderie  el 
Cunégonde,  ou  thermUe  de  Montmartre,  ou  la 
Forteresse  de  Moulinas,  ou  le  Revenant  de  la 
galerie  de  VOuest,  galimatias  bnrleieo-inéb- 
patbo-dramatiqne;  1805,  iii-8*;  —  Ut  Tête  du 
diable  ou  leFlambeaude  Vamour,  lnélodraffi^ 
féerie-comique;  1807,  in-8'  ',—Le  Pied  de  Mou- 
ton, mélodrame-féoie  comique;  1807,  in-8*, 
en  société  avec  Ribié;  —  £e  Mariage  du  wsélo- 
drame  et  de  la  Gaité,  scènes  dloauguralîoo; 

1808,  in-8*;  ~  la  Queue  du  diable,  mélo- 
drame-féerie-comique;  1808,  in-S*;  —  Tapin, 
ou  le  tambour  de  Gonesse,  foUe-vaudeville; 

1809,  in-r;  —  Quelle  mauvaise  tête!  eu 
M,  Sainfoin  braconnier,  comédie;  1809,  in-8'; 

—  Le  Marin  provençal,  prologue  de  Le 
Pérouse;  1810,  io-9«»;  —  Les  Rentes  viagères, 
ou  la  Maison  de  santé,  comédie;  1810,  ni-S*; 

—  La  Résurrection  de  Brioché,  proio^pie  d1- 
nauguration;  1810,  m-8*;  —  Jean  de  Passy, 
imitation  buriesque  de  Jean  de  Paris,  comédie  ; 
1812,  in-8*;  —  V Intrigue  à  contretemps^  eu 
moitié  faux,  mxAiU  vraé,  comédie;  1811,  in-8*; 
^  Monsieur  Crédule,im  il  faut  se  mé^er  d% 
vendredi;  1812,  in-8*;—  Bonaparte,ou  FAbus 
de  Vabdication,  pièce  héroico-romantico-baaf- 
fone;  1815,  in-8û;  —  Taeonet,  comédie;  1816, 
In-S**;—  Le  Drapeau  blanc;  1819, 2  vol.  in-S*; 

—  La  Bombe  rogalisie  lancée;  1820»  in-r;  — 
Étrennes  aux  censeurs;  1822,  io-8*.  A.  Jkms, 

JimrtMl  40  PerU,  ttis.  -  LnmMrtém  remûnUU, 

—  Quérard ,  La  France  LUténUre. 

MABTABr«B8  (JV...  BoKHR  w),  littérateur 
fkvBçais,  né  en  Beauce^  en  1722,  mort  à  Londres, 
en  1800.  Dénué  de  fortune,  et  destiné  d'abord 
à  l'état  eodésiastiqtte,  il  reçut  tout  jeune  le 
prieuré  de  Cossay.  Ses  études  aèbevéea,  il  devint 
professeur  de  philosophie  en  Sorbonne.  Le  ma- 
réchal de  Lowonda)  lui  fit  quitter  la  robe ,  et  loi 
donna  nne  lieutenance  dans  son  régimeot  Mar- 
tangea  sa  distingua  an  siège  de  Berg-op-Zooro,  ob- 
tint me  oompupie  dans  le  régiment  de  la  Dau- 
phine,  et  fat  chargé  d'une  mission  du  maréchal 
de  Saxe  auprès  du  roi  de  Pologne.  Avec  l'agré- 
ment do  ministre  français,  Auguste  111  nomma 
Martangesrojjor  de  ses  gardes  à  pied.  Le  comte 
de  Broglie,  ambassadeur  près  da  toi  de  Pologne, 
envoya  Martanges  auprès  de  l'impératriee  Eli- 
sabeth pour  la  décider  à  se  oonliaer  contre  la 
Pmsse.  Martanges  suivit  lesRussea  en  Aliemagne, 
et  se  trouvait  avec  les  priaonnienque  MdéricU 
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fit  à  Pirna.  Il  se  préfalnt  de  sa  qualité  d'officier 
Araoçais,  et  ne  fut  pas  compris  dans  la  capitula- 
tioD  ;  le  roi  de  Prusse  voulait  le  garder  à  son 
service.  Martanges  refusa,  et  rejoignit  l'arinée 
autrichienne  :  une  balle  lui  cassa  le  bras  à  Kol- 
lin.  A  son  retour  en  France,  il  engagea  le  cabi- 
net de  Yersaiiles  à  prendre  à  sa  solde  un  corps 
de  Saxons,  qui  pouvait  aller  rejoindre  le  duc  de 
Broglle  en  Hesse.  Le  comte  de  Lusace  (  prince 
Xavier  de  Saxe  )  reçut  le  commandement  en 
chef  de  ce  corps,  qui  opéra  sajonction  à  l'armée 
française,  et  Martanges  accompagna  ce  prince, 
avec  le  grade  de  major  général.  Il  suivit  encore 
le  prince  Xavier  quand  celui-ci  alla  administrer 
l'électorat  de  Saxe,  en  1762.  Fait  maréchal  de 
camp  en  1765,  il  ne  ftit  pas  employé  parle  doc  de 
Choisenl,  mais  il  parvint  néanmoins  au  grade 
de  lieutenant  général  en  1780.  Il  vivait  retiré  à 
Honflear  lorsque  le  duc  de  Choiseul  tomba  du  mi- 
nistère. Martanges  se  rendit  alors  en  Angleterre 
avec  une  mission  du  doc  d'Aiguillon  ;  à  son  retourjl 
obtint  la  place  de  secrétaire  général  des  régiments 
sutssfts,  qu'il  ne  conserva  que  quelques  années. 
A  la  révolution  A  se  retira  en  Allemagne,  puis  il 
vint  rejoindre  le  maréchal  de  Broglie  à  Trêves, 
et  reçut  le  commandement  de  la  cavalerie  des 
Français  émigrés  cantonnée  à  Coblentz.  En  1792, 
il  resta  h  la  tète  des  troupes  d'infanterie  que  le 
roi  de  Prusse  laissa  à  Estain.  L'armée  ayant  élé 
licenciée,  Martanges  se  retira  en  Hollande,  puis 
à  Bmnsvnck  et  en  Angleterre.  Il  commandait 
encore  le  petit  corps  d'émigrés  qui  suivit  le  comte 
d'Artois  à  Tlle  Dieu.  On  a  de  lui  :  Le  Roi  de 
Pwtugaly  conte,  suivi  des  deux  Achille;  Neu- 
wied,  1788,  in-s";  —  Achille,  ou  la  France  re- 
nouvelée des  Grecs,  poème  en  huit  chants, 
1792,  In^"*.  On  lui  doit  en  outre  VOlympiade, 
brochure  politique,  quelques  pièces  fugitives  et 
le  Ballet  de  Vennui.  J.  V. 

Grlmm,  Correspondance.  —  Qnérard,  La  France  LU- 
teraire. 

.VARTEAV  (François -Joseph),  littérateur 
français,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  10  juin  1732. 
Il  vint  fort  jeune  à  Paris ,  où  il  fit  la  connais- 
sance de  J.-J.  Rousseau,auquel  il  dédia  la  plu- 
part de  ses  poésies,  publiées  en  1770,  à  Boulogne- 
snr-mer.  On  y  remarque  ;  Le  Songe  d'isus,  ou 
le  bonheur,  conte  en  vers  ;  Sllvestre,  conte  en 
prose;  Les  Écoliers  et  la  Boule  de  Neige^  fable; 
La  Petite- Maltresse  et  la  Ménagère  des  champs, 
apologue;  Épilre  aux  Salenciens,  au  sujet  de 
leur  rosière,  etc.  Fréron  lui  attribue  les  Lettres 
d*un  jeune  homme,  1764.  E.  D— s« 

J.-J.  Roosfteaa,  Correspondance,  lettre  du  ik  octobre 
1764.  —  Barbier,  Mctionnaire  des  anonfpnti.  —  Qué^ 
rard,  £a  France  Littéraire.  —  Fréron,  L jttmée  litté- 
raire, n*  du  U  aoit  11«4.  —  François  Morand,  Essai  M- 
hliograpMque  sur  les  principales  impressions  boulon- 
naises  des  dix  septième  et  diz-huiUêmê  siècles,  p.  88.  — 
Le  même .  Notice  tur  f.-J.  Marteau  (  Boulogne,  octobre 
18*7,  In-R). 

MARTEL  (François),  chirurgien  français,  né 
à  Périgueux,  en  1549,  mort  à  Paris,  veis  1610. 
Il  s'attacha  au  service  de  Henri  IV,  dont  il  devint 


le  premier  chimrgien  et  qn'il  suivit  dans  les 
guerres  dn  Danphiné,  de  Savoie,  du  Languedoc 
et  de  Normandie.  Par  une  saignée,  faite  à  propos, 
il  sauva  la  vie  de  ce  prince,  atteint  d'une  pleu- 
résie à  La  Mothe^Frélon.  On  a  de  François  Mar- 
tel :  Apologie  pour  les  Chirurgiens  ^  contre 
ceux  qui  publient  quHls  ne  doivent  se  mêler 
que  de  remettre  les  os  rompus  et  démis; 
Lyon,  1601,  in- 12  ;  ^  Paradoxes  en  forme  d'à- 
phorismes  très -utiles  pour  la  pratique  de  chi- 
rurgie; Lyon,  1601jn-12  ;  Tanteur  y  traite  des 
pansements  à  froid,  de  l'abus  des  sutures,  des 
bandages,  etc.  ;  —  Discours  sur  la  curalion 
des  arquebusades.  —  Les  œuvres  complètes 
de  Martel  ont  été  publiées  avec  celles  de  Philippe 
de  Flesselles;  Paris,  163ô,  in-12.       L— z~b. 

La  Croli  du  Maine,  Bibliotkèque  française,  —  Éloy, 
Dictionnaire  de  Médecine.  —  Biographie  Médicale. 

MABTBL(i4n9e),  architecte  français.néà  Lyon, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XlII.  Comme  il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  Jésuites ,  il  est  souvent 
désigné  sons  le  nom  de  frère  Martel.  Les  deux 
principaux  édifices  élevés  sur  ses  dessins  furent 
l'église  du  collège  de  La  Trinité  à  Lyon  et  celle 
du  noviciat  des  Jésuites  à  Paris,  monument  qui 
eut  l'approbation  des  connaisseurs.  Ë.  B— if. 

Fonienal,  DictionntUre  des  jértistes. 

MARTBL  (André),  théologien  protestant,  né 
à  Montauban,  en  1618,  mort  à  Berne,  vers  la  fin 
du  dix-seplième  siècle.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des de  théologie  à  Saumur,  il  fut  nommé  pasteur 
de  Saint-AfTrique.  En  1647  il  fut  appelé  à  Montau- 
ban pour  remplir  les  mêmes  fonctions.  En  1653  il 
devint  professeur  de  théologie  à  l'académie  ré- 
formée de  cette  ville;  il  en  était  recteur  en  1660, 
quand  elle  fut  transférée  à  Puyianrens.  Quoique 
fort  réservé  en  tout  ce  gui  pouvait  blesser  les 
prétentions  du  clergé  catholique ,  il  n'en  fut  pas 
moins  enveloppé  dans  une  affaire  intentée  aux 
pasteurs  de  Pnyiaurens,  accusé.s  d'avoir  reçu  des 
relaps  dans  le  temple ,  contrairement  aux  pres- 
criptions royales  d'avril  1663,dejuin  166Detd'avril. 
1666. 11  fut  conduit  avec  eux  dans  les  prisons  de 
Toulouse.  L'attention  du  gouvernement  se  fixa 
particulièrement  sur  lui;  on  se  flattait  que  si 
l'on  parvenait  à  lui  arracher  une  abjuration,  .son 
exemple  entraînerait  un  grand  nombre  de  ses 
coreligionnaires  et  servirait  d'excuse  à  ceux  qui 
ne  demandaient  qu'un  prétexte  pour  passer  an 
catholicisme.  Sa  modération  faisait  croire  d'ail- 
leurs à  la  possibilité  du  succès.  On  tAcha  en 
conséquence  de  l'ébranler  tantôt  par  des  mena- 
ces et  tantôt  par  des  promesses.  Tout  fut  inutile, 
et  l'on  se  décida  enfin  à  lui  rendre  la  liberté.  A 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  ministres 
de  Montauban  et  des  églises  voisines  se  reti- 
rèrent en  Hollande.  S'il  faut  en  croire  Cathala- 
Couture,  qui  pourrait  bien  s'être  trompé  sur  ce 
point  comme  sur  bien  d'antres ,  Martel  refusa 
de  les  suivre,  ne  voulant  pas  chercher  un  refuge 
dans  un  pays  qui  allait  entrer  en  hostilité  avec 

32. 


999 


MARTEL  —  MARTELIËRË 


1000 


le  roi  de  France.  Ce  qui  est  oertain,  c'est  qu'il 
«e  retira  dans  le  canton  de  Berne,  où  ii  obtint 
bientôt  la  direction  d'une  des  principales  églises, 
et  qoe  ses  deux  filles  ne  parent  sortir  de  France  et 
Turent  enfermées  dans  un  couvent.  On  a  de  Mar- 
tel :  Réponse  à  la  méthode  de  M,  le  cardinal 
de  Richelieu;  Rouen,  1674,  in-4*'.  Cette  réponse, 
dit  Cathala-Couture»  décèle  dans  son  auteur  un 
profond  savoir,  et  surtout  ce  ton  de  modération 
et  de  décence,  bien  éloigné  de  Taigrenr  et  du 
fanatisme  qui  percent  pour  Tordinaire  dans  la 
plupart  des  livres  de  oontroTerse.  >»  ^  De  Na- 
tura  Fidei  et  de  Gratta  efjkaci  ;  Montauban, 
1653,  in-i"*:  thèse  inaugurale;  —  un  grand 
nombre  de  thèses  qu'il  fit  soutenir  sous  sa  pré- 
sidence aux  élèves  de  Tacadémie  de  Montauban, 
de  1666  à  1674;  —  un  recueil  des  sermons  que 
Cathala-Couture  loi  attribue,  sans  en  donner  le 
titre  détaillé.  Quant  aux  diverses  pièces  de  vers 
que  cet  historien  du  Qnerci  lui  donne  fort  géné- 
reusement, elles  sont  d'un  avocat  de  Toulouse, 
qui  portait  le  même  nom  de  Ifartel  {vojf.  le 
suivant).  M.  Nicolas. 

Cathala-Coature.  eiit.  du  QuereU  HI-  ~  MM-  Hm>. 
la  Franre  ProtêMt.  ^  B«  jle,  Nom)9ltes  Uttrei;  U  Haye, 

1719,  p.  S14  et  811. 

MABTBL  (Adrien),  littérateur  français,  né 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  vers  1730.  Avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  ii  se  distingua  par  son 
amour  pour  les  lettres,  résida  quelque  temps  à 
Paris,  où  il  fut  très-assidu  aux  conférences  de 
Ménage  et  de  Marotles,  voyagea  en  Allemagne 
et  en  Italie,  et  Ait  agrégé  aux  académies  des 
Jnfecondi  de  Rome  et  des  Ricovrati  de  Pa- 
doue.  £n  1688,  l'académie  des  Lanternistes  (1) 
lui  donna  le  titre  de  secrétaire  perpétuel.  On  a 
de  lui  :  Discours  à  la  gloire  des  académies 
d'Italie;  —  Factum  pour  V établissement 
d'une  académie  de  belles-lettres  à  Tou* 
louse;  s.  1.  n.  d.,  in-n.  Sa  Réponse  k  ceux 
qui  avaient  attaqué  ce  projet  parut  à  Montauban, 
1692,  in-S""  ;  —  Mémoires  sur  divers  genres  de 
littérature  et  d'histoire^  mêlés  ^e  remarques 
et  de  dissertations  critiques ,  par  la  Société 
des  Curieux;  Paris,  172^.,  2  toI.  in-12;  on  y 
trouve  une  Vie  du  président  Duranti ,  tex- 
tuellement reproduite  par  Mort^ri  dans  son  Dic- 
tionnaire; --Nouvelles  littéraires,  curieuses 
et  intéressantes;  Lyon,  1724,  in- 12.  Martel  fit 
paraître,  en  sa  qualité  de  secrétaire,  plusieurs 
volumes  du  Recueil  de  discours  et  autres 
pièces  d'éloquence  de  l'académie  des  Lanter- 
nistes. 

Un  écrivain  du  même  nom  et  peut-être  de  la 

Cl)  Cette  société,  qulloaltaudli-teptlème  alècle  d*ane 
certaine  célébrité,  fat  fondée  en  IMO.  par  Peltlaion  et 
Maiepeyrc,  sons  le  nom  de  Conférence»  académiques. 
RéorfpinUée  en  1667,  elle  tenait  plusteura  séances  par 
acoialnc.  distrlbiiatt  dea  pris  de  poésie  et  d'éloquence, 
et  publiait  le  résultat  de  ses  travaux;  elle  se  fondit  vers 
178S  dans  racadèmle  des  belles-lettres  de  Toulouse.  Roua 
citerons  parmi  ses  membres  les  plus  connos  Camplstron, 
Fermât,  La  Lnabère,  GttiUaamc  Marcel,  lïolat,  PelUston, 
Halepeyre,  Paiapret  et  Aégts. 


famiUe  du  précédent  «  GuilkntmeMhKimi.,  né 
en  1731,  à  Toulouse,  où  il  rooiinif,en  182f ,  fot 
aussi  avocat,  et  remporta  plusieurs  prix  à  l'aot- 
demie  des  Jeux  Floranx,  pour  les  poénie»  Les 
Dangers  du  Clottre  et  Les  mcuckes  (1754),  une 
ode  Sur  l'Économie  politique^  et  des  Éloges. 

P.  L.     -^ 

Biog,  Tauioutainet  il. 

MARTEL  (  Pourçain),  homme  poUtîqiie  Graur 
çais,  né  en  1748,  à  Saint-Pourçain  (Boarbonnais), 
oil  il  mourut,  le  25  avril  1836.  Il  était  notaire 
dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révdatkin. 
Le  département  de  l'Allier  le  députa  eo  1792  à 
la  Convention  nationale.  Lors  da  jugement  de 
Lonis  XVI,  il  s'exprima  ainsi  sur  Tappel  ao 
peuple  :  «  Citoyens,  je  cdasulte  la  nison,  la 
jnstioe  et  l'humanité  :  je  réponds  que  je  ne  croîs 
pas  devoir  renvoyer  au  peuple  la  mission  qnll 
m'a  donnée,  parce  que  la  désobéissance  est  at- 
tentatoire à  la  souveraineté  du  peuple;  d'alUenrs 
j'ai  pensé  que  l'appel  an  peuple  n'était  qu'une 
meiiure  pusillanime.  Je  dis  :  non I.»  Sur  l'appli- 
cation de  la  peine.  Martel  répondit  :  «  La  mort 
dans  les  vingt-quatre  heores.  »  Le  I9  vcnlAse 
an  II,  il  déclara  que  si  Fouquier-ltnvillene  pou- 
vait pas  saisir  tous  les  fils  de  la  grande  compira- 
tionde  l'étranger  et  en  firapper  pins  de  complices, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  assez  d'agents  à  sa  dispo- 
sition, lien  fit  par  conséquent  décréter  l'augmen- 
tation. Devenu  membre  du  Conseil  des  Anôeos, 
il  en  sortit  en  1798.  Il  entra  ensuite  dans  les  bu- 
reaux de  la  Comptabilité  intermédiaire.  Il  était 
encore  employé  dans  un  ministère  ao  retour  des 
^Bourbons  et  la  loi  dite  d'amirtotte  de  janvier  1816 
l'obligea  de  quitter  la  France.  11  y  rentra  après  la 
révolution  de  juillet  1830  et  mourut  dans  l'obs- 
curité. H.  L. 

Biog  modenu  (  Paru,  ISM  ). -PaMteBtogropaif  cM- 
ventionnelle  (Paris.  iSlS).  —  Biographie  det  hommes 
vtvanU  (Paru,  iSlS).  -  Moniteur  «mlMrw/,  an  11, 
n*  170. 

MAnTBLliEB  (  Pierre  de  La),  célèbre  avo- 
cat français,  né  à  Bellesme,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1831. 
Fils  de  François  de  La  Martelière,  lieutenant  gé- 
néral au  bailliage  du  Perche  à  Bellesme,  il  alla 
plaider  à  Tours,  lorsque  les  membres  du  par- 
lement de  Paris,  fidèles  à  Henri  IV,  s'y  forent 
transportés,  et  les  suivit  ensuite  à  Paris,  en  1694. 
Il  s'acxfuit  bientôt  une  haute  réputation,  et  eut 
pour  clients  beaucoup  de  grands  seigneurs, 
tels  que  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  Sois- 
sons  et  autres.' Nommé,  parla  suite,  conseiller 
d'État,  11  ne  cessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de  rédi- 
ger des  consultations.  Il  a  fait  impnmer  plusieurs 
de  ses  plaidoyers;  le  plus  célèbre  est  celui  qu'il 
prononça  en  1611  en  faveur  de  l'Université  contre 
les  Jésuites.  Dans  ses  Mémoires  chronologiques 
et  éU>gmatiques ,  le  P.  d'Avrigny  dit  «  que  ce 
plaidoyer  ferait  honneur  au  plus  vieux  profes- 
seur de  riiétoriquetaat  il  y  a  de  figures  de  tontes 
les  sortes  et  de  traits  de  Fandenne  histoire.  » 
Paul  Gimont  d'EscUvolles  répondit  à  La  Marte- 


lière  par  ton  Avis  sur  le  plaidoyer  de  La  Mar- 
iellière;  Paris,  1«12.  O. 

Morért.  DUt. 

MAftTRLLi  {Lodovico)^  poële  italien,  né  à 
Florenoé,  en  1499,  mort  en  1627.  Jeune  il  se  dis- 
tingua dans  la  poésie  lyrique.  Il  prit  part  à  la 
poléroiqne  contre  le  fTrissin  au  sujet  des  deux 
lettres  nouvelles  que  cet  écrivain  voulait  intro- 
duire dans  l'alphabet  italien.  Il  en  démontra  inu- 
tilité. Le  prince  Ferrante  Sanseverino  l'appela  près 
de  lui  à  Salerne,où  il  mourut,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans.  Martelli  laissa  non  terminée  une  tra- 
gédiede  Tullia,  à  laquelle  Claudio  Tolomei  ajouta 
nn  ehoBur.  Cette  pièce  passe  pour  une  des  meil- 
leores  parmi  celles  qui  signalèrent  la  renaissance 
des  lettres  en  Italie  :  ce  n'est  cependant  qu'une 
froide  imitation  de  t Electre  de  Sophocle,  mais 
on  y  trouve  des  passages  vigoureusement  écrits, 
qui  promettaient  un  poète  capable,  suivant  l'ex- 
pression de  tolomei,  «  de  foire  hautement  ré- 
sonner son  nom,  si  la  fortune  envieuse  ne  l*eât 
si  prématurément  enlevé  ».  Les  Poésies  (  Aime) 
de  MaMelli  ontétéimbliées  à  Rome,  1633,  in-8o, 
et  à  Florence,  1548,  ln-8*.  Cette  dernière  cou- 
tient  de  plus  qqp  la  précédente  une  traduction 
dn  quatrième  livre  de  YÉnéide,  Sa  Risposta 
alla  Bpistola  del  Trùsino  parut  in-4'*  (sans 
date),«n  1524  ou  1526  suivant  Apostolo  Zeno. 

Z. 
''  Crcscinbem,  Slorta  delta  rctgar  Poula.  -  Tolonnef, 
LetUre,  p.  «S,  édlt  de  Veobe,  lUS.  ~  Tlnboaehl.  Storia 
délia  LtUtrtiara  ItalUina,  t.  VII,  part.  Ul,  p.  17.  — 
dasnené,  HUt:  iULttltaUe.t.  VI,  p.  ei  ;  t.  IX,  p.  SS4. 

MARTBLU  {'Vicen%o)t  ft^e  du  précédent, 
poète  italien,  né  à  Florence,  vers  le  commence- 
-du  seizième  siècle,  mort  en  1566.  Comme  son 
frère,  dont  il  était  loin  d'avoir  le  talent,  il  vécut 
à  la  cour  de  Salerne.  D'abord  bien  traité  par  le 
prince  Sanseverino,  il  ne  tarda  pas  à  perdre  la 
confiance  de  ce  prince.  Sanseverino  voulait  se 
rendre  auprès  de  Charles  Quint,  pour  le  détour- 
ner du  projet  d'introduire  l'inquisition  à  Naples. 
«Martelli,  dit  Ginguené,  se  déclara  vivement 
contre  cette  mission,  que  le  prince  remplit  néan- 
moins, cédant  aux  conseils,  plus  patriotiques,  de 
Bernardo  Tasso.  L'événement  prouve  que  Mar- 
telli avait  plus  de  prévoyance  ;  cependant  il  fut 
emprisonné,  et  dans  cette  triste  position  il  fit 
vœu  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem  s'il  ob- 
tenait sa  liberté.  A  peine  délivré,  il  remplit  sa 
promesse;  et  après  les  malheurs  de  son  protec- 
teur, il  mena  une  vie  retirée  et  paisible  jusqu'en 
1656,  époque  de  sa  mort.  »  Ses  Lettere  e  Rime 
ont  paru  à  Florence,  1663, 1606,  in-4<*.  Plusieurs 
de  ses  lettres  ont  été  insérées  dans  le  recueil  des 
Lettere  voVjari  degli  Xill  uomini  illustH; 
Venise,  1664.  Z. 

Bernardo  Tasso,  LeUtre,  1. 1.  —  PoeelanU,  SertttoH 
FiwmUM.  <-TlrabOMU,  SUnia  4éUa  LêtUratura  Ita- 
lkma»L  VII,  pari.  III.  p.lS.  -  Ginguené,  HM.  dêlatM- 
Urature  UatioMêt  t.  IX,  p.  iSS. 

MARTBLU  (  p<efro-6iacomo),  poète  italien, 
né  le  28  avril  1665,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le 
10  mai  1727.  Il  fit  ses  humanités  chez  les  jé- 
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suites,  et ,  pour  satisfaire  au  vœu  de  sa  famille^ 
commença  l'étude  de  la  médecine  à  l'université 
de  Bologue  ;  comme  il  lui  fut  bientôt  permis  de 
suivre  son  goAt  pour  les  belles-lettres,  il  s'y  aban- 
donna sans  réserve,  et  grâce  k  l'émulation  d'Eus- 
tache  ManfredI,  son  condisciple,  grâce  surtout  aux 
consdts  du  peintre  Carlo  Cignano»  qui  avait  un 
logement  ci^ez  son  père,  il  acquit  une  connais- 
sance étendue  des  écrivains  anciens  et  modernes. 
En  1697  il  devint  secrétaire  du  sénat  de  Bo- 
logne; en  1707  il  fut  pourvu  d'une  chaire  de 
belles-lettres  à  l'université,  et  quelques  mois 
après  il  se  rendit  à  Rome  comme  secrétaire 
particulier  de  Philippe  Aldovrandi  dans  son  am- 
bassade auprès  de  Clément  XI.  Sur  l'nivitation  de 
ce  pape,  il  accompagna  en  la  même  qualité  Pom- 
pée Aldovrandi  à  Paris  (  17 13  ),  où  il  connut  Fon- 
teneile,  La  Motte,  Crébillon,  Malezieu,  Saurin  et 
M~*  Dacier.  Martelli  a  écrit,  avec  une  extrême 
facilité,  dans  tous  les  genres  de  littérature;  il 
s'est  rendu  célèbre  à  une  époque  de  décadence 
par  des  tragédies,  où  parfois  l'on  retrouve  la 
puissance  et  la  noblesse  des  poêles  grecs,  qu'il 
ne  cessait  de  proposer  pour  modèles.  U  repro- 
chait aux  Italiens  d*ètre  tombés  dans  la  préten- 
tion etrafTéterie,  éL  aux  Français,  dont  il  admirait 
les  ceuvres,  de  sacrifier  sur  le  théâtre  toutes  les 
passions  à  l'amour.  Ses  pièces,  fort  nombrenses, 
n'étaient  pas  destinées  à  la  scène;  quelques-unes 
cependant,  comme  Iphigénie  en  Tauride  et 
Alceste,  reçurent  beaucoup  d'applaudissements. 
Sdon  l'opinion  de  MafTei,  il  doit  être  compté 
parmi  les  meilleurs  poètes  de  son  temps.  Il  vou- 
lut mettre  à  la  mode  en  Italie  les  vers  de  douze 
pieds  (qu'on  appelle  depuis  mar^el/iani ) , 
rimes  de  deux  en  deux,  prétendant  qu'ils  ijou- 
taient  plus  d'ampleur  et  de  force  â  l'action  dra- 
matique et  que  d'ailleurs  l'invention  en  était  non 
française,  mais  italienne,  puisqu'elle  venait  d'un 
poète  sicilien  du  treizième  siècle,  nommé  Ciullo; 
mais  la  plupart  de  ses  confrères  s'élevèrent 
contre  lui,  et  cette  hinovation  ne  fit  pas  fortune. 
On  a  publié  après  la  mort  de  Martelli  ses  œuvres 
diverses  :  Opère;  Bologne,  17231735,  7  vol. 
in-8'  :  QB  recîieil  renferme  vingt-cinq  pièces  de 
tous  genres ,  notamment  'ijlgenia  in  Tauris, 
V Alceste,  La  Morte  di  Plerone,  IlSisara, 
Blena  casta,  Perseo  in  Samotracia;  le  poème 
Degli  OccM  di  Gesù;  les  dialogues  Délia  Tra- 
gedia  antica  e  modema  et  il  Tasso;  des  dis- 
cours, etc.  Qudqnes  morceaux  n'ont  pas  été 
compris  dans  cette  publication,  tels  que  :  Vita 
d'AUss.  Guidi,  dans  les  Vite  degli  Arcadi; 
t.  m,  1714,  in-4*  ;  Martelli  avait  pris  dans  cette 
société  le  nom  de  Mirtilo  Dianfdio  ;  —  Radi- 
cône,  roffkiiuo,  eanti  lll;  in- 12;  --  Il  Fe- 
mta  sentenziato;  Gagliari  (Milan),  1724,  in-S*"; 
réimpr..dans  la  Raeeolta  di  Tragédie  del  Se- 
colo  XV  m  ;  Milan,  1825^  in-S*"  :  c'est  une  pièce 
satirique  où  MafTei  était  mis  en  scène  sous  le 
nom  de  FenUa.  P. 

FabronJ,  FUm  /tafvnmi,  V,  tB9-»6.  -  FoaUnloI,  Bi- 
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WioM.,  I,  ns.  —  Calogan.  Raceolta,  Il  (  on  j  trouve  sa 
FUp  écrite  par  lui-même,  Jiiaqu'en  1718).  —  Fantuzzl, 
ScriUori  Bolognesl  V,88S. 

MARTBLLT  (  Honoré-  François  -  Richard 
de),  acteur  et  auteur  dramatique  français,  né  à 
Aix,  le  27  octobre  1751,  mort  pr^  de  Marseille,  (e 
8  juillet  1817.  Il  appartenait  à  une  Tamille  dis- 
tinguée. Un  de  ses  aïeux  se  distingua  par  son 
zèle  courageux  pendant  la  peste  de  Marseille,  et 
fut  anobli.  Il  lit  de  bonnes  études  chez  les  jé- 
suites, étudia  le  droit»  et  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Provence;  mais  sa  passion  pour 
le  théâtre  l'emporta  bientôt;  il  quitta  le  barreau, 
et  débuta  dans  le  rôle  de  Tancrède.  Il  commença 
sa  carrière  théâtrale  en  province,  et  vintensuiteau 
théâtre  Molière  à  Paris,  où  il  joua  aussi  la  comédie 
dans  l'emploi  de  Mole,  qu'il  cherchait  à  imiter,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Mole  de  la  pro- 
vince (1).  Il  vint  plus  tard  faire  reprendre  à 
rodéon  sa  comédie  des  Deux  Figures,  et  re- 
tourna dans  son  pays.  Il  a  publié  :  Fables  nou- 
velles; Bordeaux,  *  1788,  in-12;  —  Les  deux 
Figures,  ou  le  sujet  de  comédie,  comédie  en 
cinq  actes,  en  prose,  représentée  en  1790,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal .  imprimée  à  Paris^  en 
1794,  'in-^'';—V Intrigant  dupe  par  lui-même, 
comédie  en  cinq  actes;  Paris,  1802,  in-8<»;—  Une 
Neure  de  Jocrisse,  comédie;  Paris,  1804,  in-8°; 
— Le  Maladroit,  comédie  en  trois  actes  en  vers; 
—Les  Amours  supposées,  com.  représentée, ainsi 
que  la  précédente,  sur  le  théâtre  de  Bordeaux  ;  — 
Conseils  d'un  homme  de  lettres^  ou  les  trois 
rimeurs  ;  cette  pièce  n'a  été  ni  représentée  ni 
imprimée;  —  Le  Bonheur,  conte.  A.  Jadin. 

La  Harpe.  Correspondance  IJUéraire  lettre  SU.  —  Le 
Peintre,  Notice  sur  Martett  y  ^»iï\le  du  Répertoire  fran- 
çoit,  t.  XLIV.  -.  Mémoires  de  l'Académie  de  MarsettU, 
L  XI.  -  Quérard,  Im  France  LiUéraire. 

MA  RTBNB  (  Edmond  dom  ) ,  érudit  français,  né 
à  Saint-Jean  de-tosne  (diocèse de  Dijon),  le  22 
décembre  1654,  mort  le  20  juin  1739,  à  Paris.  A 
l'âge  de  dix-hiiit  ans  il  fit  profession  d'observer 
la  règle  de  Saint-Benoit,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Remi,  à  Reims.  L'aptitude  qu'il  montra  bientôt 
pour  les  travaux  littéraires  le  fit  appeler  k  Paris, 
dans  Tabbaye  de  Saint- Germain,  où  il  fut  placé 
sous  la  direction  de  dom  Luc  d'Aohery.  On  ren- 
voya plus  tard  à  Marmoutiers.  C'est  là  qu'il 
écrivit,  en  1696,  la  vie  de  Claude  Martin,  reli- 
gieux de  cette  abbaye ,  qui  venait  de  monrir. 
Michel  Germain,  dans  une  de  ses  lettres  à  Placide 
Porcheron,  appelle  Martène  un  saint  homme,  11 
était  en  effet  d'une  grande  piété.  Mais  les  plus 
nobles  passions,  parce  qu'elles  sont  des  passions, 
égarent  quelquefois  le  jugement.  La  piété  de 
Martène  lui  fit  commettre  dans  sa  biographie  de 
dom  Martin  une  faute  grave  contre  le  bon  goût. 
11  prétendit  le  lendemain  même  de  sa  mort 
l'inscrire  au  nombre  des  vénérables,  et  récla- 

(1)  On  publia  sur  lui  le  quatrain  solvaut  : 
Mole,  dans  ses  auccès,  sublime  et  «ans  envie, 
I«e  peut  en  Martelly  reconnaître  uo  rival. 
A  juste  Utre  on  doit  applaudir  la  copie; 
Mais  il  (aut  respecter  toujours  l'origlnaL 


mer  pour  lui  rinaignc  honneor  de  la  canoeisatSao. 
Les  supérieurs  de  l'ordre  blâmèrent  cet  empres> 
sèment,  et  défendirent  à  Martène  de  publier  un 
écrit  qui  ne  pouvait  manquer  de  oompromettrt 
la  congrégation  tout  entière.  U  fut,  toutefois , 
imprimé  Tannée  suivante,  avec  ou  sans  la  par- 
ticipation de  Martène.  Ce  qui  le  fit  exiler  i 
l'abbaye  d'Évron ,  dans  le  bas  Maine.  Cepen- 
dant cet  exil  dnra  peu  de  temps.  £o  quittant 
Évron,  Martène  se  rendit  au  monastère  deBoane- 
Mouvelie,  à  Rouen,  où  on  lui  assignait  pour 
emploi  d'aider  dom  de  Sainte-Marthe,  chargé  de 
publier  les  Œuvres  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
Nous  le  retrouvons  à  Marmoutiers  en  1 708,  quand 
le  cliapitre  général  de  Tordre  l'envoya  recueillir 
dans  les  diverses  églises  de  France  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  être  utiles  à  la  rédactioa  de 
nouveau  Gallia  Christiana;  Tannée  suivante, 
dom  Ursio  Durand  lui  fut  associé  dans  cette  re- 
cherche ,  qu'ils  continuèrent  pendant  six  années 
consécutives.  Le&  monuments  historiques  qu'ils 
exhumèrent  dans  le  cours  de  ces  voyages  ont 
presque  tous  été  livrés  à  la  presse  :  ce  sont , 
outre  les  Instrumenta  joints  aux  treize  pre- 
miers volumes  du  Gallia  Christiana,  les  pièces, 
plus  nombreuses  encore  et  plus  importantes 
par  retendue,  par  la  matière,  qu'on  lit  dans  les 
premiers  recueils  publiés  sons  les  non»  de 
Martène  et  d'Ursin  Durand. 

En  Tannée  1717,  .voulant  faire  exécuter  le 
projet  de  dom  Maur  Audren,  qui  arait  proposé 
une  nouvelle  collection  des  historiens  de  France, 
plus  considérable  que  celle  d'André  Duchesne, 
le  chancelier  d'Aguesseau  réunit  un  certain 
nombre  de  savants,  pour  s'entretenir  avec  eox 
de  cette  grande  affaire.  Martène  fut  de  cette  con- 
férence. L'entreprise  conseillée  par  le  P.  Audren 
fut  approuvée ,  et  Martène  chargé  d'en  dresser 
le  plan.  Quelque  temps  après  les  supérieurs  de 
Tordre  envoyèrent  Martène  et  Durand  à  la  ve- 
chcrche  des  pièces  nouvelles  qui  devaient  trou- 
ver place  dans  ce  vaste  recueil.  Ils  partirent  le 
30  mai  171  S,  et,  allant  vers  le  nord,  ils  péné- 
trèrent jusqu'à  l'abbaye  de  Corvey,  en  Saxe,  ils 
rentraient  à  Saint-Germain-des-Prés  au  nK>iâ  de 
janvier  1719.  Martène  fut  séparé  en  1734  de  son 
fidèle  compagnon.  Compromis  par  son  opposition 
à  la  bulle  Unigenitus,  Durand  fut,  à  U  requête 
du  cardinal  de  Bissy ,  relégué  en  Picardie.  Martène 
avait  alors  quatre- vingts  ans.  II  ressentit  vivement 
ce  coup  terrible,  que  les  protecteurs  trop  zélés 
des  jésuites  et  de  la  bulle  auraient  di\  détourner 
de  sa  vénérable  tête.  Cependant  il  ne  se  laisàa  pas 
tout  à  fait  abattre.  Il  lui  fut  au  moins  permis 
avant  de  mourir  de  revoir  son  vieil  ami,  rappelé 
de  Noyon  aux  Dlancs-Manteaux  de  Paris.  A 
quatre-vingt-cinq  ans,  Martène  travaillait  encore 
avec  une  assiduité  extraordinaire,  lorsqu'il  fut 
enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie.  —  N'assimi- 
Ions  pas  ce  qui  doit  être  distingué  .  à  Mabillon, 
à  Montfaucon ,  la  vénération  due  au  génie  de 
l'histoire  :  à  d'Achery,  à  Martène,  à  Durand,  à  * 
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Bouquet,  ei  à  tant  d'autres  plus  obscurs  explora- 
teurs de  DOS  archives  nationales ,  le  vif  témoi- 
gnage d'une  sincère  reconnaissance! 

Dts  nombreux  ouvrages  de  ce  laborieux  com- 
pilateur aucun  »  assurément,  n'a  Témlnente  dis« 
tinction  et  les  mérites  divers  qui  recommande- 
ront à  jamais  les  écrits  originaux  de  MabiUon, 
de  Montfaucon;  cependant  on  ne  peut  contester 
ruUiité  de  ces  compilations  modestes  :  en  dis- 
|)eQsant  de  recourir  à  des  manuscrits  toujours 
rares,  et  le  plus  souvent  conservés  en  de  loin- 
tains pays,  elles  rendent  la  science  chaque  jour 
plus  racile. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  dom  Mar- 
tène  :  Commentarius  in  régulant  S.-Bene- 
dicn  lUieralis,  moraliâ,  hutoricus,  ex  va- 
riis  antiquorum  scriptorum  CommentationU 
bus,  etc.,  etc.,  concinnatus;  Paris,  1090  et 
1695,  in-4*';  —  De  anliquis  monaehorum 
Ritibus  Libri  quinque^  colUeti  ex  variis  w 
dinariist  eonsuetudinariiSf  etc.,  etc.;  Lyon, 
1690,  2  vol.  in-4*;  —  La  vie  du  Vénérable 
P,  D,  Claude  Martin  ;  Tours,  1697,  in-«**.  C'est 
la  publication  de  cet  ouvrage  qui  causa  tant  de 
contrariétés  an  P.  Mariène.  11  a  été  néanmoins 
réimprimé  à  Rouen  en  1698  ;  —  Maximes  spi» 
rituelles  du  vénérable  P.  D,  Claude  Martin^ 
tirées  de  ses  ouwrages;  Ronen,  1698,  in- 12; 
—  De  antiquis  eeclesi»  Ritibus  Ubri  quatuor^ 
eollecti  ex  variarum  insigniorum  eeclesia^ 
rum  libris  pontifteaUbus,  etc.,  etc.  ;  Ronen, 
1700,  3toI.  in-40.  Ce  livre  est  une  oompilalioii 
des  rituels  séculiers,  comme  celui  que  nous  avons 
Dientionné  plus  haut  est  une  compilation  des  ri- 
tuels monastiques.  Aux  deux  tomes  concernant 
les  rib  de  l'Église  séculière,  Martène  en  Joignit 
un  troisième,  en  1702.  Enfin,  en  1736,  il  pubHa, 
en  4  vol.  in-fol.,  une  édition  bien  complète  do 
même  ouvrage;  •—  Tractatus  deantiqua  BC' 
clesix  Disciplina^  in  dtvinis  celebrandis  offi* 
dis  varias  diversarum  eeclesiarum  ritus  et 
usus  exhibens;  Lyon,  1706,  in-4".  Ellies  Dupin 
nous  présente  un  abrégé  considérable  de  ces 
divers  traités  de  Martène  sur  la  discipline  des 
réguliers  et  des  séculiers,  dans  le  tome  qua- 
trième de  sa  Biblioth.  Bccles.  du  dix-septième 
siècle  ;  —  Veterum  Scriptorum  et  Monumen'- 
torum,  moralium^  hisloricorum,  dogmati- 
corum  Collectwnova  :^ouen,  1700,  in-4".  Cette 
collection  nouvelle  est  considérée  comme  fai- 
sant suite  au  Spicilegium  de  Luc  d'Acbery  ;  ~ 
Thésaurus  nûvus  Anecdotorum;  Paris,  1717, 
5  vol.  in-fol.  Dans  ces  volumes  se  retrouvent  les 
pièces  déjà  publiées  h  Rouen  sous  le  titre  de 
CoUeclio  nooa,  mais  ayec  des  additions  consi- 
dérables. Martène  et  Ursin  Durand  avaient  re- 
cueilli dans  leurs  courses  à  travers  la  France 
on  grand  nombre  d'opuscules  inédits  qui  ne  pou- 
yaientprendre  place  dans  le  Gallia  Chris tiana; 
ils  les  publièrent  à  part»  et  en  formèrent  cet 
immense  recueil,  où  l'on  trouve  des  documenta 
pour  tous  les  genres  d^étndes;  —  Voffogê  iU- 


téraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur;  Paris,  1717, 
ln-40.  Ces  deux  religieux  sont  Martène  et  Durand. 
Après  leurToyage  de  l'année  1718,  Martène  et 
Durand  publièrent,  en  1724,  in-4°,  sous  le  même 
titre,  une  antre  retatiOD,plu8  étendue;  —  Mé- 
moire pour  faire  voir  que  les  élections  du 
supérieur  général,  faites  par  compromis,  ne 
sont  pas  contraires  aux  usages  du  royaume; 
1717.  Le  Mémoire  dt  Martène  relatif  h  l'élec- 
tion du  P.  de  L'Hostallerie  ne  paraît  pas'  avoir 
été  imprimé  ;  —  Veterum  Scriptorum  et  Mo- 
numentorum  historicorum,  dogmaficorum  et 
moralium  amplissima  Colleetio  ;  Paris,  1724- 
1733,  9  vol.  in  fol.  Tous  les  érudits  ont  eu  af- 
foireà  ces  volumes,  où  ils  ont  rencontré  des 
pièces  du  plus  grand  intérêt.  —  Imperialis  Sta^ 
bulensis  monasterH  Jura  propugnata,  ad' 
versus  iniquas  Disceptationes  Jgnatii  RodC" 
rici;  Cologne,  1730,  in-fol.  Martène  a  signé  seul 
cette  défense  des  droits  contes^tés  de  Tabbaye  de 
Stavelo;  —  Annales  ùrdinis  S.  Benedicti, 
tomos  VI;  Paris,  1739,  in-fol.  Les  premiers  vo- 
lumes de  cet  important  ouvrage  sont  de  Mabil- 
lon  :  le  sixième  est  de  Martène.  On  doit  ajouter 
au  catalogue  des  œuvres  de  Martène  diyers  ma- 
nuscrits qui  sont  conservés  à  la  Bibtothèqoe  im- 
périale, dans  le  résidu  de  Saint-Germain.  Parmi 
ces  manuscrits  il  en  est  un  dont  on  a  plusieurs  fois 
désiré  rimpfession  :  c'est  une  Histoire  française 
de  Vabbaye  de  Marmoutiers,  avec  des  pièces 
justificatives.  Nous  n^attribuons  pas  à  cette  BiS' 
toire  une  aussi  grande  valeur.  Les  pièces  tirées 
par  Martène  des  chartulaires  de  Marmoutiers 
sont  peu  nombreuses,  si  l'on  compare  son  re- 
cueil à  celui  de  Baluze,  et  V  Histoire  française 
du  monastère  est  d'un  style  lourd,  diffus,  qui 
fatigue  bientôt  le  lecteur  le  plus  patient.  B.  H. 
D.  TsMin ,  HUt.  LUt.  de  ta  Convr.  de  S.  Maur.  — 
Morérl.  DieL  Ukttor.  —  Mercure  de  errance,  août  ITSt. 
—  Le  Pour  et  le  Contre,  t.  VXII,  n.  14». 

MAUTEHS  (1)  (  Thierry),  imprimeur  belge, 
né  vers  1450,  à  Alost,  où  il  motirut,  le  23  mai 
1534.  11  lit  de  bonnes  études  chez  les  pères 
Guiilelmites  de  sa  ville  natale,  et  se  rendit  à 
Venise  pour  y  apprendre  les  principes  de  l'art 
qu'il  devait  exercer  ensuite  avec  une  grande 
distinction.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fonda 
â  Alost  le  premier  établissement  typographique 
des  Pays-Bas,  et  y  imprima,  en  1473,  quatre 
ouvrages,  avec  un  caractère  oeuf,  approchant 
du  aemi -gothique  alors  en  usage  dans  l'État  de 
Venise ,  et  qu'il  avait  lui-même  giavé  et  fondu. 
Les  écrivains  contemporains  l'appellent  en  eflet 
non-seulement  typographus,  imprimeur,  mais 
aussi  calcographus ,  graveur  sur  métal.  Sui- 
vant La  Seroa-Santander,  Martens  aurait  intro- 
duit l'imprimerie  à  Anvers  en  1476.  Ce  savant 
bibliographe  possédait  un  exemplaire,  décrit 

(1)  On  connaît  environ  denx  centa  édfUons  lignées  par 
MarlMM,  qui  éerit  son  nom  tantet  Metrtinju  et  Martini, 
tantôt  murUm  et  Martens,  Cette  deraiéro  forse  est  ta 
Véritable. 
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dans  le  Catalogue  de  sa  hibliothèque  sous  le 
no  2174,  deroiivrage  intitulé  :  Summa  JSxperi- 
tneniorum;  sive  Thésaurus  pauperttm  ma- 
gislri  Pétri    Yspani,  dont  yoici  la  souscrip- 
tion :  Exaratus  Anwerpie  per  me  Theodo* 
ricum  Martini^  anno  Domini  1476,  die  22  mm. 
Des  exemplaires  semblables  à  celui-ci  se  trou- 
Tent  à  la  bibliotbèque  de  l'université  d'Utrecht  et 
à  la  Bibliothèque  impériale    de   Paris;  mais 
M.  J.-V.  Hottrop  a  signalé  la  différence  des  ca- 
ractères de  ce  li?re  avec  ceux  dont  Martens  se 
servait  en  1476.  11  pense  que  dans  le  cours  de 
rimpression  les  caractères  des  dernières  lignes 
auront  été  dérangés,  etqu*en  les  remettant  en 
place  on  aura  retourné  et  posé  le  chiiïre  9  après 
le  chilTre  7.  Enfin,  et  ce  fait  lui  semble  lever 
tous  les  doutes,  Texempiaire  du  Thésaurus 
Pauperum  conservé  ï  la  bibliothèque  de  Tuni- 
versité  de  Liég«s ,  où  nous  Tavons  examiné  ré- 
cemment, est  conforme  à  ceux  d*Utreeht  et  de 
Paris,  si  ce  n*est  que  dans  la  souscription,  au 
lieu  de  Tan  1476,  on  lit  1497.  Martens  alla  s'é- 
tablir à  Anvers  en  1493;  il  y  publia  la  même 
aonée  l'ouvrage  intitulé  :  Textus  Alexandrie 
cum  sententiis  et  eonstructionibus,  et  plus 
tard  il  transporta  ses  presses  à  Louvain,  où  dès 
1501,  c*est-à-dire  six  ans  avant  tout  autre  im- 
primeur français  ou  allemand,  et  sept  ans  seu- 
lement après  Aide  Manuce  (1),  il  fit  usage  de 
caractères  grecs  dans   plusieurs  passages  du 
Philippi  Beroaldi  Opusculum  eruditum;  il 
imprima   ensuite,  outre   les   grammaires  de 
Lascaris  et  d'Adrien  Amauri  de  Soissons,  les 
œuvres  complètes  d'Homère,  de  Théocrite,  d'A- 
ristote,  de  Lucien ,  les  discours  de  Démosthène 
et  d'Isocrate ,  les  dialogues  de  Platon ,  les  co- 
médies d*Aristophane ,  les  tragédies  d'Euripide, 
enfin  les  œuvres  historiques  de  Plutarque,  d'Ué- 
Todien  et  de  Xénophon.  Tous  ces  volumes  sont 
remarquables  parla  netteté  et  Télégance  des  ca- 
ractères et  par  la  correction  du  texte ,  et  peu- 
vent être  comparés    aux    premières   éditions 
grecques  faites  en  Italie.  C'est  donc  à  bon  droit 
que  La  Serna-Santander  appelle  Martens  «  le 
père  de  Tiroprimerie  grecque  dans  le  nord  et 
l'Aide  des  Pays-Bas  ».  Martens  vivait  dans  l'in- 
timité des  savants  que  l'université  de  Louvain 
réunissait  dans   cette  ville,   tels  qu'Érasme, 
Martin  Dorp,  Adrien  Barland,  Gérard  de  Ni- 
mègue,  Corneille  de  Schryver  et  autres  littéra- 
teurs célèbres  de  cette  époque.  Il  était  lui- 
même  un    philologue  distingué.   «  Omnifms 
pêne  linguis  loquitur,  écrivait  Martin  Dorp  à 
Érasme,  germanica, gallica^  italicat  lalina ; 
ut  in  hoc  apostolicum  quempiam  renatum 
credas';  ut  vel  Bieronymum,  quamvis  mul» 
tilinguem,  si  non  eleganlia,  numéro  tamen 
ausit  provocare.  »  ((Et/vre^  d'Érasme,,  édit. 
Van  der  Aa,  tom.  ni,  F*  part.  col.  331  ).  Mar- 

(1)  La  première  Impreulon  grecque  faite  en  FriDOO 
par  Gilles  Coannônd  est  4aiëe  de  IMT.  et  ta  prenière 
^lUon  grecque  d'j^ide  Nappce  est  de  1484. 


tens  était  aussi  hébraisant,  et  il  poUia,  Ters 
1520,  en  gardant  l'anonyme  :  Dêctiomuimn 
Bebraicum,  sans  nom  de  lien  ni  d*împrimeor, 
in-4**  de  48  feuillets,  dont  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  un  exemplaire.  Comme 
il  le  déclare  dans  la  préface ,  l'aatenr  tira  île 
fond  de  ce  lexique  des  Rudimenta  hebraiea 
de  J.  Reuchlin  ;  il  se  servit  des  propres  expres- 
sions de  cet  érudit,  tout  en  abr^eant  son  ou- 
vrage ,  et  il  entreprit  cette  compilation  dans  le 
seul  but  d'épargner  aux  commençants  im  kxig 
et  pénible  travail,  faute  d'un  recueil  de  radi- 
caux hébraïques.  Valère  André  attribue  à  Blar- 
tens  deux  ouvrages  inconnus  aujourd'hui;  ils 
sont  intitulés  :  Hymni  in  honorem  sanciomm, 
et  Dialogus  de  Virtutilms^  aliaque.  Le  P.  Yaa 
Isegtiem,  qui  a  réuni  dans  une  excellente  no- 
tice biographique  tous  les  titres  de  gloire  de  ce 
savant  imprimeur,  adonné  le  catalogue  par  ordre 
chronologique  des  ouvrages  sortis  de  ses  pres- 
ses ;  ils  sont  au  nombre  de  deux  cent  dix  (l), 
dont  soixante-huit  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  et  treize  à  celle  de 
l'université  de  Gand.  Sur  ces  deux  cent  dix  ou- 
vrages ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul   exemplaire.  La  première 
marque  particulière  dont  Martens  se  servît  pour 
ses  impressions  fut  une  belle  gravure  représen- 
tant la  porte  du  château  d'Anvers;  on  la  trouve 
pour  la  dernière  fois  au  bas  de  YÉloge  dû  ta 
Folie  par  Érasme,  publié  à  Anvers,  1612,  sous 
ce  titre  :  Morix  Sncomivmj  Erasmi  Rotero- 
dami  declamatio.  Une  autre  marque  se  voit 
à  la  fin  de  VOrtulus  florum  béate  Marie  Fîr- 
ginis;  Anvers,  1508,  in-S**  :  c'est  un  écnsson 
contenant  un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix, 
dont  le  pied  repose  au  centre  du  cercle,  sur  une 
ligne  horizontale.  Dans  la  partie  supérieure  du 
cercle  sont  les  initiales  7.  M.,  et  au  bas  une 
étoile.  Martens  se  servit  encore-  de  deux  au- 
tres écussons  :  le  premier,  suspendu  à  un  ar- 
bre, et  soutenu  par  deux  lions,  présente  dans 
un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix,  les  lettres 
T.  M,  avec  une  étoile  au-dessus ,  et  au  bas  la 
légende  ToBonaio  Martini;  le  second,  employé 
sur  ses  dernières  impressions,  à  partir  de  la 
fin  de  l'an  1517,  offre  une  double  ancre,  avec 
ces  mots  :  Theodo.  Martin,  excvdebat.f  et,  outre 
divers  mots  grecs  et  latins,  ces  deux  vers  : 

Sempcr  slt  Ubi  niXA  mens  booesto. 
Sacra  hsc  aqcora  dod  fefellU  onquaai. 

Plus  bas  on  lit  encoie  ce  distique  : 

Ne  tempcstatum  via  aoferat  <  anoon  sacra 
Quo  mentem  figaa,  est  lacunda  tlbL 

Érasme  fiiit  allusiçn  à  cette  ancre  double,  dans 
l'épitaphe  qu'il  composa  pour  Martens,  et  que 
Prosper  Marchand  rapporte  en  ces  termes  : 

HlcTIieodorlciia  Jacco,  prognatos  AlcMto  ; 
Ars  erat  Impressia  scripta  referre  ijpis, 

(1)  Le  P.  van  Isegtacin  nous  a  assuré  q«e  dépôts  la  po- 
bllcxitlon  de  ce  travail  II  avait  découvert  quelques  autres 
livres  imprlDés  par  Martena. 
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Frttrlbiui,  mori,  loboU  notbqae  Mipentcs, 
OctaTain  vegetiu  prKtarlt  decadem. 
▲Bchora  ucra  miDct,  Knitc  notitsIoD»  puM  : 
Cbrbte,  preeor,  dudc  sis  Ancbort  sacra  mlhl. 

Martens  fut  enterré  dans  le  couvent  des  Gail- 
lelmites  d'Alost,  où  il  s'était  retiré  dès  l'année 
1529.  Lors  de  la  suppression  de  eette  maison 
religieuse»  en  1784,  la  pierre  qui  avait  recou- 
vert sa  tombe  fut  transportée  à  l'église  parois- 
siale d'Alost ,  et  placée  dans  le  mur  de  la  dia- 
pdle  de  Saint-Sébastien ,  où  nous  l'avons  vue 
en  1859.  Sculptée  en  relief,  elle  représente  le 
défunt  de  grandeur  naturelle ,  les  mains  jointes  en 
attitude  de  prière.  Au-dessus  de  la  tète,  un 
cercle  tracé  dans  un  écusson  renferme  les  lettres 
T.  M.  surmontées  d'une  étoile,  et  sur  ce  cercle 
s'élève  une  triple  croix  papale.  Sur  les  bords 
delà  pierre  se  trouve,  en  lettres  gothiques, 
cette  inscription  flamande  :  Nier  leit  begraven 
Dierick  Mariens  (Peerste  MUrdruchert  van 
duUschlant  vranheryke  en  desen  Nederlan' 
den,  hy  sterfanno  MDXXXlIli  de  XXVIII 
dach  in  maie  (Cigtt  enseveli  Thierry  Martens, 
le  premier  imprimeur  de  lettres  de  l'Allemagne, 
de  la  France  et  de  ces  Pays-Bas  ;  il  mourut 
l'année  1534,  le  28«  jour  de  mai  ).  La  reoon- 
nai88aoce  nationale  a  élevé  de  nos  jours  à  cet 
homme  célèbre,  dans  la  ville  qui  l'a  vu  naître, 
une  statue,  oeuvre  de  Jean  Gcefs,  dont  l'inaugu- 
ration a  eu  lieu  le  7  juillet  fSâe.  E.  Regnard. 

SaDdenis, FlandHa  ttlustrata,  t.  III,  p.  148.  —  Swer- 
ttu»,  AUeam  Behie»,  p.  686.  -  p.  Marcbsnd,  Diction. 
But.,  et  Hi$toirB  de  V Imprimerie,  p.  68.  —  Nalttalre, 
Jtmalet  Typoçraphiei,  !•  édit,  t.  I,  p.  SS4.  -  Valère 
André.  BibUotAeca  betgiea,  —  La  >erBa-SaDtaDdcr,  Dic- 
tion, bibliog.  tkoiti  du  guittsiéma  siècle,  1. 1,  p.  898.  — 
F.- A.  van  iaegbem,  Bioçraphie  de  Thierry  Martene; 
Malloes,  1881,  ln-8».  -  De  Ram,  CotuUtératUm»  tur  l'his- 
toire de  rmUversUé  de  lAUoain,  dans  le  t.  XXI  des 
Bulletins  de  r  Académie  ro^aU  de  Belgique.  -  réUa 
Néve,  Mémoire  kist.  etim.surle  CoUéçe  des  trois  Lan- 
gv€s  d  rwUversUé  de  Lowain,  paasim.  -  J.-W.  HoH- 
rop,  Cataloçus  librorum  sseculo  XF  imfressorum  guot- 
quoi  in  Uàliotheca  reçus  naçana  euservantwr  ;'La  Haye, 
18».  tn'8%  prêt ,  p.  XII.  «  A.-F.  DIdot.  Bssai  sar  la  Typoç. 

MARTBRS  (Frédéric),  voyageur  allemand, 
né  à  Hambourg,  vivait  au  dix-septième  siècle. 
11  fit  plusieurs  voyages  comme  chirurgien  de 
vaisseau  et  visita  en  1671  le  Spitzberg.  On  a  de 
hii  :  Spitzbergisehe  und  Grônlàndische  Rei- 
aebeschreibung  (Voyage  au  Spitzberg  et  au 
Groenland);  Hambourg,  1675,  in.4%  avec  pi.: 
cet  ouvrage,  écrit  avec  une  fsrande  exactitude,  a 
le  premier  dit  connaître  en  Europe  ces  contrées 
lointaines  du  Nord  ;  il  fut  traduit  en  italien ,  Bo- 
logne, 1680,  in-8»,  et  1683,  in-12;  en  hollandais, 
Amsterdam,  1685,  in-4*;  on  anglais,  Londres, 
1695,  in.8»,  et  en  français,  1715,  Jn-12.  0. 
MoHer,  dmbria  lÂterata,  1. 1. 

MASTSivs  (  GeorgeS'Frédéric  db),  publicîstc 
allemand,  né  è  Hambourg,  le  22  février  1756, 
mort  h  Francfort,  le  21  février  1821.  Après  avoir 
Mseigné  depuis  1784  la  jurisprudence  h  Gœt- 
«ngue,  il  fat  nommé  en  1808  conseiller  d'État 
par  le  roi  de  Wcstphalic.  En  1814  il  devint  con- 
««Uer  de.  cabinet  auprès  du  roi  de  Hanovre, 
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prince  qu'il  alla  représenter  deux  ans  après  à  la 
diète  de  Francfort  On  a  de  lui  :  Précis  du  Droit 
des  Gens  moderne  de  V Europe;  Gœtlingue, 
1789  et  1821,  in-s";  —  Sammlung  der  wlch- 
tigsten  Reiclisgrundgesetze  der  vornehmsten 
êuropàischen  Staaten  (Recueil  des  Lois  cons- 
titutives les  plus  importantes  des  principaux  États 
de  l'Europe  )  ;  Gœttingue,  1 794, in-s-  :  ce  premier 
volume  concerne  le  Danemark,  la  Suède  et  l'An- 
gleterre; —  Binleitung  in  dos  positive  etiro- 
pàische  Vôlkerrecht  (Introduction  au  Droit  des 
Gens  positif  de  l'Europe)  ;  Gœttingue,  1 796,  in-8«  • 

—  VersucheinerhistoTischen  Entwickelung 
des  wahren  Ursprungs  des  WecIiselrechU 
(Essai  sur  l'histoire  de  la  véritable  origine  delà 
Lettre  de  change);  Gesttingue,  1797,  in-8«;  — 
Erzahlung  merkwûrdiger  FcUle  des  euro- 
pâïschen  Yôlkerrechts  (Récit  de  cas  intéres- 
sants du  Droit  des  Gens  européen);  Gœttingue, 
1801-1802,  2  vol.  in-4";  —Cours diplomatique^ 
ou  tableau  des  relations  extérieures  des  puis- 
sances de  P Europe;  Berlin,  1801,3  vol.  in-8<>; 

—  Gesetze  der  êuropàischen  Màchte  ûber 
Handel,  Seîdffahrt  und  Assekuranzen  seit 
der  Mitte  des  XVII  Jahrhunderts  (Lois  édi- 
tées depuis  le  milieu  du  dfx-septième  siècle  par 
les  puissances  européennes  au  sujet  du  com- 
merce, de  la  navigation  et  des  assurances)  ;  Gœt- 
tingue, 1802,  in-8*;  ce  premier  Tolume  ne  con- 
cerne que  la  France;  —  Diplomatiscke  Ges- 
chichte  der  êuropàischen  Slaatshdndel  seU 
dem  Ende  des  Xf^  Jahrhunderts  (Histoire 
diplomatique  des  Négociations  traitées  entre  les 
États  de  l'Europe  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle);  Beriin,  1807,  ïn^'' \^ Recueil  de  Trai- 
tés d*alliance,  de  paix,  de  trêve,  de  neu- 
tralité, de  commerce,  etc.,  servant  à  la  con- 
naissance des  relations  des  États  de  l'Europe 
entre  eux  et  avec  les  États  des  autres  par* 
ties  du  globe,  depuis  1761  jusqu'en  1708, 
GœttÎDgue,  1817-1835,  8  vol.  ln-8o;  cette  édi- 
tion, revue  en  partie  par  Charles  de  Martens, 
avait  été  précédée  par  une  autre,  commencée  en 
1702;  —  Nouveau  Recueil  de  Traités  d'aï- 
liance,  etc.,  depuis  1808  jusqu'à  présent, 
1817-1824,  5  vol.  in-8'  :  cet  ouvrage  fut  conti- 
nué Jusqu'à  nos  jours  par  Saaifeld  et  Murhard; 

—  Table  générale  chronologique  et  alphabé- 
tique du  Recueil  des  Traités;  Gœttingue,  1837'. 
1843,  2  vol.  10-8».  O. 

Conversations'  Uxikon. 

imkwtm^  (Charles ,  baron  de),  écrivain 
diplomatique  français,  fils  du  précédent,  né  vers 
1790,  à  Francfort.  Il  entra  dans  le  service  di- 
plomatique de  Prusse,  et  exerça  dans  plusieurs 
cours  allemandes  les  fonctions  de  chargé  d'alTaires 
o«  de  ministre.  Il  a  publié  en  français  les  ou- 
Trages  suivants  :  Manuel  Diplomatique ,  ou 
précis  des  droits  et  des  fonctions  des  agenU 
diplomatiques;  Paris,  1822,  in- 8»;  cet  ouvrage 
a  été  refondu,  sous  le  titre  :  Guide  Diploma- 
tique; ibid.,  1832,  2  vol.  in-8%  et  1837,  3  TOl. 
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in-8o  ;  on  y  joint  ordinairement  un  Supplément^ 
publié  en  1833  par  M.  Pinbeiro-Ferreira  ;  — 
Annuaire  Diplomatique;  Paris,  1823-1825, 
3  vol.  in- 18;  «  Causes  célèbres  du  Droit  des 
Gens-,  Leipzig,  1827  et  aan.  suiv.,  3  vol.  in-8'>; 
—  Nouvelles  Causes  célèbres  du  Droit  des 
Gens;  Leipzig,  1843,  3  vol.  iQ-8*;  ^  Nouveau 
Recueil  de  Traités,  de  1808  à  1839  (avec 
MM.  Saaireid  et  Murhard);  Gcettingue,  1817- 
1842,  16  vol.  in-8^  en  19  part.;--  Recueil  mor 
nuel  de  Traités,  Conventions  et  autres  actes 
diplomatiques  depuis  1760  (avec  M.  de  Cussy); 
Leipzig,  1846-1849,  5  vol.  in-8*.  K. 

.  lÀtUr./rançaUeeontemp. 

MARTHE  (/Inné  BiGET,  plos  oonnue  sous  le 
nom  de  boedr),  née  à  Tboraise,  près  de  Be- 
sançon, en  1^48,  morte  à  Besançon,  en  1824. 
Elle  entra  fort  jeune  dans  le  couvent  de  la  Visi- 
tation de  cette  ville ,  où  elle  remplit  longtemps 
les  fonctions  de  tourière.  Pendant  la  révolution, 
quoique  Tordre  auquel  elle  appartenait  eût  été 
supprimé,  elle  n'en  continua  pas  moins  à  porter 
assistance  aux  prisonniers  sans  distinction  d'o- 
pinion ,  et  fut  comme  une  providence  pour  eux. 
Elle  possédait  une  modique  pension  de  cent  trente- 
trois  francs  ;  sa  charité  lui  donna  les  ressources 
qu^elle  n'avait  pas;  une  petite  maison  qu'elle  avait 
achetée  devint  le  revenu  des  prisonniers  et  des 
indigents  de  la  ville,  et  suffit  presque  à  ces  nom- 
breuses infortunes.  Pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, elle  signala  son  zèle  dans  les  hôpitaux 
militaires,  en  soignant  sans  distinction  les  ma- 
lades à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent.  £n 
1809,  six  cents  prisonniers  espagnols  furent  di- 
rigés sur  Bpsançon  ;  sœur  Marthe  pourvut  à  leurs 
besoins  les  pkis  pressants,  et  fut  chargée  de  les 
assister  dans  leurs  maladies.  Le  commandant  de 
la  place,  auquel  elle  portait  souvent  les  demandes 
des  captifs,  lui  dit  un  jour  :  «  Sœur  Marthe , 
vous  allez  être  bien  adligée,  vos  bons  amis  les 
Espagnols  quittent  Besançon.  —  Oui,  répondit- 
elle;  mais  les  Anglais  arrivent,  et  tous  les  mal' 
heureux  sont  mes  amis.  »  En  1815,  il  lut  fut 
donné  une  fête  dans  la  prison  militaire  de  Clia- 
mars  par  les  soldats  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  ei  tous  les  princes  lui  témoignèrent  leur 
bienveillance  par  des  présents  et  des  pensions. 
On  a  gravé  son  portrait,  où  elle  est  représentée 
décorée  de  plusieurs  ordres  français  et  étrangers. 
[Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la 
France]. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains,  I8t4.  -' 
Galerie  historique  des  Contemporains,  isn. 

MARTI  (Emmanuel)  en  latin  Martinus, 
érudit  espagnol ,  né  à  Oropesa,  dans  le  royaurhe 
de  Valence,  le  19  juillet  1663,  mort  à  Alicante, 
le  21  avril  1737.  Il  fit  ses  éludes  à  l'université 
de  Valence,  et  montra  un  talent  précoce  pour  la 
versification  latine  et  espagnole.  Après  quelques 
aventures  que  son  complaisant  biographe  Mayaos 
raconte  longuement,  il  se  rendit  à  Rome,  en  1686, 
pour  se  fortifier  dans  la  connaissance  du  grec. 


Au  bout  de  8^  mois  il  était  capable  de  tnèriR 
en  grée  une  héroide  d'Ovide,  et  arec  un  pei  pliii 
d'exercice  il  parvint  à  écrire  en  prose  et  en  t« 
tlans  la  langue  grecque  aussi  Cadlemeat  que  dan 
la  langue  latine;  il  ne  lui  en  ooûta  pas  plot  pov 
apprendre  Phébrea  et  le  français.  Il  ne  donatl 
à  ces  études  qu'une  partie  de  son  temps,  réser- 
vant l'autre  pour  des  compositions  latines,  tdies 
qu'un  supplément  en  six  livres  aux  Fastes  dfO- 
vide,  et  des  élégies  descriptives  qui  parorati 
Rome  en  1686,  sous  le  titre  â*AmaUkea  Geogra- 
phica,  et  dans  lesquelles  il  traite  des  métaux, 
des  pierres  précieuses ,  des  anfananx  terrestres , 
des  oiseaux,  des  poissons,  des  serpents,  éa 
plantes,  des  odeurs ,  des  herbes .  des  fraits,  des 
fleurs ,  des  arbres ,  des  insectes ,  des  habits ,  des 
richesses,  du  chaud  et  du  finold,  d»  boÎMoas, 
des  viandes ,  des  pierres.  £n  ia87  il  fnt  admis 
à  l'académie  des  Infecundi ,  et  bientôt  après  à 
celle  des  Arcadi.  La  indme  année  il  publia  ses 
i4morM,.où  il  célébrait  en  vers  Imités  d'Ovide 
sa  passion  pour  une  Camilla  imaginaire.  En  tess 
il  composa  à  l'imitation  de  Staoe  une  sylve  fir 
le  débordement  du  Tibre  {de  Tiberis  aHuvuaie). 
Le  cardinal  d'Aguirre,  à  qui  il  présenta  cette  pièce, 
le  choisit  pour  secrétaire.  Marti  travailla  en  cette 
qualité  è  l'édition  des  Conciles  nationaux  et  pro- 
vinciaux d'Espagne,  que  le  cardinal  fit  paraître 
à  Rome,  en  1694,  et  publia  la  Bibliotheca  His- 
.paria  vêtus  de  Nicolas  Antdnio.  Pour  se  dis- 
traire de  ces  occupations,  il  s'amusa  à  traduire  a 
vers  grecs  les  Épigrammes  choisies  de  Marlial 
et  à  commenter  les  Idylles  de  Théocrite.  IlonuiK 
en  1696  doyen  d' Alicante,  il  revint  en  Espape, 
et  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  ne  résida  pas  loof* 
temps  dans  son  doyenné,  et  s'établit  en  1699  à 
Valence.  Il  se  mit  à  traduire  en  latin  le  Comma- 
taire  ^^Eustdthe  sur  Homère;  mais  son  asi 
Montfaucon  le  dissuada  de  ce  travail.  En  i:(À 
il  accepta  la  place  de  bibliothécaire  du  duc  de 
Medina-CelL  La  disgrâce  du  duc,  son  empn^oi- 
nementet  sa  mort,  en  1710,  les  malheurs  de  !a 
guerre  qui  détruisirent  la  uoodeste  fartune  ài 
Marti  jetèrent  celui-ci  dans  une  mélancolie  qô 
fit  craindre  pour  sa  raison  et  sa  vie,  La  protec- 
tion du  nouveau  duc  de  Medina-Gdi,  neveu  àt 
précédent,  lui  rendit  le  courage.  Il  reprit  sa 
études  d'antiquaire,  et  forma  une  coUection  di 
médailles.  £n  1717  il  revint  à  Rome  dans  I  intia- 
tiou  d'y  poursuivre  ses  recherches  numissa- 
tiques;  mais  l'édit  de  Philippe  Y,  qui  enjoignal 
à  tous  les  Espagnols  de  quitter  Rome ,  l'oUi^ 
de  revenir  en  1718  dans  son  doyenné  d'AlIcante, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Dans  les  dernière 
années  de  sa  vie,  une  cécité  presque  ooropièle 
le  força  à  cesser  ses  travaux  d'érudition  et  a  in- 
terrompre le  commerce  épistolaire  qull  entrete- 
nait avec  des  philologues  et  des  antiquaires  éraî- 
nents.  Parmi  ses  correspondants,  on  remarque 
Montfaucon,  Gravina,  Fabretti,  Ciarapioî,  MaCTcL 
Les  Lettres  de  Marti  {Rpistotarttm  Libri  dut^- 
decim),  publiées  à  petit  nombre,  aux  frais  de 
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lord  Keeoâ,  unbaâsadaar  d*ABglfltem  à  la  oour 
d'Egpagne  et  réimpriiiiéM  par  les  foioa  de  Wes- 
selÎDg;  Amsterdam,  1738,  in-4* ,  forment  un  re* 
coeil  intéressant.  Wesseting  a  mséré  dans  son 
édition  une  Oratio  pro  erepitu  ventris,  habita 
ad  patres  crepitaniêt,  facétie  peu  plaisante, 
que  Marti  lut  dans  one  assemblée  littéraire,  qui 
se  tenait  chez  le  poète  Guidi.  On  trouve  dans 
VAntiquité  expl^uéede  Montfaucon,  une  Des- 
criptéon  du  théâtre  de  Sagonte  par  Marti.  Z. 
Mayans,  rUa  EmmanuêlU  Martini  g  Mantoue,  iTtS, 
li>-8«,  repro4ttile  daos  1  édUioD  dcf  BpisMm  de  WcMe- 
Im».  -  M«ndc8,  Oratio  in  obUum  En.  Martini;  lia- 
bonoe,  1711,  tn-««.  »  GtanrlU,  Notée  tor  lea  Sectani  q. 
(SuGARDi)  «alyr«.  t  II,  fat.  XI.  p.  fit,  MS,  m,  edlL 
de  Locqaes,  178S.  —  BiUicthéquê  raUonnée  dêi  ouora^m 
des  savants  de  TfurojM,  L  XXI.  —  MorérI,  Le  Crtmi 
Dictionnairf.  historique. 

MARTI  (Benoit).  Voy,  Aretius. 

MARTIAL  (Saint),  évêque  franc,  dont  l'é- 
poque ainsi  que  Torigine  sont  restées  fort  dou- 
teuses. Suivant  la  tradition  répandue  dans  le  Li- 
mousin et  l'Aquitaine ,  Martial  aurait  été  un  des 
Boixante-douKe  disciples  présents  à  la  Pentecôte, 
et  serait  yena  prAcber  rEvangiledans  les  Gaules 
dès  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Gré- 
goire de  Tours  ne  place  la  mission  de  saint  Maiv 
tial  que  daàs  le  troisième  siècle  et  sous  Tempire 
de  Dèce.  C'est  cette  seconde  version  qui  a  été 
généralement  acceptée.  Au  onzième  siècle  deux 
(xmciles,  tenns  h  Limoges  en  1028  et  1031,  dé- 
cidèrent que  le  titre  d'apôtre  convenait  à  saint 
Martial,  puisqu'il  avait  le  premier  apporté  ta  lu* 
mière  dans  l'Aquitaine;  mais  ces  assemblées  ne 
fixèrent  pas  de  date  à  sa  mission;  il  est  d'ail- 
leurs constant  que  la  Gaule  centrale  fut  catéchi- 
sée avant  le  troisième  siècle.  Le  pape  Jean  XIX 
autorisa  pour  saint  Martial  Toffice  d'un  apôtre; 
néanmoins,  il  ne  place  pas  ce  saint  au  nombre 
des  premiers  disciples.  Cette  décision  souveraine 
a  été  confirmée  par  Pie  IX  (  18  mai  1854).  Sui- 
vant la  légende,  quand  Bfartial  quitta  Rome  pour 
se  rendre  dans  les  Gaules ,  il  avait  pour  compa- 
gnons les  prêtres  Alpinien  et  AustricHnIen.  Ce- 
lui-ci étant  mort  après  quelques  jours  de  marche, 
Martial  le  ressuscita  en  le  touchant  avec  le  bâton 
iesctint  Pierre.  Pour  conserver  le  souvenir  de 
ce  miracle,  on  bfttit  plus  tard ,  sur  le  lieu  même 
»ù  il  fut  opéré,  une  église  sous  le  vocable  de 
Saint-Martial  :  c'est  l'église  du  Colle  di  Val  d'Eisa. 
\rrivé  en  Gaule,  Martial  établit  son  siège  épis- 
»pal  à  Limoges,  où  il  fil  de  nombreuses  conver- 
sons ainsi  qu'à  Bordeaux ,  Poitiers,  Saintes.  Il 
iot  la  douleur  de  voir  décapiter  à  Limoges  une 
eune  fille  du  nom  de  Valérie,  qui  refusa  de  s'unir 
lu  proconsul  de  la  province  pour  suivre  les  pieux 
ioseignements  du  saint  évêque.  L'amant,  blessé, 
le  vengea  par  la  mort  de  sa  maîtresse.  En  mou- 
rant saint  Martial  désigna  pour  lui  succéder  un 
inden  prêtre  païen  converti,  qui  avait  pris  au 
baptême  le  nom  d'Anrélien.  Un  autre  prêtre,  oon* 
rerti  par  lui  et  nommé  André,  se  fixa  près  de  son 
tombeau  avec  quelques  clercs.  Ils  embrassèrent  la 
rie  monacale,  etavec  l'aide  de  l'empereur  Charles 


le  Chauve  fondèrent  en  848  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Martial  de  Limoges.  On  attribue  à  Martial 
deuxépltres  reproduites  dans  la  Bibliotheta  Pa- 
trum  :  l'une  adressée  aux  habitants  de  Bordeaux, 
l'antre  à  ceux  deToalouse;  mais  elles  sont  sup- 
posées. L'Église  honore  saint  Martial  le  30  juin. 

B.  et  A.  L.  ROY-PlBRUBFITTB. 
OréfToIra  de  Tonra,  UistoHa  Frameomm  et  Uber  4m 
Gloria  Conftstonm,  -  f^ieët  $aint  Martial,  écrite  dn 
ctnqotèiDe  au  leptiéme  siècle  par  un  anonyme.  —  Aeta 
itnctra  et  antiqua  beati  Martialis  episeopt  et  con/esio- 
rif,  légende  oompoiëe  au  neuvième  «lècle  avec  am- 
pUflcatlon  :  car  ta  vie  da  cinquième  «lècle  («t  faussement 
attribuée  à  saint  Aurélien.  —  Labbe,  De  Scriptor.  tcclo- 
siaMiicis,  18M.t.  U.  p  59.  >  Bosquet,  Histoire  ecclesias- 
tiquê  des  Gantes,  16S6,  part.  II,  p.  so.  —  Ut  BollandUtes, 
Jeta  SoHetorum,  t.  v,  jaln.  p.  nt.  -  MartfrologiMm 
Bomanum,  M  Juin.  —  Mariyrologium  GutUcanum, 
80  Juin  -  Fleury^  Histoire  geetéstastique,  m«  siècle. 
«>  L4>nfueval,  Histoire  de  FÉnlise  gallicane.  —  nom 
Valsaaite  al  Qande  do  Vie,  Histoire  générale  du 
Ijanauedoc,  ln-fol.«  1. 1,  note  XX III.  —  De.Marca,  De 
tempore  fmedieatse  primum  in  Galliis  jftdei.  —  Noei 
Alexandre.  Htstoria  seetesiastica  f^eteris  Norique  Tee- 
Utmenti,  dineriatio  XVl.  —  François  Paffl.  ^ritica  in 
Annales  Baronii,  an  lOSf.  —  Bonavcnlure  de  Saint- 
Aroable,  S  vol.  In-folio»  16H.  ~  Colllii.  y  le  des  Saints 
du  Ummuin.  —  Legros,  IHssertaiion  sur  saint  Martua, 
ln-40,  oianuserit,  et  Fies  de*  saints  du  Umoustn,  ma- 
nuacrites.  propriétés  du  grand  séminaire  de  Limogea. 
—  L'abbé  Arbellot.  Dlsurtation  sur  rapostolat  de 
êotm  Martial  et  sur  rantiquité  des  églises  de  France; 
Parla.  liSS.  -  Cb.  de  Chrrgé,  Les  nés  des  Saints  du 
Poitou :PQ\l\en,  1856.—  L'abbé  noy-Mcrrr-fltte,  Notice 
hUtàrique  sur  Vabbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges 
(  Limoges,  tnso,  \wi). 

MARTIAL  (Marau  falerjui  -  Mabtialis  ) , 
poète  latin,  né  à  Bilbilis,  en  Bspagne,  en  43  après 
J.*C.,  mort  dans  la  même  ville,  vers  104.  Tout 
oe  que  nous  savons  sur  sa  vie ,  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  ses  livres,  car  aucun 
contemporain,  excepté  Pline  le  Jeune,  ne  le  men- 
tionne. 11  est  aussi  ti ès-peu  question  de  lui  dans 
les  écrivains  Immédiatement  postérieurs;  dès 
que  l'on  attetait  l'Age  des  grammairiens,  on  le 
voit  souvent  cité  ;  mais  ce  n'est  pas  là  que  l'on 
peut  trouver  des  renseignements  biographiques. 
En  rassemblant  ceux  qui  sont  dispersés  dans  le 
recudi  de  ses  Épigrammes,  on  s'est  assuré  qu'il 
naquit  à  Bilbilis,  en  Espagne,  le  1*''  mars  de  la 
troisième  année  du  règne  de  Claude  (43  après 
J.-O.  ),  qu'il  vint  à  Rome  dans  la  treizième  année 
dn  règne  de  Néron  (65  apr.  J.-C.  ),  qu'il  y  sé- 
journa trente-cinq  ans ,  qu'il  revint  ensuite  dans 
sa  viHe  natale  dans  la  troisième  année  do  règne 
de  Tr^an  (  lOO  ap.  J.-C),  et  qu'il  y  vécut  au 
moins  trois  ans  encore  sur  la  propriété  d'une 
dame,  nommée  Marcelle,  qu'il  avait  probablement 
épousée  peu  après  son  retour  en  Espagne  et  dont 
il  vante  les  grftces  et  l'esprit.  Sa  mort,  qui  n'a 
pas dft  arriver  avant  104,  est  mentionnée  par  Pline 
le  jeune  dans  une  lettre  d'une  date  malheureuse- 
ment incertaine.  Sa  vie,  pendant  son  long  séjour 
à  Rome,  est  peinte  avec  assez  de  détails  dans  ses 
Épigrammes.  Sa  réputation,  si  on  l'en  croît,  était 
grande  non-seulement  à  Rome,  mais  en  Gaule, 
en  Germanie ,  en  Bretagne ,  dans  le  pays  des 
Gètes.  Il  est  probable  en  effet  que  les  officiers  qui 
allaient  commander  dans  ces  contrées  lointaines 
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y  portaient  les  petits  livres  licendeox  ^u  poète. 
Son  talent  etses  flatteries  lai  valurent  le  patronage 
des  empereurs  Tftus  et  Domitien.  Il  se  vante  do 
moins  de  son  influence,  et  prétend  quil  a  obtena 
le  droit  de  cité  pour  plusieurs  de  ses  amis.  Pour 
lui-même  il  obtint  les  privilèges  accordés  aux 
pères  de  trois  enfants  (jus  trium  liberorttm)^ 
bien  qu'il  n'eût  pas  d'enfants  et  qu'apparemment 
il  ne  fût  pas  marié.  Quelques  autres  distinctions, 
telles  que  le  rang  de  tribun  et  les  droits  de 
l'ordre  équestre,  lui  furent  accordés, et  il  ne  parait 
pas  qu'ils  l'aient  enrichi.  Il  se  plaint  de  la  vie 
qu'il  mène,  comme  d'un  insupportable  escla- 
vage, et  regrette  de  ne  pas  jouir  de  l'indépen- 
dance et  d'une  vie  paisible  à  la  campagne.  Si 
ses  vŒuv  eussent  été  sincères,  sa  fortune  lui  au- 
rait sans  doute  permis  de  les  réaliser.  Il  a^ait 
une  maison  à  Rome  et  une  villa  subarbaine  près 
de  Momeotum,  à  laquelle  il  lait  souvent  allusion 
avec  orgueil.  Il  n'était  donc  pas  aussi  pauvre 
qu'on  l'a  dit  II  est  vrai  qu'à  son  départ  de  Rome 
il  reçut  dePline  un  présent  pour  faire  sou  voyage  ; 
mais  c'était  le  prix  d'un  compliment  poétique , 
et  rien  ne  prouve  que  l'auteur  en  eût  on  brâoin 
indispensable.  Martial  se  tronva  d'abord  heureux 
dans  sa  retraite  de  Bilbills  ;  mais  il  éprouva  bientôt 
its  désagréments  d'une  petite  ville,  et  ii  avoue 
dans  la  préface  de  son  douzième  livre  son  regret 
des  plaisirs  littéraires  de  Rome  ;  ce  qui  lui  manque 
surtout,  ce  sont  les  auditeurs  Intelligents,  qui  ap- 
plaudissaient à  ses  traits  d'esprit  :  «  S'il  est  quel- 
que charme  en  mes  livres,  dit-il,  je  le  dois  à  mes 
auditeurs.  La  pénétration  dans  le  jugement,  la 
fécondité  du  génie,  les  bibliothèques,  les  théâtres, 
les  réunions  où  l'on  étudie  en  prenant  du  plai- 
sir, toutes  ces  choses  que  la  satiété  me  fit  aban- 
donner, je  les  regrette  oomme  si  je  les  avais  per- 
dues à  jamais.  Ajoutez  à  cela  l'huroeor  mordante 
des  provinciaux ,  l'envie  qui  tient  la  place  de  la 
critique,  on  ou  deux  malintentionnés,  qui  sont 
une  foule  dans  un  petit  endroit,  et  en  présence 
desquels  il  est  si  diriicile  de  garder  tous  les  jours 
sa  bonne  humeur.  »  Il  survécut  peu  h  la  publi- 
cation de  ce  dernier  livre,  n  J'apprends  que  Mar- 
tial est  mort,  écrit  Pline,  et  j'en  ai  beaucoup  de 
chagrin.  C'était  un  esprit  agréable,  vif,  piquant. 
Il  avait  dans  ses  écrits  beaucoup  de  sel  et  de  fiel, 
et  non  moins  d'honnêteté.  A  son  départ  de  Rome 
je  lui  donnai  de  quoi  faire  le  voyage.  Je  devais 
ce  petit  secours  à  notre  amitié  ;  je  le  devais  aux 
vers  qu'il  a  fkits  pour  moi  (1).  » 

(1)  Noiu  aTOM  raacemblé  Id  1«  filts  aatlientlqaet  re- 
latlft  *  Martial.  L'aiacrtlonque  le  pèra  de  MarCfal  se  nom- 
naît  Fronton  et  sa  mère  FlaeiUa  repoae  sur  une  toiuae 
iDterprétaUon  deréplcrammeM  du  livre  V.  Une  autre  er- 
reur  étrange  eut  eours  pendant  iincerUln  temps  touchant 
le  noRi  même  du  poSte.  Dans  la  Mographle  d'Ateiandre 
Sévère  par  Lamprtde  (e.  W)  non*  trouvons  la  it"  éplgramme 
du  V*  livreo  Itée comme  MarUtMs  Cociepiçramma;  de li 
Jean  de  SaUsbury  (  Curua.  Pfugor,,  Vil,  it;  vm,  e.  18), 
Jacqui-s  le  Grand  de  Tolède  iSopkolog,)ti  Vincent  de  Beau* 
vais  [Speeul.Doetr.,  111,87)  supposent  que  le  poCte  était 
aurnooimé  Coquut,  et  le  désignent  par  cette  appeilaUon. 
Mail  le  texte  des  écrtvaloi  de  VifUMre  auguste  nous  est 
arrivé  CB  trop  mwivala  eut  pour  que  l'on  attache  une 


Il  nous  reste  de  Maorfial  an  reeocsl  de  pdfla 
pièces  désignées  sons  le  non»  gâiéral  d'Epéçram- 
mata^  an  nombre  de  plus  de  quinze  oeafsct^fin- 
sées  en  quatorze  livres.  Celles  qui  formeotlesden 
derniers  livres,  et  qui  sont  dtslingoées  par  les  titres 
particuliers  de  Xentaet  Àpophorela,  an  aoisbR 
de  trois  cent  cinquante,  consistent,  si  l'on  exejyle 
lesépigrammes  qui  servent  d'introduetion,  end»* 
tiques  oonsacrésàla  description  d'ongrand  mxBbtt 
de  petits  objets  de  table  oo  de  toilette  foe  les 
amis  avaient  l'habitude  de  s'envoyer  en  préseab 
aux  saturnales  et  aux  autres  jonra  de  fête.  Ootre 
ces  quatorze  livres,  presque  toutes  les  édîtioM  de 
Martial  renferment  trente-trois  éfûgrammes  for- 
mant un  livre  à  part,  qui  depuis  le  temps  de  Gniter 
est  communément  cité  sons  le  titre  ûe  liber  ii 
SpeclacuUs,  parce  qu'il  se  rapporte  entièremnit 
aux  spectacles  donnéspar  Titus  et  Domitien  ;  nais 
il  n'y  a  pas  d'ancienne  autorité  pour  ce  titre,  et  Its 
plus  récentes  éditions  donnent  simplement  à  a 
livre. le  titre  de  lÀber  Hpigrammaion.  Le  Ik 
Speciaculis  manque  dans  la  plnpart  des  mdl- 
lenrs  manuscrits,  et  de  ceux  qui  le  oontiennefit 
deux  seulement,  et  tous  deux  dérivés  dn  màie 
archétype,  remontent  au  deiàdu  quinzième  siède. 
Les  critiques  les  plus  judicieux  sont  d'avis  çk 
le  plus  grand  nombre  de  ces  épigrnmnies  est  au- 
thentique, bien  que  certaines  épigranunes  apo- 
cryphes aient  dû  circuler  sons  le  nom  d'un  ai- 
teur  à  la  mode  et  ensuite  se  glisser  dans  tes 
oeuvres  (1). 

grande  Importance  à  ce  mot  ooe(  qol  d*alllesrs  dans  pis- 
sieurs  manuscrits  est  remplacé  par  etiam.  Oa  soppcae 
généralement  qu'au  lieu  de  eoùl  \l  faut  iirv  ooee  (fasfv , 
ce  qui  un  dlsptralUm  la  difficulté. 

(1)  La  Chronologie  des  œuvres  de  Martial,  Indispcttsat'^ 
pour  fixer  les  événements  de  sa  propre  vie,  a  été  soisBca- 
seèaent  étudiée  par  Loyd  et  Dodweti  ;  nato  leantnvasx 
ont  été  encore  surpassés  par  ceux  de  aiotoa.  U  est  di^. 
d'après  les  dédicaces  et  préfaces  en  prose  et  en  ven  pi>. 
cées  en  (été  de  chaque  livre,  que  l'autear  publia  sa  Épi- 
granuMS,  tantôt  par  livres  aépsrés  et  tantôt  en  réoBi»' 
sant  plusieurs  livres  ensemble,  l^  iÀber  dm  Speetaaâu  «t 
les  neuf  premiers  livres  contiennent  un  grand  nonèn 
d*allu8lons  i  des  faits  arnTéa  dépôts  tes  jeu  de  TItM  a 
80  Jusqu'au  retour  de  Domitien  de  respéditkm  contre  le 
Sarmates  en  Janvier  M.  Le  second  livre  n'^a  dà  èCiv  éat 
qu'après  le  coramencenent  de  la  guerre  de  Dade  p(\<t 
le  sixième  après  le  triomphe  sur  les  Daces  et  les  G^rm»m 
(91);  le  septième  fut  écrit  dans  le  eonrs  de  la  guerre  dr 
SarmaUe  |N}  ;  le  huitième  commence  au  mois  de  Jan«-«r 
M  ;  le  neuvième  se  rapporte  i  la  même  époque,  qao)4« 
peut-être  11  ait  été  écrit  en  M.  Tous  oca  Urres  furrts 
composés  à  Home,  excepté  le  troisième,  écrit  peodaat  h 
voyage  dans  la  Gaule  CIspadaneiCaflia  ngaËm^.Leéitttm 
livre  eut  deux  éditions  :  la  première  fut  mise  au  jour  s  b 
bâte,  la  seconde,  celle  que  nous  lisons  aiaiateoant,  ftukrt 
l'arrivée  de  Tr<ijan  i  Rome  après  son  avènement  an  trtar. 
Ce  fait  s'accomplit  en  w^  et  comme  ranlcnr  avait  sJor. 
d'après  la  14*  épigramme  de  ce  livre,  clnquante-se|»i  as», 
nous  avons  la  date  précise  de  sa  naissance.  L'épIgramoK 

104  du  X«  livre  nous  apprend  qu'il  éUlt  S  Rome  depea 
trente-quatre  ans,  ee  qui  par  une  simple  soustiaetisB 
nous  donne  la  date  de  son  arrivée  dans  cette  ville.  Le 
onzième  livre  semble  avoir  été  publié  de  bonne  beare, 
en  itM,  puisque  l'auteur  retourna  à  Bllbitts  S  la  fin  de  la 
même  année.  Après  nn  repos  de  trois  ans.  U  envoya  de 
Bilbills  à  Rome  son  douxièmc  Nvre,  qui  dut  paraître  en 

105  ou  104.  Quelques  épigrainmes  de  ce  livre  appdrilm> 
ncnt  cependant  è  nne  époque  antérieure.  l,es  trrizatf»^ 
et  qoatonlémc  livres,  Xenia  et  ^jwpAorste,  tarent  ecr^i 
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Le.  genre  de  poésie  auquel  Martial  a  dû  sa  ce- 
brité  est  une  imitation  des  Grecs  ;  mais  en  s'appro- 
priant  celte  forme,  le  poète  latin  lui  a  fait  subir 
une  altération  remarquable.  L'épigramme  était 
d'abord  une  simple  inscription  destinée  h  rap- 
peler un  fait  remarquable  ou  un  homme  illus- 
tre, quelquefois  même  un  simple  particulier 
qui  n'avait  aucun  titre  à  la  célébrité.  Plus  tard 
OD  donna  le  même  nom  aux  petites  pièces  qui, 
sous  une  forme  métrique  et  resserrée,  expri- 
maient des  sentiments  personnels,  de  haine  ou 
d'amour,  de  colère  ou  de  tendresse.  La  nécessité 
où  était  le  poète  de  renfermer  sa  pensée  dans 
un  court  espace  le  conduisait  à  donner  à  son  ex- 
pression du  relief  et  du  trait.  Telles  sont  les  épi- 
grammes  de  VAnthologie  grecque,  et  chez  les 
Latins  celles  de  Catulle.  Martial  imagina  de  réser- 
ver pour  la  conclusion  derépigramme,  le  relief,  le 
trait  que  Catulle  mettait  dans  tous  les  vers  de 
ces  petites  pièces.  C'était  le  moyen  de  ménager 
au  lectenr  de  perpétuelles  surprises;  mais  des 
surprises  trop  prévues  perdent  beaucoup  de  leur 
prix;  Lebrun  a  dit  avec  raison  : 

Par  ses  tralU  Qns  MarUaL  noas  surprit; 

Mala  la  finesse  a  sa  monotonie  : 

De  l'épigramme  U  n'avait  que  l'esprit  : 

CatoUe  seal  en /eut  tout  le  génie. 
MarUal  a  trop  faiUd'épigrammes;  on  pourrait  en 
retrancher  les  trois  quarts  sans  rien  regretter  au 
point  de  vue  littéraire.  U  semble  que  le  poète 
lui-même  le  pensait  quand  il  écrivait  ce  ver»  qui 
s'applique  si  exactement  à  sa  collection  : 

Sont  bons,  soat  qniedani  medtocrla,  snnt  mal*  plnn. 
Malgré  les  défaute  de  Martial,  il  est  impossible  de 
n'être  pas  étonné  de  la  singulière  richesse  de 
son  iroaidnation,  de  la  vivacité  de  son  esprit,  de 
l'élégance  et  de  la  facilité  de  son  langage.  Son  re- 
cueil estaussi  la  source  la  plus  abondante  pour  la 
connaissance  des  habitudes  et  des  mœurs  des  Ro- 
mains dans  le  premier  siècle  de  l'empire.  Com- 
mensal et  flatteur  des  grands,  peintre  fidèle  et 
complaisant  de  leurs  vices,  Martial  a  mérité  de  sé- 
vères reproches.  Sa  servUitéb  l'égard  deDomitien 
admet  à  peine  l'excuse  de  la  nécessité;  la  froide 
et  laborieuse  obscénité  de  beaucoup  de  ses 
épigramroes  est  encore  plus  difficile  à  excuser. 
On  en  tut  choqué  môme  à  Rome;  Martial  sentit 
le  besoin  de  s'en  justifier  et  de  prévenir  les  fâ- 
cheuses interprétatfons  qu'on  en  pouvait  tirer 
quant  à  ses  mœurs  privées.  U  proteste  k  plu- 
sieurs reprises  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  sa  vie 
par  ses  vers,  et  que  s'il  les  remplit  de  plaisante- 
ries licencieuses,  c'est  pour  se  conformer  aux 
règles  du  genre.  11  est  possible  en  effet  que  la 
vie  de  Martial  valut  un  peu  mieux  que  ses  écrits  ; 
mais  la  complaisance  avec  laquelle  il  se  fait  un 
jeu  de  la  plus  indigne  dépravation  dénote  trop 
clairement  l'impureté  habituelle  de  sa  pensée,  et 
fait  grandement  douter  de  l'honnêtelé  de  ses 
mœure.  I*»  ^• 
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L'édition  prfaioepsde  Martial  est  difficile  h  rencon- 
trer auuillien  de  deux  on  trois  qui  se  disputent  cet 
bonneur  ;  l'une  est  nn  in-4«,  de  478  feailletii,  en  carac- 
tères semblables  à  ceux  d'un  Sl/iiu  /to/icvs  imprimé 
à  Rome  en  4471  ;  une  autre  est  de  même  format, 
avec  le  nom  de  Vindeliu  de  Spire,  et  sans  date;  U 
première  est  encore  plus  rare  que  la  seconde,  qui 
s'est  payée  jusqu'à  4,274  fr.  cbei  le  duc  de  La  Val- 
Hère,  en  4784.  Deux  antres  éditions,  petit  in-4*,  l'une 
de  178  feuillets,  l'autre  avec  des  signatures  de  À  i 
84,  paraissent  moins  anciennes.  La  première  édition 
datée  vit  le  jour  à  Ferrare,en  147 1,  in-4«;  elte  ne 
contient  pas  le  livre  De  Spectaeuli»;  il  parait  qu'on 
ne  connaît  que  quatre  exemplaires  de  ce  très-rare 
volume.  La  Bibliotiièque  impériale  de  Paris  en  pos- 
sède un,  pour  lequel  elle  a  donné  2,000  fr.  vers  4840. 
En  1473  Sweynheym  et  Gannart2  k  Rome  impri- 
mèrent un  Martial  in-folio,  qui  est  devenu  extrême- 
ment rare.  Les  éditions  de  Venise,  Jean  de  Cologne, 
1475,  et  ceUe  de  Milan,  Philippe  Lavugnia,  1478,  con- 
servent de  la  valeur  ;  mais  les  autres,  en  assex  grand 
nombre,  qui  datent  de  la  fin  du  quinzième  et  dn 
commencement  dn  seizième  siècle,  sont  tombées  dans 
roubli.  Il  faut  toutefois  eu  excepter  ce  qui  regarde 
les  impressions  aldines  ;  le  volume  daté  de  iSOi,  tn 
adibus  Aldù  petit  in-8«,  est  rare  et  de  beaux  exem- 
plaires se  sont  payés  de  50  à  80  fV.;  U  eu  existe  quel- 
ques-uns, sur  vélm.  qni  ont  une  haute  valeur  :  on  les 
a  vus  aller  jusqu'au  delà  de  1,000  fr.en  vente  publi- 
que à  Londres,  et  eu  1847  celui  de  la  bibliothèque 
Libri  a  été  adjujéà  Paris  pour 700  fr.  En  15|7  l'im- 
primerie aldine  donna  de  Martial  une  seconde  édi- 
tion.beaucoup  moins  précieuse  que  la  première.  Deux 
contrefaçons  de  l'édifon  de  ISOI,  faites  à  Lyon, 
l'une  vers  1502,  Tautre  en  I5i2,  sont  recherchées  de 
quelques  amateuis,  en  raison  de  leur  rareté  et 
quoiqu'elles  n'aient  point  de  mérite.  On  demande 
pen  les  deux  éditions  de  Simon  Colmes,   1528  et 
1539;  on  ne  veut  pas  de  celle  de  Rome,  IS58,  qui 
s'annonce,  au  moyen  d*un  petit  nombre  de  suppres- 
sions et  de  corrections,  comme  exempte  de  tonte 
licence.  Marttel  doit  y  être  maintes  fois  étrange- 
ment défiguré.   L'édition  de  Zurich,  1544,  est  de 
même  purifiée;  les  notes  de  Micyllus  loi  donnent 
quelque  prix.  Il  faut  pour  trouver  un  travail  cri- 
tique arriver  à  l'an  1568,  lorsque  Adrien  Junius  fit 
paraître  à  Anvers,  chez  Plantin,  un  Martial  dont 
il  avait  revu  le  texte.  L'in-folio  publiée  Parisen  I6l7 
se  recommande  par  l'importante  réunion  de  notes 
qu'il  présente.  On  tient  aussi  en  quelque  estime 
l'édition  de  Leyde,  I6i8-I6i9,  S  vol.  hi-12,  donnée 
par  Scrivenus  avec  ses  notes  et  celles  de  Juste- 
Lipse  et  d'autres  énidits.   parmi   lesquels  il  faut 
mentionner  avec  bonneur  Gruter,  qni  revit  le  texte 
de  Martial  sur  divers  manuscrits,  notamment  sur 
ceux  de  la  Bibliothèque  P.ilatine,  et  qui  joignit  l 
cette  révision  dei  explications  jnstes*et  concises. 
Vers  U  même  époque^  nn  Espagnol,  un  conseiller  de 
CasOUe,  Ramirez  de  Prado,  s^exerça  sur  Martial,  et 
ses  notes  sont  souvent  remarquables  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  U  aborde  les  pasu^es  les  phis  scabreux. 
Elles  ne  vont  pas  d'alUenrs  au  delà  des  quatre  pre- 
miers livres. 

L'édition  donnée  par  Rader,  Mayence,  leZT,  est 
un  gros  in-foUo,  rempli  en  majeure  partie  par  un 
volominenx  commentaire ,  où  se  déploie  une  ém* 
dition  intarissable.  Los  difficultés  du  texte  sont 
babttemeot  écbircies;  mais  Rader  était  un  jésuite, 
un  professeur;  il  a  dû  taisser  de  cdté  une  notable 
partie  des  épigrammes  du  très-lloencienx  poète  latin. 
Th.  Farnabc  revit  le  texte,  y  joignit  des  notes,  al 
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le  fit  imprimer  à  Londret  en  I6S5  ;  oe  travail  a  pea 
de  mérite  ;  il  a  toulefoiB  obtenu  vne  TOgne  que 
démontrant  des  éditions  nombreuses,  aien  à  dire  de 
deux  petits  volumes  sortis  en  1650  et  en  1664  de  la 
typographie  elzovirienue  et  bien  peu  dignes  de  cette 
origine.  L'année  1670  vil  paraître  à  Leyde  l'édition 
de  Schreveiins ,  in-6*,  accompagnée  d'une  grande 
quantité  de  notes  écrites  par  divers  savant»;  elle  est 
bien  exécutée  et  elle  entre  dans  la  collection  Fa- 
riorum»  On  ne  trouve  pas  facilement  rin-4*  ad  usum 
Delphini,  avec  les  notes  de  Vincent  CoUëa  (Paris, 
1680  )  ;  les  obtcœna  ont  été  placés  à  U  fin,  et 
remplissent  59  pages  t  on  n'a  point  dès  lors  la  peine 
de  les  chercher.  Malgré  son  faible  mérite,  ce  travail  a 
été  assez  souvent  réimprimé,  en  Angleterre  surtout. 
U  a  servi  de  base  à  l'édition  donnée  à  Amsterdam  en 
1701,  avec  des  gravures  de  médailles,  dues  aa  burin 
de  Louis  Smids. 

Le  Martial  expurgé  par  le  père  Jouveocy ,  pu- 
blié en  169S,  a  été  plusieurs  fols  réimprimé.  Les 
éditions  de  Londres,  |7I6  (revue  par  MaitUlre), 
de  Paris,  I754,  2  vol.  in- 12,  de  Glascow,  1759, 
sont  d'une  exécution  soignée.  L'édition  de  Deux- 
Ponts,  1784,  1  voL  iB-8«.  donne  un  texte  revu 
avec  soin;  les  Priapeia  ont  été  placés  à  la  fin 
du  second  volume.  Le  phUologne  anglais  Valpy 
comprit  Martial  dans  sa  collection  latine,  en  pre- 
nant pour  base,  selon  le  système  qu'il  avait  adoplé, 
l'édition  ad  usum^tl  en  y  Joignant  des  notes  nou- 
velles et  des  Ubies.  Le  tout  lorroe  S  vol.  in-8*,  assez 
indigestes.  On  fait  plus  de  cas  de  l'édition  qui  est 
entrée  dans  la  collection  Leroaire  (  Paris,  1X25-1826, 
5  vol.  in-8*){  elle  s'annonce  sur  le  frontispice 
comme  revue  sur  des  manuscrits  conservés  à  Paris 
(  ce  qui  parait  inexact)  ;  mais  elle  offre  un  bon  texte, 
avec  des  notes  sobres  et  judicieuses.  La  metUenre  édi- 
tion pour  le  texte  est  celle  deSchneidewin,  Grimma, 
1842,  2  voL  in-8*,  qui  a  été  encore  perfectionnée 
dans  une  réimpression  faite  à  Leipsig,  1853,  in-12, 
dans  la  collection  Turbner.  Un  notice  bibliographi- 
que, placée  en  lète  de  l'édition  de  Deux-Ponts ,  re- 
pniduiie  avec  correction  et  continuation  dans  l'é- 
dition Lemaire,  renferme  sur  les  diverses  éditions  de 
Martial  des  détails  plus  étendus  que  ceux  qni  ont 
dû  trouver  place  ici.  Nous  signalerons  seuleraent.a 
cause  de  son  étrangeté  le  rare  volume  de  Jean  Bur- 
meister  t  téartialù  renati  Parodia  Mcrœ;  Goslar, 
1619,  in-12.  Daiis  ce  singulier  Martial  travesti  en  au- 
teur chrétien  et  édifiant,  un  mot  latin  fort  indécent 
est  transformé  à  plusieurs  reprises  aous  le  nom  du 
fondateur  de  la  religion  chrétienne,  et  ce  qni  n'est 
pas  moins  étrange,  c'est  que  les  éplgrammes  libres  de 
Martial  ainsi  converties  en  poésies  pieuses  sont  im- 
primées en  toutes  lettreB<  en  regard  de  leurs  paiv 
dietsaorées. 

Traductions*  L'infatigable  abbé  de  Marollesdonna 
deux  traductions  de  Martial,  l'une  en  prose,  (688, 
2  voL  in-8*'  t  l'autre  en  ven (  l67i,in-8*  ;  1675, ln-4*  )  ; 
toutes  deux  sont  bien  mauvaises,  celle  en  vers  sur- 
tout. Elles  sont  accompagnéos  de  notes  ou  s'étale 
parfois  une  érudition  indigeste  i  rien  n'est  plus  ri- 
dicule qne  les  étranges  locutiona  dont  le  digne  aMié 
fait  parfois  usage  pour  faire  passer  en  français  les 
dégoûtantes  images  sur  lesquelles  s'arrôte  volon- 
tiers imagination  dépravée  de  Martial.  U  se  permet 
parfois  des  anachronismes  et  des  digression^  bizarres  ; 
il  lui  arrive  de  faire  parler  le  poète  latin  d'un  pre- 
neur de  petun  {tabac)  et  de  placer  dans  une  de  ses 
notes  la  nomenclature  de  tous  les  fromages  fabri- 
qués en  France.  Le  travail  de  E.*T.  Simon  ,  publié 
en  1819, 3  vol.  in-8*|  est  fort  médiocre;  il  est  aooQin- 


pagné  dn  texte  latin  et  de  nolea  de  peu  de  méritr; 
mais  on  y  a  rassemblé  les  imitatiosia  Eûtes  par  >ii5 
poètes  français  de  bien  des  épigrainoies  de  Marti L 
et  cette  réunion  n'est  pas  nu  intérêt  Onati- 
imprimé  à  Paphot  (Paris,  en  IKVT)  one  tradact?ae. 
pubUée  par  le  libraire  Volland  et  qal  loi  estattrtfaKV. 
Deux  opuscules  intilulés  >  Esaai  aur  tfcrtîc/,  \'r. 
de  Rome,  2569  CLyon,  I8i6),  renferment  da  ma- 
tations  en  vers  dues  à  A.  Pericaad  et  Bf«i^  Ai 
Lut  de  quelques  épigrammes  du  poêle  latin  ;  â»  a'er 
été  tirés  qu'à  un  trfis-petit  nooobre  d'eiespl» 
ainsi  que  l'essai  et  traduction  en  Tcrs  de  \9  à- 
grammes  par  le  baron  de  Pommerenl  (  Ixefleii.  ifir 

La  collection  Panckoucke  contient  one  irvéacbA 
de  Martial  par  MM.  Verger,  Duboia  et  Ms^esrt 
(  Paris,  1 834-4639, 4  vol  in-8*  )  s  les  nolea  placées  i  i 
fin  de  chaque  volume  sont  coorte»  et  IndJeenica 
Trois  volumes  in-8*,  publiés  à  Paris  en  1842.  rei- 
ferment  touUs  Ut  épigrammes  de  Martiaien  ianm 
et  en  frahçaù  distribuée»  dans  ans  ordrr  «cv- 
vean  avec  notes^  éclaircisêemenis  et  emmme%i£irf% 
par  M.  B***  (Beau).  Les  notes»  fort  éteodoei.  sont 
curieuses,  et  la  traduction  aborde  ffnndMseat  «es 
difficultés  qu'oppose  an  teite  la  dÊBércaat  des 
mœurs  contemporaines  avec  œDes  de  U  Bnee  dei 
douze  Césars. 

La  Bibliothèque  Latine^  publiée  aoos  la  dscdicD 
de  M.  Déshé  Nlsard ,  renferme  one  tndocticG  de 
Martial  due  b  M.  Ch.  ffiaard  et  acoosnp«i»e  4e 
notes  de  M.  Breghot  du  Lut. 

Divers  littérateurs,  entre  autres  Bayenx,  La  Cfaa- 
beausalère,  de  Keri valant,  etc.,  ont  iaisaédo  tn^c- 
tlons  plus  ou  moins  complètes  de  Martial.  éiweaiiiÈ 
inédites.  A  la  vente  d'Élol  Johannean,  fl  s*ePt  iwaté 
un  manuscrit  en  6  vohnnes  In-foUo 
version  de  Martial  avec  I 
choix  de  notes.  Le  philologue  amiiiel  on  devait  ce 
travail  avait  publié,  en  I83S,  un  petit  vohnaxa- 
rieux  :  Épigrammes  contre  Marliat^  ou  Us  mUb  et 
une  DrôUries,  Sottises  et  Platitstdes  de  ses  tnévr- 
teurs  ainsi  que  Us  eaeiratioms  qu'ii»  In  o%i/eiS 
subir. 

Dès  1077  lia  Anglais  férenten  possenîea  d'an» 
traduction  par  Kindall  d*nn  choix  des  épignnir-^ 
de  Martial  ;  phia  taid,  Brown,  Flelcher  et  fackfi-  - 
autres  écrivains  s'exercèrent   de  la  même  Can 
Une  traduction  publiée  en  1773,  sous  le  psenéou*.' 
de  M.  Scott,  et  celle  de  James  BIpfaiiMione,  iTtt. 
in-4*,  n'ont  aucune  valeur.  On  eatéine  le  dw*  ér 
William  Hery  (Londies,  i7»,  in-ll,  et  danle  le»  j 
oobd  volume dtMCBuvres  de  cet ant^,  ITM,  in-ir  : 
il  ne  comprend  aucune  épigranmie  libre. 

Les  Allemands  possèdent  une  tradudion  en  «in 
de  Martial  par  Zimmermann,  Francfort,  i7e.iD-#'. 
et  une  autre  de  Willmann,  Cologne,  IS2S.  C.-w. 
Bamier  a  donné  I  Leipzig,  i767-i79i,  S  voL  ia-8*.  I 
le  texte  latin  accompagné  d'une  version  aUeBanéb  ; 

O.  B. 

Plloe.  Bniit,  m.  ti.  -  Spartleo.  ^ftas  renu.  • 
Lsmpiide,  AUxtmâer  SevSrus.  -  Stdolne  Apéinuàin, 
Curmina,  IX,  S.  —  U  Fie  de  ITorflar  crfraa*  av- 
tout  de  ses  écrits»  par  Ratfer.  a  éUtttm^rimét  éams  lé 
aitlon  lie  Deux-Ponts,  dans  edle  de  lunaire;  ooe  aoUre 
est  en  tète  de  la  traduction  de  Simon.  ~  L.  Crans  Mf 
ef  Martial,  dans  lea  Uœs  of  t»e  JlnsM*  FMtr.Us- 
dres,  17M,  t.  Il,  p.  Tr«  et  dans  la  Jioyrvjrtta  cteona.- 
tendres.  1740,  t.  II.  p.  SOI.  —  R.  ■«rtan.  OksemJmkt 
on  the  character  and  writin§s  of  Martiai.  d«M-«e« 
Ancient  Ckaracters,  lilS,  ln-a«.  —  VnbriclBa.  mblt^ 
thêca  Latina^  t  H,  p.  irr.  -  Leasing.  Fui-wlafiir  ScHnS- 
tm,  t.  I,  V.  lia-lSl.  -  A.  de  LahoUbat, 
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Parlft,  iSit.  -  MaltA-Bran,  Martial  considère  comme 
écrivain  et  comme  peintre  de  mœurs  (  Insérée  dans  dl- 
▼ers  looriMux,  eette  notice  «  para  dans  les  Mélanges 
littéraires  de  l'auteur  et  dant  le  tome  III  de  la  Iraduo- 
tlon  de  Simon  ).  -Baetir,  Rômische  UUeratur,  p.  SlT.  - 
Martial  and  hit  ttmM,  arUcle  du  ffeitminster  Review, 
arrll  ISSS. 

MARTIAL  DK  VAâis,  ploaconnu  sous  le  nom 
de  MARTIAL  D'AinrBRQNB,  poéteet  prosateur 
français,  né  vers  1440,  mort  le  13  mai  1508  (1). 
Le  mémorial  parisien,  ordinairement  appelé  la 
Chronique  scandaleuse,  s'exprime  ainsi,  à  la 
date  de  1466  :  «  Ao  dit  an,  on  moys  de  juing, 
que  les  fèves  florissent  et  deviennent  bonnes, 
advint  que  ploslenrs  hommes  et  femmes  per- 
dirent leur  entendement,  et  mesmement  i  Paris 
il  y  eot,  entre  autres,  un  jeune  homme,  nommé 
Martial  d'Awergne,  procureur  en  la  oour  de 
parlement  et  notaire  an  Cliastellet  de  Paris, 
lequel,  après  que  il  eot  esté  marié  trois  semaines 
avec  une  des  filles  de  M.  Jacques  Foumier,  con- 
seiller du  roy  en  la  dicte  oour  de  parlement, 
perdit  son  entendement,  en  telle  manière  que 
le  jour  de  monsieur  Saint- JeliaU'Baptiste  (24  juin), 
environ  9  h.  du  matin,  une  telle  frénaisie  le  print 
qu'il  se  jetta  par  la  feoestre  de  sa  cliambre  en  la 
rue,  et  se  rompit  une  cuysse  et  froissa  tout  le 
corps,  et  fut  en  grant  dangier  de  mourir.  Et 
depuis  persévéra  longtemps  en  sa  dicte  frénaisie, 
et  après  ce  revint  et  fut  en  un  bon  sens  (2).  »  Ces 
lignes  nous  apprennent  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
sait  sur  la  vie  de  ce  personnage.  Martial,  selon 
toute  apparence,  était  natif  de  Paris^  et  avait  un 
frère  plus  jeune  que  lui.  Mais  sa  famille  prove- 
nait sans  doute  à* Auvergne,  Aussi  son  père 
s'appelait-il  Martiald' Auvergne,  tandis  que  lui  se 
dénomme  dans  ses  écrits  Martial  de  Paris,  dit 
d* Auvergne.  Cet  éclaircissement  très- simple  a 
échappé  jusque  Ici  aux  iMographes  ou  bibliogra- 
phes de  ce  poète  (3). 

Praticien  de  Paris,  Martial,  à  l'instar  de  plu- 
sieurs de  ses  confrères  (maîtres  et  clercs)  en 
la  bazoche,  cultivait  l'histoire  et  la  littérature. 
Son  prindpal  ouvrage  a  pour  titre  les  Vigilles  de 
Chartes  Vil  a  nwf  psaumes  et  neuf  leçons. 
Le  titre  de  cette  composition  est  emprunté, 
comme  Les  quinze  Joies  du  mariage  (4),  à  la 

(1}  Vold  son  épltaphe  i 
Soai  iéaaa-Chrlat,  en  bm  âliif  jM0(/lfiM, 

Fatiemninit  rendit  son  esprit 
En  D«l  treize,  cejour-li  «ans  réplique, 
Qu'on  dlioit  Ion  mil  einq  cent  iinlt 

(1)  roy.  d-deams  les  mots  araUgnés  dans  Mm  épl- 
UpHe. 

(8;  On  Ut  dans  les  oonptes  de  l'écnrie  de  Oiarles  Dau- 
phin et  régent,  puis  roi  de  France,  suus  le  nom  de  Char- 
Ica  Vil  :  «  A  Marsàl  (poor  MarUai  )  dTÀnvertne,  poor 
nng  rondn  (  clieval  )  rouen  sur  Senr  de  pécher,  les  crina 
et  la  quene  noirs,...  par  quittance  de  lui  faUe  le  ll« 
Jonr  de  Joillet  I4ti...  •  (Registre  K,  18  ^.  tti,  direction 
générale  des arehlvea. )  Ce  marehand  de  ehevani,sal- 
Tant  la  eonr  en  i«fll,  pourrait  avoir  été  le  père  de  notre 
antear.  MaUtre  Martial  d'Auvergne  te  Jeune  était  «n 
féTiier  147t  secrétatre  de  Jean  llarton,  évéque  de  Li- 
moges. {Dorvments  inédits  relatifs  à  rhi*tûire  de 
France,  mélanget,  publies  en  is4i,  ln-4*,  par  M.  Cbam- 
pollion-Flgeac,  tome  I*'.  p.  €86.  ) 
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liturgie  et  à  la  forme,  alors  popolaire  de  la  poé- 
sie sacrée.  Ce  sont  les  Vigiles  des  Morts,  chan- 
tées par  le  poète,  non  plus  en  langue  d'église, 
mais  en  vers  français.  Cet  ouvrage  fut  composé 
pendant  le  cours  du  règne  de  Louis  XI  (1).  Du- 
rant cet  intervalle,  la  mémoire  et  les  louanges 
de  Cbailes  VII,  recueillies  par  des  partisans 
fidèles ,  demeurèrent  pour  ainsi  dire  à  Vindex 
ou  proscrites,  à  cause  l'inimitié  de  Louis  contre 
son  père.  Mais  ces  sentiments  favorables  au  roi 
Charles  éclatèrent  en  quelque  sorte  lorsque  son 
petit-fils,  Charles  Vlll,  monta,  en  1483,  sur  le 
trône.  Les  Vigiles  de  Charles  Vll^  qui  pa- 
rurent seulement  alors ,  marquèrent  parmi  les 
œuvres  littéraires  une  espèce  de  réaction  his- 
torique en  faveur  du  règne  de  Charles  VII, 
ainsi  que  des  souvenirs  et  des  traditions  de  ce 
règne  (2).  Ces  vigiles,  comme  on  sait,  oflVent 
une  narration  métrique  des  événements  de  cette 
période  (1422-1461).  Mais  l'œuvre  dont  il  s'agit 
ne  présente  pas,  ainsi  qu'on  le  croit  généralement, 
un  témoignage  historique  et  original.  Dans  leur 
ensemble,  les  Vigiles  de  Charles  VII  ne  sont 
autre  chose  que  les  chroniques  de  Jean  Chartier 
et  du  hérault  Berry,  mises  en  vers.  On  y  trouve 
toutefois,  par  excepUw,  quelques  particularités 
intéressantes  et  propres  au  narrateur.  Quoi  qu'il 
en  soit^  la  fonne  poétique  de  ce  récit  contribua 
puissamment  à  le  populariser.  Les  Vigiles  de 
Charles  Vif,  aussi  bien  que  les  autres  ouvrages 
de  Martial  d'Auvergne,  obtinrent  un  ti'ès- grand 
succès.  Benoît  de  Court,  qui  vivait  au  seizième 
siècle,  affirme  que  les  Vigiles  avaient  été  répé- 
tées et  chantées  même  par  le  peuple  des  cam- 
pagnes. 

Les  roots  :  «  excusez  l'acteur,  qui  est  nou- 
veem  »,  ci-dessous  reproduits  (  en  note)  semble- 
raient indiquer  qae  Martial,  lorsqu'il  composa  les 
Vigiles ,  en  était  è  sa  première  production.  Il 
existe  cependant  un  manuscrit,  plus  ancien  que 
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ainsi  au  qulniième  aléclr  le  grand  offlee  des  morts.  Le 
Journal  de  Paris  raconte  que  lors  de  la  mort  de  Jean 
Sans  Peur,  assassiné  en  I4i9.  ses  partisans  firent  célé- 
brer en  soD  honneur,  dans  toutes  les  églises  de  Parte  et 
allleura,  leSuàvenite  des  morU  en  riçUes  à  nenf  pean»- 
mes  et  neuf  leçons  (Édition  du  Panthéon,  page  640). 

(I)  Ainsi,  l'antenr  (t.  I,  p.  itt  de Tedltlon  Cousteller  ) 
ptile  du  proeée  de  la  Pocelle, 

encbesné 

En  la  librairie  de  Notre-Dame 

De  Paris  ;  et  fut  la  donné 

Par  Tévésqne  dont  Dlen  ait  t'Ime. 

Cet  éréque  est  Gnillaome  Charll«r,  mort  en  f4Tl; 
par  conséquent  ce  passage  a  été  érrU  postérieurement  a 
la  date  que  nous  Tenons  de  transcrire. 

ÇS)  Le  manuscrit  original  des  FigUles  de  Charles  Fil, 
ou  exemplaire  dedédicace.seeonser?  e  an  département  des 
manoacrIU  de  la  Bibliothèque  Impériale,  sous  le  o*  9677. 
Ce  Toinne,  magnifiquement  esécnté,  se  termine  par  une 
miniature  qui  représente  l'auteur  offrant  son  livre  an 
Jeune  roi  Charles  VlU  Après  la  mlnlatore,  on  Ut  cette 
rubrique  finale.  «  Explirltmt  let  FigiUes  de  la  mort  du 
feu  roy  Charles  sefÀietjne..  achetées  d  ChutUau  prés 
Paris,  la  vigille  .Saint-Michel  (f«  septembre),  1484. 
Bxctisez  taeteur  (l'auteur),  qui  est  noureau.  —  Martial 
de  Paris.  Il  en  fuc  de  même  de  l'ouvrage  historique  de 
flenri  Daode.  V07.  ce  nom  et  la  cbroniqne  de  Jean  Char- 
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le  maouscrit  9077,  et  qoiemitieDtnMpièGe  de  rera 
insérée  sous  le  nom  de  notre  poète  (1).  Ce  mor- 
ceau, demeuré  inconnu  jusque  ici  aux<auteurs  de 
dictionnaires  historiques,  est  intitulé  :  «  Cy  oom- 
roance  la  Danse  des  femmes,  laquelle  composa 
maistre  Mardal  d'Auvergne.  »  Cette  danse  des 
femmes  forme  le  pendant  et  le  complément  de 
la  Danse  des  hommes.  La  compoeition  de  Mar- 
tial parait  avoir  été  faite  pour  accompagner  la 
seconde  série  des  peintures  qui  s'appelaient  dans 
leur  ensemble  la  Danse  Hacahre,  et  qui  déco- 
raient an  quinzième  siècle  l'enceinte  intérieure 
du  charnier  des  Innocents.  On  en  jugera  ainsi 
par  tes  vers  suivants,  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
la  Danse  des  femmes  : 

O  vovR,  ne*  Migneart  et  mes  daioef, 

Qol  coDtemplez  celte  pctntore, 

PtaUe  TOUS  prier  poor  le*  Ames 

De  ceux  qol  lont  en  sépultare,  ete. 

Un  autre  ouvrage  de  Marital  roule  sur  on  su- 
jet moins  mélancolique,  et  ne  fut  pas  moins  goûté 
que  les  précédents.  Les  Arréis  d^anumr,  tel  en 
est  le  titre,  constituent  un  jeti  d'esprit,  tel  que 
pouvait  rimaginer  un  procureur  bel-esprit  du 
quinzième  siècle.  Ce  sont  des  sentences,  rendues 
avec  les  formes  du  style  judiciaire  alors  usitées 
au  parlement  de  Paris^  sur  des  causes  galantes 
et  llctives.  Cet  ouvrage  continue  la  tradition  d*un 
genre  littéraire  créé  au  douzième  siècle,  en 
France,  par  les  célèbres  cours  d*amour  (2). 

Voici  la  liste  des  écrits  de  Martial  de  Paris  on 
d'Auvergne  :  Vigiles  de  Charles  Vti;  manus- 
crit ïï*  9677 ,  cité.  Imprimés  :  !•  Paris,  Pierre 
Le  Caron,  sans  date,  in-fol.  goUiique  (  vers  1492)  ; 
2"  Paris,  1493,  Jean  Dupré,  in-4°;  3'  Robert 
Bouchier  tn-foi.  (vers  1500);  4"*  Paris,  sans 
lieu  ni  date,  in-4*  (Michel  Lenoir,  1506)  ;  5** et 
6**,  deux  autres,  après  1500  ;  7"  la  dernière  édi- 
tion a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Les  Poésies  de 
Martial  de  Paris,  dit  d'Auvergne,  dans  la  col- 
lection des  Anciens  Poètes  français  ;  Paris,  Ur- 
bain Coustelier,  1724,  2  vol.  petit  in-O"*  ;  —  Les 
Arrêts  d'amour.  Édition  princeps  :  (  Paris,  Mi- 
chel Lenoir),  petit  hi-4*^  gothique,  sans  lieu  ni 
date  (de  1489  à  1526);  autre  :  Petit-Laurent; 
Paris,  in-4*,  Id.,  ibidem,  (WM  à  1520).  —  Au- 
tres réimpressions  sous  divers  titres  :  1525, 
vers  1530,  1540,  1541,  1545,  1555,  1581,  1627; 
Arresta  amorum,  cum  erudita  Benedicti 
Curtii  Symphotiani  explanatione;  Lugduni 
apud  Gryphium,  1533,  petit  in-4*^;  réimpri- 
mé :  1538,  1544,  1546,  1555,  1560,  1587; 
Dernière  édition  :  Les  Arrêts  d'amour,  avec 
L'Amant  rendu  cordelier  en  Vobservance  d'a- 
mours, etc.,  acoompogné dénotes,  glossaire,  etc. 
(par  Lcnglei-Dufresnoy  ) ;  Amsterdam  et  Paris, 
1731,  2  tomes  en   1  volume  in-12;  —  Les 

(1)  lUbl.  Imp.,  Céleitins,  n*  47.  Becaell  de  poésie*  dl- 
Terne^  écrit  Ter*  UTO. 
(t)  Voy.  dans  cette  Mognpaie  le  not  Giâfbuuh  (  Jn- 
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Louençes  de  la  benoisté  Vierga  Marie  (ote 
en  vers  français);  manoscrit  :  vers  I490«  lit** 
richement  exécuté;  bibliothèque  impériale* 
00  7851 ,  imprimés  :  !■*  édition  ;  Paris ,  Pierm 
Le  Rouge,  petit  in-4**  gothique,  1492,  ioiltée  di 
manuscrit.  Réimpressions  :  1493,  1494,  1498. 
1509  ;  —  V Amant  rendu  cordeUer  en  Vobser- 
vance  d'amours;  manuscrit,  n»  9652  français, 
r>  187  (BIbl.  imp.);  imprimé  :  1*  Paris  ,  GermaïB 
Yineaut,  1490,  in-4*  girthique;  autres  :  1492;  - 
vers  1500  pet  in-4o.  —  sans  lien  ni  date  peL 

in-S** Autre  id.  (vers  1520).  —  Réiropriro* 

une  dernière  fois  (d-dessns),  en  1731.  A.  V.^V. 
BiblMMquês  de  U  Croix  du  Maine,  dv  Verdter.  - 
Nlceron,  MénuHret  pour  servir  â  ThUtuire  des  komwe$ 
Uiuêtrei  de  la  répubUque  dee  lettre»,  int.  In  il,  U  «. 
p.  171.  —  J0I7» Commentaire Mir  Loiael,  OoMOfaes  dnroL 
"  Notice  en  tête  de*  ^rreu  ^amour,  im.  *  Qoicke- 
rat.  Procès  de  la  Pueeltê,  l»t*.  —  Brunec,  MSmtma  de 
Utraire,  184S.  Ui-e»,  L  lU.  an  mot  Martiai. 

MARTI  AL  tfe  Brives  (Du*  as,  en  religion),  poAe 
français,  né  vers  la  lin  du  seirième  siècle, i 
Brives  (Bas-Limousin),  mort  en  1656.  Apm 
avoir  terminé  ses  études  %  Paris ,  il  suivit  oo 
cours  de  droit  à  Toaloose,  06  ton  père  était  pré- 
sident au  parlement.  Il  7  connut  le  gardien  dei 
Capucins,  et  renonça  à  sa  carrière  pour  entrer 
dans  cet  ordre.  Il  s'adonna  d*abord  è  la  prédi- 
cation ;  mais,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé, 
il  rentra  dans  son  monastère,  où  la  poésie  reli- 
gieuse absorba  ses  loisirs.  Avant  de  prendre  le 
froc,  il  ne  fut  pas ,  ainsi  qn*il  nous  l'apprend,  n- 
sensible  à  des  beautés  périnables  : 

Ma  nuac,  «ntrefol*  tdplâtre . 

De  4ul  le*  Ter*  ont  adord 

Sar  un  ?  iaaffc  coloré 

Et  le  Termdlon  et  le  pUtre, 

Bxliale  ton  âme  en  *aiiglols... 

Plus  bas  il  ajoute  : 

Fais  par  de  «érteux  noUb 
Devenir  ta  Ijre  aévére. 
Au  lieu  du  ilèelf  et  de  aes  bbles 
Que  te*  vers  eurent  pour  sQ)ct, 
Parie  des  choies  Ineffable*. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Dopois,  son 
le  titre  d'(Etit;ref  poéf ternes  et  saintes,  Paris, 
1655,  et  par  le  P.  Zacharie  ( de  Dijon),  sons  le 
titre  de  Parnasse  sêraphigueei  Les  derniers 
Soupirs  de  la  muse  de  R.  P.  Martial  de  Brives, 
capucin  :Ljoa,  1660,  in-8^  fig.;  la  2'  édi- 
tion est  la  plus  complète.  Ces  poésies  se  com- 
posent de  paraphrases  des  psaumes,  d^hymnes 
et  d'antienneir,  de  diverses  desciiptions,  de  douze 
élégies  sur  les  combats  et  les  victoires  de  saint 
Alexis,  d'anagrammes  en  soonete,  etc.  Un  dia- 
logue est  intitulé  :  «  Jugement  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-  Christ^  en  favew  de  Magdeleine, 
contre  sa  sœur  Marthe,  à  l'occasion  de  ces  pa- 
roles :  Martha,  Martha ,  etc.  »  Le  Christ  ett 
juge,  Lazare  est  conseiller,  Marthe  accusatrice 
et  Marie-Madeleine  accusée.  «C'est  une  vraie  en- 
pucinade,  dit  Goiijet.  »  BL  Addoin. 

OonJet.  Bibl.  franc.,  XVII,  p.  4  et  *alv.  -   Viuac,- 
Fentf.  kebd.  de  Umoges,  iTf9L 
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